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de  M.  Blanchard.  486. 

Le  livre  de*  Cent-et*un,  publié  par  Pa- 
riai. 374. 

Hnerter  (une  Cantate  de  M.  ),  paroles  de 
Al.  A.  Lamry.  355. 

I.*  Poète  mourant  de  Millevoye,  musique  Je 
Mryerbcer,  art.  de  M.  Berlioz.  54. 

Mendelsohn  Rsrthnldi.  Six  Romances , art. 
de  M.  Raviner.  391. 

Ncnlaud.  Lied  frau<;m,  art.  de  M.  lVanchard 
( Henri).  a4g. 

Album  de  M.  Pansernn  , art  de  M.  Ban- 
char  J.  109. 

Albums  de  j83g.  53 1. 

Strauz  (Al.  J.}.  nuances  , Nocturnes  < t Bo- 
léro, art.  de  Al.  Bamhird;  H.),  a ,9. 

Piano.  Album  des  pianistes,  par  Tbulbeig, 
Chopin,  Du  hier,  O-I10  ne,  Lista  et  A.  Ah - 
reauv.  5a 1. 

Rertiui.  Quatre  Mélodie»  et  une  grniulr  Fan- 
taisie, par  Al.  H. , art. du  M.  Ruiner. ilu. 

Piano.  Huiiten.  Nuuvelhs  teereaiiou»  musi- 
cales. :3 

Al.  Frcd.  Ralkhrenner.  Méthode  de  piano  , 
art.  de  AI.  Henri  l'Itriu  barJ.  3a3. 

Lavainuev  Nocturnes  pour  h-  piano,  art.  Je 
.M.  Ka-tuer.  334. 

Alortni  Henrieiie).  Vaii-slion* brillantes  pour 
le  piano,  sur  uneeavaline  favorite  d Anna 
llo'eua,  art.  de  M.  Hast  lier.  3i4  . 

Six  PiéhidrsM  fugues  pour  le  piano,  par  M « u- 
•lelsi'bn  Bartholdy.  ma. 

Mrrrairx  i Amédee  ).  *•  la  Folle,  fantaisie 
romantique  ; a"  grande  Pmi1.ii«ic  sur  dr* 
motifs  de  la  Toorrnchaolée  de  lu  Juive.  49  3. 

M.iv.  |ieU-v.  Concerto  patlu-tiqur.  5o4. 

Oiislmv  ( G.).  Sonate  a qn«lre  mains  , grand 
duo  à quatre  mains  pour  le  p'auo.  art.  de 
M.  Rastoer.  147. 

Rigel  ( M.  ).  Grand  moreran  pathético-bril- 
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but  pour  piano  a quatre  mtÎDt , art.  d«  ISyiuphnuie  avec  chœur  de  Rrcthuvrn.  Art.  de 
M nUiifluri  Henri  lio.  1 W.  Ilrrliot.  or. 


Sonate  eu  ht  mineur.  il.-  Bectbowrn , art.  de 
M.  Pau.fka  ( H.  ).  a3J. 

Me r eaux  ( Amvdcr  . Fantaisie  et  variations 
brilituirs  sur  In  couplets  en  trio  et  la  se- 
reua  J «■  de  Marguerite,  d'Ad.  Roiddirn.461. 

Rurgmullcr.  Iti'mimnx'iirr» , trois  rondeaux 
brillant»  sur  de»  motif»  de  Gnido  «I  Giuevra 
461. 

Hertz  iJ.  ).  Grande  «valse  brillante  de  G uidn 
et  Giurvra.  56  t 

Huitlrn  (François),  lunaire  airs  de  Iwllrt  d» 
l’o|»ér.i  de  Gnido  et  Ciurtra.  461. 

Dœhtcr.  Quatre  nocturnes  rl  valses  b>  illautcs. 

461. 

C.liopiii  f F,  Qmlr«  mazurkas.  fi  1 rt  46*. 

1 hallwrg.  l>eus  airs  «ânes  pour  |imho  , 
deux  iiuclurur»  |Miur  le  piano. 3ili. 

Scbwetikr.  Trois  ■liUTtiurniriili  huilants  , 
art.  de  M.  Baftthard.  13". 

Violon,  piano  rl  si.,  b m. 

Al.  DirtMi»,  M.  Itrrlnii,  M.  Chopin  , art.  d« 
M.  htiiurliard  ( H.).  49a. 

Musique  de  union,  par  M .r.hji.  5*3. 

Ha  11  manu.  M un  que  pour  le  violon,  art.  dr 
Al.  Rlanrhard.  468. 

Bibliothèque  du  violoniste,  l*.  5r  rt  6*  liv.. 
parAfa*a*,aat.  deM.  Henri  RJanrh.inl . 3?4- 

M.  Paiiofk*  ( Lunii  ).  Ainsique  Je  violon,  art. 
de  Al.  Blanchard  v Henri  }.  444 

Loui*.  Grande  fantaisie  |»our  piano  rl  violon 
sur  la  loinanre  chantre  par  Duprrz  dans 
l’opéra  de  Guido  et  Giurvra,  ait.  du  M 
Itlanrbard  35". 

M,  Jupiu.  Grand  trio*,  art.  de  AI.  G.  Ka*t- 
nrr.  ayo. 

KaJkbrcuurr.La  Crainte  et  l'Espérance.  io»du 
pour  lr  piano,  fant.i-ie  brillante  pour  p«ann 
et  violuu.  sur  dr«  iiiulifv  des  Huguenots. 
Le  Fou  , venu-  dramatique  pour  le  piano , 
art.  dr  M.  Knvtuer.  081. 

Lafoiil.  Grande  UuUisir  rt  variations  pour  lr 
violuu  avec  piano.  |3. 

s. 

Séance»  chorales,  par  Al.  Padou.  »5. 

Séance  donnée  ù iTlôtcl-de-  Ville  par  1rs  «Hé 
vc»  dr*  école*  graluitr*  dr  la  vd.r  dr  Pari*, 
ifiy , art.  de  M.  de  la  Kigf  [ J.  AJr.  .. 
a'  art.  a ifi. 

5y»ii|>bonie*  de  Beethoven.  ait.  33.—  ar, 
47-  — 3e  3f  — Par  M Berlioz. 


Soc ic 1 1*  philharmonique, 
devienne.  43t. 
mu  vira  lr  48;. 
philharmonique.  3a 8. 

d'ruruui  agcint-nl  pour  l’industi  ie  musicale. 
a8a. 

Statue  de  Boirldieu.  a 4 a. 

T. 

riiêitrra. 

Académie  rovale  de  musique. 

Pi  rroim  rrproeniahou  de  GuiJo  rl  Ginevra. 
Musique  d;*  M.  llalevy.  — Art.  de  M.  Ber- 
lioz. io5.  — a»  art.  11 3.  3* ait.  *38. 
Rrprise  de  Don  Juan.  077. 

Première  rrpréicu talion  dr  Keuxrmilo  Gel- 
hui.  Art.  de  M.  Xavirr  Roia>rluf.  Ifïy. 
Débuts  à l’Oprra.  363.  Art.  de  AI.  P.uulka. 
3 s 7 . 344.  4«J*. 

Bataille  à l'Opéra.  419. 

Del  ml»  de  M.  Manu  Jàns  Robert  le*  Diable. 
49‘- 

Théâtre  italien. 

Iucrndie  de  1»  théâtre  , p.  aa 
Avenir  du  théâtre  italien  en  France.  An.  dr 
M.  Blanchard.  73. 

Première  représentation  de  l’ariMii*.  Mu»iqu* 
de  Ooiiizctti.  191. 

Repliée  de  Don  Juan.  » 3 « . 

Italien,  a 4 a. 

'Iliéâire  italien.  367.  383. 

Othello.  3ÿ6. 

Italien.  Début  de  Mlle.  Ernest  a (.nsi.  Ait  de 
Al.  Pauofka. 

Première  représentai!  n de  Ruberto  d'Evreux 
Ainsique  Donizetli.  5*8. 

Ojiéra-Comiquc.  azS. 

Première  nrpmeufatioa  du  FiJeîe  Berger  dr 
Al  M.  Scribe,  St.-Georgcs  et  Adam  y. 
Première  présentation  de  Leqarl.  Musique 
de  M.  Lebornr.  i3i. 

Le  Perruquier  de  la  lègeac*.  Ait.  de  M.  Ber- 
lioz. 41. 

Première  représentation  de  Marguerite,  opéra 
en  3 actes,  mudque  d«M.  Adrien  lioicl- 
d tell.  *64.  48ti. 

Li  Figurante.  Il »*  1 1*1  S 4t. 

Première  représentation  de  la  Dame  d'hon- 
neur. Musique  de  M Despréaux.  397. 

A<  «demie  royale  de  musique. 
l 'rentière  représentation  Je  Théré«e,  paro 
le*  de  M.  PUnard,  musique  de  M.  Caraifa. 
388. 


Le  Rra>«enr  de  Prrstnn  t art . de  AI.  Ber- 
Uns  H . 4 38. 

Théâtre  dr  la  Rruait«aQrr,  *71, 384,  456. 

Première  représentation  «FOlivurr  Hastelio. 

46b.  Première  reprise  dation  de  l'erugma, 
par  M.ll.  Monpou.  5il, 

Port»- Saint-Martin.  a33. 

Athxlie  av*c  des  chœurs,  art.  de  M.  Hbn* 
r baril.  **5. 

Théâtre  Français  , représen  atiou  extraordinaire. 

«al. 

Cumin ission  de  survrillsncc  des  théâtre» 
royaux.  5a t. 

Théâtres  (Dr roratious  des),  ijt. 

Théâtre  d'Avignon  , la  Juive,  ay. 

dr  Rrn&rllrs,  4 78. 

Seal*  'de  la)  à Milan,  art.  d«M.  F.  Lâstz.  ait. 

du  Frr-Rlauc,  à Bus  tou.  *83. 

Pw trriioiiuements  daiu  lapparnl  scénique. 
35g. 

Théorie  de*  nombres  appliquer  a la  musique . 

n/t.  de  M.  d’Orligue. 

Tribunaux.  Procès  de  M.  Rusut  arec  la  Gazette 

nuit  ica  te.  y 3. 

Variétés. 

De  la  querelle  des  clefs  et  de  relie  dr  MM.  Co- 
Irt  rt  Wildamoxa,  art.  de  M.  Adrien  de  La 
Fsge.  81. 

Dérvmvcrie  de  deux  manuscrits  relatif»  â la 
musique.  art.  de  M.  J.  d'Ortigue.  187. 

Deviu  lr  | il«  Village,  ait.  de  M . Illiiirhard.lij. 

Lr  don  Juan  île  Gabriel  Tri  1er  rt  cHui  de  Mo- 
zart, art.  de  M.  Srhœh-lirt.  377  . 385. 

Beethoven  est-il  Hollandais  ?<>//.  de  M.  G.-E. 
Andrrs.  38a. 

Bell  mi  (Vincenso)  art.  de  M.  La  Page  (A\  194. 

Mademoiselle  Rohrer  ( Sophie  J,  art.  do 
Al.  d'Ortigue.  *58. 

Le  cràae  de  M.  de  Talhvrand.  093.  arf. 

Couverait  ion  sténographiée  au  rnfé  Véron, 
apres  la  première  représentation  du  Su  issu 
à Trianoo,  Vaudeville,  musique  de  M.  Alix 
Grisart,  art.  de  M.  A de  Lafâge.  1 1 3. 

LVntrrvae.  art.  de  M.  llUtirlurd  (Hy\  i63. 

Le  Maître  «le Chapelle  dr  F/ancoi*  I".  i*r  ar- 
tirledc  M.  Madeleine  (Stephen  de  La'.  345, 
a53. 

Paganini  et  Berlioz.  5 16. 

Opéra  uonvrau  de  M.  R ni-  lut  de*  Bouc  11  r*- 
du  R bouc*  j 5ou. 

Tribulation*  d*un  critique,  #1/:  Je  Al.  Hrr- 
lioz.  1. 

Vogrl  et  «es  opérai,  art , :1e  M Berlioz  :«> 
465. 

Weber  «t  Korner,<i/f.  dr  Aï  Legonvc.  4 • S* 
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Abratdés  Mme  d’/,  16 
Adam,  9.  439. 

Al* ni  12 

Allierluzi  'Mme],  80,  358 
Alarjr.  13.95,111.  132,375 
Alesi»  IM  me  , 15. 

Alizarri.  372,  503. 

Alltan,  96. 

Anrier*,  174.  179,382.401. 
Appuny.  le  comte  td'),  232. 
AsMndri  'Mlle),  171. 

Auber,  307. 

B. 

Bader*  109. 

Herbier  ; uignrir/,  370. 

Be  r l hél c my  £ I î a n (Mil t, ,3 58, 367 . 
llattu.  103*.  231, 291. 327,  533 
Beethoven,  31,  75, 136. 

Believîlle  nui  y (Mme),  134. 
liellisser  M de),  266. 

Bénard,  292 

Ber i ot  nie:.  123 . 228. 41 2,  519. 
Berlioz,  33,  42,  47.  54.  75,  106. 
138. 14 1,1 61.  166.186,285, 
238.  212.369,491. 

Bcrtinl  >11 , 230.  287.  313.  465. 

407.  516. 

Bien  Aimé.  123, 

Blanchard.  24  26.73,143.162 
164.  1 67.  200, 225.  249,  323, 
329,357,  36l>,  410.  445,468. 
486.  492.  509- 
Blcin  (le  baron  de),  267. 

Ht  unie  109 
Baerroanu,  150.  510 
Rulirer  (Sophie),  259 
llohrer  Antoine),  25t. 

Boleldieu  (Adrien),  264,  283. 
Vtoisselul,  1641. 

Borde»,  532. 

Bottée  de  toulmon,  497,516. 
Boucher  ;Ch.)  534. 

Bouchet  de  Marseille),  24,  500. 
Boulet  (Amélie),  16. 

Bousquet,  242 
Boulera  ce  k,  47. 
llui&el,  37,  93. 


Catlinet,  533. 

Candia  dej,  315, 283,  491. 
Cajiccelfliro,  398. 

Castelli  (Mme;,  392 
Carpani . 29. 

Casimir  (Mme),  8.  318,  398. 

• a‘tel1.n<  Mlle,.  30. 

Ca«tit-1lUzi‘.  55. 

OaVlillé'Coll,  430.) 

Caré  .Mlle  . 29. 

Céleste  Mlle  1.336. 

Cbavlllard,  12. 

Ckalliot.  112. 

- Chollet.  242 
53  Chopin.  40.  96. 1 35.  362. 
Clapieson,  342. 

Colet,  53,  81,284. 

Colon  (Jenny),  14 1. 

Couenne.  532. 

Cuppol»,  335. 

Costa  lAodrea), 80,  392. 
Cou**emaker(K.de),  13/ 
CrolsiHe,  12. 

•Crtwnier,  317. 

1). 

Dallcry,328. 

lu  moreau  (Mme),  94, 164.  160 
412. 

Banda,  12»  308. 

Daujnu.  343,  393,  41  J,  4<3 
489.  505 
DaresO,  358,376. 

Daiiblaine,  533. 

Deüguy  (Mme).  11. 

Délions,  534 
Pc‘j>rrai-i,  29,  39*. 


Déveria  (Eugène),  148. 

Devo*,  531 
.Derrlenl  (B.),  109. 

Bietech,  175.  455 
Oiclz  i.UJihinka  de),  16,29. 

• Radie.  456 

i IK*  hier.  122.143,202,318.330 

I Domange  (Albert  i.  243 
foeiietti,  loi . 104, 446 . 528. 
Dnchamp»  i Mlle).  376. 

Dupiez.  1 64 . 215,221» 243, 251 , 

291.  *95. 31 7,  391.504. 
Duvernuy  (Frédéric),  358 

E. 

Blssfrr  (le*  dent  *mur*'.  201. 
El#*!errt'*nny . 216. 391.  '75. 
Klwart.ft, 16,171,221,227.228, 
353,  382.  534. 

Kmsi.  16.29.54.102,327. 
Euiitcke  (JoliannaJ,  109. 

F. 

Falcun  (Mlle  . 8.  29, 54 

F a s ch.  (Cari),  119 

Farreuc  l'Imej,  228,  358,364. 

Perr.  399- 

PetiiHel  Mme;,  135. 

Fctli».  4.  44,93,  1 49 , 444, 449- 
457,  482  513. 

FiU-J&niCr-  Na  (h ali;. 216. 
Fischer,  109 
Fleury  (l‘ mite).  367. 

Flotta»,  147.  266. 

Franck  (César -Auguste),  136 
383 

Ponton  (CA,  421, 434. 

OaHo.  486. 

6*«z.  534. 

tiare  i .»  Mme  Manuel). 

Garcia  Pauline  .Mlle*. , 228.231. 
510,522. 

Geba  iry  Mlle),  227. 
kieraidï , 70. 

CM -.532. 

Gordon  (Mme).  135,  144. 

OoubiMut , 266. 

Grisi  .MHeCarlottn  .15. 

GrH  i Mlle;,  39  276, 319,  384, 
397.446. 470 
Grogney , 394. 

Gratin  ; Aille  Lite!  le),  327. 

II 

ll.iinl  (Georges) , 146 , 534. 
tlAttzinger . 283. 

H.ilevy,  115,  137.367. 
HdOfetler  (Mlle  Sabine,,  267. 
Hrusingrr  «J,  fl.  G.,,  46. 

IJerder . 47 
Hesse  ;L.j , 478. 

Ileug*  1 L‘;,50i. 

Herz  I Henri  j,  242. 

Ilirricr,  355. 

II  •mlcr u 13. 

Hu»i.icht? , 594- 

J. 

Javnrerk  (Mlle  . 172, 431. 
loi»,  384. 

JH»  Edouard; . 366. 

Jullieri . 275. 

Jupiti  (Mme),  1 1 . 

K. 

Iknlkliremier,  132. 

Kanl . 45. 

KalMier.77.H3,  147,  230,281. 
1 290,  291,324,331. 

Kont-ki  (Apollinaire),  344. 
Konlski  Antoine),  171 
Kuhncr,  356. 

L. 

tabla  ch  e,  397,419,523 


lUrieuMInde , 95 , 104 
Lafonl,  13. 

.«faire  Ad  de  1,81.  113.  169, 
194,207.  916.426,  484. 

. agarin, 478, 531 
Lagoanère,  1 1. 

Laporte,  310. 

, Laudiè  'Asteé, , 383. 
i.auréali.  132 

Lebrun  Annrtte).  215, 221. 
Lerlerc  (Clémentine),  399. 

Leri  ine,  394. 

Leibnitz , 5. 

I.emoule  (Btmeu  283 . 534. 

Leptu*  Mme  Jenny  Colon)  ,232 
Leuvren  «Ad  de),  16. 

LiMz,  42.  57.  148  . 170,  231 , 
279.  308,  345,490. 

Uverani.  132 
Lu  rive  (Bille),  243. 

Luui* , 357. 

Loxeday  'Aille  Clara) , 143. 

51. 

Mallbrao  (Mme),  299. 

Mrtllefile,  362 
M «Inzer.  478 
Marcello  (Ucwedelto) . 417 
Marxucron  (Mme  Clara  . 398. . 

M. né. 299. 431,  488. 

Marini  (Mme) . 391. 

narras,  121. 

Marx  'A.  U.) . 154. 

Mali  bleu . 390. 

Maza«,  374 
iMazzurcato,  244. 

Mendelsohn  BarUtoldy,  <0  ,102 
Mequillet  (Mlle- . 134. 

Merlin  (Mlle),  124. 

.M  créant  lAmédér)  . 70 
I Mesckvu 'Mlle  ,284. 

Mes eroeer , 164, 344,429. 
XJll'der (Anna  . 109. 

Mmoret  'Mme).  221 ,231, 

, Miro-Catnoin , 534. 

Mllouflet,  69. 

Montessn  (Mlle),  8 
Moore  Thomas  ,391. 

Mortier,  534. 

(Moschele*.  28 . 229. 
i Mo»kow.i  Je  prince  de  la]  , 29. 
Mozart,  30,39,  130. 

N. 

teoland . 249, 

Mcdermayer,  532. 

Miumt , 39,  231  , 368,  479, 
488. 

O. 

Ote -trait,  300,478. 

Ortltfue  .J.  d u 187,  197.  211» 
258.  285.301,339,366. 
Ûsbornç . 121. 

(Jthtluw,95. 

P. 

i lugsnjnl,  70 . 122 . 243 , 516. 
jp.ui  fka.  16.  221.234,  317.406, 
442.  490 

PaolahCmi  (MA,  il. 

Pipe  200.587. 

, Paris , 394 
I t’.Mon  . 227 , 486. 

1 Paw  Honorine  de) , 55 , 135. 
Perrot . J 5. 

, per-lani  ' Mme1 , 266. 

| PerrOMlnl  ,15.1 34. 

Pliait  ,325. 

Phi*1  Mlle  Franeilla) , 40 
l'Iui.rd,  16,325. 
l’relitz , 46. 

Polssl  de) . 479. 

Pr.ider  (Mme;,  38, 318. 

Prume  ,123,1 35. 
Po«cl(Lt»Iai),30, 179, 310. 

Q- 

Quiroga  Mlle  Yletorine) , 252, 


Rimeau,  5. 

Xellstab  J.  c ....  107.  118.  157, 
181,218.  260.  338,373,518. 
Rerial,70, 511. 

Rie* (Perd  ,30,111. 

Uigel , 249 
. R leux  (Mlle),  308. 

|Roïer.  79 
•dand.  335. 

nrrragnesi  , 104,  189.  244, 

, 281,511 
Ronca  , 317. 
lOMnbiin  . 132 

ll<Msi  Mme  ta  comtesse  de).  30, 
216 

l 'lusrini . 74. 

Koultn  f.Mllej . 2 43, 275. 
jltiibirii.  29. 397. 
it  ibini  (Séralina)  ,319. 

J Ruggiero , 15. 

S. 

Saînhitle-Gay  Mme). 

Aatnl  Hugué  Kdme  de  1.84, 

Sala  i Mlle/ , 336. 

Ssii  relire  1I.1  signera  di.,  30. 
Seillier  .Caroline;.  109. 

Srrda,  358.  ^ 

Severfnl,  23. 

Setiebol  Mlle  A.],  95. 

**chick  .Marguerite!,  108. 

<rhill*.  275. 

Schrmorrt  Décrient  .Mme; , 40. 
Schotierlerhner,  319. 

Schubert,  522. 

Srhultz  jMme,.  109. 

Schtincke,  101. 

Schwenke,  357 
Si ran.  53  4 
Sontagg  'tille).  508. 

Su» inski , 145. 

Sponlioi,  109.  251 , 319,336, 
526. 

Sinmalf,  16. 

s Iran** , 16.  30.  54,  292,  399, 
Slrunz,  176. 

611. 

Stephens  (miss',  189. 

Slilmer.  109. 

Sudre,  232. 


Taglionl  Mlle).  49  9 i,  1 23,  243, 
270.284.  291, 318,344.391. 
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Jamais,  ce  me  semble,  Paris  n’a  tant  cru  occuper  de 
musique;  jamais,  par  conséquent,  la  tâche  des  malheu- 
reux critiques  ne  leur  a semblé  plus  rude,  plus  fati- 
gante, plus  difficile,  plus  décourageante,  plus  détes- 
table , plus  sotte  «‘t  plus  inutile.  C’est  une  pluie  d’albunis, 
une  avalanche  de  romances,  un  torrent  d'airs  variés, 
un  cataclysme  de  fantaisies,  une  trombe  de  concertos, 
de  mvatines,  de  scènes  dramatiques,  de  duos  comiques, 
d'adagios  soporifiques,  d'évocations  diaboliques,  de 
' sonates  classiques,  de  rondos  romantiques,  fantastiques, 
frénétiques,  fanatiques,  fluorique*.  (Pour  l'intelligence 
de  ce  dernier  adjectif,  consulte/,  les  éléments  de  chimie 
de  Thénard  ou  de  Gav  Lussac,  vous  trouverez  que 
l'acide  fluorique  est  un  poison  affreux,  dont  l'action 
i corrosive  est  si  forte  qu'il  ronge  en  fort  peu  de  temps 
les  fioles  dans  lesquelles  ou  «*&saie  inutilement  de  le 
conserver.  ) 

Mon  aini  Rich.irJ  (le  traducteur  des  contes  d’Hof- 
mann  ) rl  moi , nous  avions,  en  1828,  fondé  la  grande 
école  que  je  viens  de  désigner  ici  pour  la  première 
fois,  et  dont  l’école  fluorique  actuelle  n'est  qu'une  pi- 


toyable imitation. Si  les  productions  étonnantes quelle 
a en f.mtécs  sont  encore  à celte  lieurc  parfaitement  in- 
connues du  public , c’esl  qu'à  l’instar  du  fluide  terrible 
dont  elle  povre  le  nom  et  qui  détruit  les  vases  où  ou 
l’enferme  : cette  musique  a tué  sans  exception  tous 
ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  l'entendre.  Evidemment 
les  auteurs  s’étaient  abstenus,  dans  l’intérêt  de  l’art, 
d’écouter  leurs  chefs-d'œuvre,  puisque  tous  les  deux 
vivent  encore,  l'un  à Colmar,  on  il  exerce  la  médecine 
(dans  le  genre  fluorique  toujours),  et  l’autre  à Paris, 
où  le  malheur  veut  qu'il  soit  contraint  de  se  creuser 
la  cervelle  en  se  rongeant  les  poings , pour  ennuyer 
les  abonnés  de  la  Gazette  musicale  de  sa  pâle,  tiède  et 
insipide  critique.  Quel  métier!  et  pour  sc  distraire,  si 
le  pauvre  diable  de  musicicn-prosaitlrur  prend  fan- 
taisie, par  hasard,  d’aller  fumer  un  cigarrc  sur  la  place 
d’Europe,  ou  de  monter  dans  un  wagon  pour  visiter 
Saint-Germain,  il  n'a  pas  fait  dix  pas  au  grand  air,  il 
| n'a  pas  écoulé  pendant  cinq  minutes  le  bruit  cadencé 
des  pistons  de  la  machine  à vapeur,  qu’il  se  trouve  nez 
à nez  avec  quelque  donneur  de  concert  qui  lui  recom- 
mande l'insertion  de  son  programme  , contenant  onze 
cavatincs,  quatorze  romances,  un  concerto  de  flète  et 
trois  divertissements  pour  guitare  et  ophicléide.  Il  se 
sauve  dans  le  parc  de  Saint-Germain;  au  coin  du  bois 
il  renronlre  un  visage  courroucé,  c’est  celui  d’un  joueur 
de  guimbarde  qui  lui  reproche  de  n’avoir  point  assisté 
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à U matinée  musicale  qu’il  vient  de  donner,  et  dans 
laquelle  le  virtuose  s’est  fuit  entendre  sur  un  instru- 
ment perfectionné,  dont  la  languette  en  acier  trempé 
et  terminée  par  un  bout  de  cuivre,  rend  un  sou  com- 
parable au  bourdonnement  de  la  guêpe  ou  de  la  grosse 
mouche  de  cheval. 

Le  malheureux,  échappé  à ce  guet-apens,  croit 
trouver  le  repos  daus  les  profondeurs  des  tunnels  du 
chemin  de  fer.  Il  y tombe  cuire  les  bras  d’un  ami  iu- 
time  dont  il  a oublié  le  nom,  qui  arrive  de  Batavia, 
de  la  Martinique  ou  de  la  terre  de  Van  Dicmen,  où 
sa  voix  et  sa  méthode  lui  ont  valu  des  succès  inouïs 
dans  l’emploi  des  Martin.  Les  Caraïbes,  les  Malais  et 
les  Javanais  surtout  en  raffolaient.  Il  a gagné  des  som- 
mes énormes,  et  s'il  vient  à Paris,  ce  n'est  que  pour 
faire  sa  réputation.  En  conséquence,  il  espère  bien  que 
son  ami  le  critique  va  le  faire  mousser  vigoureusciucut. 
11  aura  la  bonté  d’auuoncer  sa  soirée  musicale,  d'y 
assister  et  d’en  rendre  compte.  Le  nouveau  débarqué 
ne  va  pas  par  quatre  chemins,  il  ne  veut  pas  tenir  la 
dragée  haute  aux  Parisiens  ; il  débutera  par  le  grand 
air  des  Voitures  ventes  : « Apollon  toujours  préside.  » 
C'est  son  triomphe,  il  veut  se  couvrir  de  gloire  d'uu 
seul  coup;  il  aime  mieux  ça  que  de  suivre  le  système 
timide  du  crescendo.  Il  attaquera  tout  de  suite  le  chant 
dramatique  dans  ce  qu’il  a de  plus  neuf,  de  plus  hardi 
et  de  plus  distingué;  il  s’élancera  d’un  bond  aux  plus 
sublimes  hauteurs  de  l’art  des  Fronlins.  L’orchestre 
sera  au  grand  complet;  il  y aura  au  moins  quinze  mu- 
siciens, parmi  lesquels  un  nègre  très-fort  sur  le  fla- 
geolet, qui  exécutera  avec  le  nez  le  concerto  en  sol 
majeur  de  Collinct  : ce  sera  du  dernier  beau.  A ces 
causes , le  chanteur  d’outre-mer  prie  sou  ami  intime  , 
de  l’excuser  s’il  le  quitte  si  brusquement,  mais  il  doit 
aller  pendant  quelques  heures  travailler  sou  grand  air. 
t Apollon  toujours  préside.  » Après  quoi  il  pourra  le 
lui  faire  eutendre.  Précieuse  faveur!...  N’importe,  le 
voilà  parti  ; le  critique  commence  à respirer,  et  comme 
les  wagons  lui  ont  porté  malheur,  il  se  propose  de  re- 
venir pédestrcmcnl  à Paris.  Il  marche  depuis  dix  mi- 
nutes à peine , quand  il  se  voit  à l’improviste  accosté 
par  un  bourgeois  d’une  cinquantaine  d’anuées,  air 
cossu,  habit  marron,  grosse  canne,  gros  nez,  gros 
jabot,  tournure  d’épicier  parvenu,  type  de  l’ex-abonné 

du  Constitutionnel.  — « Ah!  monsieur  B , que  je 

suis  heureux  de  vous  rencontrer  ! Je  viens  de  chez  vous 
où  j'ai  su  que  vous  étiez  parti  pour  Sain  t-Germaiu.  J'ai 
pris  la  vapeur  et  me  voilà.  — Monsieur,  je  suis  trop 

heureux — Ah,  vous  ne  me  connaissez  peut-être 

pas , ne  m’ayaut  jamais  vu,  mais  je  vous  connais  moi,  I 
et  beaucoup,  allez.  Nous  avons  lu  les  journaux,  vous  ! 
avez  donné  dernièrement  aux  Invalides  un  concert  qui 
a fait  du  bruit.  Trois  mille  musiciens,  des  clarinettes 
de  toutes  les  espèces,  plus  de  deux  cents  tambours; 


j des  trombonnes  charmantes , un  duo  superbe  chanté 
par  Mlle  Falcon  et  la  Blache  (cette  fameuse  Blache 
qui  vient  d'Italie  malgré  son  nom  français);  une  cou- 
roune  de  laurier  envoyée  de  Conslaoline;  quarante 
mille  francs  en  billets  de  banque  offerts  sur  un  plat 
d’argent  par  M.  le  ministre  des  finances  : voilà  des 
1 11000601*$  j’espère,  et  du  profit!  Oh!  nous  savons  tout. 

Eh  bien!  monsieur,  puisque  vous  êtes  un  si  savant, 

! un  si  agréable  musicien,  malgré  ijue  vous  écriviez  aussi 
dans  les  journaux , j’ai  pense  à vous  pour  un  bon  con- 
seil, et  je  viens  sans  façon  vous  le  demander.  Je  cher- 
che depuis  long-temps  la  carrière  qui  pourrait  le  mieux 
convenir  à mon  fils,  car  le  grand  garçon  que  vous 
voyez  là , est  m«>n  fils,  je  vous  assure.  — Monsieur,  il 
n'y  a rien  d’impossible,  mais  venons  au  fait,  je  vous 
prie,  je  suis  un  peu  pressé.  — Eh  bien!  le  fait  est, 
puisque  vous  u’avez  qu'une  petite  heure  à me  donner, 
que  j’avais  eu  d’abord  l’idée  de  le  faire  colonel.  — 

J Certes,  monsieur,  c’était  une  bonne  idée,  et  vous  au- 
riez eu  parfaitement  raison  de  faire  entrer  monsieur 
j votre  fils  comme  volontaire  daus  ce  régiment-là.  — 
Cela  se  peut,  mais  la  gloire  des  arts  me  paraît  aujour- 
d’hui plus  belle,  et  je  pense,  après  tout,  que  l’état  de 
compositeur  lui  conviendra  d'autant  mieux  qu'il  a évi- 
demment de  très-grandes  dispositions.  — Monsieur 
votre  fils  sait  la  musique?  — Non  , pas  encore,  il  n’a 
que  vingt  ans,  mais  il  a,  je  vous  le  répète,  d’admira- 
bles dispositions;  et  puisque  vous  êtes  de  mou  avis  et 
que  vous  me  conseillez  de  le  faire  grand  compositeur, 
s'il  vous  est  agréable  de  lui  donner  les  premières  le- 
çons, ne  vous  gênez  pas,  il  est  à vos  ordres,  il  ira 
chez  vous  tous  les  jours,  deux  fois  par  jour  même,  si 
vous  voulez.  Et  certes,  ce  sera  une  distinction  bien 
flatteuse  pour  son  maître  quand  le  tour  de  mou  fils 
sera  venu  de  donner  un  concert  aux  Invalides,  et  que 
le  ministre  des  finances  lui  présentera  quarante  mille 
francs  sur  un  plat  d’argent.  » — La  conversation  se 
trouve  là  brusquement  interrompue;  ou  passait  sur  un 
pont,  et  le  critique  désespéré  de  ue  pouvoir  échapper 
à l'horrible  imbécillité  de  ce  crétin , s’est  jeté  à tout 
hasard  dans  la  Seine  par-dessus  le  parapet.  Le  voilà 
revenu  à flot,  il  nage,  il  suit  le  courant,  il  aborde 
enfin  dans  un  îlot  assez  éloigné  du  pont  pour  lui  faire 
espérer  un  asyle  contre  les  pères  qui  veuleut  faire  leurs 
enfants  colonels  ou  grands  compositeurs;  il  va  se  re- 
poser un  moment,  quand  une  voix  connue  l’interpelle. 

a Parbleu,  c'est  B en  vérité,  tu  ne  pouvais  venir 

plus  à propos,  j’allais  courir  chez  toi.  Tu  es  mouillé? 
ce  ne  sera  rien,  nous  partons,  j’ai  là  mon  canot.  Je 
suis  venu  dans  cette  île  abandonnée  pour  réfléchir  et 
expérimenter  plus  à mon  aise,  pour  écouter  la  grande 
voix  de  la  nature  que  les  bruits  grossiers  de  la  ville 
couvrent  d'une  façon  si  cruelle,  pour  nous  autres  pen- 
seurs et  musiciens  inspirés.  J'étais  depuis  long-temps  à 
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la  piste  d'une  découverte  qui  ne  peut  manquer  d’ame- 
ner dans  l'art  musical  une  immense  révolution.  Vois 
ce  petit  instrument , ce  n'est  qu'une  boîte  de  fer-blanc 
percée  de  trous  et  fixée  au  bout  d'une  corde  ; je  vais 
la  faire  tourner  vivement  comme  une  fronde,  et  tu 
entendras  quelque  chose  de  merveilleux.  Tiens,  écoute. 
Hou!  hou!  hou!  voilà  une  imitation  du  vent  qui  en- 
fonce cruellement  les  fameuses  gammes  chromatiques 
de  la  pastorale  de  Beethoven.  C’est  la  nature  prise  sur 
le  fait!  voilà  qui  est  beau!  voilà  qui  est  nouveau  ! il 
serait  de  mauvais  goût  de  faire  ici  de  la  modestie,  et, 
entre  nous , Beethoven  était  dans  le  faux , et  je  suis  dans 
le  vrai.  Oh  ! mon  cher,  quelle  découverte!  et  quel  ar- 
ticle tu  vas  me  faire  là-dessus  dans  le  Journal  des  Dé- 
bats ! C'est  une  bonne  fortune  pour  toi  ; ne  va  pas 
gaspiller  un  pareil  sujet  dans  la  Gazette  musicale  ; non, 
un  grand  journal,  dix-huit  mille  abonnés,  voilà  ton 
affaire.  Ça  va  te  faire  un  honneur  inconcevable;  on  te 
traduira  dans  toutes  les  langues!  Que  je  suis  content, 
va,  mon  vieux!  et  le  diable  m'emporte,  c'est  autant 
pour  toi  que  pour  moi.  Cependant  je  t'avouerai  que 
je  désire  employer  le  premier  mon  nouvel  instrument; 
je  le  réserve  pour  une  ouverture  que  j’ai  commencée, 
et  qui  aura  pour  titre  : l'Hc  d’Eoie  ; tu  m’en  diras  des 
nouvelles.  Après  quoi,  libre  à toi  d'user  de  ma  décou- 
verte pour  tes  symphonies.  Je  ne  suis  pas  de  ces  gens 
qui  sacrifieraient  le  passé,  le  présent  et  l’aveuir  de  la 
musique  à leur  intérêt  personnel;  non,  tout  pour  V art, 
c’est  ma  devise.  Nous  voilà  arrivés;  va  changer  d'iia- 
bils  et  vite  à l’ouvrage , un  article  ronflant , sans  ca- 
lembour. Je  viendrai  ce  soir  lire  ce  que  tu  auras  écrit  ; 
ne  l’envoie  pas  à l’imprimerie  sans  me  le  montrer;  tu 
pourrais  te  tromper  sur  quelque  détail , et  rien  n’est 
plus  important  que  l'exactitude  en  pareille  matière.  A 
propos,  le  directeur  de  l'Opéra  me  tourmente  pour 
que  je  lui  donne  un  ouvrage  en  cinq  actes,  mais  il  ne 
m’offre  que  treutc  mille  francs  une  fois  payés;  me 
conseilles-tu  d'accepter?— -Oui , oui,  accepte,  tu  feras 
bien.  — Pardieu  non,  c’est  trop  peul  Je  vais  écrire  à 
Dupcnchel  que  je  refuse;  et,  ma  foi,  après  cela  l'Opéra 
s'arrangera  comme  il  pourra.  Il  faut  donner,  une  fois 
pour  toutes,  une  bonne  leçon  aux  directeurs  des  théâ- 
tres lyriques;  ces  gens-là  sont  d'une  ladrerie...  Adieu, 
adieu.  A ce  soir. 

Le  critique  exténué,  assassiné,  mouillé,  embourbé, 
stupéfié,  rentre  enfin  chez  lui;  il  n'a  pas  même  le 
temps  de  s’asseoir  ; trois  personnes  l'attendent  dans  son 


! 


salon  , et  toutes  à la  fois  l'accueillent  ainsi  : a Ah  enfin!  ' 


— C’est  lui  ! — Le  voilà  ! — Monsieur  vient  de  donner 


un  concert...  — Monsieur,  je  vais  donner  un  concert. 

— Monsieur,  je  me  propose  de  donner  un  concert.... 

— On  y a entendu  un  album  nouveau...  — On  y exé- 
cutera des  variations....  — On  y chantera  des  roman- 
ces... — Je  remarque  avec  surprise  que  vous  n’avez  pas 


de  piano!  un  compositeur!  c'est  étonnant,  c'est  mal- 
heureux! je  me  proposais  devons  chanter  mon  allmm. 
Alors  j’espère  que  vous  voudrez  bien  venir  passer  une 
heure  ou  deux  à la  maison  ponr  l’entendre;  je  demeure 
rue  du  Puits-de-l'Hermite,  près  le  Jardin  des  Plantes; 
vous  pourrez  voir  la  giraffa  en  passant.  • Le  premier 
compositeur  d’albums  a franchi  à peine  le  seuil  de  la 
porte  que  les  deux  autres,  en  souriant  ironiquement  : 

• Quel  homme  que  ce  monsieur  7, , il  vous  ferait 

volontiers  aller  à Fontainebleau  pour  admirer  son  al- 
bum. — Encore  si  sa  musique  en  valait  la  peine;  mais 
c'est  d’un  commun!  — D'un  vulgaire!  — D’un  trivial! 
— Et  c'csl  écrit!  — Oh  ! ah  ! il  croit  qu’il  sait  l'har- 
monie, le  panvre  homme!  — Trois  quintes  de  suite 
dans  la  première  barcarole  ! — Et  je  ne  sais  combien 
d’octaves  cachées  dans  la  troisième!  — Mais  n’abusons 

pas  des  moments  de  M.  B — Je  venais,  monsieur, 

vous  recommander  mon  fils,  âgé  de  dix  ans,  qui  com- 
mence à être  de  première  force  en  composition  ; il  a 
écrit  récemment  un  cahier  de  Mazurkas,  que  je  n'osc 
comparer  aux  Mazurkas  de  M.  Chopin , mais  qui  ne 
sont  pas  sans  mérite  cependant,  comme  vous  pourrez 
vous  en  convaincre  en  les  lisant.  (Le  critique.)  Mes- 
sieurs, je  suis  mort  de  fatigue,  et  de  plus  tout  mouillé: 
permettez- moi , de  grâce,  d’aller  me  coucher,  je  vous 
entends  à peine.  — Monsieur,  je  pars;  mais  ne  man- 
quez pas  de  lire  dans  votre  lit  cet  intéressant  ouvrage: 
vous  penserez  probablement  que  M.  Chopin  lui  même 
n’est  pas  allé  jusque-là  en  fait  d'originalité,  de  verve 
et  de  grâce,  lin  enfant  de  dix  ans!  c'est  prodigieux! 
voilà  un  beau  sujet  d’articles  pour  le  jcumal  des  Dé- 
bats : vous  pourrez  le  faire  en  annonçant  le  concert  de 
mou  fils.  J'oubliais  de  vous  laisser  quelques  billets;  le 
prix  n'est  que  de  quinze  francs.  J’ai  l’honneur  de  vous 
saluer.  — Enfin  ! j’ai  cru  qu'il  n’en  fiuirail  pas  avec 

son  petit  prodige.  Monsieur  B veuillez  m’accorder 

dix  minutes.  Je  n’ai  pas  besoin  de  piano,  moi,  l’accom- 
pagnement de  mes  romances  ne  sert  pas  à déguiser  la 
pauvreté  du  chant.  Il  vous  serait  donc  aisé  de  les  juger 
à la  simple  audition  de  la  partie  vocale,  et  je  vais  vous 
en  chanter  une  seulement;  cela  suffira  pour  vous  don- 
ner une  idée  de  mon  style.  Avez-vous  un  diapason? 
Non  ! en  ce  cas  je  vais  essayer  l’étendue  du  morceau  , 
pour  atteindre  aussi  juste  que  possible  le  ton  dans  le- 
quel il  est  écrit.  Vous  verrez  que  c’est  de  la  musique 
bien  rhythméc;  toutes  les  phrases  sont  de  quatre  ou  huit 
mesures,  et  l’ou  distingue  parfaitement  les  temps  forts. 
Cela  ressemble,  en  conséquence,  fort  peu  aux  divaga- 
tions désordonnées  de  ce  petit  drôle,  dont  le  père  vous 
a si  fort  ennuyé.  Mais  ne  disons  pas  de  mal  des  ab- 
sents, quoiqu'ils  aient  cette  fois  bien  réellement  tort. 
Je  commence.  — Ici  le  critique  tombe  lourdement  sur 
le  parquet  comme  frappé  d'apoplexie;  sa  femme, 
épouvantée,  pousse  des  cris  d’effroi , les  voisins  accou 
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rent,  on  s'empresse  de  le  porter  dans  sa  chambre, 
pendant  que  la  chauleuse  de  romances  (car  c’est  une 
dame  ) murmure  en  s’en  allant  : « Quelle  ineptie  ! quelle 
absence  de  scntimeult  ne  pas  écouter  seulement  la  pre- 
mière! il  est  capable  de  ne  pas  annoncer  mon  concert 
et  de  ne  pas  même  lire  mon  recueil!  voilà  pourtant 
les  hommes  qui  décident  aujourd'hui  du  sort  des  ar- 
tistes!! » 

Il  repose  depuis  quelques  heures  quand  on  sonne  à 
tout  rompre  à sa  porte.  C’est  un  élégant  jeune  homme 
qui  se  dit  porteur  d’une  nouvelle  très-intéressante  pour 

M.  B et  dont  la  communication  ne  peut  souffrir 

de  retard.  On  éveille  le  patient;  il  s’habille,  pensant 
qu’il  s’agit  tout  au  moins  d’un  aide-dc-camp  du  prince 
royal.  Il  rentre  au  salon  à deini-éveillé. — « Monsieur, 
pardonnez-moi  de  vous  déranger,  je  n’ai  pu  résister 
au  désir  de  vous  faire  mon  compliment  sur  votre  der- 
nier succès.  C'est  merveilleux,  monsieur,  c’est  colos- 
sal! c’est  gigantesque!  c’est  sublime!  — Monsieur,  vous 
êtes  trop  bon  ; veuillez  me  dire  ce  qui  me  procure 
l’honneur  de  votre  visite.  — Eh  ! monsieur,  rien  autre 
que  le  besoin  de  vous  exprimer  mon  enthousiasme , 
mon  admiration , mon  exaltation , ma  stupéfaction , 
ma  vénération.  Quelle  œuvre!  monsieur,  c’est-à-dire, 
quel  chef-d’œuvre!  Hum!  (d’un  ton  simple  et  doux.) 
Puisque  vous  êtes  en  même  temps  un  si  habile  critique,  ! 
l’idée  me  vient  à présent  de  vous  soumettre  une  suite  { 
de  fanfares  pour  la  trompe,  dont  le  club  des  chasseurs 
fait  le  plus  grand  cas.  Une  analyse  détaillée  de  cet  ou- 
vrage serait  bien  placée  dans  la  Gazette  musicale , et... 
— Vous  vous  trompez,  monsieur,  c’est  l’affaire  du 
journal  des  Chasseurs.  » — (Le  critique  dans  sa  cham- 
bre.) Feux  et  tonnerres!  c’est  pour  cela  que  ce  joueur 
de  trompe  en  gants  blancs  m'a  réveillé!!  Eh  bien! 
qu’est-ce  encore?  — ( Le  portier.  ) Monsieur,  c’est  une 
lettre  et  un  paquet  de  la  part  de  M.  Schlesinger.  — 
Allons,  autre  chose!  (Il  lit). 

« Mon  cher  ami , il  me  faut  absolument  pour  de- 
main un  long  article  sur  les  deux  albums  que  je  vous 
envoie.  Les  notus  de  Meyerbeer,  Clapisson,  Strunz,  | 
Panofka , Kalkbrenncr,  Liszt,  Chopin,  deThalberg, 
y figurent  en  première  ligue,  et  l’édition  surpasse  eu  | 
luxe  tout  ce  qui  a été  publié  jusqu’à  ce  jour. 

Tout  à vous , 

Maurice  Schlesinger.  > 

(Le  critique  prend  la  plume  et  répond  ce  qui  suit.) 

« Mou  citer  Maurice, 

il  me  faut  absolument  du  repos,  et  un  abri  contre  ; 
les  albums.  Voici  bientôt  quinze  jours  que  je  cherche 
inutilement  trois  heures  pour  rêver  à loisir  à l’ouver- 
ture de  mou  opéra;  ne  pouvoir  les  obtenir  est  un  sup- 
plice dont  vous  n’avez  pas  d’idée  et  qui  in'cst  absolu - * 


ment  insupportable.  Je  vous  préviens  donc  que,  dussé- 
je  vivre  de  pain  et  d’eau  jusqu'au  moment  où  ma  par- 
tition sera  finie,  je  ne  veux  plus  entendre  parler  de 
critique  d’aucune  espèce.  Meyerbeer,  Liszt,  Chopin  et 
Kalkbrennem’out  pas  besoin  de  mes  éloges.Vosalbums, 
je  le  sais,  contiennent  d’ailleurs  plusieurs  morceaux 
charmants  dont  vous  ne  parlez  pas,  cl  dont  vous  ne 
me  citez  pas  même  les  auteurs.  Mais  je  suis  poussé  à 
bout,  je  veux  , pendant  quelque  temps,  assez  de  loisir 
et  de  liberté  pour  finir  mon  ouvrage;  je  veux  être  ar- 
tiste enfin;  je  redeviendrai  galérien  après.  Jusque-là 
qu’on  ne  me  parle  plus  de  critique  d’aucune  espèce; 
je  suis  obsédé , abîmé , exterminé.  Gardez-vous  donc 
de  venir  me  relaucer  dans  ma  tanière,  ce  serait  d’uuc 
révoltante  inhumanité.  Je  n’ai  jamais  compté  parmi 
les  apologistes  du  suicide,  mais  j’ai  là  une  paire  de 
pistolets  chargés,  et,  dans  l'état  d’exaspération  où  vous 
pourriez  me  mettre , je  serais  capable  de  vous  brûler 
la  cervelle. 

» Votre  tout  dévoué  ami, 

s Hector  Berlioz.  » 
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(science  du  beau  dans  la  musique.) 

Que  le  beau  puisse  être  l’objet  d’une  science,  c’est  un 
fait  qui  fait  encore  sourire  d'incrédulité  beaucoup  de 
gens  dont  l'esprit  superficiel  ne  s’attache  qu’aux  appa- 
rences, et  qui  sont  restés  étrangers  à l'analyse  des  fa- 
cultés de  sentir  et  de  penser.  Pour  eux  le  beau , produit 
brut  d’une  imagination  libre  de  toute  entrave,  ne  peut 
être  apprécié  que  par  un  sentiment  vague , indéter- 
miné , qui  n’admet  d’autres  lois  que  celles  d'un  plaisir 
spontané,  éternel  objet  d’incertitude  et  de  mystère. 

Mais,  pour  les  hommes  capables  de  philosophie  et 
d’études  sérieuses,  le  beau  peut  non-seulement  devenir 
le  sujet  de  recherches  scientifiques,  mais  constituer  par  i 
lui-même  la  hase  d'une  science  aussi  positive  que  quel- 
que autre  que  ce  soit. 

Je  inc  propose  d'examiner  ici  l’état  actuel  de  cette 
science,  cl  jusqu'à  quel  degré  de  certitude  elle  est  par- 
venue, en  ce  qui  concerne  la  musique.  Pour  me  faire 
comprendre , il  est  nécessaire  que  je  jette  un  coup  d’œil 
sur  ses  commencements,  ses  transformations  et  ses 
progrès. 

La  plus  ancienne  tentative  faite  pour  constituer  le 
beau  musical  d'uue  manière  scientifique,  est  celle  que 
la  tradition  attribue  à Pylhagore.  Le  fondement  de  la 
théorie  du  beau,  suivant  ce  philosophe,  est  que  tout, 
daus  le  monde,  est  dérivé  des  rapports  des  nombres. 
Or,  les  rapports  des  nombres  constituent  l'harmonie. 
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... 

De  ces  rapports  exacts  résulte  la  beauté  des  proportions, 

et  que  la  mélodie  et  le  rhythme  sont  impulsants  à le 

et  de  celle-ci  le  beau  absolu. 

constituer  seuls.  « Un  esprit  préoccupé  {dit  Rameau), 

Les  proportions  de  la  musique,  disait  Pythagore, 

» en  entendant  de  la  musique,  n’est  jamais  dans  une 

comment  dans  l'exactitude  des  rapports  des  sons  ; plus 

» situation  assez  libre  pour  en  juger.  Si,  dans  son  opi- 

ces  rapports  sont  simples , et  plus  les  relations  des  sons 

» nion  , par  exemple,  il  attache  la  beauté  essentielle  de 

ont  de  l'harmonie;  moins  il  y a de  simplicité  dans  les 

» cet  art  aux  passages  du  grave  à l'aigu,  du  doux  au 

rapports,  et  moins  les  relations  de  sons  sont  agréables 

» fort,  du  vif  au  lent,  moyens  dont  on  se  sert  pour 

pour  l'oreille.  Considérant  ensuite  tous  les  rapports 

» varier  les  bruits,  il  jugera  de  tout  d’après  cette  pré- 

possibles  des  sons  comme  renfermés  dans  les  limites  de 

d veution,  sans  rdfléch  ir  sur  la faiblesse  des  ces  moyens , 

l’octave,  il  calcula  tous  les  intervalles  des  sons  qui  y 

» sur  le  peu  de  mérité  qu’il  y ah  1rs  employer , et  sans 

| 

sont  contenus,  et  en  donna  une  expression  numérique 

» s'apercevoir  qu’ils  sont  étrangers  à l’harmonie  qui 

qui  est  encore  celle  des  géomètres  de  nos  jours.  La 

» est  F unique  base  de  la  musique  et  le  principe  de  ses 

grande  lélc  de  Pythagore  , rattachant  d'ailleurs  ces 

» plus  grands  effets.  » Plus  loin , Rameau  ajoute  à ces 

proportions  à celles  de  l’univers,  conçut  la  pensée  d’une 

proportions  : « C’est  à l'harmonie  seulement  qu’il  ap- 

harmonie  du  monde  où  les  proportions  de  toutes  choses 

» partieut  de  remuer  les  passions;  U mélodie  ne  tire 

sont  identiques,  et  prétendit  que  les  rapports  des  pla- 

» sa  force  que  de  cette  source,  dont  clic  émane  dircc- 

nètes,  de  leurs  distances,  de  leurs  mouvements  et  de  leur 

» lemcnl;  et  quant  aux  différences  du  grave  à Fai - 

action  réciproque  sont  les  mêmes  que  celles  de  la  musi- 

» gu,  etc.,  qui  ne  sont  que  des  modifications  superfi- 

que,  et  que  ces  proportions  numériques  sc  retrouvent 

» ctc/lrs  de  la  mt'lodie , elles  n’y  ajoutent  presque 

dans  tout  ce  qui  ext  connu  ou  inconnu. 

• rien , etc.  » 

Celte  théorie,  adoptée  avec  enthousiasme  par  un 

Arrêtons-nous  un  moment  pour  considérer  jusqu’où 

ccrtaiu  nombre  de  disciples  de  Pythagore,  s’est  repan- 

nous  avons  été  conduits  depuis  Pythagore  jusqu’à  Ha- 

due  parLoul , a eu  des  partisans  déclarés  pendant  près 

mcau  par  la  doctrine  des  rapports  numériques  des  tons 

de  douze  cents  ans,  et  a été  renouvelée  dans  les  temps 

comme  principe  du  beau  dans  la  musique. 

modernes  par  Kepler  et  d’autres.  En  ce  qui  concerne 

Au  premier  aspect,  on  ne  comprend  pas  trop  ce  que 

le  beau  musical,  ritluslrc  Leibnitz  a résumé  toute  la 

des  proportions,  qui  ne  déterminent  que  la  justesse  des 

doctrine  de  Pythagore  dans  cette  proposition  : La  mu - 

intervalles  des  sons,  peuvent  produire  pour  le  beau 

sique  est  un  calcul  secret  que  t'dme  fait  à son  insu , 

en  musique  , si  ce  n’est  de  ue  pas  choquer  l’oreille  par 

c’est-à-dire  que  nous  ne  jugeons  de  la  musique  que  par 

des  notes  fausses;  mais  , en  y regardant  de  près  , on 

un  sentiment  secret  de  1a  convenance  ou  de  l’inconve- 

acquiert  bieulôl  la  conviction  que  cette  exactitude  des 

nance  des  sons  qui  ne  sont  que  les  résultats  de  la  sim- 

proportions  constitue  un  système  de  tonalité;  or,  le 

plicitè  ou  de  la  complication  de  leurs  rapports  numé- 

sentiment  d’une  tonalité  quelconque, c’est-à-dire  d’une 

riques. 

certaine  formule  desuite  des  sons,  élantuu  principe  qui 

Plus  tard  une  expérience,  ou  plutôt  diverses  expé- 

se  développe  spontanément  dans  l’homme , à 1 audi- 

riences  de  physique  ayant  Fait  voir  qu'une  grosse  et 

lion  de  toute  musique,  on  conçoit  que  le  système  de 

longue  corde  mise  en  vibration  d’une  certaine  manière, 

proportions  qui  constitue  cette  tonalité  doit  être  le 

une  bonne  cloche,  ou  d’outre»  corps  sonores  graves. 

principe  primitif  de  la  beauté  de  l'art.  C’est  en  ce  sens 

font  entendre,  outre  le  son  principal,  plusieurs  autres 

que  la  doctrine  de  Pythagore  aurait  du  être  développée 

sons  plus  faibles  qui,  combinés  entre  eux,  produisent 

d’une  manière  scientifique  par  les  disciples  de  ce  phi- 

□ne  harmonie  parfaite  de  tierce  majeure,  quinte  et 

losophe  ; mais  au  lieu  de  remplir  cette  grande  et  belle 

octave,  Rameau  , s'emparant  de  ce  résultat  et  le  com- 

mission  , ils  sc  sont  particulièrement  attachés  aux  rap- 

binaul  avec  les  proportions  de  Pythagore,  en  forma 

ports  mystérieux  qu’ils  supposaient  exister  entre  les 

un  système  d’harmonie  non  prise  dans  le  sen*  général 

proportions  de  la  musique  et  celles  de  toute  chose  con- 

de  ce  philosophe,  mais  d'Imrmonic  musicale  propre- 

nue  ou  incounuc  du  système  de  l’univm. 

ment  dite,  y ramena  tous  les  accords  connus  de  son 

Leibnitz,  en  résumant  la  doctrine  de  Pythagore 

temps,  et  résuma  toute  cette  théorie  dans  un  livre  qui 

dam  les  termes  généraux  rapportés  précédemment, 

a pour  titre  : Obsewatims  sur  notre  instinct  pour  la 

n’a  point  développé  toute  sa  pensée  ; mais  il  y a lieu 

musique  et  sur  son  principe , où  les  moyens  de  con- 

de  croire  qu’il  donnait  à ses  paroles  le  sens  le  plus 

| 

naître  t‘un  par  l'autre  conduisent  à pouvoir  se  rendre 

étendu,  et  qu’il  a voulu  dire  que  la  musique  est  un 

raison  avec  certitude  des  différents  effets  de  cet  art. 

calcul  secret  des  rapports  des  sons  dans  leur  succès- 

'î 

(Paris,  1754,  iu-8°).  Ot  ouvrage  est  le  premier  où 

siou  , leur  simultanéité  et  leur  durée  , que  l’esprit  fai/v 

' 

l’on  ait  cherché,  en  France,  à tirer  de  principes  posi- 

à son  insu.  Celte  proposition  ne  peut  être  considérai 

1 

tifs  les  règles  du  beau  dans  la  musique.  Rameau  y êta- 

comme  l’exposé  d'une  esthétique  absolue  de  la  mupr- 

. 

blit  que  le  beau  réside  nécessairement  dans  l’harmonie, 

que  , mais  elle  indique  la  nature  de  l'opération  de  Pi» 
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Lelligcncc , lorsqu’elle  juge  Je  la  convenance  ou  de.  la 
disconvcnance  des  successions  ou  des  agrégations  de 
sous.  Eu  effet,  la  beauté  de  l'art  étant  le  résultat  né* 
cessa  ire  de  la  bonté  de  ses  rapports  , l'esprit  serait  in- 
habile à en  juger  s'il  ne  faisait  incessamment  le  calcul 
secret  de  ces  rapports  pendant  l’audition  d'un  morceau 
de  musique. 

Dans  la  théorie  de  Rameau,  le  principe  esthétique 
se  formule  d'une  manière  plus  particulière  et  plus  po- 
sitive. Ce  sont  encore  les  proportions  des  intervalles 
des  sons  qui  eu  forment  la  base,  mais  ces  proportions 
ne  sont  considérées  que  dans  l'harmonie  simultanée 
des  sons , présentée  par  Rameau  comme  le  critérium 
absolu  de  l’art  , comme  la  source  de  tout  plaisir  mu- 
sical , comme  l’origine  nécessaire  de  la  mélodie  même. 
Mais  ainsi  renfermée  dans  une  partie  de  l’art , d’où 
émanent  toutes  les  autres , la  théorie  du  beau  devait 
se  résumer  en  une  règle  générale  qui  put  servir  à la 
fois  à vérifier  la  convenance  des  rapports  dans  l’har- 
monie de  chaque  accord  ou  aggrégatiou  de  sons  et  des 
successions  de  ces  accords.  Celte  régie  est  présentée 
par  Rameau  dans  une  formule  de  basse  qu'il  nomme 
basse  fondamentale.  Mesura  de  toute  chose  bonoe  ou 
mauvaise  en  musique  ( du  moins  Rameau  le  croyait  ) , 
la  basse  fondamentale  devait  être  une  règle  infaillible; 
malheureusement  il  n’en  était  point  ainsi,  car  son  ap- 
plication faisait  reconnaître  pour  bonnes  des  choses 
qui  ne  l’étaient  pas  , et  condamnait  des  beautés  con- 
servées par  l’a ssen liment  général. 

Telle  est  l’histoire  abrégée  du  système  des  propor- 
tions , présenté  jusqu’à  Rameau  par  les  géomètres, 
comme  le  principe  de  toute  théorie  du  beau  musical. 
Ce  principe  , comme  on  le  voit,  est  présenté  par 
scs  partisans  comme  produisant  deux  séries  de  phéno- 
mènes identiques  : une  dans  le  monde  physique  et 
hors  de  nous,  l’autre  en  nous-mêmes.  Hors  de  nous , 
ces  proportions  sont  une  nécessité  pour  établir  la  con- 
venance des  sous  ; dans  notre  esprit , elles  sont  égale- 
ment indispensables  pour  nous  mettre  en  état  de  juger 
de  cette  convenance. 

Un  autre  principe  esthétique  de  l’appréciation  du  ( 
beau  dans  la  musique,  est  celui  qui  se  lire  de  la  connais- 
sance empirique,  c’est- à-dire’de  ce  que  l'expérience  Dous 
enseigne.  Aristote  est  en  général  considéré  comme  le 
père  de  celte  doctrine  Suivent  les  principes  de  ce  grand 
homme,  exposés  dans  Je  premier  livre  de  sa  métaphy- 
sique , on  voit  en  effet  que  pour  acquérir  des  connais- 
sances , particulièrement  celle  du  beau  , l’homme  pos- 
sède l’art  et  ic  raisonnement.  La  mémoire  lui  donne 
l’expérience,  l’expérience,  l’art  et  la  science.  Voilà 
donc  l'expérience  établie  comme  la  hase  du  sentiment 
et  de  la  connaissance.  Mais  par  quel  moyen  l’expé- 
rience peut-elle  nous  instruire  de  ce  qui  est  beau  cl  de 
ce  qui  ne  l’est  pas?  Nul  doute  que  cc  ne  soit  en  nous  fai- 


sant remarquer  que  certaines  choses  frappent  nos  sens 
d’impressions  agréables  , et  d’autres  de  sensations  pé- 
nibles. Voilà  donc  l'art  réduit  au  seul  plaisir  physi- 
que , et  indépendaut  de  toute  idée  abstraite.  Telle  est 
en  effet  la  théorie  enseignée  par  Aristoxèuc,  élève 
d’Aristote,  en  opposition  à la  théorie  des  rapports  de 
proportions  préconisée  par  l’école  de  Pylhagore. 

Une  des  conséquences  de  la  doctrine  empirique  ou 
de  l’expérience  est  que  le  beau  ne  nous  étant  enseigné 
que  par  l'action  des  phénomènes  de  la  uaturc  sur  nos 
sens,  l'art  doit  consister  à imiter  ce  que  nos  sensations 
nous  révèlent  comme  beau  dans  la  nature  : de  là  l’imi- 
tation de  celle  nature  présentée  comme  le  principe  es- 
thétique de  la  musique.  Cette  théorie  du  beau  a eu 
pour  principaux  organes  , en  France,  l’abbé  Batteux, 
l’abbé  Arnaud,  Condillac,  deLacépède,  Grétry  et  Bar- 
thez; en  Allemagne,  Ililler,  Ramier,  Sulzcr  ( mats  non 
d’une  manière  absolue  ),  et  Ilerder.  L'opinion  de  ces 
auteurs  sur  la  beauté  dans  les  arts,  et  particulièrement 
sur  la  musique,  se  formule  de  cette  manière  : Le  sen- 
timent de  la  beauté  n'est  point  inné  dans  tome,  mais 
celle-ci  a une  disposition  innée  ace  que  le  sentiment  et 
V idée  de  la  beauté  se  produisent  en  elle  U l'occasion 
de  certains  objets  quelle  trouve  beau.r . 

Il  est  facile  de  comprendra  que  le  beau  musical, 
renfermé  dans  ce  cercle  , ne  se  manifeste  que  par  la 
propriété  d’expression,  et  que  son  objet  est  réduit  à la 
fidélité  du  rendu , dans  la  représentation,  des  senti- 
ments d’amour,  de  haine,  de  joie,  de  tristesse,  de  dou- 
leur ou  décolère.  J*a  musique,  conçue  dans  cc  sys- 
tème, doit  cire  dramatique  et  point  autre  chose;  lors 
même  qu’elle  est  purement  instrumentale , il  faut 
qu’elle  ail  un  programme,  un  sujet  qui  soit  présenta 
notre  esprit,  et  qui  ue  nous  occupe  que  du  soin  déjuger 
delà  ressemblance.  Toute  une  école  théorique  et  pra- 
tique s’est  formée  sur  ces  idées,  dont  Lacépèdc  ( dans 
sa  Poétique  de  la  musique ) cl  Grétry  [ dans  ses  Essais) 
ont  été  les  coryphées  les  plus  ardents,  cl  qui , de  nos 
jours,  sont  devenues  la  base  des  travaux  de  quelques 
jeunes  artistes. 

Au  résumé,  le  principe  de  la  connaissance  empiri- 
que de  la  beauté,  d’où  résulte  nécessairement  l’imita- 
tion, a pour  inconvénient  de  limiter  l’art,  et  de  res- 
treindre les  relations  de  notre  éme  avec  cet  art  à des 
fonctions  passives.  Ce  principe  a pour  résultat  inévi- 
table d’anéantir  en  nous  toute  création  du  beau  à 
priori.  Par  lui  on  arrive  nécessairement  à réduire  la 
beauté  de  la  musique  instrumentale  à l’imitation  de 
certains  effets  tels  que  l’orage,  la  tempête,  la  pluie,  le 
vent,  le  galop  des  chevaux,  les  bruits  de  guerre,  la 
chasse,  etc. , cc  qui  eu  est  précisément  la  partie  la  plus 
faible  et  la  plus  limitée.  La  doctrine  empirique,  la 
musique  appliquée  à des  paroles  est  celle  qui  produit  les 
plus  grands  effets,  lorsque  le  caractère  d'expression  des 
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successions  de  sons  est  analogue  a celui  que  présentent 
les  paroles.  Pour  atteindre  le  but,  le  principe  fonda- 
mental est  que  la  mélodie  doit  imiter  la  déclamation  la 
plus  parfaite  ; axiome  adopté  dans  toute  sa  force  par 
Gluck,  par  Grétrv,  et  par  leurs  partisans  déclarés. 

J’arrive  au  troisième  principe  esthétique,  qui  s’est 
partagé  le  monde  avec  les  deux  autres  depuis  l'anti- 
quité. Je  veux  parler  de  celui  que  Platon  a présenté 
en  plusieurs  endroits  de  ses  dialogues  philosophiques, 
et  que  ses  disciples  ont  développé.  Suivant  ce  philoso- 
phe, l’idce  abstraite  de  la  relation  que  nous  fait  sentir 
la  beauté  dans  les  objets,  existe  par  elle-même,  indé- 
pendamment de  ces  objets. C’est,  comme  on  voit.lesen- 
liment  du  beau  se  manifestant  à nous,  antérieurement  à 
toute  connaissance  de  la  beauté  extérieure.  Celte  théo- 
rie est  celle  qui  a le  plus  d’élévation,  qui  agrandit  le 
plus  le  domaine  de  nos  idées.  Par  elle,  la  manière  dont 
nous  pouvons  concevoir  la  beauté  n’a  point  de  bor- 
nes; sa  variété  est  inépuisable. 

Le  principe  de  Platon,  adopté  par  un  grand  uombre 
j de  disciples,  et  qui  se  rattache  à un  système  complet 
de  philosophie,  a clé  modifié  par  ilutcheson  ( dans  ses 
Recherches  sur  l’origine  des  idées  que  nous  avons  de  la 
beauté  ),  eu  ce  qu’il  a considéré  notre  manière  de  con- 
cevoir à priori  la  beauté  comme  un  sens  intérieur  qui 
se  combine  avec  les  impressions  qu’il  reçoit  du  de- 
hors. 

Il  faut  avouer  que  si  la  doctrine  de  Platon  est  propre 
à nous  élever  à nos  propres  yeux  dans  les  jugements 
que  nous  portons  de  la  beauté  en  général , et  particu- 
lièrement du  beau  eu  musique,  elle  donne  naissance  à 
de  fort  graves  inconvénients.  Ainsi , ne  fournissant 
dans  son  énoncé  général  aucuuc  règle  par  laquelle  le 
beau  absolu  se  reconnaît , elle  demeure  stérile  dans  les 
applications.  I)c  plus,  abandonnant  cbaque  individu  à 
son  propre  sentiment,  elle  ne  présente  aucun  moyeu 
de  concilier  les  diverses  opinions.  Enfin,  elle  ouvre  la 
porte  aux  doctrines  matérialistes  des  systèmes  pliréno- 
logiqucs  de  Gall  et  de  Spurzlieim,  de  l’irritation  ner- 
veuse de  Broussais  et  d’autres;  car  ces  doctrines  expli- 
quent comment  de  certaines  organisations  encéphaliques 
! sont  plus  propres  que  d'autres  à concevoir  les  rapports 
de  sons  qui  constituent  le  beau , et  comment  ces  orga- 
nisations doivent  s'imposer  aux  autres  comme  la  loi 
du  beau  ; en  sorte  qu'il  n’y  a plus  d’autre  règle  que 
l'autorité  pour  décider  de  ce  qui  est  beau  et  de  ce  qui 
uc  l'est  pas;  despotisme  moral  qui  répugne  à la  dignité 
de  l'homme  et  au  but  de  la  création. 

Le  monde  cherchant  en  vain  un  guide  pour  décou- 
vrir le  type  du  beau  absolu  dans  les  arts,  et  surtout 
dans  la  musique,  qui  présente  de  plus  grandes  diffi- 
cultés que  les  autres;  le  monde,  dis-je,  s’est  partagé 
entre  les  diverses  doctrines  qui  viennent  d’être  indi- 
I quées,  pendant  plusieurs  milliers  d’années.  Une  nou- 


velle théorie  a enfin  surgi  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  Celle-ci,  d’abord  peu  remarquée, 
a fini  pourtant  par  fixer  l'attention  de  l’Europe  entière. 
Ou  comprend  que  je  veux  parler  du  système  de  Kant 
qui , admettant  à la  fois  et  l’action  du  monde  extérieur 
sur  nos  sens  pour  nous  communiquer  des  connaissances, 
et  l’action  de  notre  sens  intérieur  pour  l’analyse  et  le 
jugement  que  nous  portons  sur  ces  connaissances  ac- 
quises, concilie  et  réunit  les  avantages  des  doctrines 
do  la  connaissance  empirique  et  de  la  connaissance  à 
priori. 

Une  fois  entrés  dans  ce  nouveau  système,  nous  com- 
prenons la  notion  du  beau  qui  se  manifeste  à l’exté- 
rieur; uotre  individualité  6’cmpare  do  celte  notion  , et 
trouvant  en  elle  une  faculté  qui  y répond  , elle  l'ana- 
lyse, la  juge,  et  se  forme  des  notions  plus  élevées  qu’elle 
puise  en  elle-même.  Dès-lors,  il  y a un  moyen  de  con- 
naître et  un  moyen  d’apprécier;  la  règle  du  beau  existe 
donc  : il  ne  s'agit  plus  que  d'en  faire  l’application. 

Toutefois , cette  application  à ce  qui  concerne  le  beau 
musical  offrait  encore  des  difficultés  qui  n’ont  pas  été 
vaincues  par  la  doctrine  du  philosophe  de  Kœnigsberg, 
et  lui-même,  lorsqu’il  a voulu  déterminer  la  règle  de 
ce  beau,  s’est  trouvé  faible  et  peu  concluant.  Hcrder, 
son  antagoniste,  a très-bien  compris  l’avantage  que 
Kant  lui  laissait  à cet  égard,  et  s’eu  est  servi  avec  ha- 
bileté. 

Au  surplus,  la  philosophie  du  beau , bien  plus  avan- 
cée depuis  les  travaux  de  Fichle,  de  Schelling  et  de 
Hegel , qu’elle  ne  l’était  au  temps  où  Kant  apparut 
comme  un  puissant  réformateur,  est  pour  tous  ceux 
qui  ont  essavé  de  traiter  de  l’esthétique  musicale  un 
terrain  glissautsur  lequel  les  plus  vigoureux  athlètes  ont 
peine  à ne  pas  trébucher.  Bien  des  traités  généraux  ou 
spéciaux  ont  été  publiés  depuis  trente  ans  sur  cette  ma- 
tière , et  dans  tous  on  remarque  qu’après  avoir  exposé 
des  doctrines  plus  ou  moins  fortes,  plus  ou  moins  lu- 
cides sur  le  beau  dans  la  poésie  et  dans  les  arts  du  des- 
sin , leurs  auteurs  n'arrivent  à la  musique  qu’avec  hé- 
sitation, et  comme  s’ils  marchaient  sur  des  charbons 
ardents. 

Le  but  que  je  me  propose  , après  cette  introduction 
qui  m’a  paru  indispensable,  est  de  dotiuer  une  analyse 
de  tous  les  livres  peu  connus  en  France,  ou  même 
tout-à-fait  ignorés,  dans  lesquels  pourtant  il  sc  trouve, 
sinon  des  systèmes  entiers  et  complètement  satisfaisants, 
au  moins  de  belles  idées,  fécondes  en  résultats. 

Fetis. 

NOUVELLES. 

*,*  Mlle  Falcon,  o'iyint  pu  triompher, par  les  rtaonrw  dont 
l’art  médical  dispox*,  de  la  douloureuse  alteration  de  son  organe,  va 
s'adresser  enfin  au  meilleur  médecin  de  la  voix  humaine,  au  beau 
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climat  de  l'Italie.  Elle  a obtenn  un  congé  pour  ce  voyage  , qui  ren- 
dit autrefoi*  comme  par  miracle,  à Mme  Miinvkllc  , toute  la  flexi- 
bilité de  ton  admirable  gosier,  lorsque  aprèa  la  première  représen- 
J i talion  de  la  Srmiramide,  elle  fut  obligée  de  rompre  ton  eugajje- 

1 nient  avec  la  théâtre  Italien,  parce  qu'elle  désespérait  de  pouvoir 
| chanter  jamais.  Quelques  moi*  plu»  tard,  elle  fauait  Ira  déliera  de 
Naples  dans  la  vaste  «allé  de  San-Carlo.  Espérons  pour  Mlle  Falcon 
un  rétabliiaement  auati  prompt  et  auui  complet. 

, *.*  R nbert-lt-Diabte.  traduit  rn  polonai»,  vient  d'obtenu  un 

succès  d'enthousiasme  tur  le  théâtre  de  Vartovie. 

*a*  Mme  Manuel  Garcia,  qui  mrrdie  avec  éclat  aur  le*  trace»  de 
aa  brlle-Mrur  , Mme  Malibran  . va  débuter  aur  le  grand -théâtre  de 
’i  Parme,  par  le  rèlc  n'Amina,  dana  la  Sonnambula , de  Bellini.  Il 
I parait  que  ta  facilité  a parler  le  français , jointe  i ton  ta|.  ni  de  ran- 
1 | latrice,  formé  à la  meilleure  école  , b font  regarder  comme  une  re- 

I crue  très-avantagciuR  pour  notre  Giand-Opcra  ,ai  l'indispo-ltlnn  de 
Mlle  Falcon  devait  te  prolonger,  contre  uot  voeux  et  oot  espérances. 

*,*  Après  avoir  séjourné  quelque  temps  à Paria,  Mme  Casimir  cat 
retournée  à Bruxelles,  où  t Ile  a «enouvelé  ton  engagement  , et  doit 
rester  encore  pendant  l'année  18*8.  Elle  y emporte  ton  butte  en 
! marbre , qu'on  avait  remarqué  à la  dernière  exposition  du  Muaée 
I royal.  Elle  sc  propote,  dit-on,  de  l'oITrir  au  théâtre  où  elle  est  ap- 
| plaudie  chaque  toir. 

L'Académie  de*  Beaux-Arts  vient  de  prendre  une  décision 
que  nous  ne  saurions  trop  approuver.  Prenant  en  considération  la 
( difficulté  qu'ont  le»  jeune.»  lauréats  q«l  reviennent  de  Rome,  aoit 
pour  obtenir  de»  poème*,  soit  pour  faire  jouer  ceux  qui  leur  ont 
été  confies , l'Académie  promet , pour  le  premier  poè'mo  qui  ter* 
donné  à un  grand  prix  de  Rome , une  médaille  de  cinq  cents  francs. 

Par  i.i  les  perte»  qu'a  cssuyé'sl'arl  musical  en  1837  , il  fait 
citer  eu  première  ligne  celle  du  célèbre  Lrsueur,  que  nous  nous  ho- 
norions d’avoir  pour  collaborateur  ; de  Zmgarelli,  de  Flora»  ami , 
de  Ilummel,  de  Martin,  qui  gardait  comme  professeur  du  Conser- 
vatoire la  su périorilé  qu'il  avait  eue  comme  chanteur.  L'art  choré- 
graphia >i-  a aussi  à regretter  trois  notabilités,  deux  de  l'ancien  ré- 
gime, Sivelon  et  Didrlot . et  la  troisième  de  notre  époque  , Ferdi- 
nand, l'un  de»  plus  admirables  mimes  qui  aient  jamais  paru  sur  au- 
cune Kènc. 

\m  La  première  séance  de  la  Société  des  Concerts  du  Conser- 
vatoire de  musique  aura  lieu  le  dimanche  14  janvier  courant.  Le* 
personnes  inscrites  pour  des  I ogr»  ou  de»  places  séparée»  , qui  dési- 
reraient les  conorvrr  pour  tou»  le*  concerts , sont  priées  d'en  faire 
retirer  I i coupon*,  à partir  du  mardi  2 janvier,  jusqu'au  mercredi 

10  inclusivement.  Passé  cette  époque,  on  en  disposera. — Le  bureau 
de  location  sera  ouvert  tous  le*  jours,  de  11  heure» à 4 heures,  au 
Conservatoire  de  mnoque,  rue  du  Fauhourg-Pousonniére,  14. 

Pour  cause  d'indisposition  de  plusieurs  chanteurs,  la  messe 
do  M.  Livrait,  qui  devait  être  exécutée  à St-Eu*tarhc  ce  matin,  est 
remise  au  jour  oc  la  Purification,  le  3 février  prochain. 

*a*  Le  Casioo-Paganini  a rouvert  cette  semaine.  Nous  attendons 
quelque  soirée  extraordinaire  pour  rp  parler. 

L'Athénée  royal  de  Paria  annonce  des  soirées  musicales  , qui 
auront  lieu  tou»  les  cinq  jours,  et  seront  dirigée»  par  M,  Richelmi. 

11  n'est  pour  ainsi  dire  plus  de  réunion  où  l'on  ne  s’empresse  d'ap- 
peler la  musique  cumins  auxiliaire. 

*/  Lille  applaudit  en  ce  moment  le*  débuts  heureux  d'une  jeune 
danseuse,  Mlle  Mnntrssu  ,q«ii  dans  Fenella  de  ta  Mut-Ue*  et  Zoloé 
du  Dieu  tt  la  Bar  attire  , a donné  plus  que  de*  espérance».  On  re- 
marque aussi  *ur  la  même  »cèue  un  jeune  chanteur  nommé  Ycrmelen, 
étranger  à la  troupe  , et  qui  est  ai  rivé  avec  le  titre  de  premier  ténor 
du  tlirâti  e d*Am»lerdam.  (iVil  encore  un  véritable  novice  pour  b 
mnhnde  ; mais  sa  belle  «oix  de  poitrine,  a des  intonations  qui  rap- 
r»  eut  celle»  de  Duprrr.  C’est  le  plus  bel  èlngt*  qu'on  puisse  en  faire. 

’ " Le  bilan  de  l'année  4837  tsoiir  nna  ihéities  lyriques  se  com- 
pose da  treiï-e  ouvrages  ; à l'Academie  royale  de  musique,  un  opéra 
en  cinq  actes,  StraJflla,  et  deux  ballets,  1rs  Mohicant , et  la 
('halte  métamorphosée  en  femme.  A l'Opèra-Comique , quatre 
opéras  eu  trois  a«  le»,  te  Remplaçant,  Gant,  Piquillo , le  Do- 
mino noir;  trois  en  un  acte  , V An  mil,  ta  uouhte  echrllc , le  ban 
Garçon.  A»  théâtre  Italien,  trois  opéras  en  trois  acte»,  Maleck- 
Ailel , tliiet’onda  . I.ucia  di  Lammermoor.  Le»  compositeur»  qui 
ont  apporté  b-ur  tribut  a ces  trois  leèrset  ‘ont  au  nombre  de  on/c, 
MM.  Auber,  Adolphe  Adam,  Co»ta,  Daoixrtti,  Albert  Gri*ar,  Mar- 
tiani,  Mo  ni  fort,  Niederraayer,  Onslow,  KuRenu  Prévost,  AmbroLe 
T borna  . L'année  n'a  VU  « produire  dans  l'a  rené  dratnaliquc  que 
deux  albét-s  nouveaux,  M.  Moutlort  «t  M.  Amb  o>*o  Thoma* , 
qui  par  le  succès  de  son  début  a piclulc  au  plu*  brillant  avenir. 
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PCBLIÉZ  FAX  SS  A CM  Ci;  SCH  L/S1SGEA, 

POUR  LE  PIANO. 

Chopib.  Op.  23.  Études,  2*  livre.  48fr.  a 

— — 29.  Impromptu.  g s 

— — 50.  4 Mazurka*.  7 30 

— - — 31  Scherxo.  7 Jÿ 

— — 32.  2 Nocturne*.  g ■ 

Moicucu:».  Op.  95.  Nouvelles  grande»  Éludes  caracté- 
ristique* , Isr  cahier,  4 g » 

— Op.  93.  Concerto  pathétique.  12  » 

Sctil'HÉ.  3 Morceaux  brillants  sur  L»  Huguenots  : 

N*  4.  La  Sarabande. 

N*  2.  Le  Duel. 

N*  3.  Cavatioc. 

Prix  de  chaque  numéro.  6 a 

LiaxT.  Réminiscence»  des  Huguenot*,  grande  fantaisie  9 a 
Dcverbot.  Une  heure  dcloiair,  tro«» di» ertiuemenl*  sur 

le*  plus  jolie»  valses  de  Strau»*  . chaque.  g f 

Sens d Souv  enir*  de  b vallée,  valse»  cxprcaaivea.  5 a 

PFBLIF.E  PAR  LATTE. 

Dohuxtti.  Lucia  di  Lammermoor,  P*r  piano  , net  39  a 

Fcsttét  m M"*  Lkmoibi. 

Ma  cas.  Op.  C6.  3 grands  duos  pour  2 violon*.  40  » 

— Op  67.  Id.  42  » 

PUBLIÉE  P Ail  LAC  BU. 

Bellipi.  La  Somnambule,  traduite  en  français  par  Ta- 

vernier.  net.  30  » 

Pt  BUÉE  PAR  TBOITT.S  AS . 

Aubeb.  Lè  Domino  noir,  airs,  duo»  et  trio»,  détachés. 

Musarii.  2 quadrille*  du  Domino  noir,  chaque.  4 30 

Blbiot  kT  Cbaoaar.  Duo  brillant  sur  l'Ambassadrice.  9 a 

— 2 Nocturne».  7 50 

Arata.  L'Ambasaadricr,  P»r  piano,  net.  39  » 

Ben Til*  (Mlle  ).  Eameralda.  pi»r  piano,  net.  40  u 

TiiALtirar..  Op.  22.  Grande  fantaisie  sur  God  save.  9 a 

Abonnement  de  Musique 

HUN  GENRE  NOUVEAU, 

PO CB  LA  MUSIQUE  INSTRUMENTAI.  E ET  POUR  LES 
PARTI  LIONS  D'OPERA 

Chez  Maurice  SCIILES1NGER,  rue  Richelieu,  07. 

L’A BOHvi  paiera  la  somm**  de  50  fr.  ; il  recevra  prn dan t l'année 
deux  morceaux  de  Manque  instrumentale,  ou  une  partition . ou 
un  morceau  de  musique . qu'il  son  le  droit  de  changer  trot»  foi* 
par  ftrmaine;  rt  ail  fur  et  à meure  iiq'  I trouvera  un  morceau  ou  une 
parti' ion  qui  lui  pla  ra , dan»  lr  nombre  d*1  ceux  qui  ftgurrnt  sur  mon 
Catalogue,  il  pou tb  h*  garder  ju«qti'è  ce  qu’il  en  ait  reçu  assrx 
pour  égaler  b MMtune  de  75  fr. . prix  marque,  • t que  l'on  donne' a a 
baqur  Aboané  pour  le*  50  fr.  paye»  par  lin.  !>*?  celle  maniéré 
ABONNÉ  aura  la  facilité  de  lin-  autant  que  bon  lui  * mblrra . en 
dépensait  cinquante  fr.  par  année,  pour  lesquels  il  cod»<  rvera  pour 
“5  fr.  de  musique. 

L' abonnement  de  six  mois  e*t  d<*  30  fr.,  pour  taquet*  on  con- 
servera rn  propriété  puur  43  fr  de  mu*  que.  Pour  trois  moi-  le 
prix  e»t  de  Süfr  ;oo  gardera  pour  30  fr.  de  musique.  En  province, 
on  enverra  quatre  morceaux  à b foi*. 

Le*  Abonne*  ont  à leur  déposition  une  grande  bibliothèque  de 
partition*  ancienne*  et  nouvelle*  et  des  parlitiou»  de  piano  gravées 
en  France,  en  Allemagne  cl  rn  Italie. 

Pour  répondre  aux  demandes  réitérée» , on  n’enverra  jamais  en 
province  plu*  de  quatre  morceaux  à la  fois,  ou,  à la  volonté  de 
l'Abonné  , trois  morceaux  et  une  partition. 

N.  B Les  frais  de  transport  sont  an  compte  de  l/.W.  le  t Abon- 
nés, — Chaque  Abonne  est  tenu  tf  avoir  un  carton  pour  porter 
L i musique.  ^Affranchir.) 


Le  Gerant , MAURICE  SCHLES1NGLR. 


Imprima  ic  de  A.  É VER  AT  e Comp  , lt>,  rue  du  Cadran. 


I 


REV  LE 

GAZETTE  MUSICALE 

DE  PARIS. 

bcdigée  PAI'  MM  AIÎAM  . 5 E.  ardus  , de  BALZAC . T,  BENOIST  ( profe* *wnr  de  ('omfxwilion  au  Consenaloire I J 
bebton  t membre  de  l'iDstitul),  berlioz  hekri  slancb abd  . bottée  de  toulmon  ( hiblRrthecaire  du  Comervalmrci, 
castil  slaze,  ALEX,  duxas , ELWART.  eetis  jierr  ( maître  de  chapelle  du  roi  de#  Belges),  r.  halêvy,  I membre 
de  1 Imiitui),  au  les  janim  , kastmer  . de  lataoe,  o.  letic.  liszt  , a kaimzea  . haïr  . Édouard  mordais 
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. mitM , foe-ttmtit,  «le  Té- 

Parait  le  O I il  A M#  H L de  chaque  semaine.  erimr«<r*»u*ir»ciH*br«*etn 

gelcrle  de*  arttatr*.  MM.  le* 

" ■■  r>  <n  «*■  iMnM  de  la  fiuiN*  ■«»«■ 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Rivet  trr  Gaxette  Mumcalb  de  Pabib,  me  Richelieu , 97;  ill 

cbei  MM.  Ira  directeur*  du  Postes,  aux  bureaux  du  Messagerie*  F mou.  an  mnreeoti  4s  nnuM, 

et  chei  mu*  Ira  libraire*  et  marchands  de  tntiaique  de  France;  £ur*"i«*  piu'^ncmimel  * 

pour  l'Allemagne,  à Leipzig , ehe*  KtSTsd  <2  fc  » pafrs  d'Impr»»;.™ 
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On  rrfoit  les  réclamations  des  p tisonnes  qui  ont  des  griefs  d exposer,  et  tes  avis  relatifs 
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SOMMAIRE.  — Tkitre  «lu  l'Opéra-Comique  : le  Fidèle  Berger. 
—Concert  de  M Ij;iMnirrr,  par  M.  U.  Ri-vacnaan. — Musique  de 
chambre,  par  M.  EmvaUT.  - Ke»ue  critique,  par  M.  Bukhiro. 
Bibliothèque  du  jeune  siolnniate  de  Marat , par  M.  Kasthee.  — 
N nu*  elles.  — Annonrr*. 

THÉÂTRE  UE  L OPÉRA-COMIQUE. 

Première  représentation  du  Fmiu  Btact»  , 
Opéra-comique  en  trois  actea  , paroles  de  MM.  Séants  et 
ST-Geoar.ES,  musique  de  M-  Adam. 

Il  s'agit  d’un  jeune  confiseur  nommé  Coquet  el , qui , 
au  début  de  sa  carrière , et  quand  il  aurait  le  plus  be- 
soin de  réflexion  et  de  sang-froid  pour  exécuter  les 
perfectionnements  qu’il  rêve  pour  son  art,  tombe  mi- 
sérablement amoureux  d'une  jeune  parfumeuse,  sa 
voisine,  Mlle  Angélique  Bergamotle.  Sa  passion  est 
partagée  ; Mlle  Angélique  n’est  pas  saut  avoir  reconnu 
tout  ce  qu’il  y a de  douceur  dans  le  caractère  de  sou 
soupirant.  Nos  amants  pourraient  donc  espérer  de  filer 
bientôt  des  jours  de  sucre  et  d'ambre,  sans  les  vues 
intéressées  de  la  mère  Beigainotlc,  qui  ne  tient  compte 
des  tendres  sentiments  et  s’occupe  beaucoup  du  positif. 
Sa  fille  est  charmante,  en  effet,  et  il  est  raisonnable- 
ment permis  d’espérer  pour  elle  un  parti  plus  sortable 
que  celui  de  ce  marchand  de  papillotes  qui  n'a  pas  le 
*ou.  M.  le  comte  de  Coislin . gentilhomme  de  la  cham- 
bre du  roi,  s’intéresse  à la  petite,  et  déjà  il  a promis  à 


sa  mère  de  lui  trouver  un  mari.  Ce  mari  quel  est-il? 
C’est  Coqucrel  lui-mémc.  Avant  d’annoncer à l'heureux 
confiseur  qu’on  a jeté  les  yeux  sur  lui,  le  comte  de 
Coislin  a jugé  à propos  de  le  faire  arrêter  préalable- 
ment. Une  lettre  de  cachet  remise  à l’exempt  Serrefbrt, 
ordonne  de  conduire  notre  amoureux  à la  Bastille.  Le 
comte  a de  bounes  raisons  pour  en  agir  ainsi.  On  bande 
les  yeux  à Coqucrel , et  au  lieu  de  le  mener  à la  prison 
d’état,  c’est  à la  maison  de  campagne  du  comte  que  le 
pauvre  diable  est  enfermé.  Le  voilà  sous  clé.  Il  se  la- 
mente, il  pleure,  il  s’arrache  les  cheveux,  quand  M.  de 
Coislin,  compatissant  à sa  douleur,  vient  lui  faire  la 
plus  foudroyante  proposition.  « Coqucrel,  tu  aimes  ta 

• voisine  la  belle  Angélique,  je  lésais;  Coquerel,  tu 

* pleures  ta  liberté,  je  le  vois  ; eh  bien  ! tu  es  le  maître 
» d’obtenir  l'une  et  l'autre  dans  quelques  heures.  — 
a Et  par  quel  moyen , grand  Dieu  ! — Voici  comment, 
a J'ai  appris  qu'il  te  manquait  quelques  fonds  pour 
a activer  ton  commerce  et  donner  de  nouveaux  déve- 

• loppemcnls  à ton  industrie;  je  l'offre  vingt  mille 

* livres,  il  faut  les  accepter.  — Bien  n’est  plus  aisé, 
a monsieur  le  comte,  j’accepte,  j’accepte,  j’accepterais 
a trente  mille  livres  s'il  le  fallait.  — Ensuite  il  faut  me 
a suivre  sur-le-champ  dans  la  chapelle  de  mon  château, 
» où  mon  chapelain  le  mariera.  — Accepté!  mille  fois 
a accepté!  Parlons,  mon  noble  protecteur;  comment 
a refuser,  et  comment  n’étre  pas  pénétré  de  la  plus 
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» vive  reconnaissance  pour  un  si  digne,  si  loyal , si  gé- 

• néreux...  — 11  y a encore  une  petite  condition.  Dès 
» que  la  cérémonie  sera  lenniuée,  tu  partiras  en  poste 
» pour  Rouen , pour  y monter  une  manufacture  de 
» sucre  de  pomme;  et  j'emmènerai  ta  femme,  à la- 
» quelle  je  m’intéresse  beaucoup. — Comment!...  com- 

• ment!  je  quitterai  ma  femme  après  la  cérémonie? 
» tout  de  suite?...  mais  c'est  impossible!  — Eu  ce  cas, 

• on  va  le  diriger  sur  Paris,  où  tu  iras  dans  la  véritable 
» Bastille  réfléchir  pendant  quelques  années  aux  avan- 
» la  g es  de  la  proposition  que  tu  as  l’insolence  de  refu- 

• ter.  — Du  tout,  du  tout  ; attendez  donc!...  je  réflé- 

• chis...  je  pense  que  ..j’accepte. — Ah!  je  suis  heureux 
» de  t’entendre  parler  ainsi.  En  ce  cas,  suis-moi.  b Tout 
se  passe  à peu  près  comme  le  comte  l'a  prévu.  On  marie 
Coquerel  avec  sa  chère  Angélique,  et,  au  sortir  de  la 
chapelle,  pendant  que  la  nouvelle  mariée  monte  au 
salon  de  son  protecteur,  douze  hommes,  commandés 
par  l’exempt  Serrefort , empoignent  le  malheureux 
époux  et  l'entraînent.  Voilà  Angélique  seule  au  salon 
du  comte;  ou  lui  a désigné  la  chambre  à coucher  (la 
chambre  jauue)  où  qutUjuiin  doit  veuir  la  retrouver. 
Il  fait  déjà  nuit  ; Coquerel  va  venir  sans  doute.  En  son 
lieu  et  place  se  présente  une  dame  inconnue,  jeune, 
belle  et  parée.  C’est  la  comtesse  deCoislin;  elle  a en- 
tenduparler  des  aventures  galantes  de  sou  digne  époux, 
et  la  voilà  fort  à propos  revenue  de  Versailles  pour 
empêcher  la  consommation  du  crime,  ou,  si  l’on  veut, 
de  la  plaisanterie  qu’il  médite.  Les  deux  femmes  s’ex- 
pliquent, après  quoi  la  comtcs'-e  demande  sa  voilure, 
y fait  monter  Angélique,  eu  donnant  l’ordre  à scs  gens 
de  conduire  la  jouvencelle  à Paris,  rue  des  Lombards, 
n°  47,  domicile  des  nouveaux  mariés.  Pour  clic,  ou- 
vrant la  porte  de  la  chambre  jaune,  elle  court  s’y  en- 
fermer. Qui  s’introduit  eu  tapinois  parcelle  fenêtre?... 
Le  comte,  apparemment,  qui  vient  causer  avec  Angé- 
lique. Au  contraire,  c'est  Coquerel.  Il  a trouvé  moyeu 
d’échapper  à scs  gardiens , et  le  voilà.  Ce  n’est  pas  pour 
longtemps,  hélas!  Serrefort  n’c-St  pas  homme  à lâcher 
ainsi  la  proie  qu’on  lui  a désignée  : déjà  scs  es  ta  fi  ers 
gardent  toutes  les  issues,  et  lui-même,  se  précipitant 
sur  le  confiseur,  l’entraîne  malgré  scs  cris,  au  moment 
précis  où  le  comte  de  Coislin,  entr'ouvraut  une  porte 
secrète,  s’introduit  dans  la  f.ilalc  chambre  jaune,  où 
Coquerel  croit  son  bonheur  et  son  honneur  enfermés. 
La  toile  tombe  sur  ce  tableau  d»;  mœurs. 

Au  troisième  acte,  nous  retrouvons  Angélique  cl 
sa  mère  dans  la  maison  de  Coquerel  ; grande  est  la 
colère  de  la  jeune  mariée  de  n’avoir  point  encore  vu 
son  mari.  Il  a pns>é  la  nuit  dehors,  c'est  indigne  ! 
Madame  Bergamotte  partage  le  mécontentement  de 
sa  fille  et  l'engage  asc  venger  , quand  le  pauvre  diable 
reparaît.  Il  s’est  échappé  une  seconde,  fois,  et  cela  en 
sc  précipitant  dans  la  Seine,  au  passage  d’un  pont. 


Querelles  de  ménage,  quiproquos,  que  l’aigreur  de  la 
belle-mère  envenime  ei  embrouille  de  plus  en  plus. 
Survient  la  comtesse  de  Coislin  sous  le  costume  d’une 
jeune  paysanne  : Coquerel  attend  une  demoiselle  de 
comptoir,  il  la  reçoit  à ce  titre  , la  voilà  installée.  Le 
comte  ne  tarde  guère  à paraître  à son  tour.  Comment 
sait-il  qu’Angéliquc  est  retournée  à Paris  ? je  l’ignoïc 
complètement.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  lui  fait  grand  ac- 
cueil , on  l’invite  à déjeuner , il  prend  place  entre  i 
madame  Bergamotte  et  sa  fille,  devaut  une  table  bien 
servie  , sous  laquelle  est  caché  Coquerel.  La  comtesse 
se  montre  alors , tance  vertement  son  mari  sur  ses  dé- 
portemeiils;  tout  s'éclaircit,  et  le  confiseur  triomphant 
sort  de  dessous  la  table  et  embrasse  sa  moitié. 

La  musique  est  au-dessous  de  ce  que  M.  Adam  a 
produit  jusqu’ici.  On  croit  reconnaître  au  style  mé- 
lodique , à la  forme  des  accompagnements  , et  à l'or- 
chestration de  tous  les  morceaux  , une  œuvre  écrite  en 
grande  hâte  et  presque  saus  réflexion.  L'ouverture 
contient  quelques  phrases  gracieuses  , mais  à peu  près 
dépourvues  de  caractère  et  d’originalité.  Au  premier 
acte  il  faut  signaler  un  chœur  de  dames  de  la  halle 
dont  l’effet  est  heureux  et  l'intention  vraie  ; les  cho- 
ristes d’ailleurs  l'ont  exécuté  avec  une  verve  qui  ne 
leur  est  pas  ordinaire.  Tout  le  reste  est  d’une  pâleur 
désespérante.  Les  motifs  de  contredanse  se  succèdent 
sans  interruption  , encore  u’onl-ils  ni  la  fraîcheur  ni 
la  vivacité  qui  firent  la  fortune  de  tant  de  petits  airs 
de  la  même  nature  semés  avec  profusiou  par  l’auteur 
dans  ses  autres  ouvrages.  11  semble  que  le  musicien 
ail  pris  le  parti,  cette  fois  , de  faire  courir  sa  plume 
aussi  vite  que  possible  , accueillant  sans  choix  toute 
phrase  musicale  tant  soit  peu  rhythmée  , saus  s’in- 
quiéter beaucoup  des  réminiscences. 

Les  accompagnements  sont  aussi  peu  variés  que  les 
chants  ; nous  avons  remarqué  dans  une  foule  de  mor- 
ceaux des  pédales  hautes  et  moyennes  sur  la  domi- 
nante , dont  on  ne  peut  s’expliquer  le  fréquent  usage  j 
que  par  la  raison  dout  nous  avons  déjà  parlé,  le  désir 
d’économiser  le  temps.  On  conçoit , eu  effet , que  des 
mélodies  qui  roulent,  quinze  fois  sur  vingt,  sur  deux 
accords  seulement , ceux  de  la  dominante  cl  de  la 
tonique  , puissent  être  facilement  et  rapidement  ac- 
compagnée* à l’aide  d'une  tenue  sur  la  note  commune  î 
aux  deux  accords  ; mais  c'est  uu  moyeu  bien  usé  , et 
que  M.  Adam  aurait  du  chercher  à rajeunir  au  moins 
de  quelque  manière.  11  a employé  aussi  les  trombo- 
nes avec  une  persistance  d'autant  plus  fâcheuse  que  le 
sujet  de  la  pièce  et  le  caractère  propre  à la  plupart  des 
scènes  qui  la  composent  ne  motivent  guère  uu  pareil 
genre  d’instrumentation,  lbsont  traites  en  outre  tout 
à fait  comme  parties  de  remplissage.  Eu  revanche  , 
ou  trouve  quelques  jolis  dessins  de  violons.  On  se  de- 
mandait  au  tour  de  nous  quel  avait  pu  être  le  but  du 
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compositeur  en  faisant  entendre  une  clochette  dans 
le  morceau  du  premier  acte  où  il  est  uniquement 
question , si  je  ne  me  trompe,  de  sirops  , de  dragées  , 
de  papillotes  cl  de  diablotins.  L'opinion  de  chacun  et 
la  nôtre  étaient  que  la  présence  de  ce  petit  bruit  mé- 
tallique ne  se  peut  expliquer  d'aucune  façon  satisfai- 
sante, et  que  l’effet  en  est,  sinon  mauvais,  au  moins 
fort  insignifiant  et  conséquemment  déplacé. 

Un  duo  syllabique,  chanté  au  troisième  acte  avec 
beaucoup  de  vivacité  et  de  précision  par  Chollet  et 
mademoiselle  Colon  , a obtenu  de  loyaux  applaudisse- 
ments. Somme  toute  cependant,  le  public  s'est  montré 
sévère,  cl  ce  n'est  pas  sans  peine  que  Chollet  est  par- 
venu à nommer  les  auteurs. 

Voilà  une  nouvelle  preuve  du  triste  résultat  que 
l’ambition  de  produire  vite  et  beaucoup  amène  tôt  ou 
tard.  Les  directeurs  de  théâtres  ont  le  graud  tort  de 
favoriser,  d'exciter  même  quelquefois  celte  tendance 
de  certains  artistes,  à traiter  leur  art  cavalièrement; 
mais  ils  doivent  convcuir  aujourd'hui  qu'en  fait  de 
spéculations,  celle  là  est  évidemment  une  des  plus 
mauvaises.  Considéré  comme  branche  d'industrie, 
comme  objet  de  commerce , comine  denrée  théâtrale , 
la  musique  ne  devrait  être  mise  eu  circulation  , que 
lorsqu'il  serait  prouvé  qu’elle  a réellement  pu  être  bien 
et  dûment  confectionnée.  En  suivant  le  système  con- 
traire , on  arrive  à la  soupe  économique  et  aux  souliers 
de  carton.  C’est  encore  à l'Italie  que  nous  devous  ce 
bel  exemple.  Les  nuicstri  modernes , comme  leurs  de- 
vanciers, ne  comptent  leurs  opéras  que  par  vingtai- 
nes; ils  eu  inondent  leur  pays  et  l’Europe  entière:  tel 
compositeur  , ou  soi-disant  tel , a écrit  cent  cinquante 
partitions;  tel  autre  se  croirait  ruiné  s’il  n’en  écrivait 
au  moins  trois  ou  quatre  par  an.  Ou  gaspille  ainsi  ses 
idées , quand  on  eu  a;  on  se  fait  uu  nom,  il  est  vrai , 
qui  n’est  quelquefois  pas  sans  éclat;  on  arrive  à la  for- 
tune et  aux  honneurs,  mais  on  meurt  enfin;  et,  au 
bout  d’un  petit  nombre  d'années,  l’œuvre  et  l’ouvrier 
tombent  ensemble  dans  l’oubli  le  plus  profond  et  le 
plus  mérité.  Connaissez-vous  un  seul  des  cinquante 
opéras  d’ An fossi?  X...... 

cssjciEEi?  ©a  sc.  MMAaton, 

Dan»  Le*  talon*  de  II.  Taassoe. 

Ou  ne  peut  nier  le  grand  mouvement  musical  qui 
règne  en  ce  moment  en  France  î le  progrès  dont  on 
parle  tant  et  sur  lequel  on  écrit  tant  est-il  aussi  con- 
staté? Il  est  permis  d'en  douter  lorsqu'on  assiste  en 
qualité  d'observateur  et  de  critique  consciencieux  aux 
concerts,  matinées  et  solennités  musicales,  qui  surgis- 
sent de  toutes  parts  dans  la  capitale  des  beaux-arts. 

L’habitant  de  Paris  est  comme  Chaabaham  , dans  1a 


pièce  de  l’Ours  et  le  Pacha  ; il  n'entend  rien  à un  con- 
cert s’il  n’a  pas  le  programme  sous  les  yeux.  Toutes 
ses  facultés  compréhensives  et  auditives  sont  même 
bouleversées , si  ce  programme  qu’il  tient  à la  main  et 
qui  le  guide  dans  son  admiration  est  interverti.  C’est 
cependant  ce  qui  arrive  la  plupart  du  temps  dans  les 
concerts.  Des  cicerone  musiciens  seraient  bien  néces- 
saires pour  obvier  à cet  inconvénient,  car  le  suffrage 
des  auditeurs  est  sans  cesse  flottant  et  ne  sait  où  se 
fixer.  C’est  ce  qui  a cil  lieu  dans  la  matinée  musicale  que 
M.  Lagoanère  a donnée  dimauche  passé  dans  les  sa- 
lons de  M.  Tressoz;  il  y a eu  un  pêle-mêle,  un  tohu- 
bohu  dans  la  classification  des  morceaux  inscrits  sur  le 
programme,  qui  a jeté  l'indécision  et  la  perturbation 
dans  l’auditoire  de  Parisiens  dilettantes  qui  s'étaienl 
rendus  à l’invitation  de  M.  Lagoanère.  Il  en  est  qui 
ont  pris  le  cor  anglais  de  M.  Verroust  pour  le  cor 
de  M.  Galley,  ce  qui  n’est  pas  tout-à-fait  la  même 
chose;  la  voix  de  madame  Deligny  pour  celle  de  ma- 
demoiselle Mcquillet, qui,  bien  qu’annoncée  par  le  pro- 
gramme , n'a  pas  chanté  dans  ce  concert  ; d’autres  en- 
fin qui  en  écoutant  une  fort  jolie  fantaisie  pour  le 
violoncelle,  exécutée  avec  beaucoup  de  grâce  par 
M.  Séligman  , ont  cru  entendre  l' O lia  Podrida , sorte 
de  pot-pourri,  dit  sur  l'allo-viole,  par  M.  Lagoa- 
nère. Qu’on  ose  nous  dire  d’après  cela  que  le  cicerone 
musicien  ne  serait  pas  de  la  plus  grande  utilité.  À cela 
près  de  ces  petits  inconvénients , la  séance  musicale  de 
M.  Lagoanère  a été  fort  agréable.  Elle  s’est  ouverte 
par  un  trio  pour  violon,  piano  cl  violoncelle,  com- 
posé par  M.  Jupin.qui  a fait  généralement  plaisir.  Ma- 
dame Jupin  mérite  de  prendre  rang  dans  la  collection 
de  jolies  et  habiles  pianistes  que  nous  possédons , Net- 
teté, trilles  brillantes  et  aplomb  de  bonne  musicicuue , 
telles  sont  les  qualités  de  cette  altiste. 

M.  Pantaleoni , qui  se  distingue  par  sa  bonne  mé- 
thode de  chant,  a dit  un  cantabile  d ’/  Puritani,  dans 
lequel  il  s’efforce  un  peu  trop  à copier  Rubmi  ; il  s’est 
montré  le  véritable  sosie  de  ce  chanteur,  moins  l’imper- 
turbable justesse  d’intonation  qui  caractérise  la  voix  de 
son  modèle. 

Dans  une  fantaisie  de  harpe,  Mlle  Bcltz,  toute  jeune 
personne,  nous  a révélé  un  talent  déjà  remarquable 
qu'un  bel  avenir  d’artiste  attend. 

Mme  Deligny  a chanté  un  air  du  Mauvais  Œil , 
et  j’espère  qu’elle  ne  me  regardera  pas  d’uu  mauvais 
œil  si  je  lui  dis  qu’elle  a exécuté  ce  morceau  d’une 
mauière  brillante,  avec  la  justesse  et  le  style  qui  dé- 
noient  une  bonne  méthode;  mais  qui  n’ont  pas  tout-à- 
fait  cependant  ce  fini  précieux,  ce  charme  dramatique 
ce  comique  d’intonation  et  même  de  cadences  que  dé- 
ploie dans  ce  morceau  notre  admirable  cantatrice  du 
théâtre  de  la  Bourse.  Achard,  avec  sa  voix  expressive, 
a dit  des  romances  et  des  chansonnettes  qui  ont  pro- 
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duit  leur  effet  ordinaire.  MM.  Caïn  bon  et  Dailly  l’ont 
dignement  secondé;  le  cor  de  M.  Gallay  a lutté  de 
grâce  et  de  suavité  avec  la  voix  de  Mme  Deligny,  dans 
une  fort  jolie  romance  de  M.  Lagoanère,  qui  s’est  mon- 
tre tour  à tour,  dans  cette  intéressante  séance  musi- 
cale, compositeur,  chanteur  cl  instrumentiste  agréable. 

II.  Blamcbari). 


Première  matinée  musicale  de  MM.  Marti,  Dancla,  Grouilles  rt 
Chevillard. 

Dimanche  dernier,  plusieurs  artistes  distingués, 
parmi  lesquels  on  remarquait  MM.  Baillot,  Tilmant, 
Rousselotet  Norhlin,  s’étaient,  ainsi  qu’un  grand  nom- 
bre d’amateurs,  donné  rendez-vous  dans  les  élégants 
salons  de  M.  Petzold , afin  d’assister  à la  première  ma- 
tinée musicale  de  MM.  Chevillard,  Croisilles,  Dancla 
Ct  Alard. 

On  ne  saui^ait  trop  applaudir  au  zèle  désintéressé,  qui 
guide  ccs  quatre  jeunes  artistes  ; cl  le  succès  qu’il*  ont 
obtenu  dimanche  a dû  bien  les  dédommager  des  peines 
qu’ils  oui  eues  à organiser  leur  intéressante  ct  modeste 
matinée  musicale. 

Paris,  qu’un  spirituel  feuilletoniste  a surnommé, 
avec  quelque  raison,  la  capitale  du  monde  musical  de 
l’Europe,  est,  peut-être,  de  ces  villes  du  continent, 
celle  dans  laquelle  il  est  plus  difficile  de  monter  un 
concert , si  petit  qu'il  soit. 

Le  besoin  de  se  multiplier  pour  neutraliser  les  effets 
d'nneconcurrcncc  sans  cesse  renaissante,  rend  tes  artis- 
tes de  talent  fort  difficilesà  réunir;  et,  malgré  leur  bonne 
volonté  envers  leurs  camarades,  et  surtout  leur  em- 
pressement à répondre  à l’appel  du  malheur  qui  les  ré- 
clame, il  ne  peuvent  »c  faire  entendre  partout  où  on 
les  désire;  et  de  là  vient  que  quelques-uns  d’entre 
eux  passent  pour  peu  complaisants,  tandis  qu’ils  ne 
persistent  ainsi  que  parce  que  le  temps  leur  manque. 
Enfin , il  faudrait  que  le  virtuose  à la  mode  eut,  pen- 
dant chaque  hiver,  le  pouvoir  de  Josué,  qu’il  arrêtât  le 
soleil;  alors  il  pourrait  se  prodiguer  partout,  et  sans  nul 
doute,  il  serait  partout  bien  accueilli;  car  la  saison  fri- 
leuse est  futaie  à la  mélodie  : elle  enroue  les  chanteurs, 
fait  siffler  les  cordes  des  instruments,  et  rend  discor- 
dante l'harmonie  de  nos  orchestres.  Ne  pouvant  pro- 
longer les  jours  si  courts  de  la  saison  , mais  ayant  le  1 
pouvoir  de  s’engager  solidairement  envers  l’un  l’autre  j 
à se  prêter  aide  ct  assistance,  les  artistes  de  la  matinée  ! 
musicale,  dont  nous  rendons  compte,  ont  formé  une 
association  qui,  tout  en  contribuant  à grandir  leur  ré- 
patation,  ne  pourra  que  devenir  très-utile  à la  popu-  ' 
larité  de  la  musique  de  chambre. 


Jusqu’ici  , à part  les  réunions  particulières  de 
MM.  Tilmant  frères,  et  les  trop  rares  séances  de  l’il- 
lustre M.  Baillot,  on  entendait  fort  peu  de  quatuors  et  de 
quintettes  dans  la  capitale  : le  cornet  à piston  et  la 
trop  fade  romance  oui  détrôné , dans  beaucoup  de 
salons,  la  musique  grave  ct  sévère  de  Bocclierini  , 
Haydn,  Mozart  et  de  Beethoven,  le  plus  grand  d’en- 
tre tous  les  maîtres  de  ce  siècle. 

Giâccs  à M.  Alard,  et  à ses  co-associés;  grâces,  sur- 
tout , à la  courtoise  bienveillance  de  M.  Petzold  en- 
vers ccs  jeunes  artistes,  1a  musique  sérieuse  et  aux  for- 
mes développées  a un  asile  de  plus  dans  la  capitale. 

C’est  parle  dixième  quatuor  en  mi  bémol  deBcelho- 
ven  , que  la  séauce  de  dimanche  a commencé.  Le  pre- 
mier morceau  de  cette  espèce  de  symphonie  de 
chambre , est  précédé  d’une  introduction  tout  har- 
monique , il  est  vrai,  mais  d’une  suavité  mystérieuse  et 
charmante.  L* allegro,  dans  lequel  on  a remarqué  uu 
pizzicato  d’un  effet  plein  de  uouveaulé,  a été  exécuté 
avec  une  vigueur  qui  n’excluait  pas  un  goût  élégant, 
par  M.  Alard.  L 'Andante  en  la  bémol,  prière  onc- 
tueuse, a été  écouté  avec  recueillement , c’est  le  mol, 
partout  les  auditeurs.  Le  Menuet , ou  plutôt  le  Scherzo 
final,  est  une  composition  qui  demande  à être  enten- 
due au  moins  deux  fois  de  suite,  pour  être  comprise 
ct  être  admirée  autant  qu’elle  le  mérite.  Si,  l’immense 
génie  qui  enfanta  de  si  belles  choses  musicales  étonne 
toujours  l’artiste  qui  les  étudie,  nous  devons  avouer 
que  l’ensemble  avec  lesquels  ce  quatuor  a été  exécuté 
par  MM.  Alard,  Dancla,  Croisilles  et  Chevillard,  a ex- 
cité, au  plus  haut  point,  l’adiniralion  et  les  applaudis- 
sements de  rassemblée  entière. 

Une  fantaisie  pour  le  violoncelle  a été  ensuite  exécu- 
tée par  M.  Chevillard:  cet  artiste,  comme  la  plupart  de 
tous  nos  solistes  émérites,  réunit  en  lui  le  talent  de 
compositeur  à celui  d’exécutant.  Non  que  nous  placions 
sa  fantaisie  sur  les  airs  de  la  Sonnambula , au  rang  de 
la  belle  musique  classique  de  Romberg;  mais,  enfin,  il 
y a de  la  logique  dans  le  plan  de  ce  morceau;  et  d’heu- 
reux contrastes  dans  1’ârrangement  des  trois  ou  quatre 
motifs  que  l’auteur  a employés.  Le  jeu  de  M.  Chevil- 
lard a beaucoup  plus  d’égalité  que  l’hiver  dernier;  ct 
cet  artiste  laborieux  a aussi  acquis  un  plus  grand  vo- 
lume de  son  ; enfin,  il  chante  avec  uu  goût  parfait. 

Encore|quclque  temps  consacrés  utilement  à l’étude 
sérieuse  de  son  instrument,  et  M.  Chevillard  sera  cité 
à l’égal  de  Batla  et  de  Franchommc. 

Le  trosième  morceau  du  programme,  la  sonate  eu 
re,  de  Beethoven,  dédiée  à Kreutzer,  nous  a donné 
l’occasion  d’apprécier  ct  d’applaudir  une  jeune  piauistc 
de  haute  espérance,  Mlle  Lovcday.  Le  jeu  de  cette  jeune 
personne  est  d'une  légèreté  admirable;  elle  phrase  avec 
style  ct  sait  modifier  le  son  d'une  manière  progressive, 
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inoiscllc  Loveday  ne  savait  faire  que  des  gammes 


chromatiques  sur  son  piano,  nous  passerions  son  nom, 

I sans  regret;  mais  celte  habile  artiste  est  une  musi- 
cicnne consommée,  qui  possède  profondément  ce  senti- 
ment nécessaire  pour  exécuter,  dans  leur  caractère,  les 
I œuvres  sérieuses  des  grands  maîtres,  AI . Alard  a aussi 
obtenu  plusieurs  fois  d'unanimes  bravos,  pour  la  manière 
large  et  chaleureuse  avec  laquelle  il  a accompagné 
Mlle  Lovcdav.  C’est  par  le  quintette  en  re  majeur  de 
Mozart  qu'on  a terminé  la  séance.  Il  y a,  vers  la  fin 
de  la  seconde  reprise  de  ce  morceau,  une  phrase  d’un 
mouvement  lent  et  tout  mystique,  qui  produit  d'autant 
plus  d'effet  que  le  motif  principal  du  morceau  reparaît 
subitement  et  clôt  l’allegro  d'une  manière  très-origi- 
nale. Ce  moyeu,  nouveau  il  y a cinquante  ans,  a été 
bien  des  fois  exploité  par  le  peuple  imitateur. 

Enfin,  les  honneurs  de  la  séance  ont  été  partages 
entre  Mlle  Lovcday,  M.  Chevillard  et  M.  Alard. 

Quoique  MM.Dancla  elCroisilles  n'aient  rempli  qu'un 
rôle  secondaire  dans  cette  séance,  nous  devons  men- 
tionner leurs  noms,  à cause  du  tact  et  de  l’habileté  dont 
ils  ont  fait  pieuve  eu  sachant  s’empêcher  de  dominer 
là  où  ils  tie  devaient  que  servir  d’ombre  au  tableau 
j musical. 

La  deuxième  séance  est  fixée  au  dimanche,  SI  jan- 
vier prochain.  On  souscrit,  cher,  tous  les  marchands  de 
musique,  et  nous  sommes  autorisés  à annoncer  que  les 
Salons  de  M.  Pcixold  seront  éclairés  et  chauffés  do- 
rénavant, et  que  quelques  morceaux  de  chant,  choisis 
avec  discernement  et  chantés  par  d’habiles  artistes,  y 
seront  entendus  comme  intermèdes  de  la  musique  plus 
grave  et  plus  élevée  des  grands  maîtres  des  écoles  al- 
lemande et  française.  A.  Elwart. 

REVUE  CRITIQUE. 

! Nouvelles  Récréations  musicales,  par  M.  F.  Hunlcn. 

Grande  Fantaisie  lt  V ajustions  pour  le  violon  avec 

ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO,  par  M.  Lafoilt.  HCIT 

Mélodies,  par  M.  Edmond  de  Coussemaker. 

Depuis  La  Fontaine,  l’abbé  Galland  , qui  a traduit 
les  Mille  'et  une  Nuits,  et  l'architecte  Perrault,  à qui 
nous  devons  les  contes  des  fées  avec  lesquels  chacun 
de  nous  a été  si  délicieusement  bercé  dans  son  enfance,  I 
l'adolescence  n’a  pas  manqué , Dieu  merci , d’auteurs  | 
qui  lui  ont  cousacré  leurs  veilles.  Il  a existé,  ou  il  existe,  ' 
I je  crois , même  encore  de  par  le  monde , un  homonyme 
à moi,  Pierre  Blanchard,  qui,  certes,  n’a  pas  laissé 
manquer  la  jeunesse  de  livres  pour  son  instruction  et 
son  amusement.  Contes  bleus,  blancs,  verts,  il  lui  en 
a fait  voir  de  toutes  les  couleurs;  et,  par  la  même 
raison  à peu  près  que  nous  allègue  je  ne  sais  plus  quel 


poète,  qu’on  trouve  toujours  bous  les  vers  qu'on  f.iil 
pour  nous,  les  pères  de  familles  et  leurs  enfants  ont 
toujours  tenu  en  grande  estime  le  fécond  Pierre  Blan- 
chard ; aussi  je  lie  serais  point  étonné  que  le  genre 
humain  lui  élevât  une  statuette,  d’abord  parce  que 
c’est  la  mode,  et  puis  qu’il  le  mérite  bien  autant  que 

M.  R....  de  B , qui  u’a  pas  besoin  de  l’ordre 

de  la  Rose  ou  de  la  Légiou-d'IIoitncur,  qu’il  s’est  fait 
mettre  à la  boutonnière  de  .sa  redingote,  pour  être  un 
écrivain  élégant  et  spirituel. 

Si  les  enfants  et  leurs  parents  trouvent  toujours  char-  i 
niants  les  ouvrages  élémentaires  qu'on  fait  pour  eux  , | 
quelque  plaU  qu'ils  soient,  ils  doivent  savoir  d'autant  | 
plus  de  gré  aux  écrivains  et  aux  compositeurs  qui  se  ! 
consacrent  consciencieusement  à leur  instruction  en 
écrivant  des  œuvres  faciles,  que  ccs  compositeurs  sont 
obligés  d'imposer  silence  à leur  imagination,  et  d’ou- 
blier une  grande  jiartic  de  ce  qu'ils  savent  dans  leur 
art.  L’axiome:  Qui  peut  plus  peut  moius,  n’csl  pas 
toujours  d’uoe  rigoureuse  exactitude. 

M.  F.Hunten , à qui  l’on  doituoeforl bonne  méthode 
de  piano  et  une  foule  de  compositions  d'un  style  élé- 
gant et  pur,  vient  de  publier  un  recueil  en  quatre  li- 
vraisons de  Récréations  musicales,  ou  Choix  de  vingt- 
cinq  morceaux  favoris , arrangés  pour  le  piano  à quatre 
mains.  Celte  macédoine  est  faite  avec  autant  de  goût 
que  de  discernement.  Les  compositeurs  modernes  et 
les  airs  nationaux  eu  font  les  frais  : on  y voit  même  fi- 
gurer jusqu’à  la  musique  des  Bédouins.  Si  la  variété, 
la  mélodie  et  une  harmonie  facile  font  le  principal 
mérite  de  ce  joli  recueil , nous  aurions  désiré  que  tous 
les  morceaux  ne  fussent  pas  d’une  étendue  identique. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  léger  inconvénient,  qui , sans 
doute,  provient  du  calcul  de  l’auteur  pour  ne  point 
fatiguer  l’allenüon  ues  jeunes  intelligences  à qui  il  s'a- 
dresse , cet  ouvrage  ne  peut  être  que  d'une  grande 
utilité  dans  renseignement  élémentaire  du  piano. 

Puis  voici  venir  une  Grande  Fantaisie  et  Varia- 
tions sur  un  thème  original  pour  le  violon , par  M.  La- 
fbnt.  M.  La  font  est  un  de  nos  violouisles  qui  ont  le 
mieux  fondu  la  méthode  de  Rode  avec  celle  de  M.  Bail- 
lot  : il  a su  se  faire  une  individualité  au  milieu  de  ccs 
deux  manières  si  brillantes  et  en  même  temps  si  clas- 
siques : car  si  Rode  avait  pris  de  son  maître  Violti  la  j 
pureté,  l’éclat,  la  sagesse,  Baillota  fait  revivre  Loca-  1 
tclli,  Pugnani,  Tartini,  Corelli,  et  tous  les  grands 
violonistes  du  siècle  passé.  M.  Lafont  n’a  peut-être  pas 
l’ampleur,  l’audace,  la  fougue,  la  roudeur  de  son  de 
ses  deux  grands  maîtres  français;  mais  il  rachète  le  dé- 
faut de  force,  de  verve,  par  l'élégance,  la  grôce  et  le 
caprice.  La  nouvelle  fantaisie  qu'il  publie  se  compose 
d’un  thème  en  re  majeur,  précédé  d'une  introduction 
dans  le  caractère  du  thème,  comme  cela  se  pratique  de 
temps  immémorial  dans  les  fantaisies.  Dire  que  ccttc 
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introduction  n'est  pas  d’une  exécution  facile  et  qu'elle 
abonde  en  cadences,  en  contrastes  de  sons  harmoni- 
ques  près  du  clicvalet , avec  des  traits  dessinés  large- 
ment sur  In  quatrième  corde;  dire  que  les  deux  pre- 
mières variations  sont  brillantes  et  pleines  d'élégance; 
que  la  troisième,  en  la  majeur , sur  un  caractère  de 
sicilientic,  est  empreinte  de  grâce  ; dire  que  le  final  est 
énergique  et  brillant,  et  forme  la  plus  heureuse péro- 
i raison  à celte  nouvelle  fantaisie,  comme  on  voudrait 
qu'il  en  prit  souvent  à M.  La  font , cela  ne  surprendra 
personne,  car  il  est  coutumier  du  fait. 

Je  voudrais  bien  continuer  à élogicr,  ainsi  que  dil 
notre  vieil  Montaigne;  mais,  à moins  d'être  doué  d'une 
j bienveillance  universelle, 

Ou  qu'on  commandement  expréi  du  roi  ne  vienne , 

j je  dois  dire  que  M.  Edmond  Coussemakcr,  qui  vient 
t de  publier  à Lille  huit  mélodies , est  un  compositeur 
départemental  qui  ne  prouve  pas  beaucoup  en  faveur 
de  la  décentralisation  musicale.  Son  œuvre  est  bien 
éditée,  précédée  d’un  joli  frontispice,  ornée  de  litho- 
| graphies  qui  ne  laissent  pas  que  d’être  assez  gracieuses; 

I mais  tout  cela  ne  prouve  pas  que  M.  Coussemaker  se 
| soit  encore  assez  familiarisé  avec  notre  langue  pour  faire 
de  la  musique  sur  des  paroles  françaises.  M.  Cousse- 
maker prosodie  mal  : il  fait  reposer  des  notes  de  valeur 
sur  des  syllabes  sourdes,  muettes  et  qui  doivent  être 
brèves  ; et  puis  il  affectionne  singulièrement  les  bémols, 
j non  que  je  lui  en  fasse  un  crime,  car  je  les  aime  assez 
aussi  ; mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  mettre  trois  ou 
j quatre  bémols  a six  ou  sept  romances  dans  un  recueil 
! qui  n’eu  contient  que  huit.  M.  Coussemaker  choisit  fort 
bien  ses  auteurs  de  paroles;  il  n'a  puisé  rien  moins  que 
dans  les  œuvres  de  MM.  Lamartine  et  Victor  Hugo, 
ou  de  Mme  Desbordes  Valmore  ; mais  ses  inspirations 
{ mélodiques  ne  sont  pas  toul-à-fait  à la  hauteur  de  celles 
! de  ces  flambeaux  de  notre  littérature;  elles  sont  vagues 
j et  sans  caractère.  Son  harmonie  est  commune,  excepté 
| dans  sa  romance  du  Fleuve  Bendemir , dans  laquelle  il 
I y a un  accompagnement  en  imitations  continues  avec 
) le  chant,  qui  est  assez  distingué.  11  est  assez  singulier 
que  les  huit  mélodiei  de  M.  Coussemaker  ne  sc  distin- 
guent que  par  un  dessin  d'harmonie  dans  un  accompa- 
| gneinent.  Cela  rappelle  ce  bon  M.  de  Francaleu,  de 
! la  Métromanie , qui  remarque  une  belle  rime  dans  une 
[ pièce  en  cinq  actes  tombée  à plat. 

IIemu  Blamchaud. 
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Pas  F.  MAZAS 
¥ et  Livre. 

La  réputation  de  M.  Mazas,  comme  violoniste,  date 
déjà  de  fort  loin  ; c*e$t  encore  un  des  artistes  quelc  pu- 


blic aime  à retrouver  chaque  hiver  dans  les  réunions 
musicales:  cette  faveur,  M.  Mazas  a su  la  conquérir  et 
la  conse.rver  par  un  jeu  à la  fois  correct  et  plein  d'ex- 
pression. Mais  un  autre  liirc  le  recommande  spéciale- 
ment à l'estime  des  amateurs,  c’est  l’invention  d'un 
mécanisme  très-simple  et  très-ingénieux,  qui  a pour 
objet  de  donner  aux  instruments  à archet  plus  de  vi- 
gueur et  d’éclat;  l’auteur  a imaginé  de  faire  passer,  au- 
dessous  du  chevalet,  une  certaine  quantité  de  petites 
cordes  métalliques,  combinées  avec  les  cordes  à vide, 
de  manière  à former  l'accord  parfait  pour  chaque  note 
de  l’cchellc,  le  résultat  proposé  a été  pleinement  at- 
teint. Je  me  souviens  avoir  entendu  un  alto  ainsi  dis- 
posé, dont  la  plénitude  de  résonnance  rappelait  parfai- 
tement l’ancienne  viole  d’am  ur;  il  faut  même  recon- 
naître, à propos  de  ce  dernier  instrument  , que 
M.  Mazas  s’en  est  probablement  inspiré  par  l’analogie 
qui  existe  entre  les  deux  procédés;  mais  cela  n’enlève 
rien  au  mérite  de  sa  découverte,  qui  diffère  essen- 
tiellement de  l’autre,  en  ce  qu’elle  peut  s’appliquer 
également  à tous  les  instruments  à archet,  violons,  al- 
tos, violoncelles  et  contre-basses,  et  qu’au  moyen  d’un 
petit  appareil,  on  peut,  à volonté,  mettre  les  cordes 
métalliques  en  communication  avec  l'instrument,  ou 
bien  en  annuler  l’effet.  M.  Mazas  a rendu  en  outre  de 
grands  services  à l’art  musical  : comme  compositeur, 
depuis  longtemps  il  enrichit  le  répertoire  des  jeunes 
artistes,  et  le  dernier  ouvrage,  que  j’ai  sous  1rs  yeux, 

$e  distingue,  comme  les  précédents,  par  une  bonne 
facture.  L’auteur  a divisé  son  œuvre  en  trois  livres. 

Le  premier  livre  contient  six  duos  pour  violon, 
d'une  grande  facilité  et  à la  première  position.  Le 
doigte  en  est  écrit  avec  soin,  et  clairement  indiqué  cha- 
que fois  que  cela  est  nécessaire;  aussi  ne  peut-il  offrir 
le  plus  léger  embarras  aux  mains  même  des  plus  inha- 
biles. 

On  trouve  dans  ccs  premiers  duos,  beaucoup  de  va- 
riété dans  le  mouvement  et  le  caractère;  l’auteur  ne 
s’est  pas  servi  de  ces  formules  qui  rouhnt  invariable- 
ment du  moderato  à l' allegro, de  ï allegro  au  rondo,  etc. 

Il  a employé  successivement  et  selon  qu’il  en  a eu  be- 
soin pour  rendre  sa  pensée,  tous  les  mouvements  en 
usage,  tels  que  : adagio,  andante,  tempo  di  minuetto , 
tempo  di  marcia,  etc. , etc.  Ce  système  a l’avantage 
d’intéresser  l’élève  à l’œuvre  qu’il  exécute,  au  lieu  de 
lui  en  faire  une  tâche  insipide  et  fastidieuse. 

Je  reprocherai  au  motif  du  troisième  duo  d’élre  un 
peu  vulgaire , et  à la  seconde  partie  de  la  marche 
( quatrième  duo  ),  d'employer  des  progressions  har- 
moniques passablement  usées  : ce  sont  là  de  légers  dé- 
fauts qu’il  eût  été  facile  d’éviter  avec  un  peu  d’atten- 
tion; le  reste  est  convenablement  travaillé  cl  ne  mé-  ; 
rite  que  des  éloges. 

Le  cinquième  duo  commence  par  un  andantino  , 
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gracias o,  d’un  beau  caractère  et  fort  bien  développé. 
Dans  le  sixième  duo,  le  style  du  rondo  m’a  semble  un 
peu  vieilli,  et  contraste,  par  cela  même,  avec  la  ro- 
mance qui  précède  et  dont  la  mélodie  est  heureuse. 

Le  second  livre  contient  pareillement  six  duos, 
mais  un  peu  plus  difficiles.  Le  premier  est  un  excel- 
lent morceau,  surtout  le  moderato  qui  lui  sert  d’intro- 
duction. Dans  le  quatrième,  l’auteur  aborde  un  genre 
plus  élevé. 

Le  troisième  livre,  à l’instar  des  précédents,  suit  une 
marche  progressive,  tant  pour  la  couleur  du  style,  que 
pour  l’insertion  des  difficultés.  Ici  le  caractère  général 
s’ennoblit,  la  mélodie  a plus  de  relief,  et  les  nuances 
sont  plus  délicates.  Le  premier  duo  moderato  est  bien 
écrit  ; toutefois  j’y  ai  remarqué  une  légère  négligence; 
l’auteur  donne  à la  deuxième  partie  de  la  première 
phrase  cinq  mesures  au  lieu  de  quatre,  ce  qui  fait 
neuf  en  tout.  Ou  peut  bien  donner  cinq  mesures  à un 
dessin  mélodique,  mais  il  faut  que  le  nombre  ‘corres- 
pondant eu  ait  paraillcuient  cinq:  c’est  là  une  règle 
presque  invariable,  le  rhylhme  des  phrases  doit  être 
symétrique.  L’expérience  a démontré  que  l'oreille  se 
trouvait  blessée  lorsqu’on  négligeait  cette  symétrie,  et 
il  n’existe  qu’un  petit  nombre  de  cas  exceptionnels  où 
le  sentiment  n'en  soit  point  choqué. 

Le  second  duo  commence  par  un  tempo  di  minuetto 
neuf,  original  et  infiniment  supérieur  à celui  que  nous 
avons  signalé  plus  haut.  Le  troisième  livre  ne  contient 
que  trois  duos,  mais  l’auteur  a su  le  rendre  aussi  com- 
plet que  les  deux  autres,  par  la  manière  dont  il  l’a 
traité. 

Eu  général  le  choix  des  motifs  est  heureux,  et  pour- 
tant l'on  peut  dire  que  M.  Mazas  n’en  a pas  tiré  tout  le 
parti  possible  sous  le  rapport  du  rhytlimc,  celte 
source  inépuisable  d’effets  nouveaux  et  inattendus. 

Quant  au  travail  des  deux  parties  du  violon,  clics 
sont  bien  réellement  concertantes  et  offrent  un  intérêt 
presque  égal  , dans  une  foule  de  duos  , soi-disant  con- 
certants; la  seconde,  au  contraire,  se  borne  au  simple 
rôle  d’accompagnateur;  il  y a loin  de  ces  compilations 
à une  œuvre  où  les  parties  alternent  avec  goût  et  ta- 
lent, et  ces  précieuses  qualités  se  trouvent  dans  les 
nouvelles  publications  de  M.  Mazas. 

G.  Kastker. 
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Grande  nouvelle  bieu  inattendue,  pour  h sdilettauli. 
Demain  lundi , 15  janvier  , mademoiselle  Falcon  itu. 
tre  à l’Opéra  parles  Huguenots.  Il  est  plus  que  proba. 
blc  maintenant  qu'elle  chantera  le  rôle  écrit  pour  elle 
par  M.  Halevy,  dans  Corne  de  Midicis,  qui  doit  être 
représenté  vers  le  15  février,  à l’Opéra. 


NOUVELLES. 

Une  maladie  grave  , aurtont  dan*  cette  »ai*on  , une  fluxion  de 
poitrine  a lionne  quelque  temps  de  vives  inquiétudes  pour  la  unie 
d*un«-  de  nos  plus  charmante»  danseuses , Mme  Alexh.  Heureuse- 
ment le  mal  a été  pris  à temps  , et  tonte*  les  crainte*  sont  dissipée» 

Dernièrement,  à une  *oirér  musicale  donnée  clin  M.  S*",  se 
sont  fait  cntcn  Ire  des  artiste»  italiens  n'un  rare  mérite.  MM.  Per- 
rtiggini  rl  Ruggiero  ont  chanté  un  duo  LoufTe.  écrit  pour  deux 
La**-  »,  i ni  y»  ru  II  le  à Ystjo  ncll’im6arraZto4t  Dooixelti.  Dans  un  autre 
duo  de  Donti  ui , tire  da  Bel/wrio . MM-  Marra»,  ténor,  et  Nijjrl, 
b*»«c,  ont  produit  beaucoup  d'effet  ; enfin,  le  br«u  ouituor  <17  Pu- 
ri  lotit  a trouve  de  digui-s  interprètes  dan»  M.  et  Mme  Pcrruggini, 
MM.  Marra*  et  Nign.  Ce»  virtuose*  ont  clé  réuni»  par  M.  Giulin 
Alari,  qui  le*  destine  à initier  no»  talon»  aux  beauté»  drscrtmpO’i- 
tico»  musicale*  qui  i >ai  encore  peu  connues  parmi  non».  Dan»  un 
autre  concert  où  il*  »e  sont  fait  entendre.  M.  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  et  p 'h* ieur*  autres  personne*  de  distinction  se  sent 
empressés  de  le*  retenir  pour  plusieurs  soirée*.  M.  A'ari  leur  ron- 
tiera  p u»  tard  l'exécution  de  plusieurs  de  se»  propre»  morceaux, 
qui  oui  déjà  etc  citantes  , tant  à Paris  qu’a  Londre*  , par  Kubiiu, 
Tamburioi,  et  l’inimitab  e Mme  Mdibran. 

Sur  l'annonce,  publiée  par  qoc'ques  journaux,  d'un  ballet,  in- 
tulé  la  Gilana,  un  auteur  dramaiiqur,  M S'Uvagc.  a remis  a la 
commission  des  auteurs  un  programme  qui  portait  le  même  titre, 
et  qu'il  avait  composé  sur  la  demande  de  Mlle  Tagl'Oui. 

Perrot  et  Mlle  Carlotta  Gri*i  «ni  fait  le  plu»  hem  eux  début  au 
théâtre  de  la  l'orte  de  Carinthic  (l'Opéra  de  Yieum),  ' ans  un  petit 
ballet  lantomune,  œuvre  de  Perret  lui  même.  Ce  danseur  chorégra- 
phe se  prépare  encore  un  double  succès  p*r  la  « omposi i ion  d'un  batlet 
plus  important,  qu'il  va  donner,  sous  le  titre  du  Lutin . 

*,*  Le  prrmirr  concert  de  l'Athénée  royal  a eu  lieu  ; on  a en- 
tends M.  Haigl  ( violoncelle  |,  M.  Lecorbellier  ( vodou  ) ; le  plus 
beau  sucé»  a né  obtcuu  par  M.  Ko»ai  et  Mlle  Brun,  qui  oi  t chaulé 
un  >luo  de  Y £litir  tl'amnrr,  de  Dmnzc tt< ; trois  sabra  d'apptau  li*- 
*<  ment»  ont  rrenmpen-e  ce*  habile*  chanteur»  de  leur»  e forts. 

*,*  Plusieurs  journaux  ont  annonce,  pour  la  première  qui»iaio« 
de  janvier,  Couverture  de  SH»ct>  Chorales,  qui  auront  lieu  tnu* 
le»  jeudis,  de  huit  a stix  heures  du  Soir,  d-n»  le*  S»  on*  île  | école 
•|.rc.a!ede  musique,  rue  et  pat»a;*e  Sairile-Anne,  l».  59, dirigée*  par 
monsieur  Pastoc.  profe«s»eur  au  C«*n»«  r*atoire.  Nous  n»us  faisons 
un  plaisir  véritable  de  joindre  notre  voix  à celle  de  no*  confrère», 
et  de  signa'rr  su  public  l'utilité  et  l'excellence  de  'a  méthode  ensei- 
gner par  smi  auteur,  ce  qui  donne  .leux  certitud  s de  rcmsile  » ceux 
qui  fr rosit  partie  de  tes  réunion».  Un  grand  r ombre  de  personnes  te 
*ont  déjà  fait  ins  rire;  on  y voit  beaucoup  d'enfant,  d arli-lc*,  ce 
qui,  à notre  avis,  «si  le  pin*  bel  éloge  qu'on  puisse  faire  de  M.  Pat- 
tou  et  de  »on  coseig'irim  nt  Lis  élève»  de*  Cour*  élémentaire»  au- 
ront droit  d a»»ift<  r aox  séance»  chorales,  »an*  rétribution»;  les  éle- 
vé* spéciaux  payeront  2»t  franc»  pour  six  mot*,  ou  5 franc»  par 
mol».  Le»  personne»  qui  désir*  rait  nt  suivre  le  conrt  élémentaire  do 
chant,  qui  nVl  encore  qu'a  la  cinquième  lejun,  recevront  des  répé- 
titions particulier*»,  »sn»  antre  r.  tributimi  q*<c  relie  exigée  pour  lo 
court  entier  : fit)  franc*  pour  six  mois,  ou  15  franc»  par  mois.  On 
s'in-eiit  à l'École  spéciale  de  Musique,  rue  et  passage  Sainte- 
Anne,  n.  59. 

*.*  M Carlo  Alari,  frère  du  jeune  comMSitrnr,  Glulin  Alari,  don* 
Pari*  et  Londres  applandi»»rnt.  drpui.  deux  ans.  le»  bi  lllant*  e-sai  * 
est  en  ce  moment  a Gibraltar,  où  il  dhige  la  mu»ique  du  46*  régi* 
ment  de»  troupe*  anglaises;  ce  virtuose  s'etait  fuit  connaître  dan* 
son  pays  par  un  talrut  du  premier  mdre  sur  la  flûte;  et  le»  A'  glai* 
l'avaient  enlevé  à un  régiment  de  U garde  loyale  de  Sardaigne,  «>ù  il 
servait  av*c  M de  Candi*,  noire  iutur  ténor  Naut  li»o»i»  • I a n * la 
feulhe  de  Gibralta*.  q e M.  (.a>lo  Alari  a donné  une  brillante  séré- 
nade au  oui  de  Nemours,  pi  ridant  le  dîner  qu'à  offert  au  j' 
prtnre  la  femme  du  gouverneur,  lady  Woodford.  S.  A.  R. 
pi  intente  l'artnt  • italien  avec  une  vive  kalufaction. 
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Le  théâtre  «le  Bruxelles  vit  toujours  sur  l>t  énorme»  recette* 
] produites  parie#  Huguenot qu'on  prodigue  au  publie  belge,  mm 
pouvoir  l'en  ra»>a>icr.  Outre  Mme  Casimir,  qui  continue  *on  enga- 
gement à ce  théâtre,  il  conwnciuui  Mme  Jiurtck  et  Genot. 

*,*  Un  auteur  dont  le  nom  semble  être  identifié  avec  le  genre  de 
t i l’Opéra-Comiq-ie , où  il  a obtenu  depui*  longtemps  de  nombreux 
succès,  M-  de  t'Ianard  , va  marier  sa  fille  à un  de  scs  jeunes  con- 
■ frères  , M.  Adolphe  de  L«uv«-n,  connu  par  d'agrcabli-»  production* 
, sur  plusieurs  llnâtres.  Malgré  notre  discrétion  sévère  pour  tout  ce 
qui  touche  à la  vie  privee , nous  faisons  -ans  scrupule  exception  à 
notre  réglé  , pour  annoncer  une  alliance  de  famille  , qui  e*t  en  meme 
temps  une  alliance  de  talents. 

’ * M.  Waller,  qui  dirigeait  avec  habileté  les  théâtre*  de  Rouen 
I vient  de  mourir  , emportant  tes  regrets  du  public , de  ses  acteurs  et 
| de  SCS  nombreux  amis. 

■ * Aussitôt  apres  la  mort  de.  M.  Walter,  l'habile  et  regrettable 
I directeur  du  théâtre  des  Arts,  à Rouen,  h s conttnissairs»  des  ac- 
tionnaires se  sont  réunis  , pour  empêcher  toute  lacune  dans  l'ex- 
ploitation «le  cette  entreprise  si  importante  à l'éclat  et  à la  prospé- 
; rite  de  la  ville.  Le  résultat  de  leur  délibération  a été  d’inviter  le 

• maire  à nommer  immédiatement  un  directeur.  C'est,  a»sure-t»on  , 
l'un  d’entre  eux , M. Durai,  qui  a été  désigné  pour  ce  poste,  où 

! VI.  Walter  a rendu  bien  difGciie  la  tâche  de  son  successeur. 

Ii  • • Mlle  Annette  Lebrun  est  accueillie  avec  Caieur  par  le  public 
! j de  bijon. 

• • La  reprise  des  Huguenots,  qui  a eu  lieu  à Toulouse  le  moi* 
dernier,  avait  attiré  un  concours  rxlrsoxdinaire  de  spectateurs* 
L’exécution  des  trois  premiers  actes  a laissé  à désirer  ; en  revanche, 
celle  du  quatrième  a été  supérieure. 

* * M.  Elvvart,  un  de  n**s  jeunes  compositeurs  sur  qui  l’attention 
publique  commence  à se  fixer  avec  le  plus  d’intérêt,  devait  faire 
exécuter  la  semaine,  dernière  une  menu  dans  IVglrir  de  Saiut-Eus- 
tache.  L'indisposition  de  plusieurs  chanteur*  ajourne  an  5 février 
prochain  , jour  de  ta  Purification  , le  plaisir  que  nous  promettait 
cette  nnuv«  Ile. 

* * Nous  racontions,  dans  un  «le  no*  derniers  numéros  . unr 
émeute  arrivée  au  théâtre  de  Nantes,  à propos  d'une  représentation 

| de  la  Muette  de  Portici.  Décidément  la  «nitrique  de  notre  char- 
j mant  compositeur,  M.  Auber  porte  malheur  aux  tète»  bretonnes. 

Voici  maintenant  qu’à  Rennes,  la  première  représentation  «le  Y Am- 
I bassadrice  a été  l’occasion  d'utfe  rixe  tumultueuse.  L*  parterre  re- 
' poussait  l’ouvrage  qui  avait  la  faveur  de*  Iorc».  Ce  qu'il  y a de  dé- 
i p ..râble,  c'est  qu'il  s’en  est  suivi  un  duel,  où  un  officiera  été  m««r* 

* tellement  blessé  par  un  jeune  homme  de  la  ville.  Ou  craignait  des 
suite*  encore  plus  grave».  Cruel  démenti  donné  à crf  axiome  , que 
{ les  arts  adoucissent  le.»  mœurs!  puisque  c'est  à propos  même  d'une 
œuvre  d'art  qu'celaient  do  pareilles  violences. 

• * Le  maître  des  concerts  de  la  chapelle  grand-ducale  de  Man- 
heira,  M.  Fnenz'l , un  de*  premiers  violonistes  de  l'Allemagne, 
vient  d'acquérir  un  violon  de  Jacob  Steincr  , an  prix  énorme  de 

' ti*. ek Te  m iu.it  florin».  Cet  instrument  remarquable  par  la  suavité 

* ! des  sons,  et  peut-être  le  seul  qui  existe  enrorc  de  ce  ccicbrc  facteur, 

: a été  Tait  en  464  5 pour  un  grand  veijjneur  de  la  cour  de  l’empereur 

Charles  VI,auxcondition*  suivantes:  l'acheteur  paya  comptant  à Slei- 
ncr  35  louis d or,  et  prit  l’engagement  4°  de  lui  Lire  servir  tou»  les 
jours  un  bon  dîner;  2*  delui  pay»r  une  pension  dehflmlns  psrmois, 
laquelle,  dans  le  cas  où  le  vendeur  *e  marierait,  serait  remplacé 
par  U fourniture  de  trois  lièvres,  et  de  douze  paniers  de  fruit*  par 
semaine;  3°  de  livrer  par  semaine  la  même  quantité  «1  fruits  a la 
I vieille  Nourrice  «le  Steiner,  pendant  la  vie  de.  celle-ci.  Bref  . on  a 

! ca\culé  que  , dans  le*  seize,  années  que  dura  l'exécution  «4c  ce  con- 

u it,  le  violon  coûta  h l’acquéreur  9,600  florins. 

I C'est  une  idée  heureuse  que  la  réunion  de  l’admirable  or- 

j chcstre  de  la  nie  St-Honoré  avec  celui  «le  M.  Strauss  , de  \ «eiinc. 

< Nous  annonçons  avec  satisfaction  qu'un  gra-d  inl  fashlunable  *eia 
j donne  aujourd'hui  dimanche  I 4 janvier,  dan»  la  salle  des  concert*  S'- 
Honnir,  par  MM.  Dufréne  et  Strauss,  qui  dirigeront  ce  formidable 
orchestre  de  MO  musiciens  dVltle.  Ce  s.  ra  une  fête  véritable  à la- 
i quelle  tout  Paris  voudra  assister. 

Les  bil  eu  sc  délivreront  d'avance  au  prix  ordinaire  de  5 fr.  par 
[ ’ personne. 

i • * M.  Stamaty,  après  avoir  obtenu  le*  pin*  grands  suc» é*  durs 

plu  sieur»  villes  de  l’ouest  qu'il  vient  de  par.  ourjr  arec  notre  célèbre 
Franc  homme,  est  de  retour,  «lepuis  huit  jours,  à Pari»,  où  Eatten- 
ttairnt  avec  impat  eme  scs  nombreux  élèves. 


*f’  D’un  vaudeville  joué  à Paris  au  théâtre  de  la  Gaité,  //  signât' 

B tir  t II  t,  ou  vient  défaire,  à Bruxelles,  un  opéra  comique,  qui  a été 
tort  applaudi , grâce  à l'élégante  partition  d'un  jeune  compoMicor 
b»  Ige,  M.  Œre*o.  Parmi  les  m<irc«ttux  dont  on  a généralement  ap- 
prouvé la  bonne  facture,  on  cite  un  joli  duo  chante  par  Thénard  et 
Mlle  Jawurcck,  le  quatuor  entre  Thénard,  Renault,  Mmes  Jawu-  | 
reck  et  behnelz,  et  surtout  de  charmant»  couplets  • hautes  par  1 lté-  j 
nard,  contre  lequel  le  public,  do  guerre  ta»*e,  a laissé  endormir  cette  t 
fuis  la  répugnance  hostile  qui  s’est  si  souvent  attachée  à lui. 

Mme  la  duchrsse  d'Abranté*  réunit  chez  elle,  tous  le» lundis,  | 
de»  célébrités  artistique»,  littéraires  et  diplomatique*,  cl  nos  grand*  j 
artistes  musiciens  s'emprissent  de  varier  par  leur  talent  le*  plaisit» 

«le  «^*s  réunions.  Celle  de  lundi  passé  était  des  plu*  bri  lautrs,  et  le  , 
beau  talent  de  M.  Hatmjkn  a fait  la  plus  vive  sensation  par  l'exécu- 
tion d'une  élége  de  la  composition  de  son  ami,  M.  Ernst  Ce  mor-  | 
ccau  superbe , qui  c»t  purement  expressif  « poétique,  a été  rendu  j 
par  M.  Panufka  avec  unr  chaleur  si  entraînante,  que  l'auditoire  le 
tui  a redemandé.  C'était  un  véritable  triomphe  pour  l'auteur  cl  pour  j 
l'exécutant.  On  dit  que  M Erusl,  en  revanche,  jouera  prochaine-  < 
meut  upc  des  brillante»  compositions  de  M.  Panofka.  Dans  celle  j 
même  soiret,  un  jeune  pianiste  allemand,  M.  Italie,  a étc  entendu  I 
avec  1>*  plus  vif  intérêt.  Nous  attendons  qu’il  sc  fasse  entendre  pu- 
bliquement, pour  analyser  toutes  les  belle*  qualités  qui  le  distin- 
guent. 

Le*  salons  de  M.  Pleyol  avaient  réuni, meicredi  dernier,  uœ  j 
assemblée  choisie,  invitée  pour  entendre  Mlle  Cathlnka  de  Dicta  . j 
l'une  des  élève»  le*  plu*  distinguées  de  M.  Kalkbrmnrr.  Cctii:  vir-  | 
tuose  o'eat  fait  entendre  dans  un  grand  et  biiliant  trio  pour  piano,  j 
vio  Ion  et  basse,  écrit  par  son  raaitre,  dan*  un  concerto  «le  liuniracl 
et  dans  un  dun  pourdeux  pianos.  Elle  a révélé  à crux  qui  ne  lacon- 
nsi»aaicnt  fias  encore,  un  jeu  brillant,  tout  a la  fois  délicat  et  ferme, 
rt  une  entente  rare  de  la  belle  musique  cUssiqie.  Le*  personnes  qui 
l'avaient  entendue  l'autre  hiver,  ont  eu  à constater  «eue  foi*,d»u*  *a 
manière,  de  grands  progrès,  surtout  dan*  l'art  difficile  des  nu»nce* 
et  du  coloris  murical.  File  a été  fort  bien  secondé*  par  MM  \ idal, 
Chevillard,  Osborne  et  par  MlleSt-You,  dont  la  méthode  et  la  voix 
sont  égalrmcnt  distinguées. 

* J*  Mme  Aoielie  Boulet  continue  d'ou»rir,  nie  des  Moulins,  4 6, 
les  4**  et  45  de  ch»q  e moi»,  un  cours  de  chant  lr«nçsi*  et  italien  où 
le*  jeunes  p.  «sonne»  et  le*  dame*  sont  seules  admises.  Prix:  40  fr. 
par  mois.  Leçons  particulière*.  Soirée*  musicale*. 


aiVSQQTO  BDVTOlkKK 

rt-aut*  par  psctRi* 


G xc rit ik»  (Mlle).  Otrt  la  trompette  guerrière,  chant  hé- 
roïque à une  voix  et  à chœur  . tut  libitum.  4 fr.  » 

IM  BUEE  PIS  jfflOXI  ABE»  CEJt . 

Buthov u .Toutes  les  symphonies  arrangées  par  Kalkbn  n- 

ner  pour  piano  seul,  n°  4 à 40;  chaque.  40  » 

Bxanxi  (O.)  Premières  leçons  pour  les  petites  mains,  soi- 
gneusement doigtées,  deux  cahiers;  chaque.  9 » 

IIeiiz  (H)-  8*  suite  de  l’Op.  65,  valse  de  1a  r»inc  d’Angle- 
terre, pour  piano,  facile.  5 a 

— Le  même,  pour  piano  et  violon,  et  piano  et  flùle.  5 » 

— Trois  air*  variés  à 4 mains,  arrangés  de  l’Op.  59, 

n"  4 , 2.  3;  chaque.  6 u 

— Petit  écrin,  recueil  broché,  8 morceaux  faciles  à 

quatre  main*.  30  » 

Czr-RM.  Op.  4 16.  Ti  o s fantaisie*  sur  les  soirées  italiennes 

de  Menaçante,  n*  4, 2,  5; chaque.  7 50 

G allât.  Op  58.  Trois  grands  duo*  pour  detix  cors.  9 s 

Bebb.  Deux  airs  variés  pourcornet  a pi»ton  accompagne- 
ment de  piano,  n°  4 et  2;  chaque.  7 50 

Laxglois.  Trou  quadrilles.  Le*  petite  Coquette*-,  pour 

ro-  net  à piston.  4 50 

Mazas.  Quatre  airs  varié*,  faciles  , accompagnement  de 

piano,  n*  4 , 2,  3 e*  4;  chaque.  5 a 

Booixa.  Op.  325.  Grandes  variation*  de  concert  sur  de* 

thèmes  de  Roa.ioi , ponr  harpe.  9 > 

Miré.  Troi»  quadrille»  pour  piano,  facile»  : Le#  Petites 

Elégantes,  nI * * 4  i,  i,  3;  i liaque.  4 50 


Le  Gérant , MAURICE  SCHI.ES1NGER. 

Imprimerie  de  A.  Ê Y ER  AT  e’  Comp  , 16,  rue  du  Cadran. 
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REVUE 

GAZETTE  MUSICALE 

1)1!  PARIS. 

! rédigée  par  mm  adam,  ».  e.  aitders  , de  BALZAC,  r.  benoiit  {professeur  de  composition  au  Conservatoire). 
| berton  (membre de  l'Institut),  berlioz,  henri  blakcuard,  castil  blaze,  alex,  dumas,  elwabt.fétis  père 
! ( maître  de  chapelle  du  rot  des  Belges),  r,  halevy,  i membre  de  l Institut),  jules  jahih,  kastner  de  lafage, 

G LEPIC,  LISZT,  I MAINZER,  MARX.  ÉDOUARD  MONRAIS  . DORT1GUE.  PAHOTRA , RICHARD,  L RELLSTAB 

i {rédacteur  de  la  gazette  de  rexlib  i , georges  sawd , J.  G.  seyfried  ( Maître  de  cliapelle  À Vienne  J , btéphe» 
DE  LA  MADELAINE,  etc. 

I 5e  ANIMÉE.  N° 


PRIX  DE  L A BO K RBM. 


f»  Iwuiu  et  (Slnttti  ffluii.il.  ie  flartr  * I Nor»bM«»tlrj  *uppi*SMM»t* 

romiiifn  . fac-itm tlt,  d*  IV-  | 

P,r«it  le  DIMANCHE  de  chaque  .ea.»iD«. 

■ in  i— «Don  ii#»  4*  la  C ait  Ut  Ml •»*- 

„ . , |i  D?ltitelWfHM>iniUtl— mjt 

l)o  a abonni*  su  hnrriu  il«  la  Revu  ET  Gazette  ÜMlCiL*  DK  r*»u,  nie  nicbdieu  . 3(  . dernier  dimaiirtie  ilf  choqu»* 

,1m-.  MM.  le.  directeur.  <le.  P«ie.,  ,nx  b.m«  de.  Meu.errie»,  p. .TTÎT 

el  chef  loua  Ici  libraire*  et  mirrhin^i  «te  mutiqur  d*  France;  unira  iM  piu,  miomtué».  <!«■ 

P„„,  PAIIemegne,  à teipeig , «he»  KxtTMrn  J“ ” 

On  vteeil  le,  térlamntien»  de,  pe»  .oit...  çh»  ont  de.  grief.»  exj»«e.  .<  !..  rtfUft  ^ M„n 

À la  musique  qui  penrfitf  intéresser  le  public.  toW  d irï«mi  «Muni  eira  af- 


| nu»  néfAEi . été aeo  Oo  Abonne  BU  bureau  île  la  Revie  et  Gazette  Mdaical*  de  Paeu,  rue 
h.  Fr.  ,.  Fr.  r.  tke,  MM.  le.  direcieor.  de.  Pmler,  in  h'iron  de.  Me..." 
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PARIS,  DIMANCHE  21  JANVIER  1838. 


!.«•»  U»lrra,  drnundra  rt  rrv 
toV  d'arvrcnl  deUt-fll  flr«  af- 
fidiirfcu.ei  a irtn.c»  »u  Dlrrc- 
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SOMMAIRE.  — Lettre,  confidentielle.  , p.r  Hcnol  lbm-  — ! 
Incendie  do  Théitre-lulien  , jurEt-wtOT.  — Lettre  de  M.  Bnc-  ( 
CBtT  et  répootc  de  M.  Bt-isouoo.  — 50  mille  florin,  pour  on 
tiolott.  — Corre.pond.nce , Motrhclf.,  Adrien  Ijltgt.  — - 
N ou,  elles.  — Annonces. 


LETTRES  CONFIDENTIELLES  :l). 

I. 

Mai»  qu’cit-CC  que  la  musique?  cette  question  m’a 
occupé  la  nuit  passée  pendant  plusieurs  heures  avant 
que  je  pusse  m’endormir.  Il  y a là-dedans  quelque 
chose  de  prodigieux  : je  pourrais  même  dire  que  la 
musique  est  un  prodige.  C’est  le  milieu  entre  la  pensée 
elle  monde  visible,  l’iotermédiaire  vaporeux  entre 
l’esprit  el  la  matière  ; elle  participe  de  tous  deux  et 
diffère  pourtant  de  tous  deux.  Elle  est  esprit , mais 
esprit  qui  a besoin  de  la  mesure  du  temps;  elle  est  ma- 
tière , mais  matiéTC  qui  peut  se  passer  de  l'espace. 

Nous  ne  savons  pas  ce  que  c'est  que  la  musique; 
mais  nous  savons  ce  qu'est  la  bonne  musique,  el 

(1}  L’*rticle,  dont  MW  donnnn»  ifi  I»  Iraducllon,  fait  partie 
d'une  *érie  do  lettre*  adr***ér*  par  Henri  Heine,  a M.  Au;;u«tr 
Lctvald,  dirtfeteurde  la  Arme  Dramatique  de  Siatigardt. 

( Note  do  directeur.  ) 


mieux  encore,  ce  qu’est  la  mauvaise;  car  noos  avons  I 
eu  bien  plus  d’occasions  de  nous  instruire  sous  ce  ; 
rapport.  La  critique  musicale  ne  peut  s’apuyer  que 
sur  l’expérience  et  non  sur  une  synthèse  : elle  de- 
vrait ne  classer  les  œuvres  musicales  que  par  voie  d’a- 
nalogie , et  prendre  pour  mesure  l’impression  qu’elles 
ont  faite  sur  la  masse 

La  meilleure  critique  musicale , la  seule  qui  prouve 
peut-être  quelque  chose , est  celle  que  j’ai  entendue 
l’an  passé  à table  d’hôte  à Marseille.  Deux  commis 
voyageurs  y disputaient  sur  le  thème  à la  mode,  sur 
la  question  de  savoir  lequel , de  Rossini  ou  de  Meyer- 
becr,  est  le  plus  grand  maître.  Aussitôt  que  l’un  attri- 
buait la  supériorité  à l’Iulicn  , l’autre  réclamait , non 
par  de  sèches  paroles , mais  en  fredonnant  avec  goût 
les  plus  belles  mélodies  de  Robcri-lc-Diablc.  À quoi  le 
premier  ne  savait  de  réponse  plus  péremptoire  que  de 
chanter  à son  tour  quelques  bribes  du  Barbiere  di  Si- 
vigiiattl  cet  assaut  dura  pendant  tout  le  dîner.  Au  lieu 
d’un  assourdissant  échange  de  partage  vide , ils  nous 
régalèrent  d’un  excellent  concert,  et  je  dus  avouer  à 
la  fin  qu’il  ne  fallait  pas  disputer  sur  la  musique,  à 
moins  de  le  faire  d’une  façon  aussi  réelle. 

Vous  prévoyez,  mon  cher  ami , qu’à  propos  de  l'o- 
péra , je  ne  vous  fatiguerai  pas  de  phrases  tradition- 
nelles. Pourtant  je  ne  puis,  en  m’occupant  de  la  scène 


IR 


BEVUE  ET  GAZETTE  Ml  SIC  Al  E 


1 . . 

française , me  dispenser  totalement  de  parler  de  l'o- 

dividuclle.  Le  public  d’aujourd’hui,  qui  retrouve  dans 

péra.  D’un  autre  côté , vous  n'avez  pas  à craindre  de 

celte  musique  ses  combats  iuliraes  et  extérieurs  , scs 

ma  part  la  discussion  d’usage  sur  la  prééminence  de 

déchirements,  ses  misères  et  son  espérance,  s’incline 

Rossini  ou  de  Meyerbcor.  Je  me  borne  u les  aimer  tous 

devant  ses  propres  passions  et  devant  son  propre  en- 

les  deux  , sans  admirer  l’uu  aux  dépens  de  l’autre.  Si 

thousiasme  , en  applaudissant  le  grand  maestro.  La 

je  sympathise  peut-être  avec  le  premier  plus  qu’avec 

musique  de  Rossini  était  plus  appropriée  à l’époque 

le  dernier  , ce  n’est  qu’un  sentiment  mut  personnel , et 

du  la  restauration,  où , à la  suite  de  luttes  et  de  dés- 

nullement  parce  que  j’attribuerais  à l’un  plus  démérité 

appointements  politiques  , les  hommes  blasés  sur 

qu’à  l’autre.  Peul  être  sont-ce  chez,  lui  des  défauts  qui 

leurs  intérêts  généraux  , rendaient  au  sentiment  indi- 

vibrent  chez  moi  à l’unisson  avec  des  défauts  sembla- 

viducl  ses  droits  légitimes.  Pendant  la  révolution  et 

blés.  Je  suis  naturellement  porté  à un  certain  dolcejar 

l’empire,  Rossini  n’eût  jamais  acquis  sa  grande  popu- 

niante,  je  me  couche  volontiers  sur  les  gazons  fleuris 

larité.  Robespierre  l’eût  peut-être  accusé  pour  mélodies 

et  regarde  passer  les  files  paisibles  des  nuages , et  me 

antipatrioliques  et  modéra ntistes  , et  Napoléon  ne 

complais  à contempler  la  lumière  et  la  couleur.  Mal- 

l’aurait  certainement  point  placé  comme  maître  de 

heureusement  le  hasard  a voulu  que  cette  douce  rêve- 

chapelle  à la  grande  armée  où  il  avait  besoin  d’cnlhou- 

rie  fût  souvent  interrompue  par  les  bourrades  que  m’a 

siasme  collectif.....  Pauvre  cygne  de  Pcsaro  ! le  coq 

lancées  le  destin.  Il  m’a  fallu  prendre  malgré  moi  ma 

gaulois  et  l'aigle  impériale  l'eussent  peut-être  déchiré,  et 

part  des  douleurs  et  des  combats  du  siècle,  et  je  m’y 

les  champs  de  bataille  de  la  vertu  civique  et  de  la 

mêlai  loyalement,  et  je  me  battis  comme  les  plus  bra- 

gloire  militaire  te  convenaient  moins  qu’un  lac  limpide 

ves mais  (je  ne  saisie!  comment  m’exprimer) , une 

au  bord  duquel  te  saluaient  les  lis  innocents,  où  tu 

certaine  séparation  exista  toujours  entre  mes  senti- 

pus  nager  paisiblement  et  déployer  ta  grâce  et  ta 

ments  cl  ceux  de  mes  compagnons  d'armes.  Je  savais  ce 

beauté.  La  restauration  fut  le  moment  du  triomphe  de 

qu’ils  sentaient,  mais  je  sentais  tout  autrement  qu’eux, 

Rossini , et  les  étoiles  mémos  du  ciel,  qui  avaient  alois 

et  quand  je  poussais  dans  la  mêlée  mon  cheval  de  ba- 

congé  et  ne  s’occupaient  guère  du  sort  des  peuples  , 

taille,  quelque  rudement  que  je  le  fisse,  quelque  im- 

l’écoutaient  avec  ravissement.  Mais  la  révolution  de 

pitoyable  que  fût  mon  glaive  pour  les  ennemis,  je  ne 

juillet  a fait  un  grand  mouvement  dans  le  ciel  comme 

fus  jamais  agité  par  la  fièvre  , ou  par  la  soif  ou  par 

sur  la  terre  : les  étoiles  et  les  hommes,  les  anges  et  les 

l’inquiétude  du  combat.  Souvcut  même  je  m’effrayai 

rois,  et  même  le  bon  Dieu  ont  été  arrachés  à leurs 

de  mon  calme  intérieur.  J’observai'  que  mes  pensées 

doux  loisirs  pour  régler  de  nouveau  de  nombreuses 

étaient  bien  loin  pendant  que  je  me  démenais  au  plus 

affaires  et  ordonner  une  nouvelle  époque.  On  n’a  plus 

fort  du  combat , et  parfois  je  me  trouvais  semblable  à 

ni  temps  de  reste  ni  assez  de  tranquillité  d’âme  pour 

Ogier  le  Danois,  qui , dans  son  somnambulisme,  s’en 

sc  laisser  bercer  par  les  mélodies  du  sentiment  privé. 

allait  pourfendant  les  Sarrazins.  A un  homme  de  cette 

Ce  n’est  que  lorsque  les  grandes  harmonies  de  Robert • 

trempe,  Rossini  doit  mieux  aller  que  Meyerbcer,  et 

le -Diable  ou  des  Huguenots  grondent,  s’exaltent  et 

pourtant  il  doit  arriver  certains  moments  où  il  rendra 

saugloUcul , que  les  chœurs  de  l’univers  écoutent  et 

un  hommage  enthousiaste  à la  musique  du  dernier, 

sanglotlent , s’exaltent  cl  grondent  dans  un  cutliou- 

lors  même  qu’il  ne  s’y  abandonne  pas  entièrement. 

sinste  unisson. 

C’est  eu  effet  sur  les  ondulations  de  la  musique  rossi- 

Voilà  peut-être  la  grande  raison  qui  fait  que  les 

nieune  que  se  bercent  le  plus  mollement  les  joies  et  les 

deux  grands  opéras  de  Meyerbeer  obtiennent  ce  succès 

souffrances  individuelles  de  l'homme , l’amour , la 

colossal,  inouï,  dans  le  monde  entier.  Il  est  l’homme 

haine,  la  tendresse,  le  désir,  la  jalousie,  la  bouderie. 

de  son  époque,  cl  l’époque,  qui  sait  toujours  choisir  ses 

Tout  cela  est  le  sentimeut  propre  d’un  homme  seul. 

gens,  l’a  tumultueusement  élevé  sur  le  pavois,  en  pro- 

Aussi  la  mélodie  prédominc-l-clle  dans  la  musique  de 

clamant  sa  souveraineté,  et  elle  le  mène  en  triomphe. 

Rossini , la  mélodie  qui  est  toujours  l’exprcsssion  im- 

Ce  n’est  point  une  position  commode  que  d’être  pro- 

médiate  d'un  sentiment  isolé.  Chez.  Meyerbeer  , au 

mené  sur  les  boucliers  de  la  multitude.  Le  malheur  ou 

contraire  , nous  trouvons  le  pouvoir  souverain  de 

bien  la  maladresse  d’un  seul  écuyer  peuvcul  nous  faire 

l'harmonie.  Dans  le  fleuve  des  masses  harmoniques, 

chanceler  d’une  manière  inquiétante,  sinon  nous  blés- 

les  mélodies  se  fondent,  sc  noient  même,  comme  les 

scr  grièvement.  Les  couronnes  qu’on  vous  jette  à la 

sentiments  particuliers  de  chaque  homme  se  perdent 

léte  peuvent  vous  écorcher  parfois  au  lieu  Me  vous 

dans  le  sentiment  général  de  tout  un  peuple  ; cl  dans 

rafraîchir  ; heureux  qu'elles  ne  vous  salissent  pas 

ce  fleuve  harmonique  sc  précipite  volontiers  une  Ame 

quand  elles  viennent  de  mains  malpropres  \ et  puis  une 

saisie  par  les  joies  et  par  les  douleurs  de  l'humanité. 

surcharge  de  lauriers  peut  faire  ruisseler  de  votre  front 

une  âme  qui  a pris  parti  pour  les  grandes  questions  so- 

la  sueur  de  l’inquiétude.  Rossini,  quand  il  rencontre 

riales.  La  musique  de  Meyerbcer  est  plus  sociale  qu’in- 

un  pareil  cortège,  sourit  avec  une  parfaite  ironie, 

. 
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avec  sa  finesse  italienne,  puis  sr  plaint  du  mauvais  état 
de  son  estomac  qui  s’empire  chaque  jour,  au  point 
qu’il  ne  peut  plus  rien  manger. 

Cela  est  dur,  car  Ross  mi  fut  toujours  un  des  plus 
grands  gourmands.  Meverbeer  est  justement  le  con- 
traire; C*CSl  la  modération  même  dans  scs  habitudes 
comme  dans  son  extérieur;  on  ne  trouve  chez  lui 
bonne  table  que  lorqu'il  a invité  quelques  amis.  Je 
m’avisai  un  jour  de  tenter  la  fortune  du  pot , et  ne 
rencontrai  devant  lui  qu’un  chétif  plat  de  Stockfisch 
qui  composait  tout  son  dîner;  naturellement , j’assurai 
que  je  sortais  de  table. 

Beaucoup  de  gens  ont  prétendu  qu'il  était  avare  , , 
cela  n’est  pas  vrai  ; il  n'csl  avare  que  dans  scs  dépenses 
personnelles  ; vis-à-vis  des  autres  il  est  tout  générosité, 
et  se*  compatriotes  indigeus  l’out  éprouvé  jusqu’à  l’a- 
bus. La  bieufdisance  est  une  vertu  domestique  daus  la 
famille  Meycrbcer,  surtout  chez  la  mère,  à laquelle 
j’envoie  tous  les  nécessiteux,  et  toujours  avec  succès. 
Cette  dame  est  la  plus  heureuse  mère  du  monde,  par- 
tout retentit  autour  d’elle  la  gloire  de  son  fils  ; en 
quelque  lieu  qu’elle  aille  , des  lambeaux  de  sa  musique 
viennent  lui  frapper  les  oreilles;  c’cst  surtout  à l’Opéra, 
quand  le  public  entier  exprime  par  des  applaudisse- 
ments forcenés  sou  enthousiasme  pour  Giacomo  , que 
sou  cœur  maternel  tressaille  d'un  ravissement  que  nous 
pouvons  deviner  à peine.  Je  ne  connais  dans  l’histoire 
du  geurc  humain  qu’une  seule  mère  que  je  puisse  lui 
comparer  : c’est  la  mère  de  saint  Charles  Borroméc, 
qui  put , de  sou  vivant,  voir  son  fils  canonisé  , et  lui 
adresser  des  prières , s’agenouiller  devant  lui,  et  le 
prier  à l’église  parmi  des  milliers  de  fidèles. 

Meycrbcer  écrit  maintenant  un  nouvel  opéra  que 
j’attends  avec  une  grande  curiosité.  Le  développement 
de  ce  génie  est  pour  moi  un  spectacle  remarquable; 
je  suis  avec  intérêt  les  phases  de  sa  vie  musicale  comme 
celles  de  sa  vie  personnelle,  et  j’observe  les  réactions 
réciproques  qui  s'éublisscut  entre  lui  et  son  public 
européen.  Il  y a aujourd'hui  dix  ans  que  je  le  rencon- 
trai àBerliupour  la  première  fois,  entre  le  palais  de 
l’Université  et  le  corps  de  garde,  entre  la  science  et 
le  tambour , et  dans  cette  position  il  me  parut  fort  mal 
à l’aise.  Je  me  rappelle  que  je  le  trouvai  avec  un  certain 
docteur  Marx , lequel  faisait  partie  d'une  certaine  ré- 
gence musicale,  qui  pendant  la  minorité  de  certain 
jeune  génie  qu’on  regardait  comme  le  successeur  légi- 
time de  Mozart,  se  prosternait  sans  cesse  devant  Sé- 
bastien Bach.  L’enthousiasme  pour  Sébaslieu  Bach 
n’avait  pas  seulement  pour  but  de  remplit*  convena- 
blement cet  interrègne;  il  s’agissait  aussi  de  couler  à 
fond  la  réputation  de  Rossini , que  la  régence  crai- 
gnait et  détestait  le  plus.  Meyerbecr  passait  alors  pour 
imitateur  de  Rossiui,  et  le  docteur  Marx  le  traitait 
avec  une  sorte  de  condescendance  complaisante,  avec 


un  air  d'afFabilité  protectrice,  qui  m’amuse  fort  à pré- 
sent. Le  rosïinistne  était  alors  le  grand  péché  de  Mevcr- 
beer;  on  était  encore  loin  de  lui  faire  l'honneur  de 
l’attaquer  pour  lui-mèine;  il  se  gardait  prudemment 
de  toute  espèce  de  prétention  , et  quand  je  lui  racon- 
tai avec  quel  enthousiasme  j’avais  vu  naguère  en  Ita- 
lie représenter  son  Croi'iato , il  sourit  avec  une  mé- 
lancolie ironique  cl  dit  : «Vous  vous  compromettez  en 
me  louant,  moi  , pauvre  écolier  des  Italiens,  ici  à Ber- 
lin , dans  la  capitale  de  Sebastien  Bach.  » 

Meyerbecr  était  en  effet  devenu  à celte  époque  tout 
à fait  imitateur  des  Italiens;  le  dégoût  de  ce  Berlima- 
nisme  spirituel  à froid , poiutu,  raisonneur  et  décoloré, 
avait  produit  de  bonne  heure  en  lui  une  réaction  in- 
stinctive; il  s’enfuit  en  Italie,  y jouit  gaîtiicnl  de  la  vie, 
s'y  abandonna  à ses  senti ments  naturels,  et  y composa 
ces  charmants  opéras,  où  le  rossiuisme  est  raffiné  avec 
un  surcroît  d’art,  où  l’or  est  surdoré,  où  les  fleurs  sont 
parfumées  de  nouvelles  senteurs;  ce  fut  le  temps  heu- 
reux de  Meyerbecr.  Il  écrivait  dans  l’ivresse  de  celte 
bonne  sensualité  italienne  ; et  dans  l’art  comme  dans 
la  vie,  il  cueillit  les  fleurs  les  plus  accessibles. 

Mais  cela  ne  pouvait  longtemps  suffire  à une  nature  i 
allemande;  bientôt  s'éveilla  en  lui  le  souvenir  mala-  ] 
dif  de  notre  sérieuse  patrie. 

Couché  sous  les  myrtes  ultramontains,  il  voulut 
entendre  murmurer  les  mystérieux  ombrages  des 
sombres  chênes  germaniques.  Pendant  que  les  zéphirs 
du  Midi  le  caressaient , il  pensait  aux  graves  chorals 
du  vent  du  Nord;  peut-être  sentait-il  comme  ma- 
dame de  Sévigné,  qui , logée  auprès  d’une  orangerie, 
et  continuellement  enveloppée  des  parfums  d’oranger, 
finit  par  désirer  l’odeur  naïve  d'une  bonne  charrette  de  ! 
fumier...  Bref,  une  nouvelle  réaction  se  fil;  signor  Gia-  l 
como  redevint  allemand,  et  se  rattacha  non  à l'Allema- 
gne vieille,  vermoulue,  caduque  des  pédants  et  des  Phi- 
listins, mais  à l’Allemagne  jeune,  géuércuse  et  cosmo- 
polite d’une  nouvelle  génération  , qui  s’est  approprié 
toutes  les  questions  de  l'humanité,  cl  qui  les  porte  si- 
non sur  sa  bannière  , au  moins  dans  le  fond  du  cœur. 

Bientôt  après  la  révolution  de  juillet,  Meyerbecr 
se  présenta  devant  le  public,  avec  un  ouvrage  conçu 
sous  le  souffle  de  celte  révolution  , né  de  sou  esprit, 
Rvbert-le-Diab/e,  dont  le  héros  ne  sait  au  juste  ce  qu’il 
veut,  lutte  sans  cesse  avec  lui-même,  image  fidèle  des 
oscillations  morales  de  cette  époque,  d’une  époque  qui 
se  débattit  si  douloureusement  entre  la  vertu  et  le  vice, 
s'épuisa  eu  efforts  infructueux,  et  n’eut  pas  toujours 
assez  de  force  pour  résister  aux  attaques  de  Satan.  Je 
n’aime  point  cet  opéra,  ce  chef-d’œuvre  de  l’indécision , 
je  dis  l'indécisiou,  non  pas  seulement  sous  le  rapport 
du  sujet,  mais  aussi  à cause  de  l’exécution;  le  compo- 
siteur ne  sc  fie  pas  encore  à son  génie , n’ose  pas  s’a- 
I handonner  à sa  volonté , et  sert  en  tremblant  la  foule , 
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au  lieu  de  la  dominer  avec  intrépidité.  On  appela  alors 
Meyerbeer  un  génie  timoré;  c’était  avec  raison  , il  lui 
manquaitli  confiance  victorieuse  eu  soi  : il  avait  peurdc 
l'opinion  publique,  la  moindre  critique  l'effrayait;  il 
flattait  les  caprices  des  masses,  et  donnait  à droite  et  à 
gauche  d'ardentes  poignées  de  main,  comme  s’il  eût 
reconnu  ta  souveraineté  du  peuple  aussi  dans  la  musi- 
que, et  fondé  son  gouvernement  sur  les  majorités,  en 
opposition  avec  Rossini,  qui  exerçait  en  roi  par  la 
grâce  de  Dieu  le  pouvoir  absolu  dans  l'empire  des 
mélodies.  Cette  inquiétude  ne  l’a  pas  encore  quitté 
dans  la  vie  réelle,  il  se  fait  toujours  une  affaire  de  l'o- 
pinion du  public;  pourtant  le  succès  de  Robcrl-ie- 
Diable  a eu  cet  heureux  effet , que  ce  souci  ne  le  do- 
mine point  pendant  le  travail,  qu'il  compose  avec 
beaucoup  plus  de  sûreté  , qu’il  laisse  enfin  prévaloir 
dans  ses  créations,  la  grande  volonté  de  son  âme.  C’est 
avec  ce  surcroit  de  confiance  qu’il  a écrit  les  Hugtic - 
nots , où  toute  hésitation  a disparu  , où  le  combat  in- 
térieur a cessé,  où  la  conception  et  la  forme  gigantes- 
que nous  ravissent  d'clonncmeol.  Ce  n’est  que  par 
c.  t ouvrage  que  Meyerbeer  a conquis  ledroil  de  bour- 
geoisie dans  la  cité  éternelle  des  esprits,  dans  la  Jéru- 
salem immortelle  de  l’art.  Dans  Les  Huguenots , 
Meyerbeer  se  révèle  enfin  sans  crainte;  il  y a dessiné 
en  traits  audacieux  sa  pensée  entière,  et  tout  ce  qui 
remuait  son  âme,  il  a osé  l’exprimer  en  pleine  liberté. 
Ce  qui  distingue  surtout  cette  œuvre  est  l’équilibre 
qui  existe  entre  l’enthousiasme  et  l’exécution  achevée, 
ou  pour  mieux  dire,  la  hauteur  égale  qu'atteignent  ta 
passion  et  l'art.  L'Iioinmc  et  l'artiste  ont  rivalisé 
et  quand  celui-là  sonne  le  tocsin  des  passions  les  plus 
orageuses,  l’autre  sait  épurer  et  anoblir  par  l’harmo- 
nie ces  rudes  accents  de  la  ualure.  Tandis  que  les  mas- 
ses sont  saisies  par  la  puissance  intime , par  la  passion 
des  Huguenots , les  initiés  de  l’art  admirent  le  talent 
qui  se  manifeste  par  la  forme.  Cette  œuvre  est  une  ca- 
thédrale gothique,  dont  les  piliers  élancés  cl  U cou- 
pole colossale  semblent  avoir  été  assis  par  la  main 
hardie  d’un  géant, taudis  que  les  festons  innombrables, 
les  arabesques  élégantes  et  les  rosaces  finement  décou- 
pées, toute  celte  dentelure  de  pierre,  attestent  l'infa- 
tigable patience  d’un  nain.  Géant  audacieux  : dans  la 
conception  et  dans  l’ensemble  de  la  forme , nain  cise- 
leur dans  la  délicate  exécution  des  détails , l'architecte 
des  Huguenots  est  aussi  inconcevable  pour  nous , 
que  les  maîtres  maçons  qui  composèrent  jadis  les  vieil- 
les cathédrales.  J’étais  arrête  dernièrement  devant  la 
cathédrale  d’Amiens  en  même  temps  qu’un  ami,  qui 
contemplait  avec  une  terreur  mêlée  de  compassion  cet 
immense  édifice,  écrasant  produit  d une  puissance  gi- 
gantesque et  d’un  labeur  minutieux;  il  me  dit  enfin  : 
— a Comment  sc  fait-il  que  nous  ne  produisions  plus 
aujourd’hui  de  semblables  monuments?  — Mon  cher 


Alphonse,  lui  répondis -je,  les  hommes  de  ce  vieux 
temps  avaient  des  convictions  ; nous  autres  modernes 
n’avons  que  des  opinions,  et  il  faut  un  peu  plus  qu’une 
simple  opinion , pour  élever  une  de  ces  cathédrales 
gothiques.  » 

C’est  cela.  Meyerbeer  est  un  homme  de  conviction. 
Ceci  ne  s’applique  pas  précisément  aux  questions  so- 
ciales du  jour,  quoique  à cet  égard  les  sentiments 
soient  plus  solidement  arrêtés  chez  lui  que  chez  d'au- 
tres artistes.  Meyerbeer,  que  les  princes  de  cette  terre 
cajolent  au  moyen  de  toutes  les  distinctions  possibles  , 
et  qui  de  son  côté  comprend  si  bien  ces  distinctions, 
a cependant  un  cœur  qui  bal  ardemment  pour  les  inté- 
rêts les  plus  saints  de  l'humanité  , et  il  avoue  sans  dé- 
tour son  culte  pour  les  héros  de  la  révolution.  C’est  un 
bonheur  pour  lui  que  la  plupart  des  gouvernements 
du  Nord  n’aient  pas  l’intelligence  de  la  musique,  car 
elles  verraient  dans  les  Huguenots  autre  chose  que  le 
duel  du  catholicisme  et  du  protestantisme.  Néanmoins 
ses  convictions  ne  sont  pas  dénature  entièrement  poli- 
tique et  moins  encore  de  nature  religieuse.  Non  , elles 
tic  sont  pas  non  plus  religieuses,  car  sa  rehgion  n’est 
que  négative.  Elle  consiste  en  ce  qu’il  ne  veut , peut- 
être  par  fierté,  point  souiller  ses  lèvres  d’un  mensonge, 
cl  qu’il  repousse  certaines  bénédictions  impôt  tunes 
qui  vous  donnent  la  béatitude  dans  le  ciel  et  une  répu- 
tation d'hypocrite  sur  la  terre. 

La  véritable  religion  de  Meyerbeer  est  la  religion 
de  Mozart , de  Gluck , de  Beethoven  : c’est  la  musi- 
que. C’est  à elle  seule  qu'il  croit,  à elle  seule  qu’il  de- 
mande son  salut,  et  il  vil  dans  celte  foi  avec  une  con- 
viction qui  ne  le  cède  en  profondeur,  en  passion  et  en 
constance  à aucune  croyance  des  siècles  précédents. 
Je.  pourrais  même  dire  qu’il  est  apôtre  de  cette  reli- 
gion. C’est  avec  un  zèle  et  une  ferveur  apostolique 
qu’il  traite  tout  ce  qui  touche  la  musique.  Pendant  que 
d’autres  artistes  sont  contents  quand  ils  ont  créé  quel- 
que chose  de  beau,  et  qu’ils  cessent  même  de  s’inté- 
resser à leur  œuvre  lorsqu'elle  est  terminée , chez 
Meyerbeer,  au  contraire , les  douleurs  les  plus  vives 
de  l’enfantement  commencent  après  la  délivrance.  Il 
n’est  pas  satisfait  tant  que  la  création  de  son  esprit 
n’est  pas  révélée  dans  tout  son  éclat  au  reste  du  peu- 
ple , tant  que  le  public  entier  n’est  pas  édifié  par  sa 
musique,  tant  que  son  opéra  n'a  point  versé  dans  tous 
les  cœurs  les  sentiments  qu'il  veut  prêcher  à l’univers, 
tant  qu’il  n’a  pas  communié  avec  l’humanité  entière. 
De  même  que  l’apôtre  ne  regarde  ni  aux  pciues  ni  aux 
souffrances  quand  il  s’agit  de  sauver  une  seule  âme 
égarée;  ainsi  Meyerbeer,  s’il  apprenait  que  quelqu’un 
niât  «a  musique,  n’aurait  pas  de  cesse  qu’il  ne  l’eût  con- 
verti & lui,  et  le  moindre  agneau  ramené  an  bercail, 
fût-ce  la  plus  pauvre  âme  île  feuilletoniste  , a plus  de 
prix  alors  à scs  yeux  que  tout  le  troupeau  des  croyants 
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qui  l’adorent  toujours  avec  une  fidélité  orthodoxe. 

La  musique  est  la  conviction  de  Mcycrbecr  , et 
c’est  peut-être  la  cause  de  toutes  les  inquiétudes,  de 
tous  les  soins  que  le  grand  maestro  ne  saurait  ca- 
cher, et  qui  par  fois  nous  font  sourire.  Il  faut  le  voir 
quand  il  a un  opéra  à l’étude.  Il  devient  le  tourment 
de  tous  les  musiciens  et  chanteurs  qu’il  poursuit  de 
répétitions  continuelles.  Il  ne  peut  jamais  être  assez 
coulent.  Une  fausse  note  dans  l’orchestre  est  pour  lui 
un  coup  de  poignard  dont  il  croit  mourir.  Cette  in- 
quiétude le  possède  longtemps  encore  après  que  l’opéra 
a été  représenté  et  accueilli  avec  une  ivresse  d’enthou- 
siasme. II  ne  craint  pas  moins  qu'auparavant , et  je 
crois  qu’il  ne  sera  satisfait  que  lorsque  plusieurs  mil- 
liers des  admirateurs  de  son  dernier  opéra  seront  morts 
et  enterrés,  parce  qu’il  sera  sûr  au  moins  avec  ceux-là 
qu’ils  ne  pourront  plus  se  dédire.  Les  jours  où  l'on 
donne  un  de  ses  ouvrages,  le  bon  Dieu  ne  peut  jamais 
lui  faire  un  temps  à sa  fantaisie.  Qu’il  pleuve  ou  qu’il 
gèle , il  a peur  que  Mlle  Falcon  ne  s’enrhume.  La  soi- 
rée cst-clle  chaude  et  brillante,  il  craint  que  cette  sé- 
rénité de  l'air  n'attire  les  gens  à la  promenade , et  que 
le  théâtre  ne  soit  vide.  Rien  ne  peut  se  comparer  aux 
peines  que  lui  coûte  la  correction  des  épreuves  quand 
on  grave  enfin  ses  partitions.  Cette  soif  insatiable  d’a- 
mélioration est  devenue  proverbiale  chez  les  artistes. 
Mais  il  faut  considérer  que  la  musique  lui  est  plus* 
chère  que  la  vie.  Quand  le  choléra  commençait  à déci- 
mer Paris,  je  conjurai  Meycrbcer  de  partir  au  plus 
vite;  mais  il  avait  à suivre  pendant  plusieurs  jours  en- 
core des  affaires  qu’il  ne  pouvait  remettre  : il  s’agissait 
d’arranger  avec  un  Italien  le  libretto  italien  de  Robcrt- 
le- Diable. 

Les  Huguenots  sont , bien  plus  encore  que  Rohert-lc- 
Diable , une  œuvre  de  conviction  quant  au  fond  et  à la 
forme.  Comme  je  l’ai  déjà  dit,  tandis  que  les  masses 
sont  entraînées  par  le  fond,  l'observateur  plus  recueilli 
admire  les  immenses  progrès  de  l’art,  les  formes  nou- 
velles qui  s’y  produisent.  Au  dire  des  juges  les  plus 
compétents,  tous  les  musiciens  qui  veulent  écrire  pour 
l’Opéra  doivent  dorénavant  étudier  les  Huguenots . 
Meycrbeer  a reculé  les  limites  de  l’instrumentation.  (In 
travail  inouï  est  celui  des  chœurs  qui  chantent  comme 
un  seul  homme,  en  brisant  avec  les  vieilles  traditions 
théâtrales.  Il  n’y  a pas  eu,  depuis  Don  Juan  , d’événe- 
ment musical  plus  graud  que  ce  quatrième  acte  des 
Huguenots , où,  après  la  terrible  scène  de  la  bénédic- 
tion des  poiguards,  celte  cousécration  de  l’homicide, 
vient  un  duo  qui  surpasse  encore  cet  effet  ; tour  de 
force  colossal  que  l’on  croit  à peine  de  ce  génie  timide, 
et  dont  la  réussite  nous  ravit  autant  qu’elle  nous  étonne. 
Pour  moi,  je  crois  que  Mcyerbcer  a résolu  ce  problème, 
non  par  des  moyens  d’art,  mais  par  des  moyens  natu- 
rels; car  ce  fameux  duo  exprime  une  succession  de  sen- 


timents qui  n’ont  peut-être  jamais  élé  mis  en  œuvre 
dans  un  opéra,  ou  du  moins  ne  l’ont  point  élé  avec 
cette  vérité , cl  qui  enflamment  dans  les  cœurs  de  la  gé- 
nération actuelle  les  sympathies  les  plus  fougueuses.  J’a- 
voue, en  ce  qui  me  touche,  que  jamais  musique  ne  in’a 
fait  battre  le  cœur  aussi  violemment  que  ce  quatrième 
acte  des  Huguenots , mais  que  je  me  soustrais  volon- 
! tiers  à ces  émotions  pour  me  réfugier  avec  plus  de  plai- 
i sir  dans  le  second  acte.  Celui-ci  est  une  idylle,  scmbla- 
| blc,  pour  l’amabilité  et  la  grâce,  aux  comédies  roman- 
| tiques  de  Shakespeare,  ou  mieux  encore  à Y Ami  nia 
: du  Tasse.  On  y découvre  en  efFet,  sous  les  roses  de  la 
joie,  une  douce  tristesse  qui  rappelle  l’infortuné  lau- 
réat de  Fcrrare;  c’est  plus  le  désir  de  la  gaîté  que  la 
gaîté  même;  ce  n’est  point  là  un  rire  cordial,  mais  un 
sourire  du  cœur,  le  sourire  d’un  cœur  secrètement  ma- 
lade et  qui  ne  peut  que  réver  la  santé.  Comment  se 
fait-il  qu’un  artiste  loin  duquel  ont  été,  depuis  le  ber- 
ceau , chassés  tous  les  soucis  rongeurs  de  la  vie,  qui,  né 
| dans  le  sein  de  la  richesse,  mignardé  par  toute  une  fa- 
I mille  opulente  dévouée  avec  enthousiasme  à scs  moin- 
| dres  caprices , pouvait  plus  qu’aucun  autre  artiste  mor- 
tel compter  sur  le  bonheur;  comment  se  fait-il  que  cet 
homme  ail  appris  ces  immenses  douleurs  qui  sauglol- 
I lent  et  gémissent  dans  sa  musique?  Car  ce  que  le  rnusi- 
| cien  lui-même  ne  ressent  pas,  il  ne  peut  l’exprimer 
*|  d’une  façon  si  puissante.  C’est  une  chose  étrange  que 
l’artiste  dont  les  besoins  matériels  sont  satisfaits,  tombe 
en  proie  à des  souffrances  morales  d’autant  plus  cui- 
santes ! Mais  c’est  un  bonheur  pour  le  public  qui  doit 
aux  peines  de  l’artiste  ses  jouissances  les  plus  idéales. 
L’artiste  est  cet  enfant  des  contes  populaires  dont  cha- 
que larme  était  une  perle  véritable.  Hélas  ! cette  im- 
pitoyable marâtre,  qui  s’appelle  le  monde,  bat  cruel- 
lement le  pauvre  enfant  pour  qu’il  pleure  beaucoup  de 
ces  perles. 

On  a voulu  reprocher  aux  Huguenots , plus  encore 
qu’à  Robcrt-lc- Diable,  le  défaut  de  mélodies;  ce  blâme 
ne  repose  que  sur  une  erreur.  La  forêt  empêche  de 
x*oirlcs  arbn  s.  La  mélodie  est  subordonnée  ici  à l’har- 
monie, et  déjà  , dans  une  comparaison  avec  la  musi- 
que purement  individuelle  de  Rossini , où  le  contraire 
a lieu  , j’ai  remarqué  que  cette  prédominance  de  l’har- 
monie est  ce  qui  donuc  à la  musique  de  Meycrbeer  ce 
caractère  des  passions  collectives,  sociales  et  humanitai- 
res. Et  pourtant  elle  ue  manque  pas  de  mélodies;  seu- 
lement , il  n’est  point  permis  à ces  mélodies  de  ressor- 
tir brusquement  et  pour  ainsi  dire  avec  égoïsme;  clics 
ne  doivent  que  contribuer  à l’ensemble  , elles  sont  dis- 
ciplinées; tandis  que  chez  les  Italiens  les  mélodies  sc 
posent  à part,  je  dirais  presque  hors  la  loi.  On  n’y  fait 
pas  attention;  mais  bien  des  simples  soldats  sc  battent 
dans  une  grande  bataille  aussi  bien  que  le  Calabrois , 
héros  isolé  de  grand  chemin,  dont  la  hravoure  person- 
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ncllc  nous  frapperait  moins  s'il  combattait  en  rang  et 
en  ligne  au  milieu  de  troupes  régulières.  Je  ne  veux 
certainement  pas  refuser  à la  prédominance  de  la  mélo- 
die le  mérite  qui  lui  est  propre:  je  dois  seulement  faire 
remarquer  que  c'est  à cette  cause  qu’il  faut  attribuer , 
en  Italie,  l’indifférence  pour  l’ensemble  d’un  opéra, 
pour  l’opéra  considéré  comme  une  œuvre  d’art  indivi- 
sible; indifférence  qui  s’exprime  si  naïvement,  que 
lo'squ’tl  ne  se  chante  pas  de  morceau  de  bravoure,  on 
reçoit  des  visites  dans  les  loges , on  y bavarde  sans 
gène,  si  même  l’on  n’y  joue  pas  aux  cartes. 

La  prédominance  de  l’harmonie  dans  les  créations 
de  Mcycrbecr  est  peut-être  le  résultat  nécessaire  d’une 
instruction  large  qui  embrassait  le  domaine  de  la  pen- 
sée et  celui  des  faits;  on  a dépensé  pour  son  éducation 
des  trésors,  et  son  esprit  était  un  fonds  fertile;  il  fut 
initié  de  bonne  heure  à toutes  les  sciences  , et  se  dis- 
tingue à cet  égard  de  la  plupart  des  musiciens,  dont  la 
brillante  ignorance  est  d’autant  plus  excusable , que  le 
plus  souvent  le  temps  et  les  moyens  leur  ont  manqué 
pour  acquérir  beaucoup  de  counaissances  autres  que 
celles  de  leur  profession.  Chez  Mcycrbecr,  l'acquit 
s’est  identifié  avec  la  nature,  et  l’école  du  monde  lui  a 
donné  son  entier  développement;  il  est  du  petit  nom- 
bre des  Allemands  que  la  France  même  a du  reconnaî- 
tre comme  des  modèles  d’urbanilc.  Il  fallait  peut-être 
un  pareil  degré  de  culture  pour  rassembler  et  mettre 
en  œuvre,  d'une  main  sûre,  les  matériaux  necessaires 
à la  création  des  Huguenot*  ; mais  ce  qu’on  gagne  en 
étendue  de  conception , en  clarté  de  coup-dœil,  n’est- 
il  pas  compensé  par  la  perte  d’autres  qualités?  La  cul- 
ture détruit  chez  l’artiste  ce  mordant  d'accentuation  , 
cette  Âpreté  de  coloris,  cette  naïveté  de  pensées,  cette 
spontanéité  immédiate  de  sentiments  que  nous  admi- 
rons tant  chez  des  natures  rudement  limitées  et  mal- 
apprises. 

L’éducation  est  sans  contredit  chèrement  achetée,  et 
la  petite  BlanLa  a raison  ; cette  petite  fille  de  Meyer- 
beer,  eufaut  d’enviroa  huit  ans,  envie  l’oisiveté  des 
petits  garçons  et  des  gamines  qu'elle  voit  jouer  dans 
la  rue , et  elle  disait  l’autre  jour  : « Quel  malheur 
pour  moi  d’avoir  des  parents  bien  élevés  ! il  faut  que 
j’appreune  toutes  sortes  de  choses  et  que  je  reste  bien 
sage  du  matin  au  soir,  pendant  que  les  enfants  de  gens 
mal  élevés  sont  bien  heureux  de  courir  et  de  s'amuser 
là-bas  toute  la  journée.  » Hr.?uu  Heirz. 


INCENDIE  DU  THEATRE  ROYAL  ITALIEN. 


Nuit  du  44  au  45  janvier  4838. 


Le  sinistre , qui  en  l’espace  de  quelques  heures  a dé- 
truit l'une  des  trois  scènes  lyriques  de  la  capitale  , nous 
a profondément  affligés,  ainsi  que  tous  les  atnis  de 


1 l'art  musical;  mais,  avant  de  donner  à nos  lecteurs 
l'exposé  des  détails  authentiques  que  nous  avons  re- 
cueillis sur  ce  funeste  événement,  nous  allons  jeter  avec 
eux  un  coup  d’œil  en  arrière  sur  l’histoire  succincte  du 
théâtre  Italien,  depuis  son  importation  à Paris  jus- 
qu’à nos  jours  ; et  ce  résumé  rétrospectif  leur  fera  sen- 
tir encore  plus  vivement  tout  ce  qu’il  y a de  cruel  pour 
le*  artistes  en  particulier  et  le  public  eu  général,  dans 
l'anéantissement  de  celte  scèue  sur  laquelle  la  pensée 
vivace  et  profonde  de  Mozart  brillait  encore  avec  tant 
d’éclat,  deux  heures  avant  l’incendie  dont  nous  déplo- 
rons les  conséquences  funestes. 

La  musique  italienne  fut  entendue  pour  la  première 
1 fois  à Paris  eu  1645,  par  les  soins  du  cardinal  Maza- 
riu  , qui  fit  représenter,  au  palais  du  Petit-Bourbon  , la 
Pesta  théâtrale  delta  finta  Pnzza , espèce  d'embryon 
I d’opéra.  La  partition,  écrite  par  Giulio  Caccini,  ob- 
I tint  beaucoup  de  succès,  à cause  surtout  de  l'cxécu- 
j tion  des  chanteurs  italiens,  dont  la  brillante  et  large 
j méthode  n’était  pas  même  soupçonuée  à celte  époque 
| eu  France. 

En  1647,  VOrfeo  e Euridice  de  Claudia  Monte- 
! verde  fut  représenté  au  Palais-Royal , devant  toute  la 
cour  de  Louis  XIII.  Cette  fois,  l’action  dramatique  eut 
plus  de  régularité,  et  le  théâtre,  machiné  par  les  soins 
du  marquis  de  Sourdeac,  présenta  un  effet  tout  nou- 
veau alors  : celui  des  changements  à vue , si  communs 
aujourd’hui  sur  nos  plus  modestes  scènes. 

Treize  ans  plus  tard,  c’est-à-dire  à l’époque  du 
mariage  de  Louis  XIV’ , en  1660,  Y Ercole  amante  p de 
Emilio  Gtvallierc,  fut  représenté  devant  leurs  majes- 
tés , par  des  chanteurs  qu’on  avait  fait  venir  exprès 
d’Italie.  Cet  opéra  séria  , encore  mieux  conduit  que  les 
• deux  précédents , offrit  aussi,  pour  la  première  fois, 
uu  prologue,  genre  de  préface  lyrique  que  Lully 
porta  ensuite  à sa  dernière  perfection.  Mais  le  public 
parisien  , encore  trop  peu  avancé  en  musique  pour 
comprendre  la  forme  nombreuse  et  élégante  ae  la  mé- 
lodie italienne,  ne  fut  pas  admis  à jouir  du  spectacle 
lyrique  que  la  cour  se  donnait,  et  il  s'en  consola  en  ap- 
plaudissant, à l’Académie  royale  de  Musique,  les  airs 
cltuvroUauLs  de  Cambert,  le  seul  musicien  distingué 
que  la  France  possédât  à cette  époque,  et  les  chanteurs 
italiens  repassèreut  les  Alpes , pour  aller  retrouver 
dans  leur  patrie  un  ciel  plus  bleu  et  des  auditeurs 
dignes  de  les  entendre. 

(æ  ne  fut  qu’en  1754  qu'une  troupe  de  chanteurs 
italiens  vint  en  France,  pour  y faire  entendre  les  opé- 
ras buffa  des  Pergolèsc,  Kinaldio  et  Jomelli. 

Les  représentations  de  la  compagnie  italienne  ob- 
tinrent tant  de  succès,  que  l'administration  de  l'Aca- 
démie royale  de  Musique  en  trembla,  et  influença  tel- 
lement la  cour  de  Versailles,  qu'une  ordonnance  royale 
fit  fermer  la  salle  du  faubourg  Saint-Germain. 

Un  habile  traducteur,  le  Caslil-Blaze  du  temps, 
voyant  que  le  public  goûtait  avec  délices  la  mélodie 
italienne,  se  mit  à l’œuvre,  et  bientôt,  au  lieu  de  la 
Serva  padrona  , les  Parisiens  applaudirent  la  Servante 
maîtresse , de  Favart , de  sorte  que  l’ordonnance  qui 
bannissait  la  troupe  italienne  n exila  de  fait  que  les 
chanteurs  ultramontains  et  leur  idiome  euphonique. 

Beaucoup  d'autres  opéras  buffa  furent  ajustés  pour 
la  scène  française , et  la  Comédie- Italienne  alla  s’établir 
rue  Maucouseil , sur  l’emplacement  où  la  Halle-aux- 
Cuirs  fut  construite  depuis,  sous  le  règuc  de  Louis  XVI. 
Mais  les  compositeurs  français  s'étant  formés  à l’audi- 
tion des  partitions  italiennes  traduites,  bientôt  Monti- 
gny  et  Philidor  écrivirent  ad  hoc  des  opéras  originaux 
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i en  français , et  Grétrv,  leur  brillant  émule,  acheva  de 
porter  la  prospérité  de  la  Comédie-Italienne  à sonapo- 
j gce.  Un  fait  digne  de  remarque , c’est  que  Duni , maes- 
tro italien,  étant  venu  en  France  vers  le  dernier  tiers 

• du  xviii*  siècle , préféra  écrire  scs  opéras  si  naïfs  en 

; français  qu’en  italien.  D’ailleurs  , l’élude  de  la  lan- 

gue italienne,  si  à la  mode  sous  le  ministère  de  Maza- 

j rin,  était,  en  1760,  généralement  négligée  par  la 
bonne  société  parisienne,  cl  les  chanteurs  ultramon- 
i tains  ne  venaient  plus  à Paris  que  pour  se  faire  enten- 
dre, soit  dans  les  salons  de  la  noblesse,  soit  aux  Concerts 
i spirituels  que  Danican  Philidor  , le  frère  du  célèbre 
I compositeur  et  joueur  d’échecs  de  ce  nom , avait  fon- 
| dés  aux  Tuileries,  en  l’an  1725. 

! La  Comédie-Italienne,  qui  n’avait  plus  d’italien  que 

1 son  nom  , se  réunit  vers  la  fin  du  dernier  siècle  à l’O- 
péra-Comique  , et  si  dès  cet  instant  l'exécution  des  par- 
| titions  françaises  fut  plus  parfaite,  il  n’en  est  pas  moins 
| vrai  de  dire  que  les  coin positeurs  perdirent  par  cette 

• réunion  la  noble  émulation  qui  les  tenait  précédent - 
i ment  en  haleine;  car,  avant  cette  fusiou  des  deux  scè- 
nes lyriques  secondaires,  un  sentiment  de  rivalité  bien- 

i veillante  d’ailleurs,  excitait  les  compositeurs  de  la  Co- 
j médic-Italicnucet  du  théâtre  Feydeau  à mériter  chacun 
déplus  en  plus  la  faveur  du  public;  et  c’estâ  cette con- 
! currencc  musicale , concurrence  qui  permettait  à beau- 
; coup  plus  de  compositeurs  de  se  produire,  que  nous 
devons  Chérubini,  Kreutzer,  Le  Sueur  et  Mchul,  qui 
tous  les  quatre  écrivirent  chacun  un  opéra  dont  le  titre 
[ était  semblable.  Personne  n’ignore  que  Kreutzer  et  Clié- 
rubioi  comptent  chacun  une Lodoiska  parmi  leurs pro- 
j ductions  lyriques,  et  l’on  sait  aussi  que  Mehul  essaya, 

] mais  sans  succès , de  refaire  la  Caverne  de  Le  Sueur. 

Les  premières  guerres  de  la  république  durent  né- 
j cessa irement  éloigner  les  chanteurs  italiens  du  sol  fran- 

çais; mais  Napoléon  les  ayant  faits  nos  compatriotes  de 
par  son  épée,  ils  quittèrent  les  départements  du  Tibre 
et  de  P Arno  pour  venir  charmer  celui  de  la  Seine  ; et 
j en  1810,  l’Odeon  prit  le  nom  de  Théâtre  de  T Impéra- 
trice , et  leur  offrit  un  brillant  asile. 

Sous  la  restauration,  l’Opéra  Bu  ffa  quitta  le  faubourg 
Saint-Germain  pour  aller  s’installer  d’abord  dans  la 
salle  qui  vient  d’élrc  consumée,  puis  dans  la  jolie  mais 
petite  salle  Louvois,  voisine  alors  de  l’Académie  royale 
de  musique;  et  ce  ne  fut  qu’en  1825,  et  grâces  à la  mu- 
nificence du  roi  Charles  X , nue  le  théâtre  Favart  leur 
a été  accordé  définitivement.  La  liste  civile  acquit  celte 
salle  de  M.  de  Lamarre,  sou  propriétaire , pour  une 
somme  de  700. 000  francs.  Les  réparation*  intérieures 
de  la  salle  coûtèrent  en  outre  plus  d’un  million  à la  mai- 
son du  roi.  Le  gouvernement  de  Louis-Philippe  a con- 
tinué l’œuvre  de  la  restauration,  et,  les  Chambres  lé- 
gislatives aidant , une  subvention  de  70,000  francs  est 
accordée  chaque  année  à l’administration  actuelle  du 
théâtre  royal  italien,  qui,  à cause  des  émigrations  en 
Angleterre  de  ses  principaux  chanteurs , décida  sage- 
ment que  le  cours  des  représentations,  fixées  au  nom- 
bre de  quatre-vingt-deux  par  saison,  n’aurait  lieu  qu’à 
partir  du  1er  octobre  jusqu’au  31  mars  inclusivement. 

Il  y avait  huitans  que  l'habile  association  de  MM.  Ro- 
bert jeune  et  Severini  dirigeait  avec  bonheur  citaient 
le  Théâtre-Italien,  lorsque  l’iucendic  récent  est  venu 
arrêter  leur  entreprise  au  moment  le  plus  prospère, 
i réduire  à la  plus  profonde  détresse  une  foule  d'artistes 
| et  d'honnétes  employés,  et,  ce  qui  est  plus  affreux, 
I rompre  cette  association  de  deux  hommes  recomman- 

dables en  causant  la  mort  violente  de  l'honorable  M.  Sc- 
{ verini. 


Mais  faisons  taire  pour]  quelques  instants  encore  les 
justes  regrets  que  la  mort  de  cet  homme  de  bien  nous 
cause,  pour  reprendre  notre  rôle  d’historien.  I*e  di- 
manche 14  courant,  on  donna  par  extraordinaire,  à la 
salle  Favart,  une  représentation  du  Don  Giuvannit  de 
Mozart.  Jamais  cette  ravissante  musique  n’avait  pro- 
duit autant  d’effet;  la  plupart  des  principaux  morceaux 
furent  bisses;  il  semblait  enfin  que  le  public  eut  alors 
le  pressentiment  du  malheur  qui  le  menaçait  de  le  pri- 
ver , pour  longtemps  peut-être,  de  l’audition  du  chef- 
d’œuvre  allemand.  La  rigueur  du  froid  est  la  cause  in- 
directe de  l’incendie,  puisqu’on  l’attribue  au  tuyau 
du  calorifère  du  foyer  ues  artistes  de  l'orchestre,  qui , 
chauffé  jusqu’à  devenir  rouge,  aurait  mis  le  feu  au  ma- 
gasin de  décors  , au  milieu  duquel  il  passait.  Vers  une 
heure  du  matin,  c’est-à-dire  deux  heures  après  la  sor- 
tie du  public , le  pompier  de  service  sur  le  théâtre  sen- 
tit une.  forte  odeur  de  fumée,  et  se  rendit  à l’endroit 
d’oii  elle  émanait  ; niais  il  était  déjà  trop  tard  ! le  feu 
avait  gagné  les  frises  de  la  scène,  et  en  moins  de  dix 
minutes  elle  était  toute  en  feu.  Malgré  les  secours  les 
plus  prompts  venus  du  dehors,  ou  ue  put  se  rendre 
maître  de  1 incendie,  parce  qu’on  manquait  d'eau  ; en- 
fin , à deux  heures  moins  un  quart,  le  comble  de  ce  ma- 
gnifique édifice  lombj  avec  fracas  dans  la  fournaise  qui 
l’avait  miné;  et  au  même  instant,  le  ciel  refléta  une 
vive  lumière  qui  causait  à l’âme  une  impression  mêlée 
d’effroi  eide  tristesse.  Jusqu’alors  ou  espérait  que  les 
vingt  et  quelques  personnes  employées  et  logées  dans 
le  théâtre  avaient  échappé  au  danger  imminent  qui  les 
menaçait;  mais  la  consternation  des  artistes  accourus 
pour  porter  les  secours  qu’on  réclamait  de  tous  les  bons 
citoyens  fut  extrême,  lorsqu’ils  apprirent  la  mort  de 
M.  Severini,  le  régisseur-général  du  Théâtre- Italien. 

Tous  les  journaux  ont  raconté  l’étrange  fatalité  qui 
a permis  que  celui  dont  la  conservation  était  l’unique 
pensés*  de  tous  dans  ce  moment  affreux  , ait  perdu  seul 
la  vie  en  voulant  échapper  à un  dangerqui  u avait  plus 
rien  de  réel  pour  lui.  Ayant  recueilli  Quelques  rensei- 
gnements sur  la  vie  de  cet  excellent  et  habile  adminis- 
trateur, nous  dirons  que  Severini,  né  en  1785,  à Bolo- 
gne (étals  romains),  reçut  une  brillante  éducation,  et 
vint  en  France  vers  1822,  après  avoir  exercé  en  Italie 
la  profession  d’instituteur  particulier  dans  quelques  fa- 
milles italiennes  distinguées.  Ayant  perdu,  par  suite 
d’une  banqueroute,  toutes  ses  économies;  Severini, 
qu'un  grand  fonds  de  philosophie  u’abandouna  pas  dans 
une  position  aussi  critique,  sc  résigna  à recommencer 
sa  vie  d’inslitutcur.à  Paris,  et,  en  1823,  il  entra  en  qua- 
lité de  professeur  de  langue  italienne  à l’institution  de 
Choron,  rue  de  Vaugirard.  Une  place  modeste  d’a- 
vertisseur et  de  sous-secrétaire  étant  devenue  vacante 
au  théâtre  Louvois,  Barilli,  alors  régisseur-général, 
l’offrit  à Severini , qui  l'accepta  avec  reconnaissance. 
Bientôt,  quoique  placé  à un  poste  aussi  secondaire,  la 
fermeté  du  caractère  de  Severini  et  ses  vues  lucides  en 
fait  d’administration  le  firent  remarquer  des  différents 
directeurs  qui  sc  succédèrent;  et  enfin,  eu  1830, 
M.  Robert,  ayant  obtenu  le.  privilège  du  théâtre  Fa- 
vart, le  choisit  pour  régisseur-général,  et  l’associa,  par 
un  traité  particulier,  aux  cliauccs  de  succès  que  lui 
promettait  cette  excellente  entreprise.  Chacun  sait 
de  quelle  brillante  fortune  le  théâtre  royal  italien  jouit 
depuis  huit  ans  surtout;  et  la  reconnaissance  des  ar- 
tistes et  de  M.  Robert  lui-même  l’attribuent  à l’active 
et  intelligente  coopération  de  Severini.  Enfin,  au  mo- 
ment où  cet  habile  administrateur  allait  jouir  des  fruits 
de  ses  longs  travaux,  la  mort  est  venue  fondre  sur  lui, 
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et  c’est  quand  il  rêvait  son  retour  dans  sa  patrie  bien' 
aimée  qu’il  a été  enlevé  à scs  nombreux  amis. 

Scs  obsèques  ont  eu  lieu  mercredi  dernier  à l’église 
Saint-Roch.  La  voix  d’aucun  des  pensionnaires  ou  plu- 
tôt des  amis  de  Severini  ne  s’est  fait  entendre  aux  pieds 
de  son  cercueil.  La  douleur  causée  par  une  si  grande 
perle  avait  paralyse  en  quelque  sorte  tous  ceux  qui  l’en- 
touraient! mais  un  littérateur  distingué,  M.  Louis  Viar- 
dot,  au  moment  où  la  tombe  de  Severini  allait  se  fer- 
mer sur  sa  dépouille  inanimée,  a prononcé  uuc  tou- 
chante allocution  qui  a vivement  impressionné  tous 
ceux  qui  avaient  suivi  le  char  funèbre  jusqu’au  cime- 
tière au  Nord.  Enfin,  cette  mort  qui  a absorbé  tous 
les  regrets  et  toutes  les  sympathies , n'est  pas  malheu- 
reusement la  seule  perte  qu'on  ait  à déflorer  : deux  in- 
trépides sapeurs-pompier»,  nommés  ierron  et  Petit- 
Louis,  ont  été,  ait-on,  asphyxiés. 

Parmi  le»  personnes  qui  ont  montré  le  plus  de  cou- 
rage et  de  zèle  peudant  l'incendie,  nous  devons  citer 
M.  Desclos,  employé  du  théâtre,  qui,  au  péril  de  sa 
vie,  a descendu  jusque  sur  le  balcon  du  premier  étage 
M.  Severini , et  l’eut  sauvé  tout  à fait,  si  ce  dernier 
avait  eu  assez  de  calme  pour  attendre  sou  libérateur, 
qui,  l’ayant  rais  en  lieu  sur,  avait  seulement  songé  à 
préserver  la  vie  de  sa  mère,  de  sa  femme  et  de  son  en- 
fant après  celle  de  son  directeur! 

M.  Grima  ldi , choriste,  s’est  conduit  aussi  avec  un 
zèle  digne  des  plus  grands  éloges  ; non  content  d’avoir 
bravé  la  mort  pendant  la  terrible  nuit  du  15  janvier, 
il  est  resté  trois  jours  entiers  sur  les  décombres  fumants, 
et  c’est  à sa  présence  d’esprit  et  à son  courage  que  l’ad- 
ministration doit  d’avoir  conservé  toutes  les  parties  de 
citant  et  d'orchestre  du  répertoire  moderne  ; ce  qui 
permettra,  dit-on,  de  reprendre  le  cours  des  représen- 
tations mardi  prochain  à 1a  suite  Yentadour. 

Une  panique,  excitée  à dessein  par  quelques  malfai- 
teurs, a presque  ruiné  M.  Paccini,  l’éditeur  du  boule- 
vard des  Italiens;  mais  on  assure  que,  grâce  à la 
générosité  d’un  grand  nombre  de  nos  plus  illus- 
tres compositeurs,  qui  se  sont  empressés  d'offrir  à 
M.  Paccini  un  album  des  Cent- Un , qu’il  publiera  in- 
cessamment, cet  honorable  éditeur  sera  préservé  d’une 
ruine  certaine. 

La  salle  incendiée  avait  été  construite  en  1781 , sur 
les  dessins  de  l’architecte  Heurtier,  et  elle  passait,  avec 
raison,  pour  la  plus  élégante  et  la  plus  sonore  de  toutes 
les  salles  lyriques  de  la  capitale. 

Espérons  que  le  gouvernement , qui  n’ignore  pas 
quelle  a été  1 influence  heureuse  du  Théâtre-Italien 
sur  l’art  musical  en  France,  s’empressera  de  relever  de 
ses  ruines  l’une  des  premières  scènes  de  l’Europe  mu- 
sicale, et  que  bientôt  elle  sera  réédiflée,  plus  brillante 
que  jamais.  Du  reste,  et  nous  ne  le  pensons  pas , si  le 
concours  des  Chambres  se  refusait  à cette  rééducation, 
la  troupe  italienne  est  assez  puissante  en  talents  pour  se 
bâtir  un  asile  ellc-méme;  qu’elle  donne , dans  ce  but , 
une  série  de  représentations  , et  les  merveilles  que  la 
fable  attribue  à Amphion  étonneront  dai^  quelque 
temps  In  public  parisien  : la  nouvelle  Thèbcs  musicale 
surgira  aux  accents  enchanteur»  des  Grisi , Persiani , 
Tainkurini , Lablache  et  Rubini  ! A.  El  w art. 
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Marseille,  le  3 décembre  1837. 

Monsieur, 

J’espère  de  votre  impartialité  que  vous  voudrez  bien 
insérer  dans  le  plus  prochain  numéro  de  votre  jour- 
nal la  réponse  que  je  fais  à M.  Henry  Blanchard , sur 
l’article  qu'il  a publié  contre  moi  dans  le  numéro  44  de 
votre  Gazette  Musicale , en  date  du  29  octobre  der- 
nier. Si,  contre  mon  attente,  vous  vous  refusez  à cette 
insertion,  j'userai  des  moyens  que  la  loi  me  donne 
pour  vous  y contraindre. 

J’ai  l’honneur  de  vous  saluer. 

Bouchet. 

Marseille,  le  5 décembre  1837. 

Monsieur  Henry  Blanchard , l’un  des  rédacteurs  de  la 
revue  et  Gazette  Musicale , à Paris. 

Ce  n’est  pas  sans  une  vive  surprise,  monsieur,  que 
j’ai  lu  votre  article  à mon  sujet  dans  le  numéro  Ai  de 
la  revue  Gazette  Musicale.  Cependant,  c’est  moins 
pour  le  combattre  que  je  vous  écris,  que  pour  me 
plaindre  de  la  violation  d’une  correspondance  entre 
M.  Berlioz  et  moi  (1).  Voici  les  faits,  je  laisse  au  public 
impartial  d’apprécier  votre  délicatesse.  Il  y a près  d'un 
an  et  demi,  j’envoyai  à M.  Berlioz  les  quatre  oeuvres 
qui  font  le  sujet  de  votre  article.  Mais  c'était  une  affaire 
purement  d’intérêt  entre  M.  Maurice  Schlesingcr,  édi- 
teur, et  moi , dont  M.  Berlioz  se  trouvait  l'intermé- 
diaire. Si  mes  propositions  ne  convenaient  pas,  une 
réponse  de  ces  messieurs  suffisait,  et  tout  eu  restait  là. 

Point  du  tout  : au  bout  de  dix-huit  mois  d’attente,  ces 
messieurs,  non  contents  d’un  procédé  que  je  ne  croyais 
pas  mériter,  lancent  contre  moi  un  petit  roquet  (c'est 
vous,  monsieur),  qui  ne  se  contente  pas  d’aboyer  contre 
mes  ouvrages,  mais  fait  le  plaisant  sur  ma  personne  cl 
cherche  à verser  le  ridicule  sur  les  compositeurs  dé- 
partementaux , qui  n’ont  pas  reçu  le  baptême  de  Paris. 

Mes  confrères  n’ont  pas  besoin  de  moi  pour  leur  dé- 
fense, ils  ne  sont  que  trop  justifiés  par  l’état  dégradant 
où  l’art  musical  est  à Paris.  Qui  d’entre  eux  ne  s’in-  t 
digne  de  voir  la  musique,  cet  art  divin,  avilie, prosti-  , 
tuée,  descendue  au  rang  des  plus  viles  opérations  in-  \ 
dustrielles,  et  n’ayant  de  refuge  et  de  sauctuairc  qu’au 
milieu  d’un  petit  nombre  d’hommes  vraiment  embra- 
sés du  feu  sacré?  V ous  ne  me  connaissez  pas,  monsieur,  i 
vous  ne  savez  pas  qui  je  suis;  mais  moi  je  vous  connais 
bien  sans  vous  avoir  vu.  Vous  êtes  un  tout  jeune  | 
homme,  qui,  pour  faire  de  ce  misérable  esprit  de 
journal,  ne  craignez  pas  de  compromettre  les  noms 

(<)  J«  »uU  aurprt*  de  me  troover  raélé  à celle  affaire.  M.  Bou- 
che i m'a  effectivement  écrit,  il  y a un  an,  pour  me  prier  de  faire 
n«Bier,  dan*  un  de  mca  cocnert*.  la  cantate  do  Ctrcif,  mai»  je  n'ai 
jimiiiKçu  cei  ouvrage,  ni  aucun  de  cru  a dont  il  e»t  queaiion 
dans  l'article  de  M.  Blanchard,  et  il*  rne  aoni  tou»,  à l'heure  qu'il 
rat,  corn p 'élément  inconnu.  (II.  Berlioz  ) 
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honorables  auxquels  vous  êtes  accolé,  et  de  déconsidé- 
rer un  artiste,  un  homme  passionnément  épris  de  son 
art , qui  eu  a fait  l’élude  et  les  délices  de  toute  sa  vie 
et  qui,  en  admettant  même  qu’il  se  fût  trompé,  avait 
droit,  ce  me  semble,  aux  égards  et  à l’estime  de  ceux 
qui  savent  combien  il  est  difficile  d'atteindre  jusqu'aux 
grands  maîtres.  Et  qu'êtes-vous  donc,  monsieur,  pour 
vous  permettre  de  telles  sottises?  quels  ouvrages  avez- 
vous  livrés  à l’admiration  du  monde  musical?  qu’avez- 
vous  fuit?  Vous  êtes  parfaitement  inconnu.  Encore  si 
vous  aviez  l'intelligence  des  termes  que  vous  em- 
ployez. Mais,  à vous  lire,  ou  dirait  le  contraire,  ou 
serait  du  moins  forcé  d’avouer  que  vous  êtes  malheu- 
reux dans  leur  application.  A propos  d’un  morceau, 
vous  dites  qu’il  est  en  fa  majeur...  si  bémol  majeur ; 
vous  prenez  nu  andanle  pour  une  valse.  Vous  trouvez 
qu’il  n’y  a point  de  relation  entre  un  morceau  en  re 
bémol  majeur  et  un  autre  en  fa  dièse  majeur , etc.,  etc. 
Quand  on  est  de  celle  force,  on  a beau  faire  de  l’es- 
prit, on  doit  avaut  tout  chercher  un  ami  charitable 
qui  corrige  vos  niaiseries. 

Vous  pensez  bien , monsieur,  que  je  n’entrerai  point 
avec  vons  dans  la  discussion  du  plus  ou  moins  de  mé- 
rite de  mes  ouvrages.  Il  est  naturel  que  je  les  croie  bons, 
puisque  je  les  ai  composés.  Je  ne  vous  citerai  point  les 
lettres  de  Chérubini , de  Baillot , de  Kalkbrenner,  de 
Léopold  Aimon;  les  témoignages  flatteurs  de  John 
Field,  de  Lafout(  violon),  Bertini,  Mazas , Rode , etc  ; 
je  me  bornerai  seulement  à vous  faire  connaître  l’opi- 
nion deBoïeldieu.  Voici  un  extrait  de  ce  qu’il  m’a  écrit. 

« J'ai  retrouvé  dans  votre  cantate  ce  que  m’avaient 
» annoncé  les  morceaux  que  vous  voulûtes  bien  m’eu- 
» voyer  à Paris  : de  la  franchise  dans  les  motifs  et  des 
» effets  dramatiques  bien  entendus,  un  beau  style  de 
» chant , et  en  général  un  tour  facile,  qui  est  toujours 
» la  qualité  principale  dans  un  morceau  qui  n’a  pour 
» but  que  de  bien  rendre  l’expression  des  paroles  cl 
b non  l’étalage  des  combinaisons  harmoniques.  Rcce- 
• vcz  donc,  monsieur,  mon  compliment  sur  ce  mor- 
b ceau,  et  veuillez  en  même  temps  recevoir  l'assu* 
b rance , etc.  * 

Signé  Boïeloizi  . 

Hières,  88  mari  4832. 

Vous  pensez  bien , monsieur,  qu’avec  un  pareil  té- 
moignage, vous  allez  être  la  risée  de  toute  l’Europe 
musicale. 

Je  vous  abandonne  aussi  mes  fautes  de  français,  mes 
incorrections  de  style;  c’est  pâtnre  digne  de  vous  k 
propos  d’œuvres  de  musique. 

Je  vous  laisse  vous  égayer  tout  k votre  aise  sur  mes 
souscripteurs  à mon  œuvre  de  Circé qui  n’est  point  à 
prix  fixe  puisqu’elle  n’a  pas  été  mise  en  vente;  sur 
mes  prétentions  à dérider  les  faces  administratives, 


toutes  plaisanteries  fort  plaisantes , je  le  répète , à pro-  i 
pos  d’une  œuvre  musicale. 

Je  ne  puis  cependant  me  refuser  au  plaisir  de  vous 
dire  que  ce  grand  finale  dédié  k Kalkbrenner,  et  qui  I 
vous  fait  pitié,  est  tiré  d’un  de  mes  quatuors  qui  a été 
baptisé  à Londres  par  le  célèbre  Cramer;  qu’il  a fait 
le  tour  de  l’Europe  avec  Alexandre  Bouchet,  et  que 
ce  fameux  violoniste,  après  avoir  entendu  les  mor- 
ceaux que  vous  ramasseriez  à peine  au  coin  d’une 
borne,  m’a  jugé  digne  de  partager  avec  lui  une  mèche 
de  cheveux  qu’il  a coupée  lui-méme  sur  la  tétc  de 
l’immortel  Béelhoven. 

Je  finis,  monsieur,  non  pas  en  vous  disant  avec  Boi- 
leau : Soyez  plutôt  maçon...  A votre  âge,  car  je  vous 
crois  excessivement  jeune,  toute  ressource  n’est  pas  j 
perdue;  mais  en  vous  conseillant  d’étudier,  d’étudier 
sans  cesse  nos  maîtres,  de  croire  un  peu  moins  à votre 
mérite,  un  peu  plus  k celui  des  autres,  et  de  ne  pas  1 
rabaisser  les  fonctions  sublimes  que  vous  exercez  en  les 
faisant  descendre  k la  force  et  aux  personnalités.  Car 
vous  le  savez,  monsieur,  des  injures,  des  quolibets , ne 
sont  pas  des  raisons,  pas  plus  que  la  méchanceté  n’est  ! 
du  talent. 

Je  suis,  dans  cette  attente,  votre  dévoué  serviteur.  ^ 
Boucuet. 

P . S.  Pour  guérir  tant  soit  peu  la  mauvaise  humeur 
où  vous  aura  mis  ma  réponse , je  joins  ici  quelques 
lignes  que  je  viens  de  recevoir  d’un  musicien  de  Pa-  ; 
ris,  dont  je  tairai  le  nom,  mais  qui  vous  est  parfaite- 
ment connu.  Vous  serez  convaincu , je  l’espère,  qu’on 
peut  avoir  le  bon  goût  sans  avoir  reçu  votre  prétendu 
baptême  parisien. 

• Nous  nous  entretenons  volontiers  sur  votre  compte, 

* en  reconnaissant  surtout  votre  inébranlable  perséve- 

* rance  dans  le  bon  goût  musical  et  votre  courageuse 
■ indignation  contre  les  fauteurs  et  complices  de  la 
b cabale  du  vacarme.  Qui  uous  délivrera  de  ces  nou- 
» veaux  barbares?  Je  ne  vois  d’autre  moyen  que  d’é- 
b lever,  face  à face  de  ces  orchestres  chinois,  des 
» concerts  où  serait  entretenu  le  feu  sacré  de  notre 

* belle  école,  et  qui  mettrait  les  élèves  de  l’art  k portée 
b déjuger  par  comparaison  quels  sont  les  modèles  qu’il 

* faut  imiter.  Ces  idées  circulent;  il  ue  faudrait  que 
» donner  un  centre  k la  bonne  volonté  des  vrais  musi- 
b ciens  qui  se  sont  dispersés  devant  les  cyclopes  de 
b rharmouie. 

b Vous  avez  tout  ce  que  l’on  peut  désirer  pour  rétis- 

* sir  dans  vos  efforts  en  faveur  de  nos  grands  maîtres,  ! 

» et  il  serait  digne  de  Marseille  d’être  le  théâtre  de  ce  I 
» nouveau  combat.  Entre  tous  les  amis  qui  seront  char-  . 

* més  de  vous  y voir  signaler,  comptez  pour  un  des 

» plus  empressés  celui  qui  vous  salue  et  embrasse  bien 
b cordialement,  b R.... 
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HÉrOKSK  A M.  BOUCHET  DE  MARSEILLE 

Monsieur , 

Il  n'était  pas  nécessaire  de  nous  dire  que  vous  cm* 
j ploieriez  les  voies  extra-judiciaires  pour  faire  insérer 
votre  réponse  à uu  article  de  la  Gazette  musicale , qui  j 
vous  couccrne.  Certes,  votre  lettre  rouirait  trop  dans  | 
la  catégorie  de  ces  bonnes  fortunes  qui  nous  ar- 
rivent si  rarement  à nous  autres  malheureux  critiques, 
forcés  de  rendre  compte  d’ouvrages  insignifiants , nuis 
ou  plats,  pour  qu’on  ne  s’empressât  pas  de  vous  im- 
primer tout  vif,  avec  recommandation  même  à notre 
prote  ( voyez  si  cela  n’est  pas  agir  en  ami  généreux  ) , 
de  mettre  votre  lettre  en  aussi  bon  français  que  possi- 
ble, quoique  vous  ne  teniez  pas  absolument,  nous  di- 
tes-vous, à ces  bagatelles-là. 

Vous  prétendez  que  vous  êtes  artiste,  monsieur 
Bouchet?  Eh  bien!  je  vous  avouerai  franchement  que 
je  ne  m’en  serais  pas  douté,  et  que  j’avais  cru  sentir 
s'exhaler  de  vos  œuvres  un  parfum  de  musique  d'aina- 
tcur,  qui  n’a  rien  de  commun  avec  celui  qu’on  respire 
en  aualysant  les  pages  de  llummel , de  Schubert  ou  de 
Cberubini  ; mais  enfin , vous  êtes  artiste , et  vous  pré- 
! tendez  avoù-  droit  aux  égards  et  à l'estime  de  tous , 
parce  que  vous  êtes  épris  de  votre  art  et  qu'il  fait  vos 
délices , en  admettant  meme  que  vous  vous  soyez 
trompé  dans  vos  études,  Pcrraettez-moi  de  vous  dire 
que  ceci  n’est  nullement  rationnel,  et  que,  si  l’on  a 
pu  faire  disparaître  vos  fautes  d’orthographe,  il  n’est 
pas  aussi  aisé  de  suppléer  votre  défaut  de  logique.  A 
cettr.  absence  de  logique , vous  joignez  celle  de  la  poli- 
tesse j et  les  mots  de  sottise,  de  roquet,  de  niaiserie 
découlent  si  facilement  de  votre  plume  , que  je  m’at- 
tendais à trouver  pour  péroraison  à votre  lettre,  en 
style  élégant  de  votre  pays,  et  pour  rappeler  l’atti- 
cisme du  langage  de  votre  ville  natale , qui  tire  son 
origine  de  la  Grèce  : Que  le  tro  dé  diou  ti  cure, 
bagassb  de  critique!  Ce  qui,  je  crois,  peut  se  traduire 
à peu  près  par  : Que  la  colère  de  Dieu  te  poudroie  , 
paltoquet  de  critique  !; 

Je  pensais  en  vous  lisant , monsieur,  à cet  organiste 
de  la  Ciolât,  nommé  Marin  , immortalisé  par  Beau- 
marchais, et  qu’il  nous  a personnifié  d’une  manière  si 
pittoresque  dans  ses  Mémoires;  je  pensais  à la  peinture 
si  grotesque  qu’il  en  trace,  en  faisant  suivre  son  portrait 
de  cette  question  provençale  : Ques-a-quo?  et  je  me 
prenais  à avoir  une  velléité  d’adresser  des  remercie- 
ments à la  Providence,  comme  le  fil  Beaumarchais, 
de  lui  avoir  douué  un  tel  adversaire. 

Vous  voulez  absolument,  monsieur,  que  je  sois  un 
critique  en  herbe  : vous  vous  trompez.  Si  je  m’étais 
fait  lithographier  comme  vous  côte  à côte  de  quelque 
grand  homme,  vous  pourriez  juger  du  contraire  par 
ma  physionomie,  et  vous  verriez  que  je  n’ai  pas  le  dés- 


agrément d’étre  tout  jeune  comme  vous  l'affirmez.  Il 
ne  m’est  pas  permis  de  dire  comme  Victor  Hugo  : 

Le  siècle  avait  dent  an»  lorsque  je  vins  su  monde. 

Je  ne  puis  que  m'écrier  dans  un  transport  poétique , 
car  votre  beau  distique  : 

Ls  Circé  de  Bouchet , le  Circé  de  Rousseau 

Formeront  désormais  un  unique  ubleeu , 

m’a  rendu  maniaque  de  poésie  ; je  ne  puis , dis-je,  que 
m’écrier  en  parodiant  l’auteur  des  Orientales  : 

Mirabeau  déteignait  quand  je  vis  la  lumière, 

ce  qui  reporte,  comme  vous  voyez,  ma  venue  en  ce 
monde  vers  le  commencement  de  1791.  Ce  point  éta- 
bli, il  s'agit  d’établir  aussi  les  droits  de  la  critique  mu- 
sicale, si  singulièrement  exercée  par  la  plupart  de  nos 
littérateurs  feuilletonistes.  La  mienne  a été  décente  et 
convenable  à votre  égard.  Si  vous  l’avez  trouvée  un 
peu  trop  gaie , c’est  qu’il  est  vraiment  fort  plaisant,  je 
vous  le  déclare,  monsieur  Bouchet,  et  je  ne  suis  pas  le 
seul  à penser  ainsi,  de  vous  voir  aller  à la  postérité  bras 
dessus  bras  dessous  avec  celui  que  vous  appelez  le 
prince  des  poètes  français.  Et  quant  aux  deux  Circé 
de  Bouchet,  de  Rousseau,  qui  ne  fout  désormais  qu'un 
unique  tableau  (pardonnez-moi  la  légère  variante  que 
je  fais  subir  à votre  distique,  et  surtout  de  le  citer 
ainsi  au  courant  de  ma  vile  prose  ) quant  à cette  can- 
tate, dis-je,  si  vous  voulez  relire  avec  un  peu  plus 
d'attention  l’article  qui  vous  a tant  choqué,  vous  y 
verrez  que  votre  œuvre  ne  manque  pas  d'un  certain 
faire  musical ; que  la  déclamation  en  est  vraie , natu- 
relle; que  les  modulations , sans  cire  neuves , sont  suf- 
fisantes ; que  votre  récitatif  ne  manque  pas  d’une  sorte 
d’énergie  j etc.  Que  vouliez-vous  que  je  disse  de  plus? 
Que  vous  avez  égalé , surpassé  Mozart  et  Sacchiui  ? 

: C’est  alors  que  j’aurais  été  aussi  ridicule  que  vous  pré- 
tendez que  je  le  suis  : il  est  vrai  que  vous  m’auriez 
peut-être  dédié  quelque  sonate  ou  quelque  cantate,  et 
qu’alors  je  n’aurais  pas  été  la  risée  de  l’Europe  musi- 
cale, comme  vous  me  l’annoncez...  Eh!  mon  pauvre 
monsieur!  sachez  bien  que  l’Europe  musicale,  préoc- 
cupée un  instant  du  silence  de  Rossini,  l’a  bien  vite 
oublié  pour  Meycrbeer;  qu’elle  ne  s’occupe  nullement 
de  moi,  et  qu’il  est  d’un  ridicule  grotesque  à vous  de 
croire  qu’elle  sut  seulement  que  vous  existiez  avant 
que  je  ne  vous  eusse  mis  quelque  peu  en  lumière. 

Et  maintenant,  il  faut  bien  vous  dire,  pour  consta- 
ter ma  compétence  en  matière  de  juridiction  musicale 
que  vous  récusez,  que  j’ai  fait  au  moins  douze  pieds 
cubes  de  contre-point  double,  triple,  quadruple,  et 
autant  de  fugues  avec  l’habile  théoricien  Rcicha;  que 
j’ai  travaillé  la  musique  de  scène  avec  notre  grand 
Méhul , ce  que  je  puis  constater  par  des  authographes 
de  ces  maîtres;  et , qu’indépendamment  de  ces  études 
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en  musique  sévère , j’ai  lancé  sur  la  plupart  des  théâ- 
tres de  Paris  une  centaine , au  moins  , d’étincelles  mu- 
sicales, de  mélodies  qui  sont  devenues  populaires,  cl 
que  vous  avez  peut-être  fredonnées  vous-même , sans 
vous  douter  que  vou*  chauliez  la  musique  d’un  homme 
destiné  à devenir  votre  ennemi  futur  et  involontaire, 
par  ses  fonctions  de  critique  impartial. 

Que  si  vous  persistez  à savoir  de  quel  droit  je  me 
suis  fait  critique,  je  vous  répondrai  que  c’est  du  droit 
de  mon  caprice  et  de  ma  fantaisie  ; du  droit  qu’a  tout 
F rançais  de  prendre  une  plume  et  de  s’en  servir , pour 
se  moquer  des  choses  qui  sont  ridicules.  Je  vous  dirai 
encore,  qu’ayant  donné  un  drame  en  cinq  actes  au 
Théâtre-Français,  fort  bicu  traité  par  le  public,  mais 
fort  maltraité  par  un  ministre  d’alors  et  par  la  critique, 
je  me  fis  journaliste  pour  me  donner  le  plaisir  de  juger 
les  jugeurs;  et  voilà. 

Vous  cherchez  à nous  éblouir,  monsieur,  comme 
vous  l’êtes  vous-même  par  les  noms  d’hommes  à ré- 
putation , dont  vous  faites  scintiller  les  suffrages  à nos 
veux.  Je  voudrais  ne  pas  détruire  vos  illusions  artisti- 
ques sur  les  certificats  de  célébrité  que  vous  vous  êtes 
fait  octroyer  par  quelques-unes  de  nos  sommités  musi- 
cales; mais  la  naïveté  crue  cl  provinciale  de  voire 
amour-propre  lève  mes  scrupules  à ce  sujet.  Vous  me 
jetez  d’un  air  triorapliant  une  lettre  bienveillante  de 
Boïcldicu,  qui  vous  donne,  à ce  que  vous  croyez,  un 
brevet  d’immortalité.  Ne  savez-vous  donc  pas  que  la 
plupart  de  nos  grands  talents  de  Paris  possèdent  un 
fonds  inépuisable  de  bienveillance  universelle?  Mon 
ami  Nodier  m’a  dit  plus  de  vingt  fois , avant  et  même 
depuis  qu’il  est  académicien  : « Vous  avez  du  talent, 
de  l’esprit,  mon  cher;  vous  êtes  plein  de  génie,  etc.  » 
Cela  coûte  si  peu  à dire,  à écrire  même,  et  on  trouve 
tant  de  Boucli.. . pardon , je  veux  dire  tant  de  gens  qui 
le  croient  1 Moi , voyez-vous,  je  crois  peu  à ces  ch  oses - 
là.  Je  me  souviens  qu’étant  à l’Opéra-Comique,  avec 
l’éditeur  Troupenas , dans  la  loge  de  ce  pauvre  Boïel- 
dieu,  quelque  temps  avant  sa  mort,  je  m’émerveillais 
de  lui  voir  approuver  tout  haut  de  la  voix  et  du  geste 
l’ouvrage  d'un  compositeur  que  je  ne  nommerai  pas 
ici,  et  qu’on  proclamait  son  rival.  Cette  partition, 
qu’avant  et  après  la  représention  on  mettait  bien  au- 
dessus  de  ma  Tante  Aurore  et  de  Jean  de  Paris , n’est 
pas  restée  au  théâtre;  et,  depuis  ce  temps,  il  m’est 
venu  en  la  pensée  que  ce  bon  Boïeldieu  s’était  peut- 
être  trompé...  sciemment.  Qui  sait  s'il  n’en  a pas  été 
de  même  à l’égard  du  certificat  louangeur  dont  vous 
arguez  si  fièrement?  Il  est  si  aisé  de.se  foire  petit  et 
modeste , alors  qu’on  est  haut  placé! 

Parmi  des  authographes  aussi  intéressants  et  aussi 
curieux  que  ceux  que  vous  pouvez  avoir,  j’ai  des  let- 
tres de  Méhul , de  Berton , de  Garat,  de  Kreutzer , de 
Mcyerbcer,  etc. , pour  ne  parler  ici  que  des  musiciens 


célèbres  ; et  j’ai  trouvé  ces  jours  passés  un  billet  de  Le-  j 
sueur,  qui  prouve  bien  cette  obséquieuse  politesse, 
cette  modestie  quelque  peu  maniérée,  si  l’on  peut 
s’exprimer  ainsi  à l’égard  d’un  homme  aussi  simple 
que  l’était  ce  bon  Lcsueur,  dont  l’auteur  de  la  Dame 
blanche  vous  a donné  un  échantillon.  Il  m'adressait,  j 
sous  la  restauration  , un  musicien  qu’il  désirait  que  je 
plaçasse  dans  un  orchestre  de  Paris  que  je  dirigeais,  ( 
et  il  s’excusait  de  la  liberté  qu'il  prenait  de  m’écrire, 
n’étant  peut-être  pas  connu  de  moi  !...  C’ctait  l’auteur  , 
de  la  Caverne,  des  Bardes,  qui  m’écrivait  cela , et  il 
signait:  Lesveür,  membre  de  l’Institut,  surintendant 
de  la  musique  du  roi , officier  de  la  Légion-d’Honneur , 
et  chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Michel. 

Vous  me  paraissez  très-heureux , et  je  vous  en  féli- 
cite, de  la  demi-douzaine  de  cheveux  que  vous  a don- 
nés notre  ami  Alexandre  Bouchet , et  qu’il  a enlevés 
sur  la  tête  du  grand  symphoniste  dont  s’honore  l'Al- 
lemagne; et  moi , monsieur,  qui  vous  parle,  qui  suis 
forcé  de  vous  écrire , je  possède  uue  mèche  de  crins 
provenant  d’un  archet  de  Viotti , qui  lui  avait  été 
douuée  par  sou  maître  Pugnaui,  qui  le  tenait  de  Tar-  j 
liai,  qui  l’avait  achetée  à la  vente  du  mobilier  de  Corelli,  j 
qui  a passé  enfin  par  les  archets  de  Nardini , Génii- 
niani,  Lolli,  Localclii,  et  que  voudrait  bien  posséder 
le  grand  Paganini;  mais  qu’il  n’obtiendra  pas  plus  de 
moi , qu’on  ne  parviendrait,  j’en  suis  certain  , à vous 
arracher  vos  cheveux  de  Beetlioveu.  Vous  voyez  que, 
par  notre  admiration  pour  les  grands  hommes,  nous 
étions  dignes  de  nous  entendre.  Animé  d’un  fou  poéti- 
que qui  s’était  allumé  , je  vous  le  répète , à la  lecture 
de  votre  ingénieux  distique,  j’avais  jeté  sur  le  papier 
ce  madrigal  en  forme  de  charade,  dont  le  mot,  je 
dois  vous  le  dire  tout  de  suite,  car  voire  modestie  vous 
empêcherait  de  le  deviner,  est  Boucurr- Rousseau  : 

Mon  premier,  qui  lira  mon  second  de»  ténèbre», 

E»t  un  homme  célébré  entre  le»  plu»  célèbre»  ; 

11  fait  revivre  Gluck  qu'on  croyait  au  tombeau, 

Et  »ou  jjenk)  enfin  noua  rend  le»  deux  Houaseau  (I  *. 

Pillais  envoyer  deviner  cette  énigme  aux  habitants 
des  Bouches-du-Rhône,  pour  vous  être  agréable;  mais 
voilà  que  vous  prenez  la  mouche;  vous  vous  fâchez 
tout  rouge;  vous  prétendez  que  j’aboie  contre  votre 
célébrité.  Ceci  est  peu  galant , et  vous  pensez  bien  que 
toutes  relations  prosaïques  ou  poétiques  doivent  cesser 
entre  nous  ; et , s’il  vous  preuait  cuvie  de  continuer 
cette  polémique , entouré  que  vous  êtes  de  vos  nom- 
breux admirateurs  et  souscripteurs  nous  regardant 

(1)  M.  Bouchet  tait  peut-être  que  l'homonvne  de  celui  qu’il  ap- 
pelle k prince  de»  poète»  fnnrali,  l’auteur  de  \' Emile,  était  compo- 
siteur, et  que  lut  iaui  a fait  plu»irur«  cantate».  Il  m'accuse  aussi  de 
prendre  de»  valse»  nour  de»  amiante  . de  confondre  le  ton  Ac  fa 
majeur  avec  celui  de  »i  bernai,  etc.  , etc.  Quand  à ce,  comme  le 
dit  et  l’écrit  »i  spirituellement  M.  Bouchet  de»  Bouches-du  Rhône , 
ce  «ont  des  non-tena  atuqucl»  je  ne  crois  pa»  qu'il  soit  nécessaire  de 
répondre. 
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faire , je  me  priverait  du  plaisir  de  vous  répondre , me 
rappelant  ce  mot  spirituel  de  Chamfort  : Disputez- 
vous,  gens  d’esprit,  les  sots  sont  aux  fenêtres. 

Henri  Blanchard. 


30  MILLE  FLORINS  POUR  UN  VIOLON. 

Do  tous  temps  les  violons  ont  joué  un  grand  rôle 
dans  la  vie  des  Allemands.  Le  violon  est  pour  le  Ger- 
main ce  que  le  cheval  est  pour  l’Anglais.  Les  gens  ri- 
ches entretiennent  un  personnel  souvent  uombreux 
de  Stradivarius  dont  ils  répugiieraieut  de  tirer  le 
moindre  son. 

Les  violons  allemands  ont  été  inventés  par  le  diable, 
comme  les  cathédrales.  Le  premier  luthier  de  Vienne 
fut  Satan.  A cette  époque,  les  violons  se  vendaient  au 
prix  de  l’éternité.  Pour  jouer  une  sonate,  il  fallait 
vendre  son  âme.  Stradivarius  (de  Cremone),  au  fond 
de  ses  instruments,  avait  une  marque  qui  n’était  autre 
chose  que  l’horrible  griffe  de  Lucifer. 

M.  Fracnzl , maître  des  concerts  de  la  chapelle 
grand-ducale,  un  des  premiers  violonistes  de  l’Alle- 
magne , vient  d’acquérir,  au  prix  énorme  de  30,000 
florins,  un  violon  de  Jacob  Sieiuer.  Cet  instrument  re- 
marquable par  la  suavité  des  sons,  et  peut-être  le  seul 
qui  existe  encore  de  ce  célèbre  facteur,  a été  fait  en 
1615  pour  le  comte  de  Trautmansdorff , premier 
écuyer-cavalcadour  de  Charles  VI,  empereur  d’Alle- 
magne, aux  conditions  suivantes  : l’acheteur  paya 
comptant  à Sleiocr  35  louis  d’or  , et  prit  l’engage- 
ment ; 1*  de  lui  faire  servir  tous  les  jours  un  bon  dî- 
ner; 2°  de  lui  payer  une  pension  de  6 florins  par  mois; 
laquelle,  dans  le  cas  où  le  vendeur  se  marierait,  serait 
remplacée  par  la  fourniture  de  trois  lièvres  et  de  douze 
paniers  de  fruits  par  semaine;  3®  de  livrer  par  semaine 
la  même  quantité  de  fruits  à la  vieille  nourrice  deSlei- 
ner  pendant  la  vie  de  celle-ci. 

Le  comte  de  TraulmansdorfF  mourut  en  1631,  et 
l’on  calcule  qu’à  son  décès  ( époque  où  l’engagement 
contracté  par  lui  envers  Steiner  devait  cesser)»  v>°“ 
Ion  lui  avait  coûté  de  8 à 9,000  florins.  Un  double  de 
ce  curieux  contrat  de  vente,  signé  par  Steiner  et  le 
comte  de  Trautmansdorff,  a toujours  été  déposé  dans 
un  compartiment  fait  ad  hoc  dans  l'étui  du  violon; 
cette  pièce  se  trouve  actuellement  entre  les  mains  de 
M.  Fraenzl. 


A M.  le  rédacteur  de  la  Gazette  Musicale  de  Paris. 
Monsieur , 

L’honneur  de  chaque  auteur  est  intéressé  à ce  que 


plète  ; car  il  est  responsable  à 1a  critique  et  à l’opinion 
publique.  D’après  ce  principe,  je  me  trouve  dans  la 
nécessitéd’avertir  le  public  musical  que  les  nouvelles 
études  caractéristiques  qui  portent  mon  nom  et  qu> 
viennent  de  paraître  chez  M.  Schlesiuger  sont  incom- 
plètement publiées,  par  une  raison  que  j’ai  delà  peine 
à comprendre;  il  y manque  non-seulement  l’avant- 
propos  explicatif  et  le  motto  , mais  aussi  les  noms  ca- 
ractéristiques de  chaque  étude,  qui  se  trouvent  dans 
les  éditions  allemandes  et  anglaises,  ainsi  que  dans  le 
manuscritd’après  lequel  devaitsc  faire  l'édition  française. 
Je  crois  donc  devoir  informer  le  public  queM.  Schlc- 
singer  a promis  de  faire,  sous  peu  , une  nouvelle  édi  • 
lion  qui  sera  seule  complète  et  autorisée  par  moi. 

Veuillez  me  faire  l’honneur,  monsieur,  d'insérer  ce 
peu  de  lignes  dans  le  prochain  numéro  de  votre  Ga- 
zette Musicale , et  me  croire  votre  dévoué  serviteur. 

J.  Moscheles. 

AVANT-PROPOS. 

L’auteur,  de  ces  études  n'a  point  voulu  en  faire  une 
suite  aux  deux  livraisons  déjà  publiées  , cependant  il 
les  offre  de  préférence  aux  personnes  qui  se  sont  déjà 
familiarisées  avec  celles-là  : ainsi  préparé  et  initié,  le 
pianiste  sera  plus  à même  d’approcher  du  but  élevé  de 
l’art , que  l’auteur  s’est  proposé. 

L’auteur  supposant  la  main  du  pianiste  déjà  formée 
pour  vaincre  les  graudes  difficultés  techniques,  a cru 
devoir  supprimer  toutes  les  marques  qui  ont  rapport  à 
la  manière  de  jouer  chaque  étude  et  qui  se  trouvaient 
dans  les  précédentes.  Le  doigté  n’csl  que  rarement  in- 
diqué. Ce  sont  les  impressions  de  l’Âme  et  les  excès 
des  passions  que  l’exécutant  devrait  tâcher  d’exprimer 
avant  tout.  Les  noms  caractéristiques  qui  précèdent 
chaque  élude  aiusi  que  les  termes  techniques  indiquant 
les  différentes  nuances  , ne  peuvent  rendre  que  faible- 
ment les  intentions  de  l’auteur.  Il  lui  a semblé  que  ce 
serait  dépasser  les  limites  de  l’art  que  de  vouloir  être 
plus  descriptif;  il  n’a  voulu  qu’éveiller  l'imagination 
des  pianistes  et  y produire  des  impressions  analogues  à 
celles  qu’il  a éprouvées  en  composant  cet  ouvrage. 

MOTTO. 

Nul  musicien  ne  saurait  émouvoir  son  auditoire  à 
moins  qu’il  ne  soit  ému  lui-méme;  il  doit  donc  néces- 
sairement être  pénétré  de  toutes  les  passions  qu’il  vou- 
drait reproduire;  c’est  en  tâchant  de  faire  comprendre 
ses  émotions  qu’il  y fait  participer  les  autres. 

G.  H.  E.  Bach.  Traité  de  Cari  de  jouer  du 
clavecin . 1768. 


I son  œuvre  soit  publié  d’une  manière  correcte  cl  com-  . 
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Au  Directeur  de  la  Gazette  musicale. 

Pari» , jeudi  48  janvier. 

Mou  cher  Maurice , 

Plusieurs  compositeurs  de  la  capitale  ont  formé  le 
projet  de  réunir  leurs  talents  pour  publier , au  profit 
de  M.  Pacini,  une  sorte  de  livre  musical  des  Cent-Un. 
Dans  la  vue  de  donner  à celte  idée  un  caractère  parti- 
culier, je  propose  que  chaque  compositeur,  indépen- 
damment du  morceau  qu’il  lui  plaira  de  fournir,  et 
sur  lequel  il  n’y  a rien  à lui  prescrire , mette  en  musi- 
que quelques  vers  italiens  ou  français  fi  ses  à l’avance, 
et  qui  seront  1rs  mêmes  pour  tous  les  compositeurs. 

La  réunion  de  Uni  de  pensées  musicales  inspirée» 
par  une  seule  pensée  poétique,  pourrait,  selon  moi, 
douner  lieu  à quelques  observations  artiellcs , qui  au- 
raient du  piquant  et  de  l’utilité. 

Cette  idée  ne  m’appartient  pas,  et  ce  ne  serait  pas 
la  première  fois  que  pareille  épreuve  aurait  lieu.  C’est 
le  Milanais  Joseph  Carpaui,  mort  en  1825,  écrivain 
distingué,  quoique  fort  emphatique,  qui  fit,  il  y a bien- 
tôt trente  ans,  mettre  en  musique  par  quantité  de  com- 
positeurs quelques  vers  de  sa  façon  que  j’ai  oubliés, 
mais  que  je  pourrais  retrouver  au  besoin.  Plus  de  cent 
concurrents  entrèrent  en  lice,  et  cct  oeuvre  singulier 
fut  public  à Vienne,  où  habitait  l’auteur,  en  qualité  de 
Pocta  ersano  de  l’archiduc;  celte  publication  fil  peu 
de  bruit;  les  esprit#,  à Vienne  et  ailleurs,  étaientalors 
occupés  par  des  objets  d’une  tout  autre  portée* 

Si  l’idée  de  Carpani  était  de  nouveau  mise  h exécu- 
tion, ainsi  qu’on  le  proposé  , l'événement  déplorable 
qui  vient  d’avoir  lieu,  en  fournissiintauxeompositeurs 
l'occasion  de  prouver  à M.  Pacini  l'intérêt  qu’ils  lui 
portent,  et  dont  il  est  digne  à tous  égards  n’a  lirait  pas 
été  absolument  inutile,  sinon  au  prvgtŸs , du  moins  au 
mouvement  de  l’art. 


Agréez,  etc. 


J.  A dm  zi»  de  Lafac.e. 


NOUVELLES. 

Trop  longtemps  éloignée  déjà  de  la  wéiir  et  de  ici  triomphe», 
Mlle  Fa’con  nou»  avait  «(frayé*  par  la  crame  de  la  voir  »Vn  t oi- 
gner  pour  un  t«  mp*  bien  )l«i»  long  encore.  De  tou»  rôle»  on  annon- 
çalt  que  le  »oi  » de  «a  santé  allait  la  conduire  en  l'alir.  Elle  r»l  venue 
donner,  en  perronnr,  un  démenti  à re*  brui  i uiiitlrev.  On  dînait 
qu  elle  avait  petdu  ra  voix  ; la  meilleure  réponse  riait  de  chanter; 
c’c»t  ce  qu'elle  a rail.  E le  a reparu  lundi  dernier  dans  le*  /fugue- 
unit,  «t,  malgré  m vive  émotion  , non*  avons  retrouve  t oire  grande 
et  b»lle  «amatrice,  celle,  qui,  avec  Mme  Dora*  , forme  un  li  bri1- 
lanl  paral'ele  aux  deux  autre»  colonnes  de  l’Ojéia,  Dupr»*et  Le- 
vasseur. A(  privé  sur  de  pareil*  ioni  en»,  le  nouveau  monument  lyri- 
que qu'on  non*  prépare,  Catme  rie  Mèdûis  *.  ulieurlra  la  gloire 
d’un  nom  qui  fut  toujours  »i  « lier  aux  art*. 

*,*  On  annonce  à l’Opéra  le»  prochain»  échut*  u'une  élève  d’Al- 
bert, Aille  Caré  , grande  et  jolie  d)MC«tr,  qui  fait  alterner  par  un 
heureux  int  lange  le  genre  noble  et  le  dtmi-earacicre. 


\*On  a revu,  à rOpéra-domiquc,  un  ouvrais  en  un  acte,  attri- 
bué à l'un  de*  auteur*  du  Pouillon  de  Lon jumeau . et  dont  la  mu- 
tique  esl  confiée  il  un  compositeur  nouveau,  qui  porte  no  nom  illus- 
tre »urde«  champ*  de  bataibe  encore  plu»  glorieux  que  celui  du 
théâtre.  C’e*t  le  prince  de  la  Motkowa,  c'eut  un  fil*  du  brave  de» 
brave*.  Déjà  le  même  exemple  avait  été  donné  par  le  duc  de  Feltre. 
Décidément  la  musique,  à meilleur  titreque  h*  jeu,  va  niveler  tous 
le*  rang»;  nou»  avon*  de*  prince*  et  de*  duc*  pour  nou*  composer 
de*  opéra*,  de»  comte*  pour  le*  chanter,  dr*  irarqui*  pour  en  jouer 
l'arrompagnement  dan»  no*  orchestra#  ; et,  *i  l’arivtocratie  vient  »c 
plaindre  d’être  mi  e ainti  à contribution  pour  enrichir  no*  théâtre»: 
« Vou»  avez  bien  pri*,  lui  dirons-nous,  no»  cantatrice*  pour  embellir 
vu»  boudoir*  et  vos  salon*.  » 

On  va  mettre  en  répétition,  à l'Opéra-Comique.  un  ouvrage 
en  on  acte,  intitulé  : !.a  Dame  iP Honneur,  do-t  le  poème  e*l  du 
à la  collaboration  m .vent  lieureutc  de  MM.  Paul  Duport  et  Edouard 
Moiinai».  La  tnndque  wt  de  M.  Dcsprèaux,  auquel,  depuit  »on  re- 
tour de  Rome,  U ii«e  lheô 'raie  avait  été  trop  longtemps  fermée,  mai» 
qui  a su  ce  la  faire  ouvrir,  par  sa  modestie  «l  « persévérance,  et, 
«urtont,  p»r  le  talem  remarquable,  qu'il  a révélé  en  fai*ant  enten- 
dre, il  y a deux  an»,  dan»  uncoi  r.  rt,  pusieur*  fragments  considéra- 
LD  a d'une  partition  inedite,  où  tous  les  boni  juge*  reconnurent  un 
avenir  de  cou>po»iteur  dramatique. 

**  N’en  déplai***  aux  facéties  de  Molière,  *ur  le  pays  de  M.  de 
Pourre-augnac , la  ville  de  Limoge»  renferme  de*  artiste»  st  de*  dl- 
leitante*  - u meilleur  goût.  La  Société  Pliilarmon  que  d-  cette 
ville  a di.noc  dernièrement,  dan*  V*  salons  du  cercle  littéraire,  une 
soirée  musicale,  nu  ont  été  exécutée»  avec  beaucoup  d’e  semble 
l'ouverture  du  Siège  de  Mis*o/oaghi,  « t la  marrlir  .le*  tlohrnueut 
dePréciosa.  On  cite  avec  éloge*  plu -leur*  artiste»  M.  et  Mme  4is- 
ncau,  M.  Wie»s*l,  etc.  On  n o>.tr,  au  théâtre  de  la  v Ile,  ta  Juive, 
qui  ne  tardera  pa»  à faire  son  apparition. 

•„*  Aille  Catliinka  de  Dieu,  elève  de  M.  Kalkbrenner,  donnera 
le  31  de  ce  moi*  , a la  salle  Cban terrine,  un  concert  dont  le  pro- 
gramme soit  : PnzitlfcHi-  partik.  4.  Septuor  de  Beethoven.  2.  Air 
par  M.  Ponrhard.  3.  Comcrto  en  li  mineur  de  llummcl.  par 
Aille  de  Dicta,  cto. -4.  Duo  par  AJ.  Ponchard  et  Aille  •*' . S . Solo 
de  violoncelle  par  Chevillard  DctxikMC  PARTI*.  <*>.  ILiO  pour  harpe 
rt  piano  par  MM.  de  La  rivière  rl  de  doorrrlle*.  7.  Air  par  Allie 
8.  Solo  ue  p ano  p»r  Alite  île  Dietz.  9.  Solo  de  violon  par  AI  Pa- 
nofka.  10.  Romance*  par  Al.  Poocliard.  1 1.  Duo  pour  deux  pianos 
par  Al.  0»born  et  Aille  de  Dietz 

*t"  Pour  récompenser  Rnbini  du  dé»intérr»*ement  avec  lequ«  I il 
était  venu  *c  faire  entendre  dan»  *a  ville  natale,  la  municipalité  de 
Rcigamo  avait  fait  an  grand  « hauteur  pK-tent  d'une  épingle  rn  rubis 
d'une  valeur  de  KO  ducal».  Elle  ne  *’tn  lient  pa»  I*  : et  le  sculpteur 
italien  Marochclli  Vient  d’étre  chargé  dr  l’exécution  de  la  siMoreii 
marbre  du  premier  ténor  de  l’Italie.  (Irtte  statue  »«ra  élevée  »ur  la 
plate  publique  de  Rergainc. 

*,*  En  attendant  Ix  réouverture  de  la  fe/uce  , incendiée  comme 
noire  mII'*  Favart,  le*  ddettanli  de  Ycnite  applaudissent  avec  fana- 
tî«me,  au  théâtre  Saint  Benoit,  mi  nouvel  opéra  du  maéstro  Nirri , 
récemment  arrivé  de  Saint-Peter  «bourg.  L’heureux  ouvrage  a un 
titre  tant  »oit  peu  mélodramatique  : Jdu  délia  'Terre, 

Le*  frère*  llomggurr,  de  Zurich,  enfants  do  40  à 42  an», 
viennent  de  »c  faire  entendre  a i'ari*,  dans  le*  salon*  de  M.  ***,  où 
assistaient  il"*  «élrbr  tes  arti»'  ique».  Ce*  jeune*  artiste*  possèdent 
de»  talent»  très-remarquable*  **.r  le  violon  ; i's  chantent  avec  goût 
et  «entimrnt,  et  exécutent  de  grande*  difficulté*  avec  un  fini  rt  une 
précision  remarquable;  il»  ont  mérité  le»  »|'pLuiii**cme  ni»  répétés 
de  «cite  belle  assemblée. 

*/  Le  célébra  viol  an  F.rn*t  vient  d’être  engagé  au  Festival  de 
Li  le,  où  tl  doit  ie  faire  applaudir  samedi  prochain. 

AA'artel  est  en  «e  moment  éloigné  «lu  théâtre  par  une  maladie 
dont  le  siège  est  à la  g’Tgc,  «I  qui  menace  de  »e  prolonger. 

*„•  Le  Casino-Paganinl  est  le  local  adepte  «elle  ai  née  pour  le 
bal  de  ranrienne  |i*te  civile.  q».i  aura  lieu  Je  23. 

Avignon  vient  n'avoir  *on  réjertoire  théâtral  enrichi  d'un 
de  no*  « liefs-d’œuvrc  lyrique,  ta  Juive,  dort  la  premier*  repré- 
sentation a exeilé  le  plu»  «if  enthousiasme  »ur  ce  public  mcrnl  «mal, 
»i  pastinone  pour  L belle  musique.  L’exérulinu  parait  avoir  été 
de*  plu»  «atiriaisaute*.  On  cite  le»  deux  ténor».  Duvnl  et  L»w«ndr|; 
le*  deux  cantatrice*.  Aimes  Jobx  et  1)u*jI.  Quant  à la  mire  en  scène, 
| ello  fait,  par  »a  magnificence,  honneur  à une  vil'c  qui  »e  so».  vient 
an»  doute  d’avoir  «ie  le  séjour  d'une  cour  pontificale. 


ngle 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


50 


*/  A Anvers,  on  procès  en  forme  l'cil  élevé  entre  drus  cantatri- 
ces* Mmes  Duchampy  et  Wa-ié-Bibre,  au  sujet  du  rôle  de  Rachel, 
que  toutes  les  deux  se  disputaient  dans  ta  Juive;  le  tribunal  de 
Commerce  , invoqué  dans  cette  question  de  trilles  et  de  roulades,  a 
donné  la  pomme,  ou  plutôt  le  turban  juif  à Mme  Duchampy,  Le 
même  théâtre  se  prépare  à offrir,  i son  public,  i Anna  Bol,  na,  de 
Doniictti. 

'/  Voici  en  quels  termes  la  prrssi'  du  Havre  caractérise  le  talent 
de  Strauss  et  de  son  orchevlre  : « Les  deux  concert»  de  l’artiste 
viennois  avaient  attiré  une  fouir  extraordinaire,  qui  a paye  son  tri- 
but d'admiration  à l'exécution  /«rçr,  précise,  mun  Meuse , de* 
divers  morceaux  qui  composait  nt  le  programme.  * Quoique  ces 
épithète»  large  et  munilieuse,  semblent  »r  contredire;  elles  ne  vont 
cependant  que  la  vérité  quand  elles  s’appliquent  à l'exécution 
de  che*  Ülnuu,  «lira  qui  /attention  scrupuleuse  accordée  au  moin- 
dre détail  n’mléve  rien  de  la  verve  de  l'ensemble. 

Les  éludes  de»  Huguenots  éprouvent,  à Bordeaux,  quelques 
retards.  Le  publie  de  la  ville  commence  à s’en  plaindre;  car,  on  les 
attribue  au  mauvais  vouloir  de  quelques  artiste»  dont  il  serait  trop 
au-dr-Mou»  de  non»  d'expliquer  ici  les  manœuvres  si  crête»  qu’il  »ui- 
Gt  d’avoir  signalée»  pour  que  le  directeur,  M.  Solomé,  emploie  son 
pouvoir  à y mettre  un  terme. 

On  parle  d’un  concert  de»  plus  intéressants,  que  donnera, 
dit-on,  Mlle  Loua  Puget,  «Isa»  le  foyer  de  la  salle  Ymtidour.  le  28 
janvier,  à huit  heures  du  soir.  Le  programme  est  de  nature  à 
exercer  l'influence  la  plus  attractive.  Là,  doit  se  révéler  pour  la 
preiniéie  fols  , au  public,  le  talent  de  Mme  D uprri.  Parmi  b»  artis- 
tes qui  secondent  Mme  Piigrt,  on  cite  Ponchard  et  sa  femme,  La- 
font  de  ('Optra.  MM.  kalhbrmnrr,  Allard,  Cha-idesaiguc*.  cic. 
l/hrroiric  de  la  Cite  chantera  elle  môme  ply.icurv  romance»  de  sa 
i composition. 

A la  dernière  séance  de  la  Société  d’Emulation,  la  musique  a 
fourni,  pour  le»  contingents,  un  grand  nombre  de  ntnrrraux  dont 
l'exécution,  confiée,  pour  la  partir  instrumeu  ale,  à Mnvs  Chèvre, 
Lanrt.  Juptn,  Lownlay,  et  à MM-  Poker.  J-pin,  Licorbci  1er. 
Chevillard;  et,  pour  la  partie  vocale,  à Aime*  Portiers  et  Doiuin,  et 
à MM.  Dttfort  cl  Hoger,  a enlevé  le»  suffrage*  avec  une  bien  plu» 
évidente  unanimité  que  le  tr>bul  de  la  lia» rature;  image  d’un  fait 
qui  se  produit  en  grand  dans  la  suti.lique  intellectuelle  du 
monde,  ou  la  poésie  recule,  taudis  que  la  musique  est  en  progrc». 

*„*  Tout  ce  qui  aime  la  musique  et  porte  un  nam  cher  à ce  bel 
i art,  regarde  comme  un  devoir  de  payer  ton  tribut  à la  sousiriptiou 

I ouverte  pour  ériger  un  inonunwut  à Mozart,  dan»  Salzbnurg,  sa 

ville  natale.  Malgré  l'éclat  de  la  position  sociale  qu'elle  occupe  ac- 
tuellement, une  «élèbre  cantatrice,  qui  a pu  renoncer  aux  triom- 
phes que  lui  assurait  son  talent,  mais  sans  perdre  ce  talent  même, 

, Mme  la  comtesse  de  Rossi  a chanté  dernièrement  dans  U'i  c-’nerrt, 
d.'imo  à Francfort . pour  cette  cause  si  digne  de  sympathie.  Un  *e- 
l C'élairr  de  la  légation  rusae,  et  Mlle  Oubril,  fille  de  l'ambas'adcur 
I rus»:',  ont  chante  avec  elle. 

La  reine  d'Angleterre  vient  de  monter  la  musique  de  sa  cham- 
bre. \ oici  comment  l’ofcbcstre  sera  composé  . i,n  chif  d'orchestre. 
Mrar  Anderson;  quatre  clarinettes,  deux  flûtes,  deux  hautbois,  deux 
basson»,  deux  cor»,  un  trompette,  uu  trnmboiine,  un  serpent  et  de» 
tambours  '.U! 

Le*  magnifique»  «aient*  de  Casino- Paganlni,  t’ouvriront,  le  JO 
janvi*r,  psr  un  grand  roncert  vocal  et  instrumental  , qui  doit  rire 
donne  po>ir  la  signora  dx  San  Felice,  que  plusieurs  journaux  quali- 
fient de  célèbre  cantatrice,  quoique  , jusqu'à  ce  jour,  son  non»  ait 
eu  peu  de  r*  trolis»cment  dan»  le  mou  le  musical,  bon  talent  extra- 
ordinaire, *’»l  en  faut  croire  quelques  bruyante»  tmatf  cites  , aurait 
mérité  l'enthousiasme  de  l'Ilalve.  de  l'Angleterre,  de  l’Allemagne, 
voir  meme  de  la  Hollande  ; et  iVnthou«ia»me  hollandais  surtout; 
« est  précieux,  d’autant  plus  que  c'e*t  rare.  Nous  oc  demandons  pas 
| mieux  que  pouvoir,  après  audition,  anus  as-ocirr  à ceux  qui  com- 
parent e confiance  la  nouselle  virtuose  aux  Malihran  et  aux  Pims. 

| I Nous  nous  tenons  cependant  »-n  peu  en  garde  contre  l’emphase  de 
j certaine*  annonces,  et  il  nous  semble  que  c’est  ici  le  cas  de  repeler 
avec  le  bon  homme  : 

Rien  de  pin»  dangereux  qu'un  imprudent  ami. 

Mieux  vaudrait  un  sage  ennemi. 

«ns  connaître  Mme  S*n  Febce,  meme  par  ouï-dire,  notre  vœu  le 
pins  «incerrext  que  notre  tournai  pui»se  être,  pour  elle,  un  ami  sage, 
ainsi  que  pour  M.  'I  ■rsnJt,  qui  Tare  mpagne  en  qualité  d'auxi- 
liaire. et  qui  »eeoit  des  annonces  que  nou»  venons  de  rignaler.  ce  ti- 
I trr  minlott  : L»  PiovMM  n*  u Rim. 


| */  Il  faut  vraiment  donner,  non  pas  de  simple  encouragements, 

mal»  bien  de»  é oge*  parfaitement  mérités  aux  travaux  du  concert 
Saint-Honoré,  que  dirige  avec  un  »i  rare  talent  M.  Yalentino.  Der- 
| niérrmeot  la  symplioitie  pastorale  de  Beethov.  n y a été  exécutée 
' avec  un  ensemble,  une.  précision  et  une  intelligence  de  U haute 
poésie  musicale,  qui  (aille  plu»  grand  honneur  à l’habile  chef  d’or-  ! 
i chesirr,  comme  aussi  aux  virtuose»  qu’il  a sous  sa  direction.Cest  un 
véritable  progrès. 

V Une  cantatrice  jeune  et  jolie,  Mlle  Cavtdlan,  élève  de  notre 
conservatoire,  vient  d’obtenir,  à Turin,  un  immense  succès , dans 
la  Patza  per  Amore,  et  U Sonnamkula ; elle  a,  par  son  jeu, 
comme  par  sa  voix  et  sa  méthode,  enlevé  tous  les  suffrages;  et  son 
trinmphe  a été  d’autant  plu»  complet,  qu'Adolphc  Nourrit,  qui  avait 
, été  son  maître,  à Pari»,  se  trouvait  en  ce  moment  à Turin,  et  a pu 
donner  le  signal  de*  applaudissement»  et  des  ovations  mérites  par 
I son  heureuse  élevé.  L’Italie,  grâce  à no»  progrès  en  musique,  nous  t 
emprunte  souvent  et  des  opéra»  cl  de»  voix. 

*.*  Le»  chanteurs  italiens  vont  se  transporter  à la  salle  Venu-  j 
dour,  qu’on  s'est  empressé  de  leur  offrir  avec  une  généreuse  hospi- 
talité, ainsi  que  le  matériel  qvii  en  dépend.  Pour  seconder  M.  Ro- 
bert souffrant  cl  mente  encore  alité,  on  a fait  choix  de  M.  Louis 
Viarvlot.  Partout  *p  rignale  le  zélé  le  plus  honorable  en  faveur  de  U 
rénaveriure  d'un  théâtre  si  cher  au  public,  et  si  intéressant  pour 
la  gloire  de  l’art.  On  e*père  que  les  rrpicscnlations  reprendront 
mardi  prochain  leurs  cours. 

”,*  Une  jeune  chanteuse  at«ez  jolie,  pour  les  débats  de  laquelle 
le  (ïyinnavr  s’ét.iit  lancé  d-»ns  le*  hardiesses  musicales  d'un  quasi 
opera-comiqi  e.  Le  Spectacle  it  la  G»ur,  vient  d’être,  dit-on  en- 
gagé.- au  théâtre  de  la  Bourse,  pour  y tenir  un  emploi  qui  ne  laisse 
| pav  que  d’être  important,  quoique  secondaire,  et  que  le  départ  de 
Mlle  Olivier  et  I in>li.po»itmn  de  Mme  Jansoone,  laissent  pre  que  en-  i 
: tiérrtnent  vacant. 

Deux  acte»  de  Oit  me  de  Médias  -e  répètent  déjà  générale- 
ment, c'e»l-i  dire,  à grand  orchestre. 

*/  Mme  Prader  a terminé  se»  représentation*  à Nîmes  , la  ville 
quia  vu  l'humble  début  de  sa  carrière  théâtrale,  si  constamment 
heureuse  depuis. 

' i 

I * * L’Allemagne  musicale  n a pas  eu  le  tempe  de  »c  consoler  de  U 
perle  du  célébré  llurnmrl,  qu'elle  a encore  à en  d*  plorrr  une  an- 
tre. crlle  dr  Ferdinand  Ri»,  pianiste  et  compositeur  distingué,  le  1 

meilleur  cléve  de  Beethoven,  qui  vient  de  mourir  à Francfort,  le  , 

13  janvier, 

M.  Barlholomin,  maître  de  ballet*  au  théâtre  de  Lyon,  vient 
d’y  donner  une  nouvelle  productif»  chnre  jraphîque,  qui  a été  ac- 
cueillie avec  Lveur;  elle  a pour  titre  : I soit  ne  o u la  Bergère  chà-  ' 
te  laine,  on  y a particulicre^o-t  applaudi  dcu\atii*tev,  M.  J*mc*  et 
* Mme  Siran. 

**  Le*  partitions  italienne*  s'acclimatent  à Lyon;  'a  la  liste  déjà 
■ litèr  par  non»  de»  opéras  qui  »’y  tout  joué»,  il  faut  ajouter  Senti- 
rtinude,  / Pari  tan  I , Il  Pirata.  Cette  invasio  > de  la  musi- 

que ultramontaine  a été  le  signal  d'une  véritable  mrjomanie  dans  la 
•«mude  ville  du  royaume  ; on  y parle  m i-utcoant  dîne  salle  de  con  - i 
l eert*.  bien  plus,  d'un  ronservato  re  caseraient  cultivée»  gratuite- 
ment 1rs  disposition»  des  jeunes  élèves  en  qui  on  crovrait  entrevoir 
l'influence  sevrete  q .i  fa-t*  le»  grand-  atti-le*.  En  ait-  n aat  *e*  ia- 
sti’ltiant  »i  importantes  aux  progrès  dr  l’art,  il  y a déjà  de»  Con- 
certs l'alentmo  au  caf e des  Tilleul ». 


ERRATCJI. 

Dans  notre  art  de,  ttt»ivt  E de  cnxuiat,  quelque*  faites  typogra- 
phique» »e  sont  glissée». 

Lisez,  aa  troi*v  iw*  paragraphe  de  la  premiè  e colonne,  troisième 
Signe,  est  peut-être  de  fouies  les  allés,  etc  , au  lieu  de  ces  villes  y I j 
et,  au  paragraphe  suivant,  huitième  bgn-,  paraissent,  au  lieu  de  j 
persistant. 
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POUR  LF,  PIANO, 


Pt  BUEE  PAU  ll.UIIICB  SCIIl.SSIMiKR . 


Morceaux  brillants, 

tT  o*i' si:  rouer  progressive  sur  des  motifs  des 

HUGUENOTS, 

PAH 

Charles  Schunke, 

Œuvre  51.  — Nu  1 , la  Sarabande , rondino.  N°  5 , le 
Duel,  divertissement.  N°  3,  Cavalitic,  variations 
brillantes.  — Prix  de  chaque  : Gfr. 

Souvenirs  de  la  Vallée, 

VALSES  EXPRESSIVES, 

Par  J SCIIAD, 

Op.  44.  - Sfr. 


ADAGIO 


Rondo  de  Concert 

POUR  LE  PIANO, 

Par  S.  Thalberg;. 

7 fr.  5o  c. 


VARIATIONS  BRILLANTES 


SUR  LA  ROMANCE  DE 


UNE  HEURE  DE  LOISIR. 

Trois  Divertissements  pour  le  Piano, 
sur  les  plus  jolies  valses 

De  Strauss. 

Par  J. -B.  Duvernoy. 

N"‘  i,  a,  3. — Chaque  6 fr. 

4 MAZURKAS 

POUR  LE  PIANO, 

Par  F.  Chopin. 

Op.  3o.  — 7 fr.  5o  c. 

3 Nocturnes 

POUR  LE  PIANO, 

Par  F.  Chopin. 

Op.  3a.  — 6 fr. 


SCHERZO 

POUR  LE  PIANO, 

Par  F.  CHOPIN. 

Op.  3i.  — 7 fr.  3o  c. 


L’ÉCLAIR,  Impromptu 


Composées  par 

CnARLEs  CZERNI. 

Op.  443.  — 6 fr. 


POUR  LE  PIANO, 

PAR  F.  CHOPIN. 

Op.  ag.  — 6 fr. 
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revue  et  gazette  musicale  de  paris. 


Introduction 

ET 

Polonaise  brillante 

POUR  LE  PIANO, 

Par  F.  KALKB  RENNER. 

Op.  1 4 1 • — 7 £r.  5o  c. 

Réminiscences 

DES 

HUGUENOTS, 

GRANDE  FANTAISIE. 

PAR 

JF.  LISZT. 

Prix  : 9 fr. 


DEUXIEME  SUITE 


D’ETUDES 


POUR  LE  PIANO, 

COMPOSEES  PAR 


J.  MOSCHELES. 


Pris  : 1 8 fr. 


COLLECTION  DE  VALSES  DE  STRAUSS, 


POUR  LE  PIANO. 


4 fr.  50  c. 


Manuel 

DES  PRINCIPES  DE  MUSIQUE , 

À I* usage  des  Professeurs  el  des  Élèves  de  toutes  tes 
écoles  de  musique , 

Particulièrement  des  Écoles  primaires  , 

PAR  F.-J.  FÉTIS. 

Prix  ncl  : 5 fr. 
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Op.  5.  Le  CiruTil  de  Vienne. 

— 4.  Valse»  des  pools  de  chaînes  (4*«  recueil). 

— 10.  Tcnjpélc  el  galojudc. 

— 44.  Valses  à la  Pagamni. 

— 4 2.  Krapfèn-'Waldd  Waller. 

— 43.  Le»  Trompettes. 

— 45.  Les  Souvenirs. 

— 46.  En  avant  d^pMiri-vous. 

— 48.  Le»  Plaisirs  du  Camp. 

— 4 9.  Valse»  des  pools  de  chaînes  (2*  icctiril). 

— 22.  H n'y  a qu'un  Vienne. 

— 23.  Yalse  de  la  Jo  ephstadt. 

— 24.  La  Réunion  de  Hictxing, 

— 2G.  Le  Bonheur  dan»  le»  Montagne*. 

— 34.  Charmant  vralrer. 

— 33.  BmrBce  vulter. 

— 54.  Vive  b vain:. 

— 38.  Souvenir  de  Baden* 

— 39.  Tivoli  île  Vienne  ' 4"  reeurilj. 

— 40.  Valses  favorite»  de»  dames  de  Vienne. 

— 43.  Tivoli  de  Vienne  (2«  recueil). 

— 45.  L'Enlèvement  des  Sabine». 

— 47.  Vive  la  danse. 

— 48.  Toujours  gai  cl  content. 

— 49.  La  vie  c»l  une  danse. 

50.  Cotillon  sur  la  Straniera. 

— 54.  Plaisir»  de  Vienne. 

— 56.  Valses  d'Alexandra. 

— 58.  Mon  plus  beau  jour  à Badcn. 

— 59.  Les  quatre  Tempéraments. 

60.  I es  Folie»  du  carnaval. 

— 64.  Tausend  sapperwent-waher. 

— 65.  L’Insomnie. 

66.  Souvenir»  de  Peslb. 

_ 67.  Mosaïque  de  valses. 

_ 68.  La  bulle  Gabriellr. 

— 70.  Les  vingt  aou». 

— 74.  A la  plu»  belle. 

— 75.  L'irit. 

— 76.  La  belle  Rose. 

77.  Seconde  mosaïque  de  valse». 

78.  Souvenirs  de  Berlin. 

— 79.  Bonsoir. 

_ 80.  Le»  Hommage». 

84 . Les  Grâces. 

— 82.  Philomclc. 

— 83.  Le»  aile*  de  Mercure  et  galop  de  voyage. 

— 84.  A tou»  le»  cœurs  bien  ne»  que  la  patrie  est  ebere.  4 

87.  Souvenir  d'Allemagne  et  le  soupir,  grand  galop.  4 

— 88.  Les  Somnambules. 

— 89.  VaUes  des  chemins  de  fer. 

— 94.  Grande  valse  du  couronnement- 

— 92.  Cotillon  sur  le»  Huguenots. 

— 93.  Galop  sur  les  Huguenots. 

— 91.  Le  bal  d’artistes. 

— 93.  Les  dentelle»  de  Bruxelles. 

— 96.  Le»  Fusées  volante*. 

— 97.  Le  Pèlerin  aux  bord»  du  Rhin. 

— 98.  Le  Banquet. 

— 99.  Paris. 

Crtte  collection  est  imprimée  dans  le  format  des  contredanses  à 
l'italienne. 

N.  B.  Cette  collection  de  valses  parafera  incessamment  pour 
orchestre , quintetti;  2 violons . 2 fûtes , 2 cornets  à pistons. 


Imprimerie  de  A.  ÉVERAT  ei  Comp.,  16,  rue  de  Cedran 
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C«  XL  pur  tt  <P>nzeHe  ATuiinU  te  pari*. 

Paraît  le  DIUAKCHE  de  cbiqae  Knoaioc. 

, 

On  s'abonne  «a  bovin  de  U Rivrt  kt  Gazette  Mcmcals  de  Pajiu,  me  Richelieu  , 97; 
chez  MM.  Iri  directeur»  de»  Patte»,  aux  bureau»  de*  Messagerie», 
et  ehe»  toa»  le»  libraire»  et  marchand*  de  muaique  de  France; 
pour  l’Allemagne,  à Leipzig,  ehei  Kltnm 
On  reçoit  te»  eêrlamutéon»  de»  personne*  qui  ont  de»  grief»  é ejpoter,  et  le a avis  relatif$ 
à ta  musique  qui  peuvent  inter ester  I»  public. 


NoeoWtint  le»  supi'irtnenti 
ronuncip» , fmc-tru »»«,  «le  l'a- 
«Tltare  S'euirun  ceiebren  n la 
falerte  de*  arUAra,  MM.  U» 


PARIS,  DIMANCHE  28  JANVIER  <838. 


e«/e  r«ea«  roe  iKraluitemeciUe 
dernier  dliua  nrbe  d*  rhaqnr 
modf.  an  morceru  de  mutiiue 
d»  pÉ nu  «ampoaé  par  l«a  aa- 
leura  le*  plus  renomme*  , de 
I*  A » im(f*  d lmprwalon , et 
do  prix  marque  deor.k  T f.Mir. 

1rs  l«Urr«,  demande*  el  en- 
rôla d arpenl  doterai  Mrt  af- 
franchi», al  adrcaaéf  ta  I» rec- 
teur, run  Hlrbeilfa,  97. 


SOMMAIRE.  — Symphonie  de  BEirnneo*  : premier  Concert  du 
Ceniemtaiip , par  Brauoi.  — Lettre  de  M.  Bcsset, 
de  M.  Fétu.  - Nouvelle». 


SYMPHONIES  DE  BEETHOVEN. 

PREMIER  CONCERT  DU  CONSERVATOIRE. 

La  Société  des  Concerts  a débuté  cette  aonée  par  la 
plus  vaste  et  la  plus  belle , selon  nous,  des  œuvres  de 
Beethoven,  par  la  symphonie  avec  chœurs.  Nous  avions 
depuis  longtemps  le  désir  d'étudier  attentivement  cha- 
cune  des  neuf  partitions  qui  composent  le  répertoire 
symphonique  du  grand  maître,  en  suivant  l'ordre  dans 
lequel  clics  ont  été  classées  par  lui  ; nous  pensions  qu'il 
ne  serait  peut-être  pas  sans  intérêt  pour  le  lecteur  de 
suivre  dans  ses  développements,  de  plus  en  plus  vastes 
et  hardis,  cette  prodigieuse  intelligence  musicale  qui  a 
fait  faire  à l'art  un  pas  si  décisif.  Il  n'entre  donc  pas 
dans  notre  plan  de  parler  aujourd'hui  de  la  sympho- 
nie avec  chœurs,  la  dernière  de  toutes;  nous  dirons 
seulement  qu'elle  a été  supérieurement  exécutée  et 
mieux  comprise  et  goûtée  du  public  qu’elle  ne  le  fut 
jamais.  Nous  ajouterons , sur  le  reste  du  concert,  que 
M.  Alard  a su  se  foire  vivement  et  justement  applaudir 
dans  un  solo  de  violoo  de  sa  composition  , sans  oublier 
Mlle  Nau,  la  charmante  fauvette,  dont  la  voix  pure, 
mais  trop  calme , acquiert  de  jour  en  jour  plus  de  dou- 


ceur et  de  légèreté.  Justice  ainsi  rendue  à ces  deux  ar- 
tistes remarquables , nous  allons  essayer  l’analvse  des 
symphonies  de  Beethoven  , en  commençant  par  la  pre- 
mière, en  ut  majeur , qui  ne  figure  jamais  dans  les 
programmes  du  Conservatoire. 

Cette  œuvre,  par  sa  forme,  par  son  style  mélodi- 
que, par  sa  sobriété  harmonique  et  par  son  instrumen- 
tation, sc  distingue  tout-â-foil  des  autres  compositions 
de  Beethoven  qui  lui  ont  succédé.  L’auteur,  en  l’écri- 
vant, est  évidemment  resté  sous  l’empire  des  idées  de 
Mozart,  qu’il  a agrandies  quelquefois,  et  partout  in- 
génieusement imitées.  Dans  la  première  et  la  seconde 
partie  seulement,  on  voit  poindre  de  temps  en  temps 
quelques  rhylhmes  dont  l’auteur  de  Don  Juan  a fait 
usage,  il  est  vrai,  mais  fort  rarement  et  d'une  façon 
beaucoup  moins  saillante.  Le  premier  allégro  a pour 
thème  une  phrase  de  six  mesures,  qui,  sans  avoir  rien 
de  bien  caractérisé  en  soi,  devient  ensuite  intéressante 
par  l’art  extrême  avec  lequel  elle  est  traitée.  Une  mé- 
lodie épisodique  lui  succède,  d’un  style  peu  distingué; 
el  au  moyeu  d’une  dcmi-cadcncc,  répétée  trois  ou 
quatre  fois,  nous  arrivons  à un  dessin  d’instruments  k 
vent  en  imitations  à la  quarte,  qu'on  est  d’autant  plus 
étonné  de  trouver  là,  qu’il  avait  été  écrit  maintes  fois 
antérieurement  dans  plusieurs  ouvertures  d’opéras 
français. 

L’andanle  contient  un  accompagnement  de  tim- 
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balles  piano , qui  paraît  aujourd’hui  quelque  chose  de 

à la  gloire  immortelle,  à l’amour,  au  dévouement 

fort  ordinaire,  mais  où  il  faut  reconnaître  cependant 

Aussi,  quel  abandon  dans  sa  gaîté!  comme  il  est  spi- 

le  prélude  des  effets  saisissants  que  Beethoven  a pro- 

rituel!  quelles  saillies!  A entendre  ces  divers  instru- 

duils  plus  tard,  à l'aide  de  cet  instrument  si  peu  ou  si 

ments  qui  se  disputent  des  parcelles  d'un  motif  qu’au- 

mal  employé  en  général  de  ses  prédécesseurs.  Ce  inor- 

cun  d’eux  n’exécute  en  entier,  mais  dont  chaque 

ceau  est  plein  de  charme,  le  thème  en  est  gracieux  et 

fragment  se  colore  ainsi  de  mille  nuances  diverses  en 

sc  prèle  bien  aux  développements  fugués  au  moyen 

passant  de  l’un  à l’autre,  on  croit  assister  aux  jeux 

desquels  l’auteur  a su  en  tirer  un  parti  si  ingénieux  et 

féeriques  des  gracieux  esprits  d’Obéron.  Le  final  est  de 

si  piquant.  Mais  il  n’v  a là,  de  même  que  dans  le  reste 

la  même  nature;  c’est  un  second  scherzo  à deux  temps, 

de  la  symphonie,  rien  de  vraiment  neuf,  musicalement 

dont  le  badinage  a peut  être  encore  quelque  chose  de 

parlant;  et  l’idée  poétique,  si  grande  et  si  riche  dans 

plus  fin  et  de  plus  piquant. 

la  plupart  des  œuvres  qui  oui  suivi  celle-ci , y manque 

Il  s’agit  maintenant  de  la  symphonie  héroïque  (la 

tou  t-à- fait.  C’est  de  ht  musique  admirablement  faite, 

troisième),  composée,  ainsi  que  1'iudique  son  titre, 

claire,  vive,  mais  peu  accentuée,  froide,  et  quelque- 

qu’on  a le  tort  grave  de  ne  jamais  reproduire  en  en- 

fois  mesquine,  comme  dans  le  rondo  final,  par  exem- 

lier,  pour  célébrer  l3 anniversaire  de  la  mort  d3 un  grand 

pic,  véritable  enfantillage  musical;  eu  un  mot,  ce 

homme. 

n’est  pas  là  Becthoveu.  Nous  allons  le  trouver. 

Nous  avons  déjà  analysé  de  notre  mieux  ce  bel  ou- 

Dans  la  symphonie  eu  «'(la  seconde),  tout  est  noble, 

vt  âge  dans  la  Gazette  musicale  (i);  nous  n’y  reviendrons 

énergique  et  fier;  l’introduction  (largo)  est  un  chef- 

donc  pas  ; nos  idées  à son  sujet  étant  toujours  les  mêmes, 

d’œuvre.  Les  effets  les  plus  beaux  s’y  succèdent  sans 

il  nous  serait  fort  difficile  d’en  rien  dire  de  nouveau. 

confusion  el  toujours  d'une  manière  inattendue;  le 

Répétons  seulement  qu’il  ue  s'agit  point  ici  de  musique 

chaut  est  d’une  soleunité  touchante  qui,  dès  les  pre- 

guerrière  ni  d’accents  de  triomphe , ainsi  que  beaucoup 

mières  mesures  , impose  le  respect  et  prépare  à l’émo- 

de  gens,  trompés  par  la  mutilation  du  titre,  doivent 

lion.  Déjà  îe  rhythmesc  montre  plus  hardi,  l'orchestra- 

s’y  altciidrc,  mais  bien  de  penser*  profonds,  de  graves 

lion  plus  riche,  plus  sonore  et  plus  variée.  À cet 

souvenirs,  de  cérémonies  imposantes  par  leur  grandeur 

admirable  adagio  est  lié  un  allegro  cou  brio  d’une 

el  leur  tristesse;  en  uu  mot,  de  l’oraison  funèbre  d’un 

verve  entraînante.  Le  grupctlo  , qu’on  rencontre  dans 

héros. 

la  première  mesure  du  thème  proposé  au  début  par 

Dans  la  symphonie  en  si  bémol  la  quatrième,  Bcclho. 

les  altos  et  violoncelles  à l’unisson,  est  repris  isolément 

ven  abandonne  entièrement  l’ode  cl  l’élégie  , pour  re- 

ensuite  pour  établir,  soit  des  progressions  en  cres- 

tourner  au  style  moins  élevé  el  moins  sombre,  mais  non 

ccudo,  soit  des  imitations  entre  les  instruments  à veut 

moins  poétique , peut  être , de  la  seconde  symphonie. 

cl  les  instruments  à cordes,  qui  toutes  sont  d’une  phy- 

Le  caractère  de  cette  partition  est  généralement  vif , 

sionomic  aussi  neuve  qu’animée.  Au  milieu  sc  trouve 

alerte , gai  ou  d'une  douceur  céleste.  Si  l’on  excepte 

une  mélodie  exécutée  dans  sa  première  moitié  par  les 

l’adagio  méditatif,  qui  lui  sert  d'introduction,  le 

clarinettes,  cors  et  bassous,  et  terminée  en  tutti  par  le 

premier  morceau  est  presque  entièrement  consacré 

reste  de  l'orchestre,  dont  la  mâle  énergie  est  encore 

à la  joie.  Le  motif  eu  notes  détachées,  par  lequel 

rehaussée  par  l’heureux  choix  des  accords  qui  l’accom- 

débute  l’allcgro , n’est  qu’un  canevas  sur  lequel  l'au- 

pagnent.  L'andantc  n’est  point  traité  delà  même  ma- 

leur  répand  ensuite  d'autres  mélodies  plus  réelles. 

nîèreque  celui  de  la  première  symphonie;  il  ne  s'agit 

qui  rendent  ainsi  accessoire  l’idée  en  apparence  prin-  J 

pas  d'un  thème  travaillé  en  imitations  canoniques, 

cipaic  du  commencement. 

mais  bien  d'un  chant  pur  el  candide,  exposé  d’abord 

Cet  artifice , bien  que.  fécond  en  résultats  curieux  et  j 

simplement  par  le  quatuor,  puis  brodé  avec  une  rare 

intéressants,  avait  été  déjà  employé  par  Mozart  et 

élégance,  au  moyen  de  traits  légers  dont  le  caractère 

Haydn , avec  un  bonheur  égal.  Mais  on  trouve  dans  , 

ne  s’éloigne  jamais  du  sentiment  de  tendresse  qui  forme 

la  seconde  partie  du  même  allegro  , une  idée  vrai-  | 

le  trait  distinctif  de  l’idée  principtle.  C’est  la  peinture 

ment  neuve,  dont  les  premières  mesures  captivent 

ravissante  d’un  bonheur  innocent,  à peine  assombri  par 

l’attention,  et  qui,  après  avoir  entraîné  l’esprit  de 

quelques  rares  accents  de  mélancolie.  Le  scherzo  est 

l’auditeur  dans  ses  développements  mystérieux , le 

aussi  franchement  gai  dans  sa  capricieuse  fantaisie,  que 

frappe  d’élonuenieut  par  sa  conclusion  inattendue. 

l’andantc  a été  complètement  heureux  et  calme;  car 

Voici  en  quoi  elle  consiste:  après  un  tutti  assez  vi- 

| 

tout  est  riant  dans  cette  symphonie,  les  élans  guerriers 

goureux,  les  premiers  violons  morcelant  le  premier 

du  premier  allégro  sont  euX-mémcs  tout-à-fait  exempts 

thème,  en  forment  un  jeu  dialogué  pianissimo  avec 

de  violence;  on  n'y  saurait  voir  que  l’ardeur  juvénile 

les  seconds  violons,  qui  vient  aboutir  sur  des  tenues 

d’un  noble  cœur  dans  lequel  sc  sont  conservées  intactes 

le»  plus  belles  illusions  de  la  vie.  L’auteur  croit  encore 

(1)  Voir  le  n.  <3  «le  l’année  1837. 
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du  l’accord  de  septième-dominante  du  ton  de  si  naturel  ; 
chacune  de  ccs  tenues  est  coupée  par  deux  mesures  de 
silence,  que  remplit  seul  un  léger  trémolo  de  timba- 
les sur  lo  si  bémol , tierce  majeure  enharmonique  du 
Jtt  dièze  fondamental.  Après  deux  apparitions  de  cette 
nature,  les  timbales  se  taisent  pour  laisser  les  instru- 
ments à cordes  murmurer  doucement  d'autres  frag- 
ments du  thème,  et  arriver,  par  une  nouvelle  modu- 
lation enharmonique,  sur  l’accord  de  sixte  et  quarte 
de  si  bémol.  Les  timbales  rentrant  alors  sur  le  même 
son,  qui,  au  lieu  d’être  une  note  sensible  comme  la 
première  fois,  est  une  tonique  véritable , continuent 
le  trémolo  pendant  une  vingtaine  de  mesures.  La  force 
de  tonalité  de  ce  si  bémol , très-peu  perceptible  en 
commeurant , devient  de  plus  en  plus  grande  au  fur 
et  à mesure  que  le  trémolo  se  prolonge  ; puis  les  au- 
tres instruments,  semant  de  petits  traits  inachevés  leur 
marche  progressive , aboutissent  avec  le  grondement 
continu  de  la  timbale  à un  Jortc  général  où  l'accord 
parfait  de  si  bémol  s’établit  enfin  à plein  orchestre 
dans  toute  sa  majesté.  Ce  prodigieux  crescendo  est  une 
dos  choses  les  plus  extraordinaires  qu'on  puisse  citer 
en  musique;  on  ne  lui  trouverait  guère  de  pendant 
que  dans  celui  qui  termine  le  célèbre  scherzo  de  la 
symphonie  en  ut  mineur . Encore  ce  dernier,  malgré 
son  immense  effet,  est- il  conçu  sur  une  échelle  moins 
vaste,  partant  du  piano  pour  arriver  à l’explosion 
finale , sans  sortir  du  ton  principal;  tandis  que  celui 
dont  nous  venons  de  décrire  la  marche , part  du 
mezzo’fortr , va  sc  perdre  un  instant  dans  un  pianis - 
si/no  sous  des  harmonies  dont  la  couleur  est  constam- 
ment vague  et  indécise,  puis  reparaît  avec  des  accords 
d’une  tonalité  plus  arrêtée,  et  n’éclate  qu’au  moment 
où  le  nuage,  qui  voilait  celte  modulation  , est  complè- 
tement dissipé.  On  dirait  d’un  flruvedout  les  eaux  pai- 
sibles disparaissent  tout  à coup,  et  ne  sortent  de  leur 
lit  souterrain  que  pour  retomber  avec  fracas  en  cas- 
cade écumante. 

Pour  l’adagio,  il  échappe  à l’analyse...  C’est  telle- 
ment pur  de  formes,  l'expression  de  la  mélodie  est  si 
angélique  et  d’une  si  irrésistible  tendresse,  que  l'art 
prodigieux  de  la  mise  en  oeuvre  disparait  complète- 
ment, On  est  saisi,  dès  les  premières  mesures,  d’une 
émotion  qui,  à la  fin , devient  accablante  par  son  in- 
tensité; et  ce  n’est  que  chez  l'un  des  géant»  de  la  poé- 
sie , que  nous  pouvons  trouver  un  point  de  comparai- 
son à cette  page  sublime  du  géant  de  la  musique.  Rien, 
en  effet , ne  ressemble  davantage  à l’impression  pro- 
duite par  cet  adagio  , que  celle  qu’on  éprouve  à lire  le 
touchant  épisode  de  Erancesca  di  Riinini , dans  la  Di- 
vina  Comedia  y dont  Virgile  ne  peut  entendre  le  récit 
sans  pleurer  à sanglots , et  qui , au  dernier  vers,  fait 
Dont î tomber,  comme  tombe  un  corps  mort. 

Le  scherzo  consiste  presque  entièrement  en  phrases 


rhythmées  a deux  temps,  forcées  d’entrer  dans  les  com- 
binaisons de  la  mesure  à trois.  Ce  moyen  , dont  Beetho- 
ven a usé  fréquemment,  donne  beaucoup  de  nerf  au 
style  ; les  désinences  mélodiques  deviennent  par  là 
plus  piquantes,  plus  inattendues;  et  d’ailleurs,  ces 
rlivthnies  à contre  temps  ont  en  eux-mémes  un  charme 
l*ès-réel,  quoique  difficile  à expliquer.  On  éprouve 
du  plaisir  à voir  la  mesure  ainsi  broyée , sc  retrouver 
entière  à la  fin  de  chaque  période,  et  le  sens  du  dis- 
cours musical , quelque  temps  suspendu  , arriver  ce- 
pendant à une  conclusion  satisf lisante,  à une  solution 
complète.  La  mélodie  du  trio , confiée  aux  instruments 
à vent  est  d'une  délicieuse  fraîcheur;  le  mouvement 
en  est  plus  lent  que  celui  du  reste  du  scherzo , et  sa 
simplicité  ressort  plus  élégante  encore  de  l’opposition 
des  petites  phrases  que  les  violons  jettent  sur  l’har- 
monie, comme  autant  d'agaceries  charmantes.  Le  final, 
gai  ctsémillant,  rentre  dans  les  formes  rhylhmiqucs  or* 
il  maires;  il  consiste  en  un  cliquetis  de  notes  scintil- 
lantes , en  un  babillage  continuel,  entrecoupé  cepen- 
dant de  quelques  accords  rauques  et  sauvages,  ou  les 
boutades  colériques,  que  nous  aurons  plus  tard  l'occa- 
sion de  signaler  chez  l’auteur,  commencent  à sc  mani- 
fester. 

La  cinquième  symphonie  (en  ut  mineur ),  la  plus 
célèbre  de  toutes,  sans  contredit,  est  ans*:  la  première, 
selon  nous,  dans  laquelle  Beethoven  oit  donné  car- 
rière à sa  vaste  imagination  sam  prendre  pour 
guide  ou  pour  appui  une  pensée  étrangère.  Dans  la 
première,  seconde  et  quatrième  symphonies,  il  a plus 
ou  moins  agrandi  des  formes  déjà  connues,  en  les 
poétisant  de  tout  ce  que  sa  vigoureuse  jeunesse  pou- 
vait répandre  sur  elles  d’inspirations  brillantes  ou 
passionnées;  dans  la  troisième  (l'héroïque)  la  forme 
tend  à s’élargir,  il  est  vrai,  et  la  pensée  s’élève  à une 
grande  hauteur;  mais  on  ne  saurait  y méconnaître 
cependant  l' influence  d’un  de  ces  poêles  divins  aux- 
quels, dès  longtemps , le  grand  artiste  avait  élevé  un 
temple  dans  son  cœur.  Beethoven , fidèle  au  précepte 
d’Horace  : 

« Nnctami  ternie  m»na  , Tcnste  diurni,  » 
lisait  habituellement  Homère , et  dans  c«*tte  magnifique 
épopée  musicale,  qu’on  a dit  à tort  ou  è raison  inspi- 
rée par  un  héros  moderne  , les  souvenirs  de  l’antique 
Iliade*  jouent  un  rôle  admirablement  beau,  mais  non 
moins  évident. 

La  symphonie  en  ut  mineur , au  contraire  , nous  pa- 
raît émaner  directement  et  uniquement  du  génie  de 
Beethoven  ; c'est  sa  pensée  intime  qu’il  y va  dévelop- 
per ; ses  douleurs  secrètes,  ses  colères  concentrées , scs 
rêveries  pleines  d’uu  accablement  si  triste  , scs  visions 
nocturnes  , sc*  élans  d’enthousiasme  , en  fourniront 
sujet;  et  les  formes  de  la  mélodie  , de  l'harmonie , 
rbvüimc  et  de  l'instrumentation  s'y  montreront  a 
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essentiellement  individuelles  et  neuves , que  douées 

osés  de  cette  élégie  sublime  nous  citerons  1*  la  tenue  de 

de  puissauce  et  de  noblesse. 

flûtes  et  clarinettes  à l’aigu,  sur  la  dominante  mi  le- 

Le  premier  morceau  est  consacré  à la  peinture  des 

mol , pendant  que  les  instruments  à cordes  s’agitent 

sentiments  désordonnés  qui  bouleversent  une  graude 

dans  le  grave  en  passant  par  l’accord  de  sixte  re  be - 

1 

âme  en  proie  au  désespoir  ; uon  ce  désespoir  couceu- 

mol , fa,  si  bémol , dont  la  note  supérieure  ne  fait  point 

lié,  calme , qui  emprunte  les  apparences  de  la  rési- 

partie  ; 2"  la  phrase  incidente  à quatre  parties  eu  mou- 

\ 

! 

gnation  ; uon  pas  cette  douleur  sombre  et  muette  de 

veinent  contraire,  exécutée  par  une  flûte,  un  hautbois  et 

Romeo  apprenant  la  mort  de  Juliette  , mais  bien  la 

deux  clarinettes,  de  manière  à produire  de  temps  en 

fureur  terrible  d’Othello  recevant  delà  bouche  d’iago 

temps  des  dissonances  de  seconde  non  préparéesenlre  le 

les  calomnies  empoisonnées  qui  le  persuadeut  du 

sol,  note  sensible,  et  le  fa  sixte  majeurede  la  bémol.  Ce 

crime  de  Desdemona.  C’est  tantôt  un  délire  fréuétique 

troisième  renversement  de  l’accord  de  septième  de  sen - 

qui  éclate  en  cris  effrayauls;  tantôt  un  abattement  ex- 

sible  est  prohibé,  tout  comme  la  pédale  haute  que  uous 

cessif  qui  n’a  que  des  accents  de  regret , et  se  prend  en 

venons  de  citer,  par  la  plupart  des  théoriciens,  et  n eu 

pitié  lui-méme  , tantôt  un  débordement  d’impréca- 

produit  pas  moins  uu  effet  délicieux.  11  y a encore  à La 

{ 

lions,  une  rage  inouïe.  Ecoutez  ces  hoquets  de  l'or- 

dernière  rentrée  du  premier  thème,  uu  canon  à l’unis- 

chestre,  ces  accords  dialogues  entre  les  instruments  à 

son  à une  mesure  de  distance , entre  les  violons  et  les 

vent  et  les  instruments  à cordes,  qui  vonL  et  vieuuenl 

flûtes,  clarinettes  et  liaisons,  qui  donnerait  à U mélo- 

en  s’affaiblissant  toujours,  comme  la  respiration  péni- 

die  ainsi  traitée  uu  nouvel  intérêt  , s’il  était  possible 

ble  d’un  mourant , puis  font  place  à une  phrase  pleine 

d’entendre  l’imitatiou  des  instruments  à vents;  mal- 

de  violence  où  l’orchestre  semble  sc  relever,  ranimé 

heureusement  l'orchestre  entier  joue  fort  dans  le  même 

par  un  éclair  de  fureur;  voyez  cette  masse  frémissante 

moment  et  la  rend  absolument  insaisissable. 

hésiter  un  instaut  et  sc  précipiter  ensuite  tout  entière  , 

Le  scherzo  est  une  étrange  composition  dont  les  pre- 

divisée  en  deux  unissons  ardents  comme  deux  ruis- 

mi  ères  mesures,  qui  u'outrien  de  terrible  cependant. 

seaux  délavé;  et  dites  si  ce  style  passionné  n’est  pas 

causent  celte  émotion  inexplicable  qu'on  éprouvesous  le 

en  dehors  et  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  avait  produit 

regard  magnétique  de  certains  individus.  Tout  y est 

auparavant  eti  musique  instrumentale. 

mystérieux  et  sombre  ; les  jeux  d’iustruruen talion,  d’un 

Ou  trouve  dans  ce  morceau  un  exemple  frappant  de 

aspect  plus  ou  moius  sinistre  , semblent  se  rattacher  à 

l’effet  produit  par  le  redoublement  excessif  des  parties 

l'ordre  d’idées  qui  créa  la  fameuse  scène  du  Rloksberg , 

dans  certaines  circonstances,  et  de  l’aspect  sauvage  de 

ilaos  le  Faust  de  Goethe.  Les  nuances  du  piano  et  du 

l'accord  de  quarte  sur  la  seconde  note  du  ton,  autre* 

mezzo  forte  y dominent.  Le  milieu  (le  trio)  est  occupé 

ment  dit,  du  second  renversement  de  l’accord  de  la 

par  un  trait  de  basses , exécuté  de  toute  1a  force  des 

dominante.  On  la  rencontre  fréquemment  sans  prépa- 

archets  , dont  la  lourde  rudesse  fait  trembler  sur  leurs 

ration  ni  résolution , et  une  fois  même  sans  la  note 

pieds  tous  les  pupitres  de  l’orchestre  cl  ressemble  assez 

sensible  et  sur  uu  point  d’orgue,  le  rc  sc  trouvent  au 

aux  ébats  d’un  éléphant  en  gaîté.  Mais  le  monstre  s’é- 

grave  dans  tous  les  instruments  à cordes,  pendant  que 

loigne,  et  le  bruit  de  sa  folle  course  se  perd  graduel- 

le  sol  dissonne  tout  seul  à l’aigu  dans  quelques  parties 

lcmeut.  Le  motif  du  scherzo  réparait  en  pizzicato;  le 

d’instruments  à vent. 

silence  s’établit  peu  à peu  , on  n’entend  plus  que  quel- 

L’adagio  présente  quelques  rapports  de  caractère 

ques  notes  légèrement  pincées  par  les  violons  et  les 

avec  l’andaulc  eu  la  mineur  de  la  septième  symphonie, 

petits  gloussements  étranges  que  produisent  les  bas- 

et  celui  eu  mi  bémol  de  la  quatrième.  11  tient  égale- 

sons  dounant  le  la  bémol  aigu  , froissé  de  très-près  par 

meut  de  la  gravité  triste  du  premier,  et  de  la  grâce 

le  sol  octave  du  son  fondamental  de  l’accord  de  neu- 

louchante  du  second.  Le  thème  proposé  d’abord  par 

vième  dominantemineure;  puis,  rompant  la  cadence,  les 

les  violoncelles  et  altos  unis,  avec  uu  simple  accompa- 

instruments  à cordes  prennent  doucement  avec  l’archet 

guement  de  contre-basses  pizzicato  est  suivi  d’uue 

l'accord  de  la  bémol  et  s’endorment  sur  cette  tenue. 

phrase  des  flûtes,  hautbois,  elariuettes  et  bassons,  qui 

Les  timbales  seules  entretiennent  le  rhylhme  en  frap- 

revient  constamment  la  même,  et  dans  le  même  ton, 

1»UL  avec  des  baguettes  sourdines  de  légers  coups  qui 

1 

d’un  bouta  l’autre  du  morceau,  quelles  que  soient  les  rao- 

•e  dessinent  sourdement  sur  la  stagnation  générale  du 

dificaüons  subies  successivement  par  le  premier  thème. 

reste  de  l’orchestre.  Ces  notes  de  timbales  sont  des 

j 

Cette  persistance  de  la  même  phrase  à se  représenter 

ut;  le  tou  du  morceau  est  celui  d'ul  mineur;  niait 

toujours  dans  sa  simplicité  si  profondément  triste,  pro- 

l’accord  de  la  bémol , longtemps  soutenu  par  les  autres 

«luit  peu  à peu  sur  l’âme  de  l’auditeur  une  impression 

instrument,  semble  introduire  une  tonalité  différeute; 

qu’il  faut  renoncer  à décrire,  et  qui,  parmi  celles  de  la 

de  son  côté  le  martellemeut  isolé  des  timbales  sur  l’ut 

lu^me  nature,  est  certainement  U plus  vive  que  uous 

tend  à conserver  le  sentiment  du  ton  primitif.  L’oreille 

ayons  éprouvée.  Parmi  les  effets  harmoniques  les  plus 

hésite....  on  ne  sait  où  va  aboutir  ce  mystère  d’harmo- 

* 
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nie quand  les  sourdes  pulsatious  des  timbales  aug- 

mentant peu  à peu  d'intensité  , arrivent  avec  les  vio- 
lons qui  ont  repris  part  au  mouvement  et  changé 
d’harmonie  , à l’accord  de  septième  dominante  , sol , 
si t ne  tJa , au  milieu  duquel  les  timbales  roulent  obs- 
tinément leur  ut  tonique  ; tout  l’orchestre , aidé  des 
trombonnes  qui  u'ont  point  encore  paru  , éclate  alors 
dans  le  mode  majeur  sur  un  thème  de  marche  triom- 
phale , et  le  final  commence.  On  sait  l'effet  de  ce  coup 
de  foudre  , il  est  inutile  d'en  entretenir  le  lecteur. 

La  critique  a essayé  pourtant  d’atténuer  le  mérite  de 
l’auteur  eu  affirmant  qu’il  u 'avait  use  que  d’un  moyeu 
usé,  l’éclat  du  mode  majeur  succédant  avec  pompe 
à l’obscurité  d’un  pianissimo  mineur  , que  le  thème 
triomphal  manquait  d’originalité,  et  que  l’intéréL  al- 
lait en  diminuant  jujqu'à  la  fin  , au  lieu  de  suivre  la 
progression  contraire.  Nous  lui  répondrons:  a-t-il  fallu 
moins  de  génie  pour  créer  une  œuvre  pareille  , parce 
que  le  passage  du  piano  au  forte , et  celui  du  mineur  an 
majeur  , étaient  des  moyens  déjà  connus — Combieu 
d’autres  musicieus  u'ont-ils  pas  voulu  mettre  en  jeu  le 
même  ressort  ; et  en  quoi  le  résultat  qu’ils  ont  obtenu  , 
se  peut-il  comparer  au  gigantesque  chaut  de  victoire 
dans  lequel  l'âme  du  poète  musicien,  libre  désormais 
des  entraves  et  des  souffrances  terrestres , semble  s'é- 
lancer rayonnante  vers  les  deux?...  Les  quatre  pre- 
mières mesures  du  thème  ne  sont  pas  , il  est  vrai  , 
d’une  grande  originalité  ; mais  les  formes  de  la  fan- 
fare sont  naturellement  bornées  , et  nous  ne  croyons 
pas  qu’il  soit  possible  d’en  trouver  de  nouvelles  sans 
sortir  lout-à-fait  du  caractère  simple  , grandiose  et 
pompeux  qui  lui  est  propre.  Aussi  Beethoven  n’a-t-il 
voulu  pour  le  début  de  sou  final  qu’une  entrée  de  fan- 
fare, et  il  retrouve  bien  vite  dans  tout  le  reste  du 
morceau  et  même  dans  la  suite  de  la  phrase  princi- 
pale, ccttc  élévation  et  celte  nouveauté  de  style  qui 
ne  l'abandoQuenl  jamais.  Quant  au  reproche  de  u’a- 
voir  pas  augmenté  l'intérêt  jusqu'au  dénouement , 
voici  ce  qu’on  pourrait  dire:  la  musique  ne  saurait, 
dans  l’état  où  nous  la  connaissons  du  moins,  produire 
un  effet  plus  violent  que  celui  de  cette  transition  du 
scherzo  à la  marche  triomphale  ; il  était  donc  impos- 
sible de  l’augmenter  en  avançant. 

Se  soutenir  à une  pareille  hauteur  est  déjà  un  effort 
presque  surhumain;  malgré  l’ampleur  des  développe- 
ments auxquels  il  s’est  livré,  Beethoven  cependant  a 
pu  le  faire.  Mais  cette  égalité  même,  entre  le  com- 
mencement et  la  fin  , suffit  pour  faire  croire  à une  dé- 
croissance, à cause  de  la  secousse  terrible  que  reçoi- 
vent au  début  les  organes  des  auditeurs,  et  qui, 
élevaut  à son  plus  violcut  paroxisme  l’émotion  ner- 
veuse, la  rend  d’autant  plus  difficile  l’instant  d’après  ; 
comme  dans  une  longue  file  de  colonnes  de  la  même 
hauteur  , une  illusion  d'optique  fait  paraître  plus  pe- 


tites les  plus  éloiguées.  Peut-être  notre  faible  organi- 
sation s'accommoderait-elle  mieux  d’uue  perormisou 
plus  laconique  , semblable  au  : Notre  fat' tic  t'ai  vous 
rappelle , de  Gluck;  l’auditoire  ainsi  n'aurait  pas  le 
temps  de  se  refroidir  , et  la  symphonie  finirait  avant 
que  la  fatigue  l'ait  mis  dans  l’impossibilité  d’avauccr 
encore  sur  les  pas  de  l'auteur. Toutefois,  cette  observa- 
tion ne  porte , pour  ainsi  dire,  que  sur  la  mise  en 
scène  de  l’ouvrage,  et  n'empêche  pas  que  ce  fiual  ne 
soit  en  lui-même  d’une  magnificence  et  d’une  richesse 
auprès  desquelles  bien  peu  de  morceaux  pourraient 
paraître  sans  en  être  écrasés. 

IL  Berlioz. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 

I.ETTRE  DE  M.  BUSSET 
Au  Rédacteur  de  la  Gazette  Musicale. 

Monsieur  le  rédacteur. 

On  lit  dans  le  numéro  du  7 janvier  de  la  Gazette 
Musicale , page  5 : 

I « Plus  lard  une  expérience,  ou  plutôt  diverses  ex- 
» péri  en  ces  de  physique , ayant  fait  voir  qu’une  grosse 
> et  loogue  corde , mise  eu  v ibruùoii  de  cette  manière , 
» une  bonne  cloche  ou  d’autres  corps  sonores  graves, 
» fout  entendre,  outre  le  son  principal,  plusieurs  au- 
* très  sons  plus  faibles  qui , combinés  entre  eux  , pro- 
» duiseut  uue  harmonie  pat  faite  de  tierce  majeure, 
» quinte  et  octave,  etc.  > 

Celle  phrase  de  M.  Fétis  est  une  preuve  flagrante 
du  danger  d'admettre  sans  examen  les  opiuious  reçues, 
car  c'est  ainsi  que  les  fausses  doctrines  se  propagent  en 
I traversant  les  siècles. 

Toutefois  comme  il  ne  peut  y avoir  pour  l’erreur 
; de  prescription  acquise,  si  ancienne  et  accréditée 
qu’elle  soit,  c'est  un  devoir  de  la  combattre;  et  ce  de- 
voir est  d'autant  plus  impérieux,  que  ses  conséquences 
, sont  plus  fuucstes  et  ses  apôtres  plus  puissants. 

La  cloche  ne  donne  point  la  tierce  majeure , comme 
le  prétend  le  critique,  mais  bien  la  tierce  mineure , 
ainsi  que  je  l'ai  dit  page  105,  article  163  de  la  Musique 
simplifiée . 

Dans  un  ouvrage  que  je  publierai  tW-s- prochaine- 
ment, je  parle  d’une  niauièrc  encore  plus  explicite  de 
l’origine  du  mode  mineur;  et  voici  uue  note  qui  sc 
trouve  daus  le  chapitre  où  ce  sujet  est  irailé  : 

« Jusqu’ici  on  avait  prétendu  que  la  cloche  donnait 
l'accord  majeur,  je  suis  le  premier  qui  aie  signalé  celte 
1 erreur  consignée  dans  l’Kncyclopédie  et  répétée  par 
tous  les  auteurs;  j’ai  fait  rccounailre  ce  fait  a uu  très- 
grand  nombre  d’artistes. 

• Lorsque  je  lui  fis  part  de  cette  découverte,  M.  Ber- 
lioz, sans  me  laisser  achever  la  lecture  du  passage  où 
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j’ai  traite  ce  sujet,  me  dit  qu'il  avait  été  frappé  d'éton- 
nement en  recon naissa ni  l’accord  mineur  dans  la  ré- 
sonnance de  la  cloche  du  baptistère  de  Florence. 
M.  Caslil  Blaze  m’a  assuré  qu’il  avait  Bail  de  son  coté 
la  même  remarque;  ni  l'un  ni  l’autre  n'avait  constaté 

le  fait. 

o Ainsi  donc  ce  que  j’ai  dit  ( mélodie  162)  est  à 
l'abri  de  toute  contradiction;  chacun  d’ailleurs  peut  à 
tout  instaut  le  vérifier.  » 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  rédacteur,  l’expression 
de  la  pai  faite  considération  avec  laquelle 
J’ai  l’houucur  d’être 

Votre  très-humble  serviteur. 

Signe  Bl’5$ET. 


RÉPONSE. 

Broicllc»,  <9  jtnvicriSôS 
Monsieur  le  directeur, 

J’ai  reçu  la  communication  que  vous  avez  bien  voulu 
me  faire  de  la  lettre  de  M.  Bussct,  à quoi  vous  désires 
que  je  fasse  uuc  réponse  s’il  y a lieu.  J’avoue  qu'en 
considérant  tout  ce  qu’il  y avait  à dire  à l'auteur  de 
cette  lettre  pour  lui  faire  comprendre  l'état  de  la 
question  , j etais  effrayé  de  la  longueur  probable  de  la 
mienne  ; mais  eofui  j’ai  cru  qu'il  n’était  pas  sans  inté- 
rêt d’indiquer  certains  principes  fondamentaux  con- 
cernant ce  dont  il  s’agit  à quelqu’un  qui  parait  les 
ignorer  absolument , et  qui  , sur  des  faits  indifférents  , 
semble  avoir  établi  un  système  d’art. 

Remarquez  , monsieur,  que  dans  nies  articles  sur 
l'État  actuel  de  t esthétique  musicale  , je  ne  suis 
qu’liistoricu  des  théories  basées  sur  des  faits  plus  ou 
moins  réels,  sur  des  hypothèses  plus  ou  moins  certai- 
nes , sur  des  opinions  bonnes  ou  mauvaises.  J’ai  dû  me 
borner  à faire  connaître  le  point  de  départ  des  auteurs 
de  ces  théories,  à résumer  chaque  système,  et  à en 
faire  connaître  les  résultats,  sans  formuler  mes  idées 
ni  mes  opinions  particulières  qui  appartiennent  à un 
autre  genre  de  travail.  J’ai  donc  dù  dire  quelles  expé- 
riences on  a faites  sur  les  vibrations  des  cordes,  des 
tuyaux  d’orgue,  des  cloches , etc.,  et  quelles  consé- 
quences on  en  a tirées  pour  en  faire  la  règle  du  beau 
absolu  en  musique,  sans  être  obligé  de  rechercher  si 
les  expériences  ont  été  bien  faites,  Cl  si  les  résultats 
ont  la  généralité  qu’on  leur  a supposée.  Je  pourrais 
donc  me  dispenser  de  répondre  à la  lettre  de  M.  Bus- 
sct, attendu  qu’elle  n’est  qu’un  malentendu  à l’égard 
de  mon  travail. 

Remarquez  encore  qu’en  acceptant  la  discussion 
comme  me  concernant  personnellement,  je  puis  en- 
core reprocher  à M.  Bussct  d’avoir  lu  mou  article  avec 
distraction , et  d’avoir  prêté  à mes  paroles  un  sens  ab- 


solu qu'elles  n'ont  point  ; car  j’ai  dit  que  des  expé- 
riences ont  fait  voir  qu'une  grosse  et  longue  corde, 
une  bonne  cloche  et  d’autres  corps  sonores  graves , 
font  entendre,  outre  le  son  principal,  d’autres  sons 
plus  faibles,  qui  forment  une  harmonie  de  tierce  ma- 
jeure , quinte  cl  octave.  Or,  en  disant  une  bout,  e clo- 
che , je  fais  entendre  assez  clairement , ce  me  semble, 
qu’il  cil  est  de  moins  bonnes  qui  font  eu  tendre  d'au- 
tres intervalles.  Il  ne  s’agirait  donc,  eu  acceptant  la 
discussion  avec  M.  Bussct,  que  de  démontrer  que  les 
meilleures  cloches  sontcellcs  qui  foui  entendre  la  tierce 
majeure , etc.  ; c'est  ce  que  je  ferai  tout  à l'heure. 

En  général  , il  faut  poser  le  principe  qu’il  existe 
dans  la  résonnance  des  corps  sonores  des  multitudes  de 
phénomènes  dont  on  n’a  qu’une  connaissance  incom-  j 
plète,  quoique  la  science  de  l’expérimenta  lion  ait  fait 
sous  ce  rapport  de  grands  progrès  depuis  environ 
cinquante  ans.  Dans  les  cordes  vibrantes,  ces  phéno- 
mènes sont  infiniment  moins  multipliés  que  dans  les  j 
plaques  métalliques  de  diverses  formes  , dans  les  cio-  | 
clics  . les  anneaux  , etc  ; c'est  ce  qui  a permis  de  fixer 
par  le  calcul  les  lois  des  vibrations  de  ces  corps,  l'é- 
tendue de  leurs  ondes  sonores , la  place  des  nœuds  de 
vibration,  et  conséquemment  les  harmoniques. 

Or,  le  calcul,  comme  l’expérience,  démontre 
qu’une  corde  mise  en  vibration  fût  entendre  distinc- 
tement, outre  le  son  principal,  la  dix-septième,  c'est- 
à-dire  la  double  octave  de  la  tierce  majeure  et  la  dou- 
zième, ou  l'octave  de  la  quinte;  ce  qui  nVmpêchc 
pas  que  beaucoup  d'autres  vibrations  plus  faibles  et 
moins  appréciables  par  le  seul  sens  tic  l’ouïe,  ne  sc 
produisent  aussi. 

Ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  les  choses  ne  sont  pas 
si  simples  à l’égard  des  plaques  , des  anneaux  , des 
cloches,  etc;  car,  ainsi  que  l'a  fort  bien  remarqué 
M.  Savart  {Ann.  de  Phys,  et  de  Chim.  ,1.36,  pag.257), 
le  nombre  et  la  dispoition  des  parties  vibrantes  d* un  j 
corps  dépendent  du  lieu  de  l'ébranlement , de  la  forme 
meme  d i corps,  de  sa  nature  , de  ses  dimensions  et  de 
la  positim  d.-s  points  d - son  étendue  qu'on  a préala - i 
blement  rendus  immobiles.  Ces  principes,  que  le  savant  | 
acouiticien  a déduits  de  plusieurs  milliers  d’experien-  ; 
ces,  sont  démontrés  d’une  manière  inattaquable  dans 
les  cloches.  Malin  , auteur  d’un  excellent  traité  de  la  t 
fonte  de  cette  espèce  de  corps  sonores  et  de  tout  ce  qui 
est  relatif  à la  campanologic,  donne  les  dimensions  de  ! 
la  courbe  que  doit  avoir  la  surface  d’une  cloche  pour 
que  le  corps  sonore  soit  d’une  bonne  harmonie,  c'est- 
à-dire  pour  qu’elle  fasse  entendre  l'octave  du  son  prin- 
cipal , la  tierce  majeure  et  la  quinte. 

Il  dit  (1)  que,  si  dans  une  cloche  bien  faite oo frappe 
la  calotte,  qui  doit  avoir  dans  son  diamètre  la  moitié 

(t)  Kampanolocie,  oder  pr.iku'tche  teuweiuing,  Erfuit,  ISOî, 
in-8 , p.  14). 
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i tic  la  couronne , on  obtient  l'octavc  du  son  principal; 

I qu’eu  un  autre  point  de  la  courbe,  proportionnel  au 
i diamètre  de  ces  deux  points,  on  doit  trouver  la  quinte; 
! ru  un  autre,  la  tierce  majeure,  etc.;  mais  si  les  pro- 
portions de  la  courbe  ne  sont  pas  régulières,  non-seu- 
lement on  pourra  entendre  la  tierce  mineure,  comme 
le  dit  M.  Busseï,  mais  la  seconde,  la  quarte,  la  quinte 


chaque  soir , elle  envoie  aux  pauvre*  le*  qunrante  guinée»  excé- 
dante*. O fait,  que  nom  tomme*  heureux  d'ajouter  à tant  d'autre* 
ti  honorable*  pour  1rs  artistes,  nou*  est  attesté  par  un  témoin  qui 
était  alor*  en  Ai  glctcrre,  et  dont  nous  ne  pouvons  inspecter  la  u- 
; radié 

* * C’est  par  une  représentation  du  chef-d'œuvre  de  Bcllini,  i Pu - 
rilaNi,  qu'ouvrira,  mardi  piochait»,  la  salle  Ycutadour,  asile  de  no» 

; admirables  chanteur*  italien». 

•>*  Roviui  dorme  de  bri  Unies  soirées,  à Milan;  à une  des  dernié  • i 
rc*  »«i‘lail  notre  admirable  Mourit,  il  a lait  tnteudre  le  rôle  d'Ar-  I 


i augmentée,  etc.  C’est  ce  que  le  grand  expérimentateur 
j Chladui  confirme  en  ces  termes  (1)  ; • S»  la  forme  d’utie 


a cloche  ou  d’uu  vase  est  assez  régulière,  et  l'épaisseur 

# partout  la  même,  la  série  des  sons  possibles  est  comme 

• les  carrés  de  2,  5,  4,  etc.  ; mais  si  la  forme  est  dtiïé- 
s rente,  ou  si  l’épaisseur  n’est  pas  la  même  vers  le  bord 
» et  vers  le  milieu,  tous  les  intervalles  peuvent  se  di- 
» minucr  ou  s’agrandir;  de  manière  que  la  distance  du 

> premier  son  au  second  peut  être  moindre  d’une  oc- 

> lave , ou  plus  grande  d’une  douzième , et  que , de 
» même , les  autres  distances  s’élargissent  ou  se  cou- 
» tractent.  > 

A l’égard  des  faits  qui  constatent  les  expériences  cl 
la  théorie  de  la  résonnance  des  cloches,  je  citerai  parmi 
ceux  qui  sont  à ma  connaissance  la  grosse  cloche  du 
château  de  Mons,  qui  fait  entendre  la  tierce  mineure, 
tandis  que  celles  de  Saiute-Gudule  de  Bruxelles,  et  de 
Notre-Dame  d’Ànvcrs,  font  vibrer  la  tierce  majcuie; 
celle  de  Saint-Pierre  de  Douai,  la  sixte  mineure;  celle 
de  Saint-Omer,  la  septième  mineure. 

Vous  voyez,  monsieur,  d’après  les  autorités,  tant 
expérimentale»  que  théoriques,  qui  vicnncul  d être 
citées  : 1°  que  j’ai  dit  avec  raison  qu'une  bonne  cloche > 
c'est-à-dire  une  cloche  dont  la  courbe  est  régulière  et 
les  épaisseurs  bien  proportionnées,  donne  pour  har- 
moniques des  résonnances  qui  sont  comme  les  carres 
de  2,  5,4,  ou  l’octave,  la  quinte  et  la  tierce  majeure; 
2*  qu’il  ne  serait  pas  vrai  de  dire  qu’une  cloche,  par 
cela  seul  qu’elle  est  une  cloche,  donne  absolument  ces 
intervalles,  ou  fait  entendre  nécessairement  la  tierce 
mineure,  etc.;  car,  suivant  ses  dimensions,  telle  cloche 
produit  tels  harmoniques  ; telle  autre,  d’aulrc*  harmo- 
niques. Voilà  ce  que  ne  savait  pas  M.  Bussct. 

Agréez,  etc. 

Fktij. 


NOUVELLES. 

*/  En  témoignage  J«  U reconnaissance  snr  le  dévourmrnt  admi- 
rable que  1rs  pompier*  ont  montré  dans  l'incendie  liq  The* tr< -Ita- 
lien , Mlle  Joli*  Cariai  leur  a fait  remeure  une  somme  de  cinq  ce  t« 
francs.  Ce  n’est  pas  la  première  fois  que  notre  $e  n immu/e  fait 
preuve  »l’une  munitkeni  e presque  royale.  Nous  pouvons  en  citer  un 
autre  exemple,  qui  »'cat  passé  à Lomlre».  Mlle  Grisi  y a* ait  refit 
depuis  plusieurs  année»  un  certain  nombre  de  gainée»  par  représen- 
tation. Mme  Malibran  y vient , et  vtipulr  quarante  guinret  de  plus 
chaque  *oir.  L’année  d'aprè*  , Mlle  Griti , avec  une  véritable  licrtc 
d'artiste  , refuse  de  s'engager  à un  prix  moindre  que  celui  qu'on  a 
pâté  à son  illustre  r.vale;  elle  l'obiîcnl;  mais,  pour  prouver  que 
son  désintéressement  égale  le  sentiment  qu'elle  a de  son  mérite  , 

(I)  Traité  d’ Acoustique  , p.  236. 
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nuhl  de  Guillaume  Tell . Tel  était  /effet  produit  par  ce  grand  ar- 
tiste que  le  diiccicur  de  la  Jjtala  lui  a oflcrt  une  forte  tomme  ponr 
chanter  pendant  le  carnaval  à re  théâtre,  ce  que  l’artiste  a rriose, 
n'éunt  venu  en  Italie  que  pour  consolider  sa  santé. 

*/  Les  concei  t»  particuliers  abondent.  Jeudi,  à la  cour,  nn  a vive- 
niriit  applaudi  M VI.  Prrrugini,  Marras.  fV>.«;guri,  >i®ri  r(  Mme  Pcr- 
ruginî.  qui  ont  chanté,  avec  un  goût  exquis,  les  morceaux  le»  plus 
remarquables  du  é’iVMaato  «t  de  Mariante  d’Anjou  de  lleyer- 
hecr  Vendredi,  Mme  de  Rigni  a ouvert  ses  salons;  Rabin»,  La- 
blacbe,  Tamburini  «t  Mme  Persiat  i ont  fait  le»  frai»  de  celle  réu- 
nion lté«-briilante.  Le  piano  a été  tenu  aux  deux  concerts  par 
M.  üiulin  Alaiy,  le  jeune  mae»tro  à Is  mode.  Il  y avait  le  même 
soir,  dans  le  salon  de  M.  S. , rendez-vous  de»  notabilité»  artistiques 
cl  litléiatre*,  qui  sc  trouvaient  emources  par  les  plu*  jeune*  et  le* 
plu*  jolies  feniin- s.  Compositeur»,  peintre*,  littérateurs,  sculpteur*, 
formaient  l'ai  islorratie  de  ce  salon  ; et  cclle-la  était  incontestable  : 
car  c'étail  celle  du  tsient.  Le  jeune  « t «léjà  célébré  piani-le  Point- 
Itrin;  a joué  un  mou-eau  de  va  lompositiwn  qui  a été  vivement  senti. 
M.  Livrant  a surpris  l'auditoire  par  une  expret-ion  birn  rare  sur 
la  clarinette;  l’émule  des  Ratia  et  Franc  homme,  M.  George 
Haiti),  a ci. levé  tonales  suffrage»  par  l’exécution  d’une  Taoïsme 
Le»  son»  délicieux  sortis  de  ta  ba*»c  ont  causé  une  émotion  profonde. 
M.  Ro«*i  a chanté  avec  Mlle  Butin  uu  duo  boufTe  de  /’  filisirt  d’A- 
mor.  La  jeune  virtuo-e  po»»ède  une  jolie  toit  et  une  bonne  mé- 
thode. et  M.  Roui  excel.e  par  la  verve  comique  de  son  chant  et  du 
son  jeu.  C’est  avec  un  vrai  plai>ir  quo  nou»  signalons  les  progrès 
marquant»  de  Mlle  Drouart,  qui  »’e»t  Lit  aussi  entendre  dans  un  air 
de  Hobrrt.  M.  Serda  , qu'on  regrette  de  ne  pas  voir  plut  souvent  à 
l'Opéra , a dit  le  .Voi'nr,  cette  belle  production  de  Meyerbcer , avec 
l’ànic  «t  l’eœrgic  qui  caractérise  ce  chanteur  d’un  si  bel  avenir. 
Comme  bouqurt,  Si.  b***  avait  réservé  à »c»  invi'éa  une  non- 
nllcÀ'%  rdc  la  coni|iosilion  de  M.  Pamifka  : aux  accent»  passion- 
né* de  son  archet  , nou*  a» un*  vu  couler  pin»  d’une  larme.  M.  Pa- 
ni.fka  est  le  vio  on  des  dames.  La  soirée  »’<  si  terminée  par  un  petit 
bal  tré*-a.  ttué,  |our  lequel  Strauss  avait  prête  les  artistes  de  sou 
orchestre. 

* * La  messe  de  M.  Elvart,  que  nous  avon»  déjà  annoncée  , sera 
définitivement  * xéiutéc  dimanche  , 4 février  , eu  l'égisc  de  Saint- 
E us  tache. 

•„*  M.  Alexandre  Rai  ta  est  de  retour  à Paris,  qu'il  avait  quitte 
pour  une  excursion  en  Ile'giquc. 

* ' Les  vrais  connaisseur»  se  pressent  toujours  aux  soirées  musi- 
cales que  M.  Bai  Ilot  a donnée»  rc  miment , et  où  il  continue  à dé- 
ployer «elle  v gutor  d'archet,  celte  pet  f<  dion  de  jeu  toujours  égalé 
qui  l’ont  élevé  au  premier  rang  parmi  les  violons  célébrés  de  notre 
époque. 


I 
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*a*  Au  moment  où  une  représentation  de  Don  Giotanni  vient 
de  clore  pour  longtemps  cette  série  de  dtlicieuse»  soirées  que  non*  j 
étions  habitué»  à p**>er  à la  salir  Favart . nou»  ne  pou* on»  omctiic  ' 
une  remarque  curieuse  , dont  le  cbcf-dVuvrc  de  Moiart  a étc  l'ob- 
jet : cVtqic,  malgré  la  mobilité  du  goût  reprochée  aux  Français  , 
malgré  le»  prodigieuse*  révolutions  qu'a  sut cessivi ment  subies  t-v 
musique  pendant  le  dernier  quart  de  siècle,  tel  a été  cependant 
l'enthousiasme  itupiré  par  le  bel  np«ra  dont  nous  parlons  que,  de- 
puis la  première  ouverture  du  T»  éàtre-  Italien  à Paris  , en  <802  . 
jusqu'à  sa  clôture  en  4814  , et  depuis  sa  réouverture  en  484  8 jus- 
qu'à pré- en  t.  c’est-â-dire,  dm»  un  c.pace  de  trente  années,  il  ne  »V»l 
point  pai*é  une  »cn|e  *»i»nii  thi  àtralo  sans  qu'on  y ait  représenté  le 
Don  Giovanni!  CV»t  peut-être  la  seule  œuvre  lyrique  qui  ait  joui 
parmi  nous  d’un  pareil  honneur  : ajoutons,  pour  icndre  encore  plu* 
étonnant  ce  phénomène  dramatique,  que  pendant  ce  même  laps  de 
temps  h*  grand  Opéra  français  a exéiutc  la  musique  de  l'immortel 
chantre  de  5al/bourg  . à deux  époques  et  avec  deux  traductions  dif-  | 
fereities.  Le  premier  drs  traducteur»  était  un  nommé  Baillot  : le  se-  ■ 
rond,  dont  l'ccuvrr  é'éganlc  est  au  courant  du  répertoire  de  la  rue  t 
Lrpcllrtier  , n'evt  rien  moins  qu'un  de  no*  écrivain*  ks  plu*  remar-  j 
quable* , M Emile  Deschamp»,  qui  n'a  pas  trouvé  indigne  de  son 
talent  une  tâche  ingrate  et  laborieuse,  mais  destinée  i populariser 
parmi  noua  une  dca  pi. s sublimes  conceptions  du  génie  musical. 
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*,*  Un  vaudeville  en  cinq  petits  actes,  intitule  V Amour  et  la 
Dante  était  reçu  depuis  longtemps  au  Palais-Royal.  Il  était  tiré 
d’une  nouvelle  de  M.  Srribc,  intitulée  : la  Loge  Je  CQprra  , qui 
avait  déjà  fourni  une  pièce  au  thcâlrr  de*  Variété».  La  reprêsenta- 
timi  de  J Amour  et  la  Danse  . dont  le  principal  râle  était  destiné  à 
Mlle  llrjuH,  avant  éprouve  quelques  obstanes  , le»  auteurs  ont  ar- 
rangé leur  ouvrage  en  opcra-comiqne  , et  M Monpuu  s’est  chargé 
d’»n  écrire  la  part. «ion. 

*,*  On  dit,  et  nous  le  répétons  avec  le  désir  le  plus  vif  d’étre  bien- 
tôt démenti» , que  Mme  Scliroder  Devrient , celte  cantatrice  si  pas- 
sionnée, la  plus  digne  Interpi  ètc  du  Fidcîio  de  Beethoven  , et  que 
Paris  et  Londres  nnt  applaudie  tour  a tour  , va  »e  retirer  définitive- 
ment du  théâtre.  Toute»  nos  glandes  tragédienne»  lyriques  disparais- 
sent donr  tour  à tour?  Mme  Parta  n'est  plus  que  l’ombre  d’clie- 
tnéme  ; Mme  Malibran  a trouvé,  au  milieu  de  ira  triomphes  mêmes 
une.  fin  prématurée  ; et  voilà  la  première  virtuose,  dont  l’Allemagne 
sc  glorifie  actuellement,  qui  dit  un  adieu  volontaire  à cette  carrière 
où  cIucbd  de  m i pas  a été  marqué  par  des  succès. 

' ' La  nouvelle  salle  du  théâtre  de  Rourge»  vient  d’être  ouverte  au 
public  : e le  a été  Inaugorée  par  la  charmante  ouvertnre  de  la  Dame 
/Hanche  ; n’oulilioni  pas  que  dan*  les  quatre  angle»  du  plafond  , m 
regard  dr*  noms  de  Casimir  Delavignc  et  de  Victor  liugo  , se  lisent 
ceux  de  Bnfcldieu  et  de  Rossini. 

Le  16  janvier  a eu  lieu  à Anvers  la  première  représenta  lion 
de  la  Juive.  Inutile  d'ajouter  que  cetic  belle  partition  a excité  l'en- 
thousiasme , qui  lui  sert  partout  de  coriége  inséparable.  Auguste 
Nourrit , qui  dans  le  rô  «*  d’Èléazar , s’était  montré  digne  du  prend 
artiste  dont  il  porte  le  nom  , a été  rappelé  après  le  spectacle.  Nous 
*‘On»  raconté  qu'un  procès  avait  eu  lieu  entre  deux  cantatrices, 
Mmes  Dncliampj  ri  YVadé-Bibre  , pour  le  rôle  de  flnchel.  CYsl  la 
première  qui  avait  trouvé  gain  de  cause  devant  les  juges,  et  le  par- 
terre, tribunal  suprême,  n’a  point  cassé  cette  sentence;  niait  II  a 
néanmoins  , par  «es  applaudissements  , accordé  de  juste»  indemni- 
tés à Mme  Wade-Bibre,  condamnée  par  arrêt  de  la  cour  au  rôle 
charmant  d’iWnxir. 

On  vient  de  donner  à Douai  un  opéra-comique  indigène  en 
trois  actes  , intitulé  : les  ftuines  de  Montcatsin.  Le  poème  n’a  pas 
eu  de  succès  : mais  «O  a applaudi  la  musique  fraiihert  originale 
composée  par  M.  Luce.  Quel  que  soit,  au  reste,  le  sort  >‘c  ces  tenta- 
tives d’émanripation  provinciale,  que  nous  avons  toujours  soin  d’en- 
registrer, il  en  résulte  un  fait  incontestable,  c’est  le  progrès  du  goût 
munirai  qui  se  propage  en  France,  comme  en  Italie,  où  sur  vingt 
théâtres  de  vingt  villes  différente»  se  produisent  des  partitions  nou- 
velles. 

*,*  Les  dibttenti  du  Park~Thtatre  à New-York,  se  pâment  aux 
accents  magiques  de  Mme  Caradori-Allan,  qui  rappe  lé  aux  Yankc* 
les  sensations  délicieuses  que  leur  fit  éprouver  autrefois  le  talent 
naissant  de  Mme  Malibran. 

\m  La  troupe  de  chant  italien  installée  à Alger,  a déjà  offert  à 
•on  pub'ic  la  Iforma  et  la  Straniera.  L’exécution  est  encore,  il  est 
vrsi.dcplorablement  faite,  et  cependant  c’eat  beaucoup  que  d’avoir 
implanté  ta  nimique  dans  cette  contrée  naguère  barbare  ; comme 
l'a  dit  un  auteur  . les  fleuves  ne  sont  pas  navigab  e*  à leur  source. 
Cet  opéra  , à peine  supportable  dan»  les  commencements  , sera  peut- 
être  le  point  de  départ  de  quelque  glnrietue  piopagande  musicale. 

Après  le»  grande*  calamités  , l'ardeur  pour  l<  a plaisirs  devient 
cher  tous  les  peuples  une  snrte  de  frénésie.  A peine  la  Slrile  vient- 
elle  d’échapper  aux  horreurs  du  choléra,  que  l’afflurnce  des  dilet- 
tanti  se  presse  au  grand  théâtre  de  Palerme.  Malheureusement,  l'ou- 
vrage qu'on  lui  a offert  n'a  eu  autan  succès  C'est  un  des  plu»  faibles 
«p«rs»  de  Ro«»ini,  la  Gemma.  Mme  Lalande  , notre  compatriote, 
parait  avoir  perdu  dans  ce Jiatco  la  réputation  de  cantatrice,  qu'elle 
s’eat  ai  q i‘t  sur  p'usicurs  scènes  de  ('Italie. 

Le  théâtre  de  la  Pergola  k Florent* , vient  de  donner  avec 
un  demi-succès , qu’on  pourrait  appeler  moins  poliment  une  drmi- 
i-hutc  , un  opéra  nouveau  du  maéstro  Moncbini , intitulé  A ma  lia. 

%*  Malgré  l'incendie  du  palais  impérial  à Saint-Pétersbourg,  1a 
représentation  au  bénéfice  de  Mlle  Taglioni  n’en  a pas  moins  ru  lien 
le  3 janvier . offrant  à l’impatiente  curiosité  du  public  russe , le 
ballet  de  la  Fille  du  Danuhe , monté  avec  la  plus  grande  magui- 
ficencr . La  bénéficiaire  a été  redemandée  deux  fois  ; le  chiffre  exact 
de  la  rcrette  est  de  48,215  roubles,  un  peu  moins  de  50,UO0  fr. 

*#*  La  y arma  de  Bellini  a été  représentée  le  12  de  ce  mois  , pour 
la  première  fois  , au  grand  Opéra  de  Berlin  , et  accueillie  par  des 
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applaudissements  fanatiques,  dont  il  faut  attribuer  une  bonne  part  k 
l’admirable  talent  déploie  par  Mlle  Lotwe,  en  qui  l Allcinagne  s'e- 
norgueillit de  retrouver  une  nouve  la  Son  ta  g.  Au  second  acte  de 
l’opéra  ont  été  intercalées  des  danses  , dont  la  nuuhnie  fort  gracieuse 
est  l’oeuvre  d«  la  princesse  Guillaume  , belle-fille  du  roi  de  Prusse, 
h mutation  honorable  . qui  partout  «lunne  ii  s grands  du  monde  pour 
rivaux  aux  artistes  de  profession  1 

* * La  mort  de  Ferdinand  Ries  , que  noos  avons  annoncée,  eat 
doublement  regrettable  ; non-seulement  c’eat  un  grand  artiste  que 
nou.  perdons  dans  la  vigueur  de  l’âge  , maïs  encore  cette  perte  en- 
traîne po<ir  nous  celle  d<M  documents  les  plus  précieux  , aar  un  au- 
tre artiste  bien  plus  grand,  sur  le  génie  de  premier  ordre,  sur 
Beethoven,  né  a Bonn,  en  4784,  Ferdinand  Ries  avait  été  l’élève 
de  ect  admirable  porte  en  musique  , do nt  il  avait  garde  un  souvenir 
reconnaissant . qui  tenait  presque  de  l’idoli'rir.  Il  préparait  des 
mémoires  sur  Beethoven.  Quel  autre  plus  que  lui  était  «ligne  de  le 
comprendre  et  de  noua  1«  b*en  faire  counaitie?  Si  cet  ouvrage  reale 
inachevé  , Ferdinand  Ries  en  laisse  du  moins  d’autres , qui  ne  sont 
qu'inédits,  c'est-à-dire  , que  le  monde  musical  les  réclame  avec  une 
juste  impatience. 

*.*  Mlle  Franctlia  Pins,  qui , comme  nous  l'avons  annoncé  der- 
nièrement , est  engagée  . pour  le  carnaval , au  théâtre  délia  Scala 
k Milan  , vient  d’obtenir  an  éclatant  auccés  dans  le  rôle  de  One- 
reninla , par  lequel  elle  a commencé  ses  débuts  le  46  «ta  ce  moit. 
Pendant  loute  la  rt-prcseniation,  le  nombreux  auditoire  n'a  pas  cessé 
un  instant  d’entendre  la  jeune  cantatrice  avec  un  bien  vif  intérêt  ; 
mal»  c’est  surtout  dans  l'adagio  et  les  variations  finale*,  que  le*  Mi- 
lanais lui  ont  témoigné  toute  leur  satisfaction,  par  un  tonnerre  <i  »p- 
plaudikscmcntt  répété*  plusieurs  foi*.  Après  la  chute  du  rideau  , 
Mlle  Pixi*  a été  rappelée  deux  fois,  et  uni*  troisième  fui*  emmenant 
avec  e'ie  tous  le*  artistes  qui  l’ont  secondée  dans  cette  soirée.  Ros- 
sini a bien  voulu  , dans  cette  occa«ion  , aider  de  ses  excellent»  con- 
seils Mlle  Pixi*,  qui , jusqu'à  présent,  n’avait  pat  encore  chanté  la 
Cenerentola , cl  qu'elle  a apprise,  dit-on,  en  cinq  jour».  L'i/lut- 
tristimo  maestro  l'a  , comme  tout  le  monde , félicitée  sur  la  manière 
remarquable  dont  elle*  rempli  cette  tâche  difficile. 

*„*  Il  nous  arrive  de  Belgique  une  anecdote  aura  étrange,  qae 
nou»  enregistrons  sans  la  garantir  : Dernièrement,  et  pendant  le* 
froid*  excessifs,  dont  nous  avons  joui,  on  donnait  la  Sylphide  au 
théâtro  de  Bruxelles;  déjà  le  premier  acte  avait  été  représenté,  lors- 
que apparemment  que'qnes  âmes  charitables  furent  émues  «le  com- 
passion . en  voyant  les  pauvres  habitantes  de  l’air  réduites  à se  con- 
tenter d'un  rostume  aérien , c'est-à-dire  de  maillot  de  chair  avec 
la  tunique  obligée.  De  même  que  Mme  de  Sévigné  avait  mal  à la 
poitrine  de  sa  fille , cet  débonnaires  spectateurs  eurent  froid  aux 
belles  formes  de  ces  dame».  Un  billet  fut  donc  jeté  sur  la  scène 
pour  faire  la  même  demande  que  Tartuffe  : 

.....  Couvrez  ce  sein  que  je  ne  saurait  voir. 

Mais  avec  des  motifs  turn  différents,  puisqu'il  s’agissait  tri  d’h»* 
inanité  et  non  d'hypocii*ie.  On  fit  druit  à la  requête  qui  était  ap- 
puyée par  quatorze  degrés  de  froid  ; et  les  sylphide*  furent  autori- 
sée» à voltiger  avec  leur*  manteaux  et  leur*  cachemires. 

Mlle  Cathinka  de  Dietz.  élève  de  M.  Kalkbrcnncr,  donnera 
le  31  de  ce  mois  , k la  salle  Chantereine,  un  couvert  dont  le  pro- 
gramme suit  : PaeMiàaK  partie.  4.  Septuor  de  Beethoven.  2.  Air 
par  M.  Ponrhard.  5.  Concerto  en  si  mineur  de  Humntel,  par 
Mlle  de  Dietz,  etc.  4.  Duo  par  M.  Ponchard  et  Mlle  ***.  5.  $olo 
de  violoncelle  par  Chevillard  Dti  xituc  partie.  6.  Duo  pour  harpe 
et  piano  par  MM.  de  Larivière  et  de  Coorcelle».  7.  Air  par  Mlle  * *. 
8.  Solo  de  piano  par  Mlle  de  Dietz.  9.  Solo  de  violon  par  M.  Pa- 
nofka.  M.  Romances  par  M.  Poochard.  44.  Duo  pour  deux  pianos 
par  M.  0»boni  et  Mlle  de  Dietz. 

*a*  Mme  Amélie  Boulet  continue  d'ouvrir  , rue  des  Moulin»,  46, 
les  1er  et  45  de  chaque  mois,  un  cours  dédiant  français  et  italien,  où 
les  jeunes  personnes  et  Ira  dames  sont  seule»  admîtes.  Prix  : 4 V ft-, 
par  moi*.  Leçons  particulières.  Suirecs  musicales. 


MM.  les  Abonne»  recevront , avec  le  présent  nu- 
méro, le  poète  mourant  , de  Millcvoie  , musique  de 
Mcyerbeer,  et  un  poème  d'amour  , étude  pour  le 
piano,  par  Hemclt. 

La  table  de  l'année  1837  sera  jointe  an  prochain 
Numéro. 
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LETTRES  CONFIDENTIELLES. 

n. 


Ce  qui  précède  a dù  uous  faire  comprendre  l’esprit 
actuel  du  grand  opéra  français.  Il  s'est  réconcilié  avec 
les  ennemis  de  la  musique , et  la  bourgeoisie  opulente 
a fait,  comme  aux  Tuileries,  irruption  à l’Académie 
Royale  de  la  rue  Pelletier,  pendant  que  la  société  aris- 
tocratique lui  a laissé  le  champ  libre.  L’élite  du  beau 
monde  qui  se  distingue  par  le  rang,  par  l’éducation  , 
par  la  naissance,  par  la  fàshion  et  par  l’oisiveté,  s’est 
réfugiée  â l’Opéra  italien , cet  oasis  musical,  ou  chan- 
tent encore  les  grands  rossignols  de  l’art,  où  les  sources 
magiques  de  la  mélodie  coulent  toujours,  où  les  palmes 
de  la  beauté  balancent  leurs  éventails  orgueilleux...., 
tandis  que  tout  autour  règne  uu  stérile  désert,  un 
Sahara  musical.  Quelques  concerts  isolés  percent  quel- 
quefois ce  sol  desséché , et  procurent  aux  amis  de  la 
musique  un  raffraichissemenl  extraordinaire.  Dans  ce 
nombre,  on  a compté,  cet  hiver,  les  dimanches  du  Con- 


servatoire, quelques  soirées  particulières  de  la  rue  de 
Bondv,  et  surtout  les  concerts  de  üvriiw  et-him.  Ces 
deux  derniers  sont  bien  les  apparitions  lés  plus  remar- 
quables du  monde  musical.  Nous  aurons  bientôt  un 
opéra  de  Berlioz.  Le  sujet  est  une  épisode  de  la  vie  de 
Benvenuto  Cellioi , la  fonte  du  Ptrsce.  On  attend  quel- 
que chose  d'extraordiuaire,  parce  que  ce  compositeur 
a déjà  fait  de  1’exlraordiuairc.  La  tournure  de  son  es- 
prit le  porte  au  fantastique,  allié  non  à une  tendre 
naïveté,  mais  à une  sentimentalité  de  passion.  11  a une 
grande  affinité  avec  Gozzi  et  Hoffmann.  Son  extérieur 
eu  annonce  déjà  quelque  chose.  Il  est  dommage  qu’il 
ait  fait  couper  sa  monstrueuse  chevelure  anlé-dilu- 
vienne,  toison  hérissée  qui  se  dressait  sur  son  front 
comme  une  forêt  primitive  sur  une  roche  escarpée. 
C’est  ainsi  que  je  le  vis  pour  la  première  fois,  il  y a six 
ans,  cl  que  je  le  verrai  toujours  dans  ma  mémoire. 
C’était  au  Conservatoire  et  l’on  y exécutait  une  grande 
symphonie  de  sa  composition,  bizarre  œuvre  de  té- 
nèbres, éclairée  de  loin  en  loin  par  une  robe  de  femme 
d’un  blanc  sentimental  qu'on  y voit  flotter  cà  et  là  ou 
par  un  éclair  sulfureux  d’ironie.  L’une  des  meilleures 
parties,  celle  du  moins  qui  m'a  frappé  le  plus,  est  un 
sabbat  de  sorciers,  où  le  diable  chante  la  messe,  où  la 
musique  de  l’église  catholique  est  parodiée  avec  la  plus 
horrible,  la  plus  sanglante  bouffonnerie.  C'est  une  farce 
où  tous  les  serpents  que  nous  portons  cachés  dans  le 
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cœur  sc  redressent  eu  sifflant  de  plaisir,  et  se  mordent 
la  queue  dans  l’emportement  de  leur  joie.  Mon  voisin 
dans  la  loge,  jeune  homme  communicatif,  me  montra 
l’auteur  qui  était  au  fond  de  l’orchestre  et  jouait  les 
timbales  : c’est  là  son  instrument.  « Voyez-vous  dans 
l'avant-sccne , continua  mou  voisin,  cette  belle  An- 
I glaise?  c'est  miss  Smilhson,  que  les  actrices  françaises 
| ont  tant  imitée.  M.  Berlioz  est  depuis  trois  ans  amou- 
reux-fou de  cette  dame,  et  c’est  à celte  passion  que 
I nous  devons  la  sauvage  symphonie  que  nous  enten- 
dons aujourd'hui.  • Je  vis  en  effet  à l’avant-scènc 
la  célèbre  actrice  de  Covcnt-Gardcu.  Berlioz  ne  se 
cachait  pas  pour  regarder  sans  cesse  de  son  côte,  et 
chaque  fois  qu’il  rencontrait  scs  yeux,  il  frappait  les 
timbales  comme  dans  un  mouvement  de  rage.  Miss 
Smilhson  est  depuis  devenue  madame  Berlioz,  et 
son  mari  s’est  fait  couper  les  cheveux.  Quand,  l’hi- 
ver dernier,  j’entendis  exécuter  de  nouveau  sa  sym- 
phonie, je  le  vis  encore  au  fond  de  l’orchestre,  à sa 
place  près  des  timbales;  la  belle  Anglaise  était  encore 
à l’avant-scènc,  leurs  regards  sc  rencontrèrent  encore, 
mais  il  ne  frappa  plus  avec  autaut  de  rage  sur  scs  tim- 
bales (1). 

Liszt  est  l’homme  qui  a le  plus  de  rapports  avec  Ber- 
lioz, dont  il  sait  le  mieux  exécuter  la  musique.  Je  n’ai 
pas  besoin  de  vous  parler  de  son  talent;  sa  réputation 
est- européenne.  C’est  saus  contredit,  a Paris,  l’artiste 
qui  trouve  les  enthousiastes  les  plus  absolus,  comme 
aussi  les  détracteurs  les  plus  ardents.  C*est  déjà  chose 
importante  que  personne  ne  parle  de  lui  avec  indiffé- 
rence. Sans  un  mérite  positif,  on  ne  saurait  en  ce  monde 
éveiller  de  passions  favorables  ou  haineuses.  Il  fout  du 
feu  pour  enflammer  les  hommes , pour  la  haine  comme 
pour  l’amour.  Ce  qui  dépose  le  plus  en  faveur  de 
Lizst,  c'est  l’estime  véritable  avec  laquelle  ses  adversai- 
res même  reconnaissent  son  mérite  personnel  ; c’est  un 
homme  d’un  caractère  mal  assis , mais  noble,  désinté- 
ressé et  sans  détour.  Ses  tendances  intellectuelles  sont 
fort  remarquables  : il  a un  goût  très-vif  pour  la  spécu- 
lation, et  les  intérêts  de  sou  art  le  préoccupent  moins 
| encore  que  les  recherches  des  differentes  écoles  où  l’on 
discute  la  grande  question  qui  embrasse  le  ciel  et  la 
: terre,  il  fut  pendant  longtemps  tout  ardeur  pour  ha 
I beaux  aperçus  Saint-Simouicns;  plus  tard,  il  se  per- 
dit dans  les  pensées  spiritualistes  ou  plutôt  nébuleuses 
de  Ballanchc.  Il  extravaguc  aujourd'hui  pour  les  doc- 
I i trincs  calholico-rcpublicaiues  d’un  Lamennais,  qui  a 

(!|  OtteJrUre  » ctë  écrite  au  commenci-mcni  du  |>riatrmp»  de 
l'annee  1837.  Il  i'«t  op.-ré  ilquii»  une  iiaïuformation  dans  la  nuiM- 
q ed>*  Brrlioi,  el  nou«  en  avon*  la  p^catc  rl-n«  *«  ticuiiéiitr  synipko- 
nic,  d'un  carie  ter <•  plu»  mélodique  «t  plus  doui.  aiiiti  que  dan»  *a 
dernière  co  npo*Uion  : U Requiem,  en  l'honneur  dr»  mort»  de 
Cnn*tantiu«*  . dont  le  Mjrle  différé  e»»entkr||erncnt  de  celui  de  »e« 
précédente»  autre»,  et  qui  a eu  un  retcntUaement  ai  gênerai  en  Eu- 
rope. 

{ Note  Je  Vuuteur.  ) 

i i : 


planté  sur  la  croix  le  bonnet  du  jacobiuismc....  I.e  Ciel 
sait  dans  quelle  ccurie  philosophique  il  trouvera  son 
prochain  dada!  Mais  on  ne  peut  refuser  des  éloges  à 
cette  infatigable  soif  de  lumière  et  de  divinité  qui  té- 
moigne de  scs  tendances  vers  les  choses  sacrées  et  reli- 
gieuses. Qu’une  tête  aussi  inquiète,  tiraillée  en  tous  sens 
par  toutes  les  doctrines  et  toutes  les  misères  du  temps, 
qui  sent  le  besoin  de  se  tourihcntcr  de  tous  les  intérêts 
de  1 humanité,  qui  aime  à fourrer  son  nez  dans  tous  les 
pou  où  le  bon  Dieu  fait  cuire  l'avenir  du  monde;  que 
Franz  Lizst  enfin,  ne  soit  pas  un  pianiste  calme  à l’u- 
sage de  paisibles  citoyens  cl  de  sensibles  bonneu  de  co- 
ton, cela  sc  comprend.  Quand  il  s’assied  au  piano, 
qu’il  a rejeté  plusieurs  fois  eu  arrière  sa  longue  cheve- 
lure et  qu’il  commence  à improviser,  il  se  jette  souvent 
avec  furie  sur  Ica  touches  d'ivoire;  alo:s  surgit  une  fo- 
rêt de  pensées  cahotiques , à travers  lesquelles  1rs  fleurs 
des  plus  doux  sentiments  répandent  leur  parfum.  Il 
vous  oppresse  et  vous  enflamme  tout  à la  fois,  mais  la 
part  de  l'oppression  est  la  plus  forte.  Je  vous  avoue  que, 
quelle  que  soit  mon  amitié  pour  Lizst , sa  musique  n’af- 
fcclc  pas  agréablement  ma  sensibilité,  d'autant  plus  que 
malheureusement  je  suis  un  voyant , et  que  je  vois  les 
spectres  que  d'autres  ne  fout  qu'entendre.  Vous  savez 
que  chaque  son  du  clavier  fait  apparaître  à mon  esprit 
la  fignre  correspondante  à ce  son  ; enfin , que  la  mu- 
sique rat  visible  à mes  yeux  intérieurs.  Je  suis  encore 
étourdi  au  souvenir  seul  du  dernier  concert  où  j'ai  en- 
tendu Lizst  jouer.  C’était  à ce  concert  pour  les  Italiens 
indigents,  à l’hôtel  de  celte  belle  cl  noble  princesse, 
qui  représente  si  bieu  sa  double  patrie,  l’Italie  et  le 
Ciel.  (Vous  avez  vu  uns  doute , à Paris , cette  svelte 
figure  qui  n'est  pourtant  que  la  prison  terrestre  où 
languit  une  ême  divine.  . . . Mais  que  celle  prison 

est  belle) Ce  fut  donc  au  concert,  pour  i 

les  Italiens  malheureux  , que  j'entendis  la  dernière 
fois  de  cet  hiver  Lizst  jouer  je  ne  sais  quoi,  mais  je 
parierais,  à coup  sur,  qu'il  varia  quelques  thèmes 
de  1 Apocalypse.  D'abord , je  ne  pus  voir  distine-  1 
tentent  les  quatre  animaux  mystiques;  je  n'entendais 
que  leur  voix,  surtout  le  rugissement  du  lion  et  le  cri 
de  l’aigle;  quant  au  boruf , qui  lient  un  livreà  la  main  , 1 
je  le  distinguai  fort  nettement.  La  vallée  de  Josaphat 
fut  ce  qu’il  joua  de  mieux.  Des  barrières  s’y  dressaient 
comme  pour  un  tournoi , et  les  spectateurs  qui  se  pres- 
saient autour  de  l’immense  espace  étaient  les  peuples  j 
ressuscités , blêmes  et  tremblants.  Pour  commencer , 
galopa  dans  1 arène  Satan  couvert  d'une  armure  noire,  ! 
et  monté  sur  un  cheval  rouge  comme  le  sang.  La  moi  t J 
venait  lentement  derrière,  montée  sur  sa  pèle  liaqur- 
née.  Enfin  parut  le  Chriat  sous  une  armure  d'or,  sur  i 
un  coursier  blanc , et  d’un  coup  de  lance  il  cloua  Satau 
à la  terre , et  la  mort  après  lui , cl  les  spectateurs  pous- 
sèrent des  cris  de  joie.  On  applaudit  avec  enthousiasme 
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ailleurs.  Jamais  Rubini,  Lablaclic  et  Mlle  Grisi  n’a- 
vaicnt  produit  plu»  d’effet  que  dans  ccttc  enceinte  si 
décriée.  On  ti’en  saurait  dire  autant  des  toilettes  des 
daines;  nuis  il  est  trop  manifeste  que  la J'ashiun  regret- 
tera sou  élégant  boudoir  où  l'on  venait  d'abord  pour 
voir  et  être  vu,  sauf  à écouler  U musique  par  bénéfice 
d'inventaire.  M. 


EO.VCERT  DE  Mlle  C DE  DlETZ. 

Au  point  où  en  est  arrivée  Mlle  de  Dietz,  après  l'é- 
preuve des  grands  salons  qui  déconcerte  tout  d’abord 
les  grands  talents  non  encore  aguerris,  vient  l’épreuve 
du  concert  public,  où  l’on  est  partie  intéressée,  partie 
principale.  (Testa  recommencer  avec  la  peur.  Mlle  Dietz 
s’en  est  fort  bien  tirée  mercredi  dernier.  Ce  doit  être 
maintenant  chose  faite  et  acquise  pour  elle  que  l’assu- 
rance, au  moins  l’assuraute  apparente  qui  laisse  à l’ar- 
tiste desmoyens  suffisants  pour  rendre  son  intention  des 
belles  œuvres.  Le  public  égoïste,  qui  veut  avant  tout 
être  charmé,  n’eu  demande  pas  davantage,  et  n’a  pas 
recherché,  eu  écoulant  le  l>eau  fragment  de  concerto 
du  Huininel,  par  exemple,  si  la  jeune  virtuose  avait  en- 
core peur.  Cet  admirable  morceau  a été  exécuté  par 
clic  de  manière  à faire  sentir  bien  vivement  la  perte 
que  l’art  vient  de  faire  dans  la  personne  du  célèbre  com- 
positeur, a nous  faire  regretter  le  temps  où  cc  grand 
artiste  avait  trouvé  la  véritable  fin  du  piano,  toute  la 
musique  telle  qu  * l'instrument  la  peut  donner , et  le 
but  qu'ou  a tant  dépasse  de  nos  jours.  Ces  fleur»  répan- 
dues à profusion  sur  le  clavier  out  été  présentées  avec 
une  exquise  délicatesse  dans  toutes  leurs  nuances  de 
mélodie,  avec  tous  leurs  parfums  harmoniques.  La  bé- 
néficiaire a joué  ensuite,  avec  un  talent  égal,  un  grand 
duo  fort  éclatant  à quatre  mains  avec  M.  üsboi  ne  et 
une  fantaisie  brillante  pour  piano  seul  de  M.  Kalkbren- 
nci.  U ne  lui  reste  plus  maintenant  qu’à  subir  l’épreuve 
du  grand  concert  eu  pleiu  théâtre. 

M.  Chevillard  a fuit  entendre  sur  le  violoncelle, 
avec  un  succès  auquel  il  est  accoutumé,  une  fantaisie 
ti<suc  des  catitilènes  les  plus  louchantes  de  la  Sonnam- 
hula . Enfin,  sept  symphonistes  d'élite,  parmi  lesquels 
nous  avons  remarqué  MM.  Tilmant,  Chevillard  et  Du- 
rier,  avaient  ouvert  la  séance  par  un  magnifique  sep- 
tuor de  Beethoven. 

M.  Paiiofka  a joué  avec  le  talent  que  nous  lui  con- 
naissons une  élégie  pour  le  violon  de  sa  composition, 
dont  les  proportions  larges  reposent  des  variations  et 
des  caprices.  C'est  un  exemple  qu’il  a donné  conjoin- 
tement avec  sou  ami  et  compatriote  M.  Ernst,  exemple 
qui  mérite  bien  d’être  imité. 

Léchant  était  représenté  par  Ponchard  cl  Mlle  Janns- 
seos.  Le  premier  a rendu  la  fraîcheur  de  voix  cl  sur- 
tout d'iutciilious  des  premiers  jours  au  duo  et  à l’air 


delà  Dame  Blanche , chose  merveilleuse  quand  ou 
songe  que  cet  artiste  a bien  dû  chanter  deux  mille  fois 
ces  morceaux  célèbres.  Mlle  Jannssetis  est  une  élève 
fort  remarquable  du  Conservatoire  de  Paris,  où  elle 
continue,  bien  que  née  eu  Belgique,  à recevoir  les  le- 
çons de  nos  habiles  professeurs.  Non»  ferons  remarquer 
a cc  propos  qu’ou  a exhumé  un  règlement  inhospita- 
lier auli -français,  et  surtout  absurde,  qui  interdit  aux 
etrangers  l’admission  à notre  Conservatoire  de  musi- 
que, cequi  n’empêche  pas,  Dieu  merci!  Mlle  Jantissens 
d’y  étudier,  pour  la  plus  grande  gloire  de  l'école.  On 
dit,  il  est  vrai,  que  celle  demoiselle  n'y  obtiendra  ja- 
mais de  prix.  Cela  lui  importe  fort  peu  à elle  qui  re- 
cevra ses  prix  des  mains  du  public;  maisil  nous  importe 
beaucoup,  à nous  autres  F lançais, qu’on  n’ait  pas  à nous 
reprocher  des  sottises  brutales  d'autant  plus  gratuites 
que,  pour  ces  sortes  de  mesures,  l'abrogation  par  dé- 
suétude commence  régulièrement  après  le  premier 
mois  d’existence.  G.  L.  P. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  insérer  dans  le  pro- 
chain numéro  la  réclama  lion  suivante. 

M.  Colet  a,  dans  un  ouvragcintitulé:  Delà  Panhar- 
n tonie  musicale , imprimé,  page  177,  à propos  d'un 
nouveau  moyen  pour  supprimer  la  clef  de  Ja  dans  la 
musique  écrite  pour  le  piano,  uuc  noie  ainsi  conçue  : 

« M.  de.  Valldcmosa  . que  Rossiui  a bien  voulu  nous 
» adresser,  vient  aussi  de  trouver  cette  nouvelle  clef, 
» dont  il  se  sert  pour  faciliter  la  musique  écrite  pour 
» le  piano;  il  l'a  publiée  le  11  septembre  1857.  » 

Je  dois  déclarer  que  M.  Colet  a reçu  de  moi  seul  la 
connaissance  de  celte  découverte,  et  que  moi  seul  je 
suis  auteur  de  cette  innovation. 

Je  déclare,  en  outre,  que  je  donnerai  à cette  affaire 
toute  la  suite  nécessaire  pour  que  M.  Colet  retranche 
de  son  ouvrage  ce  qu’il  y a imprimé  relativement  au 
nouveau  mode  de  clef,  dont  il  ne  doit  la  connaissance 
qu’a  une  communication  officieuse  de  ma  part,  com- 
munication que  nos  rapports  pouvaient  alors  motiver, 
mais  qui  jamais  ne  l’a  autorisé  à s'approprier  ma  dé- 
couverte d'une  manière  aussi  personnelle. 

J’ai  l’honneur  d’être, 

Monsieur, 

Votre  très-humble  serviteur, 

F.  F.  de  Vali.demosa. 

REVUE  CRITIQUE. 

LE  POÈTE  MOURANT 

DE  MILLEVOYE, 

Musique  de  M.  MitERBua. 

11  y avait  à mettre  une  pareille  poésie  en  musique 
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plusieurs  difficultés  fort  grandes  pour  le  compositeur  : 1 
d’abord  celle  que  présentent  en  eux- mômes  des  vois  ! 
qui  ne  furent  point  écrits  pour  être  chantés,  et  dont  j 
la  coupe  est  par  conséquent  très-peu  favorable  aux  . 
développement  mélodiques;  celle  ensuite  de  rendre  I 
le  langage  du  narrateur  parfaitement  distinct  de  celui 
du  poète  lui-niôme,  et  enfin  celle  de  faire  oublier,  à 
force  d'intérêt  musical , l'antipathie  que  l’on  éprouve 
assez  généralement  aujourd’hui  pour  ces  lamentations 
de  phthisiques,  pour  ccs  adieux  à la  lyre,  pour  toute 
cette  poésie  tousséc , mise  naguère  à la  mode  par 
Mdlcvoyc  , mais  qui  impatiente  à présent  tous  ceux 
qu’elle  ne  laisse  pas  lièdes  ou  indifférents.  Il  n’était 
guère  possible,  je  crois  , de  tourner  de  pareils  obsta- 
cles avec  plus  de  bonheur  que  l’a  fait  M.  Meyerbeer. 
Dans  l'Introduction  en  forme  de  récit  : « Le  poète 
chantait,  » la  diction  de  chaque  vers  est  d’une  vérité 
parfaite,  et  la  phrase  mélancolique  en  sons  ténus, 
qui  piano  doucement  dans  le  medium  sur  de  légers 
accords  arpégés  dans  le  grave,  est  un  accompagne- 
ment aussi  ingénieux  qu’expressif. 

Le  chant  du  poète  a beaucoup  de  simplicité.  Ou 
J voudrait  cependant  que  la  forme  rhythmique,  adoptée 
dans  la  partie  de  piano,  fut  distinguée  de  la  précédente 
par  des  différences  plus  marquées  ; la  mélodie  se  déta- 
cherait ainsi  avec  bien  plus  d’avantages  après  le  récita- 
tif, et  gagnerait  en  puissance  très-probablement.  Tl 
faut  signaler  l’art  extrême  avec  lequel  le  musicien  a 
su , en  restant  pendant  une  page  entière  sur  un  accord 
de  septième  diminuée,  retarder  la  conclusion  de  la 
phrase  musicale,  aussi  longtemps  que  le  scus  de  la  lon- 
gue période  du  poète  se  trouve  suspendu.  Certes,  ce 
n’était  pas  chose  facile  de  dire  convenablement  en 
musique  une  strophe  comme  celle-ci  : 

Je  ne  paraîtrai  pas  dc*aot  le  trône  austère 
Où  la  postérité,  d’une  inflexible  voit , 

Juge  le»  gloire*  de  la  terre. 

Comme  l'Eg)pte,  au  bar  J de  «on  lac  solitaire , 

Jugeait  les  ombre*  autrefois. 

I.e  majeur,  «Compagnons  disperses  de  mon  triste 
voyage  » , est  incomparablement  plus  mélodique  que 
tout  le  reste  de  l’élégie,  parla  raison  que  c'était  à peu 
près  le  seul  passage  où  la  mélodie  put  s'épanouir  eu 
liberté  ; il  est  d’ailleurs  modulé  avec  une  grande  ori- 
ginalité. En  somme,  c'est  un  tour  de  force  que  l'au- 
teur des  Huguenots  a fait  là  ; et  il  ne  fallait  rien  moins 
qu'une  musique  pareille  pour  me  faire  entendre  jus- 
1 qu’au  bout  les  plaintes  d’un  homme  qui  expire  en  chan- 
tant des  adieux  à sa  lyre,  aux  femmes,  à scs  vers,  à 
ses  amis  , et  se  complaît  dans  le  ponsif  ( n'allez  pas  lire 
I poussif)  d’une  école  littéraire  de  transition  morte  et 
enterrée  depuis  longtemps. 

H.  Berlioz. 


NOUVELLES. 

Le  théâtre  «le  l'Opéra  annonce,  au  b né  fier  île  Mme  Da- 
morrau,  une  rrprè-cnialton  a laque. le  plusieurs  théâtre»  apporte-  j 
nient  leur  contingent. 

V Noua  *voni  le  regret  d'annoncer  que  l’état  de  la  aanté  de  | 
Mlle  Falcon  ayant  empiré  de  nouveau,  notre  admirable  tragéd  cime 
lyrique,  part  drmnin  pour  l'Italie.  Nou»  formons  les  va>ui  le*  plu* 
stnrerc*  pour  ton  prompt  rétaldi»»cmrnt,  ai  ardemment  désiré  par 

tou»  icu*  qui  saicnl  apprécier  ton  beau  talent. 

V On  annonce  la  prw  haine  arrivée  à Paris  de  Mlle  Schebcit  , la 
lus  célébré  cantatrice  dramatique  de  l'Allemagne,  et  de  Mlle  Kcm- 
le,  jeune  et  jolie  prima  dorut  anglaise.  L’une  et  l’autre  tapèrent, 

dit-on,  débuter  a l'Opéia. 

*,*  Deux  indispositions  suspendent  en  ce  moment  'o«  répétition* 
de»  deux  ouvrages  qui  ront  à l’étude  au  théâtre  de  la  Bourse.  Lequel 
ert  retardé  par  un  enrouement  de  Couderc  , et  lu  Morte,  par  une 
ma 'ad  e de  Mon  au-Cinti. 

’*  Mme  Pradlier  vient  de  s'engager  au  théâtre  de  Toulouse  pour 
le  reste  de  l'aunee  dramatique  , c’est-à-dire  pour  quelque*  mob. 

*m‘  A la  séance  d'installation  des  institutcut*  communaux  de  Li 
ville  de  Paris , M Wilhem , directeur-inspecteur  général  du  citant 
dan»  toute»  le*  école»  communale»  de  la  grande  ci-é , a Lien  voulu  . | 

sur  la  demande  du  comité  central  , faire  exécut-  r,  par  une  partie 
des  élève»  à l'orphéon,  plusieurs  morceau»  d ensemble  qui  ont  été 
vivement  applaudi»  , entre  autrr*  un  cltotur  de  Joseph  et  une  can- 
tate deM.  II u L cri  , premier  répétiteur  de»  école*,  les  En f ans  t/e  • 

Paris,  qui  a été  généralement  redemandée.  Le  préfet  de  la  Saine  a 
remercie  les  exécutant*  et  pavé  à M.  VYilhem  un  juste  tribut  d’e- 
logea. 

Straui»  a fai  li  périr  cette  semaine  victime  d’un  événement 
étrange  et  cruel.  Il  sortait  de  l'hôtel  de  l'ambassadeur  d’Autriche  , 
où  la  magie  de  son  archet  avait  contribue  puissamment  au  charme 
d'uii  grand  Lal.  Il  «e  jette  dan»  un  cabriolet,  dont  le  rocher,  soit 
ivresse,  soit  par  l'cITct  du  brouillard , le  conduit  tout  droit  â la 
rivière.  Il  n'eut  que  le  temp»  de  s'elsnerr  hors  du  cabriolet  rna'en- 
contrcux  ; mais  il  se  blessa  dan»  sa  chute  , et  s'évanouit.  Quand  il 
reprit  se*  sens  il  était  seul,  il  eut  b-auconp  de  peine  â regagner 
son  domirile.  Heureusement  etl  accident  n’a  pas  eu  de  pri»e  sur 
M.  Strauss , qui  a dirigé  avec  *a  verve  de  la  veille  , jeudi  dernier, 
le  bal  de  la  tue  Saint-IIonorc  , et  le  conduira  cnrorc  aujourd'hui 
au  grand  plaisir  des  nombreux  habitués. 

La  partition  de  l’ouvrage  en  trois  acte*  confié  à M.  Thomas 
est  dej»  à la  copie.  Il  parait  que  sur  la  confidence  faite  par  le  jc<.nc 
compositeur  de  quelques-uns  de  ses  principaux  morceaux  , des  ju- 
ge», expérimentés  dan*  le  genre  lyrique,  ont  manifesté  la  plu»  vive 
ulisfictinn  , et  ont  inspiré  à l’administration  de  grande*  espéran- 
ces , qui  ne  feraient  du  rc»tc  que  tenir  les  promesses  de  la  Double 
Échelle . 

" M.  F.rmt,  qui  avait  été  engagé  par  la  Société  phi  harmonique 
de  Lille,  pour  la  fête  musicale  qui  vient  d'avoir  lieu  le  27  du  moi* 
dernier,  a fait  une  grande  sen-aiion  par  son  j'U,  de  jour  en  jour 
plus  puissant  et  plus  original.  Il  a donné  , après  la  fête,  deux  con- 
cert», l’un  dans  la  salie  du  Conservatoire  , et  l'kutre  au  théâtre, 
dan*  le»qu<-|*  il  a obtenu  un  succès  immense.  Dans  la  première  de 
ces  séance*,  l'ouverture  des  Franct-Juges,  de  M.  Berline,  exécutée 
avec  un  bu  et  un  ensemble  remarquable,  sous  la  direction  de 
M.  H*  nard,  a produit  un  effet  foudroyant  qu’on  n’aurait  pas  cru 
possible  avec  un  si  petit  orchestre. 

Conçoit-on  que  même  dans  une  aussi  petite  localité  que  Ver- 
riers , le  progrc*  du  goût  musical  soit  assez  vif  pour  faire  monter  un 
ouvrage  comme  Hobrri-le-  Diable  ? Applaudissons  du  rrale  » cette 
noble  ambition  ; et  enregistrons  en  passant  un  fait  curieux  ; le*  dé- 
i cors,  dont  on  dit  beaucoup  de  bien,  sont  l’cruvic  du  pinreau  du 
I deuxième  ténor,  Albert  , qui  justifie  doublement  son  titre  si  hono- 
rable d’artiste. 

I V Ne  quittons  pa»  Marseille  sans  avoir  mentionné  un  petit  sur- 
cè*  chorégraphique  celui  de  N aida,  ou  U Fiancée  du  Magot , di  - 
j vertiieement  où  M.  Gilbert  a racheté  la  nullité  de  l’action  mimique 
par  le  dessin  agréable  d - plusieurs  pas.  La  musique  est  de  M.  Bar- 
| uery  ; elle  mériterait  beaucoup  d’clogcs  . s’il  rat  Vrai , comme  on 
j l’écrit , qu’elle  renferme  plusieurs  motifs  qu’Aubcr  ne  désavoucait 
| P*«- 
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ception  idéale  qui  se  manifeste»  lorsque  nous  imagi 
non»  le  beau  dan»  un  ordre  d'idées  nouvelles  et  aupa- 
ravant inconnues. 

Mais»  par  une  singularité  inexplicable,  le  philoso- 
phe  de  Kœnîgsberg,  qui,  en  vertu  de  sa  théorie,  avait 
rangé  la  poésie  dans  l'ordre  de  conception,  s'exprime 
ainsi  sur  ce  qui  concerne  la  musique  dans  sou  Anthro- 
pologie (pag.  49,  S*  édit,  de  Kœnigsberg)  : • A l’égard 
» du  sens  vital  de  l’ouïe,  il  est  non  seulement  mis  en 

• mouvement  avec  une  vivacité  et  une  variété  inexpri- 

• niable»,  mais  encore  fortifié  par  la  musique,  qui  est  un 
» jeu  régulier  des  affections  de  Punie , et  en  même  temps 
» une  langue  de  pure  sensation , sans  aucune  idée 

• intellectuelle.  » Il  émet  la  même  opinion  à peu  près 
dan»  le»  mêmes  termes,  dans  scs  Observations  sur  le  sen- 
timent du  beau  et  du  sublime  (1).  I.a  contradiction  où 
Kant  est  tombé  ici  avec  le  principe  même  de  son  sys- 
tème est  le  résultat  de  l’embarras  où  l’a  jeté  la  nature 
de  la  musique,  de  cet  art  singulier  qui  n’a  point  en  lui- 
même  d'objet  déterminé  comme  la  poésie  et  la  pein- 
ture, qui,  dans  leurs  plus  libres  fantaisies,  ont  pour 
soutien  un  sujet  nettement  compris  par  l'esprit.  Qu'il 
y ait  une  idée,  une  action  de  l'intelligence  jointe  à la 
perception  de  plaisir  vive,  mais  vague  de  la  musique, 
c'est  ce  que  la  plupart  des  réformateurs  modernes  de 
la  philosophie  la  plus  avancée,  ont  eu  peine  à com- 
prendre; et,  toutes  les  fois  qu’ils  ont  abordé  ce  sujet, 
l’indécision  est  entrée  dans  leur  esprit,  et  la  fermeté 
de  leurs  principes  lésa  abandonnés.  Nul  doute  que  la 
musique  ne  soit,  comme  je  l’ai  dit  dans  mon  Hêsumé 
philosophique  de  V Histoire  tic  la  musique , un  art  d’é- 
motion plutôt  que  de  pensée , et  en  cela,  je  suis  entré 
dans  les  vues  de  Kant;  mais  aussi,  nul  doute  que,  si 
l’émotion  est  profonde , elle  ne  se  borne  pas  au  plaisir 
physique  des  sous.  Nous  entendons  un  morceau  de  mu- 
sique; il  nous  agite,  nous  transporte,  nous  arrache  des 
exclamations  admiratives. Nous  nous  écrions  : Que  cela 
e»l  beau,  grand  , sublime!  Par  cela  même,  nous  ju- 
geons, nous  exprimons  un  résultat  d’une  opération  de 
notre  faculté  de  raison.  Quelque  chose  a donc  révélé 
à notre  esprit  les  idées  générales  et  abstraites  de  beauté, 
de  grandeur,  de  sublimité,  formulées  dans  des  succes- 
sions et  des  agrégations  de  sons?  Kant  s’est  donc 
trompé  quand  il  a réduit  l’action  de  la  musique  à de 
pures  sensations  dénuées  d’idées  intellectuelles;  et, 
pour  la  première  fois,  l’oubli  de  sa  logique  serrée  l’a 
plongé  dans  une  grave  erreur,  en  le  mettant  en  con- 
tradiction avec  son  propre  principe. 

Mais  comment  les  idées  de  beauté,  de  grandeur,  de 
sublimité  se  présentent-elles  à notre  esprit  sous  la  forme 
de  certaines  associations  de  sons,  et  quel  rapport  y a-t-il 
entre  ces  formules  de  sons  et  les  notions  du  beau,  du 

Jl)  Benbachtungen  ufyrr  dns  Ge/uhl  des  Schtenen  und  Er- 
rnen . Rig»,  1774,  in-8*. 


grand  cl  du  sublime,  prises  dans  le  sens  le  plus  général 
et  le  plus  étendu  ? Voilà  ce  qui  n’a  pu  être  résolu  par 
le  secours  de  la  philosophie  critique,  parce  que  son 
auteur,  étranger  au  sentiment  de  la  musique,  n’a  pas 
compris  la  possibilité  do  l’existence  de  telles  notions 
dans  cet  art.  11  était  réservé  à ses  disciples  cl  à scs  suc- 
cesseurs de  faire  à l'esthétique  musicale  une  plus  juste  Cl 
meilleure  application  de  scs  principes,  cl  d'avancer  un 
peu  la  solution  de  la  question. 

Le  premier  qui  fit  à la  musique  une  application  du 
système  de  la  philosophie  critique  de  Kant  fut  Mi- 
chaélis,  professeur  de  philosophie  à Lcipsick.  Sou 
premier  écrit  sur  cette  matière  a pour  titre  : Sur  l’Es- 
prit de  la  Musique  considéré  dans  ses  rapports  avec  le 
jugement  esthétique  de  la  philosophie  critique  de 
Kant  (1).  Michaélis,  qui  malheureusement  manque  de 
profondeur  dans  l'exposé  scientifique  de  scs  idées,  avait 
cependant  aperçu  l’erreur  du  philosophe  de  Kœms- 
berg  ù l’égard)  de  la  musique.  Dans  la  première  partie 
de  son  ouvrage,  il  fait  voir  que  le  principe  du  juge- 
ment esthétique  de  la  philosophie  critique  est  applica- 
ble à la  musique  comme  aux  outres  arts,  cl  que  ce 
même  art  serait  réduit  en  quelque  sorte  au  néant,  s’il 
était  inabordable  à l’analyse,  et  si  l’esprit  ne  pouvait 
porter  de  jugement  des  sensations  de  l'ouïe.  En  un 
mot,  il  établit  la  nécessité  d’un  sens  musical,  sans  le- 
quel , en  effet , Porc i lié  ne  percevrait  que  des  séries  de 
sons,  qui  n’auraient  aucune  signification.  Mais,  lors- 
qu’il faut  arriver  à l'explication  de  la  nature  des  juge- 
ments portés  par  le  sens  musical , Michaélis  sc  trouve 
faible  en  face  des  difficultés  signalées  plus  haut.  Ce  fu- 
rent sans  doute  ces  difficultés  qui  le  ramenèrent  dans 
la  seconde  partie  de  sou  livre,  à la  considératiun  de 
l’analogie  de  la  musique  avec  la  poésie  et  les  arts  du 
dessin,  quoique  cette  analogie  n’exisie  que  dans  1rs 
parties  accessoires  de  la  musique.  Cet  art , considéré 
comme  art  de  peindre  et  d’exprimer  certaines  choses 
qui  sont  aussi  dans  le  domaine  de  la  poésie  cl  des  au- 
tres, offre  bien  moius  de  difficultés  que  dans  sa  partie 
purement  idéale,  et  Michaélis  s'y  trouvait  beaucoup 
plus  à l’aise;  mais  on  comprend  qu'eu  le  limitant  ainsi, 
il  ne  pouvait  proposer  d’autre  règle  pour  juger  de  la 
beauté  de  ses  produits,  que  celle  de  la  fidélité  du 
rendu  , et  c’est,  en  effet,  à peu  près  à ce  résultat  que 
se  borne  sa  théorie,  quoiqu’il  fasse  des  efforts  pour 
élever  l’art  jusqu’au  domaine  de  l’idéalisme. 

Parmi  les  partisans  de  la  philosophie  critique  de 
Kant,  qui  se  sont  attachés  à en  faire  une  rigoureuse 
application  à l’esthétique,  et  particulièrement  à la  mu- 
sique, on  remarque  particulièrement  Ilcydenreich , 
Hentiuger  et  C.  H.  L.  Pœlitz. 

(4)  (Je ber  dm  Crut  der  Tonktuxsi  mit  Bucksicht  nuj  bonis 
Krilik  der  auhe liste hen  Unheilskraft.  Ein  atstheutchrr  /^r- 
such.  Lriptid,  4793,  ln-8o.  Idem,  Zweiter  Eersuch,  i bid. , 
1800,  in-8o. 
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Heydenreich  , dans  un  livre  qui  a pour  titre  : Sys- 
tème de  l3 Esthétique  (1),  a donné  beaucoup  d’étendue  à 
ses  considérations  sur  le  beau  musical.  Se  rapprochant 
des  idées  de  Hutcheson  cl  même  de  Chabanou , coutre 
l'imitation  de  la  nature  considérée  comme  principe  du 
beau  eu  musique,  il  établit,  d’une  manière  philoso- 
phique transceudcntale , que  l'esprit  est  particulière- 
ment saisi  de  l’idée  du  beau  , lorsque  l’œuvre  d’art  se 
produit  sous  l'aspect  de  l’uuité  dans  l'objet  el  de  va- 
riété dans  les  moyens.  S’emparant  aussitôt  de  ces  don- 
nées à l’audition  d’un  morceau  de  musique,  l’esprit 
s’élève  par  sa  force  de  conception  à l’idéalisme  pur  de 
l'unité  dans  la  variété  qui  se  résume  dans  son  juge- 
ment, comme  le  type  absolu  du  beau.  Bien  que,  dans 
toutes  ccs  considérations , Ueydcnrcich  n’explique  pas 
commeul  se  manifeste  à l’esprit  l’uuité  d’objet  dans  la 
musique  séparée  de  la  parole,  on  ue  peut  uier  que 
ce  principe  d'unité,  longtemps  auparavant  présenté 
comme  le  critérium  de  la  beauté  dans  les  arts,  ne  soit 
fécond  eu  belles  applications  dans  la  musique,  par  l'ex- 
tension qu’il  reçoit  dans  l’idéalisme  pur  du  jugement 
esthétique. 

J.  H.  G.  Hensinger,  docteur  et  professeur  de  phi- 
losophie à l'université  d’iéna,  a pris  une  route  diffé- 
rente de  celle  de  Heydeureicl» , dans  l’application  de 
la  philosophie  Kantienne  à l’esthétique,  dans  sou  livre 
intitulé  : Manuel  d' Esthétique , ou  Principes  de  la 
production  et  du  jugement  des  œuvres  de  chacun  des 
beaux-arts y tels  que  la  poésie , la  peinture , la  sculpture , 
la  musique , la  mimique , F architecture  y Fart  des  jar- 
dins , etc.  (2).  Il  y traite  spécialement  de  la  musique, 
dans  le  premier  volume  ( p.  155,  214.  ) Si,  comme 
Ileydcureich , il  admet  le  jugement  esthétique  dans  les 
sensations  produites  par  la  musique,  il  ne  lui  paraît 
pas  certain  que  Kant  en  ail  absolument  nié  l'existence 
( voy.  p.  52),  cl  il  pense  que  les  mois  dont  il  s’csl 
servi  n’exprimenl  qu’une  idée  non  approfondie,  et 
que  le  philosophe  de  Kœnigsberg  a évité  de  traiter  à 
fond  cette  matière,  parce  que  l’art  ne  lui  était  pas  fa- 
milier. Au  surplus,  il  ne  croit  pas  que  beaucoup  d’œu- 
vres de  musique  soient  dignes  de  faire  naître  ce  juge- 
ment esthétique;  car,  dit-il,  le  point  de  vue  d’unité 
manque  dans  la  plupart  des  compositions.  Voyez,  dit- 
il  , les  sonates  de  piauo,  de  quatuors,  etc.;  le  premier 
allegro  exprime  la  joie;  le  second  morceau  est  un  léger 
badinage;  le  troisième  (final  ou  presto)  est  d’un  em- 
portement effréné;  rien  de  tout  cela  n'a  déconnexion 
et  ne  marche  vers  un  but  unique  (/oc.  «<.).  Je  suis, 
je  l'avoue,  bien  étonné  de  trouver  de  si  pitoyables  rai- 
sonoemeiits  chez  un  diciplc  de  Kant,  chez  un  docteur 

(|)  System  der  Aeuheuk-  Li*|**l*k.  4790.  4 vol.  io-So 
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en  philosophie.  Eli  quoi!  la  plupart  des  œuvres  de 
musique  sont  impuissantes  à provoquer  le  jugement 
esthétique?  Mais,  par  cela  même  que  vous  en  parlez 
ainsi , c’est  un  jugement , un  jugement  esthétique  que 
vous  emportez;  jugement  bon  ou  mauvais,  juste  ou 
injuste,  mais  jugement  enfin,  qui  n’a  d’autre  cause 
que  la  musique  même  dont  vous  faites  la  critique.  Et 
puis  , où  trouver  un  principe  d'analyse , dans  une  cri- 
tique qui  condamne  une  œuvre  musicale,  par  cela  seul 
que  les  divers  morceaux  qui  la  composent  ont  des  ca- 
ractères différents  ? Évidemment,  en  exprimant  un  tel 
jugement,  Ilensinger  a fait  voir  qu’il  ne  comprenait 
pas  la  musique  séparée  des  paroles,  à moins  quelle  ne 
fût  l’expression  imitative  d’un  sujet  quelconque;  par 
exemple , la  symphonie  pastorale  de  Beethoven  : celle- 
ci  même  n’aurait  pas  échappé  à sa  critique,  car  le  mu- 
sicien y a exprimé  dans  chaque  morceau  les  situations 
diverses  de  l'âme  à l’aspect  de  la  campagne , et  y a 
passe  tour  à tour  d’une  joie  douce  à la  mélancolie,  el 
de  celle-ci  à la  bruyante  folie.  En  général , quoique 
Ilensinger  parle  longuement  de  la  musique  dans  son 
Manuel  d* Esthétique , on  n’aperçoit  pas  dans  ce  livre 
la  profondeur  des  vues  de  Ileydcureich;  son  embarras 
est  souvent  visible  pour  douucr  de  la  clarté  à scs  idées , 
et  c’est  presque  toujours  dans  la  musique  dramatique 
qu’il  est  forcé  de  choisir  ses  exemples.  Ilensinger  u’a 
rien  fait  en  réalité  pour  l’avancement  de  l'esthétique 
musicale. 

Le  petit  écrit  de  Pœlitz,  intitulé  Fondements  d’ une 
science  esthétique  (1) , est  plus  substantiel  : il  se  résume 
en  quelques  principes  généraux  qui  indiquent  dans 
leur  auteur  les  vues  ingénieuses  d’un  penseur  distin- 
gué. Pœlitz,  professeur  de  morale  et  d'histoire  à 
Dresde,  au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
s’est  fait  connaître  comme  un  disciple  de  la  philoso- 
phie critique  dans  plusieurs  ouvrages  : celui  dont  il 
est  ici  question  se  fait  remarquer  par  uuc  grande 
netteté  de  pensée,  et  par  uu  style  dogmatique  fort 
convenable  pour  la  forme  d’un  livre  de  cette  espèce. 
Après  avoir  posé  succinctement  les  caractères  de  l'art 
donné  primitivement  par  la  nature,  cl  de  l’art  déve- 
loppé par  la  culture,  Pœlitz  établit  la  manière  dont 
se  manifeste  la  conception  de  l’art  en  général,  puis 
celle  d'une  science  de  cet  art,  et  arrive  enfiu  à la  tué- 
taphvsique  de  son  idéal , puis  à la  conception  de  la 
beauté  subjective  et  de  la  beauté  objective.  Ccs  prin- 
cipcs  généraux  étant  posés,  il  passe  à leur  application 
aux  divers  arts,  et  particulièrement  à la  musique.  Sui- 
vant lui , le  thème  d’un  morceau  de  musique  étant 
entendu , l'esprit  s’en  empare  comme  de  la  règle  de 
son  jugement,  et  dès  lors  il  n'est  satisfait  qu’autanl  ■ 

(4)  Grandie gung  tu  einer  wis sens cluijilichrn  /Inthelik,  oder  J 
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que  les  développements  du  morceau  sont  des  consé- 
quences nécessaires,  ou  du  moins  admissibles  de  cette 
première  donnée,  et  qu‘il  y ait  identité  entre  le  but 
du  thème  et  celui  des  développements.  C’est,  comme 
on  voit , la  doctrine  de  l'unité  dans  la  variété  déjà  pro- 
duite dans  d’autres  ouvrages  , mais  ici  formulée  d’une 
manière  plus  nette,  plus  positive,  et  en  même  temps 
plus  pratique.  Il  est  singulier  qu’avec  de  telles  quali- 
tés, le  livre  de  Pœlitz  soit  un  des  moins  connus  dans 
l’histoire  de  l'esthétique. 

Si  la  doctrine  philosophique  de  Kant  eut  de  nom- 
breux admirateurs  et  des  partisans  dévoués,  elle  ren- 
contra aussi  beaucoup  d'antagonistes.  A leur  tête  il 
faut  placer  Herder,  Jacobi , J.  A.  Kberhardi  et  Bou- 
lerweck , qui,  après  avoir  adopté  avec  enthousiasme 
les  principes  de  la  philosophie  critique,  finit  par  s’en 
séparer,  et  par  en  devenir  un  des  plus  ardents  adver- 
saires. 

Herder,  homme  de  science,  mais  aussi  homme  de 
sentiment , était  surtout  admirateur  de  la  nature.  £lle 
lui  sembla  menacée  dans  ce  qu'elle  a de  plus  beau  par 
la  philosophie  critique;  il  prit  sa  défense  dans  son  livre 
intitulé  : Entendement  et  expérience , critique  de 
lu  critique  de  la  raison  pure  (1).  Là,  il  rétablit  dans  scs 
droits  l’action  de  l'expérience  sur  nos  connaissances, 
particulièrement  sur  celle  que  nous  acquérons  du  beau. 
D’un  autre  côté,  le  développement  exagéré  de  la  lo- 
gique critique  tendant  au  dénigrement  des  beaux  arts; 
Herder  les  défendit  avec  énergie  dans  sa  Call  gone  (5). 
Le  principe  que  Herder  et  Jacobi  firent  prévaloir  dans 
les  jugements  que  nous  portons  de  la  beauté , de  la 
grandeur  et  du  sublime,  est  la  conscicucc  que  nous  en 
avons.  Éloquents  tous  deux,  ils  insistèrent  avec  force 
sur  ce  que  les  sensations  du  beau  sont  produites  d’une 
manière  si  spontanée  et  avec  tant  de  force  par  les 
œuvres  d’art,  que  c’est  moins  un  jugement  que  nous 
en  portons,  que  des  expansions  du  sentiment  vrai  dont 
notre  conscience  est  saisie. 

Boulerwcck,  penseur  distingué,  mais  variable  dans 
ses  opinions,  attaque  dans  son  Esthétique  (3)  la  simple 
perception  sensible  à laquelle  Kant  a réduit  la  musi- 
que. 11  admet  aussi  la  conscience  comme  nous  donnant 
la  certitude  du  beau;  mais  en  même  temps  le  juge- 
ment qu'en  porte  l’esprit  lui  parait  absolument  néces- 
saire pour  nous  donner  la  certitude,  sans  laquelle  le 
beau  absolu  ne  saurait  exister.  Celte  distinction  est 
en  effet  bien  nécessaire;  car  si  divers  individus  ont  la 
conscience  différemment  affectée  par  une  œuvre  d'art, 
la  certitude  du  beau  s’évanouit,  et  le  beau  n’existc 
plus.  Le  jugement  esthétique  est  donc  le  seul  moyen 

(4)  Mrtakrilik  tur  Krilik  drr  ranen  Vtmunfi,  Leipatck,  4799, 
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de  lui  donner  une  existence  absolue;  il  ne  s’agit  que 
d'en  trouver  la  base. 

Après  avoir  si  bien  établi  les  principes  qui  peuvent 
conduire  à la  connaissance  du  beau,  on  comprend  dif- 
ficilement l’espèce  d’irrésolution  qui  restait  dans  l'es- 
prit de  Boulerwcck,  et  qui  le  conduisit  à publier,  un 
an  après  que  son  Esthétique  eut  paru,  un  supplément 
à cet  ouvrage,  où  il  semble  en  quelque  sorte  en  dé- 
truire l'autor:té  lorsqu’on  lui  voit  discuter  la  possibi- 
lité d’une  métaphysique  du  beau  (1). 

Fétu. 


SYMPHONIES  DE  BEETHOVEN. 

2*  Article. 

La  symphonie  pastorale  dont  nous  allons  nous  occu- 
per sert  depuis  longtemps  de  texte  à de  vives  dis- 
cussions. Nous  avons  exprimé  dans  ce  journal  nos 
idées  au  sujet  de  la  musique  pittoresque  et  imitative, 
de  manière  à ce  que  nous  puissions  nous  croire  dis- 
pensés d’y  revenir.  Ce  n’est  pas  la  faute  de  l'art  si 
certains  amateurs  ou  artistes  d’une  intelligence  bornée 
et  d’un  goût  trivial  lui  demandent  des  effets  qui  ne 
lui  appartiennent  point,  et  prétendent  découvrir  dans 
la  phrase , la  plus  simplement  musicale , des  intentions 
que  tous  les  gens  de  quelque  bon  sens  trouveront  tou- 
jours niaises  ou  grotesques.  Ainsi  , à propos  d’un 
morceau  instrumental  dans  lequel  l’auteur  s’était  ef- 
forcé de  reproduire,  parmi  une  foule  d’effets  pure- 
ment musicaux , le  style  mélodique  des  habitants  des 
montagnes  d’Italie,  et  les  impressions  de  joie  expan- 
sive que  font  éprouver  à certaines  organisations  la 
pureté  de  l’air,  la  sérénité  du  ciel  et  l’aspect  d'un  ho- 
rizon immense , il  s'est  trouvé  un  critique  assez  sim- 
ple (le  pauvre  homme  est  mort,  et.  par  respect  pour 
sa  cendre,  je  ne  veux  pas  employer  d'autre  épithète)  ; 
il  s’est  trouvé,  dis-je,  un  critique  assez  simple  pour 
s’évertuer,  dans  un  article,  écrit  du  reste  dans  une 
intention  louLc  bienveillante,  à découvrir  comment 
le  musicien  avait  pu  peindre  des  montagnes , des  pré- 
cipices , des  arbres , etc.  Il  est  certain  que  de  pareilles 
stupidités,  écrites  avec  un  ton  de  bonne  foi  désespé- 
rant, suffiraient  à couvrir  de  ridicule  la  conception  la 
plus  noble  cl  la  mieux  raisonnée.  Un  professeur  du 
collège  de  France,  qui  uc  voyait  partout  qu’harmonic 
imitative,  en  était  venu  à ce  point  de  dégoûter  son  au- 
ditoire des  plus  belles  inspirations  de  Virgile,  à force 
d’enthousiasme  pour  de  grosses  bêtises  (passez -moi 
l’expression)  dont  le  poêle  de  Mautouc  était,  certes, 
aussi  innocent  que  vous  et  moi. 

(4|  Dan»  an  dernier  artic-h.  je  rendrai  compte  de  qnelqoe*  ouvra- 
ge. important»  wr  la  théorie  «In  beau,  et  particulièrement  du  beau 
I muMcal,  publié*  depui»  environ  vingt  an*. 
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Mais  d’uu  autre  coté,  il  u'est  pas  moins  évident  que 
les  partisans  de  l’opinion  exagérée  en  sens  contraire 
ont  bien  leurs  raisons , en  affirmant  avec  tant  d’assu- 
rance, souvent  même  avec  une  si  évidente  mauvaise 
humeur,  que  la  musique  ne  peut  ni  ne  doit  chercher 
à franchir  certaines  limiles.  Et  quand  ils  disent , par 
exemple  : « Il  ne  faut  point  vouloir  aller  au-delà  des 
» bornes  évidemment  imposées  à l’art  par  sa  nature,  » 
cela  signifie  : « Le  musicien  ne  doit  pas  tenir  compte 
* » d’un  ordre  d’idées  et  de  sensations  que  l'infériorité 

o de  notre  organisation  nous  rend  inaccessible.  » Ou 
bien  : « La  musique  n’exprime  rien  par  elle-même,  et 
» la  richesse  de  coloris  dont  vous  la  dotez  si  généreu- 
j • sèment  ne  prend  quelque  apparence  de  réalité  que 
I 1 » grâce  aux  paroles  ou  à la  pantomime  des  chanteurs.  • 
Cela  veut  dire  : « Nous  ne  saurions  distinguer  la  mu- 
| • sique  expressive  de  celle  qui  ne  l’est  pas  ; toutes  les 
| » fois  que  vous  parlerez  cette  langue,  à laquelle  vous 
» trouvez  tant  de  charmes , mais  dont  l'intelligence 
{ » nous  est  refusée , notre  amour-propre  froissé,  loin 
I ! » d’accuser  notre  incapacité  , ira  s’en  prendre  à vous, 

I i » et  traitera  vos  prétentions  d’absurdes  ou  d’imperti- 
I o nentes.  » 

D’ailleurs  il  est  bon  de  faire  remarquer  ici  que  cet 
! antagonistes  de  la  musique  poétique  sont  d'ordinaire  i 
! ! les  plus  chauds  défenseurs  d’une  école  célèbre  qu’ils 

1 croient  exemple  du  travers  qu’ils  reprochent  à l’école 
opposée , bien  qu’elle  ail  abondé  dans  ce  sens  en  toute 
occasion,  mais  avec  une  impuissance  remarquable.  Il 
! est  de  fait  que  les  Italiens  , anciens  et  modernes,  pas- 
i sent  pour  ne  jamais  rechercher  les  effets  de  musique 
imitative,  quand  on  peut  sc  convaincre  par  la  lecture 
de  leurs  partitions  qu’en  mainte  et  mainte  circonstan- 
ce,  au  contraire,  ils  ont  essayé  de  lui  demander  ce 
que  leur  inaptitude  à l'instrumentation  les  mettait  dans 
l'impossibilité  d’en  obtenir. 

Ainsi . sans  mettre  en  avant  des  exemples  conicm- 
J porains , nous  trouvons  dans  l’une  des  messes  du 
vieux  Durante,  dont  le  mérite  est  grand  sous  d’autres 
I rapports , une  fanfare  de  deux  cors  parfaitement  rtdi- 
; cule  cl  d’un  effet  inqualifiable,  au  verset  de  la  prose 
des  morts  : Tuba  mirum.  On  n’a  pas , que  nous  sa- 
chions, reproché  à Durante  d’avoir  joué  sur  les  mots, 
ou  de  s'être  exagéré  la  force  expressive  de  la  mu- 
i ! sique,  eu  cherchant  à reproduire  dans  sou  orchestre 
j la  trompette  des  archanges  annonçant  l’heure  suprême 
du  jugement  universel.  C’est  ce  qu’il  a essaye  cepen- 
dant ; et  si  ou  doit  le  blâmer,  c’est  seulement  en  ce 
j que  sa  tentative  a de  misérable  comme  instrumenta- 
) tion  et  de  vulgaire  comme  style  mélodique.  L’inten- 
tion en  elle-même  était  raisonnable,  et  elle  fut  deve- 
; | nue  poétique  si  le  but  eût  été  atteint.  Car  enfin , si 
! j l’on  a un  orchestre  chargé  de  renforcer  et  de  seconder 
I ' l’expression  des  paroles  chantées,  quand  ces  mêmes 


paroles  décrivent  la  résurrection  des  morts . 1a  terreur 
des  vivants,  l’arrivée  d’uo  Dieu  vengeur  et  irrité,  le 
fracas  des  mondes  qui  s’écroulent,  l'éternité  qui  s’a- 
vance, et  quand  il  existe  réellement  des  moyens  d’in- 
strumentation plus  ou  moins  varies,  capables  de  frap- 
per l’auditoire  d’épouvante  et  d’horreur , il  faudrait 
bien  de  l’esprit  pour  me  persuader  que  ce  soit  là  le  cas 
d’écrire  un  duo  de  flûtes  ou  un  solo  de  hautbois. 

Mais  parlons  enfin  de  la  symphonie  pastorale,  cet 
étonnant  paysage  qui  semble  avoir  été  composé  par 
Poussin  et  dessiné  par  Michel- Ange.  L’auteur  de  Fi- 
delio,  de  la  symphonie  héroïque,  veut  peindre  le  calme 
de  la  campagne,  les  douces  mœurs  des  bergers;  non 
pas  de  ces  bergers  roses,  verts,  et  enrubanés  de  M.  de 
Florian;  encore  moins  de  ceux  de  M.  Lebrun,  auteur 
du  Rossignol , ou  de  ceux  de  J. -J.  Rousseau,  auteur  du 
Devin  de  village  : c’est  de  la  nature  vraie  qu'il  s'agit 
ici.  Il  intitule  son  premier  morceau  : Sensations  douces 
qu  ’ inspire  t aspect  d’un  riant  paysage.  I .es  pâtres  com- 
mencent à circuler  dans  les  champs,  avec  leur  allure 
nonchalante,  leurs  pipeaux  qu'on  eulcud  au  loin  et 
tout  près;  de  ravissantes  phrases  vous  caressent  déli- 
cieusement, comme  la  hrisc  embaumée  du  matin;  des 
vols  ou  plutôt  des  essaims  d’oiseaux  babillards  passent 
en  bruissant  sur  votre  tête,  et  de  temps  en  temps 
l’atmosphère  semble  chargée  de  vapeurs;  de  grands 
nuages  viennent  cacher  le  soleil,  puis  tout  à coup  ils 
se  dissipent  et  laissent  tomber  sur  les  champs  et  les  bois 
des  torrents  d’une  éblouissante  lumière.  Voilà  ce  que 
je  me  représente  toujours  en  entendant  ce  morceau , et 
je  crois  que  le  vague  de  l'expression  musicale  u’est  pas 
tel,  que  beaucoup  d’autres  personnes  ne  puissent  être 
impressionnées  de  la  même  façon. 

Plus  loin  est  une  scène  au  bortl  du  ruisseau.  Contem- 
plation... L’auteur  a sans  doute  créé  cet  admirable 
adagio,  couché  dans  l’herbe,  les  yeux  au  ciel,  l’oreille 
au  vent,  fasciné  par  mille  et  mille  doux  reflets  de  sons 
cl  de  lumière,  regardant  et  écoutant  à la  fois  les  petites 
vagues  blanches  et  sciDtillantcsduruisseauscbriscravcc 
un  bruit  léger  sur  les  cailloux  du  rivage;  c’est  déli- 
! cieux.  Les  diverses  mélodies  qui  se  croisent  et  s-’entre- 
! lacent  en  tout  sens  sont  d’une  incomparable  suavité; 
l'harmonie,  au  contraire,  contient  deux  ou  trois  conflits 
de  sons  discordants  qui,  malgré  leur  étrangeté,  forment 
! avec  les  doux  accords  dont  ils  sont  précédés  et  suivis 
le  plus  heureux  contraste.  Telle  est  la  double  et  triple 
appngiaiure  présentée  dans  le  grave,  le  médium  et 
j l’aigu,  par  les  violoncelle,  altos,  violons,  bassons  et 
! clarinettes,  sur  les  notes  fa,  la  bémol , ut,  pendant  que 
les  flûtes,  hautbois  et  cors,  tiennent  l’accord  mi  bémol , 
sol,  si  bémol.  Ce  singulier  rapprochemcut  de  six  notes 
diatoniques  a lieu  sur  un  rinfbrzando,  et  rappelle  à 
| merveille  ces  bruits  de  la  mer,  des  monts  et  des  plai- 
nes , dont  parle  Bernardin  de  Saint-Pierre,  qui,  appor- 
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tés  par  les  vents  4c  divers  points  de  l'horizon,  viennent 
se  heurter  à l’ improviste  dans  les  clairières  des  bois, 
luttent  ensemble  un  instanjt,  se  dispersent  en  murmu- 
rant, et  rendent  ainsi  le  calme  et  le  silcuçe  qui  leur 
succèdent  plus  doux  et  plus  profonds. 

Avant  de  finir,  fauteur  fait  entendre  le  chant  de 
trois  oiseaux.  Cette  idée  fait  bon  nombre  d’amateurs  se 
récrier  d’admiration  et  quelques  autres  s’indigner  con- 
tre Beethoven.  Nous  ne  partageons  ni  l’engouement 
des  uns,  ni  l’indignation  des  autres.  A mon  avis,  la 
justification  du  compositeur  n’est,  en  pareil  cas,  que 
dans  le  succès  ou  l’insuccès  de  sa  tentative.  Or,  le  rossi- 
guol  ne  faisant  entendre  que  des  sons  inappréciables 
ou  variables,  son  chant  ne  pouvait  être  imité  par  des 
instruments  à tons  fixes  daus  un  diapason  arrête;  tan- 
disque  la  caille  et  le  coucou,  dont  le  cri  ne  forme  que 
deux  notes  pour  l’un  et  une  seule  pour  l'autre,  notes 
justes  et  fixes,  ont  par  cela  seul  permis  une  imitation 
exacte  et  complète. 

S’il  s’agit  de  défendre  le  musicien  du  reproche  de 
puérilité,  pour  avoir  prétendu  reproduire  le  chant  des 
oiseaux  dans  une  scène  où  toutes  les  voix  calmes  du 
ciel,  de  la  terre  et  des  eaux  doivent  naturellement 
trouver  place,  il  faut  le  justifier  également,  quaud, 
dans  un  orage,  il  cherche  à imiter  les  efforts  des  vents, 
les  éclats  de  la  foudre,  le  mugissement  des  troupeaux. 
En  fait  de  paysages,  il  n’y  a pas  plus  de  puérilité  à 
peindre  un  papillon  qu'à  dessiner  une  fleur,  et  le  mu- 
sicien à qui  l’on  accorde  la  faculté  de  décrire  des  sites 
agrestes  en  les  animant  des  divers  bruits  qu’on  y en- 
tend dans  la  uature,  est  parfaitement  libre  de  choisir 
ceux  qui  peuvent  concourir  à compléter  son  tableau. 

Nous  avons  combattu,  en  commençant  cet  article, 
l’opinion  qui  lui  refuse  le  droit  d’imiter  et  de  décrire; 
mais  nous  ajouterons,  pour  en  finir,  que  les  antago- 
nistes de  ce  système,  d’une  application  aussi  difficile 
que  féconde  eu  beaux  résultats,  oublient,  en  le  criti- 
quant, que  la  noHiffi  musique  DESCRIPTIVE  n’a  pas  seule- 
ment le  mérite  de  l’imitation,  mais  encore  une  grande 
puissance  essentiellement  mélodique,  harmonique, 
rhythmique  et  instrumentale.  De  sorte  que,  en  les 
supposant  organisés  de  façon  à ne  pouvoir  pas  recon- 
naître l’existence  de  cette  branche  de  l’art,  ils  restent 


volonté , d’apprécier,  sous  le  rapport  musical  seule- 
ment, les  productions  où  elle  est  mise  en  œuvre. 

Vous  blâmez  Beethoven  d'avoir  écrit  snr  son  pro- 
gramme : « Je  chante  le  bonheur  des  champs,  les  joies 
» innocentes  de  l’habitant  des  campagnes;  je  redis  les 

• accents  des  bâtes  des  forêts;  j'admire  la  splendide  sé- 
» rénitc  du  ciel  et  le  riche  vêtement  de  la  terre  ; je  de- 
» cris  les  phénomènes  destructeurs,  le  désordre  des 

• éléments;  je  rends  grâce  au  créateur  de  leur  courte 
» durée,  etc.  • Eh!  pour  dieu,  si  ce  programme  vous  dé- 


plaît, vous  contrarie,  vous  irrite,  jeUex-le,  et  écoutez 
la  symphonie  comme  une  musique  sans  objet  déter- 
miné. Si  vous  n’êtes  pas,  même  alors  qu'elle  a dépouillé 
pour  vous  sa  radieuse  auréole,  émus,  ravis,  transpor- 
tés de  la  beauté  de  ses  formes,  de  l'émotion  sympathi- 
que de  sa  voix,  de  la  divine  harmonie  de  tousses  mou- 
vements, c’est  que  vous  n’avez  pas  plus  de  sensibilité 
pour  percevoir  l’effet  materiel  de  la  musique,  que  d’i- 
magination et  d’intelligence  pour  comprendre  la  riche 
langue  qu’elle  ne  parle  qu’à  scs  élus.  — Mais  pour- 
suivons. Le  paysagiste  musicien  nous  amène  à présent 
au  milieu  t Y une  réunion  joyeuse  Je  paysans . On  danse, 
on  rit  avec  modération  d’abord;  la  musette  fait  enten- 
dre un  gai  refrain  , accompagné  d’un  basson  qui  ne  sait 
faire  que  deux  notes.  Beethoven  a sans  doute  voulu  ca- 
ractériser par  là  quelque  bon  vieux  paysan  allemand  , 
rnonté.siir  un  tonneau,  armé  d’un  mauvais  instrument  dé- 
labré, dont  il  lire  à grand’pcinc  les  deux  sons  principaux 
du  tou  de  fa  , la  dominante  et  la  tonique.  Chaque  fois 
que  le  hautbois  entonne  sou  chaut  de  musette,  naïf  et 
gai , comme  une  jeune  fille  endimanchée,  le  vieux  bas- 
son vient  souffler  scs  deux  notes;  la  phrase  mélodique 
modulc-l-elle  , le  ba&sou  se  tait,  compte  ses  pauses  Iran- 
I quillcment,  jusqu’à  ce  que  la  rentrée  dans  le  ton  primi- 
tif lui  permette  de  replacer  son  imperturbable  fa,  ut, 
J'a.  Mais  la  danse  s’anime,  elle  devient  bruyaute,  folle; 
le  rhythme  change;  un  air  grossier  à deux  temps  an- 
nonce l’arrivée  des  montagnards  aux  lourds  sabots; 
le  premier  morceau  à trois  temps  recommence  plus 
animé  que  jamais  : tous  sc  mêlent,  s’entraînent;  les 
cheveux  des  femmes  commencent  à voler  sur  leurs 
épaules  (1);  les  montagnards  ont  apporté  leur  joie 
bruyante  et  avinée  , on  frappe  dans  les  mains , on  crie, 
on  court,  on  sc  précipite,... , quand  un  çoup  de  ton- 
nerre lointain  vient  jeter  l’épouvante  ou  milieu  du  bal 
champêtre  et  mettre  en  fuite  les  danseurs. 

O rage  y éclairs.  Rien  n’est  plus  impossible  que  de  don- 
ner par  des  paroles  une  idée  d’un  pareil  morceau;  ceux 
qui  l’on  entendu  savent  seul  à quel  degré  de  puissance 
et  de  sublime  peut  atteindre  la  musique  pittoresque  en- 
tre les  mains  d’un  homme  comme  Beethoven.  Pendant 
que  les  basses  grondent  sourdement , le  sifflement  aigu 
des  petites  flûtes  nous  anuonce  une  horrible  tempête 
sur  le  point  d’éclater;  l’ouragan  s’approche,  grossit; 
un  immense  trait  chromatique  parti  des  hauteurs  de 
('instrumentation  , vient  fouiller  jusqu’aux  dernières 
profondeurs  de  l’orchestre , y accroche  les  basses , les 
entraîne  avec  lui  cl  remonte  en  frémissant  comme  un 
tourbillon  qui  renverse  tout  sur  son  passage.  Alors  les 
trombonnes  éclatent,  le  tonnerre  des  timbales  redouble 

( t ) Il  y a de*  gêna  aaaez  malins  , je  aoppoae,  pour  demander 
comment  la  mu  ai  que  peut  peindre  de*  cheveux  . et  ai  elle  fait  dé»- 
lingurr  le»  brtm»  de»  blond*.  Je  lea  renvoie  sa  critique  qui  me  aup- 
posait  l'intention  de  peindre  de»  montagnes  ; ils  (ont  dignra  de 

s'entendre. 
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I ! de  violence;  ce  n'est  plus  de  la  pluie,  du  vent;  c'est  un 
| j cataclysme  épouvantable,  le  déluge  universel.  Réelle- 
ment . cela  donne  des  vertiges,  et  bien  des  gens , en  en* 
tendant  cet  orage , ne  savent  trop  si  l'émotion  qu'ils 
ressentent  est  plaisir  ou  douleur. 

La  symphonie  est  terminée  par  Yaction  de  grâces 
des  paysans  après  le  retour  du  beau  temps.  Tout  alors 
redevient  riant;  les  pâtres  reparaissent,  se  répandent 
sur  la  colline  en  rappelant  leurs  troupeaux  dispersés; 
les  torrents  s'écoulent  peu  à peu;  le  calme  renaît,  et, 
avec  lui , des  chants  agrestes  dont  la  douce  mélodie  re- 
I pose  l'âme  ébranlée  et  consternée  par  l’horreur  su- 
blime de  1a  scène  précédente.  Après  cela,  peut-on  par- 
j lcr  des  étrangetés  de  style  d’une  œuvre  pareille  ; de  ces 
groupes  de  cinq  notes  de  violoncelles , opposés  à des 
traits  de  quatre  notes  dans  les  contre-basses,  qui  se 
froissent  sans  pouvoir  se  confondre  dans  un  unisson 
réel?  Faudra-t-il  signaler  cet  appel  de  cors,  arpégeant 
> l’accord  d'ut,  pendant  que  les  instrument  à cordes 
! tien uent  celui  de fu ? chercher  la  raison  de  cet  anoma- 
lies harmoniques?  En  vérité,  j'en  suis  incapable.  Pour 
un  travail  de  celte  nature  il  faut  du  calme  et  du  sang- 
froid  ; et  le  moyen  de  sc  garantir  de  l'ivresse  quand 
i . l'esprit  est  occupé  d'un  tel  sujet!....  Loin  de  là,  on 
j voudrait  dormir,  dormir  des  mois  entiers,  pour  habi- 
| ter  au  moins  en  songes  la  sphère  inconuue  que  le  génie 
I j nous  a fait  un  instant  entrevoir. 

II.  Berlioz. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 

| Le  deuxième  concert  du  Conservatoire  a été  remar- 

quable, autant  par  la  parfaite  exécution  de  la  sympho- 
nie en  la  de  Beethoven  et  du  beau  fragment  d’un  ora- 
torio de  Schneider  (le  Jugement  dernier) , que  par  le 
succès  brillanl , obtenu  par  Mlle  d’IIennin,  dans  un 
air  de  la  Clemenza  di  Tito  de  Mozart  continu:  rsa 
Lacusitz.  Mlle  dTIennin  possède  une  grande  et  belle 
,voix,  d’un  timbre  expressif  et  puissant,  qui  la  rend  es- 
sentiellement propre  à la  musique  sérieuse  ; il  faut  es- 
pérer qu’elle  sera  dans  peu  engagée  à l’Opéra , où  sa 
[ ! place  est  évidemment  marquée.  M.  Georges  Jlainl  a 

également  excité  les  plus  vifs  applaudissements  dans 
; un  air  varié  de  violon  de  Bériot , qu’il  a exécuté  sur  le 
| violoncelle,  avec  une  incontestable  supériorité. 

AGNÈS  DE  IIOHENSTAUF8N, 

| Opcra  en  tro»«  acte» , parole»  de  Raipach,  musique  «le  Spobtim. 

Un  de  nos  correspondants  de  Berlin , nous  ayant 
transmis  quelquosligncs,  indiquant  que  le  nouvel  opéra 
de  M.  Spontini  n’avait  pas  obtenu  beaucoup  de  succès, 
notre  impartialité  nous  fait  un  devoir  d’insérer  la  tra- 
duction d’un  article  de  la  Gazette  d'Etat  de  Berlin , 
exprimant  une  opinion  contraire. 


1 L’intérêt  général  que  cet  ouvrage  a excité  nous  en- 
gage à en  parler  avec  détails , après  en  avoir  entendu 
la  troisième  représentation. 

Le  premier  acte  d'Agnès  fut  donné  pour  célébrer 
. une  fêle  de  la  cour  en  1827.  Le  compositeur  l’acheva 
j en  1828,  et  il  fut  représenté  complètement  en  trois  actes 
en  1H29.  il  ne  satisfit  pas  alors  le  maître,  qui  se  déter- 
mina à le  retravailler  entièrement;  ce  qui  s’exécuta 
d’après  le  nouveau  plan  de  Spontini,  avec  le  consen- 
tement de  Raupach  et  la  coopération  du  baron  de 
Lichtenstein,  dans  les  années  1832  et  1853,  où  l’ou- 
vrage fut  complètement  achevé.  Et  nous  affirmons 
qu’à  l’exception  de  quelques  morceaux,  la  partiliou  est 
entièrement  nouvelle. 

La  retraite  de  quelques  artistes  du  chant  et  des  con- 
sidérations administratives  ont  retardé  jusqu’à  présent 
la  représentation.  Nous  citons  ces  laits  pour  rectifier  ce 
que  plusieurs  feuilles  publiques  ont  dit  à ce  sujet. 

En  jugeant  uu  tel  ouvrage,  il  s’agit  principalement 
de  savoir  quelles  sont  les  exigences  et  les  capacités  du 
public,  dont  une  partie  ne  veut  que  s’amuser,  et  ne 
cherche  que  cette  espèce  de  délassement  qui  dispense 
de  toute  activité  spontanée  d’esprit.  Une  autre  partie 
demande  ce  style  piquant,  cette  musique  plciue  de 
légèreté  et  de  grâce,  qui  réussit  si  bien  à quelques 
nouveaux  compositeurs  français;  une  troisième  partie 
vent  enfin  le  sérieux  , le  sublime,  l'émotion;  il  peut  y 
en  avoir  même  une  quatrième  qui  sc  plaise  aujourd’hui 
à entendre  la  Ccnerentola,  demain  le  Postillon  de 
Lan  jumeau  y et  après  demain  Alceste . Mais  il  est  cer- 
tain que  ces  jouissances  différentes  exigent,  de  la  part 
de  l’auditeur,  une  gradation  d’habilitc  et  de  capacité 
croissante.  Ceux  qui  aiment  exclusivement  le  genre 
léger  se  trouveront  au  moins  tout  aussi  peu  à leur  aise 
en  écoulant  les  œuvres  de  Gluck  et  de  Spontini , que 
les  admirateurs  de  Kotzebuc  et  de  Scribe,  vis-à-vis  des 
pci  sonnages  héroïques  de  Macbeth  ou  de  Lear , parce 
que  la  position  vis-à-vis  d'un  géant  est  toujours  em- 
barrassante. Il  faut  donc  que  celui  qui  veut  éprouver 
une  véritable  jouissance  eu  écoutant  un  drame  lyrique 
de  Raupach  et  de  Spontini , non-seulement  se  trouve 
disposé,  mais  qu’il  soit  aussi  capable  d’apprécier  les 
choses  grandes  et  passionnées;  il  faut  qu’il  soit  doué 
d’une  grande  force  intellectuelle,  et  d’un  sens  droit 
fortifié  par  les  ouvrages  classiques;  il  ne  doit  pas  s’é- 
pouvanter devant  les  Euménides  d’Eschyle;  il  doit 
sentir  en  écoulant  les  chœurs  des  furies,  la  danse  des 
Scythes  de  Gluck,  cette  élévation  puissante  qui  pé- 
nètre l’âme  comme  un  Orcan  purifiant;  enfin  il  faut 
qu'il  apporte  quelques  dispositions  bienveillantes,  et 
des  souvenirs  de  reconnaissance  qui  sont  dus  à si  juste 
titre  au  créateur  de  la  Vestale , de  Cortez  et  d’ OU  ni  pic. 

Le  sujet  d’Agnès  offre  (comme  on  devait  s’y  atten- 
dre du  poète  de  Uohenstaufcn ) tous  les  événements 
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pour  une  composition  lyrico-dramatique  : des  faits 
historiques,  des  caractères  héroïques  fortement  tracés, 
des  événements  variés , de  l’éclat  et  de  la  magnifi- 
cence. 

Henri  VI,  toujours  énergique  et  tyrannique,  oc- 
cupe à juste  titre  la  première  place,  et  son  caractère 
iuticxiblc  imprime  à l’action  un  mouvement  qui  fait 
croître  l’intérêt  jusqu’au  dernier  moment.  Le  roi  che- 
valeresque, le  généreux  Henri,  l’énergique  arche- 
vêque, la  courageuse  et  maternelle  Irmcngarde,  sont 
mis  en  scène  partout  avec  beaucoup  d’effet.  L’arrivée 
de  Philippe- Auguste , qui , sous  le  nom  d’un  ambassa- 
deur, demande  la  main  d’Agnès,  donne  le  motif  des 
fêles,  tandis  que  l’amour  d’Agnès  et  du  jeune  Henri 
I prête  au  tableau  ce  doux  coloris  qui  adoucit  les  émo- 
tions trop  fortes,  et  le  dénouement,  amené  d’une 
manière  si  inattendue,  cause  une  impression  aussi 
extraordinaire  qu'imposautc,  par  la  réconciliation  des 
princes  et  par  la  soumission  généreuse  de  Hcnri-le- 
Lion. 

Sponlini  seul  était  capable  de  traiter  un  tel  sujet , 
lui  dont  l’âme  tend  exclusivement  au  genre  idéal , su- 
blime et  pathétique.  Cette  composition  monumentale, 
due  à l’association  de  deux  des  plus  illustres  auteurs  de 
notre  temps,  renferme  un  tel  monde  d’harmonie  et 
de  mélodies  , que  l’auditeur  a besoin  de  toutes  ses  for- 
ces pour  le  parcourir,  d'autant  plus  que  Spootini , qui 
jamais  ne  peut  se  satisfaire  lui-même,  a accumulé  les 
effets  en  plusieurs  endroits,  que  nous  désignerons  plus 
bas,  de  manière  à ce  qu'il  est  difficile  de  saisir  toutes 
les  beautés  spéciales  de  sa  musique  et  d’en  jouir  sans 
l’avoir  entendue  plusieurs  fois.  En  général , nous 
voyous  avec  plaisir  qu’on  retrouve  dans  ccl  opéra 
toute  l’énergie  d’une  puissante  imagination  unie  à la 
richesse  des  motifs  et  aux  savantes  combinaisons  qui 
dominent  dans  les  œuvres  précédentes  de  Spontini , et 
nous  partageons  entièrement  l’opinion  exprimée  dans 
la  première  critique  de  la  Gazette  d’Etat  qui  dit  : • Cet 
ouvrage  réunit  la  profondeur  de  l'dge  mûr  à toute  la 
chaleur  de  la  jeunesse  du  compositeur  de  la  Vestale. 
Ou  a fait  la  remarque  banale  qu’  il  y avait  dans  cet 
opéra  des  réminiscences  d’autres  œuvres  de  Spontini; 
mais  il  suffit  de  répondre  à ce  reproche  que  si  l’on  ne 
reconnaissait  pas,  dans  un  nouvel  ouvrage  d’un  maî- 
tre , son  style  et  sa  manière,  ou  pourrait  croire  avec 
raison  que  son  individualité  a disparu.  Et,  certes, 
l’œil  du  critique  reconnaîtra  celle  individualité  em- 
preinte dans  les  œuvres  de  Shakespeare , de  Goethe 
et  d’autres  auteurs  célèbres;  mais  à plus  forte  raison 
on  s’en  apercevra  dans  des  œuvres  musicales  et  surtout 
dans  les  récitatifs,  parce  que  leurs  moyens  et  leurs 
formes,  vis  à-vis  de  l’immensité  des  pensées  et  de  la 
perfectibilité  de  la  parole,  se  trouvent  à leur  désavan- 
tage ; par  conséquent  le  connaisseur  retrouvera  dans 


chacun  des  ouvrages  de  Gluck,  de  Beethoven  et  de 
Mozart  le  style  de  ces  mac&tri  et  quelque  analogie 
éloignée  de  leurs  précédentes  productions.  La  nou- 
veauté , la  fraîcheur,  l’originalité,  qui  lèguent  dans 
la  plus  grande  partie  de  l’opéra  d ’jégnès , ne  peuvent 
échapper  à aucune  oreille  exercée.  L’andantc  maes- 
toso  de  l’ouverture  en  ré  majeur  qui  frappe  merveil-  ' 
leusement , et  l’alle.gro  appasionato  et  plaintif  en  ré  1 
mineur ; le  duo  des  amis  en  la,  plein  de  feu  et  de  j 
sentiment  ; la  romance  de  Henri  , d’une  simplicité 
ra vissau te  qui  nous  ramène  au  temps  des  troubadours,  j 
Le  beau  quatuor  en  si  bémol  du  premier  acte  qui  ex-  j 
prime  si  bien  l'effervescence  de  l’amour  et  de  l’espoir,  i 
l'incomparable  chœur  des  nonnes  , le  superbe  quatuor 
du  second  acte  , l’air  d’Irmcngarde  du  troisième  j 
acte  en  mi  mineur , la  sommation  des  juges  du  com-  1 
bat,  etc.,  etc.,  etc.,  sont  des  spécialités  pleines  de  j 
bcàLtés  tout  à fait  nouvelles  et  incontestables;  mais  j 
elles  ne  forment  que  les  teintes  centrales  du  tableau 
gigantesque  qui  se  développe  daus  les  ensembles , les 
chœurs,  les  finales  et  les  danses.  Les  caractères  les 
plus  opposés,  la  variété  des  situations  et  des  événe- 
ments , sont  dessinés  avec  une  telle  perfection  de 
rhylhme  et  d'harmonie;  tout  est  si  bien  à sa  place,  et 
toutes  les  masses  sont  conduites  d’une  manière  si  sure  , 
qu’il  faut  y admirer  autant  la  force  créatrice  que  la 
lucidité  de  l’esprit  qui  a coordonné  cet  ensemble  im- 
mense. 11  n’y  a que  quelques  morceaux  où  les  motifs 
sc  répètent  trop  souvent , ou  dans  lesquels  l’effet  est 
trop  fort.  Le  premier  cas  se  trouve  dans  la  romance 
d’Agnès  et  le  premier  duo  qu’elle  citante  avec  sa  mère; 
et  le  second , dans  les  deux  finales  du  premier  et  du 
deuxième  acte,  où  les  masses  réunies  avec  un  art  vrai- 
ment merveilleux,  sont  tellement  colossales,  que  l’o- 
reille a de  la  peine  à les  saisir.  Une  modification  d'in- 
struments et  de  voix  serait  ici  un  avantage  pour  l’au- 
diteur. Néanmoins  la  combinaison  d’éléments  les  plus 
hétérogènes  dans  le  final  du  deuxième  acte  est  admi- 
rable ; surtout  l'imitation  ingénieuse  de  l'orgue , par 
les  instruments  à vent,  est  un  chef-d'œuvre  qui  n’a 
jamais  été  inventé  et  qui  ne  réussira  jamais  à un  autre 
de  la  même  manière.  La  représentation  de  cet  im- 
mense ouvrage  a déjà  eu  lieu  plusieurs  fois  avec  une 
précision  , un  ensemble , un  aplomb  et  une  persévé- 
rance qui  ne  peuvent  exister  que  sous  la  direction  de 
l’auteur , et  qu’avec  un  personnel  tel  que  le  uôtre. 
L’exécution  de  l’orchestre,  des  chanteurs,  des  chœurs, 
des  ballets  et  la  mise  en  scène,  sont  au-dessus  de  tout 
éloge.  Quoiqu’il  soit  très-difficile  de  distinguer  ici  le 
mérite  personnel , nous  croyons  avec  raison  que  mes- 
dames de  Fassmann  et  Grunbaum  , et  MM.  Fischer, 
Eichberger,  Bader,  Zschiesclie  et  Bolticher,  ont  droit 
à de  grands  éloges.  Mlle  de  Fassmann  a rempli  le  rôle 
d’Irmengarde  avec  une  force  et  des  attitudes  si  nobles, 
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qu’on  ne  peut  désirer  rien  de  plus.  Son  jeu  a atteint  le 

ponible,  quand  l’Odéon  brûla,  en  1 81 8,et  quand  Loo- 

comble  de  la  perfection  dans  l’air  superbe  : Nur  ein 

vel,  d’un  coup  de  poignard,  démolit  la  salle  Richelieu, 

Tjrrann  (il  n’y  a qu’un  tyran),  et  en  cliantant  les  mots  : 

en  1820,  quel  asile  auraient  été  chercher  les  comédiens 

Sic  ist  mein  (elle  est  à moi)  ! où  elle  emploie  toute  la 

dePicard,  et  les  artistes  de  l’Académie-RovaledeMu- 

force  tragique  de  sa  belle  voix,  sur  la  dominante  de 

sique?  Il  n'est  donc  pas  mauvais  qu’une  grande  ville 

mi  mineur.  Mlle  Gruubaum  a entièrement  compris  la 

comme  Paris  , ait  toujours  un  théâtre  en  vacance  à of- 

douceur  et  l’aménité  du  rôle  d’Agnès;  elle  développe, 

frir  aux  réfugiés  de  l’incendie,  et  de  toutes  les  autres 

notamment  dans  la  romance  avec  les  chœurs  des  fetn- 

calamités  qui  entrent  dans  l’ordre,  ou,  si  vons  voulez, 

mes  et  dans  les  ensembles,  une  grâce  et  une  suavité 

dans  le  désordre  des  choses  artistiques  et  sociales. 

parfaites.  M.  Fischer  a surpris  par  la  manière  dont  il 

Jusqu’ici  la  salle  Venladoaf  n’était  célèbre  que  par 

s’est  approprié  le  caractère  principal  do  Henri  VI,  et 

les  subites  extinctions  des  voix  de  l'Opéra-Comiquc, 

par  la  force  avec  laquelle  il  a su  le  [soutenir  jusqu’à  la 

par  le  naufrage  du  théâtre  nautique  et  par  les  joyeuses 

fiu,  sans  fatigue.  M.  Eich berger  s’est  surpasse  lui- 

folies  des  bals Depuis  que  certains  colins  et  cer- 

même  dans  le  rôle  difficile  de  Henri  fils,  particulière- 

taines  colettes  y avaient  chanté  sans  parvenir  à se  faire 

ment  dans  les  ensembles,  et  par  la  manière  de  faire 

enteudre,  on  avait  unanimement  reconnu  que  la  salle 

ressortir  les  traits  caractéristiques  dont  la  partition  est 

était  sourde  : queiques-unsajoutaient  mêmequ’ily  avait 

si  richement  ornée  , surtout  dans  les  passages  du  final 

un  écho,  et  franchement  il  eût  fallu  que  cet  écho  eût  le 

du  premier  acte  , où  les  figures  de  l’orchestre  deseen- 

diable  au  corps  pour  répéter  des  sons  que  nollc  oreille 

dent  chromatiqucmcnt  : DcrSchlag  isl gef  allen  (le  sort 

mortelle  ne  percevait!  Le  théâtre  nautique  ne  chan- 

en  est  jeté)  : Je  suis  innocent.  Unschultlig  lin  ich. 

tant,  ni  ne  parlant,  se  soucia  peu  de  la  qualité  des  voû- 

ffcrr  eineStunde  leben  f ur  die  Radie  : Sire,  une  heure 

tes  et  de  la  résonnance  des  murailles  : il  ne  demandait 

de  vie  pour  la  vengeance,  MM.  Bader , Philippe; 

qu’un  peu  d’eau  claire  : on  lui  accorda  tout  juste  ce 

Zschiesche,  archevêque  ; Boit  i cher , roi  de  France , ont 

qu’il  demandait,  et  il  ne  tarda  pas  à périr  victime  de 

bien  rempli  leur  tâche,  et  on  ne  peut  refuser  le  même 

son  imprudence. 

témoignage  à tous  ceux  qui  sont  occupés  dans  cet  ou- 

La  salle  Vcntadour  venait  d’être  engagée  par  contrat 

vrage.  Si  l'on  considère  qu’une  représentation  de  Cor- 

à M.  AnténorJoly,  directeur  privilégié  du  théâtre  de 

tes  et  trois  représentations  d'Agnès  ont  été  données 

la  Renaissance,  lorsque  l’incendie  détruisit  la  salle  Fa- 

dans  l’espace  de  huit  jours , et  toutes  avec  la  même 

vart.  31.  Antcnor  Joly  s'estima  heureux  de  pouvoir 

perfection , on  y trouvera  la  preuve  incontestable  des 

exercer  l’hospitalité,  même  avant  d’avoir  pris  posses- 

moyens  de  notre  théâtre  et  la  réfutation  du  raensouge 

sion  de  son  domicile.  En  quinze  jours,  par  les  soins  de 

si  souvent  répété  que  la  représentation  d’un  opéra  de 

M.  Yiardot,  que  M.  llobcrt  souffrant  et  blessé  eut 

Spoutiiii  épuise  pendant  plusieurs  jours  les  forces  du 

l'heureuse  idée  de  s’adjoindre,  parle  concours  du  zèle 

personnel.  L'accueil  qu’on  a fait  à cet  ouvrage  a par- 

et  des  efforts  de  plusieurs  employés  d’élite,  parmi  les 

faitement  répondu  aux  soinsqu’ou  a pris.  Le  cornposi- 

quels  il  est  juste  de  distinguer  M.  Charles  Doriuoy;  la 

tcur  a été  demandé  sur  la  scène  pour  y recevoir  les 

transmigration  de  la  troupe  italienne  s’effectua.  Scs 

manifestations  directes  et  les  applaudissements  non 

représentations  reprirent  leur  cours.  Mardi  dernier, 

équivoques  du  succès  le  plus  prononcé.  Les  principaux 

l’affiche  annonçait  I PurUani , comme  si  rien  lie  se 

artistes,  Mlle  de  Fassraaun  à la  télé,  ont  été  rappelés 

fût  passé,  comme  si  toute  une  salle,  tout  un  matériel 

jusqu’à  présent  à chaque  représentation  par  le  public. 

théâtral  n’eussent  pas  disparu  , comme  si  ce  pauvre 

Puisse  le  compositeur  trouver  sa  récompense  si  bien 

Severini  ne  fut  pas  mort  ! 

méritée  dans  les  marques  d’admirations  qui  lui  ont 

Un  malheur  n"  arrive  jamais  sans  un  autre , a dit  La- 

clé  prodiguées  même  de  la  part  de  très-grands  person- 

blache  aux  spectateurs  rassemblés  dans  le  salle  Venta- 

nages. 

dour.  Saisi  d’un  rhume  soudain,  Tamburini  n’avait  pu 

- — — 

sc  rendre  à son  poste.  On  était  donc  réduit  à supprimer 
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son  rôle,  à retrancher  une  cavatinc  et  un  duo.  Par 

forme  d’iudcinnilé,  Rubini  offrait  de  chanter  la  cava- 
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line  de  AVoôédans  le  premier  cntr’acte.  Après  l'allo- 

Quand  une  salle  de  spectacle  est  fermée  et  ne  sert  à 

cution  faite  en  très-bons  termes,  le  spectacle  a coin- 

personne,  il  y a toujours  des  gens  qui  disentqu’ellenc 

mencé,  et  s’est  poursuivi  au  milieu  des  témoignages 

sert  à rien.  Voici  une  nouvelle  preuve  de  la  fausseté 

d’une  satisfaction  universelle.  La  salle  calomniée  a reçu 

de  cette  assertion  banale.  Si  la  salle  Venladour  n’eût 

une  réparation  complète.  On  s’est  accordé  à la  trouver 

: 

pas  existé,  où  sc  serait  réfugiée  la  troupe  Italienne, 

excellente  pour  les  voix,  plus  sonore  que  la  salle  Fa- 

échappée  aux  torrents  de  flamme,  qui  devoraieut  la 

vart.  Quant  à l’écho,  point  de  nouvelle  : 11  faut  croire 

•* 

«lie  Favart?  Si  la  salle  Favart  ne  sc  fili  trouvée  dis- 

que  le  Théâtre-Nautique  l’a  ennuyé,  et  qu’il  se  sera  logé 

J 

DE  PARIS. 


! 

I 

* ic  jeu  du  brave  Lizst,  qui  , fatigué  , quitta  le  piano  et 
s'inclina  devant  les  dames....  Sur  les  lèvres  de  la  plus 
belle  courut  ce  doux  sourire  mélancolique  qui  rappelle 
l’Iulie  et  fait  pressentir  le  ciel. 

Ce  concert  avait  encore  pour  le  public  un  intérêt 
particulier.  Les  journaux  vous  ont  entretenu  a satiété 
de  la  mésintelligence  qui  s’est  déclarée  entre  Lizst  et  le 
pianiste  viennois  Thalberg,  et  du  bruit  que  fit  dans 
le  monde  musical  uu  article  écrit  contre  Thalberg  par 
Lizst,  et  du  rôle  que  les  ennemis  et  les  séides  y jouèrent 
au  détriment  du  critique  aussi  bien  que  du  critiqué. 
Dans  la  primeur  même  de  cette  scandaleuse  collision, 
les  deux  héros  du  jour  sc  décidèrent  à jouer  dans  le 
| concert  dont  je  viens  de  parler,  l’un  après  l’autre  ; ils 
oublièrent  tous  deux  leurs  ressentiments  personnels, 
et  le  public,  auquel  ils  offraient  l’occasion  de  constater 
par  uue  comparaison  instantanée  leurs  qualités  respec- 
tives, leur  accorda  largement  les  suffrages  qu’ils  avaient 
mérités. 

Il  suffirait  de  comparer  le  caractère  musical  de  tous 
deux  pour  sc  convaincre  qu’il  y avait  méchanceté  ou 
ignorance  à louer  l’un  aux  dépens  de  l’autre.  Leur  ha- 
bileté technique  se  tiendrait  à une  hauteur  égale  dans 
biplateaux  de  la  balance,  et  quant  à l’esprit  de  leur 
jeu,  il  est  impossible  d’imaginer  un  contraste  plus  tran- 
■ ché  que  Thalberg , noble,  sensible,  intelligent,  ten- 
! dre,  calme,  Allemand  et  même  Autrichien,  opposé  à 
Lizst  , emporte , orageux  , volcanique  , fougueux 
comme  uu  Titan. 

La  comparaison  entre  ces  deux  musiciens  repose  or- 
dinairement sur  une  erreur  qui  a fait  aussi  son  temps 
dans  l’art  poétique,  c’est-à-dire  sur  le  principe  de  la 
\ difficulté  vaincue.  Mais  comme  on  s’est  aperçu  depuis, 
que  la  forme  métrique  a un  tout  autre  but  que  d’at- 
tester cher,  le  poète  un  adroit  maniement  du  langage, 

! et  que  nous  n’admirons  pas  comme  beau  un  vers  parce 
qu’il  a coûté  beaucoup  de  peine  à fabriquer:  on  arri- 
! vera  de  même  à reconnaître  qu’il  suffit  qu’un  musicien 
puisse  transmettre  complètement,  à l’aide  de  son  in- 
! strumenl,  tout  ce  qu’il  sent  et  pense,  ou  ce  que  d’au- 
tres ont  senti  et  pensé,  et  que  tous  les  tours  de  force 
de  virtuoses  qui  n’ont  que  le  mérite  de  la  difficulté 
vaincue,  doivent  être  rejetés  comme  un  bruit  vide  et 
inutile,  et  relégués  dans  le  domaine  du  saltimbanque 
avec  l’cscamotagc  , le  saut  périlleux , les  sabres  avalés, 
la  danse  sur  la  corde  et  sur  les  œufs.  Il  suffit  que  le 
musicien  domine  entièrement  son  instrument  afin 
qu’on  oublie  tout  à fait  les  moyens  matériels  pour  ne 
< plus  sentir  que  l’esprit.  D’ailleurs  depuis  que  Kalkbrcn- 
j ncr  a porté  à sa  dernière  perfection  l’art  du  jeu,  les 
pianistes  ne  doivent  pas  s’en  faire  beaucoup  accroire 
sur  leur  dextérité  mécanique.  La  subtilité  et  le  mau- 
vais vouloir  ont  pu  seuls  parler  en  termes  pédari- 
tesques  d’une  révolution  que  Thalberg  aurait  faite  sur 


son  instrument.  On  a rendu  à ce  grand  et  excellent 
artiste  un  mauvais  service,  quand  , au  lieu  de  louer  la 
pureté  juvénile,  la  fiuessc  et  l’amabilité  de  son  jeu  , 
on  l’a  représenté  comme  le  Christophe  Colomb  qui 
aurait  découvert  l’Amérique  du  piano,  pendant  que 
les  autres  tapotaient  à grand’peine  au  tour  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  pour  chercher  des  épices  musicales. 
Kalkhrcnner  a du  sourire  d’uue  façon  singulière  eu  en- 
tendant parler  de  la  nouvelle  découverte. 

Il  serait  injuste  de  négliger,  à celte  occasion,  de  par- 
ler d’un  pianiste  qu’on  célèbre  le  plus  auprès  de  Lizst. 
Chopin  peut  justement  nous  servir  à prouver  qu’à  uu 
homme  extraordinaire  il  ne  suffit  pas  de  pouvoir  riva- 
liser de  perfection  technique  avec  les  plus  habiles  de 
son  art.  Chopin  ne  met  point  sa  satisfaction  à ce  que 
scs  mains  soient  applaudies  pour  leur  agile  dextérité 
par  d’autres  mains.  Il  aspire  à un  plus  beau  succès  : 
scs  doigts  ne  sont  que  les  serviteurs  de  sou  Ame,  et 
son  âme  est  applaudie  par  les  gens  qui  n’écouteni  pas 
seulement  avec  les  oreilles,  mais  avec  l’âme.  Aussi  il  est 
le  favori  de  celte  élite  qui  recherche  dans  la  musique 
les  plus  hautes  jouissances  intellectuelles  ; scs  succès 
sont  de  nature  aristocratique  ; sa  gloire  est  comme 
parfumée  par  les  louanges  de  la  bonne  société,  elle 
est  distinguée  comme  sa  personne. 

Chopin  est  né  en  Pologne,  de  parents  fiançais,  et 
son  éducation  a été  achevée  en  Allemagne.  Les  influen- 
ces diverses  deces  (rois  nationalités  fout  de  lui  un  en- 
semble des  plus  remarquables.  Il  s’est  approprié  les 
meilleures  qualités  qui  distinguent  les  trois  peuples. 
La  Pologne  lui  a duuné  son  sentiment  chevaleresque 
et  sa  souffrance  historique;  la  France,  sa  facile  élé- 
gance cl  sa  grâce;  l’Allemagne,  sa  profondeur  rê- 
veuse...,; mais  la  nature  lui  donna  une  figure  élancée, 
coquette,  un  peu  maladive,  le  plus  noble  cœur  et  le 
génie.  11  faut  certainement  accordera  Choppin  le  gé- 
nie dans  toute  l’acception  du  mot.  Il  n’est  pas  seule- 
ment virtuose,  mais  bien  poète  aussi  : il  peut  nous 
révéler  la  poésie  qui  vit  dans  son  âme  ; c'cst  un  musi- 
cien pocte,  et  rien  n’est  comparable  à la  jouissance 
qu’il  uouj  procure  quand  il  improvise  sur  le  piano.  Il 
u’est  en  ce  moment  ni  Polonais,  ni  Français,  ni  Alle- 
mand, il  trahit  une  plus  haute  origine  : il  vient  du 
pays  de  Mozart,  de  Raphaël,  de  Goethe;  sa  patrie 
véritable  est  le  pays  de  poésie. 

Il  me  semble,  quand  il  improvise,  que  c’cst  un 
compatriote  qui  m’arrive  de  mon  pays,  et  me  raconte 
les  choses  les  plus  curieuses  qui  s’y  sont  passées  pendant 
mon  absence Il  me  prend  parfois  envie  de  l’inter- 

rompre pour  lui  dire  ; Et  que  fait  la  belle  Oudine,  qui 
savait  draper  avec  tant  de  coquetterie  son  voile  d’ar- 
gent autour  de  scs  cheveux  verts?  Le  dieu  marin  à 
barbe  blanche  la  poursuit-il  toujours  de  sou  sol  amour 
suranné?  Les  roses  ont-elles  toujours  chez  nous  ce  fier 
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1 | éclat  flamboyant?  Les  arbres  font-ils  toujours  entendre  ‘ en  tête  marchait  une  longue  femme  pâle,  qui  portait 


leurs  beaux  chants  au  clair  de  lune?... 

Jlélas!  il  y a longtemps  que  je  n’ai  vu  la  patrie,  et 
mon  étrange  mal  de  pays  me  fait  ressembler  quelque- 


sur  son  visage  vieilli  des  restes  de  grande  beauté,  et 
s'avançait  à pas  mesurés  vers  nous,  presque  à la  manière 
des  danseuses  d'opéra  ; elle  tenait  à la  main  un  bouquet 


fois  au  Hollandais  volant  et  à ses  compagnons  de  mer  \ de  fleurs  noiresqu'clle  nous  présenta  avec  un  gestrthéà- 
éternellcment  balancés  sur  les  flots,  et  qui  soupirent  en  j irai,  pendant  qu’une  douleur  véritable,  immense,  dé- 
vain après  les  quais  tranquilles,  les  tulipes,  les myfra-  i borda  en  larmes  de  ses  grands  yeux  brillants....  Mai* 


wen  , les  pipes  blanches  et  la  porcelaine  de  Hollande... 
Amsterdam!  Amsterdam!  quand  rentrerons-nous  b 
Amsterdam?  crient-ils  en  soupirant  pendant  la  tem- 
pête, alors  que  les  vents  les  retournent  sans  cesse  en 


lûmes;  ou  bien  auric/.-vous , par  hasard,  un  de  ces 
vulgaires  préjugés  contre  les  songes?  Je  retourne  de- 
main à Paris.  Adieu! 


Henri  Heim.. 


ÉTAT  ACTUEL  DE  L’ESTU ÉTIQUE  MUSICALE. 

(SCIKACC  DC  BEAU  f>AK<  LA  MOSIQCE.  ) 

Oeuiiïinc  article. 


freusrs  douleurs  qui  m’assaillent,  même  pendant  le 
sommeil. 

La  nuit  dernière,  je  me  trouvais  dans  uue  immense  ■ 
cathédrale.  Il  y régnait  un  crépuscule  douteux....  Dans  j 
la  partie  supérieure,  par  les  galeries  qui  s’élèvent  au-  ■ 
dessus  du  premier  rang  de  piliers,  vacillaient  seule-  ; 
ment  les  lumières  promenées  par  une  procession  : des  ; 
enfants  de  choeur  en  jaquette  rouge  portant  d’immenses  ] 
cierges,  et  des  banières  et  des  croix  ; puis  des  moines  j 
encapuchonnés  et  des  prêtres  en  brillants  ornements  sa-  f La  nécessité  d’un  sens  musical,  pour  juger  de  lu 
cerdotaux....  El  le  cortège  tournoyait  avec  unesinistre  ! beauté  de  la  musique  et  pour  l’imaginer,  est  démon- 

féerie  par  les  tribunes  au-dessous  de  la  coupole ; et  trée  à la  fois  et  par  l’invention  de  ce  qui  est  beau  et 

moi , tenant  sous  le  bras  la  malheureuse  compagne  de  par  son  appréciation  par  ceux  qui  en  sont  affectés.  Cette 
mes  rêves,  je  fuyais  au  hasard  dans  la  nef  de  l’église...  J faculté  est  donc  divisée  en  deux  autres,  qui  sont  la 
Je  ne  me.  rappelle  plus  quelle  terreur  nous  pour-  sensibilité  et  l'entendement , ou,  suivant  la  doctrine 
suivait,  mais  nous  fuyions  avec  un  horrible  batte-  de  Kant , la  réceptivité  ei  la  spontanéité.  Par  la  dislinc- 
ment  de  cœur,  cherchant  à nous  cacher  derrière  les  lion  de  ces  deux  facultés,  dont  la  dernière  est  cousidé- 
piliers  gigantesques,  mais  eu  vain  ; et  nous  nous  mimes  rée  par  lui  comme  existant  en  nous  à priori , Kant  avait 
à fuir  avec  plus  de  frayeur  encore,  parce  que  la  procès-  fourni  le  seul  moyen  qu’il  y eût  de  concilier  ce  qu’il  y 
sion,  descendant  par  des  escaliers  tournants,  appro-  a de  réel  dans  la  théorie  de  la  connaissance  empirique 

chail enfin  de  nous C’était  un  chant  d’une  tristesse  du  beau  musical,  c’est-à-dire  de  la  connaisaancc  que 

inconcevable,  et  ce  qui  était  plus  inconcevable  encore,  nous  en  acquérons  par  l’cxpérieuce , et  celle  de  sa  con- 


alors  la  scène  changea  : nous  n’étions  plus  dans  une 
sombre  cathédrale,  mais  dans  une  campagne  où  les 
montagnes  prenaient  toutes  sortes  de  postures  humai- 
nes, où  les  arbres  couverts  de  feuilles  couleur  de  feu 


hurlant,  sur  les  vagues  maudites  de  leur  enfer  aqua-  j paraissaient  brûler  et  brûlaient  réellement;  car  lorsque 
sique.  Je  comprends  fort  bien  la  douleur  qui  fit  dire  I les  montagnes , après  les  mouvements  les  plus  grotes- 
unjour  au  capitaine  du  vaisseau  maudit  r « Si  jamais  je  j ques,  finirent  par  s’affaisser  entièrement,  les  arbres  je- 
rctourne  à Amsterdam , j’aime  mieux  y rester  comme  j tèrent  de  grandes  flamme*  et  tombèrent  en  cendres.... 
borne  au  coin  d'une  rue  que  de  jamais  quitter  la  ville!  • , A la  fin  , je  inc  trouvai  tout  seul  dans  une  vaste  plaiue> 
Pauvre  Vanderdcckcn  ! j n’ayant  sous  mes  pieds  qu’au  sable  jaune,  sur  ma  tête 

J’espère,  mon  cher  ami,  que  ces  lettres  vous  trou-  qu’un  ciel  blafard  et  désolé.  Ma  compagne  avait  dis- 
veront  gai  et  joyeux , sous  le  jour  le  plus  rose  delà  vie,  paru,  et  comme  je  la  cherchais  avec  inquiétude , je 
et  qu’il  n’en  sera  pas  de  moi  comme  du  Hollandais  vo-  trouvai  dans  le  sable  une  statue  de  femme,  admirable- 
lant , dont  les  lettres  sont  habituellement  adressées  à 1 ment  belle,  mais  les  bras  cassés  comme  la  Vénus  de 
des  personnes  mortes  depuis  longtemps.  Hélas!  coin-  j Milo.  Le  marbre  était,  à certaines  places,  tristement  dé- 
bien de  ceux  qui  m'étaient  chers  sont  morts  depuis  ; gradé  par  le  temps.  Je  demeurai  en  contemplation 
que  le  vaisseau  de  ma  vie  est  balotlé  par  de  fatales  tem-  , mélancolique  devant  ce  fragment , jusqu’à  ce  qu’un 
pètes  sur  les  ondes  étrangères!  La  tête  commence  à me  j cavalier  vint  à passer;  c'était  un  grand  oiseau,  une  au- 
tourner,  et  je  crois  voir  les  étoiles  vaciller  au  ciel  : truche,  qui  galoppait  d’une  façon  burlesque  sur  un 
et  décrire  des  cercles  fougueux.  Je  ferme  les  yeux  : chameau.  11  s’arrêta  également  devant  la  statue  muti- 

les songes  extravagants  m’enlacent  avec  leurs  longs  : léc,  et  nous  parlâmes  longtemps  sur  l’art.  « Qu’ est-ce 
bras  et  m’enlrameul  vers  des  contrée*  inconnues,  au  j que  l’art?  lui  dis-je.  * Et  il  me  répondit  • • Dernan- 
inilieu  d’angoisses  horribles....*  Vous  n’avez  aucune  j dcz-le  au  grand  Sphinx  de  granit  qui  est  couché  dans 
idée,  mon  cher  ami,  des  paysage*  bizarres,  étrange-  ! la  cour  du  Musée,  à Pari*.  » 

ment  merveilleux,  que  je  vois  en  songe,  et  des  #f-  j Ne  riez  point,  mon  cher  ami , de  mes  visions  noc- 
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" Mlle  Prévoit- Colon  , U virtuose  par  rxcellcmc  du  grand 
théâtre  de.  Marseille,  a obtenu  un  nouveau  succès  dans  la  reprise  de 
Hobert-h-hiahU , qui  vient  d'avoir  lieu  devant  un  concours  Im- 
meme  de  .lileltami.  Les  Marseillais  paraissaient  craindre  beaucoup 
qu'on  ne  leur  enlevai,  comme  il  en  est  question.,  leur  prima  donna, 
qui  a fendu  celle  crainte  encore  plus  vive  par  la  manière  dont  elle  a 
chanté  le  rôle  d’Isabelle. 

* s Encore  une  bonne  action  à signaler  dans  le  domaine  drs  arts 
J,e  directeur  du  théâtre  de  Bordeaux  , M.  Soloraé,  avait  parmi  les 
danseurs  de  son  corp*  de  ballet  un  jeune  conscrit,  seul  soutien  de 
sa  vieille  mè*c  infirme.  Par  une  heureuse  idée  , le  généreux  direc- 
teur a voulu  consacrer  au  rachat  de  ce  jeune  soldat  la  première  re- 
pré eniatinn  d'une  pièce  de  rirconstanee  en  l'honneur  de  nos  armes, 
la  Prise  de  Comtuntine.  Ceux  qui  ont  Connu  M.  Solomé  à Pari», 
où,  dans  no*  principaux  théâtres,  où  il  a exercé  des  fonctions  impor- 
tantes, ne  s'étonneront  point  du  fait  que  nous  sommes  heureux  de 
rapporter  en  réponse  aux  détracteurs  des  merurs  théâtrale*. 

*/  Le  Ménestrel  a secoué  depuis  quelque  temps  le  jougd-  la 
ronutnee.  Le  numéro  de  cette  semaine  contient  une  mélodie  très-  , 
remarquable,  dont  fauteur  est  M.  Marmontrl , professeur-adjoint 
au  Conservatoire.  Ce  moreau  , dont  le  style  appartient  a l'école  de 
Schubert,  est  intitulé  : Mélancolie. 

*m*  Le  grand  théâtre  de  Marseille  vient  de  voir  fixer  *e*  destinée* 
pour  I auiiee  I8ô8  — 18ô9.  Il  conter' e son  directeur,  M.  Br.m.ry, 
aux  condition»  suivante»  : pendant  oeuf  moi»  , troupe  d’npéra  au 
grand  complet,  indépendamment  de  la  comédie  et  du  vaudeville  ; 
quant  »u  ballet,  ce  ne  sera  plus  qu’un  accessoire  ; une  troupe  ita- 
lienne voudra  deux  mois  en  représentations  ; on  formera  en  juillet . ■ 
Une  subvention  de  ce.-il  mil  e franc»  est  ar corder  par  laville.  Ou 
cite  un  exemple  de  générosité  donné  par  un  riche  propriétaire,  qw  i 
malheurcu»rmrni  ne  trouve  pas  assez  d émule*  daus  notre  société 
ejjoivte.  M.  R“*‘  a engage  quatre-vingt  mille  francs  pour  faciliter 
l'arrangement  dont  nou»  parlons  11  ne  manque  pas  de  riches  prêts 
a faire  sonner  bien  haut  leur  amour  pour  les  art*  ; mais  lorsque 
pour  leur  prospérité  ce  sont  des  espece*  qu’il  faut  faire  sonner,  uo» 
Mccriti  s-Mnlas  montrent  bien  vite  le  bout  de  l'orcillc  ; l'homme 
d'argent  reste,  le  protecteur  «évanouit.  * 

* * Nous  sommes  quelquefois  hontrux  de  la  monotonie  de  ’a  plu- 
part de  nos  nouvelles  de  province,  toujours  ftnbcM- le- Diable  , 1rs 

Huguenots,  ta  Juive,  ont  un  grand  sucré*  à ; et  polut  d'autre 

variante  que  le  nom  de  la  ville.  Mais  e»l-ce  noire  faute,  à nous,  si 
«■r*  trois  grandes  compositions  forment  en  quelque  sorte  le  fonds 
du  répertoire  dan»  les  départements  comme  à notre  grand  Opéra  de 
Paris  ? K Limoges,  par  exemple,  l'opéra  de  M.  Mairvy  est  mainte- 
nant en  possession  de  faire  les  belles  soirées  du  théâtre.  Au  revte , 
on  ne  doit  pas  a*en  Ctonnur,  Limoge*  est  une  ville  où  fleurit  le  di- 
lettantUme.  Il  *'v  trouve  uu  cercle  philharmonique  qui  donue  tous 
Ica  vendre  Ils,  pendant  l'hiver,  un  cuncerl-bal,  reader- vous  de  la 
société  élégante. 

*,*  La  Juive  fait  fureur  au  théâtre  d’Avignon,  qui  monte  déjà 
les  Huguenots.  Nous  ne  pa»serno»  pas  sous  silence  un  aile  honora- 
ble dus  artiste»  de  ce  théâtre.  La  Dugazon  de  la  troupe  , Mlle  Fœ- 
dora  , venait  de  mourir,  laissant  réduite  à l'indigeuce  une  merc 
dont  elle  était  l'unique  enfant  ; se»  camarades  sc  sont  cotises  pour 
subvenir  aux  besoins  de  la  malheureuse  mère. 

* ’ Nous  éprouvons  la  peine  d'enregistrer  encore  deux  perte* , 
fforbigimr,  le  célébré  compositeur  pour  la  flûte,  et  M.  llotdcforge», 
à qui  l’on  duit  un  grand  nombre  d'ouvrages  pour  le  violoncelle , 
viennent  de  mourir,  regrettés  des  artistes  et  de  leur»  nombreux 
ami* , qui  les  ont  acconipognés  âleur  dernière  demeure. 

Nourrit  est  parti  de  Milan,  il  va  parcourir  l'Italie  avec  son 
ami  F-  r line n J Hillcr,  qu'il  a retrouve  chez  Hossini. 

\*  L ue  élève  de  Bordogni  et  de  Poneltard,  Ml  e Honorine  de 
l’aw,  s’est  fait  entendre  dimanche  dernier, à l'Opéra,  par  MM  Du- 
pouthel,  Mcyerbcer,  llalcvy  et  Habeneck  ; cette  audition  parait 
avoir  ofhrt  à ce  jury  si  éclairé  l’espo-r  du  plus  brillant  avenir.  La 
jeune  et  jolie  artiste  est  engagée  au  premier  théâtre  de  France  pour 
trois  années. 

*,*  Mme  I'radher  est  retournée  à Toulouse,  où  elle  a déjà  donné 
des  représentations  fort  suivies. 

*/  ta  de  nos  jeunes  instrumeo liste»,  M.  Jules  Gard  , de  l'Aca- 
démie rotai*  de  musique,  vient  de  dédier  à S.  A.  R.  monseigneur 
le  duc  de  Nemours  une  marche  militaire  intitulée  La  Constantine. 
Le  prince  a accueilli,  averta  grâce  habituelle,  eette  dédicace  ; et 
l’on  nou»  annonce  que  la  Marthe  de  M.  Jules  Gard  sera  exécutée 
incessamment  dans  Ica  appartements  du  roi. 

Li»*t  foit  foreur  à Milan; 'on  l’a  surnommé  le  Paganini  du 

pianb. 


*a*  Le  théâtre  de  Turin  applaudit  une  danseuse  française , 
Mlle  Joséphine  Stcphan  , dont  nous  avions  annoncé  l'émigration. 

Depuis  l'incendie  du  théâtre  1 alien,  toute*  le*  ambition» 
dramatique*  se  vont  éveillées  ; toutes  les  combinaisons  sont  au 
concours.  Nous  gardon»  de  Conrard  le  silence  prudent  sur  le» 
projet*  qui  ne  nou»  ont  paru  avoir  aucune  chance  d'avenir.  Il  en 
est  «l'autre*  dont,  sans  en  garantir  le  sucrés,  et  à litre  de  simpb-s 
historiens,  nous  croyons  devoir  faire  mention  dan»  no*  colonne*. 
Ainsi,  par  exemple,  n 'omettons  pas  que  le»  directeurs  de  l'Ope ra- 
Comique  ont  of.ert  de  reconstruire  â four»  fiai»  U salle  Favait,  où 
ils  transporteraient  l’exploitation  de  leur  privilège,  dont  on  four  ac- 
corderait la  prolongation.  Au  bout  de  quarante  ans,  la  salle  ictotit- 
nrrait  en  toute  propriété  au  gouvernement.  Quant  â l'Opéra-Ita- 
licn.  Il  e*t  question  de  le  repb«cr  , comme  on  l'aurait  déjà  fait  il  y 
a quelque»  années,  ions  la  même  direction  que  l'Acadciuii-  rotule 
de  miiiique  ; il  en  résulterait,  sur  certain*  articles,  économie  dan» 
Ira  dépense»  et  amelioration  dan*  le  service.  L'opinion  va  débattre 
t e*  question*  , le  temps  le*  éclaircira  ; mai»  qai  doit  le*  juger  P pro- 
bablement le  caprice,  ou  le  hasard  , qui  en  jugent  tant  d'aut  esb  en 
1 plu*  importante*. 

*#*  Sans  transe,  ire  le*  éloge*  emphatique*  qu'un  journal  de  Bor- 
deaux décerne  à Mlle  ll-lène  Maiel  , nous  signalerons  le  succès 
qu'obtient  sur  le*  bord»  de  la  Garonne  eetio  jeune  pianiste.  Nous 
avons  plus  de  foi  dans  le  talent  très-réel  que  nous  lui  connaissons, 
que  daus  les  exagérations  pompeuse»  de  sua  pane,  yriste  ; car  nous 
n'avoaj  pas  oublié  le  vers  de  La  Fontaine  ; 

• • • » • Quant  au  Gascon, 

Il  était  Gascon , c'est  tout  dire . 

*a*  On  parle  à Bordeaux  d'un  jeune  homme  donc  d'une  fort 
belle  voix  de  basse-taille,  qui  *e  décidé  â embrasser  ta  carrière  du 
i théâtre.  Il  se  nomme  T.  Roula  , et  reçoit  le*  leçon*  d*  l’ancien 
chef  d'orchestru , M.  Schaffner  , excellent  musicien.  Lr»  connais- 
seurs signalent  dam  le*  disposions  de  cet  élève  un  biiilani  avenir 
d'artiste. 

* * Nous  avons  mentionné  le  succès  qu'obtient  au  grand  théâtre 
de  Lyon  le  ballet  A'Isolint;  ajoutent  que  le  chef  d'orchrsirc  du 
thrâtre,  M.  Bovery,  a eu  sa  part  dans  1rs  applaudisscniait*.  giâce  à 
plusieurs  airs  de  danse  et  surtout  à une  ouverture  d'un  bot»  style. 

| Sou»  ne  négligerons  jamais  une  création  d'eiacouragrr  le»  jeunet 
| ron.pot'trurt,  et  d'appt-for  l'attention  «In  public  sur  leurs  premier» 
pas  dan»  la  carrière. 

*/  La  musique  a eu  encor*  part  à la  même  séance  de  l'Académie 
«les  Science*.  1>jii»  une  lettre  adressée  à ce  docte  corps  , M.  Cabilfot 
a rappelé  que  les  différents  ouvrages  sur  l'orgue,  ou  «ont  lmp  scien- 
tifique* pour  être  d'un  facile  emploi  dans  la  pratique,  on  ne  donnent 
que  des  tables  dressées  par  proportion»  de  tube»  qu'on  ne  peut 
considérer  que  comme  de  vcrlabb*  patron*  p«*ur  un  «liapazan 
j donné.  Pour  lu:,  il  a formé  un  tableau  qui,  étant  aussi  pratique,  fait 
] connaître  une  immense  latitude  dan»  le»  pioport  ons,  au  moten  d‘in- 
: trrsection»  produite»  par  de»  ligne» s’appuyant  >ur  le»  nombre*  arith- 
! tnctiques  et  géométriques  de  la  corde  sonore,  «tonnant  aussi  nais- 
sance* a des  courbes  sur  lesquelles  tout  tube  peut  trouver  d«-s  unis- 
sons. Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l’cxplnaiion  nécessairement 
1 fort  obscure  de»  idée»  de  M.  Cabitlet,  qui  aurui.t  pour  « îa.i.inatcur* 

| MM.  Frony , Dulong  et  Savary. 

I *,*  M.  Ca*til-Blaze  a soumis  â l'Acadt  mie  des  Science»  . dan*  b 
i séanre  du  *2  janvier,  un  plan  qui,  bien  qu'il  ne  *o.t  dc-linc  qu'à 
I perf> clionner  le-  grande»  horloge»,  te  ra'tacbe  toutefois  indircctc- 
| ment  â un  ordre  d’idées  musicale*.  Quand  uu  cinrml  sonner  le*  de- 
mies et  le»  quart*  seulement,  ou  quand  on  n'a  pa*  exactement 
compté  le»  coup*  des  heures,  on  ne  sait  point  «|uc|fo  heure  il  cal, 

I pour  obvier  â cet  inconvénient,  M.  Castii- Blairerait  q«»e . par  uu 
' système  de  timbres  harmoniques t un  seul  coup  isolé , ou  le  dernier 
I coup  de*  heures,  pourrait  fournir  l'indication  précise.  Ce  système 
i présente  quatre-»  ingt-seiie  combinaisons , car  la  journée  «e  compose 
«le  vingt-quatre  heure*  différente* , et  non  pas  «le  deux  foi»  doux.} 
heures,  comme  on  l'a  fait  pour  fos  ancienne»  horloges.  Cette  journée 
commence  à une  heure  du  malin  pour  ûnir  à minuit.  L'horloge  mar- 
que celte  première  heure  en  frappant  un  coup , qui  est  le  la , le  plus 
grave  de  b voix  de  ba«»e.  Deux  heure»  vont  marquée»  par  b répéti- 
tion de  ce  nirme  la  *oivi  du  si.  La  mèmr  marche  diatonique  c«t  rm- 
' ployer  successivement  en  montant,  et  donne  pour  huit  heure*  du 
matin  la,  si,  ut,  re,  mi,  fa,  sol,  ta;  pour  midi,  la,  si,  ut,  re,  mi , 
fis,  sol,  la,  si,  ut,  re,\mi ; le  soleil  est  alors  arrivé  au  zniiih,  l’hor- 
loge l’a  suivi  en  montant.  Ce»  astre  va  deteendre  , et  l’horloge  sui- 
vra sa  marche  en  drserndant  au**i  ; rt  b douzième  qu’elle  a montée 
par  fragment  va  être  distribuée  d’après  le  mime  système,  mais  a 
t'inverse,  pour  marquer  d'une  maniéré  distincte  le*  heure*  «iu  soir. 
Ce  procédé  nojvcau  est  confié  â l'examen  tic-  MM.  Bouvard,  Ma- 
t la  t u et  Savarv. 


REVUE  EX  GAEET1E  MUSICALE  DE  PARIS 


musa®®»  n©i57im.3 

PUBLIÉE  PAR  MAURICE  SCHLESINGER. 

POUR  LE  PIANO , 

Kauibieshsr.  Op.  441.  Polonaii*  brillante.  7 fr.  50 

LmT.RéminUeence«de*Huguenots,fantai*icbrillante.  9 • 

Chopin.  Op.  50.  Miwrkii.  0 » 

Thalbebg.  S.  Adagio  et  rondo  brillant.  7 50 

Czerbi.  Variations  brillante*  sur  une  romance  del'Eclair.  G » 

Satan.  Son  venir*  de  la  vallée , valse*  expressive».  5 *» 

Hej»  ski.t  . Poème  d'amour,  étude.  *r» 

Dctebsot.  Une  heure  de  loi*ir,  trou  divertissement» 
aur  le*  plut  jolie»  valse»  de  Ütnuu.  No»  4 , 2 et  5, 
chaque.  0 • 

Strauss.  Op.99.  Le  Carnaval  de  Paria,  galop  brillant. 

hommage  an  Parisienne*.  4 50 


ROMANCES  NOUVELLES 

AVEC  ACCOMPAGKEMEWT  DE  PIANO. 

Le  Poète  mourant,  de  Meycrberr. 

La  Flcor  et  le  Papillon,  de  Clapisson. 

La  Prière  de  la  jeune  proscrite  , de  Struna. 

La  Fiancée  , de  Panofka. 

L’A  ndaloute  , de  Serons. 

Adieu  à la  terre  , de  Clapuson. 

Le»  Rameur*  du  Rosphore  , de  Slruut. 

Le»  Madrilène*  , de  Strunc. 

Ilaidce , de  Panofka. 

LcFontde  Clapla»on. 

Le  Gitano  , de  Strunz. 

Le  Naufrage  , de  PanofLa. 

Le  Brigand  de  rEatramadure  , de  Siruiu. 
L'Adoption  , de  Clapiuon. 
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TROIS 


Morceaux  brillants, 

ET  D*UNE  FORCE  PROGRESSIVE  SUR  DES  MOTIFS  DES 

HUGUENOTS, 

PAR 

Charles  Schunke . 
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LETTRE  D'EN  BACHELIER  ÈS-MUSIQIJE. 
III. 

A M.  ADOLPHE  PICTET. 

Chambéry , septembre  d 85T . 
Où  je  vais?  Ce  que  je  deviens?  Le  sais-je  ? Tirai  tou- 
jours tout  droit,  comme  disent  les  paysans;  car  les 
droits  chemins  sont  les  bons  chemins.  Je  deviendrai  ce 
qu'il  plaira  à Dieu;  point  ne  m’en  mets  en  grand  souci. 
À tout  hasard  je  compte  sur  la  Providence.  Pour  au- 
jourd'hui, parlons  plutôt  de  ce  que  je  suis  devenu  de- 
puis que  nous  n'avons  causé,  les  pieds  sur  les  chenets, 
les  coudes  sur  vos  Védas.  Quand  je  dis  causé,  je  me 
comprends  ; c'est-à-dire  que  vous  qui  savez  tout , et 
moi  qui  ne  sais  rien,  nous  foisons  un  fonds  commun  d'i- 
dées, et  nous  vivons  sur  ce  fonds  métaphysique  durant 
des  journées  entières.  Bref,  de  quelque  façon  qu’on 
l'entende,  depuis  que  nous  n'avons  causé,  depuis  que 
vous  avez  quitté  Paris  pour  retrouver  votre  beau  lac, 
je  suis  allé  chercher  un  abri  dans  le  coin  le  plus  reculé 
du  Berry,  cette  prosaïque  province,  si  divinement 
poétisée  par  Georges  Sand.  Là,  sous  le  toit  de  notre  il- 
lustre ami,  j’ai  vécu  trois  mois  d’une  vie  pleine  et  sen- 


tie, dont  j'ai  pieusement  recueilli  toutes  les  heures  dans 
ma  mémoire.  Le  cadre  de  nos  journées  était  simple,  fa- 
cile à remplir.  Nous  n’avions  besoin,  pour  tromper  le 
temps,  ni  de  chasses  à courre  dans  de  royales  fbréu,  ni 
d’opéras  d’amateurs,  ni  deces  parties,  soi-disant  cham- 
pêtres , où  les  gens  du  monde  apportent  chacun  son 
cunui  pour  contribuer  à l'amusement  général.  Nos  oc- 
cupations et  nos  plaisirs,  les  voici  : La  lecture  de  quel- 
que philosophe  naïf  ou  de  quelque  profond  poêle; 
Montaigne  ou  Dante,  Hoffmann  ou  Shakespeare;  la 
lettre  d’uu  ami  absent;  de  longues  promenades  sur 
les  bords  caché*  de  l’Indre;  puis,  au  retour,  une  mé- 
lodie qui  résumait  les  émotions  de  la  promenade  ; les 
cris  joyeux  des  enfonts  qui  venaient  de  surprendre  un 
beau  sphinx  aux  ailes  diaphanes,  ou  quelque  pau- 
vre fauvette  trop  curieuse,  tombée  du  nid  sur  le  gazon. 
C’est  là,  tout?  Oui,  en  vérité,  tout.  Mais,  vous  le  sa- 
vez, ce  n'est  point  par  lez  surfaces,  c’est  par  les  profon- 
deurs que  se  mesurent  les  joies  de  l’âme.  La  nuit  venue, 
nous  nous  rassemblions  sur  la  terrasse  du  jardin  : les 
derniers  bruits  humains  s'éloignaient  peu  à peu  dans 
l'espace  ; la  nature  semblait  prendre  possession  d’elle- 
même  el  sc  réjouir  de  l'absence  de  l’homme,  en  en- 
voyant au  ciel  toutes  ses  voix  et  tous  $ es  parfums.  Le 
murmure  lointain  de  l'Indre  arrivait  jusqu’à  nous;  le 
rossignol  chantait  son  splendide  chaut  d'amour  : et  l’a- 
nimal le  plus  abject  de  nos  campagnes  trouvait,  lut 
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aussi , une  note  claire,  sonore,  pour  célébrer  sa  part  de  ! marchande  de  briquets  phosphoriques,  et  rusée  comme 


l'Étrc  universel.  U ne  brise,  à peine  sentie,  nous  appor- 
tait tour  à tour  les  suaves  parfums  du  tilleul  ou  la  sen- 
teur sauvage  du  mélèze  ; la  lueur  de  nos  lampes  jetait 
aux  arbres  des  teintes  fantastiques;  alors,  cette  femme,  ; 


une  portière:  enfin,  de  tout  point,  propre  au  rôle  que 
nous  voulions  lui  faire  jouer.  Nous  lui  fini  es  endosser  une 
robe  de  cliambre  satanique,  un  bonnet  grec,  des  pantouf- 
fles  persaues,  et  nous  rétablîmes  au  bureau  de  Georges 


que  je  ne  nommerai  pas,  car  elle  vaut  bien , comme  dit  ; Sand , masquée  par  une  énorme  liasse  de  papiers  figu- 
Obcrmann , de  n'étre  pas  nommée  , venait  à nous  sous  \ rant  ses  œuvres  inédites.  Auprès  d'elle  un  écritoire- 
son  long  voile  blaoc,  sans  paraître  toucher  la  terre,  et  monstre  , quatre  ou  cinq  de  ces  livres  pédants  que  no- 
nouf  disait  avec  son  doux  accent  grondeur:  «Vous  voilà  tre  ami  George  ne  lit  jamais;  et,  pour  compléter  l'illu- 
encore  rêvants,  artistes  incorrigibles;  ne  savez-vous  j sion  et  donner  la  couleur  locale , un  petit  paquet  de 
donc  pas  que  l’heure  du  travail  est  venue.  » Nous  | cigarettes.  Nous  nous  cachâmes  derrière  un  paravent, 
obéissions  à sa  parole  , comme  à celle  d’un  ange  de  d’où  nous  pouvions  tout  voir  et  tout  entendre;  puis, 
paix  et  de  lumière.  Sans  y songer,  George  écrivait  un  | l’on  introduisit  l’avocat  de  province  auprès  de  l'auteur 
beau  livre  , et  moi  j’allais,  pour  la  cinquième  fois,  d 'Indiana.  Ici  commence  une  comédie  dont  vous  ne 
r'ouvrir  mes  vieilles  partitions  et  chercher,  sur  la  trace  pouvez  vous  faire  aucune  idée,  et  que  vous  aurez  bien 
de  nos  maîtres  , quelques-uns  de  leurs  divers  secrets.  de  la  peine  à croire,  puisque  moi,  qui  étais  présent,  je 
Cependant,  comme  il  n’est  plus  de  retraite  assurée  me  demande,  à cetlc  heure,  si  j’ai  bien  réellement  vu, 
pour  quiconque  , peu  ou  prou,  est  devenu  célèbre;  de  mes  propres  yeux  vu,  cette  scène  grotesque.  L’avocat 
comme , à défaut  de  valeur  personnelle,  chacun  cher-  s’avança  dans  la  chambre  à demi  éclairée,  visiblement 
che  aujourd’hui  à se  frotter  au  mérite,  et  surtout  à la  ; ému,  mais  plus  glorieux  pourtant  qu'embarrassé  de  son 
gloire  d’autrui,  imaginant  en  emporter  quelque  rc-  j personnage.  Mme  Cramer  acheva  de  le  mettre  à l'aise, 
flet , le  château  de  Nohant  était  devenu  le  point  de  ! en  lui  disant,  avec  toute  la  grâce  d’une  châtelaine  bien 
mire  de  ces  gens  qui  ont  le  malheur  d’être  dévorés  par  apprise,  que  depuis  longtemps  le  bruit  de  sa  renom- 
une  imagination  jrrassasiable.  Du  fond  de  leur  sous-  j mée  avait  retenti  dans  sa  solitude,  et  qu’elle  s’estimait 
préfecture,  ils  ont  sondé  les  abîmes  de  la  science;  y heureuse  de  connaître  personnellement  un  homme  tel 
ayant  trouvé  le  vide  et  le  néant  de  leur  propre  cervelle,  que  lui.  Alors,  il  nagea  en  pleine  eau  , et  se  sentait  à la 
ils  s’en  vont  de  par  le  monde  promener  leurs  gran-  : hauteur  de  sa  position;  il  entama,  sans  détours  ni  péri- 
des  phrases  et  leurs  petits  personnages,  le  tout  afin  de  J phrases,  les  questions  littéraires.  11  approuva  fort  le 
jouer  le  Childe-Harold  auprès  de  quelque  bourgeoise  < mariage  de  Simon  avec  Fiamma  ; celui  de  Bernard 


amoureuse,  ou  le  don  Juan  auprès  de  quelque  femme  Mauprat  avec  Edmée  ; dit  que  Jacques  était  son  pro- 


de  chambre  peu  farouche.  Vous  jugez  si  mon  ami  sc  j 
défendait  de  ces  fâcheux  pèlerins.  La  consigne  la  plus 
sévère  était  donnéeet  maintenue.  Un  jour,  néanmoins, 
l’un  d’eux  parvint  à tromper  le  nez  des  chiens  et  la  vi-  j 
gilance  des  sentinelles.  Il  avait  franchi  inaperçu  lespre-  j 
mières  enceintes  etse  trouvait  dans  l’intérieur  même  du  i 


pre  portrait  et  qu’il  s’était  reconnu  à chaque  page. 
Puis  il  avoua  n’avoir  pas  bien  saisi  le  symbole  de  Lé- 
lin , et  demanda  à l’auteur  par  quel  motif  il  n’avait 
donc  pas  conclu.  Mme  Cramer,  qui  concluait  en  cet 
instant  qu’elle  avait  affaire  à un  sot  fieffé,  l’ajourna 
pour  plus  amples  explications  à leur  prodiaine  entre- 


château,  bien  décidé  à ne  pas  lâcher  pied,  à ne  se  payer  vue  , et  prit  la  parole  à son  tour.  Elle  vanta  beaucoup 


d’aucune  défaite.  Il  savait  que  la  maîtresse  du  logis , 
ayant  des  hôtes  chez  elle,  ne  pouvait  s'absenter  pour 
longtemps  ; il  annonça  tout  d'abord  la  résolution  iné- 
branlable de  l’attendre,  fut-ce  bien  avant  dans  la  nuit. 
C’était  un  avocat  sans  cause  ; nous  étions  eu  plein  clair 
de  lune;  rien  ne  l’empêchait  d’effectuer  sa  menace. 
Force  était  d’inventer  un  nouveau  stratagème  qui  nous 
délivrât,  une  fois  pour  toutes,  des  voyageurs  byro- 
niens.  Ce  ne  fut  pas  long.  Le  jardinier  avait  en  ce  mo- 


les romans  de  M.  de  Balzac  , en  regrettant  toutefois 
| qu’ils  ne  fussent  pas  un  tant  soit  peu  plus  moraux;  puis, 
avec  un  aplomb  dédaigneux,  qui  faillit  à nous  faire 
éclater  de  rire,  elle  s’éleva  violemment  contre  le  pa- 
pillotage hebdomadaire  d’un  certain  vicomte  d'Han- 
Lucz,  gentilhomme  sans  blason,  déclarant  ne  jamais 
lire,  ni  sa  prose,  ni  ses  vers,  attendu  que  ce  n’était  là, 
après  tout,  que  de  la  littérature  de  femme  de  chambre. 
En  ce  moment,  les  enfants  entrèrent.  Le  précepteur 


ment  chez  lui  sa  belle-sœur,  ancienne  femme  de  cham-  rendit  compte  des  études  de  la  matinée.  Mme  Cramer 


bre  de  l’ex-célébre  Mme  S.  G.  Célestine  Cramer  était 
devenue,  durant  le  long  exercice  de  son  camêriérat  ar- 
tistique, un  individu  à part,  qui  participait  de  plusieurs 
espèces,  et  résumait  un  grand  nombre  de  types  divers. 
Elle  était  lettrée  comme  la  demoiselle  d’un  cabinet  de 
lecture,  majestueuse  comme  la  dame  d’honneur  d’une 
princesse  de  Hildburg  hausen  . avenaute  comme  une 


distribua  l’éloge  et  le  blâme,  en  terminant  par  un  fort 
beau  discours  sur  les  avantages  de  l’application  et  la 
nécessité  de  l’obéissance. 

L’avocat  restait  bouche  béante,  abasourdi  de  tant 
d’éloquence.  Il  trouvait  que  deux  ou  trois  dents  de 
moins  et  quelques  boucles  de  cheveux  gris  n'allaient 
point  mal  à l’auteur  de  Lélia  ; que  sa  figure  ainsi  vieil- 
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lie  par  ta  fatigue , creusée  par  les  passions,  sillonnée 

populaire  de  tous;  cette  importance  et  cette  popula- 

par  les  orages,  avait  bien  plus  de  caractère  que  la  fi* 

rité,  il  les  doit  en  partie  à la  puissance  harmonique 

gure  calme  et  belle  que,  par  flatterie,  Delacroix  et 

qu’il  possède  exclusivement;  et,  par  suite  de  cette  puis- 

Calamatta  ont  donnée  à George  Sand,  et  laquitta,  heu- 

sauce , à la  (acuité  de  résumer  et  de  concentrer  en  lui 

reux  de  U sympa  thiequ»  venait  de  se  déclarer  eutre eux. 

l’art  tout  entier.  Dans  l’espace  de  ses  sept  octaves,  il  em- 

Je  vous  laisse  à penser  les  compliments  que  nous  fîmes 

brasse  l'étendue  d’un  orchestre;  et  les  dix  doigts  d'un 

à Mme  Cramer  sur  la  manière  dont  elle  avait  conduit 

seul  homme  suffisent  à rendre  les  harmonies  produites 

la  mystification.  L’avocat,  gonflé  comme  la  grenouille, 

par  le  concours  de  plus  de  cent  concertants.  C’est  par 

se  bâta  do  conter  l’accueil  distingué  qui  lui  avait  été 

son  intermédiaire  que  se  répandent  des  œuvres  que  la 

fait.  Mais  bientôt  le  vrai  de  l’histoire  fut  connu  dans 

difficulté  de  rassembler  un  orchestre  laisserait  ignorées 

le  pays;  la  langue  ne  fournit  pas  assez  de  quolibets 

ou  peu  connues  du  grand  nombre.  11  est  ainsi,  alaconr  1 

pour  accabler  le  malrucontreux  visiteur.  Depuis  ce 

position  orchestrale,  ce  qu’est  au  tableau  la  gravure;  il 

jour,  ses  pareils  ont  disparu  de  Nohant;  à l’heure  qu’il 

la  multiplie,  la  transmet  à tous,  et  s’il  n’en  rend  pas  le 

est  la  race  en  paraît  atuolument  détruite. 

coloris,  il  en  rend  du  moins  les  clairs  et  les  ombres. 

Mais  j’oublie  trop  que  je  parle  à un  homme  grave 

Par  les  progrès  déjà  accomplis  , et  par  ceux  que  le 

1 

tout  imprégné  de  sanscrit,  qui  regarde  les  fugues  de 

travail  assidu  des  pianistes  obtient  chaque  jour,  le 

i 

Bach,  et  les  livres  de  M.  Barclion  de  Peuliocn,  comme 

piano  étend  de  plus  en  plus  sa  puissance  assimilatrice. 

d’agréables  délassements,  auxquels  il  n'applique  jamais 

Nous  faisons  des  arpèges  comme  1a  harpe,  des  notes 

la  partie  sérieuse  de  son  intelligence.  J’oublie  surtout 

prolongées  comme  les  instruments  à vent,  des  staccato 

qu’en  bon  et  fidèle  ami  vous  suivez  avec  sollicitude  la 

et  mille  autres  passages  qui  jadis  semblaient  l’apanage 

marche  assez  lente,  et  quelque  peu  boiteuse  jusqu’ici, 

spécial  de  tel  ou  tel  instrument.  De  nouveaux  progrès 

de  mon  œuvre  musicale;  que  vous  me  demandez 

prochainement  entrevus  dans  la  fabrication  des  pianos 

compte  de  me»  heure»  de  travail , et  que  vou»  vou»  étou- 

nous  donneront  indubitablement  les  différences  de  so- 

nez,  vous  aussi,  de  me  voir  si  exclusivement  occupé  de 

norilé  qui  nous  manquent  encore.  Les  pianos  avec 

i 

piano,  si  peu  empressé  d’aborder  le  champ  plus  vaste 

ftrdule-basse , le  polyplectron,  le  claviharpe,  et  plu- 

des  compositions  symphoniques  «t  dramatiques.  Vous 

sieurs  autres  tentatives  incomplètes,  témoignent  d’un 

ne  vous  doutez  guère  que  vous  avez  touché  là  un  en- 

besoin  généralement  senti  d’extension.  Le  clavier  ex- 

droit  sensible.  Vous  ne  savez  pas  que  me  parler  de 

pressif  des  orgues  conduira  naturellement  à la  création 

quitter  le  piaoo,  c’est  me  faire  envisager  un  jour  de 

de  pianos  â deux  ou  trois  claviers , qui  achèveront  sa 

tristesse;  un  jour  qui  éclaira  toute  une  première  partie 

conquête  pacifique.  Toutefois,  bien  que  nous  man- 

de  mon  existence,  inséparablement  liée  à lui.  Car, 

quions  encore  de  cette  conditiou  essentielle,  la  diversité 

voyez-vous , mon  piano,  c’est  pour  moi  ce  qu’est  au 

dans  la  sonorité,  nous  sommes  parvenus  à obtenir  des 

marin  sa  frégate,  ce  qu’est  à l’Arabe  sou  coursier,  plus 

effets  symphoniques  satisfaisants,  et  dont  nos  devan- 

encore  peut-être,  car  mon  piano , jusqu’ici , c’est  moi, 

cicrs  n’avaient  point  l’idée;  car  les  arrangements  faits 

c’est  ma  parole,  c’est  ma  vie;  c’est  le  dépositaire  in- 

jusqu’ici  des  grandes  compositions  vocales  et  inslru- 

time  de  tout  ce  qui  s'est  agité  dans  mon  cerveau  aux 

mentales  accusent,  par  leur  pauvreté  et  leur  uniforme 

jours  les  plus  brûlants  de  ma  jeunesse  ; c’est  là  qu’ont 

vacuité,  le  peu  de  confiance  que  l’on  avait  dans  les 

i 

été  tou»  mes  désirs,  tous  mes  rêves,  toutes  mes  joies  et 

ressources  de  l'instrument.  Des  accompagnements  ti- 

toutes  mes  douleurs.  Scs  cordes  ont  frémi  sous  toutes 

mides,  des  chants  mal  répartis,  des  passages  tronqués, 

mes  passions,  scs  louches  dociles  ont  obéi  à tous  mes  ca* 

de  maigres  accords,  trahissaient  plutôt  qu’ils  ne  Ira - 

prices , et  vous  vou« Iriez,  mou  ami,  que  je  me  hâtasse 

duisaient  la  pensée  de  Mozart  et  de  Beethoven.  Si  je 

de  le  délaisser  pour  courir  après  le  retentissement  plus 

ne  m’abuse,  j’ai  donné,  en  premier  lieu,  dans  la  par- 

éclatant  des  succès  de  théâtre  et  d’orchestre  ? Oh!  non,  J 

tilion  de  piano  de  la  symphonie  fantastique,  l’idée 

En  admettant  même,  ce  que  vous  admettez  saus  doute 

d'une  autre  façon  de  procéder.  Je  me  suis  attaché  scru- 

trop  facilement , que  je  sois  déjà  mûr  pour  des  accords 

puleusemeut,  comme  s’il  s'agissait  de  1a  traduction 

1 

de  ce  genre,  ma  ferme  volonté  est  de  n’abandonner 

d’un  texte  sacré,  à transporter  sur  le  piano,  uon-seu- 

l’étude  et  le  développement  du  piano  que  lorsque 

lemenl  la  charpente  musicale  de  la  symphonie,  mais 

| 

j’aurai  fait  tout  ce  qu’il  est  possible,  ou  du  moius  tout 

encore  les  effets  de  détail  et  la  multiplicité  de»  combi- 

1 

ce  qu’il  m’est  possible  de  faire  aujourd’hui. 

naisous  harmoniques  et  rhythmiques.  La  difficulté  ne 

1 

Peut-être  celte  espèce  de  sentiment  mystérieux  qui 

m’a  poiut  rebuté.  L’amitié  et  l’amour  de  l’art  me  don- 

m’attache  au  piano,  me  fait -il  illusion;  mais  je  re- 

naicnl  un  double  courage.  Je  ne  me  flatte  pas  d’avoir 

garde  son  importance  comme  très-grande  : il  lieut,  à 

réussi  ; mais  ce  premier  essai  aura  du  moius  cet  avau- 

mes  yeux  , le  premier  rang  dans  la  hiérarchie  des  in-  I 

tage  que  1a  voie  est  tracée,  et  que  dorénavant  il  ne  sera 

1 

slrumenu  ; il  est  le  plus  généralement  cultivé,  le  plus  J 

plus  permis  d 'arranger  les  œuvres  des  maîtres  aussi 
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mesquinement  qu’on  le  faisait  jusqu’à  cette  heure.  J’ai 
donné  à mon  travail  le  titre  de  Partition  de  piano  , afin 
de  rendre  plus  sensible  l’intention  de  suivre  pas  à pas 
l’orchestre  et  de  ne  lui  laisser  d’autre  avantage  que 
celui  de  la  masse  et  de  la  variété  des  sons.  Ce  que  j’ai 
entrepris  pour  la  symphonie  de  Berlioz,  je  le  continue 
en  ce  moment  pour  celles  de  Beethoven.  L’étude  sé- 
rieuse de  scs  œuvres,  le  sentiment  profond  de  leurs 
beautés  presqu’infinics,  et  aussi  les  ressources  du  piauo, 
qui , par  un  exercice  constant , me  sont  devenues  fa* 
milières,  me  rendent  peut-être  moins  impropre  qu’un 
autre  à cette  tâche  laborieuse.  Déjà  les  quatre  premières 
symphonies  sont  transcrites  ; les  autres  le  seront  dans 
peu.  Alors  j’abandonnerai  ce  genre  de  travail,  qu’il 
était  utile  que  quelqu’un  fit  d’abord  avec  conscience  , 
mais  qu’à  l’avenir  d’autres  feront  aussi  bien  et  mieux , 
sans  doute,  que  moi.  Les  arrangements , ou  pour  mieux 
dire,  les  dérangements  usités,  devenus  impossibles,  ce 
titre  reviendra  de  droit  à l’infinité  de  caprices  et  de 
fantaisies  dont  nous  sommes  submergés,  lesquels  ne 
consistent  qu’en  un  pillage  de  motifs  de  tous  genres  cl 
de  toutes  espèces,  tant  bien  que  mal  cousus  ensemble. 
En  voyant  pompeusement  signées  d’un  nom  d’auteur 
ces  sortes  de  compositions,  qui  la  plupart  du  temps 
n’ont  d’autre  valeur  que  celle  qui  leur  est  donnée  par 
le  plus  ou  le  moins  de  vogue  de  l’opéra  paternel,  je  me 
suis  toujours  rappelé  ce  mot  de  Pascal  : « Certains  au- 
» teurs  parlant  de  leurs  ouvrages,  disent  : Mon  livre, 
» mon  commentaire,  mon  histoire,  etc. Ils  sentent  leurs 
» bourgeois  qui  ont  pignon  sur  rue,  et  toujours  un 
» chez  moi  à la  bouche,  ils  feraient  mieux  de  dire: 
» Notre  livre,  notre  commentaire,  notre  histoire,  etc., 
» vu  que  d’ordinaire  il  y a plus  en  cela  du  bien  d’au* 
* trui  que  du  leur.  » 

Le  pianoadooc,  d’une  part,  cette  puissance  assimi- 
latrice, cette  vie  de  tous  qui  se  concentre  en  lui;  et, 
de  l’autre,  sa  vie  propre,  sou  accroissement  et  son 
développement  individuel.  11  est  tout  à la  fois,  pour 
nous  servir  ici  de  l'expression  originale  d’un  ancien, 
microcosme  et  microthée  (petit  monde  et  petit  dieu). 
A le  considérer  sous  le  point  de  vue  de  la  progression 
individuelle,  le  nombre  et  la  valeur  des  compositions 
écrites  lui  assurent  sans  contredit  la  prééminence.  Des 
recherches  historiques  nous  feraient  trouver,  dès  son 
origine,  une  succession  non  interrompue,  non-seule- 
ment d’exécutants  célèbres , mais  encore  de  composi- 
teurs transcendants  qui  se  sout  occupés  de  cet  instru- 
ment, de  préférence  à tout  autre.  Les  œuvres  pour 
piano  de  Mozart , Beethoven , Weber , ne  sont  pas  leurs 
moindres  titres  à la  gloire  ; elles  forment  une  part 
essentielle  de  l’héritage  qu’ils  nous  ont  transmis.  Ces 
maîtres  ont  été , de  leur  temps , des  pianistes  remarqua- 
bles, et  n’ont  jamais  cessé  d’écrire  pour  leur  instrument 
de  prédilection.  Je  ne  sais  s’il  n’y  a pas  autant  de  passion 


dans  certains  morceaux  pour  piano  , de  Weber,  que 
dans  Euryanlhc  et  le  Freyschütz;  autant  de  science, 
de  profondeur,  de  poésie  dans  les  sonates  de  Beetho- 
ven que  dans  plusieurs  de  scs  symphonies.  Ne  vous 
étonnez  donc  pas  que  moi , leur  humble  disciple,  j’as- 
pire à les  suivre,  de  bicu  loin,  hélas!  et  que  mon  pre- 
mier vœu , mon  ambition  1a  plus  chère  soit  de  laisser 
aux  pianistes  qui  viendront  après  moi  quelques  ensei- 
gnements utiles,  la  trace  de  quelques  progrès  obtenus, 
une  œuvre  enfin  qui  témoigne  dignement  des  études 
et  des  efforts  constants  de  ma  jeunesse.  Et  puis,  tenez, 
il  faut  que  je  vous  le  confesse  : je  suis  encore  tout  près 
du  temps  où  l’on  me  faisait  apprendre  par  cœur  les 
vers  du  bon  La  Fontaine,  et  j’ai  toujours  en  la  mémoire 
ce  chien  trop  avide,  qui  laissa  l’os  succulent  qu’il  tenait 
eu  sa  gueule,  pour  courir  après  l’ombre  dans  la  rivière, 
où  il  faillit  se  noyer.  Laissez  moi  donc  ronger  en  paix 
mon  os;  le  jour  ne  viendra  que  trop  tôt  où  je  me 
noierai  peut-être  à la  poursuite  de  quelque  ombre  im- 
mense , insaisissable. 

En  quittant  le  Berry,  où  j'avais  vécu  dans  le  cercle 
étroit  de  ces  affections  que  l’on  serait  tenté  de  nommer 
égoïstes,  tant  elles  donnent  de  contentement,  je  me 
rendis  à Lyon  et  je  me  trouvai  transporté  au  milieu  de 
souffrances  si  horribles,  d’une  si  cruelle  détresse,  que 
le  sentiment  de  la  justice  sc  souleva  au  dedans  de  moi, 
et  me  causa  une  inexprimable  douleur.  Quelle  torture, 
mon  ami , que  celle  d’assister , les  bras  croisés  sur  la 
poitrine,  au  spectacle  d'une  population  entière  luttant 
en  vain  contre  une  misère  qui  rouge  les  âmes  avec  les 
corps!  de  voir  la  vieillesse  sans  repos,  la  jeunesse  sans 
espoir  et  l'enfance  sans  joie!  tous  entassés  dans  des 
réduits  infects,  enviant  ceux  d’entre  eux  qui,  pour 
un  insuffisant  salaire,  travaillent  à parer  l’opulence  et 
l’oisivetc!...  Car,  ô barbare  dérision  du  sort!  celui 
qui  n’a  pas  uii  chevet  où  reposer  sa  létc,  fabrique  de  ses 
mains  les  somptueuses  tentures  sous  lesquelles  s’endort 
la  mollesse  du  riche  ; celui  qui  n’a  que  des  lambeaux 
pour  couvrir  sa  nudité  tisse  les  brocards  d’or  que  re- 
vêtent les  reines;  et  ces  enfants  à qui  leurs  mères  ne 
sourient  jafoais,  debouts  près  du  métier  sur  lequel  elles 
sc  courbent,  fixent  un  œil  terne  sur  les  arabesques  et 
les  fleurs  qui  naissent  entre  leurs  doigts  et  vont  servir 
de  jouets  aux  enfants  des  grands  de  la  terre. 

O dure  loi  delà  fatalité  sociale!  quand  donc  tes 
tables  d’airain  seront-elles  brisées  par  l’ange  delà  co- 
lère? O larmes!  ô soupirs!  ô gémissements  du  peuple! 
quand  donc  aurez-vous  comblé  l'abîme  qui  nous  sépare 
encore  du  règne  de  la  justice? 

A défaut  de  la  chanté  qui  n’a  pu  entrer  dans  nos 
cœurs,  l’aumône  du  moins  est  entrée  dans  nos  habi- 
tudes. A Lyon,  comme  à Paris,  comme  partout,  du 
moment  où  la  misère  dépasse  les  limites  qu’une  sorte 
de  convention  tacite  lui  assigne , un  appel  général  est 
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fait  à toutes  les  fortunes  ; un  zèle  louable  anime  toutes 
les  classes  ; mille  moyens  ingénieux  sont  inventés  pour 
tromper  l’avarice;  la  quête  se  déguise  de  mille  façons 
diverses  et  ne  recule  même  pas  devant  le  choquant 
contraste  de  fêtes  et  de  bals  donnés  en  vue  du  grabat 
du  pauvre,  afin  d’arracher  à la  vanité,  à la  soif  du 
plaisir,  ce  qu’elle  n’obtiendrait  pas  de  l'amour  de  l'hu- 
manité. Les  femmes  les  plus  élégantes  usent  de  l'in- 
fluence de  leurs  charmes  , et  font  de  la  coquetterie 
chrétienne;  les  jeuues  filles,  obéissant  au  double  pré- 
cepte du  travail  et  de  la  charité  , sèment  de  perles  d’or 
des  bourses  de  cachemire  ; les  hommes  s'assemblent  en 
comité  pour  discuter  gravement,  durant  des  journées 
entières,  le  nombre  des  lustres  ou  la  couleur  des  dra- 
peries qui  décoreroui  la  fête.  De  grâce,  messieurs, 
pressez  un  peu  vos  philanthropiques  débats,  car  tout 
à l’heure,  k votre  porte,  un  vieillard  est  tombé  d’ina- 
nitiou.  une  mère  vient  de  vendre  sa  fille! 

Ce  n’est  pas  à dire  pourtant  que  ces  œuvres  ne  soient 
bonnes,  très  bon  nés.  Vouloir  le  bien,  c’est  déjà  le  faire; 
dire  à l’indigent  qu'on  songe  à lui,  c'est  le  soulager  en 
partie;  mêler  une  pensée  d’humanité  à des  plaisirs 
égoïstes,  c’est  beaucoup,  c’est  peut-être  là  même  tout 
ce  qui  peut  se  faire  aujourd’hui.  Au*$i  ai-je  toujours 
regardé  comme  un  devoir  de  m’adjoindre  en  toutes 
occasions  à des  associations  bienfaisantes.  Seulement, 
au  lendemain  des  concerts  auxquels  j'avais  pris  part, 
je  voyais  les  patrons  de  la  fête  se  féliciter,  se  glorifier 
du  chiffre  de  la  recette,  et  moi  je  m’en  allais,  tète 
baissée,  eu  réfléchissant  que  chaque  famille  aurait, 
tout  partage  fait , une  livre  de  pain  à manger,  un  fagot 
pour  se  chauffer.  — Dix-huit  siècles  sont  écoulés  depuis 
que  le  Christ  a prêché  la  fraternité  humaine,  et  sa  pa- 
role n’est  pas  encore  mieux  comprise!  Elle  brûle  comme 
uue  lampe  sacrée  dans  le  cœur  de  quelques  hommes  , 
mais  elle  n’éclaire  point  les  autres  ; et  celte  génération, 
qui  s’est  élevée  aux  plus  lumineuses  conceptions  de 
l’intelligence,  reste  néanmoins  plongée  dans  les  épaisses 
ténèbres  de  l’ignorance  du  oœur.  Pareille  à un  méde- 
cin qui  croirait  sauver  un  malade  en  refoulant  à l'in- 
térieur des  humeurs  pestilentielles,  la  société  se  flatte 
de  guérir  une  plaie  profonde  par  des  palliatif»  qui 
n’atteignent  qu'à  la  superficie.  Ceux  qui  tiennent  en 
leurs  mains  le  soi  t des  nations  oublient  trop  que  la  ré- 
signation ne  saurait  être  longtemps  la  vertu  des  niasses, 
et  que  quand  le  peuple  a gérai  longtemps,  ou  l'entend 
rugir  tout  à coup. 

Que  fera  l’art,  que  feront  les  artistes  en  res  jours 
mauvais?  Les  peintres  exposeront  des  tableaux;  les 
musiciens  donneront  de*  concerts  au  bénéfice  des  pau- 
vres. Sans  doute  ils  feront  bien  d’agir  ainsi,  ne  fût-cc 
que  pour  témoigner  d'un  vouloir  toujours  présent  de 
servir  la  cause  du  prolétaire.  Mais  sera-ce  à ce  bien 
partiel,  incomplet,  que  devra  se  borner  leur  action 


| sympathique?  Assez  longtemps  on  les  a vus  courtisans 
et  parasites  dans  les  palais  ; assez  longtemps  ils  ont  cé- 
’ lékré  les  amours  des  grands  cl  les  plaisirs  des  riches; 
l’heure  est  venue  pour  eux  de  relever  le  courage  du 
faible  et  de  calmer  les  souffrances  de  l’opprimé.  Il  faut 
que  l’art  rappelle  au  peuple  les  beaux  dévouements, 

- les  héroïques  résolutions,  la  fortitude,  l'humanité  de 
ses  pareils;  il  faut  que  la  providence  de  Dieu  lui  soit 
de  nouveau  annoncée  ; il  faut  que  l’aube  d’un  jour  meil- 
leur lui  soit  montrée,  afin  qu’il  se  tienne  prêt  et  que 
| l'espérance  fasse  germer  en  lui  de  hautes  vertus;  il  faut 
j surtout  que  la  lumière  descende  de  tous  côtés  dans  son 
esprit , que  les  douces  joicj  de  l’art  s’asseyent  à son 
foyer,  afin  qu'il  connaisse,  lui  aussi,  le  prix  de  la  vie, 
et  ne  soit  jamais  fénsce  dans  ses  vengeances,  impitoya- 
ble dans  si*»  arrêts. 

J'eus  le  bonheur,  à Lyon , de  retrouver  Nourrit , cet 
artiste  éminent  dont  le  talent  est  perdu  pour  l’Opéra 
de  Paris,  mais  qui  est  destiné  à exercer  uue  grande  et 
favorable  influence  partout  où  il  se  produira,  quel  que 
soit  le  mode  d’action  qu’il  choisisse.  Ses  croyances  et 
ses  sympathies  nous  feront  indubitablement  rencontrer 
un  jour  dans  les  mêmes  voies,  et  j’ai  regardé  comme 
un  heureux  présage  le  hasard  qui  m’a  fait  lui  serrer  la 
main  à la  dernière  limite  française  de  mon  voyage. 
Uue  amie  commune,  Mme  Montgolfier,  nous  réunis- 
sait journellement.  Les  Lieder  de  Schubert,  qu’il  dit 
avec  tant  de  puissance,  nous  jetaient  dans  des  accès 
d’enthousiasme  qui  se  communiquaient  de  proche  en 
proche  à notre  petit  auditoire.  Un  soir,  pendant  qu’il 
récitait  P Ertkonig,  M.... , qui  comprend  Schubert  et 
Goethe  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  profond  et  de  plus 
sublime,  prit  un  crayon  décrivit  sur  une  feuille  d'al- 
bum uue  espèce  de  traduction  fibre,  de  paraphrase, 
que  je  vous  envoie  ici,  pour  vous  dédommager  de 
l'ennui  de  cette  trop  longue  lettre.  V ale. 

l’x&lkosug  , pcrulant  que  Nourrit  chantait. 

Entendez-vous,  à travers  d'effrayantes  ténèbres,  la 
com*se  rapide  du  cheval  dont  l’éperon  fait  saigner  les 
flancs?  Entendez-vous  le  vent  qui  mugit,  les  feuilles 
qui  frémissent?  Voyez-vous  le  père  qui  tient  dan*  ses 
bras  l’enfant  qui  pâlit  et  sc  serre  contre  sa  poitrine? 

• O mou  père!  vois-tu  là-bas  le  roi  desGnômcs?  » 
la»  cheval  court,  court  toujours;  il  dévore  l’espace; 
il  fait  jaillir  du  sein  des  cailloux  mille  étincelles,  qui 
augmentent  l’horreur  de  ces  ténèbres. 

«N’ayez  peur,  mon  fils,  c'est  un  nuage  qui  passe.  » 
Mais  une  voix  pleine  de  suavité  sc  fait  entendre  der- 
rière un  rideau  de  verdure.  Ne  l’écoutez  pas,  car  clic 
est  perfide  et  fallacieuse  comme  celle  des  sirènes. 

« Mon  père,  mon  père!  n’entends-tu  pas  ce  que  le 
roi  des  Gnômes  me  dit  tout  bas?  » 

Le  cheval  court , court  toujours  ; il  dévore  l’espace; 
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il  fuit  jaillir  du  sein  des  cailloux  mille  étincelles,  qui 
augmentent  l’horreur  de  ces  ténèbres. 

o Calme-loi,  mon  fils,  ce  n’est  rien;  c’est  le  vent 
qui  tourmente  les  feuilles  desséchées.  » 

La  voix  reprend  plus  douce,  plus  caressante,  plus 
séductrice.  Elle  promet  à l'enfant  des  fleurs  embau- 
mées, des  jeux  au  bord  des  eaux  , des  danses  au  son  de 
joyeux  instruments. .. 

«O  mon  père,  mon  père!  ne  vois-tu  pas  là-bas 
les  filles  du  roi  dits  Gnomes  qui  dansent  des  dauscs 
étranges  ? » 

« Enfant,  je  le  vois  maintenant,  ce  sont  ces  vieux 
troncs  de  saule  qui  semblent  au  loin  des  spectres  gris.  » 

La  voix  reprend  douce  et  suave  encore  ; puis  sou- 
dain elle  menace.  L’enfant  pousse  un  cri  déchirant... 

a Mon  père,  mon  père,  le  roi  des  Gnomes  me 
saisit.  » 

Le  père  sent  une  sueur  froide  inonder  son  visage; 
il  presse  les  flancs  de  son  cheval,  et  serre  contre  sa 
poitrine  son  fils  gémissant.  Il  arrive  enfin  ; il  respire. 
Ses  angoisses  sont  terminées.  Dans  ses  bras  il  tient  sou 
enfant...  mort. 

Voyez-vous  passer  devant  vous  les  rêves  de  votre 
! jeunesse?  Entendez-vous  la  voix  de  l’expérience?  As- 
i sistez-vous  à la  lutte  de  l’idéal  et  du  réel  ? O poètes, 
poètes!  et  vous  femmes,  qui  êtes  toutes  poètes  par  le 
, cœur,  écoutez  les  accetils  sombres  cl  désespérés  du 
I génie;  gardez-vous  du  roi  des  Gnomes,  qui  cherche 
! sans  cesse  de  nouvelles  victimes. 

J.  Liszt. 

’ Concerts  historiques  de  la  musique  de 
piano, 

»OXX£H  a LOA  DUCS  l’AK  H.  VOSCIIEIAü , 

Dioi  la  salle  de  Ilatiovrc-.S'luarc. 

- 

Lorsque  la  pensée  des  concerts  historiques  me  fut 
| suggérée  par  ma  conviction  iutiuie  que  les  differentes 
| périodes  de  Thisioirc  de  la  musique  ne  représentent  que 
' les  diverses  parties  de  l’art  cousidéré  sous  le  point  de 
! vue  le  plus  étendu  et  le  plus  complet;  de  l’art  conçu 
j comme  susceptible  d'une  multitude  de  transformations, 
qui,  toutes,  tendent  vers  le  but  unique  de  l’émotion; 
toi  squ’enfin  je  formai  le  projet  de  remettre  en  lumière 
i tant  de  belles  inspirations  devenues  nouvelles  par  le 
profond  oubli  où  ou  les  avait  laissé  tomber,  on  croira 
i peut-être  que  les  artistes  accueillirent  avec  empresse- 
ment mon  idée,  dont  l'objet  était  de  rendre  à l'art  sa 
! dignité,  en  faisant  voir  que  ses  produits  n’ont  pas  seu- 
> leraenl  l’existence  éphémère  que  donne  la  mode,  mais 
; que  le  beau  u pour  base  des  qualités  absolues  qui  vivent 
| dans  tous  les  temps  ; ce  fut  précisément  le  contraire 
qui  arriva  ; car  à l'exception  de  trois  ou  quatre  hom- 


mes dont  l'instruction  égale  le  talent  mécanique,  la 
plupart  des  musiciens  se  réunircut  dans  une  opinion 
défavorable  aux  concerts  historiques.  Les  premiers,  im- 
bus de  fausses  idées  de  progrès,  ils  essayèrent  de  jeter 
du  ridicule  sur  d’anciennes  compositions  qu'ils  con- 
naissaient à peine  de  nom;  et  bien  étonnés  ils  furent, 
lorsqu’ils  virent  ces  mêmes  compositions  exciter  dans 
l'auditoire  des  mouvement*  d’enthousiasme  que  fout 
rarement  naître  le*  morceaux  d’une  musique  beaucoup 
plus  moderne  appelée  progressive.  Alors  seulement  ils 
prêtèrent  attention  à ces  productions  naïves,  originales 
et  remarquables  par  leur  cachet  de  création  ; et,  saus 
avouer  qu’ils  s’élaient  trompés,  ils  convinrent  qu'il  y 
avait  dans  cette  vieille  musique  quelques  bonnes  cho- 
ses qu'on  pourrait  rajeunir! 

Il  s’en  faul  bien  que  la  pensée  des  concerts  histori- 
ques ait  été  réalisée  comme  j’aurais  voulu  qu’elle  fût, 
car  l’exécution  n'a  jamais  répondu  à mes  vues,  cl  mal- 
heureusement je  n’en  pouvais  espérer  de  meilleure.  Il 
y a dans  l'ancienne  musique,  si  simple  en  apparence, 
de  grandes  difficultés  qui  tiennent  précisément  à leur 
simplicité,  non  moins  qu’à  l’iuhabiuidc  de  l'entendre 
et  de  la  rendre.  Pour  triompher  de  ces  difficultés,  il 
faudrait  les  études  d’une  école,  le  dévouement  d’élèves 
soumis  à la  pensée  du  maître,  beaucoup  de  temps  et  de 
patience.  Dans  l’impossibilité  de  multiplier  les  répéti- 
tions et  surtout  de  les  faire  bonnes  avec  des  choristes 
et  des  chanteurs  attachés  à des  théâtres  et  toujours 
pressés  de  finir,  j'ai  fait  à peu  près  ce  qu’on  pouvait 
faire,  mais  non  tout  ce  qui  aurait  été  nécessaire.  Tou- 
tefois, dans  leur  état  d’imperfection,  les  conccits  his- 
toriques ont  été,  je  crois,  un  grand  événement,  parce 
qu’ils  sont  le  point  de  départ  d’une  doctrine  d’éclec- 
tisme qui  réglera  plus  tard  les  jugements  coucernaut 
les  œuvres  d’art.  Eu  eux  réside  la  première  protesta- 
tion énergique  et  victorieuse  qui  ait  été  faite  contre 
l’anéantissement  successif  de  cet  art;  par  eux,  les  dis- 
tinctions d’origine  et  de  destination  ont  été  solidement 
établies,  et  pour  la  première  fois  ils  ont  présenté  à de 
nombreuses  assemblées  l’art  sous  l’aspect  d’une  im- 
mense conception,  susceptible  d'innombrables  transfor- 
mations. 

Je  n’affirmerais  pas  que  la  portée  que  j’aperçois  dans 
les  concerts  historiques  ait  été  suivie  à l’étranger;  mais 
ce  qu'on  en  a compris  a suffi  pour  exciter  le  plus  vif 
intérêt.  Les  journaux  en  ont  parlé  comme  d'une  chose 
nouvelle  et  digne  de  fixer  l'attention  du  monde  intel- 
ligent; des  lettres  de  félicitation  me  sont  parvenues  de 
presque  tous  les  points  de  l'Europe  , et  les  encourage- 
ments les  plus  flatteurs  m'ont  clé  adressés  par  des  hom- 
mes dont  l’opinion  est  pour  moi  d’un  grand  poids. 
Rien  ne  m’a  manqué,  pas  même  la  critique  passionnée, 
les  injures  cl  la  dérision. 

Les  choses  n’en  sont  pas  restées  là;  car  la  spéculation. 
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trouvant  l’idée  piquante»  a cherché  à l'exploiter  de  di- 
verses manières.  Le  plus  plaisant  essai  fait  par  le  char- 
latanisme c t celai  d’un  musicien  qui,  & Londres,  donna 
un  concert  historique  de  morceaux  annoncés  de  cette 
manière.  Jl fauche  des  Triomphateurs  h Rome,  telle  que 

M.  fi Va  courue  ; Chant  d'un  poète  gr  ec  aux  Jeux 

olympiques,  etc;  tout  II*  programme  était  dans  ce 
goût  : Le  concert  produisit  une  recette  de  cinq  cent 
livres  sterling. 

Ce  n'est  point  une  mystification  de  ce  genre  que  la 
pensée  des  concerts  historiques  a fait  naître  dans  l’es- 
prit de  M.  Moschelc»;  ce  digne  et  grand  artiste,  l’ap- 
pliquant avec  bonheur  à la  musique  instrumentale, 
a imaginé  le  plan  de  quatre  séances  destinées  à foire 
connaître  les  diverses  modifications  de  la  musique  de 
clavecin  et  de  piano,  depuis  la  fin  du  dix-septième  siè- 
cle jusqu’à  l’époque  actuelle.  Il  appartenait  à un  si 
grand  artiste  de  former  une  telle  entreprise  et  de  la 
réaliser.  I.a  première  soirée  a eu  lieu  samedi  dernier 
27  janvier,  dans  la  salle  de  Hanovre- square. 

Le  programme  de  cette  séance  était  digne  du  plus 
grand  intérêt;  divisé  en  deux  parties,  il  présentait  une 
suite  de  vingt-deux  morceaux  de  piano  rangés  dans 
l’ordre  suivant  : 

1 . Dominique  Scarlatti , lento  patetico  et  allegro  ex- 
traits de  scs  leçons  de  clavecin. 

2.  Jean  Sébastien  Bach,  toccatect  fugue  (en  ré  mi- 
neur). 

5.  //  *.  Friedman n Bach , fils  aîné  du  précédent,  po- 
lonaise et  fugue  (en  J’a  mineur). 

4.  Charles- Philippe- Emmanuel,  second  fils  de  Jean- 
Sébastien  Bach,  prélude  et  fugue  (en  ut  mineur]. 

5.  Jean  Christophe , troisième  fils  de  Jean-Sébastien 
Bach,  amiante  alla  sicilienne  et  fugue  (eu  ut  mineur). 

G.  Jean  Chrétien,  le  plus  jeune  des  fils  de  Bach,  so- 
nate. 

7.  Il  an  de  l , courante,  fugue  et  gigue  (en  sol  mi- 
neur). 

B.  Jfoeljl,  extraits  de  sa  sonate  intitulée  : Non 
plus  ultra. 

î).  Dussek , extraits  de  sa  sonate  intulée  : Plus  ultra. 

40.  Steibelt,  études  (en  mi  bémol  majeur  cl  en  ut 
majeur). 

41.  Clementi , allegro  cantabilc  (tiré  de  son  Gradus 
ad  Parti  assura.) 

12.  J.  B.  Cramer  , études  (en  mi  majeur  et  en  sol 
mineur). 

13.  Field , romance  pour  le  piano. 

14.  Hurnmel , études  (en  fa  dièse  mineur,  et  en  ri  bé- 
mol majeur). 

15.  Herz  (Henri),  étude  (en  la  mineur). 

16.  Potier,  étude  (en  ut  dièse  mineur). 

17.  Chopin , étude  (en  sol  bémol  majeur). 


18.  Mendelssohn  , mélodie  originale  et  grand  pré- 
lude. 

19.  Thalherg . étude  (en  si  mineur). 

20.  Moschelcs,  deux  études  caractéristiques  nou- 
velles. 

nCt'XlKWE  PARTIE. 

21.  Beethoven,  grande  sonate  appasionaü z (en  fa 
mineur,  œuvre  57,  en  trois  mouvements). 

^2.  C.  M ’.  de  Weber  grande  sonate  (en  mi  mineur, 
en  quatre  mouvements,  terminée  par  la  Tarentelle). 

Quatre  morceaux  de  chant  fort  courts  avaient  été 
placés  par  M.  Moschelcs  à de  certains  intervalles,  pour 
rompre  un  peu  l'uniformité  du  style  instrumental  et 
pour  lui  procurer  quelque  repos. 

Un  musicien  d’une  rare  instruction , un  pianiste  de 
premier  ordre,  a pu  seul  concevoir  le  plan  de  sem- 
blables séances  et  trouver  dans  son  talent  la  flexibilité 
nécessaire  pour  suffire  à sa  réalisation.  Chacun  des 
compositeurs  qui  figurent  sur  le  programme  est  si 
particulier  daus  sa  manière,  qu'il  exige  presque  une 
élude  spéciale,  et  les  œuvres  de  quelques-uns  renfer- 
ment desi  grandes  difficultés  qu’ils  semblent  exclurcdc* 
difficultés  d’une  autre  genre,  tant  est  grande  la  diffé- 
rence de  doigté  et  de  tact  qui  $e  trouve  entre  ces  œu- 
vres diverses.  On  sait,  en  effet,  qu’il  n’existe  plus  au- 
jourd’hui qu'un  très-petit  nombre  de  pianistes  en  état 
d'exécuter  l'ancienne  musique  de  Scarlatti , et  surtout 
celle  de  Jean-Sébastien  Bach,  parce  que  les  habitudes 
de  doigté  qu’il  fout  pour  cette  musique  sont  presque 
incompatibles  avec  les  habitudes  contractées  daus  la 
musique.  Le  jeu  tenu,  lié,  d’une  harmonie  toujours 
logique  des  vieux  maîtres,  ne  ressemblait  en  rien  au 
jeu  brillant  et  adroit  de  pianistes  tels  que  MM.  Liszt 
et  Kalkbrenncr.  Pour  accomplir  la  tâche  que  M.  Mos- 
chcles  s’était  imposée;  pour  ne  point  se  fatiguer  soit 
au  moral,  soit  au  physique,  dans  une  si  longue  suite  de 
morceaux  tous  differents  d'inspiration , de  style  et 
d’exécution  mécanique,  il  ne  fallait  pas  seulement  uu 
artiste  habile,  il  fallait  un  grand  musicien  : personne, 
que  je  sache,  ne  réunit  cc6  qualités  à un  degré  plus 
élevé  que  M.  Mosclieles. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  la  première  séance  a été  em- 
ployée tout  entière  à la  musique  de  piano  seul.  Quel- 
ques maîtres  qui  brillent  surtout  dans  celle  du  piano 
accompagné,  tels  que  Schubert,  Havdu  et  Mozart, 
n’ont  donc  pas  dû  y paraître.  Des  séances  particuliè- 
res seront  sans  doute  employées  à présenter  l’histoire 
pratique  de  cette  partie  importante  de  l'art.  On  ne  voit 
pas  non  plus  apparaître,  dans  le  concert  de  M.  Mos- 
chcles,  les  anciens  pianistes  de  l’école  française  du  cla- 
vecin; j'engagerai  ce  digne  artiste  à ne  point  négliger 
Chambonnières,  Couprin  et  Rameau,  artistes  d’un  ta* 
lent  distingué , trop  oubliés  de  nos  jours.  L’ancienne 
école  d'Italie,  résumée  dans  les  œuvres  de  Claude  de  Cor- 
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rège,  de  Pasqualini  et  surtout  de  Frcscobaldi , me  pa- 

du  final  de  la  symphonie  héroïque.  Le  mi  va  et  vient, 

rail  digne  aussi  de  figurer  dans  l'intéressante  revue  de 

sans  accompagnement,  pendant  six  mesures,  changeant 

M.  Mojchcles. 

d'aspect  chaque  fois  qu’il  passe  des  instruments  à cor- 

Honneur  au  maître  qui  n’a  pas  reculé  devant  les  dif- 

des  aux  instruments  à vent  ; gardé  définitivement  par 

Acuités  d'une  si  graude  entreprise»  et  qui  a trouvé  en 

la  flûte  cl  le  hautbois,  il  sert  à lier  l’introduction  à Val- 

lui  le  talent  necessaire  pour  la  mener  à bonne  fini 

legro , et  devient  la  première  note  du  thème  principal. 

Puisse-t-il  trouver  en  France  des  imitateurs  de  sou 

dont  il  dessine  peu  ù peu  la  forme  rhvlhmique.  J’ai  en- 

amour  éclairé  pour  l'art»  de  sa  foi  dans  la  réalité  de 

tendu  ridiculiser  ce  thème  à cause  de  son  agreste 

cet  ai  t,  et  de  ion  courage. 

naïveté.  Probablement  le  reproche  de  manquer  de  no- 

Je  pourrai  revenir  sur  la  suite  dits  concerts  histori- 

blesse  ne  lui  eût  point  été  adicssé,  si  l’auteur  avait, 

ques  de  M.  Moschelcs,  et  peut-être  fournir  quelques 

comme  dans  sa  Pastorale,  inscrit  en  grosses  lettres,  eu 

détails  sur  l'effet  qu’ils  auront  produit. 

tête  de  son  allégro  : Ronde  de  paysans . On  voit  par 

Fbtis. 

là  que  , s'il  est  des  auditeurs  qui  n’aiment  point  à être 

* — — 

prévenus  du  sujet  traité  par  le  musicien , il  eu  est  d'au- 

SYMPHONIES  DE  BEETHOVEN. 

très  , au  contraire,  fort  disposés  à mal  accueillir  toute 

idée  qui  se  présente  avec  quelque  étrangeté  dans  son 

3*  Article. 

costume,  quand  on  ne  leur  donne  pas  d’avance  la  rai- 

La  septième  symphonie  (eu  /a)  est  célèbre  par  son 

sou  de  cette  anomalie.  Faute  de  pouvoir  se  décider 

andantc.  Ce  n'est  pas  que  les  trois  autres  parties  soient 

entre  deux  opinions  ausô  divergentes,  il  est  probable 

moins  dignes  d’admiration  ; loin  de  là.  Mais  le  public 

que  l’artiste,  eu  pareille  occasion  , n'a  rien  de  mieux  à 

ne  jugeant  d'ordinaire  que  pur  l'effet  produit,  et  ne 

faire  que  de  s’en  tenir  ù son  sentiment  propre,  sans 

mesurant  cet  effet  que  sur  le  bruit  des  applaudisse- 

courir  follement  après  la  chimère  du  suffrage  uni- 

menti,  il  s’ensuit  que  le  morceau  le  plus  applaudi  passe 

vorscl. 

toujours  pour  le  plus  beau  (bien  qu’il  y ail  des  beautés 

La  phrase  dont  il  s'agitcsld’im  rhylhnie  extrêmement 

d’un  prix  infini  qui  ne  sont  pas  de  nature  à exciter  de 

marqué,  qui,  passant  ensuite  dans  l'harmonie,  se  re- 

bru  va  nts  suffrages)  ; ensuite,  pour  rehausser  davan- 

produit  sous  une  multitude  d'aspects,  sans  arrêter  un 

vatilagc  l’objet  de  cctlc  prédilection,  on  lui  sacrifie 

instant  sa  marche  cadencée  jusqu’à  la  fin.  L'emploi 

tout  le  reste.  Tel  est , en  France  du  moins , l’usage  in- 

d'uuc  formule  rhythmique  obstinée  n’a  jamais  été  tenté 

variable.  C'est  pourquoi , Cil  parlant  de  Beethoven,  on 

avec  autant  de  bonheur  , cl  cet  allégro,  dont  les  déve- 

dit  l'Orage  de  la  symphonie  pastorale,  le/ù/a/dclasyni- 

loppements  immenses  roulent  constamment  sur  la 

phonie  eu  ut  mineur  , l 'andantc  de  la  symphonie  en 

même  idée,  est  traité  avec  une  si  incroyable  sagacité; 

la  , etc.,  etc. 

les  variations  de  la  tonalité  y sont  si  fréquentes,  si  in- 

Il  ue  paraît  pas  prouvé  que  cette  dernière  ail  été  com- 

génieuscs;  les  accords  y forment  des  groupes  et  des 

posée  postérieurement  à la  pastorale  et  à l'héroïque, 

enchaînements  si  nouveaux , que  le  morceau  finit  avant 

quelques  personnes  pensent  au  contraire  qu'elle  les 

que  l'ailenlion  et  l’émotion  chaleureuse  qu’il  excite 

a précédées  de  quelque  temps.  Le  numéro  d'ordre 

chez  l’auditeur  aient  rien  perdu  de  leur  extrême  vi- 

qui  la  désigne  comme  la  septième  ne  serait  en  cotisé- 

vacitc. 

queuce,  si  cotte  opinion  est  fondée,  que  celui  de  sa 

L’effet  harmonique  le  plus  hautement  blâmé  par  les 

publication. 

partisans  de  la  discipline  scolastique,  et  le  plus  lieu- 

Le  premier  morceau  s'ouvre  par  une  large  et  pon.- 

ceux  en  même  temps,  est  celui  de  la  résolution  de  la 

pense  introduction  où  la  mélodie,  les  modulations,  les 

dissonance  dans  l’accord  de  sixte  et  quinte  sur  la  sous- 

dessins  d'orchestre,  sc  disputent  successivement  Fin- 

dominante  du  ton  de  mi  naturel.  Cette  dissonance  de 

térét,  et  qui  commence  par  un  de  ers  effets  d'inslru- 

seconde  placée  dans  l’aigu  sur  un  trémolo  très-fort, 

mcntalion  dont  Beethoven  est  incontestablement  le 

entre  les  premiers  et  seconds  violons,  se  résout  d’une 

créateur.  La  masse  entière  frappe  un  accord  fort  et  sec, 

manière  tout  à fait  nouvelle  : on  pouvait  faire  rester 

laissant  à découvert , pendant  le  silence  qui  îui  succède, 

le  mi  et  monter  le  fa  diète  sur  le  sol , ou  bien  garder 

un  hautbois,  dont  l'entrée,  cachée  par  l’attaque  de 

le  J'a  eu  faisant  descendre  le  mi  sur  le  ne;  Beethoven  ne 

l'orchestre,  n'a  pu  être  aperçue,  et  qui  développe 

fait  ni  l’un  ni  l’autre  ; sans  changer  de  basse,  il  réunit 

seul  en  sons  ténus  la  mélodie.  Ou  ne  saurait  débuter 

les  deux  parties  dissonantes  dans  une  octave  sur  le 

d'une  façon  plus  originale.  A U fin  de  l’iniroduc- 

fa  naturel , en  faisant  descendre  le  fa  dièse  d'un  demi- 

lion,  la  note  mi  dominante  de  la,  ramenée  après  plu- 

ton  , cl  le  mi  d’une  septième  majeure,  l'accord,  de 

sieurs  excursions  dans  les  tons  voisins , devient  le  sujet 

quinte  et  sixte  majeure  qu’il  était,  devenant  ainsi  sixte 

d'un  jeu  de  timbres  entre  les  violons  et  les  dûtes , ana- 

mineure,  sans  la  quinte  qui  s’est perdue  sur  le  ja  na- 

logue  à celui  qu’on  trouve  dans  les  premières  mesures 

turc!.  Le  brusque  passage  du  forte  au  piano , au  mo- 

_ _ ' \ 
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meut  précis  de  cette  singulière  transforma tiou  de  l'har- 
monie, lui  donne  encore  une  physionomie  plus  tranchée 
et  en  double  la  grâce.  N* oublions  pas , avant  de  passer 
au  morceau  suivant,  déparier  du  crescendo  curieux,  au 
moyen  duquel  Beethoven  ramène  son  rhythme  favori 
un  instant  abandonné  : il  est  produit  par  une  phrase 
de  deux  mesures  (re,  ut , si  dièse;  si  dièse,  ut)  daus 
le  ton  de  la  majeur , répétée  onze  fois  de  suite  au 
grave  par  les  basses  et  alto  , pendant  que  les  in- 
struments à vent  tiennent  le  mi,  en  haut,  eu  bas  et 
dans  le  milieu  en  quadruple  octave , et  que  le»  violons 
sonnent  comme  1111  carillon  de  trois  notes,  mi , la,  mi, 
ut , répercutées  de  plus  en  plus  vite,  et  combinées  de 
manière  à présenter  toujours  la  dominante , quand  les 
basses  attaquent  le  ré  ou  le  si  dièzetl  la  tonique  ou  sa 
tierce  pendant  qu'elles  font  entendre  Vui,  C’est  absolu- 
ment nouveau  et  aucun  imitateur,  je  crois,  n’a  encore 
essayé  fort  heureusement  de  gaspiller  celte  belle  in- 
vention. 

Le  rhythme,  un  rhythme  simple  comme  celui  du  pre- 
mier morceau , mais  d’une  forme  différente , est  encore 
la  cause  principale  de  l'incroyable  effet  produit  par 
l'andante.  Il  consiste  uniquement  daus  un  dactyle  suivi 
d’un  spondée , frappés  sans  relâche,  tantôt  dans  trois 
parties,  tantôt  dans  une  seule,  puis  dans  toutes  en- 
semble; quelquefois  servant  d’accompagnement,  sou- 
vent concentrant  l’attention  sur  eux  seuls,  ou  fournis- 
sant le  premier  thème  d’une  petite  fugue  épisodique  à 
deux  sujets  dans  les  instruments  à cordes.  Ils  se  mon- 
trent d'abord  daus  les  cordes  graves  des  alto,  violon- 
celles et  contrebasses,  nuancés  d’un  piano  simple,  pour 
être  répétés  bientôt  après  dans  un  pianissimo  plein  de 
mélaucolie  et  de  mystère;  de  U ils  passent  aux  seconds 
violons,  pendant  que  les  violoncelles  chantent  une  la- 
mentation sublime  dans  le  mode  mineur;  la  phrase 
rhylhmique  s'élevant  toujours  d'octave  eu  octave,  ar- 
rive aux  premiers  violons,  qui,  par  un  crescendo  , la 
transmettent  aux  instruments  à vent  dans  le  haut  de 
l’orchestre,  où  elle  éclate  alors  dons  toute  sa  force.  Là- 
dessus  la  mélodieuse  plainte , émise  avec  plus  d’éner- 
gie , prend  le  caractère  d’un  gémissement  convulsif  ; 
des  rhythmes  inconciliables  s'agitent  péniblement  les 
uns  contre  les  autres;  ce  sont  des  pleurs,  des  sanglots, 
des  supplications;  c’est  l'expression  d’une  douleur  saos 
bornes,  d’une  souffrance  dévorante...  Mais  une  lueur 
d espoir  vient  de  naître  : à ccs  accents  déchirants  suc- 
cède une  vaporeuse  mélodie,  pure,  simple,  douce, 
triste  et  résignée  comme  la  patience  souriant  à la  dou- 
leur . Les  basses  seules  continuent  leur  inexorable 
rhythme  sous  cet  arc-en-ciel  mélodieux;  c’est , pour 
emprunter  encore  une  citation  à la  poésie  anglaise  , 

• Oo«  fatal  remembra  nos , one  aorrow  , thaï  limmj 

a lu  black  aliadc  alike  o'er  our  joyi  and  oor  non.  » 


Après  quelques  alternatives  semblables  d'angoisses  et 
de  résignation,  l’orchestre,  comme  fatigué  d'une  si 
pénible  lutte , ne  fait  plus  enteudre  que  des  débris  de 
la  phrase  principale;  il  s'éteint  affaissé.  Les  flûtes  et 
les  hautbois  reprennent  le  thème  d’une  voix  mou- 
rante , mais  la  force  leur  manque  pour  l’achever  : ce 
sont  les  violons  qui  la  terminent  par  quelques  noies  de 
pizzicato  à peine  perceptibles  ; après  quoi,  se  rani- 
mant tout  à toup  comme  la  flamme  d’une  lampe  qui  va 
s’éteindre , les  instruments  à vent  exhalent  un  profond  I 
soupir  sur  une  harmonie  indécise , et...  le  reste  est  si - | 
lence.  Celte  exclamation  plaintive,  par  laquelle  l’an-  1 
da u te  commence  et  Suit , est  produite  par  un  accord  1 
(celui  de  sixte  et  quarte)  qui  tend  toujours  à se  résou- 
dre sur  un  autre. 

La  tonique,  ainsi  placée  au  milieu  de  l'accord , pen- 
dant que  la  dominante  en  occupe  les  deux  extrémités , 
lui  donne  un  sens  incomplet  et  le  seul  qui  peut  permettre 
de  finir,  en  laissant  l’auditeur  dans  le  vague  et  en  aug- 
mentant l'impression  de  tristesse  rêveuse  où  tout  ce  qui 
précède  a dil  nécessairement  le  plonger?  Le  mo- 
tif du  scherzo  est  modulé  d’une  façon  très-neuve.  11 
est  en  fa  majeur  et,  au  lieu  de  se  terminer,  à la  fin  de 
U première  reprise  : eu  ut , en  si  bémol , en  re  mineur , 
eu  la  mineur , en  la  bémol , ou  eu  re  bémol , comme  la 
plupart  des  morceaux  de  ce  genre,  c'est  au  ton  de  la 
tierce  supérieure,  c'est  à la  naturel  majeur  que  la  mo- 
dulation aboutit.  Le  schcrto  de  la  symphonie  pasto- 
rale, en  fa  comme  celui-ci , module  à la  tierce  infé- 
rieure, en  re  majeur.  Il  y a quelque  ressemblance  dans  ! 
la  couleur  de  ces  enchaînement»  de  tous  ; mais  l'on  peut  j 
remarquer  encore  d’autre»  affinités  entre  les  deux  ou-  ! 
vrage».  Le  trio  de  celui-ci  (presto  meno  assal) , où  les 
violon»  tiennent  presque  continuellement  la  domi- 
nante, pendant  que  les  hautbois  et  clarinette»  exécu- 
tent une  riante  mélodie  champêtre  au-dessous , est 
tout  à fait  dans  le  sentiment  du  paysage  et  de  l'idylle.  1 
On  y trouve  encore  une  nouvelle  forme  de  crescendo , j 
dessinée  au  grave  par  un  second  cor,  qui  murmure 
> les  deux  notes  la,  sol  dièse , dans  un  rhythme  binaire,  { 

| bien  que  la  raclure  soit  à trois  temps , et  en  accentuant  j 
le  sol  dièse y quoique  le  la  soit  la  note  réelle.  Le  public 
parait  toujours  frappé  d'étoonement  à l'audition  de  ce 
passage. 

Le  final  est  aumoins  aussi  richequcles  morceaux  pré- 
cédents en  nouvelles  combinaisons,  en  modulations  pi- 
quantes , en  caprices  charmauts.  Le  thème  offre  quel- 
ques rapports  avec  celui  de  l'ouverture  à'  A r mi  de,  mais 
c’est  dans  l’arrangement  des  premières  notes  seule- 
ment , et  pour  l'œil  plutôt  que  pour  l'oreille  ; car  à 
l'exécution  rien  de  plus  dissemblable  que  ces  deux  1 
idées.  On  apprécierait  mieux  la  fraîcheur  et  la  coquet-  j 
terie  de  la  phraje  de  Beethoven , bien  différentes  de  j 
l'élan  chevaleresque  du  thème  de  Gluck , si  les  accords  i 
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frappes  à l'aigu  par  les  instruments  à vent  dominaient 
moins  les  premiers  violons  chantant  dans  le  medium  , 
pendant  que  les  seconds  violons  et  les  altos  accompa- 
gnent la  mélodie  en  dessous  par  un  trémolo  en  double 
corde.  Beethoven  a tiré  des  effets  aussi  gracieux 
; qu’imprévus,  dans  tout  le  cours  du  ce  final , de  la  tran- 
| silion  subite  du  ton  d'ul  dièse  mineur  à celui  de  rt i ma- 
J jeur.  L'une  de  ses  plus  heureuses  hardiesses  harmoni- 
! ques  est,  sans  contredit,  la  grande  pédale  sur  la  do- 
minante mi,  brodée  par  un  ré  dièse  d'une  valeur 
égale  à celle  de  la  bonne  note.  L'accord  de  septième  se 
trouve  amené  quelquefois  au-dessus  , de  manière  à ce 
que  le  ré  naturel  des  parties  supérieures  tombe  précisé- 
ment sur  I c ré  dièse  des  basses  ; on  peut  croire  qu'il  en 
résultera  une  horrible  discordance,  ou  tout  au  moins 
un  défaut  de  clarté  dans  l'harmonie;  il  n'en  est  pas 
ainsi  cependant , la  force  tonale  de  cette  dominante  est 
telle,  que  le  re  dièse  ne  l’altère  en  aucune  façon,  et 
qu’on  entend  bourdonner  le  rni  cxc'usivement.  Beet- 
hoven ne  faisait  pas  de  musique  pour  les  yeux.  La 
coda , amenée  par  celte  pédale  menaçante , est  d'un 
éclat  extraordinaire;  et  bien  digne  de  terminer  un  pa- 
reil chef-d'œuvre  d’habileté  technique,  de  goût,  de  fan- 
taisie, de  savoir  et  d’inspiration. 

H.  Berlioz. 

( La  suite  au  prochain  numéro.) 

MESSE  DE  M.  ELWAflT  A SAINT-El'STACHE. 

L'exécution  de  cet  ouvrage  de  notre  collaborateur 
a été  malheureusement  retardée  par  diverses  circon- 
stances ; et  le  froid  rigoureux,  qui  faisait  trembler  les 
auditeurs  dans  l'église  deSaint-Eustache  dimanche  der- 
nier, ne  pouvait  guère  influer  en  bien  sur  leurs  dispo- 
i sitions,  ni  sur  celles  des  exécutants. Les  répétitions,  en 
I outre,  avaient  été  faites,  dit-on,  avec  beaucoup  de  pré- 
cipitation. Malgré  toutes  ces  chances  contraires , la 
j messe  de  M.  Elwart  «produit  beaucoup  d’effet;  l’idée 
d’écrire  pour  des  voix  avec  accompagnement  de  basses 
et  d'orgue  seulement,  est  essentiellement  religieuse  et 
catholique.  L’auteur  a su  intéresser  sans  le  secours  si 
, puissant  aujourd’hui  de  l’instrumentation  ; son  har- 
monie est  toujours  riche  et  claire,  ses  mélodies  larges 
| et  pleines  d’onction. 

11  m'a  semblé  que  les  parties  de  chant  étaient  quel- 
quefois dessinées  trop  minutieusement , et  que  les  ac- 
cords differents  se  succédaient  avec  trop  de  rapidité. 
La  lenteur  des  mouvements  harmoniques  est  d'une 
grande  importance  pour  le  bon  effet  musical  dans  un 
local  vaste  et  sonore  comme  une  église , et  d’ailleurs 
l’expression  religieuse  ne  peut  qu’y  gagner  ; à paî  t 
cette  observation  , il  faut  donner  des  éloges  sans  res- 
triction à l'ensemble  de  l’ouvrage.  L 'Offertoire  est 


| un  excellent  morceau  plein  d'élévation  et  d’une  belle 
ordonnance  ; le  Sanctus  a de  la  pompe  ; le  Saluions 
$e  distingue  par  un  chant  gracieux  et  pur;  j’aime  muins 
; le  Domine  salvum  : il  paraît  avoir  été  écrit  trop  vite , 
J et  le  style  n’en  est  pas  assez  châtié.  Bien  qu'il  n’y  eut 
1 pas  d'orchestre  , on  désirait  un  plus  grand  nombre  de 
voix,  le  chœur  était  évidemment  trop  faible. 

Alexis  Dupont  a chanté  avec  unegrandc  supériorité 
I le  solo  de  l'Offertoire  , le  timbre  de  sa  voix  a quelque 
I chose  de  séraphique  dont  on  apprécie  la  beauté  à l’é- 
, glise  mieux  que  partout  ailleurs. 

II.  Berlioz. 


ATHÉNÉE  MUSICAL. 

Nous  avons  rendu  compte  des  concerts  de  l’Athénée 
musical  depuis  leur  ouverture  ; nous  continuerons  à 
remplir  cette  tâche. 

Et  d’abord  , l’institution  de  l’Athénée  intéresse  l’art 
musical , car  elle  contribue  puissamment  à en  répandre 
le  goût  et  la  culture.  En  effet,  après  avoir  entendu 
les  svmphonies  de  Beethoven  à la  société  des  concerts 
du  Conservatoire  et  aux  concerts  Saint-Honoré,  si  ha- 
bilement dirigés  par  M.  Valentino.  ou  les  partitions 
de  nos  grands  maîtres  aux  différents  théâtres  qui  les 
exécutent , les  amateurs  de  l’Athénée  cherchent  à re- 
produire les  effets  qu’ils  ont  admirés , et  lorsqu'ils  vont 
de  nouveau  entendre  les  mêmes  ouvrages,  après  les 
avoir  ainsi  étudiés , ils  sont  bien  plus  à même  d’en  sai- 
sir tous  les  détails  et  d’en  apprécier  toutes  les  beautés. 
L’émulation  dont  chacun  d'eux  se  sent  animé  se  com- 
prend alors  fort  bien.  C’est  à qui  d’abord  travaillera 
son  instrument  pour  surmonter  les  difficultés  de  l’exé- 
cution. C’est  à qui  ensuite , pour  mieux  parvenir  à ce 
résultat,  voudra  s'initier , superficiellement  au  moins, 
dans  les  secrets  mystères  de  la  science  harmonique. 
Quelques-uns  alors  continuant  la  roule  commencée  un 
peu  au  hasard , ne  craignent  pas  d’aborder  la  haute 
composition.  C’est  ainsi  que  des  œuvres  détachées , ap- 
partenant au  genre  sérieux,  et  produites  par  des  ama- 
teurs , ont  plusieurs  fois  été  exécutées  à l’Athénée,  où 
quelques-unes  d’entre  elles  ont  obtenu  des  succès  d’es- 
time. On  comprend  que,  pour  arriver  là,  il  faut  pren- 
dre des  maîtres.  Les  artistes  trouvent  donc  un  intérêt 
bien  réel  à entretenir  ce  foyer  d’émulation  qui  fait 
éclore  à chaque  instant  des  élèves,  et  fait  arriver  les 
études  musicales  à une  parfaite  maturité. 

Le  67e  concert  a eu  lieu  le  25  janvier.  Mademoiselle 
Constance  Janssens , jeune  Belge  peu  connue  encore 
dans  le  monde  musical , mais  qui  mérite  de  l’être  , vo- 
calise avec  une  facilité  remarquable.  Mademoiselle 
D’Hennin , éprouvée  déjà  par  de  nombreux  succès  ob- 
tenus dans  les  admirables  concerts  du  Conservatoire , 
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ne  devait  pas  en  obtenir  de  moindres  à l'Athénée. 
L’air  de  Marino  Faliero  lui  a fourni  une  occasion  nou- 
velle de  mouticr  combien  sa  belle  voix  possède  de  res- 
sources. Mademoiselle  D' Hennin  possède  un  talent 
éminemment  dramatique  ; sa  place  est  nécessairement 
marquée  sur  notre  première  scène  lyrique.  M.  Pou- 
chard  a dit  son  air  des  Abenccrrages  avec  pureté , et 
vérité  d’expression.  Si  la  voix  de  cet  artiste,  qui  a 
fait  si  longtemps  nos  délice»  au  théâtre  et  dans  les  con- 
certs s’affaiblit , on  peut  dire  qu’il  conserve  son  talent. 
Dans  cet  air  des  Abencerrages,  si  simple,  si  naïf,  où 
il  ne  faut  que  du  sentiment  pour  émouvoir  ses  audi- 
teurs, il  ne  peut  exister  de  rivaux  pour  M.  Poncliard. 
M.  Billard  paraît  avoir  peu  l’habitude  d’exécuter  eu 
présence  d’uu  public  aussi  nombreux  que  celui  de 
l’Athénée.  Il  était  dominé  par  une  vive  émotion  , et 
il  avait  le  malheur  de  jouer  un  morceau  de  M.  Hertz  , 
dont  les  compositions  pâles  déplaisent  de  plus  en  plus 
aux  amateurs  de  bonne  musique.  Enfin  , M.  llauman, 
qui  s’est  fait  entendre  deux  fois,  est  un  violoniste  de 
talunt.  Sans  doute  qu’il  s’est  demandé , lorsqu'il  s’est 
agi  de  se  faire  un  genre,  une  manière  à lui,  quels 
étaient  les  violonistes  le  plus  eu  possession  de  charmer 
le  public.  Son  jeu  réunit  à peu  près  toutes  les  séduc- 
tions des  violonistes  célèbres.  Un  trouve  dans  sa  ma- 
nière quelque  chose  de  celle  de  M.  Baillol,  de  celle 
de  M.  Lafont,  de  celle  de  M.  Bériot  surtout,  et  même 
aussi,  et  beaucoup  trop  selon  nous,  de  celle  de  Paga- 
nini.  M.  llauman  plairait  davantage  aux  véritables 
connaisseurs  et  aux  amateurs  superficiels,  s’il  voulait 
s’abstenir  de  faire  des  grimaces  qui  nous  semblent  in- 
supportables : c’est  un  charlatanisme  indigne  d’uu  ar- 
tiste de  talent.  Ses  airs  variés  renferment  des  variations 
qui  s’adressent  spécialement  et  alternativement  à cha- 
cune de  ces  deux  classes  bien  distinctes  de  tout  audi- 
toire musical  quel  qu’il  soit.  Après  des  chants  larges, 
après  des  traits  brillants , dessinés  avec  une  remarqua- 
ble élégance,  et  dans  lesquels  sont  abordées  les  diffi- 
cultés de  l’instrument , ce  virtuose  fait  entendre  les 
sons  harmoniques,  les  pizzicato,  et  tous  les  tours  de 
force  paganiniens;  niais  il  est  vrai  qu’il  lui  faut  sous 
ce  rapport  encore  beaucoup  de  travail  pour  arriver  au 
point  où  le  rival  de  Pagauim  , Ernst , est  aujour- 
. d'hui;  celui-ci  se  joue  de  ces  difficultés,  et  M.  llau- 
nunn  les  élabore  avec  peine.  Nous  sommes  du  reste 
loin  de  conseiller  à l’un  et  à l'autre  de  ces  deux  artistes 
de  perdre  leur  temps  pour  être  imitateurs.  Ils  ont  tous 
deux  assez  de  talent  pour  être  eux-mêmes , et  le  bon 
goût  réprouvera  toujours  ces  tours  de  force  imités. 
Pour  finir  , faisons  la  part  de  l'orchestre  et  de  son  ha- 
bile chef,  M.  Vidal , dans  le  succès  de  la  soirée,  et  di- 
sons que  les  ouvertures  et  les  accompagnements  du 
chant  et  des  morceaux  d’instruments  ont  été  exécutés 
.avec  une  intelligence , une  précision  et  une  verve  qu’on 


serait  loin  de  s’attendre  à rencontrer  dans  un  orchestre  j 
d’amateurs. 

Le  soixante-huitième  concert  de  l’Athénée  musical  j 
est  fixé  au  jeudi  22  février.  S***. 

1 

A M.  le  Rédacteur  de  la  Gazette  musicale . 

Monsieur, 

Dans  le  dernier  numéro  de  votre  Journal,  vous  avez 
inséré  une  lettre  dans  laquelle  M.  Valldemosa  prétend 
m’avoir  fait  la  communication  officielle  d’un  iiouvcau 
mode  de  clé  dont  je  me  sert  dans  mon  ouvrage  inti-  1 
tulé  la  Panharmonic  musicale. 

Je  déclare  formellement  que  je  n'ai  reçu  aucune  | 
confidence  de  M.  V alldeniosa,  et  que  Vidée  de  ce  nou-  { 
veau  système  de  clés  m'appartient  exclusivement. 

En  effet,  M.  Valldemosa,  l’un  de  mes  élèves,  n’a 
détaché  de  tout  le  système  que  je  propose  qu’une  seule  ! 
clé,  celle  qui  pouvait  lui  servir  pour  le  piano  , dont,  je 
crois,  il  est  professeur  ; et  cela  , après  en  avoir  reçu  la 
communication  de  moi , non  officieuse,  ni  officielle , j j 
mais  simple  , sans  prétention  , sans  défiance  , comme 
j’ai  communique  mes  nouvelles  clés,  ma  nouvelle  ma-  I 
ni  ère  de  chiffrer  à plusieurs  de  mes  élèves,  avant  que  | ; 

ma  méthode  eût  paru  ; ils  en  feront  foi  au  besoin.  [ 
Mais  pour  agir  avec  le  plus  de  franchise  possible  , je  , i 
vais  exposer  ce  qui  a pu  m’iuspircr  l’idée  de  tout  ré- 
duire à la  clé  de  sot. 

J’avais  remarqué  depuis  longtemps,  en  donnant  des 
leçons  de  composition , que  la  plus  graude  difficulté 
que  les  élèves  eussent  k surmonter  était  d’abord  la 
manière  d’écrire  les  leçons  d’harmonie  sur  les  diffé- 
rentes clés  d’ut  et  de  fa,  et  ensuite  la  méihodc  de  chif-  t 
frer  des  anciens.  J’imaginai  alors  de  simplifier  l’un  : 
et  l’autre  de  ces  cas,  et  voici  d'abord  par  quel  travail  j 
j’arrivai  à la  découverte  du  premier , le  nouveau  sy- 
stème de  clés. 

Les  maîtres  de  solfège  nous  apprennent  qu’il  existe 
trois  clés  : celle  de  sol , celle  d’n/  et  celle  de Ja  ; ils  nous  ; 
disent  aussi  qu’une  note  quelconque  prend  le  nom  de  j 
la  clé  qui  se  trouve  placée  sur  la  même  ligne,  ou  dans 
le  même  interligne  qu’elle  ; et  que  la  clé  de  sol , 2“' 
ligne,  est  celle  qui  sert  de  point  de  départ  : ainsi,  lors- 
que la  clé  de  sol  est  placée  sur  la  I1*  ligne  , le  mi  de- 
vient un  sol  ; si  on  y place  au  contraire  la  clé  d’n/,  le 
mi  se  change  en  ut,  la  clé  de  fa  posée  sur  la  1rB  ligne, 
convertirait  de  même  le  mi  en  fa.  Si  l’espace  ne  nous  ! 
manquait , j’expliquerais  ce  qui  a donné  naissance  à l 
toutes  les  clés  ; et  sans  doute  ce  système , bien  déve- 
loppé, serait  d’uu  grand  intérêt  pour  l’art  ; mais  je  j i 
dois  produire  d’abord  ma  réfutation. 

Depuis  longtempsott  se  servaitplus  rarement  de  la  dé  j 
de  contralto  et  de  celle  d’n/,  1"  ligne,  qu'on  rcmpla-  j 
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\ 

çait  par  la  clé  de  sol , 2**  ligne  : on  supprimait  mémo, 

de  soi,  deuxième  ligne.  Il  m’approuva  fort,  et  m’en- 

mais  à tort , celle  de  ténor  ( clé  d'ut  , 3“*  ligne  ) ; il  ne 

gagea  vivement  à établir  ce  nouveau  système.  Quand 

me  restait  donc  que  celte  dernière  clé  à modifier  , et 

même  je  ne  l’aurais  pas  initié  alors  dans  tous  les  détails 

celle  de  fa,  «t"*  ligne  à effacer  ; mon  raisonnement  fut 

de  celte  innovation  , n'élait-il  pas  de  son  honneur , 

bien  simple  alors  : le  ténor  a la  même  étendue  que  le 

de  sa  loyauté,  de  s’abstenir,  après  une  pareille  confi- 

soprano,  lu  basse  que  le  contralto  ; seulement  la  voix 

dence , d’en  pénétrer  les  mystères.  Sans  crainte , sans 

des  hommes  est  naturellement  une  octave  plus  basse 

défiance,  je  lui  ai  dit  où  était  le  trésor,  et,  à mon 

que  celle  des  femmes  ; il  me  sembla  donc  qu'il  me  suf- 

insu,  dans  la  nuit,  il  est  allé  me  le  ravir;  encore, 

1 

fisait  de  conserver  la  clé  de  sol,  2“*  ligne,  et  d’indiquer 

n’a-t-il  pas  eu  l’idée  de  fouiller  jusqu’au  fond  pour  se 

par  un  signe  caractéristique , et  pour  servir  de  guide 

l'approprier  en  euliei'  ; et  puis  , au  momcot  où  mon 

au  compositeur  qui  doit  toujours  avoir  égard  au  dia- 

ouvrage  allait  paraître,  il  fit  rapidement  autographier 

i 

pason  des  voix,  que  les  notes  que  les  hommes  chanteut 

deux  pages  de  musique  , eu  annonçant  comme  sienne 

sur  les  mêmes  ligues  que  les  femmes,  sont  rendues  natu- 

la  decouverte  de  cette  clef,  et  il  déposa  les  exemptai- 

Tellement  une  octave  plus  bas;  alors  je  traçai,  pour  le 

res  voulus  à la  Bibliothèque.  Il  avait  satisfait  à la 

ténor  et  la  basse  , une  dé  de  la  forme  d’un  B,  qui  de- 

loi.  Maintenant,  voici  les  questions  que  JC  poserai  à 

vait  sc  lire  de  la  même  manière  que  la  clé  de  sol , 2me 

M.  Valldcmosa  : 

ligne;  ce  8 indiquait  au  compositeur  que  les  notes écri- 

1°  Je  lui  demanderai  si  je  ne  lui  ai  pas  dit  le  pre- 

tes  avec  celte  nouvelle  clé  étaient  rendues  une  octave 

mier  que  je  ramenais  toutes  les  clefs  à celle  de  sol , 

plus  bas.  D’ailleurs,  ceux  qui  liront  ma  méthode  ver- 

deuxième  ligne;  qu’il  me  jure  le  contraire  sur  l'hon- 

ront  tous  les  détails  que  je  donne  sur  ce  chapitre,  afin 

netir. 

de  prouver  qu’en  simplifiant  ainsi  la  manière  d’écrire 

2”  S'il  le  désavoue  , pourquoi  donc  n'a-t-il  pas  pu- 

la  musique  , j'ai  établi  un  svstèmc  clair  et  précis.  Je 

blié  tout  le  système  ? Pour  moi,  je  le  remercie  d'avoir 

donnai  à ma  nouvelle  cié  la  forme  d’un  8 , parce  que 

bien  voulu  me  laisser  ce  qui  peut  avoir  réellement 

j 

quelques  pianistes  se  servaient  déjà  de  celte  clé  , pour 

quelque  importance,  la  seule  chose  que  je  revendi- 

désigner  les  passages  qu’on  devait  lire  une  octave  plus 

que,  c'csl-a-dire  l’idée  générale  de  ne  m’élre  servi 

haut  qu’ils  ne  sont  écrits. 

que  de  la  clef  de  sol , deuxième  ligne. 

Ainsi  , mon  intention  n’était  pas  de  créer  des  clés 

5"  S’il  en  est  besoin  , dans  uu  autre  article,  j’cxpli- 

à nouvelles  formes,  mais  de  prouver  que  la  clé  de  sol, 

querni  à M.  Valldcmosa  le  mécanisme  des  clefs,  dont 

2®*  ligne , était  suffisante,  et  pouvait  toutes  les  rem- 

il  ne  sc  doute  pas  même,  à moins  qu'il  ne  me  prouve 

placer.  Mais  pour  que  les  chanteurs  et  les  instrument!»- 

Je  contraire  , s’il  est  assez  théoricien  pour  entrer  eu 

i 

les  ne  confoudisseut  pas  leurs  parties,  et  pour  ne  pas 

lutte. 

i 

i 

détruire  tout  à fait  le  système  adopté  depuis  si  long- 

•4°  J’ai  déjà  prouvé  que  ma  nouvelle  clef  de  fa  dé- 

i 

temps , je  fus  obligé  de  donner  presque  à chaque  clé 

rive  naturellement  de  mon  système  , tel  que  je  viens 

i 

une  forme  distinctive.  C’est  ainsi  que  je  choisis  pour  les 

de  l'exposer.  Si  M.  Valldcmosa  n'est  point  assez  con- 

? 

hommes  la  clé  de  sol , 2"*  ligne,  sous  lu  forme  d’un  8, 

vaiucu,  je  lui  prouverai  qu'elle  dérive  même  du  sys- 

t 

et  que  je  conservai  aux  altos  et  aux  basses,  celles  d'ut 

lèinc  de  clefs  des  anciens , qu’il  ne  soupçonne  pas 

i 

t 

et  de  fa,  correspondant  toujours  à celle  de  sol , 2 »•  li- 

même;  mais  si  M.  Valldcmo?a,  pour  prouver  la  vé- 

i 

gne,  et  voici  comment  : 

ri  té  de  ce  qu’il  avance,  inc  répond  seulement  qu’il  a 

i 

La  clé  d’alto  sc  pose  sur  la  ligne  de  «,  et  cette  der- 

trouvé  celle  clef , parce  qu’il  l’a  trouvée,  je  u'aurai 

i 

ni  ère  note  devient  alors  un  ut,  du  nom  de  sa  clé: 

plus  rien  à dire  ; car  l’opinion  nous  aura  déjà  jugés. 

mais  en  posant  la  clé  d'ut  dans  l’interligne  de  la  note 

jo  Si  celte  nouvelle  clef  de  Ja  dérive  d'uu  système 

qui  porte  le  même  noin,  \'ut  devait  rester  un  ut , et  la 

que  M.  Valldemosa  ne  revendique  point,  que  me 

i 

forme  de  la  clé  indiquait  que  c'était  la  partie  d’alto  ; 

veut-il  donc  ? 

de  même,  la  clé  de Jh , posée  sur  la  5**  ligne  , cban- 

(iü  £t  puisqu’il  me  laisse  l’houneur  d’avoir  trouvé  le 

i 

geait  le  si  ctifn  ; sur  la  ligue,  le  rc  deveuait  un  Ja  ; 

système  général  des  nouvelles  clefs,  je  lui  demaude- 

i 

placée  sur  lu  5“*  ligne , le  Ja  restait  un  Ja,  clé  de  sol. 

rai  ce  qu’il  répondrait  si  je  plaçais  la  clef  de  fa  dans 

• 

2"*  ligne,  et  la  forme  de  la  clé  indiquait  que  c’était  la 

le  premier  interligne  , au  lieu  de  la  poser  sur  la  ciu- 

i 

partie  des  liasses.  (Dans  ma  méthode  , je  prouve  que 

quième  ligne?  A-t-il  jamais  peuséàcela?  non!  c’est 

! 

celte  nouvelle  manière,  ou  plutotcette  manière pri mi- 

pourtant  une  suite  de  mon  système. 

i 

tive  d'écrire  la  musique,  réunit  tous  les  avantages  pos- 

On  sera  peut-être  étonné  aussi  que  31.  Valldcmosa, 

sibles.) 

au  lieu  de  m'attaquer  dans  les  journaux  , n'ait  point 

M.  Valldcmosa  vint  mfe  demander  des  leçons  d'Iiar- 

eu  recours  aux  tribunaux.  Je  dois  déclarer  que  c’était 

monic  de  la  part  de  llnssiui,  et  je  lui  dis  un  jour  que 

là  son  intention  formelle , lorsqu’il  s’est  aperçu  que 

dans  ma  méthode  je  ramenais  toutes  les  clef»  à celle 

les  témoins  qu’il  voulait  faire  appeler  ne  pouvaient  al- 

i 
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tester  que  cette  clef  lui  appartenait  que  parce  qu’il 
le  leur  avait  affirmé  lui-même  ; car  à force  de  le  pu- 
blier partout , il  avait  fiui  sans  doute  par  se  le  persua- 
der à lui-même.  Maintenant  si  M.  Valldemosa  le  dé- 
sire , je  m’engage  à ne  pas  avoir  d’autres  témoins  que 
ceux  qu’il  avait  choisis.  Quant  à l’avocat , il  faudra 
qu’il  ait  la  bonté  de  venir  travailler  un  an  l’harmonie, 
et  puis  il  pourra  me  défendre  , en  exposant  devant  le 
tribunal  toutes  mes  théories  musicales , si  non , je  le 
ferai  moi-même. 

Je  dois  faire  observer  enfin  que  M.  Valldemosa  , en 
annonçant  dans  les  journaux  que  je  devais  mon  nou- 
veau mode  de  clef  à une  communication  officieuse  de 
sa  part , a prouvé  ainsi  que  je  connaissais  cette  clef 
avant  qu’il  eut  déposé  les  exemplaires  à la  Biblio- 
thèque, et  par  conséquent,  avant  que  la  note  qu’il  ex- 
trait de  mon  ouvrage  eut  été  rédigée  et  gravée. 

Veuillez,  monsieur,  insérer  cette  lettre  daus 
votre  plus  prochain  numéro , et  croyez  à 
nies  sentiments  les  plus  distingués. 

COKJET. 

NOUVELLES. 

V Décidément  Mme  Dorua-Gra»  remplir»  . «Un»  Court*  de 
iVfeJicù,  le  rôle  écrit  pour  Mlle  Falcon  t et  céder»  le  lien  a Mme 
Slolx.  On  espère  que  I»  représentation  de  ce  grand  ouvrage  aura  dé- 
finitivement lien  dan*  le  courant  de  ce  moi».  Puissent  de  nouveaux 
obttade*  ne  pa*  le  dérober  plu»  longtemps  à la  rive  impatience  du 
public,  si  justement  excitée  par  le  succès  de  U Juive  et  de  C Eclair. 

V *ou»  1TOn»  “nroHK*  que  l'Opéra  avait  engagé  une  élève  de 
Bordogni  et  de  Ponchard  , Mlle  Honorine  de  Paw.  Cet  engagement 
nou»  garantit  pour  troU  année*  le  talent  de  cette  jeune  cantatrice, 
dont  on  s’accorde  à dire  beaucoup  de  bico. 

V Alex»»  a reparu  vendredi  dernier  dan»  le  P a»  espagnol, 
que  ton  indisposition  avait  fait  «opprimer  depui»  trop  longtemp» 
dan»  la  .Wwllf,  et  où  aa  grâce  piquante  excite  une  «rotation  ai  vive 
dana  le  public. 

*.*  Le»  artiste*  du  Théâtre-Italien,  réfugié»  a la  aalle  Ventadnur, 
réhabilitent  la  aonorité  de  la  «aile;  en  revanche,  ils  accusent  le 
théâtre  d’éire  cruellement  glacé  et  aurtout  humide,  ce  qu’on  parait, 
jaMjii'à  plu»  ample  examen  , attribuer  aux  conduits  néccaaité*  par  le 
théâtre  Nautique,  et  dont  quelque»  rupture»  auraient  occasionné  de» 
infiltration»  d eau.  Quoiqu’il  en  soit,  on  assure  que  Ica  chanteur* 
«ont  obligés  de  faire,  pendant  la  représentation,  éponger  plusieurs 
foi*  le»  logea  où  il»  s'habillent. 

V Jeudi  aoir,  ver»  sept  heure*  et  demie,  on  a pu  craindre  séricu- 
»«meot  nn  incendie  au  thédtre  italien,  salle  Ventaduur  : de  nom- 
breuse* étincelle*  et  même  des  flammes  sortant  d’une  cheminée  de 
cette  salle  ai  aient  jeté  l'épouvante  dana  le*  en*  irons  et  déjà  un  con- 
cours considérable  de  personnes  «'enquéri it,  rassemblées  rue  Neuvc- 
des-Petits-Champs  et  place  Ventaduur,  lorsqu’on  apprit  presque 
aussitôt  que  les  pompiers  de  service  au  théâtre  venaient  de  se  rendre 
maître  d’an  feu  qui  avait  éclaté  dan* l’un  des  conduit*  du  calorifère. 
Alor*  chacun  prit  sa  place  dan»  la  salle,  e|  tout  fut  fini  sans  qu’il  en 
eût  résulté  de  dégât. 

V Demain,  à la  salle  VenUdour  , au  bonifier  de  Rubini , la  re- 
prise de  Luc  ta  di  Lammermoor,  et  le  premier  acte  de  Norma,  dan* 
lequel  ( admirable  ténor  chantera  cet  air  de  Niobe , qui  a si  bien 
inauguré  b réouverture. 

V*  Le  théâtre  de  ta  Bnurte  vient  de  mettre  à l’étude  l’opéra-co- 
mique en  trois  actes  de  MM.  Planxrd  et  Paul  Duport , dont  la  mu- 
sique a été  confiée  à M.  Thomas.  Cet  ouvrage  a pour  titre  : un  Pn'- 
rutfuier  de  la  Régence.  C’eat  Chollet  qui  remplira  le  principal  rôle. 


celai  dn  perruquier,  eû  on  dit  ,ue  I.  «Miment  .’.llio  ,u  eomiqoe 
« même  parfois  i I.  bouffonnerie.  On  parle  u»i  d’on  r41e  intplr. 
uni  poiir  Mlle  Jenny  Colon , et  d’an  .mro  qui  icrair*  au  début  du 
jeune  Roper,  qui  • cl  fait  connaître  d’une  manière  si  briltuieaui 
cicrcico  du  Coiwrvatoire.  Le.  autre,  penoDup,  auront  pour  in- 
terprete.  Henri,  » arpieil,  Mme  Boula„ser.  Il  parail  qu’on  ».  ,„e.- 
»er  vivent. nt  le.  répétition.:  nn  voudrait  pouvoir,  comme  , lient 
le.  Italien.  , muhr  rn  «tenu  dan.  la  première  quinraim,  de  min. 

V ,r°"r  >'*s»'n-ir  contre  le.  émotion,  de  nn  premier  début  dan. 
on  rôle  oou«e»o,  on  . lait  paraître  d’.»anco,  cette  semaine.  M.  Ro- 
ser  dan.  un  rôle  do  répertoire  courant,  celui  d’Horace  du 
«Voir. 

V c,'“  ,a*.“  lc  co"r*"'  * t*  wmaioc  prochaine  que  r.dminia- 
tralion  do  llie.tre  iulien  etpére  oüiir  a n.  public  d’elile  la  Part- 
inia de  ilonixctli  par  Rubini,  Tamburini  et  Mile  Criai. 

•.•  Grâce  à la  propagande  muaiiale,  doul  noos  non.  applaodia- 
aon.  d avoir  pri.  I initiative , lea  concerta  pirticullrr.  oc  .col 

‘ “ 'l"c  le.  concert,  public,  cl  le»  théâtre.  lyrique, 

ne  pouvant  aignaler  à no.  lrcteura  mute.  ce.  rcunlen.  un  i on 
dispute  no.  art, tic,,  nou»  choi.isiiin.  du  moina  lea  printipolea,  pour 
le.  enregistrer  comme  oo  Umoignago  de  la  faveur  dont  l’art  Lun 
maintenant.  * 

V Mardl  dernier  a eu  lieu  au  CasEnn-PaganinE  le  concert  de 
Mme  San  -Felicc , douce  d'une  belle  voix  de  contralto:  la  brn.fi- 
ciairc  a obtenu  un  succès  légitime  qu’elle  a partagé  avec  » e*  auithai- 
re*  , peu  connus  jusqu’à  prêtent  du  public  : un  violonUte  , M.  Du- 
bois; un  harpiste , M.  Marandi , et  deux  cantatrice» , Mlles  .Maria 
Béancé  et  Zélia  Bincourt. 

V Encore  un  procès  auquel  la  distribution  de  la  Juive  a donné 
heu.  Noua  annoncions  dernièrement  le  jugement  prononcé  par  le 
tribunal  d'Anvers,  poar  décider  entre  deux  cantatrice*  laquelle  se- 
rait Rachel , jamais  on  n'avait  vu  peut  être  depuis,  le»  vierges  chré- 
tienne» . Uni  d'émulation  pour  le  martyre.  Ce»  dames  »e  disputent 
toutes  le  privilège  «t'étre  plongées  dan»  la  chaudière  bouillante,  avec 
autant  d ardeur  que  les  femmes  iudicime*  la  gloire  «l'être  brûlées 
vives  sur  le  bûcher  de  leurs  éponx.  Le  tribunal  de  Liège  vient  «le 
maintenir  Urne  Saint- Ange,  première  chanteuse  à roulades , en  po»- 
•e*Mon  du  rôle  de  la  proscrite;  quant  a»*  co«.curreme,  qui  refusait 
déjouer  Eudoxie,  la  Gl|e  des  Ours,  e|’c  a été  condamnée  à être 
princesse,  avec  dcpetii. 

, Lundi  de  rnier,  5,  un  homme  qui  s’est  rendu  l’ami,  et,  grâce 
a »es  fonctions,  constitué  le  patron  et  le  protecteur  déjà  pli.part 
tics  gens  de  lettres  et  d«  * art». te»  , M.  Mitoudet , avoué  d.*  plusieurs 
iht'âires  et  de  la  comims>ioq  des  auteurs  dramatiq>  c« , avait  ouvert 
sou  brillant  .alon  à I ci  te  de  la  magistrature  ri  «le*  «rts.  C’était  un 
contraste  curieux  que  ce  rapprochement  de*  hommes  qui  ju<  ciii  la 
société  et  de  ceux  qui  la  divertissent.  Cette  fois-ci , du  moins,  les  J 
premiers  m jugeant  le»  second*  n’osu  eu  à remplir  qu’une  tâche 
fort  agréable.  Pas  «ne  condamnation  n’a  rtc  prononcée;  loin  de  là, 
t ’uv  le*  vote*  IC  sont  réuuis  en  faveur  de  plusieurs  talents  distingué  , 
parmi  lesquels  nous  «iteron*  en  première  ligne  M.  Panofka , qui, 
soit  comme  compositeur,  mit  comme  exécutant , se  pl*ce  toujours 
plus  haut  dan*  l'opinion.  Noublions  p««  b jo  ic  voix  de  Mlle  Drouari, 
qui  a chante  avec  beaucoup  «le  charme  te  bel  air  de  la  Juive  : U va 
venir;  Mme  Sainville-Gay,  qui  a dit  avec  un  goût  exquis  plusieurs  j 
romance*  italiennes  et  frao*».**,  et  M.  Rosenluin.  jeune  pianiste 
déjà  célèbre,  qui  a excité  de»  applaudisse  mer  ta  mérités.  Lejeune  I 
maéstro  à la  mode  dana  tous  nos  salons , M.  Alarjr.  tenait  le  piano. 

t , M.  Jule*  Janin  poursuit  le  cours  de  se»  ravissantes  soirées 
d’artislcs  qui  feraient  défi  à la  p.  Usance  d’un  prince;  c'cat  comme 
uo  congir*  de  toutes  les  notabilité*  dont  Paris  est  *i  lier  et  le  reste  , 
de  l’Europe  ai  jaloux.  Rien  d'cgal  à l’aimable  gaîté  qu’apportâ  t j 
a*ec  eux  de  pareil*  hôtes,  si  ce  n'r*l  la  gTice  délicate  et  la  cordialité  1 
avec  laquelle  ils  sont  îcçus.  Dimanche  dernier,  un  concert  a précédé 
le  bal  , comme  aux  autre*  réunion».  La  supérioetté  de  talent*  ne 
contribuait  pss  seule  à l'intérêt  de  ce  concert  que  rendait  fort  pi- 
quant la  variété  «les  genres  : ainsi,  par  exemple,  aprè»  av«ir  ap- 
plaudi b voix  fraîche,  pure  et  suave  du  jeune  Roger  , l’Ellevioii  en 
espérance  «le  notre  Opéra-Comique  , on  a tr. ssailli  aux  ac.cits  uat- 
aionnès  et  frénétique*  d'un  autre  grand  virtuose  , An» al  ! <r.  a 
chaulé  son  grand  air  avec  cet  aplomb  qu’on  lui  connait,  et  qui  em- 
pêche les  Rubini  et  le*  Duprrz  <|r  dormir.  Dans  un  tolo  de  violon  , 

M.  Ernst  a’est  encore  surpassé.  Interprète  des  impresiiona  de  l'a*^ 
semblée,  une  bouche  pleine  «le  grâce  lui  a décerné  le*  clore*  les  p!u» 
flatteurs.  ü r 

^ Ernst  donnera  ann  premier  grand  concert  jeudi,  Ier  mar*. 
Nou*  donnerons  dai  s notre  pro«  hain  numéro  lea  deuil*  du  pro- 
gramme. 


* • Nom  i*on»  annoncé  1»  mon  de  deui  artittra  dimnRuéa, 
MM".  Doaforfici  et  B»bi|;uicr  : mai,  nom  n«  devon»  pai  omettre 
•ne  etreonilante  .ingolitre  : le  dernier  riait  allé  aux  funéraillra  de 
•on  confrère,  et  il  dil  a ceux  qui  rampllaaaienl  aret  lui  le  même  devoir: 

• Avant  boit  joora  vont  en  fetca  entant  pour  moi.  a Cette  trille  ! 
prophétie  a été  accomplie  a la  lettre. 

* ■ Pendant  U reprcaentalion  qui  a dernièrement  eu  lieu  aur  la 
théitre  de  Pra|>ue  du  Vonjium  de  Moaart,  pour  célébrer  le  cinquan- 
tième annlvenaire  de  la  première  représentation  de  ce  rlKf-tfieu-  I 
.ce  aur  ce  même  théâtre . pour  lequel  il  fut  cumpore  . tout  Ira  ce-  , 
carda  des  apeciatetirt  te  tournaient  avec  émouon  aur  un  vieillard  \ 
àtaia  a cité  du  chef  d’orclieatre  : c'était  un  artiate  nommé  (..orge,- 
Joseuh-Manc  Hrrtel,  qui . depuia  aa  Iceilicme  année,  a éle  altaclie 
comme  v.olno  à l'opérai  de  Prague  . et  nui  ae  rappelait  . nui.  van, 
verser  dea  larme,  il  la  foia  d’orBueil  et  de  regret . qu  .1  mit , cin- 
quante ana  auparavant  , concouru  avec  ion  inalrnmenl  a la  pre- 
mière exécution  du  aeul  opéra  qui,  juaqu'i  prêtent . au  pu  aurvivre 
avec  toute  aa  gloire,  et  pi  caque  ia  même  vogue,  a un  ai  long  etpaee 
de  temp*. 

* * Révial  doit  qaitter  l'Opéra-Coatiquc  «a  mou  d avril  pro- 
chain: c’est,  dit-on  , avec  le  projet  d'aller  en  Italie  pour  > acqué- 
rir une  bonne  méthode  de  chant.  Son  organe  frai*  et  agréable  mé- 
rite en  effet  d'être  cultivé  . et  l'exemple  de  Duprri  non*  prouve 
que  nulle  part  cette  culture  routicale  n’a  plus  d*  chances  de  succès 
qu'en  Italie  de  cct  ouvrage. 

* * L'opéra  que  Donisetti  a écrit  pour  le  Carnaval  de  Denise 
vient  de  faire  un  fiasco  complet.  Nourrit  et  llillcr  étaient  présents 
à la  première  représentation. 

* • Les  bals  de  l'Opéra,  ceux  de  Strauss  et  Dufrénc  et  de  Musard 
bo tiennent  une  grande  vogue  cette  année  ; malgré  celte  concurrence, 
il  y a foule  partout. 

* ’ La  célèbre  cantatrice  allemande.  Mlle  Schebest,  vient  d arri- 
ver à Paris- 

* ‘ M.  liéraldl  vient  d'être  nommé  professeur  de  chant  au  con- 
servatoire de  Bruxelles.  Nous  en  félicitons  cette  institution,  qui  fait 
une  excellente  acquisition.  Pari»  se  trouver  «privé  d’un  de  ses  meil- 
leurs et  plu»  habiles  professeurs. 

* • Nous  nous  empressons  de  recommander  à l'intérét  de  l’auto- 
filé"  et  de  loua  ceux  qui  aiment  l'art . on  projet  de  eaiue  de  .ecoor» 
en  f.veardra  artiitradtamatlqo...  Il  l'agit  ««  fortee  ton.  le.  tlira- 
trea  de  France  de  donner  ont  reprracnt.lion  an  brnéflcc  de  cette 
raiue  La  recette  totale  de  chaque  repréienlation  romance  a celte 
destination  honorable  aerail  retenue,  car  ancoo  acteur  ne  aérait 
pavé  ce  jour-là.  On  compte  plus  de  aoixanle  theatre,  eu  Fraoee  , et 
en  portant  à la  somme  minime  de  400  fr.  la  mo.cnne  des  recettes, 
U caisse  recevrait  21.0WJ  fr.  par  an  line  clause  du  même  projet 
n' accord r de  pension  qo'aox  octeurs  qui  josnticrnnt  de  traîne  années 
de  service,  et  limite  lu  chiffre  de  chaque  peu.ion  a la  somme  de 
800  fr, 

* • L’»ctcur  Fosse , qui  avait  déjà  fait  une  court**  apparition  à 
rOpèra-Comique . va  ; rentrer,  aprr.  on  esse,  long  séjour  dan.  on 
de.  théâtres  do  boulevard,  où  il  lab.it  oi.p.rate . a caoro  de  sa  jolie 
voix  , ao  milieu  do  tous  ce.  organe,  rauque,  et  criards... 

* • On  annonce  comme  devant  avoir  lieu  prochainement  un  con- 
cert donné  par  M.  Rceenbein , compositeur  ri  puni-te  distingue, 
dont  no.  selon,  dllcttantl  ont  tléja,  cel  hiver,  apprécié  le  double  ta- 
lent et  dont  un  opéra,  la  y ifite  d BetUtim  . r-t  au  tournoi  du  rc- 

S pertôirc  dan,  plu.ieurs  capital»  de  l’Allemagne,  U patrir. 

I .*  L’e*t  lu  célèbre  compo«iteur  MendcUolm  Barllinldv  qui  parait 
I devoir  obtenir  le  titre  de  directeur  de  l'académie  de  chant  a Franc- 
| (on  ,n  lemplaramcnl  de  l'arllalc  disliague  dont  noua  av.,„.  den..e- 
j renient  anooncoVa  perte  si  digne  de  regret,  Ferdinand  R.ra. 

■ ' Le  tltéilro  de  la  Srala  a Milan  va  .'enrichir  d'une  ni.uvelle 
1 paît" lion  écrite  pour  loi  par  le  ptainate Sdiobrrlerl.tirri  lelibrrtto. 
I ouvrage  •!*■  M.  Roui,  e*t  emprunté  au  mélodrame  de  >1  > ictor 
, Hugo  Marie  Tu  lor. 

* * La  pricrr , sans  accompagnement,  chantée  par  un  rherur  de 
i femmes  dans  le  quatriém  ■ acte  du  Camp  des  Ooüca,  a l Odcon.  est 
1 dur  au  talent  de  M.  Amédé*  Méreaux . L'opinion  est  unanime  sur  Je 
I mérite  de  c«  morceau  d’un  caractère  grave  et  religieux,  d une  fac- 
ture .«vante  , ei  qui  produit  beaucoup  d'effet,  malgré  | insuffisance 

: évidente  des  movetis  d'exécution  dont  I*  théâtre  a pu  Jtspo*cr.  Plu* 

d’assurance  d«*  Ja  part  *le»  exécutant*  à la  troisième  représentation  a 
! pertni  de  mieux  apprécier  tout  le  mérite  de  cette  composition. 


• • L«  mort  vient  de  frapper  un  artiste  estimé  par  ae*  lalens , et 
non  moins  recommandable  par  les  qualités  du  cceur.  J. -N.  Lrfroid 
de  Méreaux  , professeur  de  piano  et  organiste  du  temple  protestant 
de  la Oratoire,  s été  enlevé,  le  6 de  ce  mois,  à sa  famille  et  à ses  nom- 
breux amis.  Il  était  né  en  4767.  Initié  aux  secrets  de  l’art  musical 
par  les  soin*  de  son  père  , compositeur  d'un  grand  mérite  , à qui  la 
scène  lyrique  doit , entre  antres  ouvrage»,  les  opéras  d' Alexandre 
aux  Indes  et  de  Joeaste , le  jeune  Méreaux  fil  de  rapides  progrès, 
et  sa  réputation  ne  tarda  pas  à ac  répandre.  En  4789 , il  avait  alors 
vïngt-drux  ans,  ce  fut  lui  qoi  toucha  l’orgue  pendant  le  service  di- 
vin célébré  «u  Champ -de-Mars  dans  la  journée  à jamais  fameuse  du 
4 4 juillet.  L’école  de  chant,  aujourd’hui  le  Conservatoire,  le  compta 
plus  tard  parmi  ses  professeur*.  Dans  une  cantate  à grand  orchestre, 
exécutée  aux  protcsUns  pour  le  couronnement  de  Napoléon  , ctqni 
réunit  tou*  les  suffrages , Méreaux  donna  la  mesure  de»  ancrés  qu’il 
pouvait  obtenir  dans  la  composition  dramatique  , si  se»  efforts  eus- 
sent été  dirigés  de  ce  cAté  ; mais  il  n’éiait  voué  de  bonne  heure  à la 
carrière  modeste  cl  laborieuse  de  l’enseignement.  Si  les  bornes  de 
cet  article  le  permettaient,  nous  pourrions  nommer  ici  plusieurs  de 
ses  ancien*  élèves,  oui  sont  devenus  si  leur  tour  d'habile»  professeur*. 

Méreaux  bisse  en  manuscrit  une  méthode  do  piano,  ouvrage  d’une 
trés-vasic  étendue,  fruit  de  quarante  années  de  recherches,  d'études, 
et  d’expérience , mais  dont  malheureusement  toute*  les  parties  ne 
sont  pas  encore  terminées.  11  a publié  pour  le  même  instrument  un 
assez  grand  nombre  de  morceaux , dans  lesquels  on  distingue  on 
plan  régulier,  des  chant»  heureux,  un  style  toujours  élégant,  tou- 
jours pur.  Comme  exécutant  , Méreaux  se  faisait  remarquer  par  b 
«gesse,  la  grâce  et  surtout  par  l’expression  de  son  jeu.  Pour  lui,  la 
musique  n'etail  pas  seulement  une  suite  de  *ons  harmonieux  . com- 
binés pour  l’oreille;  c’était  on  bagage  destiné  à reproduire  les  émo- 
tions de  l’âme  (les  traditions  de  b véritable  école.  Méreaux  le»  avait 
reçues  de  son  père;  il  a eu  le  bonheur  de  les  transmettre  lui -meme  à 
! son  fil* , M.  Amédée  Mêreaux  , bien  connu  dans  le  monde  par  *on 
double  talent  de  composition  et  d’exécution.  Son  service  a eu  lieu 
jeudi  à Saint-Roch,  où  son  élève,  le  jeune  Lefébure-Vclv,  *’est  em- 
pressé, en  venant  jouer  l’orgue  , de  rendre  on  dernier  hommages 
ton  maître,  d’une  manière  qui  fait  honneur  à son  cœur  et  a son  ta- 
lent, De  nombreux  amis,  artistes  et  gens  de  lettres  , ont  accompa- 
gné jusqu’à  la  dernière  demeure  cet  artiste  si  recommandable  et  si 
généra  lumen  t aimé. 

• * Un  jugement  de  U cour  royale  de  Paris  vient  de  réduire  à 
4750  fr.  b somme  de  40,000  fr.  que  la  société  de»  concerts  Musard 
réclamait  de  notre  célèbre  cornet  a piston  Dufrène,  â titre  de  dom- 
mage» et  intérêt*  , pour  avoir , contrairement  au  traité  passé  entre 
cette  société  et  lui,  donné  sou*  son  nom  deax  bals  publics  à b «aile 
Ventadour.  La  porte  d’un  tel  procès  «t  tout  gain  pour  Dofrénc, 
puisqu'elle  constate  l’importance  que  lea  entrepreneur*  de  concert* 
et  de  bal*  attachent  a son  talent. 

• * Dan*  un  article  biographique  publié  sur  Paganini  *e  trouve 
I une  anecdote  curieuse,  que  noua  citons  sans  b garantir.  Le  grand 
I artiste  voyageait  en  Allemagne  et  venait  d’arriver  aux  portes  de 
! Francfort  j où  il  était  descendu  incognito  à une  de*  auberges  exté- 
rieures de  b ville.  Après  avoir  pria  la  plu»  modeste  de»  repas,  tout  en 
se  livrant  à scs  rêveries  , il  avait  grimpe  jusqu'au  petit  galetas  que 

I son  hôte  lui  avait  indiqué.  La  nuit  était  avancée  et  très-belle.  Pa- 
ganinl , à deml-révant,  »*  mit  à la  contempler  et  à parcourir  le  ciel 
dans  les  brume»  limpides  où  il  nageait.  Une  heure  sonnr,  et  tout  â 
| coup  un  souvenir  lui  revient  ; il  saisit  son  violon  , et  exécute  tout 
bas  , sur  uneou  deux  cordes,  une  scène  d’arcouchement  dont  il  avait 
été  témoin  plusieurs  années  auparavant . son  archet  précise  le*  cris, 

. le»  plainte»  de  U mère  et  du  nouveau-nc  ; le*  cris  drvàenocut  »if*  et 
* variés;  l'hôte,  réveillé,  se  lève  et  écoute  longtemps;  son  éionne- 
' ment,  son  cftroi  redoublent.  — Qu’y  a-t-il  là?  comment?  une 
1 femme  en  mal  d'enfant  chez  moi  ? mai*  je  n’ai  pas  reçu  de  femme. 
Il  réveille  son  fil»  . et  court  avec  lui  à la  chambre  d’où  partent  ces 
cri*  , ce»  petite*  plaintes  variée*  ; mai*  qu’aperçoivenl-il*  ? un 
. homme  absorbé  profondément,  qui  ne  les  voit  pas,  faisant , pour 
! ainsi  dire,  parler  son  violon  â b clarté  des  étoiles.  — On  ajoute  que 
plusieurs  foi»,  dans  des  débauche»  de  goût,  et  lonau’il  y était  porté 
par  b fièvre , Paganini  a transporté  sur  sou  violon  les  voix  de»  ani- 
: maux  ; et  toutes  le*  foi»  qu’il  * c*t  livré  à ce*  fantaiseis,  il  s’est  mon- 
1 tre  vrai  jusqu’à  une  vérité  parfaite.  G’e*t  ainsi  que  dan*  un  de  *e* 
1 derniers  concerts  à Londies,  il  a retracé  tou*  le*  bruit*  -l’une  grande 
ferme  et  tous  les  cris  de  scs  animaux  avec  une  vérité  qui  faisait  tré- 
1 pigaer  de  joie  le*  spectateur». 


■ 


DB  PAJUS. 


mursa^ORB  bootbbjui  UNE  HEURE  DE  LOISIR. 

publié*  pa*  uagbice  scuLEüiNGi*.  Trois  Divertissements  pour  le  Piano , 

sausoaupirsoîT.  sur  *cs  P*us  i°^es  va*ses 

Bibliothèque  Musicale  De  Strauss. 

portative  , Par  J. -B.  Duvernoy. 

RÉrERTOIRE  MODERIÏE  DU  THÉÂTRE  ITALIE*.  ! N”’  1,  1,  3.  ChaqUC  6 fl*. 

Liv,  L'EliiMr  d'Amore  de  Donin-tti.  ! ■■ 

î: ï £ MAZURKAS 

S Birbitre  <ii  St.iglu  de  R muni.  vriTin  1 F PI  i\n 

6.  — , U Crociato  de  Meyerbetr.  rOUR  LE  PIANO, 

7.  — La  Parisina  de  Donizeiti.  ^ 

R.  — l.t  Gnu  Lidn  de  Ro&uoi.  1 m l-t  g naniii 

ÿ.  — . Fidt'lio  de  Beethoven.  t ■ Cil  JL  • * ^ " * ■ i ’ • 

10,  — La  Donna  dd  La#o  de  RoMÎni. 

<1,  — Emma  di  Resborgo  de  Mcyerbcrr.  Oï).  3o.  — i fr.  5o  C. 

<2.  — Tancredi  de  Romiiiî.  , \ ' J 

Il  paraîtra  chaque  mois . à dater  du  23  décembre,  une  livraison  j 
contenant  un  opéra  complet  arec  paroi»  s italiennes  et  accompagne-  •>  ]%T  ^ 

ment  de  piano.  Le  pria  de  la  souscription , pour  chaque  opéra,  est  O 1 1 OCX  U I II  CS 

de  H ruses  net.  La  drrnière  livraison  sera  payée  d'avance.  Srparr-  [ 

meot  chaque  opéra  se  vendra  40  fr.  | POUR  LF  PIANO 
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34.  L'arrivée,  valses.  k 50  1 __  __  _ 

35.  Lrntllrr  de  la  Lcopoldrtadt.  4 50  ■ |||  I ||*|||  Il  lll  1 ' 

40.  Lcndtcr  d'Altenbourg.  4 50  i JË.MJËJ  m~W  Ji-  *1  1 m-W  w 

4t.  Valses  de  Catherine.  4 50  ! m>  K 

a.  ..lu».  * S"  ! POUR  LE  PIANO, 

43.  Gai  et  vif,  Lcndler.  4 50  ; 

45.  La  Réunion  musicale,  valses.  S 30  j _ , _ _ 

46.  Le  Plaisir  du  moment,  valses.  4 50  ! PA.H  F*  CHOPIIV# 

47.  Le  tin  voilier,  Lændlcr.  4 50  j 

48.  La  belle  Anne,  valses.  4 50  ' On  on  fi  fr 

49.  D'WuarU  Lendler.  4 50  j * 

xn  La  belle  Caroline,  valses.  A 50  * 

54.  Lea  Devùcs,  cotillons.  4 50  ! 

52.  Une  soirée  au  Jardin  du  paradis,  valses.  1 50  2e  Suite 

53.  Les  Amours,  valies.  4 5»»  ! 

65.  Me»  dernières  inspiration»,  Lsendler.  4 30  . ^ fWl  B*  T BF^  ■ N 

67  I.*OI>mp«.  »!«,.  -13111  l|/|4  II  ■■■4  W 

70.  Les  Étudiants  en  droit,  valies  (!•' recueil).  5 50  , B_B  li  ^B  BJ  BB  BjLy 

73.  Le*  fleur»  du  plaisir,  v abcs.  4 50  j 

8".  Lork-Wa  aer.  4 50  i n ' R rr  pi  i 

84.  Les  Etudiants  en  droit  (l*  recueil).  4 50  | i'tJLin  LtXL.  riAiMJ, 

92.  Le*  Humoristes,  vabcs.  4 50  i rmuwérj. 

93.  Souvenirs  de  Pestb,  valses.  4 50 

99.  Le.  Nageur»,  valses.  4 50  n A » n riIAniM 

405.  Les  Enrdlrars,  valses.  4 50  PAR  F.  CHOPIN. 

4 42.  Les  Haimbacher,  valses.  4 30  __ 

445.  Eseulspe.  valses.  i 50  Œuvre  25.  — Prix  : 13  fr. 

1 / 

. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


Réminiscences 

DES 

HUGUENOTS, 

GRANDE  FANTAISIE. 

PAH 

F.  LISZT. 

Prix  : 9 fr. 

PUBLIEE  PAR  PACISI, 

LIVRE  MUSICAL 

DES  CEJYT-ET-EJY, 

FONDE  EN  FAVEUR  DE  M.  PACINI. 

Par  MM.  Chérubini,  Mcvcrbcer,  Paèr.’Bertnn,  Auber»  Panscron, 

I Niedcrtneyer,Onslo\v,  F.  HaJcv  y,  l'iginini.  Bail  lot,  Htbencck,  Ad. 

IA  lia  ni,  kalkbrconrr,  Zimmrrmann,  II.  Herz  , J.  Um,  Tulou, 
Vogt,  SehneithtœfTor,  Urhan  , Sovvinsky.  Ricci,  de  Ruoli,  Pugni, 
Psnofka,  Ma/as,  Siamaii,  Rosenhcin,  Wahkiers,  kattii-r.  Strauss, 
JulUcn,  Musanl,  Barbrreau.  Ration,  K.  Prévost,  A.  Bnîrldieu,  De 
la  Fog<\  Lablachc,  Dnprcr,  Géraldi.  Planiade;  Boulanger,  Roma- 
gnéti,  Montfort,  Andrade,  Vnge|,DaV.  Bubl,  Clapisson,  Blanchard, 
Premier»  Jadin,  Devos,  Willcnt.  le  prince  Ponaïiowiki,  Lambert, 
Hermann,  Ehvart,  J Dejazet,  E.  Dcjairt,  Collet,  Am.  Méreaux, 
'•'bornas,  Bayle,  Doche.  Masini,  Cbaulieu  , Aulagnicr,  Teisscrenc. 
I)e  Rériot,  De  Glimcs,  Osbornr,  Fétis,  Thénard,  Chopin,  A Nour- 
rit, F.  David,  Marin  ni,  A.  Piccini,  le  comte  d’Adhénur,  Fcasy, 
Rnll,  kontski,  J.Sirunz,  Benoist,  Alary,  Zcréro,  Doni/etli,  Mer- 
i allante,  Rosvini,  etc.,  etc.; 

Et  MMmri  Damoreau.  Loisa  Puget,  Boulanger-kunze,  Du- 
rltambge.  Jenni  Colon:  Elise  Rniidonneau.  Pauline  Garcia,  rtc.,  etc. 

Le  Lite  rruaicat  tirs  CENT-ET-UN  «■-  composant  de  25  livrai- 
sons de  4 0 ou  1 5 page*  chai  uuc,  paraissant  tous  les  4 0 ou  4 b jours. 

Paix  : 2 routes  lauvraiio». 

La  première  livraison  parait  et  contient  : 

4 o L’AUTOMNE,  méilitM-on  de  Lamartine,  mise  en  musique  par 
NtcneaMEVER,  et  ornée  d'une  vignette  de  C.  Rcqueplan;  2°  un  air 
de  Chûii  tutti;  5®  CINQ-MARS,  romance  de  Pa«»kao.v 

,TCIL!ÉZS  PAJt  HENRI  UMOISE. 

Bertiri.  Op.  1 43.  Grande  fantaUie  sur  un  thème  de  Parmi.  9 » 

Op.  448.  Id.  dramatique.  9 a 

Lr-*rut>e.  Op.  32.  Souvenirs  de  Vi  une,  trois  petite*  pièces 

•ur  de*  valse*  de  Strauss.  3 a 

— Op.  33.  Impromptu  sur  l’Andalouse.  Id.  3 a 

— Op.  54.  Deux  Divertissements  k quatre  mains  sur 

le  Diable  Boiteux.  N®»4  et  2;  chaque  0 » 

__  Grand  Galop  du  ballet  la  Chatte  métamorphosée 

en  Femme,  pour  le  piano.  5 » 

— Petites  Récréation»  musicale*  pour  le  piano  ou 
Choix  de  Mélodie*  de*  meilleur*  auteur*  de 
tnus  le*  pays,  arrangée*  et  doigtées  pour  le*  pe- 
tite* mains,  N°*  4 et  2 ; chaque  3 « 


Henri  Roselle».  Op.  46.  Pensées  italienne* , trois  Cavati- 
net  variée*.  No  I , la  Cavatinc  de  la  Nor- 
ma;  No  2,  d'Anna  Botena;  N0  5,  de 
la  Stranlm  ; chaque  6 ■ 

— Op.  47.  Trois  Air*  du  ballet  de  la  Chatte 

métamorphosée  en  Femme.  N®  4 , la 
Féie  chinoise;  No 2,  Pas  de  Thérèse 
Lissier  et  Baccbstialr;  No  3 , Pas  de 
Fanny  et  valse  ; rhaque  B a 

DrrafejiE.  Concerts  Saint  - Honore.  Trois  qoadrille*  ai  ran- 
gés pour  le  piano,  par  Henri  Lemoine  : N0  I . La 
Chatte  métamorphosée  en  femme;  N«,  2.  La 
Rayadérc;  No  3.  Le  Diable  boiteux;  prix  de 
chaque  4 30 

Musait».  Deux  quadrilles  sur  le  ballet  de  la  Chatte  métamor- 
phosée en  femme,  pour  le  piano,  et  i quatre  mains; 
chaque  : 4 30 

Lqioisi.  Premier  quadrille  sur  le  ballet  de  la  Chatte  mé- 
tamorphosée en  ft-rame,  pour  le  piano.  4 30 

Jt'LUEjf.  Le  Franc  Chasseur,  quadrille  pour  le  piano.  4 50 

Louis.  Op.  52.  Trois  petite*  Fantaisies  faciles,  composées 
pour  le  piano  à quatre  mains  : No  4.  La  Csrhucha; 

No.  J.  L’Invocation,  choeur  de  la  Norma  ; No  3.  La 
Cavaline.  id.;  prix  de  chaque  4 50 

— Op.  56.  Trois  Fantaisie*  brillâmes  et  progressives  , 
pour  piano  i quatre  mains  : N°  4.  Le  Bal  ; thème 
d’Hérold  ; N®  2.  La  Sérénade  ; id.  de  Brllini  ; 

No  5.  Le*  Souvenir*  ; id  de  Dotaizctti  ; prix  de 
chaque  : 6 

— Op.  30.  Premier  Duo  expressif,  composé  pour  piano 

à quatre  mains.  7 50 

— Op.  48, deuxième  drioexpreasif,  compote  pour  piano 

à quatre  mains.  7 50 

Lemôibe  Dis  et  N.  Louis.  Op.  6 et  45.  Fantaisie  concer- 
tante, composée  pour  piano  et  violon  sur  un  thème 
de  Meyer becr.  9 » 

Jules  Déjazet.  Le*  Gracieuse*  , contredanses  variées  pour 

1e  piano  à quatre  mains.  4 50 

PCBuécs  par  scnoRENBnr.nt. 

Henri  Bzbtiri.  Première*  Irions  pour  piano,  soigneusement  doigtée* 
pour  les  petites  mains,  en  deux  livrai- 
sons chaque.  9 fr.  • 

Henri  Hcr*.  Huitième  suite  de  Top.  85.  VaWe  de  |r  Reine 

d'Angleterre , piano  fRCile.  5 ■ 

— — La  même  en  duos  pour  piano  et  violon, 

et  piano  et  flûte  facile.  5 a 

— Trois  air*  varié*  de  l’opéra  39,  arrangé*  à 

quatre  main*;  trois  livres.  6 * 

F.  ÏJubteb.  Op.  p8.  Le»  Brillantes,  cinq  air*  varié*  fa- 
cile». N°  4.  L'ln*itation  de  Weber.  N*  2. 

Romance  de  Rossini.  No  3.  Mélodie  autri- 
chienne. N*  4.  Air  Styricn.  N*  5.  The- 
mo  de  Mercadanle;  chaque  4 ?û 

Dufrêrr.  Victoria  et  Alrxandrina,  deux  Quadrille*,  dé- 
dié à la  reine  d'Angleterre,  pour  piano  et  pour 
S violons.  2 flûte*.  2 flageolet*  et  2 coincts  i 
pistou  ; chaque  4 50 

Labarrb.  Mon  ami  Lierre,  Tercsa  la  Dangereuse,  On 
nous  attend  là-bas,  trois  Romance*  déta- 
chée* de  son  album  1 838  ; chaque  2 a 


ERRATUM 

Du  2**e  article  de  M.  Behuoz  *ur  les  symphonies  de 
Beethoven. 

Au  lica  de  : A mon  avis,  la  justification  du  compositeur  n'est  en  pa- 
reil cas  que  dans  le  succès  on  l'insuccès  de  s»  tentative. 
Liiez  : A mon  avis,  la  justification  do  compositeur  dépend  uni- 
quement en  pareil  cas  du  sucré*  de  sa  tentative. 


Le  Gérant , MAURICE  SCHLESINGER. 


Impriment’  de  A.  ÉVERAT  e Corap.,  IÜ,  rtie  du  Cadran. 
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! GAZETTE  MUSICALE 

DE  PARIS. 

rédigée  par  KM  ADAM,  o.  E.  AWcrRs , DE  Balzac,  P.  REROtST  I professeur  de  composition  au  Conservatoire  I, 
■EIlTOa  | membre  Ur  l'Institut),  BERLIOZ.  HENRI  BLAKCHABD.  CARTIL- BLAZE,  EDME  SAINT  - HUGCÉ,  ALEX 
humas  elwart,  rem  pcre,  ( ntaltie  «le  chapelle  tlti  rui  «les  llelges),  r.  HALEv  Y,  I membre  «le  l'Institut)  JULES 
JANIN,  KASTRCB  DE  LITAGE  G LEPIC,  LISZT  , MABX  ÉDOUARD  MOURAIS.  D'OBTIOUE . PANOrxA , RICHARD 
L.  RELLSTAB  I rrditt.nr  «le  1a  OAEETTE  DB  REBLIN),  OEOBSES  sand,  s O.  settbied  | Maître  de  chapelle  à 
Vienne),  stéphende  la  madelaine.  etc. 


Ie  AMINEE. 


n°  7. 


PRIX  DE  L A BON  N EM  . 


ruu. 

hÉPsat. 

u. 

Fa.  *. 

.1  a».  8 

S » 

H m.  15 

17  > 

1 sn.  30 

34  . 

£m  JâiPUf  et  Cairtti  iHufualr  te  parti. 
Parait  le  DIMANCHE  de  chaque  nemaui* 


chez  MM.  kl  dirrcirori  du  Poste*,  sua  bureau»  des  Messagerie*, 
et  rhet  mua  k»  libraire*  *i  marchands  de  musique  de.  France; 
pour  l' Allemagne,  à Leipzig,  ch»  Kuthek 
Oa  refait  les  r eelamations  des  personnes  qui  ont  des  griefs  à expo ter.  et  les  «tu  i 
A (a  musique  qui  peuvent  Intéresser  le  public. 

PARIS,  DIMANCHE  48  FÉVRIER  4838. 


.NOMtotsotieaaupfiiénieots  I 
ruina  nec» , fac-nmiii.  4e  l>-  i1 
crUared  aotrur*ttlt'bfTs  eiU 
taicrie  de*  aniatre.  Ma.  les  ) 
abonnes  «1*  la  6a  z plia  as  iis  r- 
. co/«rfcatroolfr»lui1**i*enl,tr  ' 
dernier  dlOMaihe  da  ctiaqnn 
muta,  on  moeetew  de  «nu» ya* 
da  pf*no  compose  par  ira  au- 
teurs loa  plus  renom  mas , du 
12  I 39  pagta  d hBprcaalon . e 1 

duprlxmaixiuiédeBf.bTf.Mic.  ■ 

Us  ksi t ras,  demandes  at  en- 
rota  d'argent  dsltcot  fera  sf- 
franebi*,  «t  «drossés  au  Mritr- 
taur,  ma  Richelieu,  97.  | 


SOMMAIRE.  — Avenir  do  Thlltra  Italirn  en  France  , p»r  Henri 
BlaaCiisru.  — S5  ni  phonie*  «te  Beethoven  » Aê  article,  par 
Btauoz..  — Revue  critique.  Théorie  de  Gfr.  Weber,  par  Kasi- 
ita.  — Nouvelle*.  — Annonces. 


AVENIR  DU  THÉÂTRE  ITALIEN  EN  FRANCE. 

C’csl  une  grande  question  que  celle  de  l'existence 
permanente  d'un  théâtre  italien  à Paris.  L'expérience 
semble  nous  prouver  que  la  stabilité  du  goût  pour  la 
musique  ultramontaine  n'est  pas  possible  eu  France. 

Henri  111,  lors  des  états  de  Blois,  fit  venir  uue 
troupe  de  comédiens  de  Venise  qui , après  l'assassinai 
du  duc  de  Guise,  alla  donner  des  représentations  à 
Paris  , sur  1c  théâtre  du  Petit-Bourbon , situé  rue  des 
Poulies , et  qui  fui  abattu  en  1660  , lorsqu'on  bâtit  le 
péristyle  du  Louvre;  ils  ne  purent  s’y  soutenir  que 
quelques  mois.  Une  seconde  troupe  vint  en  1584,  puis 
une  autre  eu  1588  : elles  ne  demeurèrent  que  peu  de 
temps  dans  1a  capitale  , et  n’y  produisirent  qu’un  mé- 
diocre effet. 

Henri  IV  amena  du  Piémont  une  quatrième  troupe: 
elle  se  traîna  pendant  deux  ans  et  quitta  la  partie. 

Louis  XIII  en  fit  venir  une  cinquième  qui  ne  resta 
qu’une  année  Le  cardinal  Mazarin  en  manda  une 
sixième,  en  1645  , qui  u'eut  pas  plus  de  succès  que  les 
précédentes  , et  fut  remplacée  par  une  septième  que 


| l'on  supprima.  Celle  qui  lui  succéda,  et  qui  était  la 
huitième  , joua  sur  le  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgo- 
gne jusqu'au  mois  de  mai  1697,  époque  où  une  lettre 
de  cachet  du  roi  la  chassa  ; et  l'on  ne  vit  à Paris  de 
comédiens  italiens  que  dix-neuf  ans  après,  car  on  ne 
: peut  compter  comme  spectacle  italien  les  divertisse- 
; meiits  que  le  Florentin  I ulli  plaçait  dans  quelques- 
unes  des  pièces  de  Molière  et  autres  qui  étaient  repré- 
sentées à la  cour.  Le  bouffon  Lulli  fut  obligé  lui- 
môme  de  rendre  sa  musc  française. 

En  1716  , le  Régent  fit  rassembler  en  Italie  la  neu- 
vième troupe  qui,  sous  la  conduite  de  Lélio  Ricco- 
boui  , débuta  le  £0  mai  : elle  était  composée  d’acteurs 
en  réputation  : ils  chantaient  peu  , point  de  grands 
airs  et  jouaient  la  comédie.  Le  premier  engouement 
qu’ils  avaient  inspiré  étaut  passé  , ils  furent  obligés , 
pour  ramener  le  public  qui  les  quittait  insensiblement , 
de  mêler  dans  leur  canevas  un  jargon  français  à leur 
langue  maternelle  et  de  jouer  ensuite  des  pièces  toutes 
françaises.  Ce  fut  le  berceau  de  notre  opéra  comique. 
La  fin  du  règne  de  Louis  XV,  de  Voltaire,  des  Ency- 
clopédistes et  de  J. -J.  Rousseau  qui  fit  tout  ce  qu’il  put, 
lui,  pour  faire  prédominer  la  musique  italienne  eu 
écrivant  de  la  musique  française,  villa  lutte  acharnée 
des  gluckistes  el  des  piccinistes.  On  ne  peut  discon- 
venir que  cette  grande  rivalité  n’ait  contribué  à fonder 
uotre  école  musicale. 
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RETUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Au  commencement  de  la  révolution,  une  troupe  ita- 
lienne fil  une  nouvelle  tentative  «ur  le  public  pari- 
sien. Parmi  les  chanteurs  se  distinguaient  Viganoni  , 
Simoni,  Mandini,  Rafanelli,  Rovcdino , Bianchi  et 
Cimadoro;  on  comptait  pour  cantatrice  la  Mara , la 
Galli,  la  Morichelli  , la  Mandini  et  la  Balelli.  L'in- 
différence, et  peut-être  aussi  les  préoccupations  politi- 
ques, dispersèrent  eucore  ces  artistes  étranger*.  Notre 
célèbre  chanteur  Garat,  jeune,  élégant,  fat,  cl  apte  à 
saisir  toutes  les  manières  de  chanter,  donnait  à ses 
contemporains  la  monnaie  des  italiens  qui  nous  avaient 
quittés  , lorsquen  1800  , après  nos  campagnes  d’Italie 
et  le  traité  d'Amiens  , époque  si  brillante  pour  la 
France  , on  voulut  tenter  la  résurrection  de  l'Opéra 
Buffu  dans  Paris;  mais  les  sujets  étaientsi  médiocres  , 
à l'exception  de  la  Strina-Sacchi  et  de  Vigationi  qui 
était  déjà  un  chanteur  usé,  que  cette  nouvelle  tenta- 
tive échoua  encore. 

En  1803  , un  directeur  nommé  Roatis,  secondé  par 
quelques  actionnaires,  réédifia  l'opéra  italien,  qui  eut 
quelque  succès.  Nozari , Alliprandi , Martioelli , Car- 
manini  cl  Crucciali  pour  les  hommes,  le  signore  Feidi, 
Gcorgi  Bclloc  , Bolla  , Léonardi , Canton»  cl  la  Strina- 
Sacclii  qui  revint  à Paris  à la  fin  de  la  saison,  compo- 
saient cette  nouvelle  troupe.  Elle  débuta  un  mois 
après  la  première  représentation  de  la  Proserpine , d.- 
Paesiello  à l'opéra , par  le  Prince  de  Tarente , de  Paer, 
qui  fut  donné  au  commencement  de  mai.  Il  fratello 
antbiziosa  y tomba  avec  la  signora  Fais».  Il  Matrimo- 
nia  segrcto , la  Nina  de  Paëüello  furent  représentés 
avec  succès.  Toutes  nos  scènes  lyriques  devinrent  ita- 
liennes. A l’Opéra  régnait  Paesiello,  Tarchi  à l'Opéra- 
Comiquc;  Martin  et  Elleviou  chantaient  à la  manière 
bouffe,  et  Garat  ne  disait  que  des  morceaux  italiens 
aux  fameux  concerts  de  la  rue  de  Cléry  et  du  théâtre 
Feydeau.  Plus  tard  vinrent,  par  ordre  cl  un  peu  par 
amour  impérial,  la  Grassiui , tante  de  la  Crisi,  que  Na- 
poléon avait  conquise  dans  ses  campagnes  d'Italie, 
puis  Spont  ni , Pacr,  Crescenlini,  Blangini,  etc. , etc. 

L’empereur,  qui  avait  desgoùts  ultramontains  cnmu- 
sique,  si  toutefois  il  avait  le  goût  musical , maintint  les 
italiens  en  France  en  leur  donnant  trois  cent  mille  francs 
de  subvention,  et  mille  écus  chaque  fois  qu'ils  allaient  cri 
représentation  à la  cour.  Par  ce  moyen  , et  avec  le  pa- 
tronage impérial , l'Opéra  Buffa  jeu  quelqu’ éclat  en 
1806 , lorsqu’à  l'Odéon  nous  avions  la  Rarilli  , la 
Sessi  , la  Fesla  ; Tacchinardi , Crivclli,  Porto  , Ba- 
rilli,  c sentpre  il vtcchio buffo  non  contante  Carmanini. 
Ce  fut  à l’Odéou  qu’eut  lieu  la  première  tentative  de 
V opera-seria  en  France.  Les  Iloraces  de  Paesiello , 
ouvrage  assez  pâle,  y fut  représenté  sans  beaucoup  de 
succès.  Les  Italiens  chantèrent  à Paris  jusqu'à  la  chute 
de  l'empire;  car  au  moment  où  les  alliés  envahirent  la 
France , Napoléon  assistait  aux  Tuileries  , le  6 jan- 


vier 1814,  à la  première  représentation  des  Mystères 
d‘ Eleusis  , opéra  de  Puer,  dans  lequel  chanuit  par 
force  le  ténor  Crivclli  qui , parce  qu'on  lui  devait 
quelque*  mois  de  ses  appointements , refusait  de  jouer, 
et  s'était  fait  mettre  en  prison , où  le  reconduisaient 
d’agréables  gendarmes , après  l'en  avoir  extrait  pour 
venir. filer  des  sons  à la  cour.  Ce  fut  le  lendemain  de 
la  représentation,  et  après  avoir  donné  cette  leçon  de 
discipline  artistique,  que  Napoléon  quitta  Paris  pour 
donner  des  leçons  de  stratégie  un  peu  plus  sérieuses  à 
ses  ennemis  dans  cette  campagne  de  France  qui  , au  i 
dire  des  plus  habiles  taclicieus,  est  le  complément  de  i 
sa  gloire  militaire,  et  dans  laquelle  son  génie  inventif, 
rapide,  foudroyant , a brillé  du  plus  étonnant  éclat. 

Le  bon  plaisir  de  la  restauration  devait  nécessaire-  I j 
ment  ramener,  par  droit  de  conquête  et  par  droit  de  ' 
naissance  , l'opéra  italien  à Paris. 

Piaf  je  tu  l'étranger , plut  j'timai  ma  patrie  , 

est  un  vers  que  l'aristocratie  retournait  et  qu'elle  met- 
tait ainsi  en  prose  : 

Plu»  je  voit  ma  patrie  , plut  j'aime  l'étranger. 

{ | 

Il  faut  dire  aussi  que  Bossini  grandissait  à vue  d'œil , 
qu’il  n’était  bruit  dans  tout  l’art  que  de  sa  séduisante 
musique  ; il  avait  renouvelé  l'école  italienne.  La  Ca-  : ; 

talani , la  Monbelli,  la  Mainviclle-Fodor,  la  Sontag  , 
la  Chili,  la  Pasta,  la  Malibran,  vinrent  d’ailleurs  nous  ! ' 

enchanter  à tour  de  rôle  ; et  l'art  national  se  soumit  ; 
avec  une  sorte  de  plaisir  à cette  douce  oppression.  | j 
Cette  myriade  de  syrènes  a été  remplacée  par  la 
Grisi , niais  par  la  Grisi  seule  : c’est  un  lourd  fardeau  j 

que  la  diva  porte  là.  Nous  savons  tout  ce  que  valent  • 

scs  deux  soutiens  , les  deux  autres  colonnes  du  temple 
de  1a  mélodie  italienne,  Tamburini  et  Rubini  ; mais 
trois  colonnes  pour  soutenir  un  édifice  , ce  n'est  pas  I 
assez.  Si  nous  ne  citons  pas  Lablache  parmi  ces  habi-  j i 
les  chanteurs,  c’est  que  nos  feuilletonistes,  éminem- 
ment littérateurs  dramatiques,  l'ont  travesti , selon 
leur  louable  coutume,  eu  comédien  et  en  tragédien. 

Voilà  le  passé  et  le  présent  du  théâtre  italien  à Pa- 
ris. Après  ce  coup  d'œil  rétrospectif  et  impartial , si 
nous  interrogeons  son  avenir,  nous  ne  croyons  pas  y 
découvrir  beaucoup  de  prospérité  future. 

Rossiui, après  s’êlrefrancisé.commescs  illustres  pré-  , 
décesseurs,  s’est  éteint  : il  orchestre,  dit-on,  eu  ce  mo- 
ment en  Italie , la  partition  d’un  vieux  maître  , signe  î 1 
évident  que  toute  inspiration  est  morte  en  lui.  Doni- 
retti,  Vaccai,  Morlacchi,  et  tutti  quanti , continuent  à 
peu  près  sa  manière,  dont  Bellini , le  premier,  avait 

tenté  de  s’affranchir.  Rubini,  rassasié  de  ii iomplics  et 

d’or,  est  fatigué  du  théâtre  ; Tamburini,  le  plus  habile 
chanteur  qu’on  ait  entendu  en  France  (les  trois  quarts 
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de  nos  connaisseurs  et  Jugcurs  ne  se  doutent  pas  de 
! cela),  est  d'une  faible  santé  et  souvent  indisposé;  La- 
blachc  se  porte  trop  bien,  et  d'ailleurs  il  est  riche;  notre 
jolie  prima  donna  est  dans  le  même  cas.  Que  pouvons- 
nous  en  attendre  maintenant?  Que  poussée  par  nos 
journalistes,  comme  la  Mainviellc-Fodor,  laPasta,  U 
Malibran,  elle  devienne  tragédienne,  si  elle  ne  l'est 
déjà , et  qu’elle  s’use  à ce  jeu  ; que , comme  les  gladia- 
teurs de  l'ancicunc  Rome , elle  succombe  noblement 
| dans  ce  double  et  incompatible  exercice  du  chant  et 
de  la  déclamation. 

La  catastrophe  survenue  au  théâtre  Favart  semble 
avoir  porté  le  dernier  coup  à l’Opéra  Italien  en  France, 
du  moins  pour  quelque  temps.  Quoi  qu’en  disent  les 
louangeurs  à gages,  l’effet  de  nos  chanteurs  ullranion- 
1 tains  a été  froid  celte  année  : nous  les  savons  par  cœur; 
et  il  n’y  a pas  possibilité  de  les  renouveler,  pas  plus 
que  de  rajeunir  le  répertoire  par  des  ouvrages  saillants, 
j S'il  n’y  a pas  comme  autrefois  prévenliou  nationale  , 
il  y a certainement  satiété  dans  le  public  pour  une  mu- 
sique sans  couleur  dramatique  et  dont  tous  les  effets 
sout  prévus  d’avance.  Comme  à toutes  les  graudes  épo- 
ques musicales  de  la  France  d’ailleurs,  tout  ce  qui  a 
eu  le  sentiment  profoud  et  énergique  de  l'art  a préféré 
la  manière  allemande  se  fondant  dans  l'école  française, 
c'est-à-dire,  pour  résumer  la  question  , Gluck  oubliant 
l'Italie  pour  devenir  Français,  et  nous  formant  par  scs 
leçons  notre  grand  Méhul;  Chérubini  Italien  , mais 
Allemand  par  son  harmonie  serrée,  bien  enchevêtrée, 
si  savante  et  si  sévère,  devenant  chef  de  la  musique 
j scolastique  eu  France;  et  Mcycrbeer  enfin  régnant  sur 
notre  première  scène  lyrique. 

Quand  nous  serions  privés  pendant  quelques  années, 
comme  parle  passé,  du  théâtre  Italien,  nous  ne  croyons 
j pas  que  l'art  en  souffrirait;  nous  pensons  au  contraire 
J que  l'école  française  y gagnerait  en  développement,  eu 
hardiesse,  en  créations  nouvelles.  On  parle,  ou  écrit 
beaucoup  sur  nos  progrès  en  musique;  mais  eu  réalité 
j on  ne  fait  rien  pour  réaliser  ces  progrès,  si  ce  u’est 
d’encourager  le  mélodrame  et  le  vaudeville  par  de 
nouveaux  privilèges;  le  mélodrame  et  le  vaudeville  , 
ces  deux  ennemis  mortels  de  l’art  musical.  On  devrait 
j réfléchir  que  cet  art  est  une  puissance  dans  un  état  bien 
ordonné;  qu'il  faisait  partie  de  la  religion  et  du  gou- 
i vcrnemenl  dans  rautiquilé;  que  la  musique  est  émi- 
nemment civilisatrice  ; qu’elle  adoucit  les  mœurs  d’une 
| jeunesse  trop  ardente;  qu'elle  fait  trêve  à l’interapé 
rance  des  classes  populaires:  cl  ces  considératious  qui 
ne  sout  nullement  vagues,  et  plusieurs  autres  que  plus 
tard  nous  ferons  valoir,  méritent  bien  qu’on  s’y  arrête 
et  qu'on  protège,  sinon  par  une  subvention  à l'égal 
de  celle  accordée  à un  théâtre  etranger  réservé  presque 
exclusivement  à l'aristocratie,  un  troisième  théâtre 
consacré  réellement  cl  exclusivement  à la  musique.  Le 


temps  de  repos  où  semblent  plongées  l’Allemagne  et 
l’Italie,  apres  les  gtands  génies  qu’elles  ont  produits; 
l'ardeur  de  nos  jeunes  compositeurs,  qui  n'ont  jamais 
été  si  nombreux  ; les  chefs-d’œuvre  de  notre  ancienne 
école  tombés  dans  l’oubli , et  dont  l’audition  , en  ré- 
veillaut  de  doux  et  nobles  souvenirs,  frapperaient  d’é- 
tonnement la  génération  actuelle  et  même  les  étran- 
gers nos  rivaux,  tout  concourt,  se  réunit  pour  engager 
le  pouvoir  à laisser  faire  nos  artistes  nationaux  ; à pro- 
voquer même  en  eux  cet  élan  utile  et  généreux,  et 
enfin,  à ne  pas  leur  ôter  tout  espoir  de  concurrence 
contre  la  musique  pillée  et  mesquiuisée  du  vaudeville, 
de  la  contredanse  et  du  galop. 

Et  quant  à l’Opéra  Italien  permanent  à Paris,  nous 
le  répétons  et  le  disons  en  toute  impartialité , nous 
croyons  ce  genre  usé  pour  quelque  temps,  du  moins 
dans  Paris.  Si  les  entrepreneurs  de  ce  spectacle  com- 
prennent bien  leurs  intérêts,  ils  accompliront  en  France 
la  décentralisation  musicale;  ils  iront  passer  uu  mois 
dans  chacune  des  principales  villes  de  nos  départe- 
ments. Mais  si,  comme  on  le  dit,  les  Italiens  se  réunis- 
sent à l’Opéra  , ces  deux  établissements  se  nuiront  l’un 
à l’autre.  Avec  la  tendance  des  Italiens  à devenir  dra- 
matiques, et  les  prétentions  des  acteurs  de  l'Opéra  à 
chanter,  on  peut  parfaitement  faire  deux  théâtres  qui 
ne  soient  ni  lyriques  ni  dramatiques.  Celle  réunion  a 
déjà  eu  lieu  d'ailleurs  et  n’a  pas  réussi. 

Laissez* nous  essayer  nos  forces  musicales  pendant 
quelqucdeux  ou  trois  ans,  messieurs  cl  dames  de  i’Auso- 
nie.  lien  est  de  vousà  nous  comme  de  ccsamautsqui  ont 
besoin  défaire  une  absence  pour  sentir  plus  vivement  le 
plaisir  de  se  revoir.  Voudriez-vous  attendre  que  notre 
amour  finit  par  iodifFércncc,  ennui,  ou  par  quelque 
accès  de  colère?.. Oh!  disons  plutôt  avec  le  poète 
désauchaulé  : 

Dénouons  dos  tiens  et  ne  les  brisons  pas. 

Henri  Biamcbaild. 


SYMPHONIES  DE  BEETHOVEN. 

4*  Article. 

I>a  huitième  symphonie  en  fa , comme  la  pastorale, 
est  conçue  dans  des  proportions  moins  vastes  que  1rs 
précédentes.  Mais  si  elle  ue  dépasse  guère  , quant  à 
l’ampleur  des  formes,  la  première  symphonie  (eu  ut 
majeur  ),  elle  lui  est  au  moins  de  beaucoup  supérieure 
sous  le  triple  rapport  de  l'instrumentation,  du  rhyllmie 
et  du  style  mélodique. 

Le  premier  morceau  contient  deux  thèmes,  l’uu  et 
l’autre  d’un  caractère  doux  et  calme.  Le  second  , le 
plus  remarquable  selon  nous,  semble  éviter  toujours 
la  cadence  parfaite,  ci»  modulant  d’abord  d’uuc  façon 
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tout- à-fait  inattendue  (la  phrase  commence  en  re  ma- 
jeur et  se  termine  en  ut  majeur  ),  ci  en  se  perdant  en- 
suite, sans  conclure,  sur  l’accord  de  septième  diminuée 
de  la  sous-domiuante. 

On  dirait,  à entendre  ce  caprice  mélodique,  que  l’au- 
teur, disposé  aux  douces  émotions , en  est  détourné 
tout  à coup  par  une  idée  triste  qui  vient  interrompre 
son  chant  joyeux. 

L’Andantc  Scherzando  est  une  de  ces  productions 
auxquelles  on  ne  peut  trouver  ni  modèle  ni  pendant  ; 
cela  tombe  du  ciel  tout  entier  dans  la  pensée  de  l’ar- 
tiste; il  l’écrit  tout  d'un  trait,  cl  nous  nous  ébahissons 
à l’entendre.  Les  instruments  à vent  jouent  ici  le  rôle 
opposé  de  celui  qu’ils  remplissent  ordinairement  : ils 
accompagnent  d’accords  plaqués,  frappés  huit  fois  pia- 
nissimo dans  chaque  mesure,  le  léger  dialogue  a punla 
d'arco  des  violons  et  des  basses.  C’est  doux,  ingénu  et 
d'une  indolence  toute  gracieuse, comme  la  chanson  de 
■*  deux  enfants  cueillant  des  fleurs  daus  une  prairie  par 
une  belle  matinée  de  printemps.  La  phrase  principale 
se  compose  de  deux  membres,  de  trois  mesures cliac un, 
dont  la  disposition  symétrique  se  trouve  dérangée  par 
le  silence  qui  succède  à la  réponse  des  basses  ; le  pre- 
mier membre  finit  ainsi  sur  le  temps  faible , et  le 
second  sur  le  temps  fort.  Les  répercussions  harmoni- 
ques des  hautbois,  clarinettes,  cors  et  bassons,  intéres- 
sent si  fort,  que  l’auditeur  ne  prend  pas  garde,  en  les 
écoutant,  au  défaut  de  symétrie  produit  dans  le  cbant 
des  instruments  à cordes  par  la  mesure  de  silence 
surajouté. 

Cette  mesure  elle  même  n’existc  évidemment  que 
pour  laisser  plus  longtemps  â découvert  le  délicieux 
accord  sur  lequel  va  voltiger  la  fraîche  mélodie.  On 
voit  encore,  par  cet  exemple,  que  lâ  loi  de  la  carrure 
peut  être  quelquefois  enfreinte  avec  bonheur.  Croirait- 
on  que  cette  ravissante  idylle  finit  par  celui  de  tous  les 
lieux  communs  pour  lequel  Beethoven  avait  le  j lus 
d'aversion , par  la  cadence  italienne  ? Au  moment  où 
la  convcrsatiou  instrumentale  des  deux  petits  orches- 
tres, à vent  et  à cordes,  attache  le  plus,  l’auteur, 
comme  s'il  eût  été  subitement  obligé  de  finir , fait  se 
succéder  en  trémolo , dans  les  violons,  tes  quatre  notes. 
sol, Ja,  la,  si  bémol  (sixte,  dominante,  sensible  et  to- 
nique ),  les  répète  plusieurs  fois  précipitamment , ni 
plus  ni  moins  que  1rs  Italiens  quand  ils  chantent  Féli- 
cita, cl  s’arrête  court-  Je  n’ai  jamais  pu  m’expliquer 
cette  boutade. 

Un  menuet  avec  la  coupe  cl  le  mouvement  des  me- 
nuets d’Haydn  , remplace  ici  le  scherzo  à trois  temps 
| brefs  que  Beethoven  inventa,  et  dont  il  a fait  dans  tou- 
; tes  scs  autres  compositions  symphoniques  un  emploi 
si  ingénieux  et  si  piquant.  A vrai  dire,  ce  morceau  est 
assez  ordinaire , la  vétusté  de  la  forme  semble  avoir 
J étouffe  la  pensée.  Loin  de  la,  le  final  étincelle  de  verve, 


les  idées  en  sont  brillantes,  neuves  et  développées  avec 
luxe.  On  y trouve  des  progressions  diatoniques  à deux 
parties  en  mouvement  contraire,  au  moyen  desquelles 
l’auteur  obtient  un  crescendo  d’une  immense  étendue 
et  d’un  grand  effet  pour  sa  péroraison.  L’harmonie 
renferme  seulement  quelques  duretés  produites  par 
des  notes  de  passage , dont  U résolution  sur  la  bonne 
note  n’est  pas  assez  prompte  , et  quelquefois  même 
suspendue  par  un  silence. 

En  violentant  un  peu  la  lettre  de  la  théorie,  il  est 
facile  d'expliquer  ces  discordances  passagères;  mais,  à 
l'exécution,  l’oreille  en  souffre  toujours  plus  ou  moins. 
Au  contraire,  la  pédale  haute  des  flûtes  et  hautbois  sur 
le  fa,  pendant  que  les  timballes  accordées  en  octave 
martcllent  cette  même  note  en  dessous,  à la  rentrée  du 
thème,  les  violons  faisant  entendre  les  notes  ut,  sol , si 
bémol  de  l’accord  de  septième  dominante  t précédées 
de  la  liorccyb  , la , fragment  de  l’accord  de  tonique, 
cette  note  tenue  u l’aigu  , dis-je,  non  autorisée  par  la 
théorie,  puisqu'elle  n’entre  pas  toujours  dans  l’harmo- 
nir  , ne  choque  point  du  tout  ; loin  de  lâ , grâce  à l’a- 
droite disposition  des  instruments  et  au  caractère  pro- 
pre de  la  phrase  , le  résultat  de  cette  aggrégation  de 
sons  est  excellent  et  d'une  douceur  remarquable. 
Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  citer,  avant  de 
finir,  un  cfFel  d’orchrstrc,  celui  de  tous,  peut-être,  qui 
surprend  le  plus  l’auditeur  â l’exécution  de  ce  final  : 
c’est  la  note  ut  dièze  attaquée  très-fort  par  toute  la 
masse  instrumentale,  â l’unisson  et  à l'octave,  après  un 
diminuendo  qui  est  venu  s’éteindre  sur  le  ton  à'ut natu- 
rel. Ce  rugissement  est  immédiatement  suivi,  les  deux 
premières  fois,  du  retour  du  thème  en  fa  ; et  l’on  com- 
prend alors,  que  Y ut  dièze  n’était  qu’un  ré  bémol  en- 
harmonique, sixième  note  altérée  du  ton  principal.  La 
troisième  apparition  de  celte  étrange  rentrée  est  d’un 
tout  autre  aspect;  l’orchestre,  après  avoir  modulé  en 
ut,  comme  précédemment,  frappe  un  véritable  ré  bé- 
mol suivi  d’uu  fragment  du  thème  en  ré  bémol , puis 
un  véritable  ut  dièze  auquel  succède  une  autre  parcelle 
du  thème  en  ut  dièze  mineur ; reprenant  enfiu  ce  même 
ut  dièze,  et  le  répétant  trois  fois  avec  un  redoublement 
de  force  , le  thème  rentre  tout  entier  en  fa  dièze  mi- 
neur.  Le  son  qui  avait  figuré  au  commencement  comme 
une  sixte  mineure  , devient  donc  successivement,  la 
dernière  fois,  tonique  majeure  bcnio/isée , tonique  mi- 
neure dièzée,  et  enfin  dominante. 

C’est  fort  curieux. 

II.  Berlioz. 

( L i suite  au  prochain  numéro.) 

P.  S.  On  a entendu  , au  troisième  concert  du  Con- 
servatoire , la  symphonie  en  té,  de  Beethoven  ; celle 
de  Haydn,  en  ut  majeur , admirable  composition  , vive 
et  fraîche  comme  le  jour  où  clic  parut;  un  air  de  la  Se- 


miramidc  de  Rossioi,  chanté  avec  succès  par  Mlle  Mé-  le  système  de  résistance  et  les  innovations  de  l’école 
quillet;  le  grand  et  sublime  duo  d’Iphigénie  en  Tau-  moderne  donna  carrière  à une  multitude  de  commen- 
ride,  bien  rendu  par  MM.  Derivis  et  A.  Dupont,  mais  | taires,  plaidoyers  et  réfutations  où  chacun  se  passion- 
qui  a du  perdre  nécessairement  une  partie  de  son  effet  i nait  pour  sou  parti,  sans  vouloir  écouter  les  autres. 


Ien  l'absence  des  scènes  qui  le  préparent  et  l’expliquent. 

Le  nombre  des  morceaux  de  Gluck  , qu’on  peut  trans- 
| porter  hors  de  l’action  dramatique  , n’est  pas  très- 
j grand  , et  ce  duo  est  de  ceux  qui  seront  toujours,  au 
concert,  plus  ou  moins  déplacés.  Ou  a applaudi  enfin 
le  concerto  de  piano  , en  mi  bémol , de  Beethoven  , 
composition  digue  du  nom  qu’elle  porte,  et  dont  (‘ada- 
gio est  une  inspiration  vraiment  céleste  ; M.  Chollet  a 
exécuté  la  partie  principale  de  manière  à prouver  qu'il 
comprenait  le  style  et  l’esprit  de  son  auteur.  Une  pa- 
reille exécution  fait  honneur  au  jeune  virtuose  autant 
qu'àM.  Zimmerman,  l'habile  maître  qui  l'a  formé. 

REVUE  CRITIQUE. 

THÉORIE  MUSICALE  DE  GFR  WEBEil 

Aucun  art  n'a  enfanté  plus  d’écrits  que  la  musique  ; 
aux  premiers  temps  du  christianisme,  clic  occupait  déjà 
les  laborieux  loisirs  d’une  foule  de  prélats  et  de  savants, 
et  l'on  formerait  une  immense  bibliothèque  des  volu- 
mes qu’elle  a inspirés  depuis  cette  époque  reculée  jus- 
qu’à nos  jours. Toutefois,  en  fouillant  dans  ces  archives 
poudreuses,  ce  n’est  guère  qu’à  partir  du  seizième  siècle 
qu’on  commence  à y trouver  un  arrangement  mé- 
thodique et  des  règles  fondées  sur  le  goût  et  la  saine 
raison.  A l’école  flamande , l'honneur  d’avoir  posé  la 
première  les  fondements  de  l’art  musical  ; clic  fut  le 
précurseur  de  la  belle  école  italienne  qui  brilla  d’un  si 
vif  éclat  pendant  plus  de  deux  siècles. 

Le  caractère  distinctif  des  livres  de  théorie,  publiés 
durant  cette  longue  période,  est  une  grande  sécheresse 
d’expression  et  un  excessif  puritanisme  de  principes, 
aussi  leurs  enseignements  ne  s’adressaient-ils  pas  à 
toutes  les  intelligences,  mais  seulement  à quelques 
hommes  déjà  façonnés  aux  leçons  du  maître.  Quant 
: aux  préceptes  contenus  dans  ces  livres,  ils  affectaient, 

| comme  nous  l’avons  dit,  un  rigorisme  sévère,  n’admet- 
! tant  qu’un  très-petit  nombre  de  règles  fondamentales, 
j et  proscrivant  sans  pitié  les  licences  que  chacun  se  per- 
met de  nos  jours,  sans  même  y prendre  garde. 

Cependant,  la  composition  musicale  suivant  toujours 
une  marche  progressive,  la  théorie  fut  bien  forcée  de 
se  relâcher  de  son  austérité  primitive  pour  ne  pas  de- 
meurer en  arrière,  cl  ainsi  un  champ  plus  vaste,  une 
j source  de  nouvelles  richesses,  furent  ouverts  au  génie 
| des  compositeurs.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
qu'aujourd’hui  renseignement  a fait  à peu  près  toutes 
les  concessions  désirables , et  qu’on  ne  pourrait  guère 
aller  au-delà  sans  tomber  dans  une  anarchie  qui  serait 
la  ruine  complète  de  l'art  ; celte  lutte  acharnée  entre 


Toutefois  une  importante  amélioration  s’était  intro- 
duite dans  la  forme  ; le  style  avait  dépouillé  le  pédan- 
tisme jadis  à la  mode,  pour  revêtir  un  langage  plus 
approprié  aux  connaissances  des  lecteurs  ; en  un  mot , 
on  n’écrivit  plus  pour  des  savants,  mais  bien  pour  des 
élèves  ; c'était  là  déjà  un  grand  point  d’oblcnu. 

ta  révolution  commencée  ne  larda  pas  à se  complé- 
ter par  les  écrits  de  quelques  auteurs,  qui,  s’efforçant 
d’allier  les  exigences  de  la  nouvelle  méthode  à la  pu- 
reté des  anciennes  doctrines,  surent  se  tenir  dans  un 
terme  moyen  également  prescrit  par  le  goût  et  le  bon 
sens. 

Cette  route  une  fois  ouverte,  les  bases  de  renseigne- 
ment théorique  furent  fixées,  et,  sauf  quelques  récalci- 
I trants  obstinés  , tous  les  auteurs  composèrent  leurs 
j traités  d’après  ce  système  de  conciliation.  Un  des  meil- 
leurs livres  qui  aient  été  écriu  sur  celle  matière  intéres- 
sante est  sans  contredit  l’ouvrage  de  Gfr.  Weber,  inti- 
tulé Théorie  musicale , et  il  nous  semble  à tant  de 
titres  supérieur  à tous  les  autres,  que  nous  nous  som- 
mes fait  un  devoir  d’appeler  sur  lui  l'attention  de  nos 
compatriotes,  un  peu  trop  indifférents  pour  les  produc- 
tions de  l'esprit  qui  naissent  sous  un  ciel  étranger. 

Gfr.  Weber  fit  lui-même  ton  éducation  musicale, 

| et  quoiqu'une  amitié  fraternelle  l’unît  à l’abbé  Voiler 
1 et  aux  deux  élèves  favoris  de  ce  dernier  C.  M.  de  Fi  c- 
her et  Meyerbeer,  c’est  à tort  que  plusieurs  biographes 
le  lui  ont  donné  pour  maître. 

Si  la  réputation  de  Gfr.  Weber , comme  compost  - 
I tcur , n'égale  pas  celle  qu’il  s’est  acquise  comme  théo- 
j ricicn  , laquelle  est  sans  rivale , c’est  que  son  penchant 
j l’attirait  vers  les  études  théoriques;  car  plusieurs  de 
| scs  compositions  prouvent  qu'il  aurait  pu,  dans  celle 
carrière,  obtenir  d’aussi  beaux  succès  que  tout  autre; 
j son  Requiem  pour  voix  d'hommes  lui  assignerait  seul 
| un  rang  parmi  les  grands  compositeurs  de  notre  épo- 
: que.  Quoi  qu’il  en  soit,  par  l’ouvrage  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  il  s’est  assuré  dans  la  postérité  une  place 
aussi  brillante  que  durable. 

Le  plan  de  l’ouvrage  est  parfait,  et  bien,  qu’il  s’écarte 
en  beaucoup  d’endroits  du  système  généralement 
adopté,  l’auteur  a si  bien  su  présenter  les  causes  de  ces 
dissidences,  cl  en  développer  les  conséquences  qu’on 
est  forcé  de  se  rendre  à son  raisonnement,  ne  sachant 
qu’admirer  le  plus  de  la  clarté  du  style  ou  de  l'arran- 
gement des  matières. 

Les  chapitres  qui  traitent  de  la  signification  des 
mots  ton , musique , ainsi  que  de  notre  système  actuel 
| de  la  mesure,  du  rhythme,  etc.,  etc.;  méritent  des  élo- 
ges sans  restriction , comme  aussi  généralement  tout 
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I cc  qui  sc  rapporte  à la  définition  des  principes  élemcn- 
| tains.  Gjr.  Weber  réduit  toute  notre  musique  à deux 
i harmonies  fondamentales  (accords  fondamentaux): 

' 1°  Ceux  de  trois  sons  ; 2°  ceux  de  quatre  sons. 

Il  subdivise  les  accords  de  trois  sons,  1°  en  accord  de 
tonique,  tierce  majeure  et  quinte  parfaite  (p.  ex.  ut, 
mi , sol  );  2°  En  accord  de  tonique  , tierce  mineure  et 
quinte  parfaite  ( p.  ex.  la,  ut,  mi);  5°  Eu  accord  de 
tonique,  tierce  mineure  et  quinte  diminuée,  (p.  ex.  si, 
ré,  fa  ). 

Les  accords  de  quatre  sons,  il  les  subdivise  : 1°  En 
accord  de  tonique,  tierce  majeure,  quinte  parfaite  et 
septième  mineure  l p.  ex.  sol,  si,  rc , fa  );  2°  En  ac- 
cord de  tonique,  tierce  miucurc,  quinte  parfaite  et 
septième  mineure  (p.cx.  la,  ut,  mi,  sol);  5*  En  ac- 
cord de  tonique,  tierce  mineure,  quinte  diminuée  et 
septième  mineure  ( p,  ex.  si,  ré,  fa,  la  );  <4°  Eu  accord 
de  tonique,  tierce  majeure,  quinte  parfaite  et  septième 
majeure  ( p.  ex.  ut,  mi , sol , si  ).  Le  premier  de  ccs 
accords,  il  l’appelle  accord  principal  de  quatre  sons 
ou  accord  de  septième  principal.  ( Ilauptvicrklang , 
oder  Hauptseptharmonic).  Les  trois  autres,  accords 
secondaires  de  quatre  sons  [ Nebenvierklaengc).  Tou- 
tes les  liaisons  imaginables  peuvent,  suivant  lui,  sc  ra- 
mener à ccs  harmonies  fondamentales. 

Reicha,  dans  son  traité  d’harmonie,  reconnaît  treize 
accords,  y compris  l'accord  de  quinte  augmentée,  les 
accords  de  neuvième  majeure  cl  mineure , l’accord  de 
quarte  sixte  augmentée  , l'accord  de  quinte  sixte  aug- 
mentée, l’accord  de  quinte  augmentée  avec  septième  ; 

Gfr . Weber  les  fait  dériver  des  accords  nommés  ci- 
dessus  , et  cela  d'une  façon  si  claire  et  si  concluante  , 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  tout  no- 
tre système  musical  découle  réellement  de  ccs  sept 
accords. 

L'opinion  des  théoriciens  a toujours  été  partagée  sur 
j le  nombre  des  harmonies  fondamentales  ( accords fon- 
| damentaux).  Aussi  l'on  ne  peut  prendre  sur  soi  de 
I trancher  une  question  qui , longtemps  encore,  restera 
indécise  : l’essentiel  est  de  trouver  une  division  qui 
| favorise  la  méthode  proposée;  l'essentiel  est  de  restrein- 
dre les  démonstrations  , d’être  aussi  simple  et  aussi 
concis  que  possible,  et  de  ne  pas  admettre,  p.cx. 
comme  /.  H . Knecht , 3(300  accords  dont  720  accords 
fondamentaux  dissonants  ; il  faut  convenir  qu’une  pa- 
reille nomenclature  est  ridicule  , et  Gfr.  Weber  en  a 
bien  fait  ressortir  l'absurdité  en  réduisant  à septaccords 
toutes  les  harmonies  principales. 

Quant  aux  renversements  de  ces  mêmes  accords  qui, 
d'après  beaucoup  de  théoriciens,  fournissent  matière 
à autant  de  nouvelles  dénominations,  il  les  classe  et 
les  simplifie  d’une  merveilleuse  manière  , niais  qui 
n'ôte  rien  k la  clarté. 

Les  différents  genres  de  position  large  ou  serrée,  le 


doublement  ou  l'omission  des  intervalles  , sont  traités 
avec  une  égale  supériorité,  ainsi  que  les  paragraphes 
relatif»  aux  accords  de  ueuvième  majeure  et  mineure, 
de  sixte  augmentée,  etc.,  et  à leurs  renversements.  Fn 
pariant  de  l'accord  généralement  appelé  accord  d esep- 
lièmc  diminuée  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les  com- 
positions modernes,  Gfr.  Weber  dit  qu’on  peut  bien  le 
nommer  ainsi,  pourvu  qu’on  se  souvienne  que  cet  ac- 
cord n’est  pas  proprement  un  accord  de  septième,  mais 
seulement  un  accord  de  neuvième  mineure  sans  sa 
note  fondamentale  ; nous  citons  ce  fait , parce  qu’ici  son 
sentiment  concorde  tout  à fait  avec  celui  de  Reicha. 
Ainsi  qu'on  sait,  chaque  théoricien  donne  une  origine 
différente  à l'accord  de  septième  diminuée  : l'un  pré- 
tend qu'il  dérive  de  l’accord  de  septième  dominante , 
p.  ex.  sol,  si,  rc,  fa,  en  haussant  la  basse  d’un  demi-tou, 
ce  qui  donne  sol  dièze,  si,  ré,  fa;  l'autre,  qu’il  est  formé 
de  l’accord  de  quinte  diminuée,  en  y ajoutant^  une  tierce 
mineure  inférieure,  ainsi:  si,  ré,  fa,  en  y ajoutant 
sol  dièze  au  grave,  donne  : sol  dièze  , si,  ré,  fa  ; ou  une 
tierce  mineure  supérieure  sol  dièze,  si , ré,  avec  la  tierce 
supérieure  sol  dièze,  si,  ré,  fa. 

Nous  laissons  le  lecteur  libre  de  choisir  entre  ces  di- 
verses origines  de  l’accord  de  septième  diminuée,  tou- 
tefois l’opinion  réunie  de  Gfr.  Weber  et  de  Reicha  , 
nous  semble  devoir  faire  autorité. 

Aucun  livre  ne  parle  avec  plus  de  lucidité  et  moins 
de  pédantisme,  de  la  préparation  et  de  la  résolution 
des  dissonances  ; un  grand  intérêt  s'attache  également 
aux  paragraphes  relatifs  à la  température  et  aux  cara c- 
tères  des  tous  ; pour  ce  qui  est  des  modulations  , des 
progressions  harmoniques , et  des  différentes  sortes  de 
cadences , l’auteur  les  a approfondies  dans  un  travail 
plein  de  conscience  et  de  talent  dont  nous  ne  pouvons 
suivre  ici  les  détails  infinis.  Les  élèves,  et  même  cer- 
tains compositeurs , feront  bien  d'étudier  cc  que  dit 
l'auteur  à propos  des  notes  de  passage , d’abord,  pour 
savoir  les  distinguer  des  notes  réelles  de  l' accord,  en- 
suite, pour  apprendre  comment  il  convient  de  les  trai- 
ter. Les  différents  mouvements , la  fausse  relation , la 
pédale , la  prolongation , l'anticipation , etc.,  etc.,  sont 
travaillés  avec  tout  autant  de  soin  et  d’intelligence; 
même  observation  sur  le  mouvement  parallèle  par  se- 
condes , tierces,  quartes,  quintes,  sixtes,  septièmes  et 
octaves;  surtout  celui  par  quintes  et  ocùives  qui  est  en- 
core chaque  jour  l’objet  des  plus  vives  discussions.  Les 
réflexions  de  l’auteur  sur  l'emploi  de  la  basse  chiffrée, 
sont  pleines  de  justesse;  enfin,  il  donne  un  abrégé  de  la 
musique  ancienuc,  principalement  de  la  musique  grec- 
que et  des  tons  d'cglise  tout  à fait  suffisant  aux  person- 
nes qui  auraient  intention  de  s'instruire  sur  cc  curieux 
sujet. 

La  théorie  musicale  de  Gfr.  Weber  est  à la  fois  aussi 
libre  et  aussi  sévère  qu'il  est  permis  de  le  désirer:  par- 
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tout  de  l'érudition,  nulle  part  du  pédantisme.  L'oreille 
et  le  goût , dit  l'auteur;  voilà  les  souverains  juges 
qu'il  faut  consulter. 

Cet  ouvrage  est  d'une  incontestable  utilité,  tant  pour 
les  artistes  que  pour  les  amateurs,  cl  s'il  prenait  fan- 
taisie à la  critique  de  s’exercer  contre  la  théorie  de 
Gfr.  Weber,  celui-ci  aurait  à lui  opposer  pour  réponse 
un  succès  de  cinq  éditions  consécutives;  cinq  éditions 
en  Allemagne , cette  terre  classique  des  études  musica- 
les; et  pas  une  seule  traduction  en  France!  ceci  n'est 
pas  à notre  éloge. 

II  serait  à désirer  que  Gfr.  Weber  complétât  son  tra- 
vail par  une  seconde  partie  traitant  du  contre-point 
double,  triple,  quadruple,  de  la  fugue,  etc.,  en  un  mot, 
de  la  haute  composition  ; nous  serions  sûr  d'y  rencon- 
trer des  préceptes  sages  cl  utiles  dépouilles  de  la  mor- 
gue scolastique  qui  fait  de  cette  étude  une  science  aride 
et  en  éloigne  la  plupart  des  jeunes  compositeurs. 

G.  K jksr.NER. 


NOUVELLES. 

*,*  Ginevra  ou  la  Peste  de  F lorencc , sera  repré- 
senté cette  semaine  à l'Opéra.  Un  poème  fort  inté- 
ressant, de  M.  Scribe,  et  une  partition  du  premier 
ordre,  attribuée  à M.  Ualévy , assurent  un  graud 
succès  à cet  important  ouvrage. 

V Duprrj  et  Mme  Dorai  •«  sont  surpassés,  mercredi  dernier, 
rlam  Guillaume  Tell,  qu’il*  chantaient  pour  le  dernière  fou  avant 
Giticvra.  L'assemblée  était  brillante,  et  la  salle  comble. 

V Le  directeur  de  l'Opéra  s'occupe  d'avance  à préparer  des  len- 
demain* au  grand  succès  probable  de  Ginevra , lorsque  la  fatigue 
des  chanteurs  ou  quelque  circonstance  imprévue  fanera  d'inter- 
rompre momentanément  les  représentation»  de  ce  grand  ouvrage. 
Deux  ballets  se  préparent  ; l'un  , que  noua  avons  annoncé  déjà  , 
est  en  trois  actes;  et,  attendu  l'importanre  île  sa  mise  en  scène, 
ne  pourra  être  prêt  immédiatement.  Aussi  cédera- 1- il  le  pas  à une 
production  plus  légère.  Tous  nn»  1er  leur*  se  rappellent  le  conte  dé- 
licieux de  La  Fontaine,  intitulé  Les  Oies  du  frère  Philippe.  Ce 
sujet  piquant  avait  donné  , il  y a environ  vingt  ans  , à l'Opéra-Co- 
•nique,  un  succès  trèsHucrattf , qui  fut  le  début  de  M.  Duport 
dans  la  carrière  dramatique.  Ot»  va  traduire  en  entrechats  ce  qui  1 
parut  alors  si  amusant  en  dialogue.  Le  principal  rdlc  est  de.tiue  u . 
Mlle  Kanqy  Lissier  , qui  te  charge  en  outre  de  destiner  la  partir  j 
chorégraphique.  Décidément,  sur  tous  nos  théâtres , la  modérât  i 
aut  dames  auteurs.  Déjà  Mmes  Ancelnt,  Gay  de  Bavvr,  Berlin  I 
Loiia  Pugrt,  étaient  venues  briguer  devant  le  parterre  les  palme*  j 
do  drame  et  de  la  musique.  Il  ne  restait  aux  hommes  que  le  mono-  , 
pôle  des  programmes  de  ballets  , et  voilà  la  plu*  jolie  de  nos  dan-  i 
«eûtes  qui  le  leur  enlève.  Le  moyen  poor  les  auteurs  de  touieolr  la 
concurrence  contre  elle.  Elle  fera  d’abord  l'ouvrage  , et  ensuite  rlie 
fera  le  succès.  La  musique  avait  été  d'abord  conGce  à M.  Adolphe 
Adam  ; mais  c’est  M.  Casimir  Gide  qui  la  composera.  Ls  Fontaino 
et  Mlle  Fanny  Elssler  doivent  le  bien  inspirer. 

*»*  Vendredi  dernier  a eu  lieu  , au  théâtre  de  U Bourse  , ta  pre- 
mière apparition  de  Roper  le  jeune,  éléve  de  Martin  , par  le  joli 
rôle  de  Georges,  daus  V Eclair.  Rarement  début  a été  plus  heureux  ; 
il  y a là  perspective  d'un  brillant  avenir  dramatique.  Roger  a uu  > 
extérieur  élégant  et  gracieux,  qui  rappelle  celui  d’Émile  Taigny  ; J 
son  jeu  a de  la  finette  et , c«  qui  est  plus  rare  encore  , du  naturel  ; 

3 >iant  à sa  voit,  sans  avoir  une  grande  force  , elle  a do  charme  et 
e l’étendue  ; nous  l’afendons  avec  impatience  à l’opéra  en  trois 
actes  de  M.  Thomas  , où  il  doit  créer  un  rêle  important.  L’ensemble 
de  la  représentation  a répondu  à ce  qui  en  était  le  principal  épisode  ; 
Chollet  a chanté  dans  toute  sa  verve,  et  Mlle  Jenny  Colon  est  char-  ! 
manie  dans  le  rêle  d'Henriette;  Mlle  Rossi  chante  avec  goût  relui  I 
de  la  jeune  veuve.  Cette  reprise  promet  une  auite  de  repré  cntaiion*  1 
fructueuses. 


! . C*e*l  jeudi  prochain,  22  février,  que,  grâce  à l’activité 

f d«Pt®y‘,«  Pn»r  les  répétitions  de  la  Paris  ina,  on  espère  faire  en- 
trndieaux  diletlsuti  parisiens  cet  ouvt.gr  qui  a réussi  presque  par- 
tout en  Italie.  Puisse-t-.l  plaire  auum  que  la  Lucia  di  Lammer- 
moor,  du  même  compositeur. 

V *"  d*P,aUe  *«  rabonnemont  que  Molière , dans  te  Bour- 
geois gentilhomme , prête  au  raaitic  de  mu-ique  de  M.  Jourdain  , 
l'art  musical  est  Inin  de  pouvoir  rétablir  \'han»onie  don*  le*  Etats 
puisqu'il  ne  peut  pas  même  la  maintenir  dans  les  tbélinu  qui  lui 
sont  consacrés.  \ oilà  déjà  plusieurs  proiès  dramadco-lyrique* 
enr.  gistrés  depuis  que'que  temps  par  nous.  Le  tribunal  de  Lyon  est 
appelé  a en  juger  encore  un  f*»  Italiens,  dans  leurs  conventions 
avec  le  directeur  du  grand  théâtre  ne  cette  ville,  M.  Provence,  s'é- 
> *“ien*  en3*B«*  » donner  la  Sénuramidf  , et  laissaient  leur  engage- 
ment en  souffrance.  Leur  directeur  à eux  . M.  Prlliiarl , soutenait 
que  ses  pensionnaire*  étaient  prêts  à exécuter  le  chef-d’ouvre  de 
Rossmi,  mais  que  les  chœ  irs  ne  Calaient  pas.  De  son  cAté,  M.  Pro- 
vence se  portait  fort  pour  l’h.mieur  de.se*  choriste»,  et  rrnvoyait 
tout  le  tort  aux  virtuoses  ultramontains.  Après  de  piquantes  plai- 
doiries prononcées  devant  le  tribunal  do  commerce,  il  a été  décidé 
qu’une  répét  tion  aurait  lieu  par-devant  dt#  expert»  : n'rat-ij  pas 
curieux  de  voir  soumises  à la  justice  des  quittons  de  roulades  de 
trille*  et  de  gamme*  chromatique?  quarri.erait-il,  bon  Dieu!  si, 
a I ioiur  de  ce  qui  se  pa»ia  pour  le  procès  du  Fandango,  où  la* 
prave  magistrature  se  mit  à d raser  avec  1rs  danseurs  qu’elle  devait 
juger,  le  tribunal  de  Ly  n se  Isiisait  aller  en  cette  circonstance  à la 
contagion  de  la  mélomanie  ? 

ha  pop  dation  de  Co'ogne  , si  elle  se  divise  pour  la  cause  de 
I son  archevêque,  »e  réunit  du  moins  pour  la  cachucha.  Mme  Be- 
nom  , jeune  dsnseuse  pleine  de  verve  et  de  giâce , s‘e*t  fait  appbu- 
uir  avec  transport  dans  ce  pas,  tant  soit  peu  équivoque,  dout  elle 
corrige  le  trop  leue , en  l'exécutant  conjugalement  a»ec  ton  mari  , 
ce  qui  légitime  rt  moralise.  La  danseuse  espagnole  n'a  pas  seuls  Je 
pouvoir  de  consoler  le*  fidèle»  de  l’Opé.a  de  Cologne  du  martyre 
infligé  a leur  église  souffrante.  Le  pas  St*  ne  h a été  mis  à la  mode 
par  une  débutante , nommée  Virginie  , qui  a beaucoup  de  succès. 

V I)ca  *lcul  fil*  du  célèbre  Ilumrael  , qui  tous  deux  en  même 
temps  viennent  de  quitter  Weymar,  le  plu*  jeune,  transfuge  de 
. I art  paternel , se  rend  à Rome  pour  s’y  contacrer  à la  sculpture  • 
mai»  qusul  à l'ainé  , il  accepte  courageusement  la  tâche  de  soutenir 
la  renommée  et  de  continuer,  autvnt  que  poiviblc  , le  talent  de  son 
père  , qui  fut  en  même  t-mp«  sou  maître.  Il  e»t  parti  pour  Londres 
afin  de  » j perfectionner  sou*  Mo.clirlea  et  sous  Thalberg.  Nous  ne 
négligerons  pat  de  tenir  les  nombreux  admirateurs  du  père  au  cou- 
rant des  tuccét  que  nous  espérons  pour  le  fils. 

I V A !•  dernière  soirée  de  M.  Erard  , l'admirable  sérénade  «le 
Hummel , exécutée  par  quatre  cor*  d’élte , et  Mme  Bellevi||<v-  i 
Ourry,  s été  redemandée  d’une  voix  unanime.  Batta  a pu  seul  faire  ' 
oublier,  pendant  un  quart  d'heure  , l'effet  prodigieux  de  ce  mor- 
ceau. Lue  jeune  harpiste,  d’un  grand  talent,  Mlle  Pauline  Jourdan, 
dont  nous  avons  déjà  eu  occa»ion  de  parler,  s’est  soutenue  sans  dés- 
avantage auprès  de  ce*  grandes  virtuo-c*. 

1 V Thalberg  et  son  rival  et  ami  M.  Dcrhlrr  , pian  stc  du  prince  j 
i de  Lurqort.  viennent  d’arriver  à Paris. 

***  h«  célèbre  pianiste  Rotenhain  donnera  son  concert  le  12  fé-  : 

I vrier  ; nous  eu  donnerons  incessamment  le  programme. 

• Ernst  donnera  d ici  à peu  de  jours  son  concert,  qui  aug-  i 
mentera  nnorc  la  réputation  si  grande  déjà  de  ce  célébré  violon. 

V I» 4 « question  à l’Opére-Comlque  d’un  ouvrage  de  M.  Scribe, 
dont  le  principal  lAle  serait  de*tiné  à Mlle  Ho«ti , jeune  cantatrice  , j 
qui  donne  de  véritables  rtpérance»,  et  qui , pour  prendre  un  rang 
distingué  , n a be*oin  peut-être  qoe  d’apporter  à son  jeu  dt»  étude*  j 
aussi  conxirn  rieuse»  qu'à  son  chant. 

**  L*  Ménestrel  vient  de  publier  une  nouvelle  chansonnette  de 
M.  A mode  de  Beauplan,  que  nous  recommandons  vivement  aux  1 
amateurs.  La  Grand ’ mère  imprudente , tel  est  le  titre  de  «Ile  spi- 
rituelle production  , q il  sera  accueillie  avec  empressement  dans  lu  1 
salons  du  monde  chaulant. 

V h*  théâtre  de  Nancy,  après  avoir  depuis  dix  mois  essayé  |'é-  ( 

chelle  «hromatique  de  quatnt  cantatrices,  pour  remplacer  Mlle  Goot-  i 
sens,  sa  prima  donna  fugitive,  a mis  colin  en  pratique  la  maxime 
de  Joconde , d’en  revenir  à ses  premiers  amours . Il  a retrouvé  »a  l 
virtuose  telle  qu’elle  était,  excepté  pour  son  nom  qu’elle  avait  change 
en  celui  de  Mme  Miroir.  Il  parait  que  le*  abonné*  ont  applaudi  ri-  | 
ventent  an  retour  de  leur  favorite. 
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11.  Piétro  Lauréat!  *’c*t  fait  dfrnicremînt  entendre  sot  le 
violoncelle  ou  grand  théâtre  de  Lyon.  Un  de*  auditeur*  écrit  que, 
bien  qu'il  poué  le  un  talent  inconlc*ubl« , il  n'o  pot  foit  oublier  ■ 
Georges  llainl , dont  l'uthet  mimique  l laissé  aux  Lyonooi*  de*  . 
■ouvenirt  il  vift.  Dont  l«  même  concert  le  i liant  a remporté  b p^lme,  1 
grâce  à la  mélodieuse  mit  de  Baryton  de  Lc»bros,  et  ou  topent  froit  | 
et  pur  de  Mlle  Toméoni. 

Le  grand  théâtre  de  Lyon  prépare  un  ballet  indigène  intitulé  : 1 
Zanrtf/i,ou  la  Servante  maitmse.  Noua  souhaitons  au  programme 
le  même  succès  que  l'admimblc  mu*  que  de  l'crgolèit  valut  don»  le  t 
siècle  dernier  ou  librctto  si  fameux  sou»  le  titre  de  la  Serra  Pa- 
drana.  Le  principal  rdîe  e»t  destiné  à la  Fanny  Lissier  de  la  seconde 
ville  du  royaume,  à Mme  Siran , qui  doit  y danser  la  caçhucha , 
moyen  de  séduction  un  peu  vif  pour  une  servante  ; mais  le  par- 
terre est  un  maître  égrillard , qui  ne  hait  fia*  d'être  servi  dan*  cc  j 
genre-là. 

Le  célèbre  acteur  anglaU  , Charles  Kemhle  , vient  d'amener  ( 
à Pari*  sa  fille,  qui  possède  un  beau  talent  de  cantatrice.  Toujours  1 
h l'affût  de.  ce  qui  peut  soutenir  sa  suprématie  artistique,  l’Opéra,  j 
dit-on , s’est  empressé  d’ouvrir  à miss  Adélaïde  K*  rnble , set  pot  le* 
à dent  battant».  On  ignore  si  le  père  de  la  jeune  virtuose  acceptera 
les  offre*  qui  lui  sont  faites  pour  elle. 

**  Encore  une  perte  à enregistrer  pour  l'art  musical , celle  d'un 
violoniste  émérite  , Libon  , qui  fut  l'elère  favori  de  Vlolti , et  ob- 
tint successivement  le  titre  de  premier  violon,  d'abord  à la  chapelle 
du  roi  de  Portugal,  Jean  II,  ensuite  à celle  du  roi  d’Espagne, 
Charles  IV,  puis  , quand  il  fat  rentré  en  France  en  I R03  . dans  la 
musique  de  l'impératrice  Joséphine,  dans  celle  de  Marie-Louise  , 
enfin  à la  chapelle  de  Charles  X,  et  en  dernier  lieu  dans  la  musique 
de  Louis-Philippe.  11  était  dans  sa  destinée  d’avoir  constamment 
des  auditeurs  couronnés.  Il  justifia  cet  avantage,  ai  c’en  est  un,  j 
par  un  talent  qui , sans  s’élever  aui  grands  effets  d'une  originalité 
créatrice  , fut  toujours  pur  et  de  bon  goût.  Il  est  mort  dans  sa 
soiiante-troisiéme  aiit.ee,  apres  une  carrière  constamment  hrureoae; 
car  sa  vocation  s’était  manifestée  avec  *uccès  dès  son  enfance. 

On  prépare  pour  aujourd'hui  dimanche,  dans  la  belle  et  ri-  ( 
che  salle  de  la  rue  Saint-Honoré,  une  fête  de  nnit  qui  sera,  sans  nul  | 
doutr,  la  plus  curicb<c  et  la  plus  complète  de  l'hiver,  La  fé  e sera 
donnée  au  bénéfice  de  Strau1-*,  cet  excellent  musicien  , si  aimé  du 
public.  Voici  les  principaux  dét*ils  : Trot»  théâtres  serout  élevé» 
dans  cette  salle  resplendissante  de  l’éclat  de#  boi>|-.ies.  Sur  un  des 
théâtres,  M.  Comte  amènera  son  singe,  si  ren  pli  de  verve,  de  légè- 
reté et  d'esprit , et  la  danse  sur  les  échasscs  ; sur  un  autre  théâtre , , 
Odry,  Gabriel  et  Mlle  Flore  joueront  la  parade  Jet  saltimbanque*. 
Mlle  Flore  dansera  la  Cachoucha  avec  Odry;  l)e  bureau  viendra  , 
après,  aidé  par  se*  compères,  qui  joueront  une  eiecllentc  Bouffon-  1 
nerie,  enfin  éclateront  le*  orchestres  reuni»  de  Dufresne  et  Strau**, 
et  alors  commencera  la  fête  de  nuit. 

*•"  Q"r  le*  cantatrices  v prennent  garde,  si  cela  continue  , elle» 
hériteront  de  la  réputation  qu’on  a faite  aux  procrs*if*  Normand*  î 
Nous  avons  annoncé  déjà  plusieurs  débats  jud'ciaiir»  nù  la  chicane  1 
sort.it  d’un  g'isicr  à roulades:  En  voici  un  nouvel  exemple  suer 
curieux.  En  1828,  M. Coala,  chef  d’orthratro  do  kin-’s  théâtre  1 
de  Londres  , ayant  remarque  le*  disposition*  de  ir.i*s  Danton  pour  j 
le  chant , promit  de  les  développer,  à condition  que  , pen  tant  nui  t 
années,  son  élève,  une  foi»  parvenue  au  rang  de*  virtuose*  distin- 
guées, et  surtout  bien  pavées,  partagerait  avec  lui  »es  bénéfice#.  Le 
maestro  réussit  mieux  dans  »on  opération  enwignavuc  . qu  il  ne  l’a 
fait  depuis  dans  son  opéra  de  Malrçk-Adel.  Mis»  D»n»on  acquit  un 
talent  dont  nous  avons  pu  apprécier  le  charme  , puisqu'elle  n est  au- 
tre que  Mme  Albcriaui.  Maintenant  M.  Costa  réilante,  devant  la 
chancellerie  de  Londres,  la  moitié  qui  lui  est  dévalue  par  suite  de 
la  contention  de  1828,  en  défalquant  du  compte  de  son  é ève  tout 
te  temps  qu'elle  a passé  sur  le  continent.  Mme  Albrrtasci  , au  con- 
traire , n porte  eu  1836  le  terme  fatal  de»  huit  années  : noua  tien- 
drons no*  lecteur*  au  courant  de  l’arrêt  qui  »*ra  prononce  par  la 
chancellerie  de  Londres,  à moin*  que  d’ici  là  . comme  nous  le  sou- 
haitons pour  l’honneur  des  deux  artistes,  il  n’intervienne  un  arran- 
gement 1 l'amiable. 
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RÉPERTOIRE  MODERNE  OU  THÉÂTRE  ITALIEN. 

4»«  I iv.  L'Eliuir  d’Amore  de  Dontntti. 

2.  — Othello  de  Rovsini. 

3.  -—  Matrinmoio  segrrlo  de  Cimarow. 

4.  — Anna  Bolrnt  dt  Dunurtii. 

5.  — Barbicre  di  Seviglia  dr  Rn«Nnt. 

6.  — Il  Crociato  dr  llevcrhecr. 

7.  — La  Parisma  de  Doniie’ti. 

8.  — La  G»zza  Ladra  de  Kossioi. 

9.  — Fuh'lio  de  Beethoven. 

4 0.  — La  Donna  del  Lago  de  Roxûni. 

41.  — Emma  di  Rcsburgo  dr  Meyerlicrr 

4 S.  — Tancii'di  dr  Roxsini. 

Il  paraîtra  chaque  mol*,  â dater  du  23  décembre,  une  livraison 
contenant  un  opéra  complet  avic  paroi*-»  italirnoi  f et  ateorapagne- 
mrnt  de  pian*».  Le  pr«x  de  la  souscription,  pour  chaque  opéra,  est 
de  8 FHASC»  net.  La  dernière  livraison  sera  payée  d’avance.  Séparé- 
ment chaque  opéra  se  vendra  40  fr. 

La  1"  livraison  : L’Elissir  d’Amore  de 
Donizetti  est  en  vente. 

La  S'  livraison  parjitra  le  1"  mars,  la  3*  le  15  mars. 

Abonnement  de  Musique 

D'UN  GENRE  NOUVEAU , 

KO  t.  MUSIQUE  INSTRUMENT  AI  E t»  rot.  Lt. 

PARTITIONS  D'OPÉRA. 

Ch*»  Matait*  SCHLKSINGEU,  rw  Richelio.,  »7. 

LA pw r.  U «mim.  <lr  50  fr.  ; il  r.c»r.  pcnd.nt  I W< 

doux  »o.rl,.r  de  MutiqtuiueuumeuuU.  ou  une  poruuon.ou 
un  morcr...  -fr  mmique  . qu'd  «.«  '«  d'°“  'lp  *'“■««'  «"»*  f°“ 
p.,r  srm.li..;  <1  >t>  for  ri  i uir.ure  qui  Irouvrr.  lia  iuommii  ou  un. 
partilion  qui  lui  1,1.  r» . H.ns  Ir  nombr-  dr  <T.«  QUI  »*.-»■  >ur  mou 
Catalogue , il  imurrj  Ir  p.rdrr  joMpi'k  cr  q»  il 
.u.ur  fr.lrr  1.  .onia»  de  75  fr. . ;-nx  meerque,  .1  que  I un  duoor. . . 
rb.qur  Aboonf  pour  1rs  50  fr  f!"  P>r  luJ  , crt.r  rn.oi.ni 
l'ABONNE  .un  1.  fi.  il.lr  dt  lirr  .ui.ot  q«  bon  Un  «-mblrr.  , eo 
dfpeauat  cinquante  fr.  p.r  l.mt,  pour  l.«iurt.  il  co.,»r.«r.  pour 
75  fr.  de  musique.  , . . 

L-.Sonori.irul  dr  six  moi,  r -1  dr  30  (r..  pour  l®q«U  oaroo- 
wr.tT.  ro  pruprirté  pour  45  fr  dr  ruuvq»r-  Po*r  trou  1*01.1. 
prix  ,-Mdr  iurr.ioo  p.rdrr.  ponr  30  fr.  d.  mutqfK.  Eo  pm-mr*. 
on  enverra  maître  morceaux  h la  «. 

Le»  Abonnes  ont  à leur  d.spmition  we  gramle  b.hhothèqne  de 
portitions  ancienne*  et  nouvelles  et  des  ysrtlliow  c piano  graver* 
en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie.  , . . 


Pour  répondre  aux  demande»  réitérées , on  n enverra  !*«»>»  en 
pruvince  plu»  de  quatre  morceaux  à la  fol*,  oo,  a la  volonté  de 
l’Abonné,  trois  morceaux  et  une  partition. 


l’Abonné  , trois  morceaux  cl  une  partition. 

N.  B Le*  frais  de  transport  sont  au  compte  ce  MM*  tes  Abon- 
nes. — Chaque  Abonné  est  tenu  tfa^Htir  un  carton  pour  porter 
la  musique . ^Affranchir.) 
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JAHIM,  KASTMEB.  DE  LArABE,  G.  LEPIC,  LISZT  , MABX  ÉDOUAXD  MOMMAIS.  D'OBTIDUE.  FAMOrXA , S1CHAXS  , 1 

L bellstab  ( rédacteur  de  U Babette  de  beblibi,  beobses  sahd,  i a.  settbied  (Maître  de  chapelle  A 
Vienne) . stépbebde  la  madelaire,  etc. 
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PRIX  DE  L ABONNE» . 


£*  Utvut  $t  <&axcitc  AluticaU  br  p<ri« 

Paraît  1*  DIMANCHE  lie  chaque  nemaine. 

Oa  •‘abonne  au  bureau  «le  la  R*vr*  et  G*«rmt  Mcmcal*  or  Paaia,  rae  Richelim  »7î 
t-hes  MM.  ki  direcimra  Je*  Poaiea,  a et  bnreaoa  dea  Meaaaçerir», 
et  cher  ma*  le*  libraire*  et  marchanda  de  muii^a*  de  France; 
pour  l'Allemagne,  à Leipzig,  ebei  Itvrm. 

Oa  rsfOit  tes  réclamations  des  personnes  qui  ont  des  griefs  à exposer,  el  tes  avis  relatifs 
à la  musique  qui  peur  en  1 intéresser  le  publie. 

PARIS,  DIMANCHE  *5  FÉVRIER  1838. 


SOMMAIRE.  — De  U querelle  de*  cléa,  par  J.  Adrien  de  U Fao*. 
—Lattre  d’oo  eonlemp'atenr,  par  Eoat  St-IIocti.  • Garai,  par 
Rlaeciiaeo — Lettre  de  II.  Lablache.—  Police  correctionnelle. 

— Revue  critique  : Étude»  de  la  mtuique  de  Damour  et  Rornctt. 

— Nouvelles.  — Annonce*. 


DE  LA  QLEHELLE  DES  CLES 

rr  DI  CELLE  DE  MV.  COLLET  ET  VILLDAVOSA. 

Il  y a un  an  à pareille  époque,  il  n’était  bruit  dans  la 
capitale  que  de  la  querelle  de  MM.  lluret  et  Fichet 
inventeurs  l’un  et  l'autre  de  clefs  de  sûreté;  ces  deux 
mécaniciens  occupaient  tous  les  afficheurs  de  la  capi- 
tale, cl  leurs  contestations  ne  furenlpasle  moins  amu- 
sant des  divertissements  du  carnaval  ; aujourd’hui,  ce 
sont  d’autres  clefs  qui  sont  en  question  : MM.  Collet  et 
Yilldamosa  se  disputent  1a  primauté  de  ce  qu’ils  ap- 
pellent/7io/meur  d’avoir  trouvé  le  système  des  nouvel- 
les clefs . Les  clefs  ne  servent  pas  seulement  k ouvrir 
les  serrures  ou  monter  les  montres , ou  bien  à déter- 
miner le  nom  des  notes  sur  1a  portée  musicale;  elles 
s’emploient  encore  k défaut  de  sifflets  proprement 
dits , et  je  crains  fort  que  le  public  n’en  fasse  usage  en 
ce  sens  pour  terminer  toute  cette  affaire  et  mettre 
d’accord  les  réclamants. 

Je  me  propose  de  rendre  prochainement  compte  de 
la  Panharmonie  musicale  et  de  ce  que  M.  Collet  nomme 


ses  théories  ; si  je  ne  le  fais  pas  dès  aujourd'hui , c’est 
que,  par  suite  d’un  de  ces  vieux  préjugés  qui  , aux 
yeux  de  notre  siècle,  ne  sc  rachètent  que  par  un  aveu 
sincère  et  sans  arrière-pensée,  j’ai  conservé  l’habitude 
de  ne  rendre  jamais  compte  d’un  ouvrage  avant  de 
I l’avoir  lu,  et  comme  la  Panharmonie  de  M.  Colet  est 
fort  volumineuse , je  n’ai  pas  pu  encore  acquitter  ma 
conscience  à cet  égard.  Je  vais  donc,  quant  à présent, 
me  borner  à dire  mon  avis  sur  la  prétendue  simplifica- 
tion des  clefs  qu’il  propose. 

Se  moque-t-on  de  nous  en  présentant  comme  une 
nouveauté  un  usage  que  tous  les  éditeurs  de  musique 
de  la  capitale  n'ont  cessé  d’employer  pour  toute  la 
musique  destinée  aux  amateurs,  qui  s’est  gravée  k Paris 
depuis  plus  de  vingt  ans  ? On  ne  peut  vraiment  s’em- 
pêcher de  rire  en  voyant  déclarer  que  ton  donnera 
toute  la  suite  nécessaire  à cette  affaire.  Qu’a-t-on  donc 
de  part  ou  d'autre  , imaginé  de  nouveau  ? Tout  le 
monde  ne  sait-il  pas,  qu’au  lieu  de  clef  ut  quatrième 
ligne  pour  le  téoor,  on  peut  sc  servir  de  la  clef  de  solr 
et  que  dans  ce  cas  la  portée  représente  les  sons  une 
octave  plus  bas  qu’ils  ne  sont  écrits?  Tout  le  monde 
ne  sait-il  pas  que  la  clef  de  sol  une  fois  adoptée  pour 
le  ténor,  on  peut  écrire  la  basse  dans  la  partie  infé- 
rieure de  la  portée,  sauf  un  fréquent  usage  des  lignes 
supplémentaires  ? Eh  bien  , voilé  ce  que  l’on  ne  craint 
pas  de  nous  donner  pour  du  nouveau  : pauvres  Fran- 
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çais!  vous  ôtes  donc  aussi  aisés  à tromper  en  musique 
que  dans  le  reste , et  votre  habitude  de  vous  payer  de 
mots  s’étend  donc  exactement  à tout  ! 

Tous  les  auteurs  qui  oot  proposé  des  simplifications 
dans  la  méthode  de  séméiographie  musicale  aujour- 
d’hui en  usage , se  sont  récriés  contre  la  pluralité  des 
clefs,  et  ont  proposé  d’y  remédier  pu*  plusieurs  moyens. 
L’idée  de  se  servir  uniquement  de  la  clef  de  sol  se- 
conde ligne  a été,  si  je  ne  me  trompe,  fournie  pour  la 
première  fois  par  l’anglais  , Thomas  Salmon,  dans  un 
ouvrage  publié  en  1679 (1).  Cet  écrivaiu  distinguait, 
comme  M.  Collet , chacune  des  parties  par  des  lettres 
initiales  du  nom  de  chaque  voix.  Ce  système  fut  atta- 
qué par  Matthieu  Look  (S),  auquel  Salmon  répondit 
dam  uue  lettre  adressée  au  célèbre  docteur  Jean  Wal- 
lis (5) , mais  sans  détruire  d’une  manière  satisfaisante 
les  objections  de  Look. 

Un  autr e unicfejfîcr  reprit  l’idée  de  Salmon,  dont 
peut-élie  il  ne  connaissait  pas  l’ouvrage:  ce  fut  l’abbé 
Lacassagne  qui,  en  1766 , proposa  de  nouveau  l'unité 
de  clefs  (4)  ; Pascal  Roger  renversa  son  système  dans 
une  lettre  k Diderot  (5),  et  la  réponse  de  Lacassagne 
(6)  n’ent  pas  plus  de  succès  que  celle  que  Salmon  avait 
faite  à son  adversaire. 

Depuis  cette  époque  il  a été  plusieurs  fois  question 
de  faire  chanter  les  ténors  sur  la  clef  de  sol , mais  je 
crois  que  c’est  Grétry  qui  en  a le  premier  fait  la 
proposition  formelle  ; il  voulait  qu’on  ne  conservât 
que  les  deux  clefs  de  sol  et  de  fa , donoaut  la  pre- 
mière au  ténor  et  au  soprano,  et  l’autre  à la  basse  1 
et  à l’alto,  qui  aurait  alors  rendu  les  notes  une  octave 
plus  haut  qu’elles  ne  sont  réellement  écrites.  Depuis 
cette  époque,  les  éditeurs  de  musique,  pour  contenter 
les  amateurs  qui  auraient  refusé  des  morceaux  écrits 
sur  des  clefs  qu’ils  ne  voulaient  pas  prendre  la  peine  ' 
d’étudier , firent  graver  les  pièces  d’ensemble  ou 
chœurs , tantôt  sur  trois  clef»  de  sol  et  une  clef  ôeja,  1 
tantôt  sur  quatre  clefs  de  sol. 

Ce  ne  pourrait  donc  être  que  la  forme  nouvelle  im-  I 
posée  k la  clef  de  sol  employée  pour  l’usage  du  ténor  et  ! 
delà  basse  dont  MM.  Collet  ctVilldamosa  auraient  à ré-  1 
clamer  l’invention  ; le  premier  a pris  le  parti  d’y  renon- 
cer, et  il  a eu  raison,  car  il  y a plus  de  quinte  ans  qu’un 

(4)  An  esta/  to  the  advancement  of  mtuic , by  cas  tin  g tsway 
the  perplexity  of  differente  chifjt  and  uni  lin  g ail  fort  of  mu  ■ 
tic,  lute,  viol , violins,  or^an,  harpticord,  voice,  etc.  in  on  uni - , 
versai  caructer.  London,  4672,  in- 8°. 

(2}  Observations  upon  a late  book  entilled  au  essay  to  the  ad-  j 
va ncement,  etc.  | 

(3)  A l'indication  of  an  esta y au  inquiring  into  the  rfat  na-  ] 
turc  and  ma  fi  conveuirnt  practice  oftiuit  tctency. 

(4)  Traité  général  des  éléments  du  chant.  Paru,  <766,  in-8o 
nugno. 

(3)  Lettre  à M.  Diderot,  sur  le  projet  de  V unité  des  clefs  dans 
la  musique,  et  la  réforme  des  mesures . Port»,  4 767,  io-4  2. 

(6)  L’oniclefjfier  général  pour  s.  rvir  de  supplément  à son  traité 
général,  et  de  réponse  à quelques  objections.  Parü,  4768,in-42. 


graveur  de  Paris,  nommé  Joanncs,  me  fit  voir  le  poin- 
çon de  cette  nouvelle  clef  en  forme  de  B,  dont  il  fai- 
sait usage  pour  marquer,  dans  la  musique  de  piano,  les 
passages  écrits  trop  bas  d'une  octave,  s’évitant  ainsi 
l’emploi  ordinaire  du  tremble  précédé  du  mot  octava 
et  suivi  du  mot  loco.  On  n’a  fait  que  détourner  la  clef- 
octave  de  l’usage  qu’en  faisait  le  graveur  Joannèsen  la 
considérant  en  sens  inverse;  et  si  quelqu'un  dans  tout 
cela  avait  à réclamer,  ce  serait  certainement  ce  der- 
nier ; mais  il  paraît  qu’aujourd’hui  les  graveurs  sont 
plus  sensés  et  plus  habiles  que  les  musiciens. 

N’est-il  pas  vraiment  déplorable  de  voir  les  colonnes 
des  journaux  de  musique  occupés  de  pu  i ci  I les  pa  u v rc  tés, 
et  faut-il  que  l’on  rencontre  des  artistes  assez  peu  soi- 
gneux de  leur  réputation,  assez  étourdis  et  assez  oublieux 
du  respect  qu’on  l’on  doit  au  public , pour  se  présen- 
ter intrépidement  comme  inventeurs  de  ce  que  tout 
le  monde  sait  et  fait  ? Il  faut  vivre  au  dix-neuvième 
siècle  et  voir  de  ccs  choses;  cela  soit  dit  sans  plaisan- 
terie. 

Faut-il  maintenant  donner  mon  avis  sur  l'usage,  de- 
venu fort  commun  et  presque  général  en  France,  d’é- 
crire les  morceaux  à plusieurs  parties  sur  les  seules 
clef»  de  sol  et  d cfa?  Je  n’hésiterai  pas  à dire  que  cet 
usage,  ainsi  que  beaucoup  d’autres,  u’a  pas  le  sens 
commun  et  u’a  jamais  eu  d’autre  élai  que  la  paresse  des 
amateurs  ou  l’iguorancc  des  professeurs.  La  seule  ma- 
nière raisonnable  de  réduire  tout  le  système  à la  clef  de 
sol  et  à la  clef  de  Jat  est  celle  que  l’on  emploie  assez 
fréquemment  en  Allemagne,  et  qui  consiste  à écrire  le 
premier  dessus  et  le  contralto  k la  clef  de  sol  en  dou- 
bles notes  sur  une  seule  portée , et  le  ténor  et  la  basse 
de  la  même  manière  k la  clef  de  fa , absolument  comme 
l’on  fait  pour  un  morceau  d’orgue  écrit  à quatre  par- 
ties. Lorsqu’il  n’y  a pas  trop  de  variété  dans  la  figure 
des  notes  de  chaque  partie  et  que  les  paroles  se  pro- 
noncent en  même  temps  par  toutes  les  parties,  dans 
les  chorals  par  exemple,  cette  manière  n’a  aucun  in- 
convénient; mais  l’on  sent  que  hors  de  ce  cas  elle 
n’est  pas  pratiquable  pour  toute  musique  jointe  k des 
paroles. 

L’usage  français  n’est  excusable  que  pour  les  éditeurs 
de  musique  qui  ne  sauraient  débiter  leur  marchandise 
s’ils  ne  se  conformaient  au  goût  du  public  ; il  est  donc 
probable  que  l'on  continuera  comme  l’on  a fait  jus- 
qu’ici ; mais  je  n’en  crois  pas  moins  nécessaire  de  dé- 
montrer tout  ce  que  cette  habitude  a de  déraisonnable 
en  ce  qui  concerne  la  musique  en  partition  ; car,  pour 
ce  qui  est  des  parties  séparées , il  est  indifférent  que 
l'exécutant  chante  sur  telle  ou  telle  clef,  pourvu  qu’il 
exprime  la  pensée  du  compositeur. 

Vous  me  mettez  sous  les  yeux  quatre  parties  écrites 
pour  les  voix  ordinaires  : les  deux  premières  sont  sur 
la  clef  de  solt  quoique  les  clef»  d’uf  première  et 
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troisième  ligne  eussent  été  préférables,  comme  nous  le 
prouverons  dans  un  instant;  il  n’y  a cependant  rien  à 
dire,  puisque  les  tons  exprimés  par  les  deux  voix  de 
soprano  et  de  contralto  se  trouvent  à leur  véritable 
place  sur  l’échelle  générale  (1);  mais  quand  je  vois  les 
notes  de  ténor  précisément  à la  même  place  que  celles 
de  la  portée  du  dessus,  vous  auriez  beau  donner  à la  clef 
de  su/  une  autre  forme,  vous  ne  me  montrerez  toujours 
qu’un  ut  dans  le  troisième  espace,  qu’un Ja  sur  la  cin- 
quième ligne,  et  la  partie  de  contralto , qui  est  réelle- 
ment au-dessus  de  celle  du  ténor,  me  paraîtra  sans 
cesse  au-dessous.  J’aurai  beau  me  dire  que  le  ténor  est 
une  octave  plus  bas  que  le  soprano , ma  raison  ne 
pourra  se  persuader  que  deux  notes  absolument  sem- 
blables, placées  dans  une  même  position,  n’aient  pas  le 
même  effet.  Si  la  partie  de  basse  est  ensuitesur  la  clcfde 
de  sol,  le  même  inconvénient  se  reproduit  en  se  compli- 
quant ; si  l’on  emploie  la  def  de fa,  l’inconvénient  ne  fait 
que  changer  de  nature,  car  alors,  les  notes  du  léoor,  qui 
dans  l’harmonie  doivent  se  rapprodier  de  la  basse,  en 
paraissent  éloignées  par  lefait  de  leur  position  sur  la  clef 
de  sol.  La  plus  belle,  la  plus  régulière,  la  plus  riche 
harmonie  sc  présente  & moi  comme  un  chaos  que  je 
suis  obligé  d'étudier  et  de  débrouiller  pour  le  com- 
prendre. Le  système  proposé  par  Grétry  était  moins 
absurde  ; il  faisait  marcher  les  voix  par  paires  , ce  qui 
aidait  à 6xcr  l’idée  sur  deux  octaves  differentes  $ mais 
ce  système  n'offrait  aucun  avantage  réel , et  ne  simpli- 
fiait rien  : on  a bien  raison  de  ne  pas  en  faire  usage  , 
il  ne  fallait  donc  pas  en  adopter  un  pire. 

La  pensée  de  réduire  toutes  les  clefs  de  la  musique 
à une  seule  n’a  pu  naître  que  chez  des  esprits  peu  lo- 
giques , peu  habitués  à remonter  aux  sources  . et  à sc 
rendre  un  compte  rigoureux  des  usages  consacrés.  Un 
exposé  du  système  des  clefs,  fait  avec  toute  la  brièveté 
possible,  suffira, nous  l’espérons,  pourdémonlrer  cette 
vérité. 

Ce  système  n’ayant  été  imaginé  que  pour  la  musi- 
que vocale,  on  ne  s’altadia  qu'aux  tons  habituels  de  la 
voix  humaine  en  en  réunissant  les  genres  et  les  espèces 
ordinaires  ; on  remarqua  que  ces  tous  pouvaient  se 
renfermer  en  une  portée  de  onze  lignes  ; au-dessous 
de  la  première  ligne  on  plaça  le  fa  grave  de  la  basse, 
au-dessus  de  la  onzième  le  sol  aigu  du  soprano  : on 
mit  alors  les  trois  clefs  diacune  en  sou  lieu,  savoir  : la 
clef  de  Ja  sur  la  quatrième  ligne,  la  def  d'uf  sur  la 
sixième,  la  def  de  sol  sur  la  huitième,  et  l’on  convint 
que,  pour  écrire  la  musique  de  telle  ou  telle  voix  , on 
emprunterait  une  des  trois  clefs  accompagnées  en  des- 
sus ou  eu  dessous  du  nombre  de  lignes  nécessaires  pour 
représenter  l'étendue  d’une  onzième  qui  est  cdle  de 
presque  toutes  les  voix , en  sorte  que  chaque  portée 

(I)  Nom  nommons  échelle  générale,  l'assemblage  de  tous  les  tons 
•sites  dans  la  musique. 


partielle  devait  se  borner  à rinq  lignes.  De  là,  les  deux 
positions  de  la  def  de  fa  sur  la  quatrième  et  troisième 
ligne  de  la  portée  de  cinq  lignes  , les  quatre  positions 
de  la  def  d’n/  placée  au  ceutre  du  système , et  pouvant 
se  trouver  sur  la  première,  la  seconde , la  troisième  et 
la  quatrième  ligne  ; enfin,  de  là  l’unique  position  de  la 
clef  de  sol  sur  la  secoude  ligne.  Devait-on  écrire  pour 
des  voix  inusitées?  l’on  supposait  à la  grande  portée 
une  ligne  de  plus  en  haut  ou  en  bas , et  alors  on  obte- 
nait pour  les  voix  extrêmement  graves , telles  que  les 
basse-contre,  la  def  de  fa  cinquième  ligne,  et  pour  les 
voix  suraiguës  la  def  de  sol  première  ligne  : cette  der- 
nière devint  par  la  suite  celle  des  instruments  dont 
les  tons  élevés  étaient  plus  fréquemment  employés.  On 
voit  d’après  cet  exposé  , que  cette  location  : la  clef 
d'ut  sc  place  sur  la  première  , sur  la  quatrième  ligne  , 
est  au  fond  vicieuse  ; la  position  des  clefs  est  toujours 
fixe,  seulement  elles  empruntent  au  besoin  d’une  clef 
voisine  le  nombre  de  lignes  qui  leur  est  nécessaire  pour 
compléter  les  cinq  que  toute  def  doit  avoir  à sa  dis- 
position : c’est  la  clef  qui  régit  la  portée,  et  non  la  por- 
tée qui  régit  la  def.  (1) 

Lorsque  l’on  cessa  d’écrire  à un  grand  nombre  de 
parties  réelles  pour  se  borner  habituellement  à quatre, 
ou  rejeta  plusieurs  clefs  : d’abord  celles  qui  ne  servaient 
que  pour  les  cas  extraordinaires,  et  faisaient  d’ailleurs 
un  double  emploi  quant  à 1a  position  : la  def  de fa  cin- 
quième ligne  ayant  ses  notes  à la  même  position  que 
la  clef  de  sol  seconde  ligne , et  la  def  de  sol  première 
se  trouvent  dans  la  même  situation  par  rapport  à la 
def  de  fa  quatrième  ligne,  le  tout  sauf  la  différence  des 
octaves.  On  sc  décida  ensuite  à n’employer  la  def  de 
sol  seconde  ligne  que  pour  les  violons , flûtes  , haut- 
bois, etc.  11  ne  restait  plus  que  six  clefs  , trois  pour  les 
voix  aiguës  et  trois  pour  les  voix  graves  : de  chaque 
côté  l’on  retrancha  la  clef  intermediaire;  la  def  d'ut 
seconde  ligne  d’une  part , la  clef  de  fa  troisième  ligne 
de  l’autre,  se  trouvèrent  ainsi  élaguées.  I^es  seules  clefs 
conservées  pour  l’usage  habituel  de  la  partition  vocale, 
seule  à considérer  ici,  fureut  donc  la  clef  d'ut  première 
et  troisième  ligne,  pour  les  voix  féminines,  puis  les 
def»  d'ut  et  de  fa  l’une  et  l’autre  sur  la  quatrième  ligne, 
pour  les  voix  masculines. 

Il  était  impossible  de  se  comporter  plus  sagement  et 
de  mieux  remédier  à la  difficulté  réelle  de  lire  l’har- 
monie en  suivant  de  l’œil  quatre  portées  à la  fois.  En 
effet,  la  ligne  de  I’m/  à l’unisson,  se  retrouvant  sur  les 
trois  parties  supérieures  et  occupant  à la  def  de  fa  la 
place  fort  remarquable  de  première  supplémentaire  , 
était  un  fil  conducteur  qui  ne  permettait  jamais  de  s’é- 
garer, et  ne  laissait  pas  le  moindre  doute  sur  la  posi- 
tion véritable  des  notes  d'un  accord. 

Rien  ne  pouvait  être  plus  clair  et  mieux  raisonné  ; 

(I)  V#jrc I notr*  Séméiologie  musicale,  Chapitra  III. 
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la  notation  fur  deux  clefs  en  partie  double  que  noos 
avons  indiquée  aurait  en  en  apparence  quelque  avan- 
tage; mais,  comme  nous  Tarons  dit,  elle  ne  pouvait 
satisfaire  à tous  les  cas. 

lorsque  les  éditeurs  de  Paris  se  sont  rendus  aux  dé- 
sirs des  amateurs,  en  écrivant  toutes  les  voix  sur  la 
clef  de  toi , et  tout  au  plus  la  partie  de  basse  sur  la 
clef  de fa , les  uns  et  les  autres  étaient  excusables  ; car 
enfin  la  musique,  ainsi  gravée,  est  destinée  à être 
chantée  dans  les  salons  , et  n’est  pas  faite  pour  l'élude 
de  l'harmonie;  l'accompagnateur  est  en  ce  cas  le  seul 
qui  ait  & se  plaindre.  Mais  aujourd'hui  que  la  préten- 
due simplification  est  établie  en  principe  dans  unc/we- 
thode  d‘ harmonie , on  ne  pouvait  la  laisser  passer  sans 
observations. 

M.  Collet  prétend  par*  ce  moyen  faciliter  l’élude  de 
l'harmonie  aux  amateurs  qui  ne  connaissent  que  la  clef 
de  sol.  Je  crois  qu'il  ferait  mieux  de  leur  remettre  l'a- 
dresse d'un  professeur  de  solfège,  c’est  ce  que  je  n’ai  ja- 
mais manqué  de  faire  eu  pareille  circonstance.  L’étude 
de  la  composition  exige  une  attention  soutenue  et  un 
travail  persévérant;  quel  progrès  attendre  d'un  élève 
qui  u’a  pas  le  courage  d'apprendre  préalablement  à 
solfier  sur  toutes  les  clefs? 

Il  reste  à dire  un  mot  de  l'application  de  Y invention 
de  M.  Collet  à la  musique  de  piano  : c’est  là  ce  que 
M.  Villdamosa  réclame  comme  sien  ; M.  Collet,  qui 
au  demeurant  paraît  être  un  musicien  de  quelque  mé- 
rite, pourrait  bien  laisser  M.  Villdamosa  se  prélasser  à 
son  aise;  car  en  vérité  c’était  de  sa  part  réclamer  une 
possession  plutôt  onéreuse  qu’utile. 

M.  Collet,  dans  sa  longue  lettre,  nous  dit  qu'il  croit 
son  ingrat  élève , M.  Villdamosa  , professeur  de  piano  ; 
moi , je  n'en  crois  pas  un  mol  ; il  m'est  impossible  de 
supposer  qu’un  homme  ayant  la  moindre  connaissance 
du  mécanisme  de  cet  instrument  et  des  traits  qui  lui 
conviennent,  puisse  proposer  la  substitution  de  la  clef 
dcso/,ou  autrement  clef  dc  /rt, cinquième  ligne,  à celle 
do  la  , quatrième  ligne  , pour  la  partie  do  main  gau- 
che. Qui  ne  sait  en  effet  que  dans  la  musique  de  piano 
les  deux  portées  en  accolade  forment  précisément  la 
portée  de  onze  lignes  , dont  nous  parlions  tout  à 
l’heure  , sauf  la  ligne  de  la  clef  d 'ut,  qui  est  supplé- 
mentaire autant  pour  la  clef  de  sol  que  pour  la  clef  de 
fa , et  leur  sert  de  point  de  jonction  ? Qui  ne  voit  la 
facilité  qui  en  résulte  pour  la  rapidité  et  U clarté  de 
l'exécution  dans  les  gammes  et  dans  les  batteries?  Qui 
ne  sent  que  le  changement  de  ce  qui  existe  ne  servirait 
qu'à  tout  embrouiller,  cl  présenterait  i chaque  instant 
des  embarras  et  des  obscurités  ? Qui  ne  voit  le  ridicule 
»le  celte  clef  inferieure,  dont  les  lignes  d’emprunt  dans 
le  haut  viendraient  se  mélanger  avec  les  lignes  d’em- 
prunt du  bas  de  U clef  supérieure?  Qui  ne  s’aperçoit... 
mais  eu  voilà  bien  assez  , car  vraiment  je  suis  honteux 


d'avoir  à entretenir  les  lecteurs  de  la  Gazette  Musicale 
de  pareilles  billevesées , et  je  les  prie  de  me  pardon- 
ner de  les  avoir  retenus  tant  de  temps  sur  un  si  mince 
sujet  auquel  m’ont  amené  les  risibles  querelles  de 
MM.  Collet  et  Villdamosa  ; triste  échantillon  de  l’état 
de  la  littérature  musicale  d'un  pays  en  progrès  sous 
tant  d’autres  rapports. 

J.  Adrien  de  La  Face. 


LETTRE  DCN  CONTEMPLATEUR. 

Ktsiyr*  roFCLAiiiK  oa  la  » tasse. 

Berne , le  4 857. 

A*** 

Tu  veux  absolument  que  je  te  parle  de  mes  voya- 
ges, de  mes  aventures  , de  mes  excursions  lointaines  ; 
et  pourtant  tu  connais,  cher  ami , la  répugnance  que 
je  mets  à faire  Texameu  de  mes  impressions  passées. 
Ton  amitié  trop  indulgente  croit  peut-être  que  j’évite 
par  modestie  de  m’entretenir  de  ce  qui  me  regarde... 
EU  bien  ! non  vraiment  : la  paresse  de  ma  pensée  est 
la  seule  cause  de  mon  silence.  Y a-t-il,  je  le  le  demande, 
un  travail  plus  pénible  que  de  faire  l’appel  de  tous  ses 
souvenirs?  Avant  de  pouvoir  les  fixer  sur  le  papier 
n'est-ou  pas  le  jouet  de  leurs  caprices?  ceux  dont  vous 
croyiez  tout  à l’heure  être  maître  vous  échappent  et 
s'enfuient  ; d’un  autre  côté,  les  retardataires  arrivent 
lentement  sans  paraître  se  soucier  le  moins  du  monde 
de  votre  impatience  ; enfin,  lorsqu'on  est  parvenu  à 
soumettre  les  rebelles,  que  de  peines  n'a-t-on  pas  en- 
core à unir  avec  ait  tous  les  morceaux  divers  de  cette 
mosaïque,  œuvre  de  la  mémoire  , afin  d’obtenir  un 
ensemble  parfait  ? pour  cela  , il  faut  une  patience  de 
compilateur  que  j'avoue  n'avoir  jamais  eue.  Si  la  vie 
est  courte  , n’est-il  donc  pas  plus  raisonnable  d’aller 
droit  son  chemin  de  façon  qu'on  en  fasse  le  plus  possible, 
que  de  s’amuser  à regarder  derrière  soi? Tu  n’ignores 
pas  cependant  la  bizarrerie  de  mon  naturel;  tu  sais 
que  fai  fui  Paris  parce  que  tous  les  sens  y sont  impres- 
sionnés à la  fois , et  que  moi , pauvre  hère , ayant  seu- 
lement les  facultés  d’un  seul  à ma  disposition,  je  ne 
pourrais  supporter  les  fatigues  de  tant  d’agitations  hé- 
térogènes. Or,  admirer  la  nature  , en  contempler  les 
beautés  elles  merveilles,  sans  toutefois  que  mon  esprit 
se  permette  jamais  d’analyser  le  plaisir  de  mes  yeux, 
tel  est  le  genre  de  vie  qui  me  convient  et  que  je  pré- 
fère à tout  autre.  C’est  pourquoi  je  cours  de  pays  en 
pays  comme  l'enfant  qui , plein  d’une  avide  curiosité, 
ne  s’arrête  point  à la  première  image  du  livre  qu’il 
feuillette , mais  cherche  s'il  en  trouvera  bientôt  une 
nouvelle.  Je  n’éprouve  pas,  ainsique  les  hommes 
dont  l’imagination  est  ardente,  le  besoin  d'alimenter 
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le  foyer  de  mon  exaltation , ni  comme  les  poètes  celui  j 
d'entretenir  un  confident,  tel  que  le  public,  des  secrets 
démon  intimité  morale.  Loin  de  là,  je  vis  dans  le 
calme  de moi-même , si  je  puis  dire  ainsi,  et  mes  im- 
pressions ne  sortent  point  du  sanctuaire  de  mon  âme. 
Comme  j’ai  la  certitude  que  notre  propre  bonheur 
émane  de  nos  penchants , de  nos  goûts,  de  notre  ma- 
nière de  vivre  , enfin  de  tout  ce  qui  est  nous,  et  que 
nos  infortunes  nous  viennent  d’autrui  , je  ne  me  suis 
mis  eu  aucune  occasion  daus  la  dépendance  d’une  vo- 
lonté étrangère  soit  pour  mon  bien  , soit  pour  mon 
mal , et  personne  n’a  jamais  été  pour  rien  dans  mes 
plaisirs  et  dans  mes  peines.  Cela  explique  pourquoi 
je  n’aime  ni  ne  hais  la  société.  Elle  n’a  pu  me  faire 
aucun  tort,  et  je  l’ai  toujours  trop  bien  connue  pour 
avoir  désiré  qu’elle  me  fût  utile.  Je  vis  donc  heureux 
cl  sans  pussions  exagérées.  C’est  une  chose  digne  de  : 
remarque  que  si  l’on  avait  le  bon  esprit  de  mettre  son  j 
enjeu  pour  le  petit  loi , on  serait  bien  plus  sûr  de  se 
rendre  la  chance  favorable.  Moi,  je  n’étouffe  pas  mon 
bonheur  par  une  ambition  mal  placée,  et  il  me  suffit 
malgré  sa  simplicité.  Si  le  soleil  apparaît  aux  vitraux 
de  ma  fenêtre  comme  pour  me  dire  un  bonjour  ami- 
cal , le  croirais-tu  ? la  vie  que  la  Provideuce  m’a  don- 
née me  semble  un  bienfait;  je  me  sens  le  cœur  tout  , 
joyeux , et  je  me  hâte  de  quitter  ma  demeure  afin  d’al- 
ler fraterniser  avec  toutes  les  choses  créées , et  join- 
dre la  mienne  à leurs  voix  mystérieuses,  pour  remer- 
cier le  ciel  d Vire.  Je  passe  souvent  mes  journées  sur 
le  sommet  d’une  montagne  ou  d’un  roc  ; et  là,  j’admire 
la  voûte  azurée  où  sc  déroulent  de  longues  nappes 
blanches  et  flottantes,  partagées  en  plusieurs  endroits 
et  formant  de  légers  flocons  qui , poussés  par  les  vents, 
paraissent  nager  dans  l’éther  ; je  m’avance  ensuite  sur 
le  bord  du  précipice  dont  la  profondeur  effraie  le  re- 
gard ; et  d’un  autre  côté  j’aperçois , comme  pour  me 
distraire  de  ce  spectacle,  les  pentes  boisées  dont  la  ver- 
dure aux  mille  nuances  est  d’un  aspect  si  pittoresque 
et  si  apprécié  du  paysagiste.  Ne  va  pas  t’imaginer  ce- 
pendant que  cette  contemplation  silencieuse  produise 
quelque  fruit...;  non  , elle  n’a  jamais  enfanté  un  hé- 
mistiche ou  un  opuscule  sentimental.  Je  m’en  reviens 
I toujours  comme  je  suis  venu  , sans  qu’une  idée  de 
| plus  ait  enrichi  le  répertoire  de  mon  esprit.  Je  puis 
dire  j’ai  vu  , mais  non  pas  j’ai  peusé  ; peut-être  ai-je 
senti?  Je  laisse  à ta  science  physiologique  le  soin  de 
décider  cette  question.  Ainsi  tu  peux  juger  maintenant 
du  désir  que  j’ai  de  satisfaire  toutes  tes  exigences.  Je 
vais  te  parler  de  ce  qui  a rapport  à l’art  auquel  tu 
consacres  tes  loisirs,  pensant  que  celte  matière,  plus 
que  tout  autre , est  de  nature  à t’intéresser. 

il  y a longtemps  que  je  parcours  la  Suisse  ; mais  ce 
pays,  où  se  faitadmirer  la  nature  dans  toute  sa  simpli- 
cité à la  fois  riante  et  sauvage,  a tant  d’attraits  pour 


moi,  que  je  ne  puis  me  résoudre  à le  quitter.  Une  au- 
tre raison  encore  m’y  attache  : c’est  la  douceur,  l'affa- 
bilité de  manières  de  ceux  qui  l’habitent.  On  vit  à 
l’aise  au  milieu  d’eux;  ils  ne  connaissent  point  ce  fati- 
guant cérémonial  que  les  Français  ne  trouvent  pas  ri- 
dicule d’observer,  même  aujourd’hui , et  l’on  peut 
serrer  cordialement  la  main  que  l'hospitalité  vous  pré- 
sente , car  elle  n’a  jamais  été  au  service  de  la  trahison. 

Du  reste  il  est  facile  à l’observateur  de  juger  du  carac- 
tère de  ce  peuple  par  ses  chants.  J’en  ai  entendu  un 
grand  nombre  avec  un  plaisir  et  un  intérêt  tout  parti- 
culiers et  tels  , que  j’ai  voulu  recueillir  à leur  sujet 
quelques  renseignements  qui  satisfassent  ma  curiosité. 

Tu  as  sans  doute  ouï  parler  du  canton  de  Schwyz  et 
des  bords  du  lac  de  Lucerne  où  furent  conçu , il  y a 
bien  cinq  cents  ans , de  glorieux  projets  pour  la  déli- 
vrance de  la  patrie.  Je  m’y  étais  arrêté , et  j'habitais 
dans  un  petit  village  non  loin  du  lac , chez  un  brave 
homme  qui  me  laissait  le  pouvoir  de  suivre  mes  peu- 
chants  favoris  sans  que  j’eusse  à redouter  la  critique 
des  désœuvrés  et  le  surnom  passablement  équivoque 
d'original.  C’était  un  paysan,  un  vieil  habitant  des 
montagnes,  doué  d’un  excellent  caractère,  quoiqu’un 
peu  rude,  et  d’un  cœur  semblable  à ces  fruits  qui  ne 
font  connaître  leur  saveur  qu 'après  avoir  été  dépouil- 
lés de  leur  épaisse  écorce.  11  avait  une  manie , comme 
tous  ceux  qui  ayant  atteint  le  but  se  reposent  auprès 
et  attendent  leur  tour  d’être  appelés  par  la  voix  mysté- 
rieuse qui  ne  dit  jamais  un  nom  deux  fois  : il  regrettait 
le  passé  et  était  mécontent  du  présent.  Il  considérait 
surtout  avec  chagrin  les  progrès  de  la  civilisation  gé- 
nérale , par  laquelle  sont  changés  les  mœurs  et  les  es- 
prits, et  qui  chasse  impitoyablement  devant  elle  la 
poussière  des  préjugés  et  les  sottises  de  l’ignorance , 
l’orgueil  du  seigneur  avec  les  humiliations  du  serf,  j 
Selon  lui  les  peuples,  au  lieu  de  gagner  à ce  mouve- 
ment rénovateur,  y perdraient  de  leur  innocence  pi  c-  , 
mière  et  de  leurs  vertus  antiques.  Pour  m’en  douner 
une  preuve  il  me  citait  l’abaudon  dans  lequel  les  Suis- 
ses commencent  à laisser  les  chants  de  leurs  pères. 

< Hélas  ! s'écriait-il  , la  plupart  de  nos  ranz-dcs~ 

» vaches  seront  bientôt  oubliés  des  montagnards  ; ils 

• ne  serviront  plus  d’interprète  aux  soupirs  de  l’amour; 

» on  ne  les  dira  plus  à la  veillée;  les  troupeaux  en  al- 
> lant  aux  pâturages  entendront  d’autres  chants  qui 
» n’auront  point  été  faits  pour  eux  , et  les  échos  ne  se 
» souviendront  plus  d’avoir  répété  les  doux  sons  du 
» Cor  des  Alpes.  Nous  avons  étouffé  l’élan  trop  naïf 
» de  nos  joies,  et  nous  ne  faisons  plus  entendre  des 
» cris  d’allégresse , car  nos  cœurs  sont  tristes.  Autrefois 

• nous  prenions  plaisir  à apprendre  un  ram-des-va- 
» ches  à nos  petits  enfants  qui  le  répétaient,  assis  sur 
» nos  genoux,  d’utic  voix  faible  et  mal  assurée  comme 

• celle  de  la  vieillesse  ; mais  nous  ne  pouvions  cacher 


BEVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


0 notre  douleur  si  nous  entendions  ces  chants  dans  la 
» bouche  de  l'étranger,  de  l’ennemi  ! C'est  que  nous 
• y tenions  encore  plus  qu’à  nos  chalets,  encore  plus 
» qu’à  nos  troupeaux;  car  on  pouvait  bien  détruire 
» nos  habitations , prendre  nos  biens  , saccager  nos 
o riches  pâturages , essayer  enfin  d’anéantir  le  peuple 
w suisse  en  lui  étant  son  caractère  de  nationalité  ; mais 
b avec  la  vie  lui  seraient  resté  scs  cliauts,  précieux  tré- 
b sors  sauvés  du  naufrage , souvenirs  consolateurs  qui 

> auraient  pu  ramener  quelques  instants  d’un  bonheur 

» à jamais  perdu  ! • , 

Le  vieillard  en  parlant  ainsi  finissait  par  s’exalter  et 
par  tombejr  dans  le  défaut  des  gens  fortement  émus  : 
l’exagération.  Cependant  je  ne  pouvais  m’cmpécher 
d'admirer  cette  verdeur  de  sentiments , cet  amour  pa- 
triotique si  chaudement  exprimé  et  qui  panait  bien 
du  cœur...  De  nos  jours,  pensais-je,  il  y a un  grand 
nombre  de  ces  hommes  qui , sous  le  prétexte  de  phi- 
lanthropie, paraissent  s’intéresser  au  sort  de  toutes  les 
nations,  et  ne  sont  pas  même  utiles  à leur  pays... 

Un  jour  que  nous  parlions  encore,  moi  et  mon  hétc, 
des  ranz-des-vachcs  , un  jeune  homme  qui  écoulait  la 
conversation  et  que  je  pris  pour  un  étudiant , s'appro- 
cha de  moi,  et  offrit  de  m'apprendre  tout  ce  que  je 
désirais  savoir  relativement  à ces  chants  populaires.  Je 
m’empressai  d’accepter  ; alors  il  commença  en  me  di- 
sant qu’il  était  Suisse  d’origine  et  de  sentiments,  puis 
continua  en  ces  termes  : 

« Si  le  charme  de  la  nouveauté  n'était  la  principale 
» cause  de  l’enthousiasme  du  voyageur,  je  ne  serais  pas 
b étonné  que  nos  chauts  nationaux  ne  lui  parussent 
b pas  mériter  son  attention.  La  poésie  en  est  trop  vul- 
b gairc , le  langage  trop  défectueux  et  le  talent  de 
» leurs  auteurs  qui,  en  général,  sont  de  pauvres  cam- 
b pagnards  ou  de  simples  artisans , n'égale  pas  celui  de 
b vos  deux  poètes  déjà  célèbres  : le  boulanger  Reboul 
» et  le  coiffeur  Jasmin . Ceux  qui  écrivent  pour  le  peu- 

> pie  et  dans  le  style  qui  lui  convient  connaissent  l’art 
b de  faire  supporter  aux  oreilles  d’une  délicatesse  scru- 
b puleuse,  la  franchise  presque  toujours  indépen- 
b dante,  souvent  brusque  et  parfois  trop  hardie  de 
» l’expression  populaire  ; mats  nos  montagnards,  qui 
b écrivent  seulement  pour  eux  , vont-ils  s’inquiéter  si 
b le  patois  de  leur  pays , étant  trop  grossier , Se  refuse  J 
• à traduire  convenablement  leurs  inspirations  ? Que  | 
u leur  importe  à eux  le  jugement  du  littérateur,  la 
b critique  du  grammairien?  leur  belle  a écouté  favo- 
» rablcmeat  un  aveu  d’amour , et  ses  sens,  séduits  par 
b la  magie  des  sons , ont  enfin  accordé  ce  qu’elle  avait 

» refusé  tant  de  fois  ! 

b Les  beaux-arts,  n’étant  pas  nés  de  l’étude ( l’étude 
« est  seulement  pour  eux  un  appui  ) , ne  dédaignent 
b pas  de  se  révéler  à une  nature  encore  inculte.  On 
b conçoit  donc  pourquoi , chez  des  hommes  tels  que 


b nos  montagnards , certains  sentiments  sc  produisent 
b sous  une  forme  à la  fois  poétique  et  musicale,  mais 
b qui  reste  toujours  imparfaite  faute  de  travail.  La 
» poésie  des  sentiments  n’est  pas , comme  ou  peut  le 
b croire , un  privilège  attaché  exclusivement  aux  or* 
b ganisations  supérieures  : les  âmes  les  plus  vulgaires 
» n’en  sont  point  dépourvues,  il  leur  manque  seule- 
b ment  les  occasions  de  faire  connaître  leur  richesse. 

b Aujourd’hui  un  grand  nombre  de  nos  anciennes 
b chansons  sont  oubliées;  mais  on  en  vend  de  nouvel- 
b les  chaque  année  aux  foires  de  village.  Celles-ci  sont 
» sans  dates  et  sans  nom  d’auteur.  Quand  le  sujet  et 
b l’air  plaisent  aux  paysans,  chacun  y ajoute  quelques 
» couplets  de  sa  façon,  et  sc  permet  aussi  d’autres 
b changements  au  gré  de  son  caprice.  Ces  chansons , 
» d’ailleurs  assez  pauvres  d’idées , sonl  souvent  épi- 
» grammatiques.  Les  ranz-des-vachcs  (en  allemand, 
b Kureihen  (1)  ) ont  un  genre  à part.  Ils  tiennent  de  la 

• complainte,  de  la  ballade , de  l’idylle.  Le  berger  y 
> vante  ses  plaisirs  et  ses  amours  champêtres,  la  beauté 
b de  sa  belle  et  le  nombre  de  scs  troupeaux;  ou  bien 
» il  y regrette  la  liberté  du  célibat  eu  nous  contant 
» ses  chagrins  domestiques  : Depuis  que  j'ai  pris 
b femme  , dit-il , je  n'ai  plus  de  pain , je  nai  plus  de 
» bonheur  ! 

b Les  airs  des  chants  suisses  sont  très-simples,  très- 
b peu  variés , et  chacun  a le  caractère  commun  à tous, 

• et  qui  appartient  au  genre.  — Ils  sonl  ordinairement 
b composés  en  majeur  et  principalement  dans  les  tons 
» d'ttl,  de  solf  de  ne,  de  la;  plus  rarement  daus  ceux 
b deyà,  si  bémol , mi  bémol  cl  dans  le  mode  mineur. 
b II  y en  a cependant  quelques-uns  en  la  mineure ten 
» sol  mineur.  On  peut  dire  qu’on  n’y  trouve  point  de 
» modulations;  on  y chercherait  en  vain  les  plusordi- 
p naires,  telles  que  celles  d’un  mode  dans  un  autre  ou 
b d’un  ton  dans  son  relatif  le  plus  proche.  Tout  cela 
» joint  à la  répétition  d’un  même  dessin  mélodique , 
b quelquefois  prolongée  pendant  8 à 15  mesures  avec 
» une  harmonie  composée  de  deux  accords,  ceux  de 
b tonique  et  de  dominante , donne  à ces  airs  une  mo* 
b uotonic  que  remarqueront  tout  d’abord  les  connais* 
b scurs.  Mais  nous  dirons  àccs  derniers  qu’ils  n’ont  pas 
b à juger  une  œuvre  d’art  parfaite,  et  nous  les  prie- 
b rons  de  venir  au  milieu  de  nos  montagnes  pour  écou- 
b ter  ces  chants  rendus  par  la  voix  exercée  du  jeune 
b montagnard,  ou  par  celle  plus  timide  et  plus  douce 


1 « Kureihen  ou  Kureigen,  selon  quelques  écrivains  suiseea  et  al- 
> lemands  , vient  du  verbe  rtihtn  pris  osas  l'acception  de  hole », 
» AtxriK  crochu  ( chant  pour  aller  chercher  les  vaches },  on  bien 
» de  reihe, ordri,  raoctssion,  nu,  mahckb  progressive  (citant  pour 
« conduire  tes  vaches);  ou  bien  encore  de  reihen,  chabsob,  djlbml. 

» II  est  moins  facile  de  trouver  la  racine  du  mot  français  ranx  des 
a vaches  : il  peut  dériver  du  mot  allemand  reihe  , ou  de  raner,  en 
■ patois  suisse,  bousier  des  cms  de  joie;  ou  bien  de  rant,  qui  dans 
a se  vieille  acception  lignifie  en  anglais  chant.  En  Angleterre,  on 
a connaît  encore  \tsailors  rant , chaut  dcj  matelots.  a 
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• de  la  jeune  fille.  Autrement  ils  perdraient  ce  charme 
» de  l'ensemble  qu’il  est  impossible  de  détruire  entre 

• toutes  les  choses  appartenant  à un  pays  sans  leur 

• ôter  leur  précieux  caractère  d'originalité.  L'cxécu- 

• lion  des  Kureihen  présente  de  grandes  difficultés  aux 
» étrangers.  Les  Suisses  n'ont  pas  de  règles  fixes  qui 

• la  déterminent  : chacun  chante  selon  son  goût  et  se- 
» Ion  la  flexibilité  de  sa  voix.  De  même  quo  lesTyro- 

• liens,  ils  passent  très-facilement  des  sons  de  poitrine 

• aux  sons  gutturaux  ; cette  variété  d’intonaliou  con- 
» tri  bue  beaucoup  & détruire  ce  que  ces  airs  auraient 

• de  monotone.  Ils  ne  les  chantent  pas  non  plus  en 

• mesure  et  prolongent  ad  libitum  les  sons  dont  ils  ter- 

• minent  la  durée  par  un  c alan  do  progressif.  Les  der- 

• nières  notes  des  cadences  parfaites  et  des  demi-ca- 
» dences  surtout  sont  tenues  fort  longtemps,  puis  filées 

• à la  quinte  ou  à l'octave  supérieure. 

» Il  y a peu  d'instruments  dans  un  orchestre  ordi- 
» naircqui  puissent  rendre  égdËtinent  bien  le  rtuiz-dcs- 

• vaches.  fVeigcl a donné  à la  clarinette  celui  à'Ap- 
t penzel  qu'il  a si  heureusement  employé  au  troisième 

• acte  de  son  joli  opéra  : la  Famille  suisse  {die  Schwci- 
■ zer-Familic ) . Ce  chant  produisit  tant  d’cfFet  sur  les 

• Suisses  qui  assistèrent  en  Allemagne  aux  représenta- 

• tions  de  cet  ouvrage , que  plusieurs  d’entre  eux  rcs- 

• sentirent  les  attaques  du  mal  appelé  Ifoslalgtc.  Voici 

• comment  Rousseau  s’exprime  dansson  Dictionnaire 

• de  musique  sur  la  nature  de  cette  singulière  impres- 
» sion:  Cet  air  est  si  chéri  des  Suisses  qu'il  fut  défendu, 

» sous  peine  de  mort , de  le  jouer  dans  leurs  troupes  , 

• parce  qu ilfaisait  fondre  en  larmes , déserter  ou  mou- 

> rir  ceux  qui  C entendaient , tant  il  excitait  en  eux 
» tardent  désir  de  revoir  leur  pays.  On  chercherait  en- 
» vain  dans  cet  air  les  accens  énergiques  capables  de 
» produire  de  si  étonnons  effets.  Ces  effets , qui  n'ont 
» aucun  lieu  sur  les  étrangers , ne  viennent  que  de  rha- 

• bitude , des  souvenirs , de  mille  circonstances  qui, 

• retracées  par  cet  air  a ceux  qui  l'entendent , et  leur 
» rappelant  leur  pays  y leurs  anciens  plaisirs , leur  jeu. 
a nesse  et  toutes  leurs  façons  de  vivre,  excitent  en  eux 

• une  douleur  amère  d'avoir  perdu  tout  cela.  La  kusi- 
» que  alors  n'agit  point  précisément  comme  musique  , 
a mais  commet$ignc  mémoratif.  Cet  air,  quoique  tou - 
» jours  le  meme , ne  produit  plus  aujourd'hui  les  mêmes 

• effets  qu'il  produisait  ci-devant  sur  les  Suisses ; par- 
a ce  qil  ayant  perdu  le  gult  de  leur  première  simplicité 
$ ils  ne  la  regrettent  plus  quand  on  la  leur  rappelle. 
a Tant  il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  dans  leur  action  phy- 

• sique  qu'il  faut  chercher  les  plus  grands  effets  des 
a sons  sur  le  coeur  humain,  a 

« Il  n'est  pas  rare  d’entendre  ces  chants  accompagnés 
9 par  le  Cordes  Alpes  (ou  Cor  des  vaches)  dont  se  ser- 
a vent  particulièrement  les  pâtres  pour  s'appeler  en- 

> tFeux  et  rassembler  leurs  troupeaux.  Ce  cor  a l'éten- 


» due  du  cor  de  chasse;  de  même  que  daus  ce  dernier 
» le  fa  sur  la  cinquième  ligne  {clef  de  sol)  n'est  pas  un 

• fa  parfait  et  se  rapproche  du  fa  dièse.  La  seule  dif- 
» férence  qu’il  y ait , c'est  que  sur  le  Cor  des  Alpes  cette 

• note  ne  blesse  point  l’oreille  des  musiciens;  sur  l'au- 
■ trc  , au  contraire,  ils  en  sont  extrêmement  choqués. 

» Nos  montagnards  la  préfèrent  au  fa  obtenu  dans 
» toute  sa  pureté , et  ils  avouent  qu'après  avoir  joué 

> quelques  temps  de  leur  cor  ils  aiment  mieux  employer 
» en  terminant,  ce  son  incertain  qui,  en  sa  qualité  de 
» ton  altéré,  a plus  de  piquant,  de  douceur  et  de 

• charme.  Par  exemple  dans  le  passage  suivant  en  ut  : 

» sol  naturel , fa  naturel , ré  naturel , ils  altèrent  tou- 
» jours  le  fa.  Il  est  certain. qu'on  pourrait  corriger  ce 
» défaut  (au  grand  regret  peut-être  des  montagnards), 

» en  perfectionnant  le  cor  des  Alpes,  dont  les  sons  élevés 
» sont  aussi  forts  rudes  et  forts  aigus , et  se  fbnteuten- 
i dre  à une  grande  distance  ; mais  l’éloignement  les 
» rend  doux  et  plus  agréables.  On  trouve  de  ces  ius- 
» truments  qui  sont  très-grossièrement  fabriqués  : ils 

• varient  dans  leur  dimension.  La  plupart  sont  en  deux 

• morceaux  faits  d’une  jeune  plante  de  sapin  que  l’on 
» a creusée.  Le  premier  est  long  de  ciuq  pieds  cl  large 
» à son  extrémité  supérieure , qui  forme  l'embouchure 
» de  l’instrument,  de  neuf  lignes  environ  ; il  s’élargit 
» du  côté  opposé  , auquel  s’emmanche  le  second  mor- 
» ccau.  Celui-ci,  long  d’un  pied  et  demi  à peu  près,  est 

• fortement  recourbé,  et  sa  base  , qui  est  semblable  à 
» un  pavillon  de  clarinette,  présente  une  ouverture 
p d'environ  deux  pouces  et  demi  de  diamètre.  Souvent 
» on  adapte  à celle  de  l'instrument  une  embouchure 
» de  corne  ou  de  métal. 

» Aucun  spectacle  ( ajouta  le  jeune  homme  avant  de 

• terminer)  n'est  plus  pittoresque  que  celui  du  monta- 
» gnard  qui  s'achemine  , au  commencement  de  l'été, 

> vers  les  pâturages , suivi  de  ses  nombreux  troupeaux 
» dont  il  accompagne  la  marche  par  une  joyeuse  chan- 
» son  , et  qui , le  soir,  du  haut  de  la  colline , rappelle 

• au  son  du  Cordes  Alpes  les  vaches  égarées , errant 
» çà  et  là , sur  les  escarpements  des  montagnes  , sur  les 
» bords  du  lac  ou  dans  la  vallée  ; puis  les  va  recondui- 

• sant  avec  un  Kureihen  , dans  lequel  il  parle  avec  une 

• plaisante  familiarité,  tantôt  à l’une,  tantôt  à l’autre, 

• comme  vous  en  aurez  une  idée  par  ce  fragment  d’un 
» Ranz-des- vaches  d'Appenzel  : 

» Tryb  i ha  allsamma!  die  hinkelt  die 

s Chasse  dedans  toutes  ensemble!  la  boiteuse,  la 
» stinket,  die  blazet , die  gschecket , die  blasset , 
» puante,  la  tachetée,  1a  mouchetée,  la  pâle, 
p die  g'Jlccket,  die  schwanzere , fanzere , 

a 1a  pie,  celle  qui  dresse  la  queue,  la  capricieuse,  la 
» gUmere , blinzere , etc.;  trib  iha , wohl 

» brillante,  celle  qui  clignote;  chasse  dedans,  bien 
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i zuha,  da  :uha,  bas  zuha , lobai 
» proche , ici  proche , plu»  proche , vaches  ! 

Ici  le  jeune  homme  se  tut,  et  je  m’empressai  de  lui 
' adresser  des  remcrdments.  Je  m'imagine  que  tu  m’en 
dois  autant;  car  le  soleil,  dont  la  face  brillante  s'est 
dégagée  du  voile  sombre  qui  la  couvrait  ce  malin,  sc 
montre  dans  tout  son  éclat , et  m’envoie  ses  rayons  les 
plus  brillants,  comme  pour  me  reprocher  de  n’être 
point  allé  fêter  sa  bien-venue.  Aussi  n'cst-ce  pas  sans  un 
secret  sentiment  de  honte,  de  regret  et  de  remords  que 
je  me  vois  renfermé  dans  ma  petite  chambre  et  assis 
bureaucratiqucment , la  plume  en  main.  C’est  toi  ce- 
pendant qui  es  le  seul  coupable!  tu  as  fait  perdre  une 
heureuse  journée  à un  ami....;  pense  combien  tu  aurais 
à te  le  reprocher  si  ce  devait  être  pour  lui  la  dernière! 

Edmz  Saint-Hugué. 


GARAT. 

Si  la  révolution  française  vint  réveiller , exalter  au 
plus  haut  degré  nos  idées  politiques , elle  n'excita  pas 
moins  notre  enthousiasme  pour  les  arts  : si  Mirabeau , 
Danton,  Barnavc,  Camille-Dcsmoulins  et  Vergniaud 
frappèrent  tour  à tour  leurs  contemporains  d’admira- 
tion , d'étonnement  ou  de  terreur;  Chénier,  par  son 
Charles  IX , Méliul  par  son  Chant  du  départ  qui  pré- 
cipita toute  la  jeunesse  aux  frontières  menacées,  David, 
exposant  à la  tribune  nationale  le  tableau  de  son  ami 
Lepelletier  de  Saint-Fargeau  assassiné,  Talma  fcsanl 
frémir  tout  Paris  dans  Epichans  et  Néron  , ne  provo- 
quèrent pas  moins  l'admiration , l’étonnement  ou  la 
terreur.  Mais  parmi  ces  artistes , presque  tous  anteurs 
du  grand  drame  politique  qui  se  jouait  alors  , il  en  est 
un  d'une  réputation  plus  brillante  encore,  et  surtout 
plus  douce , qui  exerça  un  pouvoir  plus  irrésistible  , 
plus  complet  sur  ses  contemporains  - cet  homme  pri- 
vilégié par  la  nature  fut  Garat.  GARAT!  Talent  sans 
pair  dans  les  fastes  artistiques  ! Organisation  exception- 
nelle dans  le  monde  musical  t Réputation  qui  n’eut 
• jamais  de  pareille  ! Existence  prestigieuse  ! Vie  toute 
de  caprice  et  de  gloire  ! 

Que  si  l’on  sc  récriait  sur  cette  appréciation  et  qu'oti 
la  trouvât  hyperbolique , nous  pourrions  rappeler  ici 
ce  que  nous  avons  dit  dans  la  biographie  de  Mme  Da- 
moreau,  de  ces  esprits  étroits,  de  ces  coeurs  secs  et  gla- 
cés , qui  ne  peuvent  comprendre  ce  système  physiolo- 
gique d'une  exquise  sensibilité,  ce  sixième  sens  qui  j 
caractérise  le  grand  chanteur  ou  la  célèbre  canta-  j 
trice. 

IIIs  s’indignent  de  les  voir  mieux  rémunérer  qu'un 
conseiller  d'état  ou  qu’un  ministre  ; tout  ce  qu’ils  sa- 
vent de  la  grande  réputation  que  Garat  a laissée  en 
musique,  c’est  qu’il  créait  des  modes  extravagantes, 


qu’il  était  fat  et  impertinent.  Ils  ignorent  , ces  gens , 
que  la  mélodie  et  l’éloquence  sont  les  deux  plus  nobles, 
les  deux  plus  irrésistibles  puissances  du  monde  civilisé; 
que  si  le  grand  orateur  règne  sur  ses  semblables  , s'il 
remue , étonne,  captive,  enlève  son  auditoire  ; que  si 
! la  parole  sortant  de  la  bouche  d’un  Bossuet,  d'un  Foy 
ou  d'un  Berry er,  pénètre  la  raison,  entraîne,  subjugue, 
force  les  convictions  , et  brise  tôt  ou  tard  la  force  ma- 
térielle , le  véritable  chanteur,  le  grand  artiste  n'a  pas 
moins  de  pouvoir.  Par  son  art,  il  s'insinue  dans  les 
cœurs,  excite  à son  gré  la  joie  ou  la  tristesse,  et,  par 
la  musique  sacrée,  il  élève  notre  pensée  vers  la  divinité, 
agrandit  et  embellit  les  pompes  de  la  religion. 

Garat,  qui  ne  fut  jamais  grand  musicien  , pris  dans 
l'acception  de  lecteur  habile  ou  de  compositeur  , était 
la  musique  personnifiée  , suivant  l'expression  si  juste 
de  l'auteur  d' Œdipe  à Colonne.  Sa  voix,  sans  être  ni 
puissante,  ni  bien  caractérisée , avait  cependant  beau- 
coup d'étendue.  Possffatit  ce  qu’on  appelait  une  voix* 
de  concordant,  il  disait  avec  une  égale  perfection  la 
scène  la  plus  pathétique,  la  romance  la  plus  touchante, 
ou  le  rondeau  le  plus  léger  qu’il  ornait  encore  d’une 
rapide  et  brillante  vocalisation.  On  ne,  pouvait  ranger 
son  organe  dans  aucune  des  quatre  principales  déno- 
minations classiques,  ou,  pour  mieux  dire,  il  avait  toutes 
les  voix  pour  chanter  toutes  les  musiques.  C’était  moins 
encore  par  l’instrument  que  Garat  était  chanteur  ou 
cnchautcur  que  par  son  âme:  c’était  par  le  feu  sacré 
qui  résidait  dans  cette  âme  qu’il  allumait  l’enthou- 
siasme, qu’il  dominait  son  auditoire,  malgré  scs  yeux 
saillauts  et  myopes,  malgré  sa  laideur  enfin.  C’est  qu’il 
était  sûr  d’impressionner  et  de  charmer  tout  ce  qui 
l’écoutait  ; c’est  qu'il  avait  foi  dans  sa  mission  artisti- 
que : et  cela  est  une  supériorité  sociale , cela  est  une 
royauté.  Ayez  un  esprit  cultivé  par  une  excellente  édu- 
cation à laquelle  vient  se  joindre  beaucoup  d'esprit  na- 
turel, ayez  de  plus  en  vous  un  talent  inné  de  plaire,  de 
séduire  l'ignorant  comme  l'homme  instruit,  la  femme 
aimable  comme  la  jeune  fille  naïve,  ctdilcs-nous  fran- 
chôment  si  vous  ne  vous  croirez  pas  quelque  peu  pri-  j 
vilégié  dans  l’ordre  social  ? C'est  cette  organisation 
exquise,  celte  supériorité  réelle,  incontestable,  cl  dont 
il  avait  la  conviction  , qui  feraient  de  Garat  un  être  a 
part,  bizarre,  ridicule  pour  les  uns,  d'une  nature  choi- 
sie, extraordinaire  et  sublime  pour  les  autres. 

Garat  regardait  comme  chose  ordinaire  que  son  seul  j 
mérite  musical  lui  conquît , lui  soumît  les  femmes  les 
plus  belles  et  les  plus  séduisantes.  C’est  qu'avec  sa  lai-  : 
deur  il  avait  la  première,  la  plus  belle  des  beautés  : la  | | 

beauté  intellectuelle,  celte  sensibilité  qui  déborde  du  I ; 
cœur  par  les  accens  d’une  voix  pénétrante,  par  un  re-  ; | 
gard  fascinateur  ; et  c'est  ici  le  lieu  de  dire  combien  il 
aurait  paru  bizarre  , extravagant  è de  bons  bourgeois 
qui  lui  auraient  vu  donner  leçon  à scs  élèves  dans  sa 
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classe  du  Conservatoire  ; qui  lui  auraient  vu  simuler  que  le  cœur  enfouissait  dans  ses  replis,  par  un  trait  har- 
avec  sa  main , et  comme  un  magnétiseur,  des  dessins  monieux  et  vif;  le  son  d'une  voix  éteinte,  perdue  dans 
fantastiques  sur  la  figure  du  récitant  ou  de  la  récitante  le  passé,  par  une  note  prolongée  et  mélancolique, 
pour  lui  faire  partager  l'émotion  dont  il  était  animé  : » L'homme  qui  se  met  à la  disposition  du  public,  pour 

combien  n'auraient-ils  pas  ri , ces  bons  bourgeois,  en  créer  soudain  ces  effets , subit  des  fatigues , des  secous- 
voyant  la  pirouette  qu'il  faisait  faire  à l’élève  pour  ses , des  harassements  que  les  hommes  d’étal  les  plus 
lancer  le  trait  final  ! comme  ils  auraient  été  effrayés  de  occupés  et  les  plus  attaqués  ne  ressentent  pas.  » 
son  coup  de  poiug  sur  le  piano,  par  lequel  il  avertissait  Nous  doutons  que  l'écrivain  qui  a si  bien  exprimé 
l’accompagnateur  de  partir  après  point  d’orgue  ! Quels  ces  pensées  soit  musicien  ; mais  on  ne  peut  avoir  le  sen- 
étaient  ces  accompagnateurs?  De  petits  écoliers  soumis  , liment  des  arts  à uu  plus  haut  degré, 
à tous  ses  caprices,  qui  sont  devenus  de  grands  musi-  Et  en  effet,  ce  sont  les  hommes  d’état  tels  que  Castel - 
ciens,  tels  que  Benoît,  l’un  des  premiers  organistes  de  : reagh  qui,  fils  d’une  actrice,  et  par  transmission  pbysio- 
Paris,  Kalkbrenner,  un  de  nos  plus  habiles  profes-  logique,  devait  avoir  en  lui  quelque  chose  d’artiste,  qui 
seors  de  piano,  etc.  s’impressionnent  et  meurent  de  leurs  luttes  politiques; 

Garat,  qui  commença  , pour  ainsi  dire  , sa  carrière  I ou  tels  que  Foy,  Casimir  Périer,  qui  apportent  quel- 
musicale  au  milieu  de  la  brillante  cour  de  Marie-An-  ! ques  idées  généreuses  et  de  la  passion  dans  la  partie 
toinette,  partisan  de  toutes  les  bonnes  musiques , cban-  ■ d’échecs  qu’il  jouent.  N’ayez  peur  que  M.  de  Talley- 
tant  comme  un  Italien,  et  passanl  dans  le  camp  des  Pic-  rand  et  ceux  de  son  école  se  passionnent  à ce  jeu;  ils 
cinistcs,  qu’il  désertait  souvent  pour  aller  dans  celui  arrivent  tranquillement  à la  fin  de  la  partie  et  meurent 
desGluckisles;  Garat,  l’égal  des  puissances  de  la  révo-  en  méditant  un  nouvel  échec  au  roi.  C’est  la  fin  d’une 
lution,  idole  de  la  société  nouvelle,  comme  il  avait  été  lomédic  dam  laquelle  ils  se  sont  distingués  plutôt 
celle  de  l’ancien  régime , se  trouva,  sous  l’empire,  vis-  comme  acteurs  que  comme  auteurs,  et  dont  le  public 
à-vis  du  chef  de  l’état , général  habile,  mais  plus  ma-  égaie  le  dénouement.  M.  Guizot  est  homme  à jouer  Le 
tbématicien  que  musicien.  Napoléon,  qui  ne  compre-  jeu  dangereux  de  Casimir  Pcrier;  mais  nous  doutons 
nait  pas  ou  ne  voulait  pas  comprendre  Chateaubriand,  que  M.  Thiers  se  coupe  jamais  la  gorge  comme  Castcl- 
Foy , Lemercier,  Mme  de  Staël , Cbérubini  et  tant  j reagh  par  suite  de  ses  désappointements  politiques;  ü 
d’autres,  ne  pouvait  aimer  ni  comprendre  Garat;  il  en  se  contentera  d’étre  un  Villèle  s’il  ne  peut  être  un 
fit  un  professeur  de  citant  au  Conservatoire  , et  ne  put  Tallcyrand. 

empêcher  que,  là  encore , le  grand  artiste  ne  montrât  Et  l’on  croit  que  ccs  grands  artistes  qui , jetant  avec 
sa  supériorité  en  peuplant  nos  théâtres  de  scs  élèves,  profusion  de  nobles  et  touchantes  inspirations  à leurs 
auxquels  il  enseignait  si  bien  les  secrets  de  son  art.  semblables,  s’usent  à chercher  incessamment  de  nou- 
Et  qu’on  ne  dise  pas  qu’il  y a exagération  dans  l’im-  veiles  créations,  ne  peuvent  se  mettre  en  parallèle  avec 
portance  que  nous  donnons  ici  à un  chanteur;  que  met-  ces  hommes  à hautes  positions  sociales  qui  nous  dotent 
tre  Garai  en  regard  de  Napoléon  est  chose  grotesque,  . chaque  jour  de  quelques  lambeaux  d’institutions  que 
exorbitante , inadmissible.  Comme  l’a  dit  en  fort  bon  leurs  successeurs  s’empressent  de  déchirer  à leur  arri- 
style  et  en  non  moins  bonne  logique  le  biographe  de  véc  au  pouvoir!  Erreur.  Nous  ne  sachions  pas  que  per- 
Paganini,  que  nous  ne  connaissons  pas:  sonne  s’oppose  et  trouve  mauvais  que  les  concitoyens 

« Les  orateurs  vivent  peu;  mais,- à tout  prendre,  ils  de  Rubiui  lui  élèveut  une  statue  : nous  doutons  qu'il 
ne  quittent  pas  les  réalités  humaines  : — cl  ce  sont  en  fût  de  même  en  Lombardie,  sur  une  des  places  de 
les  idéalités  qui  fatiguent  l’amc  elle  cerveau.  Milan,  ou  même  dans  sa  patrie,  à l’égard  de  M.  de 

» Un  musicien,  un  instrumentaliste  de  l’ordre  de  Pa-  Metternich.  A tout  prendre , Garat  revenant  de  Ham- 
ganini,  n’a  à faire  qu’à  ces  idéalités,  à ces  idéalités  abs-  bourg  en  1794,  appelant  la  pitié,  et  faisant  pleurer  sur 
traites  que  la  raison  n’adopte  que  pour  s’élever  plus  le  sort  des  émigrés  français  à l'étranger  eu  chantant  sa 
haut  que  le  connu.  L'orateur,  l'homme  d'état  supé-  j romance  du  Ménestrel  exilé , dans  l’élite  de  la  société 
rieur,  l’écrivain  politique,  ne  sont  obligés,  le  plus  sou-  parisienne , vaut  au  moins  le  ministre  de  la  justice  Ga- 
vent , qu’à  bien  dire  ; l’artiste  qui  exécute  est  con-  rat,  son  oncle,  lisant  à Louis  XVI  son  arrêt  de  mort, 
damné  à des  efforts  continuels , inspirés  pour  traduire  mission  qu’il  remplit  cependant,  dit-on,  avec  autant 
les  sentiments  les  plus  dramatiques  de  la  vie;  il  est  d’égards  que  de  dignité.  Ce  n’est  pas  que  Garat  fût 
contraint  d’être  original  et  sublime.  Le  public  laisse  j plus  royaliste  qu’autre  chose;  il  était  trop  haut  placé 
les  musiciens  apprécier  les  beautés  de  l’ins.rumchlation;  I par  ses  idées  artistiques  pour  se  foire  le  servant  d’une 
mais  il  veut  avoir  à se  lever  en  masse  , à battre  des  opinion;  il  vivait  trop  sous  l’empire  de  son  art,  il  y 
mains  en  écoutant  de  grands  effets  produits  par  des  avait  trop  foi  pour  qu’aucune  autre  religion  vinlba- 
moyens  simples  : un  cri  de  Pamc  exprimé  par  des  sons  | lancer  celle-là  dans  son  âme;  mais  il  avait  la  mémoire  I 
rapides,  par  un  accord;  la  révélation  d’un  mystère  j du  cœur.  Ainsi  <fuc  nous  l’avons  dit,  il  fut  accueilli  1 
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avec  beaucoup  de  grâce  et  de  distinction  par  la  reine 

tait  approché , je  changerais  bien , si  cela  était  possible, 

de  France,  et  il  en  avait  conservé  une  vive  reconnais- 

pour  celle  qui  vient  de  nous  faire  entendre  de  si  douces 

sance. 

et  de  si  belles  choses  ! » Dès  ce  moment,  il  aurait  pu 

Né  le  25  avril  en  17(4,  à Ustaritz,  an  pied  des 

chanter  avec  ce  ton  d’impertinente  légèreté  qu’il  dé- 

Pvrénées,  dans  le  pavs  basque,  il  avait  la  gaieté,  la  vi- 

ploya  plus  tard  dans  le  joli  rondeau  des  Vuitandints , 

vacilé  d'esprit  et  toute  l'indépendance  qui  caractéri- 

que  Devienne  avait  volé  à Mozart  : 

sent  les  habitants  de  cette  partie  de  la  France.  Son 

Ko  tant  chéri  <W  dîme»  . 

1 

père  l’envova  à Bordeaux  pour  y faire  son  droit.  Ce 

Je  fus , en  tous  pays , 

fut  dans  cette  ville  que  son  instinct  musical  se  déve- 

Fort  bien  avec  les  femmes  . 

1 

loppa.  Ou  le  présenta  au  chef  d’orchestre  du  grand 

1 

théâtre  (1),  qui,  artiste  supérieur,  vit  aussitôt  les  facul- 

Au  milieu  de  ses  succès  d'homme  à bonnes  fortunes  et 

tés  musicales  et  l’aveuir  brillant  qu'il  y avait  en  ce  jeune 

de  chanteur  i la  mode,  Garat  éprouvait  l’effet  de  la  co- 

homme,  cl  lui  conseilla,  après  lui  avoir  donné  des  le- 

1ère  paternelle  et  se  trouvait  sans  argent,  car  c'était 

çons  pendant  quelque  temps,  d’aller  à Paris,  où  il  ne  pou- 

toujours  comme  amateur  qu’il  se  faisait  entendre  dans 

vait  manquer  de  se  faire  un  nom.  C'était  déjà  chose  ar- 

les  sociétés  où  il  allait;  aussi  le  grand  artiste  amateury 

rêtée  dans  l’esprit  de  Garat.  Malgré  les  conseils  de  son 

contracta-t-il  l’habitude,  qu’il  poussait  jusqu’à  l’inso- 

i 

père  et  scs  menaces  de  l’abandonner  à lui-même,  il 

lencc,  de  ne  chanter  qu’après  avoir  été  prié,  supplié 

quitta  Bordeaux,  où  il  allait  être  reçu  avocat,  et  partit 

par  les  plus  jolies  femmes  du  cercle  où  il  sc  trouvait.  Il 

pour  la  capitale  sous  le  poids  d'une  demi-malédiction 

faut  savoir  aussi  par  soi-même  ce  que  c’est  que  l’art  du 

paternelle  et  fort  peu  chargé  d’argent.  Avec  l’insou- 

cbant , combien  le  moral  et  le  physique  doivent  être 

ciance , la  gaieté  et  la  hardiesse  d’un  jeune  méridional , 

dans  leur  état  normal  pour  donner  à votre  voix  cesac- 

il  prit  pour  théâtre  de  ses  premiers  débuts  la  grande 

cents  vrais,  sentis , profonds,  légers  et  brillants  qui  en- 

allée  du  jardin  du  Palais-Royal,  et  là,  entouré  de  jeunes 

lèvent  les  suffrages  d’un  auditoire;  et  combien  il  fout 

amis,  il  chantait  dans  les  belles  soirées  d’été  de  1786, 

avoir  de  force  sursoi-même,  de  résignation,  d’héroïsme, 

aux  applaudissements  d’une  société  élégante  et  choisie 

pour  simuler  tous  ces  sentiments  lorsque  vous  n'éprou- 

qui  venait  exprès  pour  l’entendre.  Là,  il  reproduisait 

vez  que  de  la  colère  contre  ceux  qui , par  leur  impor- 

à s’y  méprendre  la  voix,  l’accent,  la  méthode  des  chan- 

tunité , vous  forcent  de  peindre  ce  que  vous  ne  sentez 

teurs  italiens  les  plus  en  vogue. 

pas.  11  aurait  été  facile  au  phvsionomoniste  observateur 

On  ne  tarda  pas  à entendre  parler  à la  cour  dujeuue 

de  voir  ces  prédispositions  et  d'y  reconnaître  le  prin- 

Bordelais,  comme  on  l’appelait , de  sa  voix  séduisante 

cipe , le  secret  des  caprices  et  des  bizarreries  de  Garat. 

et  de  sa  prodigieuse  facilité  vocale.  La  reine  se  le  fit 

Le  comte  d’Artois  et  la  reine  ayant  appris  la  posi- 

I 

présenter  et  l'admit  à scs  concerts.  Le  jour  où  il  chanta 

tion  dans  laquelle  sc  trouvait  leur  chanteur  favori , le 

i 

devant  cette  société,  la  plus  brillante,  la  plusaimablc  et 

priuce  le  nomma  son  secrétaire,  charge  qui  ne  lui 

la  plus  enthousiaste  de  l’Europe,  où  la  reine  donna  elle- 

donna  pas  probablement  beaucoup  d’occupations;  et 

même  le  signal  des  applaudissements,  fut  le  plus  beau 

Marie- An  toi  nette  lui  fit  une  pension  de  6,000  livres 

de  sa  vie,  et  resta  toujours  gravé  dans  son  souvenir, 

sur  sa  cassette.  Son  existence  ne  fut  plus  qu’une  suite 

autant  par  l’effet  qu’il  produisit  que  par  le  suffrage 

de  triomphes  jusqu’au  moment  où  tout  changea  de  face 

- 

qu’il  obtint  de  l’nne  des  plus  belles  duchesses  de  ce 

en  1* rance,  gouvernement,  mœurs,  fortunes,  costu- 

temps,  de  l’ambassadrice  d’Espagne,  suffrage  de  re- 

mes,  etc..  Mais  avant  cette  époque,  et  déjà  de  1787  à 

gards  , de  paroles  et  de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  flat- 

1789,  la  reine  avait  payé  deux  fois  les  dettes  de  Garat. 

teur.  C’est  peut-être  ce  début  qui  lui  donna  cette  fa- 

Comme  tous  les  privilèges  étaient  tombés,  Garat  dut 

tuité,  cette  présomption,  ou  plutôt  cette  conviction 

renoncer,  ainsi  que  les  Montmorency  et  tant  d’autres 

1 

de  son  ascendant  sur  tout , non  ce  qui  l’entourait  ouïe 

qui  avaient  abdiqué  leurs  litres  de  noblesse,  à ce  chan- 

voyait , mais  sur  tout  ce  qui  l’écoutait , à moins  que  ce 

ter  que  pour  l’élite  de  la  société,  et  c’est  alors  que  sa  ré- 

ne  fussent  des  sourds  ou  des  stupides.  Un  mot  spirituel 

putation  devint  populaire.  Ce  fut  peut-être  la  plus  bril- 

de  la  belle  Espagnole,  et  caractéristique  des  mœurs  fa- 

lante  phase  de  sa  vie  d artiste;  il  n avait  pu  renoucer 

ciles  de  cette  époque,  devint  le  signal  du  bonheur  de 

à scs  habitudes  aristocratiques;  mais  on  les  lui  pardon- 

l'artiste.  De  jeunes  seigneurs  manifestaient  entre  eux, 

nuit  en  faveur  de  son  baient;  son  jargon  était  un  com- 

i 

et  de  manière  & être  entendus,  leur  admiration  pour 

posé  du  langage  affecté  des  grands  seigneurs  de  l’an- 

! 

les  belles  épaules,  pour  la  gorge  séduisante  de  la  du- 

cicnnc  cour,  que  les  acteurs Molé  et  Fleury  avaient  porté 

j 

chose  : « Ma  foi,  dit-elle  eu  regardant  Garat,  qui,' é- 

sur  le  théâtre.  Il  disait  assez  ingénieusement  que  pour 

t 

ne  pas  tomber  dans  la  vulgarité  du  costume  canna- 

(l)  Fnnroù  B*cà  , une  de»  plu*  haute*  iuleUigtoctt  musicale» de  cette 

gnole,  il  avait  dù  sc  mettre  à la  tête  de  la  mode  et  don- 

1 

que  qui  De  aéra  pu  uns  intérêt  pour  l'histoire  d« l'art- 

uct  le  ton  au  lieu  de  le  prendre;  c’est  ainsi  qu’il  devint  le 

\ 

l 

Die 
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coryphée,  le  chef  de  la  jeunesse  dorée,  des  merveilleux, 
des  muscadins , des  incroyables  qui  florissaient  sous  la 
convention,  le  directoire  et  le  consulat.  La  paole 
d’honncu  de  Gaa  devint  proverbiale.  C’était  un  spec- 
tacle curieux  de  voir  ce  petit  maître  mêler  son  langage 
maniéré  et  les  accents  angéliques  de  sa  voix  aux  cris 
du  lion  populaire,  au  fracas  de  nos  armes  et  à l'audace 
des  conspirations  : il  chantait  l’ange  Gabriel  dans  la 
Création  du  monde  de  Haydn,  à l’Opéra , lors  de  l’ex- 
plosion de  la  machine  infernale  dans  la  rue  Saint-Ni- 
caise,  le  3 nivôse. Quelque  temps  avantcet  événement, 
il  fit  un  voyage  en  Espagne,  où  il  alla  retrouver  sou  ex- 
ambassadrice,  qui  voulut  le  retenir  à Madrid,  l’atta- 
cher à la  cour;  mais  il  fallait  à Garat  l’air  de  Paris, 
Paris  et  sa  jeunesse  folle,  brillante,  qui  sanctionnait, 
adoptait  scs  modes  extravagantes  et  applaudissait  son 
chant  avec  frénésie  : car  l'enthousiasme  de  Paris  fut  et 
sera  toujours  le  plus  éclairé,  le  mieux  senti,  et  par  con- 
séquent le  plus  flatteur  de  tous  les  suffrages  européens. 
Il  ne  rapporta  de  l’antique  Ibérie  que  quelques  jolis  bo- 
léros et  un  grand  respect  pour  ce  proverbe  espagnol  : 
La  moda  fu  siempre  di  moda. 

En  passant  à Bordeaux  pour  aller  en  Espagne,  il  ne 
se  fit  entendre  qu’une  fois  dans  la  salle  des  concerts  du 
Lycée,  dont  le  père  de  l’auteur  de  cet  article  était  di- 
recteur. A son  retour  il  écrivit  li  son  ami  : 

a J'ai  appris  avec  grand  plaisir,  mon  cher  Blanchard, 

» que  vous  êtes  à Montauban  ou  alban  ; et  comme  en 
a y passant  pour  retourner  à Paris,  mon  intention  est 
» d’y  donner  un  concert  ( si  toutefois  on  a le  désir  de 
a m’y  entendre!,  je  voudrais  bien  savoir  de  vous  quel 
a serait  le  moyen  de  remplir  cet  objet  de  la  manière  la 
« plus  agréable.  Je  désirerais  aussi,  mon  cher  ami,  que 
» cela  s'arrangeât  de  manière  à ce  que  vous  pussiez  y 
a trouver  votre  compte  ; et , certes , ce  me  serait  un 
a grand  plaisir  de  pouvoir  réparer  ainsi  le  tort  invo- 
a lontaire  que  j’eus  & votre  égard  l’année  dernière, 
a lorsque  je  ne  pus  remplir  l’engagement  que  j’avais 
a pris  avec  vous  pour  le  lycée  de  Bordeaux,  mais  j’en 
» fus  empêché  alors  par  des  circonstances  impérieuses. 

• Adieu,  mon  cher  ami,  j’attends  votre  réponse  au 
a Grand-Soleil,  à Toulouse;  mais,  selon  toutes  les  ap- 
a parences,  j'irai  la  recevoir  de  vous  à Montauban,  car 
» je  compte  partir  vendredi.  Tout  à vous. 

Gabat.  s 

Le  13  mal  <798. 

Il  arriva  effectivement  presqu’en  même  temps  que  sa 
lettre  et  se  rendit  au  conseil  municipal,  d’où  il  fit  prier 
celui  à qui  il  avait  écrit  de  vouloir  bien  venir  l’y  trou- 
ver; et  aussitôtqu’il  l’aperçut,  il  lui  dit  dans  cette  lan- 
gue elliptique  de  tous  les  r qu’il  s’était  faite,  et  affec- 
tant de  savoir  à peine  le  nom  de  la  ville  dans  laquelle 
il  se  trouvait,  comme  on  l’a  vu  dans  la  lettre  ci-dessus , 


et  qui  n’avait  cependant  pas  moins  de  trente  mille  âmes: 

— Savez-vous , mon  cher  Blanchard , que  c’est  chose 
fort  extraordinaire  de  nous  rencontrer  tous  les  deux 
ici,  a Montauban.*..  Moutalbau?....  car  je  ne  sais  trop 
le  nom  de  celte  petite  ville  qui,  du  reste,  est  d’un  as- 
pect fort  agréable.  Pensez-vous  que  je  doive  me  faire 
entendre  ici?...-  croyez-vous , mon  cher  ami,  qu’on 
puisse  m’y  comprendre  ? — Oh  ! certainement!  s’em- 
presse de  répondre  un  des  membres  de  ce  pauvre  con- 
seil municipal,  que  notre  artiste  voyageur  traite  aussi 
cavalièrement  que  Néron  traita  sans  doute  ses  juges 
quand  il  fut  en  Grèce  pour  y disputer  le  prix  du  chant. 

— Votre  réputation  est  venue  jusqu’ici,  monsieur  Ga- 
rat, lui  dit  l’un...  Un  autre  : — Nous  sommes  tous  im- 
patients , avides  de  vous  entendre,  de  jouir  de  votre 

beau  talent Puis  un  autre  : — Nous  savons  que 

toute  la  France  l’admire,  qu’il  n’y  a qu'une  voix  sur  la 
vôtre,  et....  — Vous  pourriez  même  dire  dans  toute 
l'Europe,  messieurs,  ajoute  le  chanteur  modeste.  Eh 
bien!  voyez,  arrangez  tout  cela,  faites  pour  le  mieux... 
mais  surtout  que  je  nememêlc  de  rien. — Et  se  levant  du 
fauteuil  présidentiel  dont  il  s’etait  emparé  avec  autant 
d’aisance  que  de  confiance,  il  sort  avec  son  ami,  lais- 
sant les  autorités  constituées,  étonuées,  charmées,  stu- 
péfaites d’admiration,  et  prêtes  à voter  une  subvention 
municipale,  s’il  y a lieu,  pour  entendre  le  grand  ar- 

I liste.  Il  est  inutile  de  dire  qu'il  produisit  un  effet  pro- 
digieux dans  les  quelques  concerts  qu’il  douna. 

Il  était  à l’apogée  de  son  talent  et  de  sa  réputation  à 
son  retour  à Paris.  C’est  de  cette  époque  que  datent  les 
fameux  concerts  de  1a  rue  de  Cléry  et  du  théâtre  Fey- 
deau, où  il  excitait  un  enthousiasme  difficile  â décrire. 
Chaque  fois  qu’il  avait  besoin  de  10  ou  12,000  francs  , 
et  cela  lui  arrivait  souvent,  il  lui  était  facile,  comme  on 
le  disait  alors,  de  les  pécher  avec  son  filet  de  voix , car 
on  lui  a longtemps  contesté  une  voix  réelle  cl  caracté- 
risée. C’est  pourtant  avec  ce  filet  de  voix  qu’il  disait 
tour  à tour  daus  les  fêtes  données  au  palais  du  Luxem- 
bourg par  Barras,  président  du  directoire,  et  dont  il 
faisait  tout  le  charme  : Sei  Morclli,  de  Cimarosa,  pour 
voix  de  basse.  No  quest  anima , d’Androzi , écrit  pour 
un  ténor;  uu  rondeau  de  Nazolini  pour  un  soprano; 
le  duo  d'Armide  pour  une  haute-contre  ; le  rondeau  de 
Don  Juan , de  Mozart  ; Fin  chy  han  dal  Vino , pour 
liasse,  puis  une  Polonaise  de  Viuorio  Treuto,  qu’il 
chantait  délicieusement.  Si  l’on  ajoute  â cela  les  roman- 
ces de  sa  composition , Firmin  et  son  Chien , le  Béli- 
saire , de  Lemcrcier,  qu’il  chaulait  d’une  manière  si 
attendrissante;  S'il  est  vrai  que  d'étre  deux , de  Boïcl- 
dieu , Bouton  de  Rose , de  Pradhcr,  ces  étincelles  mu- 
sicales qu’il  lui  suffisait  de  dire  une  fois,  avec  cette  ma- 
nière originale  et  pittoresque  qui  le  caractérisait,  pour 
leur  donner  une  vogue  de  fanatisme  qui  les  a transmi- 
ses jusqu’à  nous , on  conviendra  que  jamais  chanteur 
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n'eut  une  méthode  plus  étendue,  un  talent  plus  varié  ; 
et  lorsque  plus  tard  , comme  professeur,  il  faisait  revi- 
vre Gluck  , lui  rendait  cette  animation  puissante,  tra- 
fique et  solennelle  dont  il  a empreint  toutes  ses  parti- 
tions , oti  ne  savait  qui  admirer  le  plus  du  chanteur 
ou  du  compositeur.  Qui  de  scs  élèves  ne  s'est  point 
senti  ému  jusqu'au  fond  de  l’âme,  en  l’écoutant  chan- 
ter si  poétiquement  tout  Orphée,  mais  surtout  : J*  ai 
perdu  mon  Eurj'dicc!  Qui  jamais  a dit  et  dira  comme 
lui  le  Slalmt  de  Pergolèze , cette  musique  grave,  pure, 
et  qui  semble  nous  être  veuue  du  ciel  ! et  comment  cette 
voix  dont  les  accents  célestes  semblaient  faits  pour  créer 
une  religion  pouvait-elle  passer  tout  à coup  et  se  plier 
à cette  charmante  polissonnerie  musicale  (qu'on  nous 
pardonne  l’expression),  appelée  la  Gasconne ? Quelle 
débauche  ! quelle  folie  ! quel  luxe  de  vocalisation  ! Et 
au  milieu  de  ces  caprices,  de  cette  richesse  de  vocalisa- 
tion , quel  sentiment  profond  et  vrai  de  la  composi- 
tion ne  montrait-il  pas  ! La  plupart  de  ses  élèves,  qui 
jouissaient  déjà  d’une  brillante  réputation  dans  nos 
différents  théâtres , venaient  toujours  le  consulter  sur 
ce  qu’ils  avaient  à chanter.  Mme  Duret,  celle  de  ses 
écolières  dont  il  aimait  beaucoup  le  talent,  le  pria  un 
jour  de  lui  donner  des  conseils  sur  son  air  du  Billet  de 
loterie,  de  Nicolo  : Non  , je  ne  veux  pas  chanter , dans 
lequel  elle  produit  tant  d’effet.  Garat  vint  à la  répéti- 
tion , murmura  d’abord  cet  air  à demi-voix  pour  en 
prendre  connaissance,  le  chanta  ensuite  de  façon  ra- 
vissante ; et,  à la  troisième  fois  , il  indiquait  les  ren- 
trées des  instruments  à vent , des  quintes  ou  des  bas- 
ses comme  un  habile  chef  d’orchestre , ou  comme  s’il 
avait  lui-méme  composé  l’opéra. 

Ainsi  que  noos  t’avons  dit,  l’Empire  le  fit  profes- 
seur. Son  oncle  le  sénateur  lui  donnait  six  mille  francs 
de  pension  pour  qu’il  ne  chantât  plus  en  public,  et 
lui  donna  la  monnaie  de  son  talent  dans  une  foule 
d’élèves  distingués , parmi  lesquels  on  comptait  Pon- 
chard,  Levasseur , Mme  Duret,  Mlles  Callault,  Pular, 
Duchamp,  etc. , etc.  Sa  méthode  était , indépendam- 
ment de  la  manière  italienne  dans  laquelle  il  excellait, 
la  tradition  vivante  delà  musique  de  Gluck  et  de  Gré- 
try  ; et  ses  élèves  sout  les  seuls  en  France  qui  compren- 
nent et  chantent  bien  cette  musique. 

11  niait  toute  intelligence  musicale  à son  frère  Fabry 
Garat,  doué,  au  reste,  d’une  fort  jolie  voix,  et  qu’il  ap- 
pelait le  frère  de  Piron. 

Il  n’a  jamais  abdiqué  ses  prétendus  droits  à l’empire 
de  la  mode.  On  lui  doit  à ce  litre  l’introduction  en 
France  des  spencers,  sorte  de  veste  anglaise  qu’on  por- 
tail par-dessus  l’habit , des  chapeaux  à la  Victime  ; il  y 
eut  des  habits  à la  Garat,  des  badines  à la  Garat, 
des  lorgnons  à la  Garat,  enfin  des  bottes  à la  Garat  j 
faites  par  un  cordonnier  pour  femmes,  chose  qu’il  dé-  j 
sirait  beaucoup  que  l’on  sut  dans  le  monde,  car  il  avait  ; 


le  pied  très-petit  et  la  jambe  fort  bien  faite  ; c’était,  di- 
sait-il, la  seule  ressemblance  qu’il  eût  avec  Napoléon. 
Dire  ce  qu’il  estimait  le  plus  de  sou  talent  de  chanteur 
ou  de  son  influence  sur  la  mode,  d’une  de  ses  créations 
mélodiques  ou  d’un  chapeau  à la  Garat,  n’aurait  pas 
été  chose  facile  ; et  lorsque,  vieillissant,  il  persista  dans 
sa  fatuité , ce  fut  chose  triste  et  ridicule  que  de  le 
voir  jouer  dans  le  monde  le  rôle  du  ci-devant  jeune 
homme.  Ce  n’est  point  un  médiocre  tourment  que  de 
sentir  toujours  en  soi  brûler  le  feu  sacré,  de  conserver 
cette  finesse  de  perception,  cette  fleur  de  sensibilité 
dont  votre  âme  est  la  serre  cltaude,  lorsque  l’enveloppe 
de  tout  cela  se  flétrit;  alors  comme  Corneille,  comme 
Voltaire,  onh\tdes  Attila  ,dcs  Irène;  comme  J. -J.  Rous- 
seau , ou  écrit  des  Lettres  à Sara , et  comme  Garat  on 
s’éprend  d’amour  pour  de  jeunes  femmes  ; c’est  ce  qui 
lui  arriva.  11  s’enflamma  d’un  double  amour  sensuel  et 
musical  pour  Mlle  Dudiamp , sa  dernière  écolière  ; et 
puis  il  fut  jaloux,  malheureux  ; et  puis  il  fut  quitté;  et 
vers  la  fin  du  mois  de  février  1855,  rencontrant  un  de 
ses  amis  qui  lui  dit  qu’il  allait  faire  un  voyage  dans  le 
midi  de  la  France,  leur  beau  pays  à tous  deux,  Garat 
lui  répondit  d’un  ton  mélancolique  : • Et  moi  aussi, 
mou  cher,  je  vais  partir  pour  un  voyage,  mais  long, 

bien  long! • et  quelques  jours  après,  le  1er  mars, 

il  était  mort. 

Oh  ! qu’il  est  désirable , avant  que  la  noble  anima- 
tion de  l’art  ne  s'éteigue  en  nous  avec  toutes  les  douces 
illusions  de  la  vie,  de  la  quitter  comme  Raphaël,  Mo- 
zart , Byron  , Weber  et  Malibran , dans  tout  l’éclat  de 
la  jeunesse  et  d’une  réputation  brillante  et  incontestée  ! 

Henri  Blancrsrd. 


LETTRE  DE  LARLACIIE 
À M - le  rédacteur  de  la  Gazette  Musicale 
Monsieur  f 

Permctteï-moi  de  rectifier  une  erreur  qui  s’est  glis- 
sée , sans  doute  malgré  vous,  dans  votre  jourual , cin- 
quième année , N.  7. 

M.  Costa,  auteur  de  Maleek-Adel  et  directeur  du 
lier  majcstjr's  théâtre  de  l>oudres,  n’a  jamais  été  maître 
de  chant  de  Mine  Albertazzi.  Son  homonyme,  qui  fi- 
gure dans  le  procès  de  cette  cantatrice,  n’est  pas  même 
le  parent  de  mon  estimable  ami. 

Je  vous  prie , monsieur  , de  vouloir  bien  donner 
toute  la  publicité  possible  à cette  rectification , et  de 
recevoir  l’assurance  de  mes  sentiments  distingués. 

L.  Labi.ache. 
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POLICE  CORRECTIONNELLE. 

Le  tribunal  correctionnel  vient  de  rendre  une  déci- 
sion qui  intéresse  U presse  ; il  a jugé,  à l’occasion  de  la 
poursuite  dirigée  contre  le  gérant  de  la  Gazette  musi- 
cale, que  le  droit  de  faire  iusérer  une  réponse  dans  un 
journal  n*appartient  pas  à un  auteur  qui  a livre  son  œu- 
vre à la  publicité,  et  a ainsi  appelé  la  discussion  sur 
cette  œuvre , et  que  l’actiou  en  diffamation  n'est  ou- 
verte Ii  l'auteur  que  lorsque  la  critique  du  journaliste 
présente  des  caractères  injurieux  et  diffamatoires. 

Lorsque  uotre  habile  collaborateur  parla  dans  le 
N*  I " de  cette  année  de  la  Gazette  musicale , dans  un 
article  sur  l’esthétique  musicale,  des  cloches , et  de 
l'harmonie  parfaite  tu  tierce  majeure,  etc.,  qu'elles  pro- 
! duisent,  M.  Basset  supposa  que  M.  Fétis  s’était  trompé. 

Il  nous  adressa  une  L itre  qui  fut  insérée  avec  la  ré- 
i ponse  de  M.  Fétis.  Nous  devions  admettre  la  let- 

; tie  de  M.  Busset , car  il  s'agissait  d'une  question 

(Tari.  Non  content  de  cela,  M.  Busset  nous  adressa  une 
seconde  lettre  de  cinq  à six  colonnes,  non  pour  prouver 
qu'il  avait  raison , mais  seulement  qu’il  n'était  pas  per- 
suadé queM.  Fétis  avait  raison.  CeUc  lettre  aurait  sans 
doute  paru  sans  utilité  pour  nos  lecteurs;  aussi  avons- 
nous  refusé  l'insertion,  et  M.  Busset  crut  devoir  de- 
mander l'insertion  au  tribunal  correctionnel  (6*  cham- 
bre ) , aux  termes  de  l'art.  11  de  la  loi  du  35  mars 
1833. 

Nonobstant  une  plaidoirie  fort  habile  de  M*  Alfred 
Dufougerais,  et  conformément  aux  conclusions  de 
M.  l'avocat  du  roi  Anspach,  le  tribunal  a rendu  le  ju- 
gement suivant  : 

• Attendu  que  le  droit  de  faire  insérer  une  réponse 
dans  les  journaux  n'appartient  qu'aux  personnes  nom- 
mées ou  désignées  sans  leur  consentement  dans  un 
journal  ; 

• Que  ce  droit  ne  saurait  dès  lors  appartenir  à un  au- 
teur ou  artiste  qui  a livré  son  œuvre  à la  publicité,  et 
ainsi  appelé  la  discussion  snr  cette  œuvre  ; 

• Que  l'œuvre  ainsi  publiée,  que  le  système  ou  la 
production  de  l'artiste  peuvent  être  librement  criti- 
qués, et  qoe  l’auteur  n’a , dans  ce  cas.  que  l'action  en 
diffamation  si  la  discussion  présente  des  caractères  in- 

I jurieux  ou  diffamatoires  ; 

» Qu’accordera  un  auteur  le  droit  de  forcer  un  jour- 
nal à insérer  uoe  réponse  à tout  article  de  critique , ce 
serait  rendre  impossible  le  droit  de  critique  et  d’exa- 
men; 

» Attendu  que  le  tribunal  n’est  pas  saisi  d’une  action 
en  diffamation  ou  injures,  mais  d’une  plainte  en  refus 
d'insertion;  dit  l'action  mal  fondée,  renvoie  Maurice  i 
Schlcsingcr  des  fins  de  la  plaiute , condamne  Busset  j 
aux  dépens.  » 


REVUE  CRITIQUE. 

ÉTUDES  ÉLÉMENTAIRES  DE  LA  MUSIQUE 

Depui»  te*  première*  notion*  jmqu'à  relies  4e  U composition  , 
p*r  MM.  Damour  et  Bcrrbtt. 

PRRMiitR  Partie. — Coriaissaïcu  hélimirairis. 

Les  auteurs  de  ce  livre  ont  eu  pour  objet  de  popu- 
lariser un  art  qui  malheureusement  en  France  eu  en- 
core le  domaioe  exclusif  du  plus  petit  nombre  ; laissons 
parler  eux-mémes  MM.  Damour  et  Burnctt  : « En  of- 
frant au  public  ces  éludes  élémentaires  de  la  musique, 
disent-ils,  nous  u'avons  point  voulu  présenter  un  nou- 
veau système,  ni  par  conséquent  attirer  sur  noua  l’at- 
teulion  par  l'attrait  de  la  nouveauté;  nos  vues  , plus 
larges,  plus  hardies  peut-être,  nous  ont  fait  concevoir 
le  projet  de  rendre  la  connaissance  de  la  musique  plus 
générale  qu'elle  ne  l’est  aujourd’hui.  » Il  faut  bien  re- 
connaître toutefois  que  le  mouvement  d’impulsion,  im- 
primé par  MM.  Choron  et  Fétis , a déjà  porté  quelques 
fruits;  on  a senti  U nécessité  d’appliquer  aux  masses  la 
puissance  du  sentiment  musical  ; divers  essais  en  ce 
genre,  notamment  les  cours  de  A/.  Maitner,  ont  été 
couronnés  d’un  plein  succès;  enfin  le  gouvernement 
lui-même  a consacré  l’utilité  du  principe  en  intro- 
duisant l’élude  de  la  musique  daus  les  écoles  élémen- 
taires. 

MM.  Damour  cl  Burnett  viennent  eu  aide  au  mou- 
vement qui  s'opère,  telle  est  du  moins  l’intention  qu’ils 
ont  manifestée  dans  le  programme  de  leur  ouvrage, 
dont  nous  allons  examiner  le  plan. 

Les  études  musicales  se  partagent  en  trois  grandes 
divisions  principales,  savoir  : 

Les  connaissances  préliminaires  ; 

L'étude  du  chant  ; 

L'élude  de  i' harmonie. 

Nous  nous  occuperons  d'abord  de  U première  partie, 
en  noos  réservant  d’examiner  les  deux  suivantes  dans 
un  autre  article.  Plusieurs  chapitres  des  principes  élé- 
mentaires sont  habilement  traités,  et  ont  droit  à des 
éloges  ; nous  avons  surtout  remarqué  les  paragraphes 
qui  définissent  la  mesure,  le  temps,  le  rhylhmc  et  la 
syncope.  Les  auteurs  ont  bien  établi  la  distinction 
entre  le  temps  , la  mesure  et  le  rhythme  ; nous  leur 
observerons  seulement  que  les  considérations  relatives 
au  rhythme  seraient  mieux  placées  dans  la  seconde 
partie,  comme  se  rattachant  essentiellement  aux  pro- 
gressions mélodiques. 

Nous  approuvons  beaucoup  les  auteurs  d’avoir  fait 
mention,  au  sujet  de  la  valeur  des  notes  et  des  silences, 
des  appellations  allemandes,  lesquelles  sont  infiniment 
plus  rationnelles  que  les  nêlres  ; en  effet,  au  lieu  drs 
noms  insignifiants  de  ronde , blanche , noire , etc. , ne 
vaut- il  pas  mieux  employer  ceux  d’entière,  demie, 
quart , etc. , qui  ofFreol  à l’esprit  un  sens  appréciable? 
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Dans  m*s  cours  d'ouvriers  , M.  Mainzer  emploie  , avec 
le  plus  grand  succès,  ces  dernières  appellations.  11  se- 
rait  à désirer  que  son  exemple  fut  suivi  par  tout  le 
monde,  et  qu’elles  devinssent  les  seules  usitées. 

« L'usage  et  lJ expérience , disent  tes  auteurs,  ont  dé- 
montré que  le  ton  dièsé  a toujours  une  tendance  à se 
hausser  vers  le  ton  suivant  supérieur , c'est-à-dire  à se 
résoudre  sur  lui,  tandis  quau  contraire  le  ton  bémo- 
lisé  a la  tendance  à se  résoudre  sur  le  ton  inférieur.  » 
Et  plus  loin  : « Il  se  fait  un  léger  croisement  entre  un 
ton  diésé  et  la  seconde  bémolisde , car  le  plus  grand 
ion  ne  compte  que  neu/commu,  et  il  y a cinq  com- 
mis du  ton  naturel  au  ton  altéré.  > 

La  première  de  ces  définitions  ne  peut  pas  être 
prise  dans  un  sens  absolu  ; et  la  seconde  non-seulement 
n’est  pas  claire  , mais  de  plus  a le  tort  d’être  rigou- 
reusement fausse. 

Nous  renvoyons  MM.  Damour  et  Burnett  à l’acous- 
tique de  Chladni , dont  sûrement  ils  ne  révoqueront 
pas  l’autorité  en  doute  ; voici  comment  ce  grand  théo- 
ricien s’exprime  à ce  sujet  : 

Le  grand  demi-ton  (demi-ton  majeur),  par  exem- 
ple , d’ut  à ré  bémol  est  dans  une  proportion  de 
16/15,  et  le  petit  demi-ton  (demi-ton  mineur),  par 
exemple , d’ut  à ut  dièxe , dans  une  proportion  de 
25/Î4.  Ce  qui  démontre  que  la  distance  de  ut  à ré  bé- 
mol est  plus  graude  que  celle  d’ut  à ut  dièse,  c’cst-à- 
dirc  justement  le  contraire  de  ce  qu'avancent  MM.  Da- 
mour et  Burnett. 

Ces  messieurs  se  trompent  encore  en  donnant  une 
double  manière  d’exécution  aux  sextolets:  il  est  fasti- 
dieux de  revenir  aussi  souvent  sur  ce  fait;  mais  puis- 
qu’on semble  s’obstiner  à répandre  une  pareille  absur- 
dité, il  est  de  notre  devoir  de  la  relever  autant  de  fois 
que  nous  la  rencontrerons;  faut-il  donc  répéter  que  le 
sextolet  ne  s'exécute  pas  comme  un  double  triolet  : 
dans  le  premier  cas,  l’accentuation  tombe  sur  la  pre- 
mière note  seulement  ou  quelquefois , mais  très-légè- 
rement , sur  1%  troisième  et  la  cinquième  ; et  dans  le 
second,  sur  la  première  et  la  quatrième,  c’est-à-dire 
que  le  sextolet  s'exécute  comme  des  croches  daus  une 
mesure  à 3/4,  et  le  double  triolet  comme  des  croches 
dans  une  mesure  à 6/8.  S’il  en  était  autrement,  la  plus 
grande  confusion  en  résulterait  inévitablement  parmi 
les  artistes  d'un  orchestre.  On  peut  trouver  parfois , 
dans  quelques  partitions  des  grands  maîtres , le  con- 
traire de  la  règle  que  nous  venons  de  donner  ; mais  on 
ne  devra  pas  établir  un  principe  sur  ce  qui  n’a  sans 
doute  été  qu’une  négligence. 

Cette  première  partie  des  éludes  élémentaires  nous 
parait  néanmoins  traitée  avec  conscience,  et  nous  pen- 
sons que  si  MM.  Damour  et  Burnett  s’étaient  adjoint 
en  commençant  leur  travail  un  collaborateur  aussi 
éclairé  que  M.  Elwart,  qui , par  la  suite , les  a si  bien 


secondés  dans  les  deux  autres  parties  , ils  eussent  cer- 
tainement évité  ces  taches  légères. 

G.  Kist.xxr. 


NOUVELLES. 

V Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  ne  pas  parler 
d’un  petit  opéra  représenté  à l’Opëra-Comique  cette 
semaine  sous  le  titre  : Un  Conte  d’autrrfois.Ce&l  une 
erreur  de  quelques  gens  d'esprit  qui  se  sont  grande- 
ment trompés  et  qui  sont  eq  fond  pour  prendre  leur 
revanche. 

*/  La  représentation  de  Cosme  deMédicis,  su  plutôt  Ginevra, 
te  trouve  encore  «journée  por  force  majeure.  C’eat  l'indisposition  de 
Mme,  Stolt.  qui,  celte  foi*,  oppo>c  un  retard  à l'impatience  du  pu- 
blic. Pour  ne  pas  retarder  plu.  longtemps  la  représentation  , on  fait 
apprendre  eu  toute  bâte  le  rôle  que  le  composteur  avait  écrit  pri- 
mitivement pour  Mme  Doras,  a Mite  Honorine  de  Paw  : la  jeune 
cantatrice  que  l’Opéra  vient  l'engager  à la  suite  d’une  seule  audi- 
tion, comme  donna ot  lea  plo*  grande*  espérances.  On  pense  pour- 
tant que  U *anlc  de  Mme  Slollz  se  rétablira  aises  promptement  pour 
donner  cet  ouvrage  le  5 mars  prochain. 

Mlle  Tagliont  a dû  faire  ses  adieux  au  public  de  Saint-Péters- 
bourg. hier,  samedi,  24,  dans  une  représentation,  pour  laquelle  on 
o monté  tout  exprès  tan  ballet  nouveau  , intitulé  Marinda , ou  le 
Naufrage,  avec  une  richesse  de  décors,  qui  devait,  ditait-on,  sur- 
passer tout  ce  qae  la  Russie  avait  vu  ju*quev-là  en  fait  de  luxe  théâ- 
tral. Mlle  Tagliooi  doit  traverser  l'Allemagne  pour  se  rendre  à 
Paris , d’où  elle  pissera  à Londres.  L’automue  la  retrouvera  sur  les 
bords  de  la  Newa. 

On  sait  l'itinéraire  des  princesse*  de  théâtre,  comme  de  celles 
du  monde.  Nous  annoncerons  donc  qoe  Mlle  Faicon,  se  rendant  en 
Italie,  est  arrivée  à Marseille. 

%*  Lue  puissante  faveur  a su  aplanir  les  difficultés  qui  s'oppo- 
saient s ce  qae  Mme  Domoreau  donnât  son  bénéfice  dans  la  salle  de 
l’Opéra.  En  outre  riea  n'a  été  refusé  é lu  transfuge.  Elle  cura  Du- 
pre*  et  Levssseur  avec  lesquels  elle  doit  chanter  un  paitlcio  arrangé 

Cr  MM  Scribe  et  Aubert  ; elle  aura  la  Cachoucha  par  Mlles  F.lssler; 

ballet  de  la  Dansomanie  . vieillerie,  que  Mlle  Fanojr  El  «1er  se 
charge  de  rajeuair.  Joignez  à cela  une  grande  scène  du  Lara  de 
M.  de  Ronli  psr  Duprrz,  le  i*r  acta  de  La  Mueltr , avec  Mme  Vol- 
nys  pour  Fenclla  C’eut  une  recette  a«*urée  par  force  majeure  ; im- 
possible que  le  public  résiste  au  séduisant  appel  de  tant  de  notabi- 
lités, et  oc  succombe  pas  à une  conspiration  si  artûiemeni  tramée 
contre  sa  bourse. 

De  même  qu'il  y a deux  Nourrit,  il  y a aussi  deux  Duprcz. 
Le  frère  du  ténor  que  nous  avons  reconquis  sur  Tllalie  vient  de 
signer  un  engagement  pour  le  théâtre  royal  de  Bruxelles. 

*/  Ivanoff  va  devancer  â Londres  ses  camarade*  du  théâtre  Ita- 
lien, qui  ne  s'y  rendent  qu'a  la  fin  de  la  saison.  On  annonce  égale- 
ment le  déport  d'une  danseuse  de  l'Opéra,  Mlle  Forstcrqui  «a  se 
montrer  au  Kiog's-Theatrc. 

Les  concerts  se  multiplient  dans  nos  salons  aristocratiques,  et 
il  y aura  bientôt  d*ns  le  monde  pins  de  virtuoses  que  d'auditeurs. 
Mmes  la  roniessc  Merlin,  la  baronne  Delmar,  de  Pontalba  , de  Ri- 
gny , M.  William*  Ilnpe  ont  fait  as»aut  de  merveilles  musicales;  1a 
première  des  dames  que  nous  venons  de  citer,  a soutenu,  surtout 
avec  éclat,  la  réputation  traditioondleet  presque  classique  dont  Jouit 
sou  salon  tous  le  rapport  du  chant  ; dernièrement , elle  s exécuté 
d'une  manière  entraînante  avec  le  concours  du  prince  de  Bclgio- 
joao,  du  comte  Poniatowski  et  de  Lablachc,  le  quatuor  qui  termine 
le  second  acte  de  Locia.  On  a.  dans  la  même  soirée , entendu  Mme  la 
couteue  de  Sparre  {Mlle  Pfald») , dont  la  voix  n’a  rien  perdu  de  la 
pureté  comme  de  l'énergie  passionnée  qui  la  distinguaient  jadis  au 
théâtre. 

Le  second  bénéfice  de  Mlle  TagUoni  au  théâtre  impérial  de 
Saint-Pétersbourg,  a produit  51 .000  roublrs  , s'il  eu  faut  croira  la 
renommée  qui  vient,  U est  vrai , de  loio.  Co  qu’il  y s de  sûr  , c'est 
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q««  Mlle  Tsgfiooi , dont  U danse  était  parmi  noua  considérée 
rnœme  le  type,  le  symbole  de  la  randcar  originale , a exécuté  la 
tttchucha  ! Pendant  la  représentation  , un  cadeau  magnifique  a été 
envoyé  à l'heurcuie  bénéficiaire  par  l'empereur  : c’est  une  fleur  de 
wergeissmein-nieht  (ne  m'oubliez  pat),  toute  de  diamants  etde  tur- 
qnni*es.  Quelques  jour» après,  pour  la  fêle  du  |»rand-duc  Michel  , 
Mlle  Taglioni  est  allée  damer  au  théâtre  de  rilmmUge  et  devant  la 
cour  seule. 

*/  Mme  Pradher  vient  de  jouer  avec  tucxè*,  à Toulon,  le  râiede 
Charlotte  dans  C AmbassaJricr. 

Parmi  toutes  les  merveilles  qu'on  cile  de  lu  mise  en  scène 
de  la  Juive  [die  ludin)  au  grand  théâtre  Impérial  de  Saint-Péters- 
bourg , il  est  question  «le  vixcT-QCAT*r.  chevaux  blancs  . magnifi- 
qoeimnt  caparaçonnés,  qui,  a la  Gndu  premier  acte,  parafent  *ur  la 
scene, et  exécutent  diverses  manœuvres  au  son  des  fanfares. 

•/  Deux  chutes  de  lustres,  pendant  la  repréaen  talion  de  deux 
grand*  opéras  viennent  presque  en  même  temps  d'avoir  lieu  dans  les 
«leux  monde*.  A Marseille,  on  exécuiait  le  ballet  du  cinquième  acte 
de  G us  Ut  vr,  lorsqu’un  du  lustres  qui  font  partie  de  la  décoration 
est  tombé  sur  la  tête  de  la  première  danseuse,  Mme  Finard.  Grâce 
aux  soins  lu  plus  empressés,  l'état  de  la  blessée  n’inspire  aucune  In- 


quiétude. Dans  l'autre  accident,  dont  la  acéneesl  le  théâtre  de  New- 
York  , c'est  le  lustre  de  la  salle,  qui,  pendant  le  quatrième  acte  de 
f*obert~lr- Diable  , est  tombé  avec  fracas  aur  le  parterre.  On  ne 


(•eut  penser  sans  frémir  aux  malheurs  qui  pouvaient  arriver:  pur  une 
es,  écede  miracle,  le  lustre,  soutenu  sur  une  pointe  d«*  1er  longue  de 
tioispiedsqui  terminait  son  extrémité  inférieure,  «mit  reaté  droit  sur 
In  rampe  des  stalles,  semblable  â une  toupie  maintenue  en  équilibre. 
I«es  spectareura  qui  avaient  manqué  d’étre  broyés  en  ont  été  quittes 
pour  des  flou  d’huile. 

*„*  0»  nous  écrit  de  Milan,  que  Mlle  FraUcilla  Pi  xi*  continue 
ses  «accès  dam  la  Ccnercntola,  qu‘>l>e  a déjà  chantée  dix  fnis,  et  le» 
Milanais,  en  la  rappelant  à la  Qn  de  chaque  représentation,  lui 
(trouvent qu'elleeat  définitivement  adopiée.  M.Pixis,  qui  Joit  donner 
le  tnoia  prochain  un  grand  concert  au  théâtre  Délia  S cala,  n’est  pas 
rmie  en  arrière  de  tous  les  célèbres  compositeurs  qui  ont  mis  tant 
d empressement  de  prouvera  M.  Pacini  quel  vif  intérêt  ils  p re- 
liai ont  an  désastre  qu’il  a éprouvé  lors  de  l’incendie  de  la  aaltu  Fa- 
*in  ; il  vient  de  lui  envoyer  nn  nouveau  morceau  de  ta  composition, 
drstioé  â enrichir  U livre  musical  des  Cent-et-Un  que  publie  cet 
éditeur. 

La  rigueur  de  l'hiver  a réveillé  dans  tout  les  eeeors  la  sympa- 
thie la  plus  vive  pour  les  pauvres.  Chacun  tâche  de  contribuer  selon 
s-  s moyens  au  soulagement  de  leur  misère.  C'est  saui  dans  ce  no- 
ble but  que  M.  Dumonchel  vient  de  publier  une  charmante  valse 
pour  le  piano,  chez  Mmri  Lemoine,  rue  de  l'Echelle,  9.  M.  Du- 
moothrl  est  un  ancien  élève  de  John  Field  , qui , après  avoir  pro- 
fessé une  quinzaine  d'années  en  Russie  , est  venu  jouir  à Paris  du 
fruit  de  ses  économies. 

A un  des  brillants  concerta  que  donne  M.  le  dnc  d’Orléans  avec 
une  royale  magnificence,  M.  Alary  a présenté  les  quatre  artistes  ita- 
lic  i*,  auvqueUil  t'est  chargé  deservir  d introducteur  dans  tous  les  sa- 
lmis i:ilettantl  de  la  capitale.  Leur  talent  a réuni  les  suffrages  de  cet 
auditoire  d'élite.  Parmi  les  morceaux  qu'ils  ont  fait  entendre,  on  a 
surtout  accueilli  avec  une  faveur  marquée  une  cantate  de  M.  Alary, 
intitulée  : H lago  Ji  como,  que  Rubini  avait  déjà  chantée  l'an- 
née dernière  avec  tant  de  succès  «Uns  plusieurs  salons,  et  entre  au- 
tres chez  Mme  la  comtesse  Merlin.  La  satisfaction  inspirée  parce 
morceau  a clé  telle,  que  Mme  la  doebesse  d'Orléan*.  dont  U protec- 
tion éclairée  ne  fait  jamais  défaut  aux  artistes,  a daigné  venir  elle- 
méinr  adresser  au  jeune  maéilro  les  proies  les  plus  flatteuses. 
S.  A.  R.  ne  a'en  est  pas  tenue  là,  et  elle  a fait  â M.  Alary  l'honneur 
de  lui  fiirc  demander  par  M.  Auber  le  morceau  qui  avait  produit 
tant  d’eff  t. 

*f*  L»  société  des  concerts  du  Conservatoire  doit  exécuter  â son 
quatrième  concert,  qui  a lieu  aujourtfhui  même,  un  Credo  extrait 
delà  messe  d’envoi  de  M.  A.  Elwart , l’un  de  nos  collaborateurs. 
M.  Abris  Dupont  est  chargé  d'un  solo  de  ténor,  qu’>l  chante,  dit- 
on,  avec  une  expression  toute  séraphique  ; et  l'on  ajoute  que  celle 
composition  religieuse  du  M.  Elwart,  mérita  d'obicnir  du  succès. 

*,*  On  nous  écrit  de  Dijon  pour  nnns  annoncer  le  succès  aan* 
exemple  que  vient  d'obtenir  dans  crile  ville  l’opéra  de  la  Juive  , 
monté  i*ar  la  directe  r M.  Boutique  avec  beaucoup  de  luxe,  et  dont 
l'exécution  assez  satisfaisante  a è'é  soutenue  principalement  par 
Mlle  Annette  Lrbruo,  qui , après  avoir  été  hrsove  b notre  Opéra- 
Comique,  est  devenue  cèdre  dans  les  théâtre*  de  la  province.  Dijon 
qui,  grâce  à la  propagande  musicale,  po-sède,  comme  d’autrea  loca- 


lités plus  importantes,  one  société  philharmonique,  a dernièrement 
applaudi  un  très-brillant  concert  donné  par  les  Mélomanes  indigè- 
nes. Dans  le  programme  des  morceaux  exécuté*,  figurait  une  ouver- 
ture du  crû,  qui  a reçu  nn  fort  bon  accueil. 

Une  lettre  de  Toulouse  est  venue  apporter  à Paria  noe  triste 
nouvelle  que  nous  espérons  encore  voir  démentie  comme  tant  d’au- 
tres non  moins  sinistres  qu'une  singulière  mono  manie  a fait  pleuvoir 
souvent  sur  uos  artistes.  LafeuilUde  , rhantear  agréable  , que  nous 
avons  entendu  autrefois  à l’Opéra-Comique  viendrait  de  subir  l’am- 
puint  on  d es  deux  jambes.  On  n'explique  pas  l'accident  qui  aurait 
rendu  cette  cruelle  opération  nécessaire. 

*.*  Le  Compositeur  distingué  auquel  l'Opéra-Comiqoc  doit  leu 
partitions  de  V Alcade  de  la  b'rga,  du  Colporteur , du  Duc  de 
Guise,  et  qui  a enrichi , d’ailleurs,  la  musique  instrumentale  d'un 
grand  nombre  de  quatuors  et  qumtetti  du  premier  ordre,  M.Onsloiv 
vient  de  faire  , pur  sa  femme  , un  brillant  héritage.  Cette  fois  du 
moins  U fortune,  contre  son  habitude,  aura  su  illu  au  mérite. 

Le  jeune  débutant  de  l'Opéra-Comique,  Roger,  star  la  tète 
duquel  reposent  tant  d’espérances  dramatiques,  compte  aussi  dans  la 
famille  de*  souvenirs  de  ce  genre  ; il  e*t , dit-on  , le  petit  fils  d’un 
ancien  directeur  du  théâtre  do  l'Ambigu-Comique  , nommé  Corse  , 
qoi  a joui  au  cotnmcnrcment  de  ce  siècle  d’une  assez  grande  célé- 
brité sur  le*  boulevards  du  Temple. 

V Le  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Saint-Pétersbourg.  M.  Mau- 
rer,  vient  d'écrire  une  part  lien  aur  un  iibretto  arrangé  d'après  un 
vaudeville  français,  la  Savonette  impériale.  Il  est  remarquable  que 
partout  pays  nous  gardons  toujours  le  monopole  de*  conceptions 
théâtrale».  Les  théâtres  étrangers  ne  vivent  que  d'emprunts  (ails  a 
l'imagination  de  no*  auteurs  dramatique*. 

La  réunion  générale  des  cinq  divisions  de  chant  de  l'Orphéon 
a eu  lien  le  dimanche  1 1 février,  en  présence  d'un  nombreux  rt  bril- 
lant auditoire,  dan*  lequel  on  remarquait  le  ministre  de  i’instruclio  » 

Cbliqoe.  le  comte  de  Ramhutcau,  prcTct  delà  Seine;  MM.  Berton. 

hnisn,  Jomard.de  l'Institut,  et  beaucoup  d'autres  notabilités.  Rien 
de  plus  étonnant  que  ce  conceit  de  pure  musique  vocale,  exéra  é 
sans  aucun  accompagnement  d'orche-trc,  avec  autant  de  ju«le*rr  que 
de  précision,  par  un  aussi  grand  nombre  d’élèves  de»  école*  primai- 
res, d'enfanu  et  d’ouvriers.  La  marche  à' ! damé  née  de  Mozart, 
disposée  en  vocalise  à quatre  parties,  des  fragments  d’Auber  et  de 
Rotalni,  et  le  chrrur  final  le*  Trois  Gloires , de  M.  B.  Wilh  m,  ont 
été  redemandés  d'une  voix  unanime  par  une  assemblée  vivement 
étnue  de  ce  spectacle  si  intéressant,  qui  atteste  les  progrès  «le  la  ci- 
vilisation. Eu  se  retirant,  le  ministre  de  l'instruction  publique, 
après  avoir  exprimé  le  plaisir  et  la  surprise  que  lui  «xusaient  les  un 
mrnses  résultats  de  la  méthode  de  M.  YVilhem,  a chargé  cet  habile 
inspecteur  de  l’enseignement  du  chant  dan*  le*  éco'e*  communale* 
de  Paris  de  présenter  une  liste  des  professeurs  et  des  élèves  qui 
auront  mérité  des  encouragements  et  dra  témoignage*  de  satis- 
faction. 

Voici  quelques  renseignements  sur  une  jeune  et  belle  canta- 
trice allemande,  Mile  Agnès  Schebeat,  récemment  arrivée  à Pari* 
pour  faire  aanctionner  dans  cette  capitale  de*  arts  la  réputati-n 
qu'elle  s'est  acquise  dans  sa  patrie.  Elle  eat  née  â Vienne  le  15  fé- 
vrier 1815.  et  entre  par  conséquent  dans  sa  vingt-quatrième  anisée  : 
fille  d’un  militaire  autrichien , les  changements  de  garnison  imposés 
à son  père,  la  promenèrent  dès  son  enfance  de  ville  en  ville,  et  jo*- 
qu'en  Italie,  où  elle  puisa  dans  l'influence  de  ce  climat  tout  mnsual 
n vocation  pour  le  chant.  Parmi  *e*  maîtres  on  en  cite  un  qui  lui 
fut  commun  avec  la  célèbre  madame  Scbroedcr  Dcvrienl  ; elle  dé- 
buta au  théâtre  de  Dresde,  par  de  petita  rôles . et  par  un  exercice 
auquel  on  attribue  le  prodigieux  développement  de  son  organe,  l'ha- 
bitude de  chanter  dans  les  « lueurs.  A 17  ans,  elle  ac  rendit  rn  Hon- 
grie, où,  sur  le  thcâlre  de  Gesih,  elle  commença  à signaler  un  talent 
de  premier  ordre,  qui  a depuis  excité  l'enthousiasme  à Vienne, 
Sluttgard,  Carlsruhe.  Noua  ne  pouvons  donner  â nos  lecteurs  une 
meilleure  idée  de  son  talent  qu’en  rapportant  ki  l 'opinion  exprimée 
sur  elle  par  un  de  no*  collaborateurs,  excellent  juge,  M.  Panofka  : 

« La  voix  de  Mlle  Acné*  Schebert  n'est,  * vrai  dire,  qu’un  mezzo- 
soprano,  dont  l'étendue  propre  embrasse  deux  octaves,  à partir  du  . 
sol;  mus  les  organes  semblables  au  sim  sont  rares,  et  nous  amar- 
rons u'en  avoir  j*mai«  entendu  qui  lui  soit  comparable.  A ce  don 
précieux,  dont  elle  lire  le  plus  heureux  parti,  il  faut  ajouter  ce  pres- 
tige de  la  figure  la  plus  gracieuse  et  la  plus  expressive,  le  charme  de 
gestes  et  de  mouvements  pleins  d'aisance  et  de  naturel,  l’attrait  d'un 
jru  saisissant  et  puwinnne  . etc.  etc.  » Nous  serions  tenté*  de  résu- 
mer le  brillant  éloge  de  M.  Panofka  par  ce  vers  de  l’Ariocte  aur  la 
belle  Angélique  : 

F ece  nature,  e poi  ruppc'a  itampa. 
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• * Meyerbeer  vient  de  partir  pour  l'Allemagne  ; U cspcrc  être  de 
ctour  à Péri»  le  i ' mai  prochain. 


* * M.  Chopln.ce  planiste  auui  extraordinaire  que  modeste,  a été 
appelé  à la  cour  dernièrement,  pour  y être  entendu  en  eenle  intime. 
Oo  a au  apprécier  là.  comme  dans  une  réunion  d'ariittes,  le  merlto 
éminent  du  jeune  compositeur,  mais  on  a snrtnnt  admiré  ses  inépui- 
sables  improvisation*  qui  ont  presque  fait  tous  les  frais  de  la  soirée, 
et  lui  ont  valu  d’unanimes  applaudissement*. 

* "Vendredi  dcrnier.un  nombreux  audiioireoùeirculaient au  mi- 
lieu*d'une  corbeille  de  jolie*  femmes  , la  plupart  des  notabilités  de 
la  littérature  et  des  arts , était  réuni  che*  notre  Gerant  pour  la 
sixième  »olrée  musicale  de  cet  hiver.  Mlle  Al/esxandri,  la  charmant»* 
cantatrice  du  théâtre  Italien  , et  Mme  Basin  qui  serait  digne  dVn 
être,  ont  chanté  chacune  on  air  italien  , avec  la  pureté  de  voix  et  de 
méthode  qu’on  leur  connaît  ; Mme  G»y-S»lnville  a prêté  le  brin  de 
sa  voix  passionné*.  à deux  romances  de  M.  Stnint,  habile  composi- 
teur. qui  , avec  des  qualité»  de  talent,  bien  rares  aujourd’hui , n’a 
qu’undêfaut  pin*  rare  encore,  *»  mode-tic.  Ce*  deux  romance*,  dont 
mélodie  nisiuante  et  originale  , ont  produit  le  plu*  grand  effet , et 
•ont  intitulée*  : Prière  de  la  Jeune  proscrite  ri  le  Gitauo . Pour  en 
linirivsc  la  partie  vocale,  il  faut  payer  un  juste  tribut  d’éloges  à une 
délicieuse  romance,  le  Marin.  chantée  avec  beaucoup  d’expresaion 
par  l’auteur,  notre  célèbre  violon,  Lafont.  La  partie  instrumentale 
n’apa*  été  moins  brillante.  MmeFeuilIri,  la  digne  émule  deLabarrc 
sur  la  harpe  , a exécuté  d«*s  variations  de  u composition  sot  le  vieil 
air,  6 ma  tendre  musette,  auquel  la  magie  de  son  talent  rendait  mu- 
te* les  grâce*  de  la  jeunesse.  M.  Batut  a joué  des  variation*  sur  l’air 
de  Joconde , et  Von  revient  toujours  J art  premiers  amours.  Ce 
qu'on  a dit  du  gosier  de  quelque*  chanteur*,  on  peut  l'appliquer  à 
l'archet  de  ce  virtuose  : il  a de*  larmes  dan*  son  violoncelle.  Le  vio- 
Ion  de  M.  Lecointe  n’a  pa*  été  accueilli  avec  moins  de  valeur  dan*  un 
Solo  très- remarquable.  Enfin  , le  bouquet  a été  la  réunion  dan*  un 
ravissant  trio  de  trois  artistes  du  premier  ordre  : Osborne,  pour  le 
piano,  Batut,  pour  le  violoncelle,  et  Ernst,  pour  le  violon.  Le  trio 
était  l'œuvre  du  premier  auquel  nous  en  faisons  un  sincère  compli- 
ment ; quant  à l’exécution,  il  faut  renoncer  à en  rendre  la  perfec- 
tion avec  le*  parole*.  Quels  détail*  et  quel  ensemble  I Tous  trois  ont 
joué  comme  un  seul  homme,  et  cet  homme-là,  s’il  existait,  serait  le 
premier  musicien  du  monde. 

" " Mercredi,  4*’  min,  M.  Ernst  donnera, à la  salle  Chaotereine, 
un  ‘concert  dont  nous  donnons  le  programme  qui  intéresse  le* 
amateur*  de  musique  qui  s'y  rendront,  nous  ne  pouvons  en  douter, 
avec  empressement.  Première  Partie,  i . Ouverture  de  Kasi'Tzu.  2. 
Duo  de  l'op.  Belisario,  de  Doaurrn  , chanté  par  MM.  Marat  et 
Perugini,  5-  Souvenir*  A' Othello,  fantaisie  pour  le  violon  d'EnittT. 
4.  Quartcllo  de  l'opéra  Paritina , de  Domsetti  . chanté  par 
Mme  Perugini , MM.  Mata* , Perugini  , Ncgri.  5.  Duo  pour  piano 
et  violon,  sur  de*  motif*  de  Guillaume  Tell,  exécuté  par  MM.  Os- 
aoaaE  et  Kasrr.  Deuxième  Partie.  I.  Ouverture  de  Masmhnfr  2. 
Êlép.ie  et  Andantino,  mélodie  pour  le  violon  , par  Ebpst,  suivie*  de 
la  Rom»ae*ea  , exécutée*  par  Ernst.  3.  Romance  de  Bkujju, 
chantée  par  M.  Mara*.  4.  Solo  de  flûte  par  M.  Faacu.  5.  Quatuor, 
de  RoastM,  chanté  par  Mme  Perugini,  MM.  M»*»*,  Perugini, Négri. 

6.  Caprice*  *nr  an  thème  du  Pirate,  de  Bellini,  par  Eaa«T.  Le 
Piano  sera  tenu  par  M.  Alary.  Prix  du  Billet , 40  franc*.  On  peut 
•e  procurer  de*  Billets  d’avance  cher  MM.  le*  éditeurs  de  musique 
Scumsiuge*,  rue  Richelieu;  Lac***,  boulevard  Montmartre  j Pa- 
ci»j,  boulevard  de*  Italien*,  et  1e  soir  du  Concert,  à l'entrée. 

• * M.  Alkan  donnera  jeudi.  3 mars  , un  concert  dan*  les  salons 
de  &l.  Pape,  dont  voici  le  programme  : 4.  Second  trio  de  Mayseder, 
exécuté  par  MM  Ernst . Batta  et  Alkan.  2.  Duo  italien  chanté  par 
M.  DérivU  et  Mme  Maria.  3.  Troisième  Conrerto  </n  Camcfa, 
composé  et  exécute  pour  la  première  foi»  p*r  M.  Alkra.  4 Air 
chanté  par  Mlle  d’Mennin.  5.  Deux  Etude*  par  M.  Alkan  : nB  4.  le 
Vent,  n®  2,  ut  diexe.  6.  Le  Moine  chanté  par  M.  DérivU.  7.  Fan- 
taisie nouvelle  composée  et  exécutée  par  M.  Bail*.  8.  Duo  français 
chanté  par  M .**"  et  Mlle"**.  I#.  Fragment*  de  U symphonie  en  fa, 
de  Beethoven,  exécuté*  »ur  deux  piano»,  par  MM.  Aikan,  Chopin, 
Guttniann  et  Zimrnerman.  40  Chansonnette  chantée  par  M.  Lc- 
vastor.  Prix  du  Billet  : 40  franc* , oo  en  trouve  che*  les  principaux 
marchands  de  musique. 

" * Le  concert  de  M.  Osborne  aura  lieu  le  4 3 mars  ; noua  donne- 
rons le  programme  de  cette  soirée  qui  promet  d’être  intéressante. 

• • Madame  Bel  le  vielle- Ou  ry  donnera  son  concert  dan*  les  salle* 

deM.  Erard.  lundi  b mara.  Nous  donnerons  le  programme  dan* 

notre  prochain  numéro. 
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RÉPERTOIRE  MODERNE  DO  THÉÂTRE  ITALIE*. 

!•*  |.iv.  L’Elivsir  d’Amore  de  Donizrtti. 

2.  — Othello  de  Rosaini» 

5.  — Mairimonio  aegreto  de  CimaroM. 

4.  Anna  Bolena  de  Dunitelli. 

5.  B*rb>ere  dt  Seviglia  de  Raturai. 

g.  _ ||  Croctaio  rte  Meyerhecr. 

7.  — U Panama  de  Donueiti. 

8.  — l.a  G-in  Ladra  de  Rotftini. 

9.  Fidelio  de  Beethoven. 

10  — I*  Donna  del  L*go  de  Rouini. 

4 4.  — Emma  di  Itrsburgo  de  Meyerberr. 

42,  — Tancredi  de  Rossi  ni* 

11  paraîtra  chaque  ««>>■  • * drtur  du  25  dcccml,re  , une  Urr.uon 
contraint  no  opéra  complet  ...eprol.s  il.liran.itl  ira.mp.jtoc- 
mrot  dt  pirao.  Lr  prix  de  lu  KHScr.ptiou.  pour  chique  opéra,  »t 
de  8 rx.xcj  ntl.  La  dernière  lixrauoo  1er.  payée  d.vioce.  Séparé- 
ment chique  opéra  w eradr*  1 1)  fr. 

La  ire  livraison  : L’Elissir  d’ A more  de 
Donizetti  est  en  vente. 

La  V livraison  paraîtra  le  1"  mars,  la  5*  le  15  mars. 

Abonnement  de  Musique 
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roeu  il  MUSIQUE  INSTRUMENTALE  rr  tout  tu 
PARTITIONS  D’OPÉRA. 

Chez  Mat  ait*  SCHLESINGER,  nie  Riehelieu,  97. 

I 'A.O..É  purri  D somme  de  50  fr.  ; il  reerrn  pewiaot  l‘aaafe 

«feux  morrrnns  J,  Uu.,qu.,n.trum,ntnU.ou  “J* ££££’& 

un  «orec...  de  mmiqur . qu’.l  .or.  le  dro.t  du  cho»£r 
pur  «-mai...;  et  .u  rur  e.  i mesure  «Miroiter,  nu '»<««“ “ "J 
par.c, on  qu,  lu  pl.,ra , dan.  le  «ombra  de  eeux  «.  6^r  m 
Ortuforae.  il  pourra  le  jj.rdcc  jusqu  k ce  qu  il  eu  ait  requ 
[tour  rfaler  U aouime  de  75  fr.  prit  "arqué  et  que  1 “ 

chaque  Abonne  pour  Ici  50  fr.  paye,  par  lu..  « 
l'ABONNE  aura  la  facilité  de  hcc  aul.nl  que  hnu  lui  woblcr. . en 
dépensa nt  cinquante  fr.  par  «nnre,  pour  lc-qtiell  il  cuiwraïc»  pour 

' UwS'i  mx  moi.  est  de  S0  fr..  pour  IraqueU  «eoo- 
SertcrS  en  propriété  poor  45  fc  de  mui  qoe.  Pour  lu 

prix  est  ife  ÏU  fr.  ; on  (tardera  pour  30  fr.  de  musique.  En  province, 
un  enverra  quatre  morceaux  à la  foi».  a. 

Le*  Abonne*  ont  à leur  di*Po*itlon  une  grande  bthUothèque  de 
partition*  ancienne*  et  nouvelles  et  de*  partition*  de  puno  grave** 
en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie. 

Pour  répondre  aux  demande*  réitérée* , on  n enverra  J*™*1*  *n 
province  plu*  de  quatre  morceaux  à la  foi»,  ou,  a la  volonté  de 
l'Abonné  , trois  morceaux  et  une  partition. 

N.  B Les  frais  de  transport  sont  au  compte  de  MM.  Us  Abon- 
nés. — Chaque  Abonné  est  tenu  <t avoir  un  carton  pour  porter 
la  musique.  (Affranchir.) 

Le  Gérant , MAURICE  SCHLESINGER. 

Imprimerie  de  A.  ÉVERAT  et  Comp.,  4 6,  rue  du  Cadras. 
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Parait  le  DIMANCHE  de  chaque  semaine 

On  t'abonne  su  bureau  «le  la  Ravel  BT  Momcalz  i»b  Pa*i»,  me  RichHiru  87; 

rhrt  MM-  Irt  dirrnruri  tir*  Poete* , ihi  bureau»  iri  Muugerict. 
ci  chez  inn»  |r«  libraire*  et  marchanda  de  muaique  de  France; 
pour  l’Allemagne,  S Leipzig,  chez  KUDtBl 
dn  reçoit  U»  trrlnmahoHi  drt  primari  qui  ont  étt  Çritfj  é expose r.  ft  tes  un»  rrlatifs 
g ta  musique  qui  plurent  intéresser  U pubiie. 
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ctltarc  d'aulaur*  c*Mbret  et  U 
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per  le*  au- 
teur* tee  {Mai  rrnwaart* , de 
O * 2S  d'inpmala  u . et 
du  (lit*  ma  rq  ut  de  9 1.  h T f.  Mc. 

Le*  lettre»,  demande,  et  uh 
»«*•  d arfeot  daterai  tire  •(- 
franchi»,  et  adreude  eu  Direc- 
teur. rue  Blrbelleu,  »T. 


SOMMAIRE.  — Symphonie  atrec  cher  un  de  Bedhevtn , pur 
Berlioz.  — Théitre  Italien,  Parisien*  t de  Danizetti,  par  ***.  — 
Concert  de  M.  Emet.  — Revue  critique , eix  prélude*  et  foçuee 
de  MeadeUuhn  , par  kieTBEn.  — Nouvelle*. 


Symphonie  avec  Chœur»  de  Beethoven. 

Analyser  une  pareille  composition  est  une  lâche  dif- 
ficile et  dangereuse  que  nous  avons  longtemps  hésité 
à entreprendre,  une  tentative  téméraire  dont  l’excuse 
ne  peut  être  que  dans  nos  efforts  persévérants  pour 
nouj  mettre  au  point  de  vue  de  l'auteur,  pour  péné-  j 
trer  le  sens  intime  de  son  œuvre,  pour  en  éprouver 
l'effet,  et  pour  étudier  les  impressions  qu’elle  a pro- 
duites jusqu’ici  sur  certaines  organisations  exception- 
nelles et  sur  le  public.  Parmi  les  jugements  divers 
qu'on  a portés  sur  elle,  il  n’v  en  a peut-être  pas  deux 
dont  l'énoncé  soit  identique.  Certains  critiques  la  re- 
gardent comme  une  monstrueuse  folie  ; d’autres  n'v 
voient  que  les  dehnières  lueurs  d'un  génie  expirant ; 
quelques-uns,  plus  prudents,  déclarent  n'y  rien  com- 
prendre quant  à présent,  mais  ne  désespèrent  pas  de 
l'apprécier,  au  moins  approximativement,  plus  tard; 
la  plupart  des  artistes  la  considèrent  comme  une  con- 
ception extraordinaire  dont  quelques  parties  néanmoins 
demeurent  encore  inexpliquées  ou  sans  but  apparent. 
Un  petit  nombre  de  musiciens  naturellement  portés  à 


examiner  avec  soin  tout  ce  qui  tend  à agrandir  le  do- 
maine de  Part,  et  qui  ont  mûrement  réfléchi  sur  le 
plan  général  de  la  symphonie  avec  chœurs  après  l’a- 
voir lue  et  écoutée  attentivement  à plusieurs  reprises, 
affirment  que  cet  ouvrage  leur  parait  être  la  plus  ma- 
gnifique expression  du  génie  de  Beethoven  : cette  opi- 
nion , nous  l’avons  déjà  dit  dans  un  précédent  article, 
est  celle  que  nous  partageons. 

Sans  chercher  ce  que  le  compositeur  a pu  vouloir 
exprimer  d’idées  à lui  personnelles,  dans  ce  vaste  poème 
musical , étude  pour  laquelle  le  champ  des  conjectures 
est  ouvert  à chacun  , et  que  M.  Urhan  (1) , d'ailleurs, 
a faite  dernièrement  avec  uu  talent  et  une  sagacité  ra- 
res, voyons  si  la  nouveauté  de  la  forme  ne  serait  pas 
ici  justifiée  par  une  Intention  indépendante  de  toute 
pensée  philosophique  ou  religieuse,  également  raison- 
nable et  belle  pour  le  chrétien  fervent,  comme  pour  le 
panthéiste  et  pour  l'athée,  par  une  intention,  enfin  , 
purement  musicale  et  poétique. 

Beethoven  avait  écrit  déjà  huit  symphonies  avant 
celle-ci.  Pour  aller  au-delà  du  point  où  il  était  alors 
parvenu  à l’aide  des  seules  ressources  de  l'instrumen- 
tation , quels  moyens  lui  restaient?  l’adjonction  des 
voix  aux  instruments.  Mais  pour  observer  la  loi  du 
crescendo,  et  mettre  en  relief  dans  l’œuvre  même  la 

(I)  Voyez  u revue  moaicale  dam  l : fajiüeioo  du  Temps,  du 
f 5 janvier. 
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puissance  de  l'auxiliaire  qu’il  voulait  donner  à Porches- 

instruments  à vent  sous  lequel  une  phrase  chromatique 

t 

tre , n’éUiit-il  pas  nécessaire  de  laisser  encore  les  in- 

en  trémolo  des  instruments  à cordes  s'enfle  et  s'élève 

1 

striimcuts  figurer  seuls  sur  le  premier  plan  du  la- 

peu  à peu  , en  grondant  comme  la  mer  aux  approches 

| 

blcau qu’il  se  proposait  de  dérouler?....  Une  Fois  cette 

de  l’orage.  Ccsl  là  une  sublime  inspiration. 

! 

donnée  admise,  ou  conçoit  fort  bien  qu’il  ait  été  amené 

Nous  aurons  plus  d’une  occasion  de  faire  remarquer 

! 

à chercher  une  musique  mixte  qui  put  servir  de  liaison 

dans  cet  ouvrage  des  aggrégations  de  notes  auxquelles 

1 

j 

aux  deux  grandes  divisions  delà  symphonie  ; le  récita- 

il  est  vraiment  impossible  de  donner  le  nom  d’accords  ; 

tif  instrumental  fut  le  pont  qu’il  nsa  jeter  entre  le 

cl  nous  devrons  reconnaître  que  la  raison  de  ces 

chœur  et  l’orchestre,  et  sur  lequel  les  instruments  pas- 

anomalies  nous  échappe  complètement.  Ainsi,  à la 

fèrent  pour  aller  se  joindre  aux  voix.  Le  passage  cta- 

page  17  de  l’admirable  morceau  dont  nous  venons 

bli,  l'auteur  dut  vouloir  motiver,  en  l'annonçant,  la 

de  parler,  on  trouve  un  dessin  mélodique  deelarinet- 

Fusion  qui  allait  s'opérer,  et  c’est  alors  que  , parlaul 

tes  et  bassons,  accompagné  de  la  façon  suivante  dans  le 

lui-même  par  la  voix  d’un  coryphée,  il  s’écria , en  cm- 

ton  dut  mineur  : la  basse  frappe  d'abord  le  fa  dièze 

ployant  les  notes  du  récitatif  instrumental  qu’il  venait 

portant  septième  diminuée , puis  la  bcmol portant f/e/ve, 

de  faire  entendre  : Amis!  pas  de  pareils  accords , mais 

quarte  cl  sixte  augmentée , et  eufiu  sol,  au-dessus  du- 

commençons  des  chants  plus  agréables  et  plus  remplis 

quel  les  flûtes  et  hautbois  frappent  les  notes  mi  bémol. 

de  joie!  Voilà  donc,  pour  ainsi  dire,  le  traité  d'al- 

sol , ut,  qui  donneraient  un  accord  de  sixte  et  quarte , 

i 

1 ia ii ce  conclu  entre  le  chœur  et  l'orchestre;  la  même 

résolution  excellente  de  1 accord  précédent,  si  les  se- 

‘ 

phrase  de  récitatif,  prononcée  par  l’un  et  par  l’autre, 

couds  violons  et  altos  ne  venaient  ajouter  à l'harmonie 

semble  être  la  formule  du  serment.  Libre  au  musicien 

les  deux  sons  fa  naturel  et  la  bémol , qui  la  dénaturent 

ensuite  de  choisir  le  texte  de  sa  composition  chorale  : 

et  produisent  une  confusion  fort  désagréable  cl  heureu- 

c'est  à Schiller  que  Beethoven  va  le  demander;  il  s'em- 

sèment  fort  courte.  Ce  passage  est  peu  chargé  d’instru-  . 

pare  de  Y Ode  à la  Joie , la  colore  de  mille  nuances 

mentation  et  d’un  caractère  tout  à fait  exempt  de  ru- 

que  la  poésie  toute  seule  n’eut  jamais  pu  rendre  sensi- 

desse,  je  ne  puis  donc  comprendre  celle  quadruple 

bh  s,  cl  s’avance  en  augmentant  jusqu’à  la  fin  de  pompe, 

dissonance  si  étrangement  amenée  et  que  rien  ne  mo- 

de  grandeur  et  d'éclat. 

tive.  On  pourrait  croire  à une  faute  de  gravure,  mais» 

Telle  est,  si  je  ne  me  trompe,  la  raison  de  l’ordon- 

en  examinant  bien  ces  deux  mesures  et  celles  qui  pré- 

nancc  générale  de  cette  immense  composition,  dont 

cèdent,  le  doute  se  dissipe,  et  l’on  demeure  convaincu 

i 

nous  allons  maintenant  étudier  en  détail  toutes  les  par- 

que  telle  a clé  réellement  l’intention  de  l’auteur. 

j 

ties. 

Le  Scherzo  vivace  qui  suit  ne  contient  rien  de  sem- 

1 

Le  premier  morceau , empreint  d’une  sombre  ma- 

blablc;  on  y trouve,  il  est  vrai , plusieurs  pédales  hau- 

1 

jesté,  ne  ressemble  à aucun  de  ceux  que  Beethoven 

tes  et  moyennes  sur  la  tonique,  passant  au  travers  de 

écrivit  antérieurement.  L’harmonie  en  est  d’une  har- 

l’accord  de  dominante;  mais  j’ai  déjà  fait  ma  profes- 

! 

diesse  quelquefois  excessive  : les  dessins  les  plus  origi- 

sion  de  foi  au  sujet  de  ces  tenues  étrangères  à l’barmo- 

nuux  , les  traits  les  plus  expressifs,  se  pressent,  se  croi- 

nie,  et  il  n*c»t  pas  besoin  de  ce  nouvel  exemple  pour 

i 

sent,  s'entrelacent  en  tout  sens,  mais  sans  produire  ni 

prouver  l’excellent  parti  qu’on  en  peut  tirer  quand  le 

1 

obscurité,  ni  encombrement;  il  n’en  résulte,  au  con- 

sens  musical  les  amène  naturellement.  C'est  au  moveu 

1 

traire,  qu’un  effet  parfaitement  clair  , et  les  voix  raul- 

du  rhythme  surtout  que  Beethoven  a su  répandre 

1 

• 

tiplcs  de  l’orchestre  qui  se  plaignent  ou  menacent,  clia- 

tant  d'inlérét  sur  cc  charmant  badinage;  le  thème 

i 

cunc  à sa  manière  et  dans  son  style  spécial , semblent 

si  plein  de  vivacité,  quand  il  se  présente  avec  sa  réponse 

n’en  former  qu'une  seule,  si  grande  est  la  force  du  sen- 

fugucc  entrant  au  bout  de  quatre  mesures,  pétille  de 

liment  qui  les  anime. 

verve  ensuite  lorsque  la  réponse , paraissant  une  me- 

1 

Cet  Allegro  maestoso,  écrit  en  ré  mineur,  commence 

sure  plus  tôt,  vient  dessiner  un  rhylhmc  ternaire  au  lieu 

cependant  sur  l’accord  de  la,  sans  la  tierce,  c’est-à-dire 

du  rhvtlimc  binaire  adopté  en  commençant. 

sur  une  tenue  des  deux  notes  la,  mi , disposées  en  quinte, 

Le  milieu  du  Scherzo  est  occupé  par  un  presto  à 

arpégées  en  dessus  et  en  dessous  par  1rs  premiers  violons, 

deux  temps , d’une  jovialité  toute  villageoise  , dont  le 

! 

altos  et  coutre-basses , de  manière  à ce  que  l’auditeur 

thème  se  déploie  sur  une  pédale  intermédiaire  tantôt 

ignore  s’il  entend  l’accord  de  la  mineur,  celui  de  la 

tonique  et  tantôt  dominante,  avec  accompagnement 

majeur,  ou  celui  de  la  dominante  de  ré.  Celle  longue 

d'un  contre-thème  qui  s’harmonise  aussi  également 

indécision  de  la  tonalité  donne  beaucoup  de  force  cl  un 

bien  avec  l’une  et  l'autre  note  tenues,  dominante  et 

grand  caractère  à l’entrée  du  tutti  sur  l’accord  de  ré 

tonique.  Cc  chant  est  ramené  en  dernier  lieu  par  une 

mineur.  La  péroraison  contient  des  accents  dont l'amc 

phrase  de  hautbois,  d'une  ravissante  fraîcheur,  qui, 

s’émeut  tout  entière  ; il  est  impossible  de  rien  enten- 

après  s’élre  quelque  temps  balancée  sur  l’accord  de  neu- 

dre  de  plus  profondément  tragique  que  cc  chaut  des 

vieille  dominante  majeure  de  ré,  vient  s’épanouir 
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dans  le  too  de  fa  naturel  d’une  manière  aussi  gracieuse 
qu'inattendue.  On  retrouve  là  un  reflet  de  ces  douces 
impressions  si  clicrcs  à Beethoven , que  produisent 
l'aspect  de  la  nature  riante  et  calme , la  pureté  de  l’air, 
les  premiers  rayons  d'un  soleil  de  printemps. 

Dans  Y adagio  cantabile  , le  principe  de  l’unité  est  si 
peu  observé  qu’on  pourrait  y voir  plutôt  deux  mor- 
ceaux distincts  qu'un  seul.  Au  premier  chant  en  si  ôr- 
mol  à quatre  temps,  succède  une  autre  mélodie  absolu, 
ment  différente  en  ré  majeur  et  à trois  temps;  le  pre- 
mier thème,  légèrement  altéré  et  varié  par  les  premiers 
violons,  fait  une  seconde  apparition  dans  le  ton  pri- 
mitif pour  ramener  de  nouveau  la  mélodie  à trois 
temps,  sans  altérations  ni  variatious  , mais  dans  le  ton 
de  sol  majeur;  après  quoi , le  premier  thème  s’établit 
définitivement  et  ne  permet  plus  à la  phrase  rivale  de 
partager  asec  lui  l'attention  de  l'auditeur.  Il  faut  en- 
tendre plusieurs  fois  ce  merveilleux  andunte  pour  s’ac- 
coutumer tout  à fait  à une  aussi  singulière  disposition. 
Quant  à la  beauté  de  toutes  ces  mélodies,  à la  grâce  in- 
finie des  ornements  dont  elles  sont  couverlt»,  aux  sen- 
timents de  tendresse  mélancolique,  d’abattement  pas- 
sionné, de  religiosité  rêveuse  qu’elles  expriment,  si  ma 
prose  pouvait  eu  donner  une  idée  seulement  approxi- 
mative , la  musique  aurait  trouvé  dans  la  parole  écrite 
une  émule  que  le  plus  graud  des  poêles  lui-même  uc 
parviendra  jamais  à lui  opposer. 

Nous  touchons  au  moment  où  les  voix  vont  s’unir  à 
l’orchestre.  Les  violoncelles  et  contre-basses  enton- 
nent le  récitatif  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  après 
une  ritournelle  des  instruments  à vent , rauque  et  vio- 
lente comme  un  cri  de  colère.  L’accord  de  sixte  ma- 
jeure ,fu  , la,  ri,  par  lequel  ce  presto  débute,  sc  trouve 
altéré  par  une  appogiaturc  sur  le  si  bémol,  frappée  en 
même  temps  par  les  flûtes,  hautbois  et  clarinettes;  celte 
sixième  note  du  ion  de  ré  mineur  griuce  horriblement 
contre  la  dominante  et  produit  un  effet  excessivement 
dur.  Cela  exprime  bien  la  fureur  et  la  rage,  mais  je  ne 
vois  pas  ce  qui  peut  exciter  ici  un  sentiment  pareil,  à 
moins  que  l’auteur,  avant  de  faire  dire  à son  coryphée  : 
Commençons  des  chants  plus  agréables , n’ait  voulu  par 
un  bizarre  caprice  calomnier  l’harmonie  instrumentale. 
Il  semble  la  regretter  cependant,  car  cotre  chaque 
phrase  du  récitatif  des  basses,  il  reprend,  comme  autant 
de  souvenirsqui  lui  tiennent  au  coeur,  des  fragments  des 
trois  morceaux  précédents;  et  de  plus,  après  ce  même 
récitatif,  il  place  dans  l’orchestre,  au  milieu  d’un  choix 
d’accordsexquis,le  beau  thème  que  vont  bientôt  chanter 
toutes  les  voix,  sur  l’ode  de  Schiller.  Ce  chant , d’un  ca- 
ractère doux  et  calme,  s’anime  Cl  se  brillante  peu  à peu, 
en  passant  des  basses,  qui  le  font  entendre  les  premières, 
aux  violons  et  aux  iuslrumeuls  à vent.  Après  une  in- 
terruption soudaine,  l’orchestre  entier  reprend  la  fu- 


ribonde ritoaroelle  déjà  citée,  et  qui  annonce  ici  le  ré- 
citatif vocal. 

Le  premier  accord  est  encore  posé  sur  an  fa  qui  est 
scusé  porter  la  tierce  et  la  sixte,  et  qui  les  porte  réelle- 
ment ; mais  celte  fois  l’auteur  ne  sc  contente  pas  de 
l'appogiature  du  si  bémol , il  y ajoute  celles  du  sol , du 
mi  et  de  Yut  dièse , de  sorte  que  toutes  lis  notes  de 
la  causse  diatonique  ssiNEURE  se  trouvent  frappées  en 
même  temps  et  produisent  l’épouvantable  assemblage 
des  sons/ù,  la,  ut  dièze,  mi,  sol , si  bémol , ré. 

Le  compositeur  français,  Martin,  dit  Martini,  dans 
sou  opéra  de  Sapho,  avait,  il  y a quarante  ans,  voulut 
produire  un  hurlement  d’orchestre  analogue,  en  em- 
ployant à la  fois  tous  les  intervalles  diatoniques  , chro- 
matiques et  enharmoniques  , au  moment  où  l’amante 
de  Phaon  sc  précipite  dans  les  flots:  sans  examiner 
l'opportunité  de  sa  tentative  et  sans  demander  si  elle 
portait  ou  non  atteinte  à la  dignité  de  l’art,  il  est  cer- 
tain que  son  but  ne  pouvait  être  méconnu.  Ici , mes 
efforts  pour  découvrir  celui  de  Beethoven  sont  com- 
plètement inutiles.  Je  vois  une  intention  formelle,  un 
projet  calculé  et  réfléchi  de  produira  deux  discordan- 
ce*, dont  la  seconde  est  crut  fois  pire  que  la  première, 
et  cela  aux  deux  instants  qui  précédent  l’apparition  suc- 
cessive du  récitatif  dans  les  instruments  et  dans  la  voix; 
mais  j'ai  beau  chercher  la  raison  de  cette  idée,  et  je  suis 
forcé  d’avouer  qu’elle  m’est  inconnue.  Continuons. 

Le  coryphée,  après  avoir  chanté  son  récitatif  dont  les 
paroles  , nous  l’avons  dit,  sont  de  Beethoven  , expose 
seul,  avec  un  léger  accompagnement  de  deux  instru- 
ments à vent  et  de  l’orchestre  à cordes  en  pizzicato,  le 
thème  de  l’ode  à la  Joie.  Ce  thème  parait  jusqu'à  la  fin 
de  la  symphonie,  on  le  reconnaît  toujours,  et  pourtant 
il  change  continuellement  d'aspect.  L’élude  de  ces  di- 
verses transformations  offre  un  intérêt  d’autant  plus 
puissant,  que  chacune  d’elles  produit  une  nuance  nou- 
velle et  tranchée  dans  l’expression  d’un  sentiment  uni- 
que, celui  de  la  joie.  Celte  joie  c*t  au  début  pleine  de 
douceur  et  de  paix  ; elle  devient  uu  peu  plus  vive  au 
moment  où  la  voix  des  femmes  se  fait  entendre.  La 
mesure  change;  la  phrase,  chantée  d’abord  à quatre 
temps , réparait  dans  la  mesure  a 6|8  et  formulée  en 
syncopes  continuelles  ; elle  prend  alors  un  caractère 
plus  fort,  plus  agile  ctqui  se  rapproche  de  l’accent  guer- 
rier. C’est  le  chaut  de  départ  du  héros  sur  de  vaincre, 
on  croit  voir  étinceler  son  armure  et  entendre  le  bruit 
cadencé  de  ses  pas.  Un  thème  fugué,  dans  lequel  on 
retrouve  encore  le  dessin  mélodique  primitif,  sert  pen- 
dant quelque  temps  de  sujet  aux  ébats  de  l’orchestre  : 
ce  sont  les  mouvements  divers  d'une  foule  active  et 

remplie  d’ardeur Mais  le  chœur  rentre  bientôt  et 

chante  énergiquement  l'hymne  joyeuse  dans  sa  simpli- 
cité première,  aidé  des  instruments  à vent  qui  plaquent 
les  accords  en  suivant  la  mélodie  , et  traversé  en  tous 
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sens  par  un  dessin  diatonique  exécuté  par  la  masse  en- 

ami;  celui  qui  possède  une  femme  aimable,  oui,  celui 

I 

tière  des  instruments  à cordes  en  unissons  et  octaves, 

qui  peut  dire  à soi  une  âme  sur  cette  terre,  que  sa  joie 

L'andante  mawloso  qui  suit , eat  une  aorte  de  choral 

se  mêle  à la  notre  ! mais  que  l’homme  à quicette  félicité 

qu’entonnent  d’abord  les  ténors  et  les  basses  du  chœur, 

ne  fut  pas  accordée  se  glisse  en  pleurant  hors  du  lieu 

réunis  à un  trombonne,  aux  violoncelles  et  aux  contre- 

qui  nous  rassemble  ! 

batses.  La  joie  est  ici  religieuse,  grave,  immense;  le 

» Tous  les  étresboivent  la  joie  au  sein  de  la  nature  ; 

chœur  sc  tait  un  instant , pour  reprendre  avec  moius  de 

les  bons  et  les  méchants  suivent  des  chemins  de  fleurs. 

force  ses  larges  accords,  après  un  solo  d’orchestre  d'où 

La  nature  nous  a donné  l’amour,  le  vin  et  la  mort , 

I 

résulte  un  effet  d’orgue  d’une  grande  beauté.  L’irai- 

cette  épreuve  de  l’amitié.  Elle  a donne  la  volupté  au  j 

1 

tation  du  puissant  instrument  des  temples  chrétiens, 

ver;  le  chérubin  est  dcbôut  devant  Dieu. 

est  produite  par  des  flûtes  dans  le  bas,  des  clarinettes 

» Gai!  gai!  comme  les  soleils  roulent  sur  le  plan 

dans  le  chalumeau,  des  sons  graves  de  bassons,  des  al- 

magnifique  du  ciel , de  même,  frères,  coures  fournir 

1 

tos  divisés  en  deux  parties,  haute  et  moyenne,  et  des 

votre  carrière,  pleins  de  joie  comme  le  héros  qui  mar- 

violoncelles  jouant  sur  les  deux  cordes  vides  soi , ne', 

che  à la  victoire. 

ousur  ut  bas  (à  vide)  et  ut  du  médium,  toujours  en  dou- 

» Que  des  millions  d’êtres,  que  le  monde  entier  se 

ble  corde.  Ce  morceau  commence  en  sot,  il  passe  en  ut. 

confonde  daus  un  mémeembrassement!  Frères,  au-delà 

puis  en  Ja%  et  se  termine  par  un  point  d’orgue  sur  la 

des  sphères  doit  habiter  un  père  bien  aimé. 

septième  dominante  de  rc.  Suit  un  grand  allegro  a 6/4, 

• Millions,  vous  vous  prosternez?  reconnaissez-vous 

où  se  réunissent  dès  le  commencement  le  premier  thème 

l’œuvre  du  Créateur  ? cherchez  l’auteur  de  ces  mer- 

déjà  tant  et  si  diversement  reproduit,  et  le  choral  de 

veilles  au  dessus  des  astres,  car  c’est  là  qu’il  réside. 

l’andante  précédent.  Le  contraste  de  ces  deux  idées  est 

» O Joie!  belle  étincelle  des  dieux,  fille  de  l’Élysée, 

rendu  plus  saillant  encore  par  une  variation  rapide  du 

nous  entrons  tout  brûlants  du  fou  divin  dans  ton  sanc- 

chant  joyeux , exécutée  par  les  premiers  violons  au- 

tuairc! 

dessus  des  grosses  notes  du  choral.  Il  y a moins  de  fou- 

» Fille  de  l’Elysée,  joie,  belle  étincelle  des  dieux!!  a 

gue,  moins  de  grandeur  et  plus  de  légèreté  dans  le 

Si  le  public  du  Conservatoire,  en  écoulant  celte  syra-  1 

stvle  du  morceau  suivant , une  gailé  naïve,  exprimée 

phonie  , avait  entre  les  mains  une  traduction  dans  le 

d’abord  par  quatre  voix  seules  et  plus  chaudcraeut  co- 

genre  de  celle-ci,  il  suivrait  mieux  , très-certainement, 

loréc  ensuite  par  l’adjonction  du  chœur,  en  fait  le 

la  pensée  du  compositeur. 

fond.  Quelques  accents  tendres  et  religieux  v alternent 

Il  faudrait  eu  outre,  pour  l’exécutiou,  un  nombre  de 

| 

à deux  reprises  différentes  avec  la  gaie  mélodie , mais 

chanteurs  d’autant  plus  considérable,  quclc  chœur  doit 

le  mouvement  devient  plus  précipité  , tout  l’orchestre 

évidemment  couvrir  l’orchestre  en  maint  endroit , et 

éclate,  les  instruments  de  percussion  , limballes  , cym- 

que  d’ailleurs,  la  manière  dont  la  musique  est  disposée 

baies,  triangle  et  grosse  caisse  frappent  rudcmcui  les 

sur  les  paroles  et  l’élévation  excessive  du  diapasou  des 

temps  forts  de  la  mesure;  la  joie  reprend  son  empire, 

parties  du  chant , rendent  fort  difficile  l’émission  de  la 

la  joie  populaire  , tumultueuse , qui  ressemblerait  à une 

voix,  et  diminuent  beaucoup  le  volume  et  1 énergie 

orgie,  si , en  terminant,  toutes  les  voix  ne  s’arrêtaient 

des  sous. 

de  uouveau  sur  un  rhvtiime  solennel  pour  envoyer. 

Malgré  tout,  cependant,  il  est  évident  que  ce  même 

dans  une  exclamation  extatique,  leur  dernier  salut 

public,  si  froid  d’abord  pour  celte  partition  colossale. 

d’amour  et  de  respecta  la  divine  joie.  L'orchestre  1er- 

commence  à entrer  sous  son  influence.  Encore  deux 

mine  seul,  non  sans  lancer  encore , dans  son  ardente 

ou  trois  auditions,  et  il  en  sentira  toutes  les  beautés.  À 

course , des  fragments  du  premier  thème  dont  on  ne  sc 

nous  aussi  il  a Fallu  du  temps  pour  la  comprendre  et  la 

lasse  pas. 

bien  goûter  ; mais  au  premier  concert  de  cette  année, 

Une  traduction  aussi  exacte  que  possible  de  la  poé- 

où  elle  a été  rendue  par  l’orchestre  avec  une  si  rare 

sic  allemande  traitée  par  Beethoven,  donnera  mainte- 

perfection , les  impressions qu  elle  a fait  naître  en  nous 

naut  au  lecteur  le  motif  de  cette  multitude  de  combi- 

ont  été,  sinon  les  plus  passionnées,  au  moins  les  plus 

liaisons  musicales,  savants  auxiliaires  d’une  inspiration 

grandes,  les  plus  élevées  et  les  plus  nobles  qu’il  nous  eût 

continue,  instruments  dociles  d’un  génie  puissant  et 

été  donné  de  connaître  jusque-là. 

infatigable.  La  voici  : 

Quand  Beethoven,  en  terminant  son  œuvre,  consi- 

■ O Joie  î belle  étincelle  des  dieux,  fille  de  l'Elysée, 

déra  les  majestueuses  dimensions  du  monument  qu  il 

nous  entions  tout  brûlants  du  feu  divin  dans  ton  sa  ne- 

venait  d’élever,  il  dut  sc  dire  : Vienne  la  mort  maiute- 

tuairc  ! un  pouvoir  magique  réunit  ceux  que  le  monde 

nuit,  ma  lâche  est  accomplie.  H.  Bialios. 

et  le  rang  séparent  ; à l’ombre  de  ton  aile  si  douce  tous 

les  hommes  deviennent  frères. 

P.  S.  Le  concert  de  dimanche  dernier  au  Conservatoire,  a été  de* 

• Celui  qui  a le  bonheur  d'élrc  devenu  l'ami  d’un 

plu*  magnifique*  ; la  symphonie  pastorale  , la  grande  et  sublime 
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scène  des  enfer»  cT  Armide  ; le  septuor  de  Beethoven  , ciécnti-  p«r 
tou*  le*  instrument*  i corde*  de  l'orchostre  avec  une  précision  qui 
ferait  honneur  au  plus  habile  qaaluor;  un  solo  de  butoo  , dao»  le- 
quel M . Villent  a dignement  soutenu  la  réputation  qu'il  s'est  acquise 
depuis  plusieurs  années  sur  cet  instrument  difficile;  et  enfin  un  Credo 
1 de  M.  Elwart , se  sont  partagé  l'attention  et  les  applaudissements 
de  l’assemblée.  Ce  dernier  morceau  excitait  un  vif  intérêt , comme 
nouveauté  et  comme  production  d'un  jeune  compositeur  dont  la 
mérite  est  de  jour  en  jour  mieux  apprécié  : c’est  une  oeuvre  large- 
ment conçue  , expressive  et  brillante.  L«  côté  poétique  du  texte 
sacré  a été  mit  en  relief  par  M.  Elwart  avec  autant  d'habileté  que 
de  bonheur  ; il  aurait  dû  seulement  accueillir  moins  facilement 
quelques  détails  de  style  mélodique,  dont  le  caractère  n’est  peut- 
être  pas  assez  élevé  pour  le  genre  ; il  nous  semble  aussi  que  la  petite 
flûte  ne  devrait  pas  figurer,  à découvert  du  moins  , dans  ('instru- 
mentation d*un  tel  morceau;  scs  notes  aiguftt  ne  sont  pas  motisées, 
•t  l’«  ffit  d’ailleurs  n’en  est  pas  très  bon  eu  soi.  A part  ces  observa- 
tions , que  nous  croyons  devoir  soumettre  à l’auteur,  cet  ouvrage 
mérite  entièrement  le  beau  succès  qu’il  a obtenu  , et  fait  bien  au- 
i gurer  de»  compositions  profanes  ou  religieuses  qui  doivent  lui  sue- 
I céder.  H.  Bnuoi. 

THÉÂTRE  ROYAL  ITALIEN. 

I 

Première  représentation  de  Pas isia a , mélodrame  en  trois  actes  , 
de  M.  Romain,  musique  de  Dobizetti. 

C’est  au  célèbre  poëmc  de  lord  Byron  que  M.  Bo- 
rnant a emprunté  le  sujet  de  son  opéra,  dont  la  parti- 
tion nouvelle  pour  les  Parisiens , avait  été  écrite,  il 
! y a près  de  sept  ans,  pour  madame  Uugbcr.  Nous 
! nous  garderons  bien  de  comparer  la  copie  à l'original, 
j j et  nous  ajouterons  que  , comme  libretto,  elle  n’offre 
pas  de  LrcS'brillantes  ressources  au  compositeur. 

Un  seigneur  de  Ferrare,  Azzo  ou  Aito}  après  avoir 
j fait  mourir  sa  première  femme  , Mathilde,  qu’il  soup- 
I çounail  d’avoir  manque  à la  foi  coujugalc,  arrache  à 
1 sa  paisible  retraite  , pour  la  Etire  mourir  sur  le  trône  , 

\ la  jeune  et  belle  Parisina;  mais  une  fois  encore  les 
1 terribles  soupçons  de  la  jalousie  s’éveillent  dans  sou 
| cœur.  Un  jeune  homme  de  Ferrare , Hugues , a été  le 
compagnon  d’enfance  de  Parisina avec  les  deux 
• jeunes  gens  a grandi  un  amour  inébranlable , une  vé- 
‘ ritablc  passion  italienne,  qui  poursuit  la  nouvelle prin- 
j cesse  jusqu’au  sein  des  grandeurs.  Hugues , ignorant 
! qu’il  lui  est  défendu  de  venir  a la  cour,  s’y  présente  à 
! l’occasion  d’un  tournoi  qui  doit  célébrer  la  dernière 
I victoire  A' Ernest,  général  des  années  du  prince  de 
Ferrare;  guidé  par  l’ainour,  il  remporte  le  prix  et 
| reçoit  la  courouuc  des  mains  de  Parisina  elle-même. 
Les  soupçons  d’Azzo  redoublent;  il  épie  son  épouse; 
la  surprend  endormie , l’entend  pronoucer  dans  uu 
rêve  des  paroles  d’amour  pour  Hugues ; alors  sa  fu- 
reur est  au  comble;  il  réveille  brutalement  Parisina, 
qui,  tremblante  sous  les  menaces  de  son  mari,  fait 
l’aveu  du  sentiment  qui  la  domine.  Les  deux  amants 
sont  aussitôt  arrêtes  , et  leur  mort  est  jurée.  L’ordre 


est  donné  aux  gardes  d’interdire  à tout  le  monde  les 
portes  du  palais  : « Un  pareil  ordre,  c’est  la  mort,  • 
s’écrie  Parisina ; mais  au  même  instant  parait  Ernest 
qui  apprend  à Azzo  que  Hugues  est  son  fils  , le  fils  de 
Mathilde,  sa  première  femme,  qui  le  lui  a confié  au  mo- 
| ment  de  sa  mort.  Azzo  et  Hugues  , stupéfaits  k cette 
j nouvelle,  se  jettent  un  regard  glacial;  il  n’y  a,  dans 
, leur  cœur,  de  place  ni  pour  l’amour  paternel  ni  pour 
I l’amour  filial:  c’est  une  scène  effrayante  entre  ce  père 
! et  ce  b*9  déplorent  la  révélation  d’un  secret  qu’ils 
auraient  préféré  nejamais  connaître.  Cependant  Azzo , 
j vaincu  par  I éloquence  A* Ernest,  révoque  le  jugement 
> qu  il  a prononcé;  les  deux  malheureux  sont  graciés; 

; mais  Ernest  reçoit  l’ordre  de  conduire  Hugues  loiu  de 
1 Ferrare.  Celui-ci  trouve  le  moyen  de  faire  parvenir  à 
i Parisina  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  propose  de  fuir 
! avec  lui.  Parisina  se  met  à prier,  lorsqu’un  chant  lu- 
gubre se  fait  entendre;  Azzo  paraît  et  lui  annonce 
qu’il  a accompli  sa  vengeance  ; les  galeries  du  fond 
1 s’ouvrent,  et  l’on  aperçoit  le  cadavre  de  Hugues ; Pa- 
* ruina,  glacée  d’effroi , tombe  et  meurt  sur  le  corps  de 
■ son  amant. 

i Le  poëmc  offre  deux  situations  intéressantes  : la 
1 scène  du  réveil  au  deuxième  acte , et  le  dénomment 
dont  la  force  dramatique  a véritablement  inspiré  le 
| compositeur  : ces  deux  parties  de  l’ouvrage  ont  été 
exécutées  d’une  manière  remarquable  par  les  grands 
; chanteurs  du  Théôlre-Italicn.Mais  en  général  la  musi- 
que de  Parisina  est  peu  importante  : c’est  un  assemblage 
d’airs  , de  duos,  ou  plutôt  de  canlilèoes  , chantés  al- 
ternativement par  deux  personnes  , auxquels  viennent 
1 se  joindre  des  cavalines  d’usage,  et  tout  cela  selou  la 
i forme  adoptée  par  Donizetli  dans  tous  ses  ouvrages, 
j Bien  de  nouveau  , point  de  mélodie  originale  , point 
! de  morceaux  d'ensemble  développés  ; toujours  les 
| mêmes  phrases  modernes,  brodées  de  fioritures,  dian- 
j tees  du  reste  avec  cette  perfection  qui  ne  peut  apparte* 

I uir  qu’à  d'admirables  artistes  tels  que  mademoiselle 
I Grisi,  Tamburini,  Rubini.  Les  morceaux  les  plus  sail- 
| lants  sont  : Un  chœur  de  femmes,  au  premier  acte,  dont 
I la  mélodie  est  suave  et  gracieuse  , le  duo  entre  Pari- 
j sina  et  Hugues  , le  grand  duo  à effet  et  le  quatuor  du 
second  acte , enfin  le  finale  du  troisième  acte.  Ces 
morceaux,  quoique  les  mélodies  n’en  soient  guère  em- 
preintes d’un  cachet  d’originalité,  sont  d’une  concep- 
tion dramatique , d’une  facture  large  et  d’un  grand 
effet  scénique  ; c’est  par  eux,  et  avec  l’aide  des  grands 
artistes  dont  le  talent  a brillé  d’un  éclat  extraordinaire, 
j que  Parisina  se  soutiendra  etremplira  encore  quelquc- 
! fois  la  salle  Veutadour.  Mademoiselle  Grisi  et  Tam- 
j burini  ont  été  rappelés  trois  fois  après  le  duo  du 
I second  acte. 
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CONCERT  DE  M.  ERNST. 

Le  concert  de  M.  Ernst  avait  attiré  , jeudi  dernier , 
de  nombreux  amateurs  à la  salle  Cliantereine;  les  toi- 
lettes des  dames  étaient  d'autant  plus  remarquables 
qu'elles  n'étaient  point  écrasées  par  le  luxe  de  la  salle 
qui,  il  fiiut  l'avouer,  est  indigne  de  recevoir  une  so- 
ciété aussi  brillante  et  des  talents  aussi  distingués. 

La  soirée  a commencé  par  un  trio  de  M.  Osborne  , 
remarquable  par  la  fraîcheur  des  idées , du  style  et  sur- 
tout de  l'élégance  des  chants  et  des  traits,  ainsi  que 
par  l'absence  de  toute  prétention  , derrière  laquelle  se 
cachent  aujourd'hui  si  souvent  des  oeuvres  froides  et 
insignifiantes  ; il  a été  exécute  avec  une  rare  perfection 
par  MM.  Franchomme , Ernst  etl'auleur.  Ce  morceau 
a étésuivi  par  un  duo  du  Belisario  de  Douizclli,  chanté 
avec  beaucoup  d’expression  par  MM.  Marras  et  Peru- 
gini.  Le  bénéficiaire  a exécuté  ensuite  une  fantaisie 
de  Mayscdicr , avec  celte  perfection  qui  distingue  si 
éminemment  le  talent  de  M.  Ernst:  la  manière  avec 
laquelle  il  a chante  sur  son  violon  le  thème  de  ce 
morceau  a transporté  tous  les  auditeurs,  qui  ont  été 
tour  à tour  étonnés  et  ravis,  soit  de  la  facilité  avec  la- 
quelle il  se  joue  de  la  difficulté,  soit  de  sou  expres- 
sion délicieuse.  Le  quatuor  de  Donizetli  a clé  dit  avec 
un  ensemble  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à M.  Alarq; 
il  a imprimé  son  cachet  de  maître  à ce  morceau  en 
résumant  sous  ses  doigts  tous  les  détails  d'une  instru- 
mentation compliquée  et  difficile.  Il  est  à regretter  j 
que  madame  Pcrugini  u'ait  pas  autant  de  voix  que  de  j 
talent. 

Le  duo  pour  piano  et  violon,  sur  les  motifs  de  Guil- 
laume Tell , n’a  peut-être  jamais  fait  plus  d'effet. 

! L’élégie,  composée  pour  le  violon  par  M.  Ernst,  est 
I un  morceau  ravissant,  d'une  belle  et  large  facture  et 
1 qui  a de  nouveau  donné  occasiuu  à M.  Ernst  de  recc-  1 
! voir  des  applaudissements  unanimes.  — Au  reste  nous 

Inc  doutons  pas  que  le  bénéficiaire  n'ait  clé  aussi  satis- 
fait du  résultat  delà  soirée  que  le  public  l’acté  de  lui. 

J.  Sth. 

REVUE  CRITIQUE. 

I Six  préludes  et  fugues  pour  le  piano, 

PAR  FÉLIX  MENDELSOHN  BlRTHOLDY. 

Ce  genre  de  composition  est  aujourd’hui  icllcmeut 
i passé  de  mode  , qu'on  le  voit  reparaître , non  sans 
! étonnement,  au  milieu  de  cette  foule  de  productions 
légères  dont  le  monde  musical  est  inondé.  Nous  ne 
| sommes  plus  au  temps  des  Bach , des  Haydn  , des  Mo- 
| zarl  et  autres  soutiens  de  la  belle  école  qui  nous  a valu 
| tant  de  chefs-d'œuvre.  Ileicha  écrivit  une  suite  de  fu- 
gues, dans  lesquelles  il  a su  allier  à l'ancienne  cor- 
rection classique  une  couleur  originale  toute  contem- 
poraine : ces  fugues,  dédiées  au  célèbre  Haydn,  firent 


quelque  sensation  parmi  les  artistes;  ce  fut,  je  crois, 
une  des  dernières  tentatives  dans  ce  genre,  et,  malgré 
tout  le  succès  qu'il  obtint,  Reitha  n'eut  presque  pas 
d'imitateurs.  Non-seulement  la  fugue  a disparu  de  la 
musique  de  concert , mais  c’est  à peine  s'il  en  reste 
quelques  traces  dans  le  style  sacré , où  il  semblait 
qu'elle  dut  trouver  droit  d'asile.  D’où  peut  donc  venir 
cette  dégradation  de  l'art?  est -ce  qu'il  oc  faut  pas 
en  accuser  le  public,  dont  l'empressement  pour  les 
futilités  et  l'éloignement  pour  les  œuvres  sérieuses  a 
nécessairement  réussi  à entraîner  les  auteurs  dans  une 
route  féconde  en  succès  , et  d'ailleurs  infiniment  plus 
, facile?  Mais  M.  Mendelsohn  Bartholdy,  pour  cela, 

, n’a  pas  été  détourné  de  son  dessein , et  n'a  pas  redouté 
! de  livrer,  peut-être  à l’injuste  indifférence  du  public, 
son  nouvel  ouvrage. 

Le  premier  prélude  est  en  mi  mineur  : une  chose  à 
remarquer  c'est  que  le  chant  se  trouve  daus  une  partie 
intermédiaire,  tandis  que  la  basse  cl  la  partie  supé- 
rieure font  des  arpèges  en  guise  d'accompagnement. 
Ce  prélude  est  suivi  d’une  fugue  dans  le  même  ton  à 
quatre  parties  d'un  excellent  travail;  vers  la  fin  de  la 
fugue  parait  uu  choral  de  l'effet  le  plus  noble,  puis 
revient  le  théine  principal , mais  celte  fois  eu  mi  ma- 
jeur. 

I-c  motif  du  deuxième  prélude  (en  ré  majeur)  est 
moins  original  que  le  précédent  ; vient  ensuite  la  fu- 
gue en  rc  majeur  3/4  , qui  ne  nous  semble  pas 
suffisamment  développée , 'surtout  la  strette,  qui  of- 
frait pourtant  tous  les  avantages  imaginables.  Le  troi- 
sième prélude  en  si  majeur  12/8  est  écrit  presque 
exclusivement  à deux  parties  seulement  : on  croirait  au 
premier  abord  qu'un  pareil  système  devrait  avoir  pour 
résultat  de  rendre  une  composition  vide,  et  pourtant, 
loin  qu'il  en  soit  ainsi  , l'effet  obtenu  est  admirable;  il 
faut  dire  aussi  que  la  rapidité  du  mouvement  v contri- 
bue pour  quelque  chose.  A la  vingtième  mesure  de  la 
page  17,  nous  avons  remarqué  une  octa\e  cachée, 
d’autant  plus  choquante , que  l’harmonie  n'est  qu’à 
deux  parties:  une  partie  monte  de  ré'a  ri  diète,  tau- 
dis que  l’autre  monte  de  si  dièze  à m*"  diète.  On  ne  peut 
laisser  passer  de  pareilles  octaves  cachées  , surtout  dans 
une  composition  sévère  comme  celle-ci.  La  troisième 
fugue  en  si  mineur  sc  distingue  par  une  mélodie  des 
mieux  choisies  ; elle  est  aussi  développée  avec  beau- 
coup de  soin  ; en  général  le  travail  en  est  parfait. 

Le  prélude  et  la  fugue  numéro  i en  la  bémol  n'of- 
frent rien  de  bien  neuf,  ni  en  mélodie  ni  en  harmonie  ; 
toutefois  on  y reconnaît  l'habileté  du  compositeur. 

Le  cinquième  prélude  en  fa  mineur  a un  chaut  ori- 
giual  et  un  accompagnement  bien  travaillé  ; la  fugue 
suivante  offre  les  mêmes  qualités  ; bien  qu’elle  soit 
aussi  en  fa  mineur  : le  caractère  en  est  plein  de  vivacité 
et  d'entraînement. 
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Le  sixième  prélude  est  un  ma&toso  moderato  ( en 
si  bémol  ).  M.  Mendelsohn  a profilé  de  ce  mouve- 
ment large,  pour  douner  à son  harmonie  toute  la  plé- 
nitude possible  ; ainsi  l'accompagnement , la  plupart 
du  temps  en  arpèges,  est,  presque  toujours  à deux  ou 
trois  parties,  tandis  que  des  accords  de  trois  ou  quatre 
notes  soutiennent  le  chant  de  la  maiu  droite.  Cette 
combinaison  est  d’un  bel  effet , l'auteur  indique  sou- 
vent l'emploi  de  la  pédale  pour  que  la  richesse  de 
l'harmonie  ressorte  encore  mieux.  La  sixième  fugue  en 
si  bémol  est  travaillée  avec  le  même  talent. 

Nous  avons  trouvé  dans  l'ouvrage  que  nous  venons 
(l'analyser  quelques  faussas  relations  qui , assurément, 
devraient  en  être  bannies,  quoiqu'elles  ne  produisent 
pas  un  trop  mauvais  effet. 

L’auteur  a eu  raison  de  ne  pas  toujours  donner  à la 
basse,  le  dessin  du  thème  en  commençant  (la  cin- 
quième fugue , par  exemple , commence  par  la  partie 
supérieure)  sur  les  six;  il  aurait  même  pu  étendre 
celte  modification  à une  ou  deux  autres  fugues. 

M.  Mendelsohn,  d'ailleurs  déjà  très-célèbre  eu 
Allemagne,  vient  de  uous  prouver  qu’il  possède  à 
fond  toutes  les  ressources  de  l'harmonie  : ce  dernier 
ouvrage  lui  fait  le  plus  grand  honneur. 

G.  Rastweh. 

NOUVELLES. 

La  répétition  générale  de  Guido  et  Ginevra  ou  la 
Peste  de  Florence  (car  tel  sera  le  titre  du  nouvel  opéra 
deM.  Halevy)a  produit  un  très-grand  effet;  la  première 
représentation  est  fixée  à demain  lundi,  5 mors. 

'/  Dimanche  dernier,  la  reine  et  la  Famille  royale  étaient  honoré 
l'Opera- Comique  de  leur»  prcacacea.  La  reprise  de  l'Eclair  qii  al- 
terne lirareaaemcnl  arec  le  Domino  noir,  a complété  pour  ce 
théâtre  une  prospérité  qae  semble  devoir  continuer  la  prochaine 
apparition  du  Perruquier  de  la  Bènnce,  ce  nouvel  ouvrage  en 
iroia  actea  de  M.  Thomas,  dont  on  dit  le  plu*  grand  bien.  On  va 
rrpren-lre  auui  le»  répétition*  de  Lequel,  retardée*  par  on  enroue- 
ment de  Couderc,  qu'on  a dû  ménager  pour  ne  pat  s'exposer  à être 
obligé  de  suspendre  le*  représentations  toujours  fructueuse»  do 
charmant  opéra  de  M.  Auber. 

La  jeune  élève  du  Conservatoire  qui  a mérité  d'étre  choisie  par 
le  meilleur  de*  jugea,  notre  iiluatre  Clierobini , pour  chanter  au  Théâ- 
tre Français,  1 air  qu'on  intercale  dans  le  B ourgeoit- Gentilhomme, 
est  Mlle  (.lara  Walkln  ; elle  a justifié  ce  chois  ai  honorable,  par  la 
maniéré  habile  dont  elle  a dit  one  cavatiae  de  Bellini,  dimanche,  et 
un  air  d'Auber,  mardi;  elle  a éie  fort  applaudie.  C'cd  one  heureuse 
entrée  dan*  la  rarrière. 

• • Voici  le  programme  du  Concert  que  donnera  M.  J.  Roscn- 
hain  , le  lundi  42  mars  4 838,  à 8 heure*  du  *oir,  dan*  le*  salon*  de 
K.  Erard,  45,  rue  du  Mail  Parmèak  Partie.  4.  Trio  pour  piano, 
violon  et  violoncelle  , par  Rosuiun  , exécuté  par  MM.  Krn»t, 
Franco- Mende*  ri  Rosenhain.  S.  Air  chanté  par  Mme  Poîter.  3. 
Fantaisie  sur  de*  thème* de  Parini,  exécutée  par  M.  Lherani.  4.  Le 
Poète  mourant  , cantate,  de  Meterbceu,  chaulée  par  M.  liuner.  5. 
Tcrxetto  de  l'opéra  : Hobin  de*  Mon, chanté  per  Mesdames  Seaman 
Pvitier  et  M**  . G.  Giande  fan<aisie  pour  piano  sur  de*  thème*  de» 
Puritains, composée  et  exécutée  par  M.  Roxithain  Dmiiat  Par- 
tie. I.  Air  de  Cherubiri  , chanté  par  Janseoue.  2.  Elude  pour 
piano,  par  RosunAti  3.  Hrb-cra,  sec  ne  dramatique  de  Pasof- 
KA , chantée  par  Mme  Seaman.  4.  Sot  a de  violon  eiécuté  per 
M.  Ernst.  5.  Romance  chant  *e  par  M.  Nigri.  h.  Improvisation  pour 
piano,  aur  de*  thème*  donné*  , par  M.  RoMohain. 


'/  Aujourd'hui,  par  eitraordinaire,  aut  Italiens,  cette  Lucia  di  I 
Lnmmermoor.  le  triomphe  de  Rubini.  et  celui  peut-être  du  chant 
pathétique.  Tamburini  et  Mme  Tacchinardi-Pertiani  tecoodeioot  ; 
de  leur  beau  talent  notre  admirable  ténor. 

* * Noua  donnons  avec  *ati*faction  le  programme  du  Concert  ; 
de  Mme  de  Brllrrille-Oury , dan*  le»  salon*  de  M.  Erard  , rue 
du  Mail  . n0  43,  le  lundi  5 nur»,  à 8 heures  du  soir.  Pacnirae 
Partie.  I*  Quarteito,  RMiamo,  (bntiamo,  Rossini,  Mme  Perugini, 
MM.  Marras,  Pémgiui,  Nigri.  2°  Concerto  de  llumtnel  (la  mineur 
pre-nicre  partie),  exécute  p«r  Mme  de  Rnloillc  ■ Oury.  3a  Duelto, 

te  diro  neWajo,  Donixefi,  MM.  Perugini  et  Ruggiero.  4°  Concerto 
de  Beriolpourle  violon,  exécuté  par  M.  Oury.  5oAH*  futtoé  Sctoltn, 
(Sonnambula)  Bellini.  M.  Marra*.  C°  F*ntai«  r de  S.  Thsiherj;  (sur 
de»  motif*  do  Don  Juan),  exécutée  par  Mme  de  B. -Oury.  Dr.t  xiiut 
Partie.  7®  Tenclto  Pmiu  r M«  yerbeer.  MM.  N'gri,  Pcru- 

gini  et  Ruggiero.  8°  Adagio  de  llummel  avec  accompaguemeot  de 
quatre  cor*,  ctcrnté  par  Mme  de  B. -Oury.  9°  Aria  de  Marcadantc  , 
Mine  Pé  rugi  ni  1 0°  Nocturne  espagnol  pour  ta  harpe,  par  Labarre, 
exécuté  par  M.  Félix  (iod  froy.  4 4°  Duitto  , il  ru  ale  (Puritain)  , 
Bellini,  MM.  Nigri , Perugini.  4 î*  Variaiinna  brillante»  sur  .«trio 
du  Pré  aux  Cletc * de  lier*,  exécutée*  par  Mme  de  B.-Oury. 

Londres,  en  attendant  nu*  grand»  virtuose*  de  la  salle  Favart , 
poiK  tlc  une  troupe  italienne  assez  bonne  pour  une  troupa  d'intérim. 

Le  BoVal-Lyceum- The  dire  vient  de  donner  la  première  représen- 
tation du  chef-d'ceuvie  de  Mozart , le  JVozze  di  Figaro  ; LahU- 
ebo  lilt  s'est  montré  digne  du  nom  qu'il  porte  ; c'est  beaucoup  dire. 
On  cite  parmi  le*  chanteur*  applaudi»,  Lonati,  Sanquirico,  Bellini; 
surtout  Mme Schiroui, chargée  du  réle  de  Suzanne;  mai»  la  palme  a 
été  pour  Mme  Fanny  Kekeriin  qui  , dans  le  râle  de  b (iomtcue , a 
joué  et  chanté  stec  un  tel  tucrèi,  qu'elle  a été  »ur* le -champ  engage e 
pour  divers  concerts  tant  à Londres  qu'ailleura. 

Donzellitl  la  Prima-Donna  (iolarscsi  ont  soutenu  à Turin 
une  nouvelle  partition  de  Vacrai,  Marco  Fiiconti , drame  lyrique 
en  quatre  journées  et  en  deux  acte».  1.»  musique  est  stvèrc  et  peu 
originale  ; le  succès  a été  raisonnable. 

*t*  On  a exécuté  dimanche  dernier  dan*  l’É’lUt  des  Camoin», 
près  de  Marseille  . une  moue  en  musique  , composée  par  un  jeune 
amateur  qui  sc  nomme  lui- même  (bmoin,  comme  h»  hameau  qu'il 
habite.  M.  Arnoux,  professeur,  a dirige  l'exécution  qui  a offert 
beaucoup  d'cuscmblr.  et  produit  une  sensation  très-vive. 

* * I.es  sociétés  musicales  de  l'Allemagne  commencent  à entrer 
en  relation  entre  elles;  heureux  et  utile  exemple  que  noua  nous 
empressons  de  signaler  ! Ainsi  celle  de  Francfort  vient  d'adrr»«cr  a 
toutes  ses  rivales  éparses  sur  le  sol  germanique  , une  invitation  pour 
le*  engager  à prendre  parti  une  grande  fête  de  chant,  qui  «ara  lieu 
à Franc: ort  lea  51  juillet  et  4'r  août  de  cette  année.  La  musique 
sérieuse  occupera  le  premier  jour , prndaol  lequel  de»  compnsiiiuii» 
sacrera,  seront,  sous  la  direction  de  Spohr,  exécutées  par  le* divers»  « 
société*  daaa  l'église  Ste-dalhrrine.  Le  lendemain  sera  consactr  à 
un  concert  en  plein  air,  auquel  présidera  M.  Just,  directeur  de  la 
société  musicale , et  qui  sera  composé  de  morcrau»  Ju  genre  pro- 
fane. Le  produit  de  ces  concerts  devra  servir  à fonder,  sous  le  nom 
d’ Institut  de  Mozart,  une  institution  destinée  a encourager  en 
Allemagne,  le  goût  et  le  perfectionnement  de  la  musique  vocale. 

Dana  sa  promenade  à travers  l'Italie  , Nourrit  apporte  sur 
lui  autant  de  plaisirs  qu'il  en  sa  prendre  : il  a chante  , ilit-on  , à 
Venise  et  à Florence,  dans  de*  soirées  particulière*  avec  un  surce* 
prodigieux  : c'est  ce  qu'on  n'a  pas  besoin  de  dire. 

M.  Batta,  jeune  encore  et  déjà  un  de  nos  violoncelles  de»  plus 
distingué»,  qui  a joint  l*-a  suffrage*  de  nos  talons  à ceux  qu  il  a 
recueillis  en  Allemagne  et  en  Belgique,  donnera,  »aim*di  47  mars, 
un  très-beau  concert  dans  le*  salons  brillant»  de  M.  Erard. 

YMIle  Los*»  Pujet  vient  de  quitter  Bordeaux,  où  elle  a récolté 
tant  d'n pplaudttsemenU,  pour  en  aller  Caire  à Toulouse  une  récolte 
nouvelle. 

Y La  direction  d'Aix  e»t  «arantc  : voici  le*  conditions  qu'offre 
la  ville  : ait  mois  de  spectacle,  six  mille  francs  de  subvention.  O 
patrie  de»  troubadour»,  capitale  du  bon  Rrne,  qui  fut  leur  roi  , 
comme  leur  modèle,  est  ce  là  tout  ce  que  voua  puiirnz  faire  de 
mieux  pour  l'art  musical  ? 

Le  maire  de  la  ville  d’Angouléme  vient  de  prendre  une  dé- 
cision tant  soit  peu  draconienne  contre  on  actcnr  qui,  en  manquant 
son  service,  avait  occasiooné  des  désordre*  au  théâtre.  Il  a fait 
bstimrr  au  directeur  défense  de  le  laisser  reparaître  jamais  sur  la 
scène  d'Angoulèmc  : signé  de  la  Tranchade.  La  signature  explique 
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l'arrêté,  eut  dit  M.  de  Bièvre;  on  sent  là  un  homme  habitué  à tran- 
cher dan»  le  vif.  Pour  noua,  ian<  désirer  l'impunité  pour  le*  ca- 
price* dca  arlùte»,  noua  ne  aaurion*  être  partisan*  de  ce»  mesures 
violentes,  de  ce»  exclusion*  à perpétuité,  qui  semblent  une  parodie 
carnavalesque  de*  balle*  d'anathème  fulminée»  au  moyen  âge. 

*<l*  La  troupe  du  théâtre  de  Nimea  a'est  mite  en  société.  La 
nouvelle  république  prospère,  et  ose  meme  aborder  de  grande*  en- 
treprises , elle  s'occupe  de  mouter  Anna  Bolena,  Guillaume  Tell, 

[ Guitare  lll. 

* * Une  fugue  en  musique  est  un  morceau  bien  fort,  à dit  te  ma- 
lin Regnard  , mai*  il  parait  qu'il  n'y  a rien  de  trop  fort  pour  une 

I jolie  et  agréable  cantatrice  Mme  Marînoni,  qui  a lai** c nrll’im- 
: barrazzo , le  directeur  du  théâtre  de  La  Have^  Pour  la  remplacer  on 

i a fait  venir  en  toute  Hâte  une  virtuose  française,  Mlle  Lconie 

j Manteau.  Elle  a débuté  dans  le  P/uitre  avec  ariez  de  succès  ; sa  G- 

j g urc  est  gracieuse,  «a  méthode  satisfaisante  , mats  sa  voix  trèt- 

fatignéc.  Au  surplu»  les  dilettanti  liollandai»  l'attendent  à une 
grande  épreuve,  le  rôle  d'Eudoxie  qu'elle  doit  jouer  bientôt  dans 
U J u ire. 

* * Nous  annonçons  avec  plaisir  une  publication  destinée  à réveil- 
| 1er  bien  des  souvenir»  dans  la  génération  contemporaine , comme  i 
J éveiller  U curiosité  de  la  génération  qui  va  suivre.  M.  Romagnesi 

publie  la  collection  de  ses  romances  , ehsnsonnrties  et  nocturnes. 

! Le  nombre  ne  s'en  élève  pas  à moins  de  trois  cejtts.  Elle»  ont  paru 
sous  l'empire  , la  restauration  et  l'époque  actuelle  , et  ont  toujours 
joui,  malgré  les  révolutions  du  goût , d’une  popularité  attestée  par 
l'cmprciscnicnt  des  théâtres  de  vaudevilles  et  de*  orgue*  de  Barbarie, 

I à s'emparer  de  leur*  faciles  rl  élégants  refrein*.  En  un  moi , par  1a 
fécondité,  comme  par  le  succès,  M Romagnesi  a mérité  d'être  sur- 
nommé : le  Scribe  tle  la  romance. 

Pour  nous  , qui  avons  l’habitude  d'envisager  l'art  sous  un  point 
de  vue  sérieux  et  philosophique , nous  nous  intéressons  à la  collec- 
tion nouvelle  , comme  se  rattachant  en  quelque  sorte  à l'histoire  de 
la  musique.  N’c*t-il  pas  piquant  en  effet . quand  on  aime  à observer 
les  capricieux  contrastes  auxquels  se  plaît  I esprit  humain,  de  penser 
ue  les  deux  époque»  où  on  chantait  partout  ces  gracieuse*  melo- 
ie»,  furent  précisément  des  temps  de  guerre  étrangère  ou  de  dis- 
I sentions  civiles  ? ne  •cmble-i-il  ps*  que  le*  oreille*  , assourdies  par 
le  bruit  du  canon  ou  par  les  foreur*  de  la  polémique,  allaient  demao- 
| der  une  diversiao  agréable  à ce*  Irait hc*  «t  riantes  bagatelles, 
comme,  en  traversant  le  désert,  on  coart  à la  moindre  oasis  pour  s’y 
reposer  avec  délices?  Ainsi  donc,  M.  Romagnesi  ne  saurait  man- 
quer de  souscripteurs  ; car  il  réunira  sur  la  mémo  liste  ceux  qu'il 
charme  depuis  trente  ans , et  ceux  qui  voudront  connaître  des 
composition*  dignes  d'une  vogue  aussi  longue. 

Matériellement,  la  publication,  quoique  à bon  marché,  est  d’une 
rare  élégance.  Elle  formera  trois  volume* . format  in-4*,  ife  deux 
cent»  page»  chacun  , qui  paraîtront  par  livraisons  de  24  page»  cha- 
cune , de  quinte  en  quinte  jours,  a dater  du  Ie'  février  t »38  La 
dernière  livraison  renfermera  Je  portrait  de  Pauieor  , chaque  livrai- 
son sera  de  I fr.  * U cent,  à Paris,  et  de  I fir  70  cent,  par  la  poite. 
En  souscrivant  aor-lc-champ  pour  la  collection  complète  , on  ne  la 
paiera  que  35  fr.  à Paris,  et  40  fr.  affranchie  pour  les  départe- 
ments. La  première  livraison  est  en  vente  chrf  M.  Romagnesi,  rue 
Richelieu  , 87,  et  chet  tous  les  marchands  de  musique. 

\ Nous  Usons  dans  plusieurs  journaux  de  l’Iulie,  qu'une  jeune 
Espagnole,  Mlle  Armenia,  qui  vient  de  débuter  au  théâtre  de 
Trieste  , dans  la  Sénuramide , excite  de  l'enthousiasma  par  sa 
belle  voix  de  niett»  soprano  , par  sa  méthode  , sou  intonation  et 
par  sa  parfaite  intelligence  de  la  scène.  En  un  mot,  elle  posséderait 
toutes  les  qualités  qui  distinguent  une  célèbre  artiste. 

Vendredi  dernier,  M.  Nogri  . chanteur  italien  detalent,  a 
donné  un  concert  vocal  et  instrumental  trè»- brillant,  dan*  les  sa- 
lons de  M.  Pleyel.  Une  société  nombreuse  et  «hoisie  y a applaudi 
Mme  Peroggini , son  mari  et  le  bénéficiaire  ; maU  le»  honneur*  de 
la  soirée  ont  été  pour  M.  Osbonte,  le  pianiste  élégant,  et  poor 
M.  Lauréat! , violoncelliste  romain  , qui  jnue  son  instrument  avec 
une  justesse  admirable.  Chose  rare  et  digne  d'rloge*. 

L'événement  de  U semaine  est  une  soirée  musicale  donnée 
par  le  plus  illustre  de  nos  compositeur*.  Tbalberg  a joué  sa  fantaisie 
l sur  Moïse , qu’il  ne  veut  pas  encore  livrer  au  public , avec  cette  nct- 

Iteté  et  celte  précision  qui  distinguent  si  éminemment  ce  grand 
artiste.  Les  honneurs  du  chant  ont  été  pour  Mlle  D’Ilcmn  , qui  a 
admirablement  dit  l’air  de  ha  Juive,  «Il  va  venir,»  Mme  Potier,  cette 

I jolie  cantatrièe  de  salon,  et  puis  le  jeune  Roger,  le  débutant  de 
rOpéra-Co  inique. 

Parme  applaudit  avec  frénésie,  non  pot  le  roman  , mais  le 


ballet  de  la  Bote  , sons  ce  titre  tant  soit  peu  fade  : la  Pesta  délia 
Rota.  L'auieor  de  cette  production  chorégraphier»- pastorale  se 
nomme  Morisini. 

*t  Domzctti  tourne  décidément  au  mélodrame  noir-  Nous  avons 
pu  juger  de  la  couleur  sombre  de  ta  partition  favorite,  la  Parittna; 
il  vient  de  rem  liérir  encore,  dans  un  nouvel  opéra,  représenté  â Ve- 
nise, Maria  RuJenx , divisé  en  trois  parties,  sou*  ce#  litres  dignes 
d’Anne  Radcliffe  ; lc  Testament , te  Cri/ne,  le  Spectre ; et  où, 
sur  cinq  personnages,  il  y a trois  morts  , quatre  même  pourrsit-on 
dire , puisque  l'héroïne  sort  du  tombeau  pour  tuer  sa  rivale.  0 car- 
naval de  Venise  , tu  n'es  pas  moins  deebu  de  ta  proverbiale  gaieté  , 
que  ta  ville  elle-même  de  sa  splendeur,  (irâce  à l'enthousiasme  que 
Mlle  Ungher  est  en  possession  d'inspirer,  cette  lugubre  fantasmago- 
rie a obtenu  du  succès.  La  brillante  cantatrice  a été  bien  secondée 
par  Ronconi  et  Moiiani. 

* Le  chanteur  Boulard.  que  non»  avons  vu  autrefois  à l’Opéra- 
Comiqne  diriger  ss*cx  mal  une  fort  belle  voix  de  basse-taille,  et  qui 
faisait  depuis  quelques  années  les  délices  de  Rouen,  tient  d’étre 
condamné  pour  quelques  moi*  à un  repos  complet  par  une  affec- 
tion chronique  de»  organe»  de  la  respiration.  Il  retourne  dans  le 
midi,  son  pays  natal,  rétablir  sa  santé  altérée  sou*  le  climat  âpre  et 
brumeux  de  U Normandie.  « 

" Le  ténor  favori  d’Anvers,  Auguste  Nourrit , a dernièrement 
che-s»  la  Juive  pour  son  bénéfice  , et  ce  choix  lui  a valu  une  de» 
plu»  belles  recette*  de  Tannée.  11  parait,  du  reste,  avoir  été  bien  se- 
condé par  U prima  donna  du  lieu.  Mme  Duchampy.  qui,  cllc-mémc,  ’ 
annonce  pour  son  bénéfice  prochain  la  première  représentation  de 
l'Anna  Bolena , de  Donizetti. 

„‘t  La  défiance  que  nous  avion»  opposée  â la  triste  nouvelle  ré-' 
panduc  sur  Lafeuillade  n'e»t  malheurcu*enient  qu'à  demi  justifiée, 
il  y a eu  un  accident  réel,  qui  a servi  de  texte  aux  amplifications  des 
singuliers  pessimistes  qui  tiennent  suspendues  sur  tous  le»  talents  de 
l'époque  leur»  nouvelles  meurtrière»,  comme  une  sorte  d’épée  de 
l|pmoclès.  L'amputation  de»  deux  jambes  n'a  pas  été  subie  par  La-  i 
feuillade  ; il  en  est  quitte  pour  de  simples  blessures,  résultat  d'une 
chute  qu'il  a faite  en  revenant  d'une  terre  qu'il  possède  aux  environs  j 
de  Montpellier.  Il  conduisait  lui-méme  u voiture;  les  rênes  lui  ont 
échappé,  son  éheval  s'est  emporte  ; l'artiste  »’est  élancé  hors  de  la  1 
voiture,  et  il  est  tombé  sous  le*  rouet,  landi»  que  la  voiture  allait  ic 
précipiter  dan»  un  fossé.  Les  soins  les  plus  prompts  lui  ont  été  don-  ! 
nés  à Montpellier,  où  on  l'a  transporté.  Tout  fait  croire  qu'ils  se- 
ront efficaces  pour  un  complet  rétablissement. 

*„*  Parmi  les  nombreuse»  publications  de  l’époque,  nous  devons 
signaler  particuliérement  Psyché,  dont  la  grac  ieuse  figurine  avec 
costumes  mobiles  a opéré  une  véritable  révolution  dans  la  repro-  j 
doctiou  de*  modes.  Le  système  inventé  par  ce  journal  a k précieux 
avantage  de  donner  le  moyen  de  juger  des  costume»  sous  toute*  le» 
formes  et  décomposer  et  varier  de*  toilettes  au  grc  de»  abonné»,  en 
asseyant  sur  U fi -urine,  les  robes  et  coiffure*  adressées  chaque  se-  ! 
mainc  avec  un  texte  fort  remarquable  en  articles  de  modes,  de  litté- 
rature, de  musiqur  et  de  théâtres.  La  figurine  de  Psyché,  véritable, 
femme  en  miniature,  est  un  ornement  adopté  par  le  monde  élégant, 
un  modèle  utile  aux  nombreuses  industries  qui  se  rattachent  à la 
mode;  avec  les  avantage*  d’une  telle  spécialité,  la  circulation  de 
Psyché  sera  universelle  en  France,  comme  â l’étranger. 

On  s'abonne  à Paris,  passage  Saulnier.  H,  (rue  Richer],  chci  les 
libraires,  le»  éditeur»  de  musique,  les  directeurs  des  po»te*  et  aux 
messageries.  Un  an  26  fr.,  six  mois  14  fr.,  trois  mois  7 fr.;  75  cent, 
et»  sas  par  trimestre  pour  les  départements. 

V MM.  Tilment  frères  vont  recommencer  dimanche  prochain  , k 
dans  les  salon*  de  M.  Erard,  rue  du  Mail,  na  1 3,  leurs  intéressantes 
matinée*  musicales  Ils  se  proposent  de  faire  entendre  principale- 
ment le*  quatuor»  et  trio*  de  Beethoven.  Ce*  concerts  alterneront 
avec  ceux  du  Conservatoire , dont  ils  seront,  pour  tou»  le»  amateurs 
de  musique  sérieuse,  le  complément  indispensable.  On  peut  se  pro- 
curer des  billet»  chez  M.  Erard. 

' * Le  prix  de  la  grande  partition  do  requiem  de  M.  Berlioz  , 
est  fixé  dès  à pré*eot  a trente  fraaca  pour  les  souscripteurs,  le  prix 
marqué  sera  de  HO  fr.  Cet  ouvrage,  publié  arec  un  soin  extrême, 
sera  livré  au  public  dans  le  courant  de  mal;  ou  s'inscrit  chez 
M.  Schlesinger,  rue  Richelieu,  97. 


U Gérant,  MAURICE  SCHLESINGER. 


Imprimerie  de  A.  ÉVERAT  cl  Comp.,  16,  rue  du  Cadran. 
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ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

Première  repr«< -er.taiion  de  Gctpo  rr  Gmtvn,  paroles  de 
M.  Scribe,  musique  de  M.  Ilalevy  , ballets  de  M.  Mazilkr,  dé- 
car»  de  MM.  Feucltérr s et  Cambon. 

lie  sujet  de  cel  opéra  s*  impatiemment  attendu  est 
emprunte  à une  légende  italienne  déjà  reproduite  en 
fraurais  et  en  allemand  sous  la  forme  de  nouvelle  par 
différents  au'eurs.  Il  n’était  guère  possible  de  rencon- 
trer une  idée  plus  heureuse  et  plus  favorable  au  déve- 
loppement de  tous  les  genres  de  musique.  M.  Scribe, 
d’ailleurs , l’a  admirablement  dramatisée,  en  altérant 
tant  soit  peu  cependant  la  donnée  historique.  On  con- 
naît la  nouvelle  publiée  par  M.  Cari  Spindlcr  dans 
r Europe  littéraire , et  celle  que  M.  Del  écluse  fil  paraî- 
tre l’année  dernière  dans  la  Revue  de  Paris . 

Voici  la  marche  suivie  par  l’auteur  de  la  nouvelle 
pièce. 

Gincvra  est  fille  du  grand-duc  de  Toscane,  Cosme 
deMédicis.Dansunefètc  villageoise  où  elle  a voulu  pa- 
raître , sous  un  déguisement  pastoral , un  jeune  sculp- 
teur . nommé  Guido , s’est  épris  pour  clic  de  l’amour 


( le  plus  ardent  et  le  plus  fidèle.  Depuis  un  an  il  cherche 
vainement  à la  revoir.  Cependant,  la  fête  delà  Madone 
de  l’Arc,  où  il  la  rencontra  l’année  précédente,  est  re- 
venue, et  Guido  espéra  y retrouver  son  inconnue.  Elle 
y vient  en  effet,  et  au  moment  où  la  jeune  priocesse 
| va  révéler  son  nom  à son  adorateur,  le  bandit  Forte- 
| Bracchio , qui  l’a  reconnue , fait  uu  signe  à scs  condot- 
tieri et  tente  d’enlever  Ginevra,  dont  il  espère  tirer  une 
forte  rançon.  Les  brigands  sont  arrêtés  cependant  par 
la  foule  de  paysans  accourus  aux  cris  du  sculpteur. 
Mais  le  pauvre  Guido  a été  grièvement  blessé  en  défen- 
dant celte  qu'il  aime,  et  on  le  porte  sanglant  dans  une 
firme  voisine  au  moment  où  les  gens  de  la  suite  du 
grand-duc  entraînent  Ginevra  épouvantée 
I Line  fête  nuptiale  occupe  le  second  acte.  Le  grand- 
i duc  a choisi  pour  gendre  le  duc  de  Ferrare,  Manfrcdi, 
jeune  libertin,  amant,  assez  maltraité  d'ailleurs,  de  la 
cantatrice  Ricciarda.  Ginevra,  en  fille  soumise  autant 
que  timide,  a cru  devoir  accepter  cet  époux  quelle 
u’aime  point , et  Ricciarda,  qni  ne  l'aimait  pas  davan- 
tage, devient  tout  à coup  furieuse  de  jalousie  en  ap- 
prenant ce  mariage.  Il  faut  à cet  orgueil  de  femme  ar- 
tiste et  italienneune  terrible  vengeance;  c’est  au  brigand 
Fortc-Bracchio , sauvé  de  la  potence  parle  duc  de  Fer- 
rare,  qu’elle  va  la  demander.  Celui-ci  refuse  d’assassi- 
ner son  illustre  patron,  mais  consent  volontiers  à faire 
périr  l'innocente  Ginevra.  Déjà  des  bruits  de  peste  se 
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sont  répandus  parmi  les  Florentins;  grâce  à la  terreur 
que  cette  nouvelle  inspire,  il  veut  empoisonner  la  fille 
de  Cosme  et  faire  croire  à tous  qu’elle  est  morte  vie- 
time  des  premières  atteintes  du  fléau.  Un  voile  impré- 
gné de  sucs  vénéneux  est,  en  effet,  mêle  parmi  les  pré- 
sents de  noce , et  la  princesse  à peine  en  a paré  sa  tète 
qu’elle  tombe  en  d’affreuses  convulsions.  C’est  la  peste, 
dit-on;  et  tous  de  se  disperser  avec  horreur  en  aban- 
donnant Gincvra  mourante  aux  bras  de  Guido , que  le 
grand-duc  avait  invité  à la  fêle  nuptiale.  Tous  les  soins 
sont  inutiles,  Gincvra  a succombé.  Nous  assistons  à la 
cérémonie  de  scs  funérailles.  La  cathédrale  est  somp- 
tueusement tendue  de  blanc  ; tout  un  peuple  agenouillé 
en  couvre  le  parvis.  Au-dessous,  un  caveau  funéraire 
où  la  morte  repose  sur  un  lit  de  parade.  Les  chants  ont 
cessé  : Guido  parait,  descend  dans  la  tombe  de  sa  bicn- 
aimée  et  vient  y répandre  de  pieuses  larmes.  Bientôt 
après  son  départ,  Gincvra  ranimée  par  le  froid  du  mar- 
bre tumulaircse  lève,  parcourt  le  caveau,  s’effraie  du  si- 
lence et  de  l’obscurité  qui  l’environnent,  appelle  à son 
secours,  et  reconnaissant  enfin  le  lieu  où  elle  est  enfer- 
mée etl’inulililé  de  ses  cris,  succombe  à l’horreur  d’une 
telle  situation  et  tombe  évanouie.  Alors  les  bandits, 
conduits  par  Forlc-Braccbio , parviennent  à s’intro- 
duire dans  le  caveau  et  s’approchent  du  tombeau  pour 
en  piller  les  riches  ornements.  Mais  l’ouverture  supé- 
rieure est  restée  ouverte,  l’air  frais  a de  nouveau  rendu 
la  yic  & Gincvra,  et  les  brigands  tombent  la  face  contre 
terre  en  voyant  se  dresser  devant  eux  une  blanche  ap- 
parition. Pendant  qu’ils  conjurent  l’esprit  en  tremblant 
de  tous  leurs  membres,  la  jeune  femme  monte  l’esca- 
lier, parvient  dans  l’église,  sort  par  la  porte  que  les  vo- 
leurs n’avaient  pas  fermée  et  s’éloigne.  Ce  tableau  est 
un  des  plus  neufs  et  des  plus  beaux  qu’on  ait  encore 
vus  à l'Opéra. 

Pendant  que  la  ressuscitée  parcourt  les  rues  de  Flo- 
rence , son  mari , déjà  consolé  et  réconcilié  avec  llic- 
ciarda,  s’enivre  daus  son  palais  avec  la  cantatrice  et 
une  foule  de  jeunes  seigneurs.  Mais  on  frappe  à la 
porte  de  la  salle,  Manfredi  paraît  au  balcon  : L’ombre 
de  Ginevra!  s’écrie-t-il. 

« Qdi  t'amène  sur  terre? 

N'as  lu  pis  eu  de  nous  l'eau  sainte  et  U prière  ? 

Va  t'eu  !...  dans  nos  aies  c'est  isset  de  Qeaax 

Sans  que  les  morts  encor  sortent  de  leurs  tombeaux  ! 

El  si . trop  généreux , l'enfer  liebe  sa  proie . 

Ombre  ou  spectre . va-t’eu , vers  loi  je  te  renvoie.  » 

II  saisit  une  arquebuse  au  trophée  d’armes  qui  est  près 
du  balcon;  le  coup  part,  et  l’on  entend  au-dehors  un  cri 
plaintif.  M.  Scribe  a changé  cette  scène  à la  seconde 
représentation.  C’est  l’un  des  condottieri , favori  du 
duc,  qui,  accourant  à sa  voix,  tire  maintenant  le 
coup  d’arquebuse.  Nous  ne  croyons  pas  qu’il  y ait 


beaucoup  d’avantage  à cette  modification,  et  le  public 
a paru  préférer  l’idée  première. 

Le  fantôme  a disparu;  Manfredi  rassure  ses  convi- 
ves, et  l’orgie,  assez  calme  jusque-là,  devient  plus  ani- 
mée. Cependant  Manfredi  chancelle,  la  coupe  échappe 
de  scs  mains  : ce  sont  les  symptômes  de  la  peste  ; tous  s’é- 
loignent de  lui  avec  horreur  ! Manfredi  serait  peu  sensi- 
ble à l’ahaudon de  ces  faux  amis,  mais  la  fuite  deRicciar- 
da  l’exaspère.  Il  court  après  elle,  la  saisit,  et,  dans  un 
effroyable  embrassement , la  contraint  à partager  son 
sort.  Gincvra,  qui  n'est  que  blessée,  s’est  traînée  en  gé- 
missant jusqu’au  seuil  du  palais  de  son  père  : elle 
frappe;  personne  ne  répond  : le  palais  est  désert;  son 
père  est  mort  sans  doute.  Avec  sa  dernière  espérance, 
les  forces  qui  restaient  à la  suppliante  lui  manquent 
enfin  ; étendue  sur  la  neige,  dont  la  terre  est  couverte , 
elle  va  mourir  quand  Guido  se  présente,  la  reconnaît, 
la  rappelle  à la  vie  et  l’emporte  en  délirant  d’anxiété 
et  de  joie.  Nous  retrouvons  au  cinquième  acte  les  deux 
amants  dans  une  ferme  isolée  des  Apennins.  Le  fléau  a 
cessé  ses  ravages;  Guido  et  Gincvra , sous  de  simples 
habits  villageois,  seraient  heureux  sans  le  souvenir  du 
grand-duc,  dont  Ginevra  regrette  l’absence. Ces  regrets 
donnent  à Guido  de  continuelles  inquiétudes,  bientôt 
justifiées.  Le  vieux  Médicis,  visitant  les  malheureux 
habitants  de  ces  montagnes,  rencontre  Ginevra,  qu’il 
croyait  morte,  et  veut  l’enlever  à son  amant;  mais  ce- 
lui-ci fait  valoir  énergiquement  scs  droits,  et  le  vieil- 
lard , touché  d’un  amour  si  profond  et  si  dévoué , lui 
accorde  à la  fin  sa  noble  récompense. 

On  s’accordcà  trouver  ce  nouveau  livret  de  M.  Scribe 
l’un  des  meilleursqu'ilait  écrits.  Les  compositeurs  n’ont 
pas  toujours  à se  louer  de  leur  poêle,  mais  M.  Haie  v y 
ne  nous  démentira  pas  , sans  doute  , si  nous  affirmons 
que,  cette  fois , le  musicien  avait  lieu  d'être  complète- 
ment satisfait. 

l’n  de  nos  collaborateurs  s'occupe  de  l'analyse  dé- 
taillée de  celte  grande  et  belle  partition.  Constatons 
l’immense  succès  qu’elle  a obtenu,  et  citons  seulement 
les  morceaux  qui  ont  le  plus  excité  l'enthousiasme.  Ce 
sont  : la  romance  de  Guido;  l’air  de  Ginevra;  le  duo 
de  Ricciarda  et  Forte-Braccliio  ; l’air  sublime  de  Guido 
au  tombeau  de  Ginevra  ; le  monologue  qui  lui  succède  ; 
le  chœur  : Vive  la  peste,  l’un  des  plus  beaux  morceaux 
que  M.  Halevy  ait  jamais  composés,  le  duo  de  Guido 
et  Ginevra  ; la  prière  à la  Madone;  et  enfin  le  trio  fi- 
nal, au  milieu  duquel  se  trouve  celte  apostrophe  de 
Guido  à Médicis,  qui,  à toutes  les  représentations,  fait 
la  salle  entière  se  récrier  d’admiration.  C’est  un  grand 
et  beau  succès  qui  doit  augmenter  la  renommée  de  l’au- 
teur de  la  Juive. 

Levasseur  a supérieurement  rempli  le  rôle  peu  fa- 
vorable et  fort  court  de  Cosme  de  Médicis;  il  faut  en 
dire  autant  de  Mme  Stoltz  pour  celui  de  Ricciarda,  et 
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de  Derivis  pour  celui  de  Maofredi.  Massol  et  Mme  Gras 
oui  singulièrement  grandi  dans  l'opinion  des  artistes 
et  du  public  par  la  manière  dont  ils  ont  joué  et  chante 
les  rôles  de  Forte-Braccliio  et  de  Gincvra.  Pour  Du* 
près,  il  est  sublime;  on  ue  saurait  le  répéter  assez. 
C'est  l’idéal  du  chanteur  dramatique  dans  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  plus  puissant , de  plus  expressif  et  de 
plus  beau.  H.  Berlioz. 


SOIRÉE  MUSICALE  DONNÉ*  PAR  M.  Al.KÀN  DANS  LES 
SALONS  DE  PAPE. 

On  s'est  beaucoup  moqué  de  ces  feuilletonistes  de 
grands  journaux  qui  cherchaient  à attendrir  naguère 
leurs  lecteurs  sur  leur  embarras,  leur  infortune , leur 
fatigue , leur  ennui  d'étre  obligés  de  sc  transporter  dans 
plusieurs  théâtres  pour  y assister  à deux  ou  trois  pre- 
mières représentations  et  en  rendre  compte  au  bout  de 
quatre  ou  cinq  jours.  Nous  serions  bien  mieux  fondés  à 
nous  livrera  ces  plaintes,  nous  autres  assistants  près* 
que  obligés  de  concerts  et  soirées  ou  matinées  musica- 
les, et  eu  voici  U raison  : la  plupart  de  nos  instrumen- 
tistes en  renom,  lorsqu'il  leur  a passé  par  la  tête  le  ca- 
price d’écrire  uuc Jantaisie^  ou  un  trio,  ou  lout  autre 
morceau  de  musique  di  caméra  % l’essaient  d'abord  en 
eût  comité  d’artistes . puis  dans  quelques  réunions 
'amateurs,  puis  dans  uuc  matinée  musicale,  puis  en 
plusieurs  soirées , puis  enfin  en  concerts  publics.  Or, 
pour  peu  que  vous  fassiez  usage  d'une  manière  quel- 
quefois spirituelle  de  ce  petit  tube  de  fer , ou  bieu  de 
celui  qu'on  extrait  d'une  aile  d’oie,  vulgairement 
nommé  une  plume,  vous  devenez  1 auditeur  obligé 
de  toutes  ces  petites  solennités  musicales  ; et  vous  clos 
exposé  à entendre  une  douzaine  de  fois  le  même  mor- 
ceau, ce  qui , je  le  déclare,  n est  pas  très-récréatif, 
pour  peu  que  vous  partagiez  la  manière  de  voir  ou 
d’entendre  de  cet  insatiable  public  parisien  qui  a in- 
venté l'axiome  : « Il  nous  faut  du  nouveau,  n'eu  fût-il 
plus  au  inonde,  i 

D'un  autre  côté,  on  ne  nie  pas  que  le  piano  ne  joue 
un  rôle  fort  important  dans  notre  ordre  social , il  s'est 
mis  à la  portée  ue  toutes  les  fortunes;  on  le  trouve  dans 
l'arrière-boutique  de  nos  petits  marchands  comme  dans 
les  salons  dores  de  l'aristocratie  : le  piano  est  devenu 
égalitaire,  humanitaire;  il  concourt  a la  perfectibilité 
sociale  et  musicale;  mais  on  trouve  qu'il  semble  vouloir 
résumer  en  lui  seul  tout  l’art  instrumental,  et  on  s’eu 
effraie.  Tout  ceci  soit  dit  seulement  au  sujet  du  cata- 
clysme de  Jnnlaisies  ou  airs  variés  dont  nous  sommes 
menacés  pendant  ce  Carême , et  sans  préjudice  du  plai- 
sir qu’a  fait,  sur  un  auditoire  des  plus  distingués,  le  con- 
cert donné  par  M.  Alkau,  samedi  3 mars,  dans  les  sa- 
lons de  M.  Pape. 

Un  trio  pour  violon,  piano  et  violoncelle,  de  Mav- 
seder,  dit  par  M.  Ernst,  le  bénéficiaire,  cl  M.  Battâ, 
avec  autant  d'ensemble  que  de  verve,  a ouvert  digne- 
ment la  séance.  Mlle  d’Hennin,  Mme  Maria  et  M.  Ali- 
zard  pour  la  partie  vocale  se  sont  distingués.  Nous  en- 
agerous  le  dernier,  dans  l’intérêt  de  son  avenir  comine 
ans  celui  de  nos  théâtres  lyriques,  à ne  point  sta- 
tionner dans  la  méthode  de  nos  vieilles  basses-tailles 
françaises,  et  de  vocaliser  pour  assouplir  sa  voix,  dont 
ie  timbre  pur  et  sonore  est  du  plus  bel  effet.  Levassor, 
premier  ténor  du  théâtre  de  M.  Dormeuil , a dit  de  U 


manière  la  plus  comique  quelques  chansonnettes,  une 
entre  autres , dans  laquelle  un  vétéran  , de  garde  à l’O- 
péra cl  à la  Chambre  des  députés , fait  l’éloge  du  prési- 
dent de  l'Opéra  cl  du  directeur  de  la  Chambre,  parle 
du  danger  de  regarder  les  danseuses  de  trop  près  aux 
répétitions;  et  tout  cela  d’un  ton,  si  ce  u’est  très-mu- 
sical , du  moins  fort  amusant. 

M.  Alkau  nous  a fait  entendre  deux  études  de  sa 
composition,  l’une  en  ut  dièze,  avec  une  par  Lie  de 
piano  ripièric  et  d’un  beau  caractère  : c'est  un  morceau 
sévère  et  gracieux  lout  à la  fois;  l’autre,  intitulé  le  I ent, 
est  une  délicieuse  idée  de  musique  imitative.  M.  Au- 
ber, dans  son  ingénieuse  peinture  de  la  neige,  comme 
M.  On  slow  dans  son  Duc  de  Guise,  n'approchent  point 
autant  de  la  vérité.  Tous  les  sifflements  du  vent  sont 
variés  à l'infini  et  de  la  manière  la  plus  heureuse  par 
M.  Alkau.  Indépendamment  de  ce  mérite  de  vérité  re- 
lative, ce  morceau  est  une  excellente  étude  d’agilité 
pour  la  main  droite,  et,  comme  facture,  il  joint  l'u- 
tiilé  de  la  pensée  à la  richesse  harmonique. 

Le  concert  a été  terminé  par  l’andaute  et  le  finale  de 
la  symphonie  en  la  de  Beethoven,  arrangés  pour  deux 
pianos  et  à huit  mains.  Malgré  le  mérite  d arrangement 
cl  l'importance  que  nous  venons  de  reconnaître  à l’in- 
strument dont  sc  servent  si  bieu  MM.  Chopin,  Zim- 
mermann, Alkan  et  Gutimann,  nous  ne  pensons  pas 
que  ce  soit  une  bonne  idée  de  mesquiniserainsi  les  œu- 
vres gigantesques  de  Beethoven.  Ce  chautsi  onctueux,  si 
mélancolique  du  violoucelle  dans  l'andaute  de  la  sym- 
phonie en  la , ne  peut  que  perdre  de  son  caractère  an- 
gélique, transporté  sur  le  clavier  du  piano.  Cela  nous 
a fait  venir  la  pensée  que  pour  jouer  Alhalic  dans  un 
salon,  on  pourrait  peut-être  supprimer  Abner , A a- 
than  ou  la  tendre  Josabclh  , et  fondre  ces  rôles  dans  les 
autres;  mais,  à coup  sûr,  l’œuvre  de  Racine  gagnerait 
peu  à être  représentée  ainsi.  Ceux  qui  professent  un  fa- 
natisme respectueux  pour  la  pensée  d'un  graud  homme 
appelleraient  cela  un  sacrilège. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  brillante  soirée  a maintenu 
M.  Alk  tn  dans  la  double  réputation  qu'il  s* est  déjà  ac- 
quise d'habile  instrumentiste  et  d’excellent  composi- 
teur. La  nombreuse  société  qui  était  accourue  à sou  in- 
vitation lui  a donné  des  marques  fréquentes  et  non 
équivoques  du  plaisir  que  lui  a fait  le  jeune  bénéfi- 
ciaire, et  les  artistes  pleins  de  talent  qui  lui  out  prélé 
leur  concours.  Heori  Blanchard. 


CORRESPONDANCE . 

ÉTAT  DE  LA  MUSIQUE  A BEfHrlN. 

Berlin,  le  20  février  4858. 

Chacun  regarde  le  nid  où  il  couve,  comme  le  point 
le  plus  important  du  globe,  pour  ainsi  dire,  comme  le 
centre  de  l’univers;  de  même  que  pour  tout  homme, 
le  lieu  qu’occupent  ses  pieds  est  physiquement  le  mi- 
lieu de  la  surface  terrestre.  Vous  comprendrez  donc, 
après  avoir  remarqué  cette  disposition  propre  a 
l’humanité,  que  j’accorde  assez  d’importance  à Berlin 
pour  écrire  sur  cette  ville  plusieurs  lettres  où  je  traite- 
rai du  passé  et  du  présent  de  notre  mouvement  musi- 
cal. D’un  autre  côté,  quiconque  publie  l’histoire  des 
campagnes  qu'il  a faites  sur  un  terrain  déterminé , doit 
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▼ joindre,  pour  ['usage  du  lecteur,  une  carte  topogra- 
phique aussi  exacte  que  possible,  sans  laquelle  on  ne 
saurait  rien  comprendre.  César  était  un  grand  capi- 
taine, mais  il  nous  a laissé  un  défaut  à cet  égard.  S'il 
nous  eût  fait  lithographier  une  carte  de  U vieille 
Gaule,  ou  transmis  une  gravure  de  son  fameux  pont 
sur  le  Rhin  , les  philologues  auraient  eu  bien  des  pei- 
nes de  moins,  et  cela  nous  serait  plus  utile,  sinon  plus 
agréable,  que  la  lecture  de  ses  commentaires.  Et  je  ne 
donne  pas  seulement  ici  une  bonne  h con  à César,  mais 
j’obéis  moi-même  au  précepte,  en  vous  offrant  un 
plan  musical  et  spécial  de  la  ville  de  Berlin,  que  je  vais 
traiter  historiquement , comme  vous  aile*  voir. 

11  va  encore  être  question  de  César,  mais  de  celui  de 
Prusse,  de  Frédéric-le-Grand.  G:  n'est  point  tant  de 
sa  guerre  de  sept  ans,  que  de  sa  paix  de  sept  fois  sept  ans 
que  j’ai  à parler.  Il  employa  en  effet  cette  paix  à amé- 
liorer de  son  mieux  le  domaine  des  sciences  et  des 
arts,  que  son  grand-père  Frédéric  I*r,  c'est-à-dire  sa 
femme,  la  reine  Charlotte  ( l’amie  de  Leibnitz)  avait 
d'abord  ensemencé,  et  sur  lequel  son  père  Frédéric 
Guillaume  1er  avait  plus  lait  l'exercice  qu'il  n'y  avait 
promené  la  charrue.  Il  fit  beaucoup  pour  la  musique, 
et  Berlin  4e  fut  peut-être  jamais  plus  brillant  à cet 
égard  que  sous  le  règne  éclairé  du  royal  flûtiste.  Ce  fut 
ce  roi  qui  nous  fit  bâtir  la  salle  de  l’Opéra,  superbe 
édifice  admirablement  sonore,  de  proportions  imposan- 
tes, et  probablement  encore  aujourd  hui  le  plus  grand 
des  temples  magnifiques  destinés  au  culte  musical. 
Pour  le  dire  en  passant,  la  salle  de  l'Opéra  est,  en 
grandeur,  la  troisième  de  l'Europe,  puisqu’elle  u'est 
surpassée,  à cet  égard,  que  par  San-Carlo  de  Naples,  et 
par  la  Scala  de  Milan.  Je  ne  connais  point  San-Cario, 
mais  je  puis  assurer  que  pour  la  beauté  et  la  noblesse 
de  farchi lecture,  le  fameux  théâtre  de  la  Scala  n’est 
qu'un  vieux  manège  comparé  à notre  Opéra  gran- 
diose, dont  les  loges  sont  soutenues  par  les  plus  belles 
cariatides.  Munich  seul  a pu,  dans  les  temps  modernes, 
rivaliser  peut-être  avantageusement  avec  nous  par  le 
style  de  sa  magnifique  salle  d'Opéra.  Au  surplus,  Fré- 
déric-le-Grand ne  sc  borna  pas  à posséder  une  salle 
d'Opéra , mais  il  eut  aussi  un  Opéra  d’une  rare  per- 
fection. Son  maître  de  chapelle  était  Graun , nom  qui 
brille  encore  aujourd’hui  parmi  les  plus  célèbres.  La 
première  cantatrice  était  Mme  Mara , cl  l’Europe  n’en 
a pas  encore  entendu  une  qui  la  surpassât  eu  voix  cl  eu 
bnavwn.  Nous  n’en  exceptons  même  pas  la  sublime 
Catalaui  qui  se  rapprocha  le  plus  d’elle  par  la  puis- 
sance de  l'organe , au  dire  de  ceux  des  contempo- 
rains ( de  Zeller,  par  exemple  ) qui  les  entendirent 
toutes  les  deux  dans  la  force  de  leur  talent.  Les  noms 
de  Quanlz  ( pour  la  flûte  ),  Duport  ( pour  le  violon- 
celle), Benda  (pour  le  violon),  tous  membre*  de 
l’orchestre  du  graud  Frédéric,  ont  une  résonnance 


classique.  Naumann  était  presque  au  service  de  Prusse,  F 
car  il  s’était  engagé  à venir  de  Dresde  tous  les  ans,  sur- 
tout à une  époque  postérieure,  sous  Frédéric  Guii-  , 
laume  IL  De  plus,  Frédcric-lc- Grand  comptait  parmi 
ses  chanteurs,  lits  castrats  les  plus  distingués  , tels  que  • 
Cancialiui,  Tomboliui , etc.  Un  semblable  personnel 
d’opéra,  qui  n’était  d«  reste  qu’opéra  italien,  car  il 
n’était  pas  alors  encore  question  d’opéra  allemand,  dut 
singulièrement  contribuer  à avancer  l’instruction  mu-  1 
sicalc.  Celle  époque  prépara  la  suivante  qui  n’cul  pas 
moins  d’éclat  sous  Frédéric  Guillaume  II,  b quel  cul- 
tiva le  violoncelle,  comme  Frédéi ic-lcdirand  avait 
fait  de  la  flûte.  Les  noms  célèbres  dans  celte  seconde  pé-  I 
riode,  sont  ceux  de  ReiclilianU,  Rigbini.  Ilimiuel,  et 
pour  la  musique  religieuse  de  Cari  Fasrii,  vétéran  qui 
appartient  aussi  au  temps  de  Frédéric -le -Grand, 
homme  qui  acquit  une  grande  importance  dans  l’art, 
sur  le  compte  duquel  nous  reviendrons  ultérieurement. 
Zclter  tient  aussi  à cette  si  coude  période  , du  moins  il 
y reçut  son  éducation  musicale,  car  il  fut  élève  de 
Fasch.  Plus  tard,  le  prince  Louis-Ferdinand  de  Frmsc, 
celui  qui  fut  tué  à Saalfeld,  rassembla  autour  de  lui 
un  cercle  de  gens  de  mérite,  et  surtout  de  musiciens  de 
talent.  Indépendamment  de  Ilimmel,  déjà  nommé, 
auteur  du  joli  opéra-vaudeville  de  Fauchon , et  pia- 
niste gracieux,  011  remarquait  dans  ce  cercle,  Dussrck 
dont  la  gloire  u’est  pas  encore  éLcirile  pour  quiconque 
a touché  un  clavier. 

Les  années  de  guerre  de  1800  à 1815  étouffèrent 
pour  quelque  temps  sous  le  souffle  des  tempêtes,  les 
tendres  fleurs  et  les  accord»  de  l’art.  Cependant,  même 
à celte  époque,  on  cultiva  et  l’on  avança  en  silence 
dans  plus  d’une  voie.  Déjà,  depuis  Frédéric-le-Grand, 
l’opéra  allemand  avait  trouve  plus  de  faveur.  Au 
commencement  du  règne  du  roi  actuel  , l'opéra  con- 
duit par  un  directeur  remarquable,  Bernhard  Anselme 
Weber,  (qu’il  ne  faut  pas  coufnndrc  avec  Chailes- 
M aric  de  Weber  ),  avait  atteint  un  degré  de  prospérité 
qu’il  n’a  plus  retrouvé  depuis.  On  a bien  gagné  en 
luxe  extérieur,  et  la  masse  des  moyens  l’est  augmentée 
à l’infini,  mais  l’art  véritable  u’u  pas  eu  déplus  dignes 
représc (liants.  On  donuail  alors  à Berlin  les  opéras 
de  Gluck.,  avec  une  supériorité  t«-llc  que  les  amateurs 
de  cette  époque  n'ont  rien  entendu  de  pareil  qu’en 
1827,  quand  la  grande  cantatrice  Nauctte  Scheclmcr, 
dans  le  rôle  d'Iphigénie,  réveilla  le  souvenir  de  ces  jours 
glorieux.  La  cantatrice qu’uti  admirait  du  temps  d'An- 
selme Weber,  dans  les  opéias  de  Gluck,  et  qui  ne  se 
recommandait  pas  moins  par  le  jeu  que  par  le  chaut, 
s'appelait  Marguerite  Schick.  Son  buste  en  marbre  dé- 
core aujourd’hui  le  vestibule  de  notre  belle  salle  de 
concert.  Et  ce  n’était  pas  un  milice  mérite  que  de  bril- 
ler par  le  jeu  et  par  le  chant  à une  époque  où  les  cas- 
trats italiens  et  la  cantatrice  grandiose  Marchetti  Fan- 
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tozziui  maintenaient  l’opéra  italien  an  plut  haut  degré 
de  splendeur,  où  le  théâtre  allemand  réunissait  les  plus 
gi  ands  acteurs  que  l'art  dramatique  ait  connus  jusqu'à 
ce  jour  cii  Allemagne.  Ces  artistes  étaient  Fleck  ( le 
Talma  allemand) , Ifflaud,  et,  avant  tous  les  autres, 
Mme  Beliiinanii,  actrice  qu'il  suffit  de  nommer  chez 
nous  pour  faire  flamboyer  d’enthousiasme  les  yeux  des 
vieillards.  Je  m’abstiendrai  de  citez*  les  uoms  des  au- 
tres chauU‘Ui*s  et  cantatrices  qui  se  soutenaient  très  ho- 
norablement auprès  de  Marguerite  Schick,  laquelle  est 
seule  digue  d'immortalité  : c’étaient  pourtant  des  ar- 
tistes remarquables  et  eu  uouibrc  assez  grand-  L'éclat 
de  cet  opéra  ( l'opéra  italien  s'était  dissous  dès  les  hos- 
tilités de  1806  ) dura  jusqu'en  1809,  l’anuéc  où  mou- 
rût Marguerite  Schick.  Les  circonstances  défavorables 
amenèrent  uu  interrègne  insignifiant  qui  dura  jusqu’en 
1815,  où,  apres  la  mort  d'ifflaud,  le  comte  Brùhl  fut 
placé  à la  lélc  du  théâtre,  et  acheva  une  organisation 
qu'Iffland  avait  commencée  eu  partie.  L'opéx*a  fui 
composé  alors  de  quatre  cantatrices,  distinguées  cha- 
cune dans  leur  genre,  et  de  plusieurs  chanteurs  excel- 
lents , qui  rendent  encore,  quoique  uu  peu  vieillis,  de 
grands  services  au  théâtre.  Les  noms  de  Mmes  Milder, 
Scliultz,  Seidlcr  ,Eunicke,  MM. Bader,Stümer,  Fischer, 
Blume,  E.  Dcvrienl  sont  familiers  non-sculcmcnt  dans 
toute  l’Allemague,  mais  encore  partout  où  sont  ré- 
pandues les  connaissances  musicales.  C'est  ici  le  lieu 
de  caractériser,  avec  quelque  détail , le  talent  de  ces 
artistes. 

Anna  Milder  était  une  cantatrice  héroïque  de  pre- 
mier ordre  : on  ne  peut  lui  comparer,  pour  la  voix, 
q ue  la  Catalani  et  Mlle  Schechticr , entre  lesquelles 
elle  tenait  le  milieu.  La  plastique  de  sonjeu  était  ex- 
traordinaire. Son  chant  était  froid  et  guindé.  Elle  a 
quitté  la  scène  depuis  plusieurs  années. 

Mme  Schuilz,  née  Kclitsehki Hongroise,  possédait 
une  exécution  brillante  et  une  voix  sonore  d’une 
grande  étendue,  de  telle  sorte  qu’elle  pouvait  se  sou- 
tenir à côté  de  Mme  Milder.  Sa  manière  ne  nous  a ja- 
mais plu.  Elle  était  aussi  outrée  que  celle  de  ma- 
dame Milder  était  froide. 

Caroline  Seidlcr,  née  IV ranitzki.  Cantatrice  qui, 
par  la  pureté  de  ses  formes  et  de  set  traits,  et  par  la 
sonorité  métallique  de  sa  voix,  qui  n’était  rien  moins 
que  faible  et  avait  acquis  une  grande  agilité,  obtint 
pendant  longtemps  les  plus  beaux  triomphes.  Elle  ac 
maintint  encore  fort  heureusement  à côté  de  made- 
moiselle Sontag,  dans  la  faveur  du  public  de  Berlru. 
Cependant,  elle  n’ était  point  actrice,  et  sa  diction  était 
toute  mécanique.  Scs  yeux  brillants  et  la  fraîcheur  de 
scs  lèvres  indemnisaient  le  public  pour  l'esprit  et  l’âme 
qui  manquaient  à son  exécution.  Elle  est  encore  au 
théâtre,  niais  elle  se  retirera  bientôt. 

Johanna  Eunukc.  De  toutes  ces  cantatrices,  c'était 


la  moins  bien  partagée  de  la  nature,  quoiqu'elle  eût 
un  organe  très-flatteur.  Mais  son  jeu  et  son  exécution 
étaient  fort  distingués,  surtout  dan»  l’opérette.  C’étaitun 
héritage  de  sa  mère,  artiste  plus  remarquable  encore, 
contemporaine  de  Marguerite  Schick.  Plus  tard,  la 
fille  commença  à mauiércr  $011  genre,  une  maladie  lui 
enleva  sa  voix,  et  il  y a déjà  plus  de  dix  ans  qu’elle  a 
quitté  la  scène.  Elle  est  aujourd’hui  mariée  à Franz 
Kriigcr,  célèbre  peintre  de  chevaux,  de  scènes  mili- 
taires et  de  chasses. 

Bader.  Ténor  métallique,  la  plus  belle  voix  de 
l’Allemagne.  Sa  vocalisation  n’est  pas  fort  bonne.  Il 
serait  difficile  de  chanter  et  jouer  mieux  que  lui  le  rôle 
de  Masaniello. 

Stiïmer.  Chanteur  plus  vieux,  élève  de  Bighini. 
voix  moelleuse  et  souple,  excellente  pour  le  chant 
souleuu,  moins  propre  aux  morceaux  d’énergie.  Peu 
de  couleur. 

Fischer.  Fils  d’un  ancien  et  célèbre  bassiste.  Chan- 
teur extraordinaire  sous  tous  les  rapports.  Il  quitta  de 
bonne  heure  le  théâtre  de  Berlin,  par  suite  de  diffi- 
cultés qu’il  eut  avec  le  public,  mais  il  u’a  pas  encore 
été  remplacé. 

Blume.  Chanteur,  déclamaleur  et  comédien  distin- 
gué. Personne  encore  n’a  pu  lui  enlever  la  faveui*  du 
public  dans  Don  J. tan.  Ses  moyens  n’avaient  rien 
d'extraordinaire,  mais  il  possède  l’extérieur  le  plus 
imposant. 

E.  Dcvrient , le  même  dont  j’ai  parlé  dans  une  let- 
tre précédente,  comme  auteur  du  poème  de  Hans- 
Hciling.  C’est  aujourd'hui  l’acteur  le  plus  distingué  de 
la  scène  berlinoise:  il  en  était  jadis  le  meilleur  chau- 
teur.  Il  avait  une  voix  de  baryton,  belle,  sans  être 
très-forte;  lirais,  avant  tout,  une  méthode  exemplaire, 
et  l'expression  la  phis  uoble  et  la  plus  délicate  que 
j’aie  jamais  entendue. 

Tels  étaient  les  principaux  soutiens  de  l’Opéra  de 
Berlin,  que  Spontini  y trouva  qusfnd  il  en  vint  pren- 
dre la  direction.  Ajoutez  un  orchestre  tel  qu’il  n'en 
existait  nulle  part  im  plus  complet,  plus  nombreux, 
plus  exercé  : le  pupitre  de  chaque  instrument  était  oc- 
cupé par  un  virtuose.  Cet  orchestre  s'est  accru  sous  la 
direction  de  Spontini,  mais  sans  addition  d’aucun 
svtnpbonisle  d’importance.  Le  personnel  du  chant  n'a 
pas  «Hé  complété,  ou  l’a  -été  d'une  manière  insuffi- 
sante, à ce  point  que  Spontini , pendant  plusieurs  an- 
nées, n’a  pu  faire  exécuter  ses  propres  opéras  qu’avec 
le  secourt  d’ortiste»  étrangers  en  voyage,  tandis  qu'on 
avait  pourtant  mis  à sa  disposition  les  moyens  les  plus 
brillants  de  l’Allemagne  entière. 

Tel  est  mon  coup  d’œil  historique  sm*  les  différentes 
phases  de  l'existence  de  l'Opéra  à Berlin  jusqu'à  sou  or- 
ganisation actuelle,  dont  je  parlerai  dans  une  prochaine 
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lettre.  J’ai  maintenant  à esquisser  en  peu  de  mots  l’iiis- 
toire  des  autres  institutions  musicales. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 

L.  Relata». 

THEORIE  MUSICALE. 

Manuel  des  compositeurs,  directeurs  de  musique, 
chefs  d’orchestre  et  de  musique  militaire;  par  F. -J. 
Féiis,  maître  de  Chapelle  de  S.  M.  le  roi  des  Belges, 
directeur  du  Conservatoire,  chevalier  de  1a  Légion- 
d’IIonneur , etc. , etc. 

M.  Félis , non  content  d’avoir  employé  ses  veilles  à 
la  rédaction  d'ouvrages  destinés  aux  solfégisles  et  aux 
chanteurs,  vient  encore  d’enrichir  la  didactique  musi- 
cale  d’un  Manuel  qui,  cette  fois,  s’adresse  aux  direc- 
teurs de  musique  lyrique  et  militaire,  et  à tous  les  com- 
positeurs en  général. 

Ce  livre,  malgré  son  titre,  est  plutôt  un  Vadc Mccum 
qu'un  Manuel;  car  l’auteur  a circonscrit  le  sujet  mul- 
tiple qu'il  avait  à traiter  dans  des  limites  si  é Imite»,  que 
son  ouvrage  ne  peut  être  réellement  utile  qu’aux  ar- 
tistes qui  ont  reçu  déjà  les  premières  notions  de  l’har- 
monie et  d4  la  composition. 

Cependant,  la  clarté  des  démonstrations,  l’ordre 
parfîtil  et  la  distribution  habile  avec  lesquels  les  tnaliè-  | 
res  sont  présentées  , rendront  la  lecture  du  Manuel  de  * 
M.  Fétis  très-intéressante,  non-seulement  pour  les  musi- 
ciens peu  avancés  dans  l’art  d’écrire,  mais  aussi  pour  ceux 
qui  le  possèdent.  Les  premiers  y puiseront  d’excellen- 
tes doctrines,  et  les  seconds  y pourront  rectifier  ce  que 
leur  éducation  musicale  a eu  de  négligé  ou  d'incom- 
plet. 

Voici  brièvement  quel  a été  le  plan  suivi  par  l'auteur  : 
Le  pftEMiEA  livre  du  Manuel  contient  les  notions 
d'harmonie  et  de  composition.  Les  intervalles  harmo- 
niques sont  expliqués  avec  soin , et  un  tableau  de 
tous  leurs  renversements  donne  à la  démonstration 
beaucoup  de  lucidité.  Seulement,  M.  Fétis,  en  appli- 
quant à deux  sous  frappés  ensemble  le  nom  absolu 
d’accord,  nous  semble  donner  trop  d'extension  à lu 
signification  de  ce  dernier  mot.  Une  tierce,  une  quar- 
te, etc.,  enfin,  deux  sons  entendus  simultanément  ne 
forment  pas  un  accord,  mais  une  fraction  d’accord;  car 
il  n’y  a d’accord  complet  que  celui  qui  est  composé  de 
trois  sons  au  moins;  savoir  : le  tonique,  la  tierce  et  la 
quinte  pour  les  accords  parfaits  mineurs,  majeurs,  di- 
minués ou  augmentés;  et  la  fondamentale,  la  tierce  et 
la  septième  pour  les  accords  de  septième,  quelleque  soit 
leur  nature;  quant  aux  neuvièmes,  l’adjonction  d'un 
cinquième  sou  (la  neuvième  majeure  ou  mineure)  est 
naturellement  iudispensablc. 

R)  Paris,  chez  Mxarice  ScMeringer,  éditeur . 97.  rue  do  Riche  - 
lieu.  Berlin,  cher  A.  M.  Schleiinger.  Prix  nut  : 45  franc*. 


Du  reste,  M.  Fétis,  en  employant  une  locution  con- 
sacrée jusqu’ici  par  la  plupart  des  théoriciens  et  des 
praticiens,  n’a  commis  qu’une  erreur  commune  à la 
généralité;  et,  si  nous  avons  à la  signaler,  ce  n’est  que 
dans  l'intérêt  de  la  véritable  doctrine  musicale,  à la- 
quelle nous  lui  devons  d'avoir  été  initié  au  Conserva- 
toire. 

M.  Fétis  range  aussi  la  quart  juste  au  nombre  des  inter- 
valles cousonnants,  quoique  cet  iutervallcsoil  considéré 
par  la  plupart  des  harmonistes,  comme  une  dissonance. 
Nous  sommes  entièrement  de  l’avis  de  M.  Fétis;  la 
quinte  juste  étant  le  produit  du  renversement  de  U qnarte 
parfaite,  qui  est,  comme  chacun  sait,  une  consonnance 
par  excellence  , ne  saurait  être  dissonante:  mais  M.  Fé- 
lis aurait  pu  ajouter,  pour  mettre  chacun  d’accord,  que 
la  quarte  est,  par  sa  nature,  uii  intervalle  mixte , c’est-à- 
dire,  participant  tout  à la  fois  des  deux  genres  conson- 
uant  cl  dissonant,  suivant  la  manière  dont  elle  est 
présentée.  I«a  théorie  des  accords  est  suivie  de  celle  des 
notes  de  passage  ; tout  ce  que  dit  l’auteur  sur  cette  par- 
tie intéressante  est  rempli  d'aperçus  ingénieux , et  doit 
contribuer  à jeter  beaucoup  de  jour  sur  certaines  fausses 
doctrines  professées  par  les  partisans,  quand  meme,  du 
Traité  de  (la tel. 

Le  livre  deuxième  initie  le  lecteur  à la  connaissance 
des  instruments  et  des  vox.  Le  violon,  ce  roi  des  in- 
struments de  l'orchestre,  occupe  une  grande  partie  de 
la  démonstration  , et  l’emploi  et  la  propriété  des  diffé- 
rents coups  d’archet  y sont  expliques  avec  beaucoup  de 
netteté. 

Après  avoir  consacré  quelques  pages  aux  différents 
membres  de  la  grande  famille  des  instruments  h corde t 
M.  Félis , dans  la  seconde  section , traite  des  instru- 
ments à vent  en  bois;  nous  n’avons  que  des  éloges  à 
donner  à ce  travail , car  il  est  fait  avec  beaucoup  de 
soin.  Mais  dans  la  troisième  section  consacrée  aux  in- 
struments en  cuivre , une  omission  nous  a paru  mériter 
d’être  signalée  dans  cette  analyse  impartiale  de  l’ou- 
vrage de  M.  Fétis;  c’est  celle  que  ce  savant  professeur 
a commise  en  ne  faisant  commencer  l’échelle  àu  trom- 
bone-basse qu’au  contrc^/îi,  tandis  que  dans  un  para- 
graphe précédent  il  avait  eu  soin  de  remarquer  que  le 
trombone  basse  pouvait  donner  le  contre  mi  d’en  bas. 
On  serait  tenté  de  croire  que  cette  foute  vient  plutôt 
du  fait  du  graveur  que  celui  de  M.  Fétis;  de  plus, 
l’auteur  a omis  de  signaler  dans  cette  même  section, 
que  le  trombone-basse  pouvait  donner,  par  extension, 
le  contre-**  bémol  grave.  Ce  sont  là  de  légères  lacunej 
qu’une  nouvelle  édition  comblera  bientôt  sans  doute; 
car  le  livre  de  M.  Fétis  est  trop  utile  pour  ne  pas  avoir 
avant  peu  une  seconde  édition  purifiée  de  toutes  fau- 
tes, quelque  minimes  qu’elles  soient. 

Après  la  section  qui  traite  des  insl/umcnts  de  per- 
cussion vient  le  chapitre  dix-neuvième,  dans  lequel  la 
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partition  et  se»  différente»  dispositions  sont  étudiées 
avec  soin. 

Deux  tableaux,  l’un  de  symphonie  ordinaire  et  l’au- 
tre d’harmonie  militaire,  sont  offerts  en  exemples  aux 
lecteurs. 

La  sixième  section  est  consacrée  à l’étude  de  toutes 
les  différentes  voix  humaines , et  termine  d’une  ma- 
nière fort  intéressante  le  second  livre  du  Manuel. 

Enfin  l’auteur,  dans  le  livre  tboisieme,  délaissant 
les  observations  de  la  théorie,  et  prenant  un  style  tout 
philosophique  et  plein  d’animation , traite  tour  à tour  : 
du  choix  des  instruments  pour  la  composition  d’un  or- 
chestre ; des  proportions  des  divers  instruments  de 
l'orchestre ; des  proportions  des  instruments  dans  la 
musique  militaire  ou  d'harmonie,  etc.  Toutes  ces  diffé- 
rentes sections  seront  très  utiles  à beaucoup  de  jeunes 
chefs  de  musique  de  l’armée  française  ou  belge. 

L’examen  des  divers  systèmes  de  dispositions  de 
l’orchestre,  est  très-luinineusement  fait  par  M.  Fétis  ; 
mais,  c’est  surtout  tout  ce  qu’il  dit  sur  la  police  inté- 
rieure des  réunions  de  symphonistes,  qui  nous  parait 
d'une  incontestable  universalité;  car,  M.  Fétis  a bien 
raison,  lorsque,  par  exemple  : parlant  de  Vaccord  des 
instruments , il  avance  que,  beaucoup  d’orchcslrcs  mé- 
diocres ne  paraissent  ainsi  que  parce  que  les  musiciens 
qui  les  composent , ne  prennent  pas  le  soin  de  s’accor- 
der avec  assez  de  rigidité  ; c’est  donc  aux  chefs  d’or- 
chestre à reformer  ce  monstrueux  abus. 

M.  Fétis  termine  son  livre  en  exhortant  les  chefs  d’or- 
chestre, chefs  de  musique,  etc.,  à avoir  le  plus  profond 
respect  pour  les  œuvres  des  grands  compositeurs  dont 
ils  dirigent  l’exécution.  Nous  nous  joignons  à lui 
pour  repousser  de  toutes  nos  forces  les  tentatives  d’a- 
méliorations que  quelques  barbares  musiciens  se  sont 
permises  de  nos  jours  sur  les  immortelles  partitions 
de  Gluck  et  de  Mozart. 

Ou  ne  s’est  jamais  avisé  de  repeindre  une  tête  de 
Raphaël , ou  de  vêtir  à la  moderne  une  figure  de  Paul 
Véronèse.  D’où  vient  donc  que  les  musiciens  ont  moins 
de  respect  que  les  peintres  pour  les  œuvres  de  leurs  il- 
1 astres  devanciers?  N os  grands  rrftscurs  ignorent-ils  que, 
pour  l’histoire  de  l'art,  tout  est  curieux , aussi  bien  les 
fautes  que  les  beautés  sublimes  des  hommes  de  génie  ? 

A.  Elwakt. 


NOUVELLES. 

la  représentation  au  bénéfice  de  Mme  Damorean  aura  lien  à 
l'Opéra  , le  22  de  ce  moi*.  La  spectacle  se  composera,  dit-on,  d'on 
acte  du  Lara,  de  M.  de  Kuoli:  { buarremcnt  travesti  en  Sarah  par 
quelques  journaux),  du  cinquième  acte  de  la  Muette , et  du  Carna- 
val de  Venise. 

Demain  lundi,  le  théâtre  Italien  donnera  au  bénéfice  de  notre 
admirable  Labiecbe,  le  chef-d'œuvre  de  Moxart,  Don  Giovanni, 
où  seront  réunis  tous  les  talents  do  premier  ordre,  le  bénifkiaixc, 
Rubioi,  Tamburiai,  Mmes  Grisi,  Persiani,  Assaodri. 


A la  troisième  représentation  de  Paritina , on  a substitué  une  ] j 
ouverture  de  M.  Tadolinl,  à celle  de  Donizetti.  Au  reste,  le  demi-  j ! 
succès  du  nouvel  ouvrage  n’est  pat  là  , msn  dsns  le  chant  et  le  jeu  si  J 
passionnés  de  Mlle  Grisi,  qui  vient  de  se  placer  au  rang  des  grandes  ! 
tragédiennes,  et  dans  la  manière  admirable  dont  elle  est  secondée  ? 
par  Rubioi  et  Tamburini. 

\*  Le  théâtre  de  la  Bourse  vient  de  mettre  à l'étude  un  opéra 
comique  en  un  acte,  dont  le  poème  est,  dit-on,  d'un  auteur  qui  n'a  1 
encore  été  joué  nulle  part.  Ls  panition  est  de  M.  Rou.selot,  artiste 
distingué,  connu  par  son  talent  sur  la  harpe,  et  par  d'excellents 
morceaux  de  mnsique  instrumcnta'c;  mais  qui  n’a  jamais  rien  donné  1 
sur  nos  scènes  lyriques.  La  rcpréicnlation  de  leur  ouvrage  offrira 
donc  un  double  intérèi,  en  appelant  le  public  s juger  à la  foi»  deux 
débuts.  Il  est  probable  que  cette  pièce  suivra  de  très-prés  le  Perru-  i 
quitr  de  ta  tirs  mer,  dont  les  répétitions  se  poursuivent  avec  la 
plus  grande  activité. 

*u*  C'est  la  semaine  prochaine  que  le  théâtre  de  la  Bourse  offrira 
à ses  habitués  la  nouvelle  partrt-on  de  M.  Leborne.  Deux  artistes 
nouveaux  joueront  dans  cet  ouvrage,  une  duègne  qui  vient  d'étre  | 
engagée  , et  dont  on  dit  beaucoup  bien  , et  une  jeune  amoureuse  , 

Mlle  Augusta,  que  le  public  a pu  apprécier  au  Gymnase  où  elle  a dé- 
buté avec  succès  par  la  création  du  rôle  de  la  cantatrice  dans  Spec - 1 
tarie  h ta  Cour. 

■**  Nous  avons  parlé  d’un  opéra  bouffon  en  un  octe,  dont 
M.  Ualcvy  a écrit  la  partition,  et  qu'il  aurait  déjà  fait  jouer  au 
théâtre  de  la  Bourse,  si  tous  ses  moments  n'avalent  éié  consacré* 
aux  études  si  longues  et  ai  importantes  de  Guido  et  Ginevru;  on  < 
pense  qu'il  ne  tardera  pat  à faire  jouir  de  cette  nouvelle  production  j 
un  publie  habitué  à regarder  comme  autant  de  bonnet  fortunes  tout 
les  présents  de  cette  main  si  heureuse  et  si  habile. 

Nous  avons  reculé,  jusqu 'à  ce  jour,  pour  annoncer  à nos  lec- 
teurs une  triste  nouvelle.  Un  drs  premiers  virtuoses  de  notre  épo- 
que, M.  Schuncke,  le  pianiste  de  la  reine,  vient  d'étre  atteint  d'une 
violente  attaque  de  paralysie,  nous  espérions  ne  faire^ connaître  le 
danger  qu'il  avait  couru,  qu'en  donnant  l’assurance  que  ce  danger  ' 
n ‘existait  plus.  Malheureusement  l'amélioration  qu'a  éprouvée  son 
état  est  bien  lente  et  bien  bible;  et  ses  amis  les  plus  dévoués,  en 
faisant  des  vœux  pour  «a  vie,  tremblent  qu'il  ne  reste  pour  bien  long- 
temps et  peut-être  à jamais  privé  de  ce  talent  qui  leur  était  si  cher. 

Ce  douloureux  événement  inspire  des  regrets  d’autant  plus  vif*  que  j : 
M.  Schuncke  à ton  double  mérite  d'exécutant  et  de  compositeur,  I I 

réunit,  comme  homme,  des  qualités  de  ccrur  bien  précieuse*.  Il  est  ! | 

adoré  de  tous  set  élèves , qui  s'accordent  pour  vanter  et  l'habileté  < 
avec  laquelle  il  profrsse,  et  son  inaltérable  patience. 

*,*  M.  Alary  doit  donner  , le  19  mars,  an  foyer  de  la  salle  Vcn- 
tadour.  un  concert  vocal  et  instrumental,  qui  aura  lieu  le  matin,  à j 
la  demande  de  plusieurs  dame*  du  très-grand  monde  qui  craignaient  j , 
que  de*  bal*  ou  des  soirées  d'obligation  ne  viennent  k»  priver  du 
plaisir  qu'elles  se  promettent  sur  le  nom  seul  du  eompoaiteur  favori 
de  nos  salon*.  M.  Alary  fera  entendre  plusieurs  des  morceaux  qui  ! 
lui  ont  valu  déjà  tant  de  suffrage»,  notamment  ta  mélodie  II  lac o di 
Conto,  telle  qu'elle  a été  chantée  chez  S.  A.  R.  la  duchesse  d'Or-  I 
lésns,  par  Mme  Perrugioi.  MM.  Marras,  Perrugini,  Nigri,  et  sa  1 
I belle  cantate  Elaisa  net  chiot tro,  le  dernier  morceau  «le  chant  qui  . j 
ait  inspiré  à Londres  les  accents  passionnés  de  Mme  Malibran. 

Pour  ajouter  à l'intérêt  de  cette  matinée, on  nous  y promet  un  «eptuor  I | 
de  Beethoven,  par  les  premiers  artistes,  et  deux  débuts,  celui  d'une  < 
Milanaise-soprano,  et  celui  d'une  contralto-Française. 

’,*  Qui  le  croirait  ? Il  s'est  tronvc  un  compositeur  qui  a osé  faire 
un  des  chefs-d'œuvre  immortels  de  Moxart.  Il  est  dusage  en  Ita-  j 
lie,  hâtons-noos  de  le  dire  pour  la  justification  dû  téméraire,  c'est 
un  droit  pour  ainsi  dire  écrit  dans  la  charte  musicale  du  pays  le  plus  1 
musical  du  monde,  que  tous  les  sujets  , quelque  admirablement  j 
qu'ils  aient  été  traités,  appartiennent  encore  au  dernier  venu  qui 
veut  essayer  de  les  traiter  à sa  manière.  Aiosi,  par  exemple,  il  Bar- 
biere  de  Paésielto  avait  planté  la  foi  parmi  les  dilettanti  de  l'Eu-  ! 
rope,  lorsque  Rossioi  est  venu  le  déraciner  de  tous  1rs  répertoires,  [ j 

pour  y substituer  le  sien.  C’est  appuyé  sur  ce  grand  exemple  que  le  • 

masétro  Ricci,  auquel  on  doit  déjà  l'opéra  bouffon  de  i$car<icmocciO,  ’ ; 

a fait  exécuter  sur  la  scène  de  la  S cala  à Milan  une  partition  non-  ' 

velle  sous  ce  titre  si  familier  sur  toutes  les  affiche*  d'Ahcmagne,  de  j 

France  et  d'Italie  : lc  nouas  ni  ncaao  ; le  résultat  a été  conforme 
au  proverbe  qui  dit  que  U fortune  lavorise  les  audacieux.  Le  maéa- 
tro  a obtenu  un  plein  succès. 

*,*  Le  19  février,  a été  donné  an  bénéfice  des  pauvres,  dsns  la 
grande  salle  du  théâtre  de  la  Comédie,  à Berlin,  un  concert,  où  les  j 
virtuoses  étaient  tous  gens  du  monde,  et  du  grand  monde.  On  voit 
que  le  bon  exemple  donné  par  nos  célèbres  amateur*  de  Paris  a ■ 


n? 
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fructifié.  La  noblesse  allemande,  jusqu'alors  ai  gourmée,  a enfin  re-  l‘-*  "Notre  gérant  a donné,  le  vendre  11  9 mira,  «o  » avant  dernière 
connu  qu'on  ne  déroge  poli»?  par  le  talent  uni  à la  bienfaisance.  On  «niréc  musicale  Comme  à l'ordinaire,  le»  arti»te*  les  plu»  distingué* 
cite,  parmi  le*  et  coûtant*,  de*  chambellan»,  des  attachés  d’amhas-  lui  ont  prête  l’appui  de  leur  brillant  talent.  Plaçons  en  lélr  Sigi»- 
sade,  voir  mémo  on  doeteur...  O merveille!  le  ténor  était  on  doc-  mond  Thslberg,  l’un  des  mi* du  piano,  qui  a joué  one  fanui-ir  éè- 
teur  qui,  malgré  la  gravité  doctorale,  a chanté  le  duo  «l ' I Punlani  licieuse  île  sa  composition  sur  do*  thèmes  de  V (Jim mu  de  NAebcr. 
avec  une  jcuuemi*»,  que  la  pruderie  anglais  n’avait  pas  empêché  «le  | Quant  à la  manière  dont  il  Ta  jouée,  nous  ne  saurions  la  louer  assez 
te  produire  en  public.  Les  • liccur»  rui-méinei  s’élairnt  recrutés  : pour  nous  mettre  su  niveau  de  l'impression  qu’a  prodoite  sur  tout 
dans  le*  rang»  de  la  diplomatie,  du  palais,  de  l’armcc.  Les  honneurs  l’auditoire  cet  admirable  artiste,  MM  Ernst,  Lecomte,  SehdTer  et 

de  la  soirée  ont  été  du  reste  pour  une  ancienne  prima  donna  de  Georges  H*nl  ont  a«socic  lc-r*  magique*  archets  dans  ou  quatuor 

profession,  Mme  Decker,  que  son  mariage  avec  un  opulent  industriel  d'Osbnrne,  qui  mérite  d'étre  cité  parmi  le*  productions  remsrqua- 
a récemment  enlever  au  théâtre  rojal  de  Berliu.  Elle  a termine  le  blés  de  ce  genre.  Une  jeune  harpiste,  élève  ilu  « libre  Labarre,  et 
concert  par  an  grand  air.  mi  pavenii,  que  Graun  écrivit,  il  y a digne  «l’un  tel  maitre,  Ml  c Pauline  Jourdan,  nous  a recelé  un  talent 
soixante-dix  ans,  pour  la  célèbre  Mara,  et  qui  valut  à cc  compost-  qui  se  fuit  connaître  pour  U première  fois  a>  a ainsi*  ur*  cet  hiver, 
leur  la  place  de  maestro  di  capella  du  grand  Opéra,  accordée  par  et  qui  ne  -aurait  être  trop  connu.  On  pourrait  lui  appliquer,  quand 
le  grand  Frédéric.  on  ta  regarde,  le  pr  mier  *cr*  de  la  fameuse  romance  t A peinants 

....  . i . - sortir  tSe  l’enfance  : en  revanrhe,  elle  parait  bien  plu»  âgée  quand 

. Mou*  -°"S  «II.  «malne  4e  nombreux  «metrt.  * «nuoneer , „„  rècoo„  ,|  , , ,|'c[..a  et  clr  . ijucur  da.„  .ou  «xèculion. 

et  nou.  nou*  acquittons  de  eette  llcLe  en  ..m.nt  les  Oins.  poor  c„  fmir  aw  j;  ,ir  mm- 

Aujourd  hw,  «nom  au  Gmter valoir*.  - Gloire  et  Ptuur.  tiouaer  un  .ol,  de  vio'onr. Ile  tampon*  et  elle ute  ,v«c  une  merveil- 

Mardi  , 13  mur.,  » U mile  Cbunlereine.  concert  de  M.  0, bamr,  Iruu  „erfeellou.  p.r  George,  Hteol,  digne  rival  de.  Bobrar  e>  de. 

dont  nous  .xon»  donne  le  programme  d.u.  notre  dernier  numéro.  g,,,,;  ; , .r(Klujl  „„c  „iof.nd,  .rniul.oo,  La  parue -o  .lr  a lutté 

M,"C,T''  ’ "À"  Ér*rd:  M 3lam“À  P"'"*  roture  le.  rnecl.  obtena.  dan.  U .aire,  par  .on  ho..re..e  émnle. 

'ocaie.MM.  Marra.,  Pern-m. , Mign  «.  Ruggiero , Mmes  Pe.iig,..  Nou,  „„  dcu<  moeceox  du  m.e.lro  â la  mode  M.  Alar). 

et  Mequdlel  ; partie  uutmmenlale  : MM  Dirliter.  Li.ram  et  La.-  pllllillqiM,  „ ^...onné  . tloUo  ne/  Chio.ro,  citante  fit 

real,>  Mil»  M».  .ma  -t  une  ■inixtinr.-  mai  r . rxn.  lln.. I !.. 


, * „ ,V  , » v.  n , . , I Mlle  Bramhilla , avec  im«  force  et  une  poissanco  qui  rappellent  le* 

Jeudi , 15  , salle  Erord  . concert  de  M.  Aotnhnn  , dont  nou*  | |ds  étique  produisait  Mme  Puaroni  ; l’autre  , do„t  et  gra- 
a.oo.  donna  le  programme  de»,  notre  .lernler  numéro.  êieo,  , e.t  une  b.rr.rolle  italienne  dont  le  cl, arme  il.il  double 

Saomd..  I,  mil.  brarrf  . euoceri  par  Jloxamlro  Butu.  tmmn  k fle.We  et  moelleux  organe  do  MUe  Amsodri.  U. 
V T'‘*  de  Mayseder,  exécuté  par  MM.  Alaid  , Uurrnt  rl lAlexan-  Jpui  c.',Ilrira>  1W  rl  «Km  du  jeune  eompo.ilmir 

dre  Botta.  ± Air  chant,  par  M.  luva.uur  (de  / O/uml.  3.  b.ni.i.ie  j j00td,„  chanta  eol  la  mtl.Kj.te.  Leur  .ueeê,  ne  Cuorne  donc  pa. 

non. elle  pour  v . oloiuell.  . eumpmeu  et  e.eeuue  par  M.  A ex.edu  , U||„r  .eoremo,  eux-mimm.  MUe  Am 

Bail»  4.  bolu  poor  rl»U,i,  mlmpou  rt  exeenu  par  M.  AUard  5.  ^ , m „„  J ,ec„nac  fol.  dan.  la  lice,  b cdte  d'un 

Air  chante  par  M.  Peerlurd.  6.  L.pnee  pour  le  plane  , .Duo  h>b,|p  J.  L.rram.  de»,  t.  clarlnetle  se  m.H.lt  ..ce  1rs 

chstile  psr  M.  et  Mme  - S baela.s'e  .urde.  molli,  de.  Pur,-  j JU1,M  aemnls  de  la  jeune  et  folle  xirinose.  Mlle  Droeart  a mi.  beau- 
“;.rp“"“  "renté,  par  M.  Batta.  » Quatuor  elunu  par  , rmip  d'expre-siou  et  de  bonheur  dans  l’Aor  Maria  de  Schubert.  L. 
*5*  n * »#  r.  »»  , n . . i belle  voi»  He  Serda  a rondo  un  digne  hsmmage  an  roi  Hé*  co-*'poii- 

b.medi  , IT-ssUede  M.  Pet.old  . eoerrrt  de  M.  f,r.S»  : „ >MM<rtir  e,|.t  le,  boauti.  s.Wime.  d »o  de. 

p.r.le  vocale  : M M.  M.rra.  . Peruemi  , îtlgnet  ttoggiero  ; parue  prilldpaaI g,  U Flut, „cAonfe>  de  Moxart.  Eolin,  par  un  eon- 
instroaieii  a . e ovei  ay.  | tras  c de*  plus  piquant*,  Lovssssor.  avec  une  gaîté  de  bon  gofit,  ut»« 

Dimanebe  I».  salle  de  M Peiaold  , Mjt.nee  musicale  par  , ;,uriu^  in<VMnw ,,  tc  ulllio.  a <b.W  pl-érar.  bed- 

Mlle  Mtn/ullet,  lariic  vocale  : MM.  Marra*.  2H*rda,  KusuetJan-  r . . , •„ ‘ 

me.  Ml2  M.O..I  le,  • ...le  MM  Fo.di.e.  ai.  < !»«"•"«  *•■.  pour  parler  mm  on  cmpl  -rend,  .le  In  eh.mbm 


''J  PJr,l,:  "iilruinentale  : MM.  Franelmm.  . Al-  . d d(i  0„tj  r,rW  thiUriU  grnrraU. 
lard,  Callay  et  konUky.  j r ® 

Lundi,  li»  mars , **Uc  Erard,  concert  de  M.  S.  Tlutlberg  ; nous  %*  De  jour  en  jour  la  harpe  sc  perfectionne  ; on  lui  donne  ac- 
cu donnerons  lr  programme.  On  délivre  d’avance  des  billets  à '20  et  tueUcment  retendue  du  piano,  six  octaves  ci  demie,  et  l’échelle  de* 


à 12  fr.,rbrz  K Troupcna*.  âQ,  rue  Vivienne. 


gaminr»  se  parrnnri  dans  tous  les  ton»  avec  un  doigte  uniforme.  11. 


Mardi  , 20  mars,  »alk  «F Erard  , concert  dr  MM.  Livrant  et  ! Challiot  vient  d’inventer  un  mrcanisme  d’une  utilité  évidente  pour 
fAurrati  ; on  entendra  MM  Marra*.  Jansenne.  Pantaleoni,  Nî^ri,  ! le*  harpLle*.  Il  leur  écetiomUe  h-  temp*  et  l argi-nt;  les  cordes  qui 
01 1er,  Livrant.  Laureuti.et  Mmes  Nau,  Rn»si  et  Zsmboni.  cassaient  en  grande  quantité  ne  laissaient  pat  «te  faire  une  tomme 

Vendredi,  23.  salle*  Pi- yel , coocert  donne  par  M.  Kalkbfenmcr;  • qui  au  bout  du  mois  surpassait  le  prix  de  l’accordeur,  qu’il  faut 
nous  d mueront  k programme.  qu’un  piani>tc  *c  procure,  co  qui  faisait  reculer  beaucoup  de  per- 

Dimancbe  , 25  mars,  concert  de  M.  Jfo.cs/,  dont  voici  le  pro-  1 sonne»  pour  le  choix  de  cet  instrument;  M,  Challiot,  au  moyrn 
gramme  : l«  Quinteito  de  la  Cenertntola  , chanté  par  Mlle  Mc-  > d’une  »cnh*  cheville  qu’on  fait  tourner  avec  la  clef  de  la  harpe,  dé- 
quillct  et  MM.  , Pantaleoni,  Ro*»i.  2»  Ronuiwri  chantée*  par  tend  toute*  le*  cordes  à la  foi»  et  évite  par  Là  nécessairement  leor 
51.  Hicltclnii.  5°  Duo  de  soprano  et  contralto,  de  Y Ezio,  chanté  par  rupture  ; il  ne  le*  garantit  pas  de  l’usurr,  nuis  comme,  lorsqu’elle» 
Mlle*  Mequillcl  et  **"  . 1°  Kondeau  brillant  , rxc«  otr  sur  le  piano  s«  reposent,  elles  ne  se  déroulent  pas  de  dc«sus  les  chevilles,  elle» 
par  M.  kuui-ki.  5°  Duo  de  F Klrxir  d’amor  | le  Pliiltre),  chanté  . saut  moins  sujette»  à se  rompre  que  sur  une  harpe  ordinaire  qu’on 
par  Mlle  “*  et  M.  Rossi.  6*  Air  de  la  St*ntuambula  , chanté  par  j détendrait,  chose  fort  longue  et  fort  rnnujrruae  , si  oo  la  répétait 
M.  Paer.aWooi,  70  Fantaisie  exécutée  sur  le  violon  par  11.  Pauofka,  i chaque  jnor,  surtout  ponr  remettre  sa  harpe  d’accord.  Quelque» 
b”  Sortie  du  ChsrUtan  dans  lo  Philtre,  ou  début  du  faim*  Elextr  ! secondes  suffisent  pour  cette  nouvelle  opération,  soit  pour  détendre 
d'amou  • sur  la  place  publique  » air  bouffe  chanté  par  M.  Rossi.  9,  | les  cordt's,  soit  pour  les  remettre  dan*  leur  état  naturel,  sans  que 
Trio  de  Papatact  dan»  Y Jtalianna in  Alyri,  chanté  par  MM.  ***  1 l’accord  en  soit  nullement  dérangé.  Ce  mécanisme  fort  simple  ne 
Richrlini  et  Ro-si.  10*  Romances  française*  chantées  par  Mlle  Me“  J nuit  d'aucun*  manière  à la  solidité,  n'amène  aucun  changement 
quillct.  11°  Grand  qnintetlo  du  Turco  in  Italie , chanté  par  Mlle*  dans  la  larme  de  l’instrument,  et  peut  s’adapter  à toute*  1rs  ancien- 
Mrqotüet,  *“  et  MM.  ***  Pantaleoni  , Roui.  12®  Chansonnette*  . ne*  harpe* 

chantées  psr  M \ L’avantage  réel  est  qu’un  harpiste,  s’il  reste  quelque  temps  sans 


Deux  candidats  sont  sur  les  rings  pour  la  place  tf  accompa- 
gnateur pratxfue  que  Rifaut  laisse  vsc-vnte  au  C'tmervatuire  ; l'un 
e-l  M.  Bienaimt*,  l'organiste;  l'autre,  M.lMtns  connu  par  pln-ihif» 
partition*  honorable*  eaésutôcs  sur  la  sréae  do  t’Opéis-Csmiqti». 

Cesl  le  17  de  ce  moi*  que  doit  avoir  lieu,  au  Quetn's , théâ- 
tre de  Londres  (le  théitre  de  larcin»),  l’ouverture  de  la  saison  do* 
chanteurs  italiens.  Mme  Eckerhn,  qui  s'était  fait  distinguer  dan«  la 
troupe  nomade  qui  avait  apparu  naguère  pendant  l'intérim,  ajoutera 
son  talent  i celui  des  grandes  virtuoses  que  qou»  ccd-ius  tou»  les  ans 
à l’Angleterre.  En  attendant  la  fin  de  ma>s.  époque  fatale  qui  doit 
nous  les  enlever,  Londres  possédera  Mme  Albcrtazri,  MM.  Rmri  ri 
M«zelli , parmi  les  nouveauté*  qu’on  promet  au»  dlletumi  insulai- 
re*, figurent  cette  Luc  tu  de  Lammerm/wr,  que  nous  avons  si  vive- 
ment applaudie  ; et  deux  ouvrages  inconnus  pour  nous  : Inès  do 
Castro,  «I  il  G->era/uentp. 


! L’avantage  réel  est  qu’un  harpiste,  s’il  reste  quelque  temps  sam 
s'occuper  de  son  instrument,  te  retrouve  avec  toute*  ses  cordes, 
accompa - lorsqu'il  veut  le  reprendre. 

uire  , I un  . Dan»  l’avenir  , la  harpe  prendra  beaucoup  d’extension  ; déjà  b» 
r pld'itur*  compositeurs  dramatiques  l'emploient  fréquent  tient;  et  bientôt  elle 
vmiqnc.  deviendra  nn  ins'rument  indispensable  dans  un  orchestre;  c’est 
n’*,thèâ-  alors  que  Ton  goûtera  bien  les  rémouleurs.  L'adaption  que  M. 
saison  do*  Challiot  m a faite  h deux  harpe*  de  FOpéra,  et  le  succès  qu’il*  oot 
cr  dan»  la  obtenu,  en  sont  la  preave. 


U Garant,  MAURICE  SCHLESJNGER. 


Imprimerie  d«  A.  EVJK2LAT  c Coup»,  46,  rue  du  Cadran 
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EÉDioix  pas  mm  adam,  a t.  Amiraf , de  BALZAC,  T.  sem oi st  t profetsenr  de  composition  au  Co«»rrviloif«), 
BEBTOW  | inemlwe  de  l lnslilul),  BEBLIOZ,  nEBBI  BLAKCBABD,  CABTIL  - ILAZE  , EDME  8AINT  ■ UCGUÉ,  ALEX 
domas.  elwabt,  rÉTls  père  ( mallre  de  ehaprlle  du  roi  des  Délités),  r.  ualévy  i uienibrr  de  l’iiulilnlj,  jdlei 

JANIIf,  KASTHr.B  DE  LArAOE , O.  LET1C  LISZT  . MARX  . ÉDOUARD  MOURAIS,  D OSTIOCE  PAHOrKA.  B1CHABD, 

L BELLSTA1  frrdiiclror  de  U oazette  de  eeblib)  , geozoei  s ahd,  j O.  SEVrziED  I Mallre  de  chapelle  à 
Vienne) . stéfhen  de  la  madelaibe,  eic. 
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Parait  le  1)1  II  A X CH  E de  chaque  semaine. 

On  «'abonne  an  bureau  de  la  Rivci  er  Gmru  Motiuu  ai  Pttll,  roc  Riiheliru  ÿ7! 
ctiei  MM.  le»  directeurs  des  Poatea,  aux  bureaat  de*  Mcuifitriri, 
et  chez  tou»  le»  libraire»  et  n>an  hand»  de  musique  de  France; 
pour  l’Allemagne,  àLeipxig,  chex  Kimm 
On  refu< I le»  teclamaliou»  de»  pet  tonne»  qu%  ont  de»  grief»  é expoter.  et  le»  avis  lelatlf* 
à la  musique  qui  peuvent  Intéresser  le  publie. 

PARIS , PIMAN 1IK  48  MARS  4838. 


Nonobstant  lei  «npplt  turnt* 
rumarifr» , (ae-umtl*.  dr  l'è* 
friture  d'auteur*  rrtebrr»  «il» 
piJcrir  de»  arUMe*.  MM.  le* 
shoimi  * dr  >*  tint  rite  mutt- 
eaJt  rere*  ton  igral  uirmenl  ,lc 
dernier  dlmaiKtie  dr  flioque 
nuit».  un  merreaa  de  zjmk  ,u< 
de  p*ffi*o  rompe»*  par  le»  ac- 
lenr»  lee  plu*  rcooninW* , dr 
43  b 2S  p*fr*  d Imprraelon , et 
duprutoarqurdeSr.lT  f.sor. 

Le»  ieitret,  detnandr»  rl  ro- 
d arrriit  dolnni  rire  af- 
franchi»,  oi  adre.»e»  >u  l>ir»c- 
leur.rue  airhrltCM,  1)7. 


SOMMAIRE.  — Grino  rr  Gibet*  a,  d'Halevy,  F art*d«;  parti- 
lion , l«e  et  îT  acle*.  — Con» citation  »t^no*;raphice  ou  café  \ éron, 
par  Da  Lir*r.i.~  État  artael  de  la  muique  à Berlin,  par  Rkia- 
TAa.  — Concert  du  Con*cr»»toire;  par  II.  Bebuoi.  — Concerta 
de  M.  Oilxtrne  et  de  M.  Marra»,  par  II.  Buarnao.-Pioiirdlci. 

ACADÉMIE  nOYAI.E  DE  MUSIQUE. 

GC1DO  ET  GIMEVHA,  ou  LA  PESTE  DE  FLORENCE, 
Opéra  en  cinq  actea,  parole»  «le  M.  5«  a lac.  «unique  de  M.  F.  Haï  i»T. 

( 2*  aniele.  — La  partition.  4*'  et  S*  acte».) 

Cinq  représrnlations  consécutives , dans  l'espace  de 
dix  jours  , ont  consolidé  de  h manière  la  plus  écla- 
tante le  succès  de  cette  immense  partition,  digne  sœur 
de  fa  Juive  cl  de  l'Eclair.  Dupret , dans  le  rôle  de 
Guido,  obtient  nu  triomphe  aussi  honorable  pour  lui 
que  glorieux  pour  le  compositeur  , qui  a su  montrer 
sous  uti  jour  nouveau  et  plus  complet  que  jamais  ce 
grand  artiste , pour  lequel  toutes  les  formules  de  l'ad- 
miration et  de  la  louange  semblaient  avoir  été  épui- 
sées. M.  Halévy  a donc  atteint  le  but  qu'il  s'était  pro- 
posé , et  son  nouvel  ouvrage  aura  pour  résultat  d’a- 
grandir encore  la  réputation  solide  cl  brillante  que  de 
légitimes  succès  lui  oui  acquise  non  - seulement  eu 
France,  mais  dans  toute  l’Europe  musicale. 

Maintenant  que  plusieurs  auditions  nous  ont  fami- 
liarisé avec  cette  partition  miuvellc  de  l'auteur  de  la 


Juive , que  cette  partition  nous  a été  confiée  et  que  nous 
avons  pu  l’étudier  à loisir,  nous  allons  commencer  l’exa- 
men consciencieux  et  approfondi  que  mérite  une  œu- 
vre de  cette  importance»  véritable  épopée  lyrique  qui 
sera  l’un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  l’école  fran- 
çaise, que  M.  Ilalévy  contiuue  et  représente  parmi 
nous  avec  tant  de  puissance  cl  d’éclat. 

L’opéra  de  Guido  et  Gintvra  n'a  pas  d’ouverture  , 
mais  il  est  précédé  d’uuc  courte  introduction  qui  est 
des  plus  remarquables.  Après  quelques  mesures  bril- 
lantes cl  pompeuses , l’orchestre  fait  entendre  une 
prière  naïve  et  villageoise  : c’est  celle  qui  plus  tard , 
au  cinquième  acte , remerciera  Dieu  de  la  cessation  du 
fléau.  L’instrumentation  est  des  plus  simples;  le  haut- 
bois exécute  celte  mélodie.  Cette  cantilèue  , douce  et 
suave,  est  accompagnée  seulement  par  une  progression 
descendante  que  commence  la  clarinette,  cl  que  ter- 
mine le  basson.  Cette  combinaison  est  de  l’effet  le  plus 
heureux  ; puis  l’orchestre  entier  s’empare  de  cette  mé- 
lodie, cl  raccompagne  par  une  harmonie  à la  fois 
simple  et  grave. 

lhcnlôL  la  musette  se  fait  entendre  : c’est  la  zampo - 
£'t<2  des  paysans  italiens.  La  mélodie,  exécutée  en  six- 
tes , par  le  hautbois  et  les  clarinettes,  tandis  que  le  se- 
cond hautbois  tient  la  pédale  ut , a une  couleur  verita- 
Ueineut  alpestre,  cl  bien  appropriée  à la  circonstance 
et  à la  localité. 
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Le  chœur  fait  une  station  au  pied  de  la  Madone.  Le 
chant  de  ce  chœur  est  d’un  mètre  original  et  nouveau. 
Le  rhvlhme , toujours  suspendu,  donne  bien  ridée 
d’un  chœur  chante  par  une  masse  nombreuse)  compo- 
sée d'individus  qui  tous  ne  possèdent  pas  au  même  de- 
gré le  sentiment  de  1a  mesure  : c’est  ainsi  que  dans  les 
représentations  populaires  , les  jours  de  spectacle  gra- 
tis, lorsque  la  salle  entière  exécute  un  de  nos  airs  natio- 
naux, il  y a dans  ce  chœur  immense  des  temps  d’arrêt , 
une  sorte  de  fluctuation  dans  la  mesure,  qui  a quelque 
chosede  grand  etd’imposaiiicomiiic  les  mouvements  de 
la  mer.  Nous  pensons  que  l’auteur  a voulu  peindre  cet 
effet  vrai  j il  a parfaitement  réussi  à le  rendre.  L’in- 
iPtiiiou  eu  clle-méme  est  pleine  de  finesse,  et  prouve 
que  l’auteur  étudie  et  observe  tous  les  effets , pour  en 
faire  l’application  à son  art. 

Après  la  station  à la  madone,  l’ordiestre  et  le  chant 
ont  une  couleur  villageoise  qui  u’a  rien  de  maniéré , et 
qui  est  exempte  de  toute  afféterie  : ce  sont  bien  des 
paysans  qui  sautent  et  qui  rieut.  Mais  leurs  chants  sont 
interrompus  : des  condoltiéri  arrivent.  Du  moment 
de  leur  entrée,  la  vigueur  soudaine  de  l'orchestre  forme 
avec  le  chant  des  villageois  un  heureux  contraste.  Les 
paysans  boivent  gaiment  à leur  gonfalouier,  Cosiuc  de 
Mcdicis,  et  à la  paix  ; Forte- Braccio  , chef  des  condot- 
tieri , se  lève,  il  boit  aux  combats , à la  mort , au  pil- 
lage 

Là,  Fortc-Braccio,  parfaitement  représenté  par  Mas- 
sol  , chante  une  espèce  de  mélopée  très-caractéristique. 
Cela  est  âpre  et  sauvage.  La  mélodie,  le  rhvlhme  sont 
excellents.  En  général , nous  remarquons  chez  M.  Ha- 
lévy  une  élégance  et  une  nouveauté  dans  le  rhythme 
qui,  plus  tard  , constitueront  une  partie  du  cachet  et 
du  style  qui  appartient  en  propre  à ce  maître. 

Nous  remarquons  aussi  que  toutes  les  fois  que  les 
paroles  doivent  être  entendues,  M.  Halévy  a l’art  de 
disposer  son  orchestre  de  façon  que  les  paroles  appa- 
raissent nettes  et  bien  senties;  et  cette  simplicité  appa- 
rente de  l'instrumentation  n’en  exclut  pas  l’élégance  , 
non  plus  que  celle  de  l'harmonie.  Nous  signalerons  , 
comme  réunissant  toutes  ces  qualités , celte  tirade  de 
Massol  : 

Bourgeois  qu'on  étrille , 

En  Ici  rançonnant  ! 

Église»  qu'on  pille 
Tout  en  te  lignant. 

Sur  ccs  mots  : 

Fui»  à la  Madone 
On  vient  humblement , etc. 

il  y a une  succession  d’accords  charmants  : cela  est  pa- 
telin et  ironique.  On  voit  que  Fortc-Braccio  raille 
scs  auditeurs  : il  connaît  sa  supériorité  sur  eux,  et  il 
$c  moque  d’eux  très-spirituellement  en  musique.  Tou-  I 
tes  ccs  choses  sont  fines  et  bien  observées;  elles  survi- 


vent , cl  à la  longue  on  en  comprend  la  valeur  ; clics  j 
échappent  à une  première  audition  , où  l’on  est  seule- 
ment frappé  des  grands  effets.  Mais  aux  représenta- 
| lions  suivantes  et  surtout  à la  lecture  de  la  partition, 
tous  ccs  détails  sont  appréciés;  ils  augmentent  l’intérél 
delà  musique  et  la  réputation  du  compositeur. 

Quand  Fortc-Braccio  a bien  captivé  l’attention  de 
scs  auditeurs,  il  s’adresse  aux  paysans,  et  là,  sur  une  i 
mélodie  franche  et  naturelle,  il  leur  propose  de  boire 
ensemble  : Avec  vous%  chers  camamdes,  etc.  Ensuite  il 
s’adresse  à sa  troupe,  et  sur  uti  chant  saccadé  il  leur 
parle  en  vrai  condottière  : 

De  U Towanr  à U Calabre , 

Il  n’«t  qu’un  droit,  relui  du  sabre. 

Ensuite  il  reprend  le  ton  patelin , et  s’approchant 
des  femmes, 

Que  1a  sainte  Madone 
En  tous  le*  temp»  vous  donne 
Amours  et  jours  heureux. 

Il  y a là  un  artifice  musical  de  très-bou  aloi.  Ccs 
trois  mélodies,  de  caractères  si  différents,  se  combinent 
ensemble.  Ainsi,  pendant  que  les  paysans  répètent  le 
chant  que  Forte- Braccio  leur  a adressé,  les  condot- 
tieri chantent  entre  eux  l’espèce  de  mot  d’ordre  que  * 
leur  chef  leur  a donné  : De  la  Toscane  à la  Calabre , j 
cl  les  femmes  répètent  aussi  : Que  la  sainte  Ma - j 
doue , etc.  Ccs  trois  canlilènes  s’unissent  très-bien  sans 
sc  confondre,  et  le  résultat  en  est  des  plus  heurenx. 

Une  péroraison  chaude  et  brillante  termiue  cette  in- 
troduction, l’une  des  plus  riches  d’effets  et  de  contras-  j 
tes  que  nous  connaissions  au  théâtre. 

Massol  exécute  sa  parlie  avec  une  verve  entraînante,  ! 
et  une  énergie  sauvage  qui  donnent  bien  l’idée  du  per- 
sonnage. Sa  voix  mordante  et  bien  timbrée,  vibrante 
dans  le  niddiumy  éclatante  dans  les  notes  élevées,  monte 
jusqu'à  Y ut  de  télé,  et  dans  cette  grande  étendue,  elle  | 
reste  toujours  franche,  bien  tenue  et  d’une  irrépro- 
chable justesse.  Tout  la  monde  a été  frappé  des  pro- 
grès de  Massol  : il  faut  dire  aussi  que  c’est  le  premier 
rôle  important  qu'on  lui  ail  confié.  M.  Halévy,  quia 
écrit  ce  rôle  pour  sa  voix,  nous  a révélé  la  véritable 
valeur  de  cet  artiste  ; il  lui  a ouvert  la  route  des  succès. 

Le  rêle  de  Forte-Braccio  est  d’un  bout  à l’autre  em- 
preint d’une  couleur  originale  et  vigoureuse  qui  ne  se  : 
dément  jamais.  C’est  l’une  des  plus  belles  conceptious 
musicales  de  l’auteur  de  la  Juive. 

Après  l’iiitroduclion,  vient  une  scène  de  récitatif 
bien  fait  : il  est  ferme  et  vigoureux.  Sur  ces  vers  : 

• . . Brigand,  c’est  un  état, 

Qu 'tierce  avec  honneur  plu*  d’un  grand  potentat, 
la  marche  de  la  basse  amène  une  bonne  modulation 
qui  revient  plus  loin  dans  la  même  scène  : Si  nous 
pouvions  en  enlever  quelqu'une. 
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Ricciarda  entre  ensuite,  et,  «près  une  scène  de  réci- 
t»t.f  entre  elle  et  Maofredi,  apparait  pour  la  première 
fois  Guido-Duprrjc, 

C’est  là  dans  un  peut  trio  que  se  trouve  intercalée 
j la  fameuse  romance  : 

Pendant  la  fête  une  façonna* , 

qoi.i  chaque  représentation,  excite  de  véritables  trans- 
poils  d’enthousiasme. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  mélodie  de  cette  ro- 
mance; elle  est  d une  «pression  ravissante  que  chacun 
peut  apprécier.  Mais  nous  dirons  que  l’in.trumenta- 
I lion  en  est  délicieuse.  Les  tenues  des  clarinettes,  des  I 
j flûtes  dans  l’octave  la  plus  basse,  jointes  aux  pizzicato  i 
dos  violoncelles  et  aux  arpèges  des  harpes,  forment  un  1 
ensemble  parfait,  suave  et  pour  ainsi  dire  transparent.  ! 

Duprer  chante  celte  romance  avec  un  art  et  un  ta- 
lent merveilleux.  Jamais,  il  est  vrai,  morceau  ne  fut 
mieux  écrit  pour  sa  voix.  Le  chanteur  cl  la  pensée  mu- 
sicale dont  il  est  l’interprète  sont  à la  même  hauteur. 
Nous  verrons  plus  tard  avec  quelle  poésie  M.  Halévy 
a su  ramener  le  motif  de  celte  romance,  éclair  d'amour 
et  de  bonheur  qu'il  fiiit  luire  dans  le  sombre  horizon 
qui  va  se  déployer  à nos  yeux. 

Les  deux  couplets  ou  plutôt  les  deux  «lances  qui  ra- 
mènent  cette  fraîche  et  suave  inspiration , sont  »épa-  ' ' 
rées  par  un  ensemble,  ce  qui  lui  ôte  tout  à fait  l’aspect  j * 
d’une  romance  ordinaire.  C’est  aussi  entre  les  deux  I ' 
couplets  que  se  trouve  une  délicieuse  phrase  de  chant  I 
qne  Duprez  dit  avec  un  charme  inexprimable  : j ' 


Vom  voyn  «j  jc  peut 

HCme  pour  on  tri  .or  n’éloifircr  de  CCS  liens. 

A.  ce  trio  succède  un  air  de  danse  qui  n’a  rien  de  re- 
marquablc. 

I.e  duo  qui  suit  entre  Guido  et  Ginevra  renferme 
defortjohespl,r».c,.  Nous  croyons  que  ce  duo  sera 
JorUH., apprécié  au  piano.  LccantabiJ.  e„  est  d’une  mé- 
lodie charmante.  Cette  phrase  de  Ginevra  : Calme  des 
champs,  est  ravissante  de  pureté.  Le  motif  de  l’aile- 
j gro,  chante  par  Duprez,  est  plein  de  verve;  le  chant 
, de.  dernier,  ver,  : Je  me  rcaeiUe  » mon  génie,  etc 
| est  entraînant,  et  prendra  certainement  sa  pla„  ^ 

| « plus  heureuse,  inspirations.  Nous  regrettons  que 

I 1”  e,‘,8"Ce*  dc  la  f*lè“  aient  forcé  de  mutiler  ce  duo 
I dont  1 effet  serait  complet  sa,.,  ce,  mutilation,.  On  le 
jugera  mieuxquand  la  publication  l’aura  fai.connaitre 
en  entier. 

Le  petit  choeur  dc  condottieri  qui  ouvre  le  finale  est 
original , et  I instrumentation  en  est  piq,„me  ; mai,  il 
W trop  cour,.  Il  e.t  évident  que  ce  morceau  a subi  de. 
coupure,  ; nous  en  dirons  autan,  du  finale  tou,  entier 
Le  motif  a tro„  temps  a de  la  vigueur  et  de  la  déci.ion  •' 
orchestre  c.t  bien  nourri.  Le  motif  à quatr,.  (em  ’ 

«.  « naturel,  e,t  élégant  e,  animé;  mai,  on  voii  I 


que  la  néceadté  d’abréger  a contrarié  le  composi- 
ère  leur,  et  l’a  contraint  de  sacrifier  tous  le,  développe- 
ment,  desesdeux  motif,;  la  situation,  d’ailleur.,  n’est 
lée  pa,  favorable  à un  finale  complet.  U présence  de 
Gu, do  blessé,  évanoui,  est  un  obstacle  à tout  prolon- 
gement dc  la  situation;  et  ensuite,  dès  qu’on  l’a  ,ous. 
ns.  trait  aux  yeux  de,  spectateurs,  la  scène  est  finie,  et  il 
j ram  baisser  la  toile. 

t>-  | Lc  s*cou<i  ac,a  commence  par  une  scène  de  récitatif 
un  j entre  Guido  et  Ricciarda  (Mme  Stolu).  Dans  celte 
ta-  . *ccne,  le  motif  de  la  romance: 

! Pendant  la  Ici.  une  inronmte 

<10  I 

Jn  est  déjà  rappelé  avec  beaucoup  d’an  et  de  bonheur, 
it.  | Après  celte  scène  vient  un  air  brillant  que  Mme  Do- 

»-  1 1Cïécute  avcc  une  purcté  et  une  perfection  ir- 

ul  réprochablcs. 

. L*  marcI,<‘  <Iui  s"il  est  fort  belle.  Le  début  par  les 
r.  '"nrUmC',U  dc  cu'vrc  est  splendide , si  l’on  peut  ,’ex- 
7 Pr,n,araiDS‘-  Il  donne  bien  l’idée  d’une  ftte  magnifique 
tr  , lc  Pa,a“  d'u"  souverain.  Ce  début  est  exécuté  par 

0 | , ,C°n  Ù P'ston-  deux  trompe, 1rs  à piston,  e,  un 

trombonne-soprano  aussi  à pi5lo„.  Cet  instrument  nou- 
'eau  , très-bien  joué  par  M.  Scliiltz,  a un  son  large  et 
- 1 “"P'0  ,U1Ul-a-fail  different  du  corne,  à pislü„  do,ftQ„ 

■t  | “ talU  abuH  ’ 11  monlc  facilement,  et  conserve  dans 

1 d“"‘  l°"te  >on  étendue  le  timbre  qui  lui  est  propre. 

t I LC“a  P,lrase  sonnrc  ' exécutée  par  tous  les  mslru- 
ment,  de  cuivre,  revient  dans  le  courant  du  chœur 
et  se  présenté  sou,  diverses  faces.  C’est  d’un  effet  grand 
cl  imposant.  ° 

A ce  chœur  succède  un  andante,  don,  le  chant 
principal , parfintemeut  rendu  par  Levasseur,  est  d’une 
le  et  noble  mélodie.  L’.ccompagnement  de  violon- 
celle sou,  ce  client  convient  bien  au  personnage.  Ce 
morceau  , dc  peu  d’importance,  fuit  regretter  que  les 
combinaisons  du  poète  n’aient  pas  fourni  au  musicien 
un  plus  grand  nombre  dc  morceaux  d'ensemble. 

On  reprend  ensuite  le  chœur  en  fa,  sur  lequel  sc 
fol  la  sortie.  Puis  vient  le  duo  entre  Ricciarda  et  Forte- 
bracco.  morceau  dont  le  brillant  succès  ,’cst  établi  dès 
le  premier  jour , et  qui  passe  à juste  litre  pour  l’un  des 
plus  remarquables  dc  la  partition. 

La  couleur  générale  dc  ce  duo  est  de,  plus  neuves 
Le  compositeur  a saisi  et  rendu  avec  ce  tact  qui  |c  dis- 
tmgue  les  caractères  si  bien  tranchés  des  deux  prison- 
nages.  d’uucôté,  la  Napolitaine,  vindicative  et  jalouse 
au  ton  superbe  et  altier;  de  l’autre,  le  forban  aventu- 
reul  et  craintif  tout  à la  fois,  combattu  entre  la  cupi- 
dité et  la  crainte.  Drame  et  comédie,  tout  est  dans  ce 
duo.  empreint  d’une  originalité  puissante.  Et  nous  re- 
marquerons ici  que  même  dan,  le.  morceaux  qui  sc 
rapprochent  du  genre  de  l’opéra-comiqur,  M.  Halévy 
sait  conserver  le  cachet  lyrique  le  plus  élevé. 
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L'ensemble  du  duo  est  charmant  : le  clianl  syncope  Cependant  Fortebraccio  a présenté  à Ginevra  Cè- 
de llicciarda:  | charpc  empoisonnée  qui  sert  la  vengeance  de  llicciar- 

Il  béait*,  il  balance  da.  Pendant  la  fête,  on  voit  Ginevra  s’agiter  et  ressentir 

Entre  l'or  et  l'honneur,  les  premières  atteintes  du  poison.  Le  cri  qu’elle  pousse 

Et  je  prevoU  d'avance  , tout  à coup  interrompt  la  danse.  Après  la  phrase  noble 

Quel  aéra  le  vainqueur,  î ^ tourJianle  ge  Médicis  : 

1 contraste  heureusement  avec  le  citant  syllabique  de  j 0 Dle,  qal  ^ pVror(>  IWtDI 

j Fortebraccio  : ! 

. un  officier  du  palais  vient  annoncer  l’invasion  de  la 

Il  faut  de  la  prudente;  i . . ,,,  „ , . 

...  r ii  i peste  dans  Florence.  Ce  récitatif: 

Cberclioiu  au  fond  du  ««ur  .<  ‘ 

Ce  que  ma  conscience  j II  eat  trop  vrai.....  Le  fleau  te  déclare; 

Permet  à mon  honneur.  i Le  déteepoir  de  ton*  le»  r<ror*  «'empare  ; 

’ La  phrase  de  Massol  ; Le  désordre  et  l’horreur  régnent  data  la  cité... 

Tout  tombe  et  meurt,  ou  fuit  épouvanté. 

RirhriM  nouvelle 

Flatte  peu  mon  zèle,  etc.,  i est  d’un  caractère  sombre  et  profondément  tragique, 

est  franche,  audacieuse,  et  soutient  bien  le  caractère  Tous  les  courtisans  fuieut;  il  ne  reste  plus  dans  le 

que  M.  Ilalévy  a donné  au  condoltière.  ! désert  que  Ginevra,  qui  tombe  mourante  dans 

(/instrumentation  de  ce  morceau  réunit  toutes  les  j ,cs  b,*s  dc  400  Père>  et  Guido,  qui  pleure  à ses  pieds, 

j qualités  qui  sont  habituelles  à ce  maître.  Nous  ferons  ; ^Inu^c»  ^u*  ne  comportait  point  de  développements, 

i remarquer  le  dessin  des  premiers  violon»  sur  ce  dia-  j a ^ traité  par  le  compositeur  avec  autant  de  verve 
logue  : Il  paiera  sans  doute  en  grand  seigneur.  — Bien  *Jue  ^ ênerçjie  : l effet  en  est  eutraiuant  et  irrésistible. 

: mieux,  il  m'a  payé  d'avance.  Dansun  prochain  article,  nous  analyserons  les  trois 

i Pendant  que  Fortebraccio  réfléchit  en  disant  ces  vers:  aulrcs  actes  de  cette  grande  partition,  déjà  classée 

parmi  les  chefs-d’œuvre  de  l’école  moderne.  C’est 
De  frapper  .ojomd'hui  Gi«vra....  «n.  pal»  danS  ^ ^ derujcrf  ^ |Weur  a rasscmb,é 

Coiinailrr...  ou  «oupçonner...  d ou  le  coup  c*t  parti...  . , , . 

, , , toutes  ses  forces  et  réuni  ses  plus  grands  effets. 

Attendez...  attendez...  et  »l  Dieu  mm  propice...  * u 

P*r  tout  la  «inu!..  j«  crato  qu.  m',  ..H,  sulle  prochain  numéro.) 

la  progression  descendante  de  tierce  et  de  seconde,  • — — 

exécutée  par  les  clarinettes,  est  excellente.  C’est  d‘uu  coNvritstTioN 

effet  tout-à  fait  neuf,  de  même  que  l’instrumentation 
; placée  par  M.  Halévy  «ms  ce  passage  : «è«*™Pb;é.  ..  Mi  V*«o- , .pr*.  U 

j »«nt*tioo  du  Soissi  a Tausoa  , 

11  est  de  rapide»  poiton»  _ , „ 

_ , ,,  . . , , vaudeville  en  un  acte,  manque  de  M.  Albkbt  Gbisibt. 

Qui  «ervent  bien  la  haine  et  trompeat  les  icnipfoni. 

~ ...  i « » A.  Oui,  il  est  mortel  bien  mort. 

On  voit  avec  quelle  sagacité  , avec  quel  bonheur  g Qui?  ,e  min(„ire? 

d'inspiration  la  musique  a jusqu'ici  reproduit  tous  les  A.  Allons  dnne!  me  prenez-vous  pour  un  journal 

caractères,  saisi  toutes  lej  nuances,  rendu  tous  les  cou-  j tiers-parti,  timbré  à 5 ou  10  centimes?  et  d’ailleurs, 
iras  tes.  Guido  nous  est  apparu  tendre  et  pathétique;  ! cu  France,  la  mort  d un  ministère  est-elle  chose  assez 
Ginevra , noble  cl  résignée;  Ricci.rda , jalouse , altière  1 ““  P°“'’  <!“’«*»  P*rl«  i *« 

1 et  coquette;  Fortebraccio,  vrai  bandit,  brave  ou  pol-  | B.  Alors  expliquez-vous,  et  dites  les  noms  du  décédé; 
iron , suivant  l’occurrence.  1 déclinez  ses  qualités,  s'il  en  avait. 

La  rentrée  du  cortège  se  fait  sur  un  fort  beau  chœur  : i . /ï’  ^ 46  Dommil‘t  ^ AtptyiLLE , et  avait  perdu  en 

i vieillissant  toutes  les  qualités  qui  l avaient  fait  chérir 
Retrnli-iri  jniqiüi  aui  deux,  ' dans  SOU  bel  Age. 

chanu  d'allêgre>«e  et  ou  joyeux  ! ; B.  El  comment  est-il  mort?  Aurait-il  suivi  la  nou- 

! velle  impulsion  de  la  gaieté  française?  se  serait-il  sui- 

chœur  qui  offre  le  double  caractère  d une  fêle  mi-  J cidé? 

gieuse  et  d'uuc  pompe  mondaine.  A.  A peu  près , car  il  est  mort  d’inanition. 

Les  airs  de  danse  qui  suivent  sont  d’une  mélodie  \ 5e  *°n  P!°P!’e 

gracieuse  et  élégante.  Le  mclophone , instrument  que  1 B Comment  î ou  l’a  donc  tué? 

M.  Halévy  a employé  le  premier,  convient  bien  à la  ! A . Pas  précisément,  mai*  ou  n’a  plus  voulu  le  nour- 
musique  de  ballet.  Nous  donnerons  incessamment  quel-  1 rèrî  ct»  b'rn  T‘c  depuis  longtemps  il  sc  cou  tentât  d’a- 
ques  notions  sur  ce  nouvel  instrument.  Disons,  en  at-  h menti  assez  giosticrs,  ses  pourvoyeurs  ont  profité  du 
■ , . , . . . ..  . , r,  , | temps  de  Carême  pour  le  faire  jeûner  complètement. 

tendant , qu  il  est  bien  joué  par  M.  Leclerc,  frere  de  j C’est-à-dire  nue  si  l’on  ne  Ta  pas  tué,  on  l a aidé  à 

i l’inventeur.  ; mourir.  Que  me  dites-vous  là!  Ce  pauvre  Vaudeville, 

1 

j 

» 
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j qui  ne  touchait  jadis  que  les  mets  les  plus  délicats,  les 
mieux  préparés,  les  mieux  servis;  qui  ne  buvait  que 
les  plus  jolis  vins;  on  a nourri  sa  vieillesse  de  soupe 
' prise  à la  gargotte  et  de  piquette  de  cabaret. 

A.  Il  faut  vous  dire  aussi  que  longtemps  aupara- 
vant il  avait  reçu  beaucoup  de  mauvais  coups  : ou  l'a- 
vait tiraillé  à droite  et  à gauche;  sou  omoplate  était 

j pleine  de  meurtrissures,  cl  tous  scs  membres  avaient  été 
foulés;  de  plus  il  perdait  sans  cesse  ses  vêtements  au 
! milieu  de  tous  les  ballottages  auxquels  il  était  sans  cesse 
| expose,  et  il  avait  dû  changer  si  souvent  d’habits, 

; qu'oit  ne  le  reconnaissait  plus . en  sorte  qu’on  l’a  laissé 
| s éteindre  incognito  comme  une  royauté  déchue. 

B.  Il  est  mort  ! 

A.  On  n’en  doute  plus. 

B.  O calamité! 

A.  Comment  calamité  ! les  oreilles  me  cornent-elles? 

J c’est  sans  doute  félicité  que  vous  avez  voulu  dire. 

B.  Quoi  ! comptez-vous  pour  rien  les  malheurs  in-  ; 

, calculables Mais,  avant  tout,  expliquez-moi  plus 

en  détail  et  un  peu  moins  symboliquement  comment 
| la  chose  esi<fTrivée  et  de  quelle  manière  une  calaslro- 
; plie  inattendue. 

A.  Inattendue  pour  vous,  dont  la  bienveillance  pour  ! 
i tout  le  monde  est  telle,  que  vous  exercez  toute  la  per- 
spicacité que  le  ciel  vous  a départie  à découvrir  du  mé- 

| rite  chez  les  gens  où  personne  i:c  l’aperçoit,  comme  cet 
enfant  qui  passait  des  journées  entières  à barbouiller 
des  pages  de  chiffres,  dans  le  but  de  trouver  de  la  va- 
| leur  à des  zéros. 

B.  Vous  me  reprochez  là  un  travers  que  je  ne  dés- 
avoue pas. 

A.  Et  vous  avec  raison  , car  il  prouve  la  bonté  de 
votre  naturel. 

B.  Venez-en  donc  au  fait,  et  me  donnez  les  éclair- 
cissements que  je  vous  demande. 

A.  Voici.  Vous  savez  qu’il  y a tout  juste  cent 
soixante  ans  que  le  Vaudeville  uaquilsur  un  théâtre  de 
marionnettes,  cuire  des  animaux  savants,  des  joueurs 
de  gobelets  et  des  danseurs  de  corde  : on  l’appela  d’a- 
bord ooéra  comique ,•  il  était  pourtant  conçu  précisé- 
! meut  dans  le  système  du  vaudeville  de  nos  jours,  c'est- 
à-dire  qu'il  consistait  dans  un  dialogue  parlé,  inter- 
rompu par  des  couplets  qui  se  chantaient  sur  un  air 
I connu,  terminé  le  plus  souvent  par  les  flonsfloni  et  les 
Jarlariradondaine . Au  bout  de  quelque  temps,  les  au- 
teurs qui  travaillaient  pour  ce  théâtre  touillèrent  par- 
fois des  couplets  dont  la  coupe  11e  pouvait  s’adapter 
i convenablement  à des  airs  déjà  en  circulation  : il  fal- 
lut appeler  des  compositeurs  pour  écrire  sur  ces  cou- 
plets une  musique  ad  hoc  ; et  cette  méthode  s’étant  peu 
a peu  étendue  a toutes  ccs  parties  chantées , le  véritable 
Opc’ra  comique , tel  que  nous  le  connaissons,  fut  défini- 
tivement comlitué  et  son  existence  constatée  par  des 
succès  nombreux  et  mérités. 

L’ancien  système  se  trouva  ainsi  anéanti,  et  l'ou  n’y 
songea  plus  jusqu’en  1700,  époque  à laquelle  l'assem- 
blée nationale  décréta  la  liberté  des  théâtres.  Ce  fut 
alors  que  quelques  auteurs  entrepreneurs,  pour  dimi- 
nuer les  frais  et  simplifier  les  détails  de  ta  çestion, 
songèrent  à sc  passer  des  musiciens,  et  à ressusciter  f o- 
péra  comique  primitif,  qu’ils  appelèrent  vaudes'ifle. 
Ils  réussirent  au-delà  de  toutes  les  espérances  qu’ils 
avaient  pu  concevoir,  et  les  succès  en  ce  genre  sc  pro- 
longèrent jusqu’aux  dernières  années  de  la  reslaura- 
j lion.  Ce  fut  alors  que  le  public  parut  témoigner  qucl- 

1 que  satiété  et  quant  au  fond  et  quant  à la  forme  ; eu 

j conséquence,  les  auteurs  altérèrent  le  genre  pour  ic 


| varier  : ils  donnèrent  des  comédies  anecdotiques , des 
! drames  à grands  sentiments  ; s’ils  n’oftrirent  pas  tou- 
( jours  les  mœurs  de  l’époque  qu’ils  mettaient  en  scène, 

1 ils  en  offrirent  du  moins  les  costumes.  Ces  remèdes 
. inutiles  fureut  autant  de  coups  portés  au  véritable  vau- 
' deville,  dont  les  forces  vitales  ne  cessèrent  d’aller  tou- 
jours eu  diminuant , jusqu'à  ce  qu'on  lui  ait  aujour- 
d'hui porté  ce  deruicr  coup. 

B.  Le  coup  de  la  mort!  llâicz-vous  doue  de  me  dire 
comment  la  chose  s’est  passée? 

A.  Tout  comme  ci-devant;  mais  par  d’autres  mo- 
I tifs.  Le  public  était  si  accoutumé  à ces  pointes  qui 

terminaient  fidèlement  chaque  couplet  parodié,  que 
| nombre  de  spectateurs  pouvaient  à ce  moincut  souffler 
I le  souffleur,  sans  avoir  de  manuscrit  sous  les  yeux. 

D’un  autre  coté,  il  n’elait  pas  d’eufimt  sorti  d’une  école 
mutuelle,  qui , conduit  à un  théâtre  de  vaudeville , ne  1 
demandât  pourquoi  ces  chantcurs-là  détonnaient  et 
n’allaient  point  en  mesure.  En  conséquence,  l’on  a j 
pensé  que  le  genre  serait  rajeuni,  s’il  recevait  un  nou- 
vel attrait  de  la  musique;  on  a cru  avec  raison  que 
nombre  de  jeunes  compositeurs  seraieul  enchantés  de  I 
trouver  ainsi  des  occasions  nombreuses  et  faciles  d’exer- 
cer et  de  produire  leur  talent , et,  après  quelques  es- 
sais timides  aux  théâtres  du  Vaudeville , du  Gymnase 
et  du  Palais -Royal , le  grand  pas,  le  pas  décisif  vient  j 
d’étre  fait  sur  la  scène  des  Varioles , où  l’on  vient  de 
représenter  un  uouveau  vaudeville  en  musique. 

B.  Sur  la  scène  des  Variétés!  ici  près  ! 

A.  Sans  doute,  j’en  sors. 

B.  El  le  vaudeville  en  musique  est  tombé. 

A.  Non  vraimeut,  il  a obtenu  un  très -honorable 
succès. 

B.  Que  me  dites-vous  là?  Mais  à qui  pensez-vous 
faire  accroire  que  les  acteurs  des  Variétés  aient  pu 
chanter  des  airs  proprement  dits?  Ils  ont  dû  chanter 
horriblement  faux. 

A.  Pas  plus  qu’à  l' Opéra-Comique , lorsque  Mme  Da- 
moreau  est  en  congé. 

B.  Allons  donc,  vous  voulez  rire. 

A.  Mais,  point  du  tout.  Vous  serez  à même  de  vous  | 

en  assurer.  Êt,  enfin,  que  trouvez-vous  donc  de  si  ex- 
traordinaire en  cela?  Les  jeunes  compositeurs  abon- 
dent à Paris,  cl  il  n’y  a pour  toute  la  France  que  deux 
scènes  lyriques  , car  dans  l’étal  actuel  des  choses,  il  ne  j 
faut  pas  parler  des  théâtres  de  départements.  De  ces  | 
deux  scènes,  l’une  est  inabordable  pour  les  musiciens  ! 
qui  n'ont  pas  acquis  d’avance  une  grande  réputation;  j j 
I autre  est  d’un  fort  difficile  accès,  et  l'on  n’a  jamais  5 

pu  se  faire  dire  à l’avance  ce  qu’il  fallait  au  préalable  i 

avoir  fait  pour  y être  admis  : il  était  donc  extrêmement 
important  d’ouvrir  aux  jeunes  compositeurs  de  nou- 
veaux débouchés,  et  surtout  de  leur  faciliter  les  moyens 

de  se  faire  connaître  avant  que  la  verve  de  leur  imagi- 
nation ne  vint  à s'attiédir. 

B.  A la  bonne  heure;  mais  ils  seront  mal  exécutés 
et  mal  compris. 

A.  Rassurez-vous  sur  ce  point;  ils  formeront  petit- 
à-petil  leurs  chanteurs,  qui  sentiront  la  nécessité  d’é-  j 

; coûter  leurs  conseils  et  de  se  conformer  à leurs  inten- 
tions, car  les  acteurs  des  Variétés  n'auront  pas  au 
savoir  musical  les  mêmes  prétentions  que  ceux  de  J’O- 
pém-  Comique. 

B.  Oui  ; mais  vous  uc  songez  pas  que  ce  dernier  théâ- 
tre va  s’opposer  tant  qu’il  pourra  à ce  qu’il  nommera  un  | 
empiètement ; il  dira  que  l on  viole  scs  droits , scs  privé  ' 
lèges. 

A.  On  les  laissera  dire,  et  l'on  se  permettra  même 
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de  trouver  ses  prétentions  les  plus  ridicules  du 
monde. 

B.  Et  s’il  s'adresse  à l’autorité... 

//.Que cela  ne  vous  inquiète  pas.  Le  ministre  dans 
le  département  duquel  sont  les  théâtres  est  une  homme 
sensé,  arai  des  arts  et  des  artistes,  et  qui  ne  désire  rien 
tant  que  la  prospérité  des  uns  et  des  autre.*.  Croyez- 
vous  qu’il  irait  s’opposer  à un  progrès  évident,  à l’une 
des  conséquences  les  plus  immédiates  des  encoura- 
gements donnés  depuis  quelque  temps  à l’éducation 
musicale  des  Français  ? 

B.  Et  vous,  vous  pensez  que  le  vaudeville  ne  s’en  re- 
lèvera pas  ? 

A.  Non,  jamais.  Le  voilà  frappé àmort;  il  ne  pourra 
plus  bientôt  se  montrer  nulle  part  sans  le  passepoil 
d’une  musique  nouvelle;  s'il  vit,  il  ne  vivra  que  de 
nom;  on  continuera  de  le  nommer  vaudeville t comme, 
dans  un  sens  opposé,  on  a jadis  continué  de  nommer 
opéras  comique  s les  anciennes  pièces  à couplets,  après 
qu’on  eut  pris  le  parti  d’en  composer  expressément 
toutes  les  parties  chantées. 

B.  Mais  ( pardon,  si  je  reviens  sur  ce  point  ),  que 
ferez-vous  de  tous  ces  acteurs  de  vaudeville  qui  n'ont 

, pas  la  moindre  teinture  de  l’art  du  chant  ? 

À.  Encore  une  fois  tranquillisez-vous  là-dessus.  On 
! ne  dounera  rien  à chanter  à celui  qui  ne  semblera  pas 
devoir  s’en  tirer  à son  avantage.  La  plupart  des  ac- 
teurs se  formeront  insensiblement;  et  à l’avenir  il  ne 
i s’en  présentera  plus  pour  les  débuts,  qui  n’aient  à cet 
égard  au  moins  les  qualités  les  plus  essentielles  ; d’ail- 
leurs, la  musique  que  Tou  écrira  pour  ces  chanteurs 
| improvisés  devra  être  simple,  brève,  facile,  coulante; 
tout  marchera  donc  graduellement  , et,  dans  un  fort 
court  délai,  ou  chantera  des  opéras  comiques,  ou , si 
l’on  aime  mieux,  des  comédies  à ariettes  sur  tous  les 
théâtres  où  l'on  en  est  encore  à débiter  le  vaudeville. 
Les  choses  en  iront  mieux  de  tout  point. 

B.  Vous  croyez. 

I A.  Si  je  le  crois!  On  dirait  que  vous  ignorez  le 

triste  avantage  que  j’ai  d’étre  compositeur  et  d’avoir 
écrit  plusieurs  pièces  que  je  n’ai  pu  parvenir  à faire 
représenter,  quoique  la  réception  de  la  première  date 
de  quelque  dix  ans. 

A.  Jf  sais  cela;  mais  vous,  vous  ignorez  que  j'ai  aussi 
1 payé  tribut  au  malin,  et  que  c’est  ces  jours  derniers 

que  l’on  a reçu  à l’ unanimité  un  vaudeville  de  ma  façon. 
] A.  El  cela  vous  embarrasse. 

B.  Mais  , oui  ; car  si  j’eusse  su  à l’avance  qu’il  allait 
j devenir  si  facile  de  se  montrer  escorté  d’une  musique 

nouvelle,  je  ne  me  serais  pas  avisé  de  mettre  mes  vers 
au  niveau  d es  flonflon*,  ce  qui  n’est  nullement  de  mon 
goût.  Que  faire  maintenant? 

A.  Tout  ce  que  vous  voudrez;  pour  moi,  j’irai  de- 
main de  bonne  heure  retirer  des  cartons  d e l'Opéra- Co- 
mique certaine  pièce  dont  la  réception  date  de  1817, 
et  je  la  porterai  bien  vite  aux  V ariétés. 

B.  Et  si  j’allais  de  mou  côté  retirer  mon  vaudeville, 
vous  chargeriez-vous  d’en  faire  la  musique  ? 

A.  Pourquoi  non...  sauf  toutefois  à nous  concerter 
| ensemble. 

| i B.  Cela  va  sans  dire. 

| | A.  À demain, 

j B.  A demain. 

Amiiecv  ne  La  Face, 


correspondance. 

ÉTAT  DE  LA  MUSIQUE  A BEIILIV 

( Suit*  et  ns.) 

B«rlin  , le  20  février  4 838. 

Commençons  par  le  second  théâtre,  celui  de  la  Rœ- 
nigstadt,  ainsi  nommé  du  quartier  de  la  ville  où  il  est 
situé.  Il  n’a  pas  plus  de  quinze  années  d’existence;  il  est 
priucipalemenlconsacréau genre  gai.  Delà  le  drame  po- 
pulaire, l’opéra  populaire  (qui  a pris  naissance  à Vienne, 
au  théâtre  de  Li-opoldstadt).  Le  privilège  accordé  aux 
entrepreneurs  ne  comporte  doue  qu’un  répertoire  fort 
restreint;  on  ne  peut  représenter  aucun  opéra  sérieux, 
aucune  pièce  tragique;  mais  la  loi  est  souvent  éludée, 
et  l’on  permet  quelquefois  des  exceptions.  L'adminis- 
tration s’est  toujours  efforcée  d’cntrcicnir  un  bon  opéra 
comique.  Les  jours  les  plus  prospères  furent  ceux  où 
Henriette  Sonnlag  y faisait  accourir  la  foule  enthou- 
siaste de  ses  chants  merveilleux  : néanmoins,  on  y a 
possédé  à diverses  époques  d’autres  membres  distin- 
gués, tels  que  Spilzeder,  le  meilleur  basso-bufjb  alle- 
mand, qui,  malheureusement,  a fait  une  fin  prématu- 
rée; sa  femme,  autrefois  Mlle  Vio,  cantatrice  qui  ne 
le  cède  guère  à la  Sontag  en  voix  et  eu  fini  d’exécu- 
tion, et  n’est  pas  beaucoup  plus  âgée  qu’elle;  Mlle  Vial, 
qui  brille  maintenant  sur  les  théâtres  d’Italie,  les  té- 
nors Joeger,  Halzmillcr,  etc.,  etc.,  et,  pour  le  mo- 
ment, Mlle  Haenel,  le  meilleur  contralto  d’Alle- 
magne. 

Voilà  pour  la  musique  dramatique  : passons  mainte- 
nant à l'église. 

Le  lecteur  s'ennuie  et  se  fiche  peut-être  depuis  long- 
temps de  ce  que  je  lui  ouvre  ainsi  la  sèche  et  poudreuse 
nomenclature  du  passé;  je  le  prie  seulement  Je  réfléchir 
qu’il  a le  plus  facile  de  la  lâche,  puisqu'il  s’agit  pour 
lui  de  lire  superficiellement  ou  même  de  feuilleter,  tan- 
dis que  moi,  je  dois  écrire  péniblement,  aussi  lente- 
ment qu’un  colimaçon.  J’aurais  depuis  longtemps  perdu 
patience,  n'cûlélé  l’espoir  de  me  consoler  à l’occasion 
par  quelque  petite  cabriole  humoristique.  Je  vais  me 
passer  ce  caprice  devant  la  porte  de  l’église  , car  une 
fois  entré,  j’v  serai  sage  cou  me  un  Caton  , puisque  l’é- 
glise le  veut  absolument,  comme  chacun  sait.  Mais, 
ainsi  que  nos  gamins  font  de  la  place  de  l’église  le  cen- 
tre de.  leurs  jeux  1rs  plus  auimés , j'y  puis  bien  respirer 
un  peu  après  un  long  et  ennuyeux  travail!  au  fond, 
rien  ne  me  charmerait  plus  que  de  batailler  avec  l'E- 
glise même;  mon  natur',l  m'y  porte  assez,  et  j’ai  sou- 
vent, pour  celte  raison,  regretté  de  u’être  pas  né  à la 
place  de  l’empereur  Henri  IV  ou  de  Hohenstaufen  ; 
niais  la  pauvre  Eglise  me  fait  peine,  et  dans  l’étal  d'a- 
baissement où  elle  est  tombée,  il  serait  peu  généreux 
de  l’attaquer.  De  combien  de  maux  ne  soufFrc-I-elle  pas? 
du  choléra,  de  l’occupation  de  Bologne  cl  d’Ancône, 
et  plus  encore,  du  fait  de  ses  amis  et  serviteurs , don 
Carlos,  M.  de  Quélcu , la  Quotidienne , l’archevêque 
de  Cologne,  que  du  fait  de  scs  ennemis;  elle  souffre 
cruellement  du  marasme,  ri  surtout  de  la  mauvaise  mu- 
sique. Quant  à ce  dernier  mal , la  faute  en  serait  à nous 
seuls,  en  Allemagne,  si  le  vice  morbide  n’était  endé- 
mique en  Italie,  et  beaucoup  plus  pernicieux  dans  ce 
pays  qu  en  Allemagne  et  particulièrement  à Berlin  , où 
les  affaires  musicales  de  l’Eglise  sont  gérées  d’une  façon 
plus  satisfaisante  pour  elle  que  toutes  les  autres  qui  la 
touchent.  C'est  pourtant  I Italie  que  j’interpelle  ici, 
c'est  l'Italie  qui  est  la  véritable  fautrice  de  l’hérésie 
dans  la  musique  religieuse.  Habitants  des  rives  du  Tibre 
et  de  l’Arno,  hommes  de  l'Adriatique  et  de  Gènes, 
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vous  qu’abritent  les  Alpes,  Romains,  Florentins,  Na- 
politains, Vénitiens,  et  vous  tous , quel  que  soit  votre 
nom,  qui  devriez  tenir  de  plus  près  que  tous  autres  à la 
très-sainte  Eglise  hors  de  laquelle  il  u'est  point  desalut, 
et  surtout  à sa  musique , vous  avez  laissé  se  dégrader 
profondément  votre  noble  sacerdoce  artistique.  Ditcs- 
moi  quels  sont  chez  vous  (si  j'en  excepte  le  digue  Baini 
et  ses  disciples'i,  dites  moi  ceux  qui  prient  aux  autels 
immaculés  de  Paleslritia,  Lolli , Orlando  Lasso,  Cal- 
dara,  Léo,  Siarlatti,  etc.,  etc.  Vous  avez  élevé  des 
sanctuaires  pour  les  idoles,  au  milieu  même  de  vos 
églises!  aussi  avez  vous  été  politiquement  et  musicale- 
ment emmenés  dans  l'exil  de  Babvlone,  et  vous  portez 
le  deuil  sous  le  sac  et  la  cendre.  Fortifiez-vous  par  les 
bons  exemples,  Italiens!  venez  à Berlin  : écoulez  com- 
ment on  y procède. 

Maintenant , je  reprends  sérieusement  mon  cn- 
« nuyeuse  nomenclature  historique. 

Nous  n’avons  pour  la  musique  religieuse  qu’une  seule 
] institution  qui  ait  assez  de  valeur  intrinsèque  pour  mé- 
riter d'élrc  citée:  c’est  l’Académie  de  chant  fondée  par 
I Fascli,  savant  musicien  que  j'ai  déjà  nommé;  l’origine 
' en  est  traitée  au  long  dans  la  correspondance  de  Zelter 
! et  de  Goéthc.  Je  ne  veux  donner  ici  que  des  indications 
sommaires. 

Cari  Fasch,  mort  en  1804,  était  l’un  des  plus  grands 
| et  des  plus  savants  musiciens  de  son  temps,  et  de  plus 
le  caractère  le  plus  aimable,  le  plus  exempt  de  préten- 
tions. Rendant  continuellement  hommage  aux  œuvres 
! des  autres  hommes  de  talent,  il  laissait  dans  l’ombre  scs 

firopres  productions,  au  point  qu’il  ti’cn  a presque  rien 
ait  graver;  cependant  sa  Messe  à seize  voix  est  un  ou- 
t vi  âge  d’une  science  si  grande  et  d’uncsirichcinvcnlion, 

| que  le  célèbre  Naumann,  de  Dresde , déclara  qu’il  don- 
• nerait  toutes  scs  compositions  pour  celte  seule  œuvre. 
Mais  les  choses  vraiment  belles  surnagent  dans  le  cours 
du  temps;  les  œuvres  de  Fasch  se  sont  conservées,  et 
aujourd’hui  même, le  mardiand  de  musiqucTrautwein, 
à Berlin,  en  publie  l’édition  complète,  r asch , profes- 
seur de  chant,  rassembla  d’abord  autour  de  lui  un  pe- 
tit cercle  d’amis  choisis  pour  perfectionner  avec  eux  le 
chant  choral  noble.  Il  écrivit  comme  exercices  pour  ses 
élèves  des  chants  à quatre  voix,  faciles,  mais  mélodieux, 
dont  le  texte  était  presque  toujours  emprunté  à la  tra- 
duction allemande  des  Psaumes  par  Mendelsohn, 
(aïeul  de  Félix  Mendelsohn) , et  qui  prirent  pour  cette 
raison  le  uom  de  Mendelsohniana.  11  réussit  à trouver 
un  certain  nombre  de  belles  voix  qu’il  forma  au  chant 
simple.  Les  travaux  de  cette  société  excitèrent  bientôt 
l’attention  ; un  plus  grand  nombre  de  membres  s’y  joi- 
nirent,  et  enfin  on  leur  ouvrit  un  local  dans  une  salle 
e l’Académie  dessciences.  C’est  de  là  que  vient  le  nom 
d’ Académie  de  chant,  nom  provincial  et  impropre,  qui 
n’en  a pas  moins  été  consacré  par  l'usage,  jusqu’à  nos 
jours.  Zelter,  élève  de  Fasch,  sc  mit  à la  tête  de  l’asso- 
ciation après  la  mort  de  son  digne  maître.  Il  la  dirigea 
pendant  vingt-huit  ans,  jusqu’à  ce  que  lui -même  mou- 
rût en  mai  1832;  il  mérita  des  éloges  conditionnels, 
car  il  voulut  la  gouverner  despotiquement,  et  la  sou- 
mettre entièrement  à ses  vues,  qui  étaient  souvent 
très-louables.  Mais  les  révolutions  étant  à la  mode,  l’A- 
cadémie de  chant  se  révolu  aussi,  et  se  donna  une 
constitution,  d’après  laquelle  une  liste  civile  fut  attri- 
buée au  monarque,  mais  le  pouvoir  absolu  fut  grande- 
ment restreint.  H en  résulta  que  Zelter  se  dégoûta  de 
l'institution,  qui  dégénéra  beaucoup  sous  bien  des  rap- 
ports. Un  danger  imprévu  la  sauva.  La  salle  de  l’Aca- 
démie ne  pouvait  plus  être  accordée  désormais.  La  So- 


ciété de  chant  avait  besoin  d’un  local  particulier.  Le 
roi  donna  un  terrain,  et  la  Société,  qui  comptait  beau- 
coup de  membres  opulents,  fit  bâtir.  L’architecte  Ot- 
tner,  de  Brunswick,  dépassa  de  beaucoup  le  devis,  et  la 
pauvre  Académie  de  chant,  qui  ne  connaissait  d’autres 
livres  que  scs  partitions,  d’autres  notes  que  les  notes 
de  musique,  se  trouva  soudainement  grevée  de  dettes. 
C’eût  été  une  curieuse  question  de  droit  si  la  Société 
eut  été  actionnée,  que  la  question  de  savoir  qui  était 
véritablement  débiteur,  question  qui  ne  s’était  peut- 
être  jamais  présentée.  Cependant,  on  avait  du  zèle  pour 
In  bonne  cause , et  l’on  résolut  de  porter  le  mal  et  de 
s’en  délivrer  en  commun,  c’est-à-dire  de  payer.  Ce  fut 
l’architecte  qu’on  actionna  , et  je  crois  que  le  procès 
dure  encore.  L’Académie  de  chant  sc  tourna  vers  les 
spéculations;  elle  loua  sa  nouvelle  salle,  qui  est  magni- 
fique, et  y donna  elle-même  des  concerts.  Telle  est  sa 
situation  actuelle,  situation  qui,  évidemment,  est  plus 
que  jamais  favorable  à l’art.  Jusqu’alors,  elle  s’était 
bornée  à employer  ses  deux  à trois  cents  membres  (on 
ne  trouve  nulle  part  un  pareil  chœur  de  voix  exercées) 
à exécuter  de  la  musique  religieuse  a capella  de  Fasch, 
Zelter,  Sébastien  Bach  , et  des  anciens  maîtres  italiens, 
tels  que  Palesttïna,  Lot'i , Léo,  Caldara,  etc.  Tous  les 
ans  on  chantait  le  Vendredi-Saint,  au  bénéfice  de  Zel- 
ter , la  Mort  de  Jésus , de  Graun;  précédemment,  c’é- 
tait une  cantate  de  sa  composition,  la  Résurrection  du 
Christ,  qu’on  exécutait  le  jour  de  Pâques;  maintenant 
elle  donne  les  oratorios  de  Dœndel  et  les  plus  grands 
chefs-d’œuvre  modernes.  Nous  caractériserons  plus  tard 
ces  travaux  quand  nous  parlerons  du  présent.  Depuis 
quelques  années,  une  société  dite  philharmonique  s’est 
réunie  dans  le  local  de  l’Académie  de  chant;  elle  est 
composée  d*amaleurs  qui  cultivent  la  musique  instru- 
mentale et  complètent  leur  orchestre  dans  la  musique 
militaire;  cet  orchestre  est  devenu  d’uu  grand  secours 
pour  l’Académie  de  chant. 

J’ai  dit  que  l’Académie  de  chant  était  la  seule  insti- 
tution assez  importante  pour  être  considérée  comme 
représentant  la  musique  religieuse;  cependant  cotte 
branche,  la  plus  noble  de  toutes  celles  de  l’art  musical,  | 
est  cultivée  encore  d’autre  part  avec  beaucoup  de  zèle.  ! 
Il  faut  ici  que  je  rétrograde  un  peu  dans  mon  histoire. 
Au  mois  de  septembre  1809,  Berlin  fut  ravagé  par  un  ■ 
effroyable  inccndiequi  éclata  dans  l’église  Saint-Pierre.  I 
Quoique  l’église  fût  isolée  au  milieu  d’utie  place , la 
flamme  , favorisée  par  un  ouragan , fut  portée  jusqu’à  I 
une  autre  église  éloignée  de  plus  de  quinze  cents  pas. 
Le  désastre  rut  considérable,  surtout  à l’époque  mal- 
heureuse où  l’on  se  trouvait.  Au  nombre  de  ceux  qui 
y perdirent  tout  leur  avoir,  était  un  brave  homme 
nommé  Haustnann,  organiste  de  l’église  de  Saint- 
Pierre.  Une  société  de  bienfaisance,  qui  se  nomme 
Institution  de  secours  civils , et  qui  a pour  but  de  four-  - 
nir  aux  bourgeois  et  aux  ouvriers  honnêtes  tombés 
dans  l’infortune  les  moyens  de  recommencer  leurs  af- 
faires, vint  à l’aide  de  ce  digne  homme.  Cette  assistance 
le  remit  dans  une  situation  satisfaisante;  il  ressentit  la 
plus  vive  reconnaissance  et  résolut  de  la  prouver.  U 
s’appliqua  avec  ardeur  à grossir  une  petite  association 
chantante  qu’il  avait  fondée,  s’attachant  aussi  à la  faire 
croître  cii  habileté.  Quand  il  fut  arrivé  à son  but  , il 
organisa  dans  les  églises  de  Berlin  des  concerts  de  mu- 
sique sacrée,  dont  il  fit  parvenir  le  produit  à l’institu- 
tion qui  l’avait  secouru.  Le  public  s’associa  avec  une 
grande  sympathie  à ces  efforts  nobles  et  désintéressés. 
On  soutint  de  toutes  les  manières  ces  solennités  musi- 
cales. Les  choeurs  de  la  chapelle  et  du  théâtre  s’y  réu- 
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n iront , d'autant  plus  qu’on  fit  sur  les  recettes  une  dé- 
duction qui  entra  dans  la  caisse  des  pensions  de  leurs 
veuves.  Et  ce  fut  ce  simple  citoyen,  l’organiste  Ha  us- 
inant!, qui  dans  tes  derniers  temps  fut  la  cause  pre- 
mière des  grands  concerts  de  musique  religieuse  dans 
les  églises  de  Berlin.  Sa  société  se  voua  particulière- 
ment à faire  entendre  les  compositions  contemporaines, 
et  Frédéric  Schneider  de  Dessau,  que  j’ai  déjà  souvent 
nommé,  doit  sa  réputation  presque  exclusivement  à 
cette  institution,  qui , bien  que  moins  considérable  que 
l’Académie  de  chaut,  exécuta  la  première  son  Juge- 
ment dernier.  Déjà  dans  mes  lettres  précédentes,  j'ai 
parlé  de  l’impulsion  puissante  qu’eu  avait  ressentie  j 
dans  toute  l'Allemagne  la  musique  sacrée.  Cependant, 
Ilausmann  se  fit  vieux  , fut  appelé  à d’uutresfouctious; 
sa  société  tomba  en  décadence,  et  lie  fut  plus  qu’uuc 
sorte  de  landslurrn  réservée  aux  graudes  opérations, 
qui  ne  se  rassemblait  que  lorsqu’il  s’agissait  d’exécu- 
ter un  oratorio  daus  un  but  de  oieufauiauce.  Enfin,  le 
digne  homme  mourut  il  y a deux  ans , et  sou  convoi 
fut  suivi  par  des  milliers  d'assistants.  Aujourd’hui,  uu 
de  ses  jeunes  parents,  Julius  Schneider,  compositeur 
plein  ac  talent  et  excellent  musicien,  a greffe  sur  le  I 
vieux  tronc  de  l’association  des  branches  nouvelles  qui  ( 
ont  permis  (avec  des  auxiliaires  étrangers,  il  est  vrai),  i 
d’exécuter  plusieurs  compositions  importantes  dans  la  ! 
plus  grande  église  de  Berlin.  Ce  fut  celte  société  qui 
chanta,  il  y a deux  mois,  pour  la  première  fois,  l’ora- 
torio de  Saint-Paul y de  Mendelsohn.  Quoiqu’elle  n’a- 
gisse pas  tout  à fait  avec  une  force  indépendante  et  ne 
puisse souteuir  nullement  la  comparaison  avec  l’Acadé- 
mie de  chant,  son  activité  est  pourtant  précieuse,  en  ce 
qu’elle  a,  entre  autres,  excité  l’émulation  decclieaca- 
démic,  qui  a pris  une  physionomie  un  peu  aristocrati- 
que et  lie  s’accommode  pas  facilement  aux  vœux  et  aux 
exigences  du  public. 

Voici  l'histoire  que  j’avais  à faire  de  l’érection  des  ' 
deux  piliers  sur  lesquels  repose , à Berlin,  l'édifice  de 
la  musique  religieuse.  Le  culte  protestant,  qui  ne  com- 
porte. connue  on  sait , d’autre  élément  musical  que  le 
chant  de  la  commune  cl  ce  qu'on  appelle  la  liturgie, 
n’est  pas  favorable  au  développement  de  la  musique 
sacrée,  ce  qui  fait  que  certaines  parties  de  celle  bran-  ; 
che  de  l’art,  la  messe,  par  exemple,  ne  sont  presque  j 
pas  cultivées  chez  nous;  car  les  compositions  de  crue  1 
espèce  (le  Requiem  de  Mozart  excepté) , exécutées  de  i 
temps  à autre  avec  de  faibles  moyens  dans  notre  église  i 
catholique  de  Berlin,  ne  sauraient  être  mentionnées 
auprès  de  ce  qu’on  eutend  dans  les  villes  telles  que 
Dresde,  Prague,  Vienne,  etc. , où  domine  le  culte  ca- 
tholique. Il  en  résulte  que  parmi  les  musiciens  berli- 
nois, il  n’en  est  presque  pas  un  qui  ait  écrit  une  messe. 
C’est  ainsi  que  les  lieux  influent  sur  la  prospérité  d’un 
art  aussi  libéral  que  la  musique. 

Les  femmes,  dit-on,  n’écrivent  jamais  de  lettre  sans 
post-scriptum  : je  suis,  à cet  égard,  quelquefois  du  ( 
sexe  féminin.  Ainsi , je  veux  élever  en  post-scriptum  , 
une  petite  chapelle  daus  notre  église  musicale  , et  dire  j 
que  nous  possédons  une  école  foudée  par  le  gouverne-  ; 
ment  pour  l'instruction  des  jeunes  organistes  qui  v ap- 
prennent l'orgue,  le  contre-point,  et  un  laut  soit  peu  j 
de  chant.  Celte  institution,  qui  a douze  à quinze  aus 
d’existence,  dirigée  au  commencement  par  Zeltcr  et 
Bernard  Klein  (dont  nous  repû lierons  plus  longue- 
ment), l’est  maintenant  par  les  directeurs  de  musique 
et  organistes  Bach  cl  (irell.  C’est  une  pépinière  utile,  j 
mais  elle  a peu  d’influence  sur  l’exécution  musicale  ; 
dans  notre  ville,  et  comme  clic  est  trop  jeune  après  ! 


tout  pour  avoir  uue  histoire,  pas  plus  qu’une  impor- 
tance notable  dans  un  tableau  du  présent,  nous  en 
avons  fini  avec  elle  une  fois  pour  toutes. 

Uue  histoire  des  progrès  de  notre  musique  instru- 
mentale, à laquelle  suffiront  quelques  mots , pourra 
terminer  cette  leçon  sur  les  phases  qui  oui  amené  la  mu- 
sique au  point  où  elle  se  trouve  aujourd’hui  à Berlin. 
Dans  une  prochaine  lettre  je  traiterai  avec  plus  de  dé- 
tails de  Veut  actuel. 

Frédéric- le-Graud  fonda  la  Chapelle.  Elle  était  alors 
divisée  eu  deux  parties  : la  musique  de  la  chambre  du 
roi  et  la  section  de  l'Opéra.  Presque  tous  les  membres 
étaient  attachés  aux  deux  divisions  à la  fois;  cepen- 
dant, il  y avait  des  exceptions,  comme  celle,  de  Quant/., 
le  Nestor  de  la  flûte,  qui  u’cLail  que  musicieu  de  la 
chambre,  c'est-à-dire  11e  jouait  que  dans  les  concerts 
de  la  cour.  La  distinction  devint  plus  tranchée  et  plus 
générale  quand,  sous  Frédéric-Guillaume  11,  se  forma 
aussi  uu  opéra  allemand  permanent,  et  que  le  théâtre 
surtout,  acquérant  une  plus  grande  importance,  sc  sé- 
para davantage  des  autres  établissements  royaux.  Il  V 
eut  alors,  et  jusqu’en  1815,  un  théâtre  national  qui,  en- 
core que  le  roi  lui  accordât  do  notables  subventions, 
était  soutenu  avant  tout  par  l’argent  du  public;  il  u'y 
avait  aussi  qu’un  directeur  et  pas  d’intendant.  Les  mu- 
siciens engagés  au  théâtre  n’étaient  pas  tous  musiciens 
de  la  chambre;  mais  ils  le  furent  tous  en  1815,  parce 
qu’uue  chapelle  royale  spéciale  avait  été  supprimée,  de 
fait,  pendant  les  anuées  malheureuses  de  la  guerre. 

A celle  époque,  on  fondit  le  tout  ensemble,  ce  qui 
eut  pour  les  musiciens  cet  avantage  qu'en  qualité  d’em- 
ployés royaux,  ils  sont  placés  à vie  , et  ou’une  pension 
leur  est  assurée  quand  ils  ne  peuvent  plus  faire  le  ser- 
vice; mais  cela  a pour  l'art  le  désavantage  qu’une  com- 
mode sinécure  favorise  la  nonchalance  , et  nous  avons 
certainement  dans  notre  chapelle  beaucoup  de  vété- 
rans et  d’invalides.  Pour  se  procurer  de  bonnes  re- 
crues , l’on  a formé  depuis  plusieurs  années  uue  classe 
musicale  où  de  jeunes  musiciens  sont  formés  pour  l'or- 
chestre par  l'exécution  d’oratorios,  de  svmphonies,  etc. 
Cette  itisl  tution  est  conduite  par  le  directeur  de  mu- 
sique Mœser. 

Depuis  18â4,  la  chapelle  du  théâtre  de  la  Kœuîg- 
sladt  établit  une  espèce  de  rivalité,  au  moins  parmi 
les  meilleurs  virtuoses. 

Enfin,  connue  troisième  orchestre,  se  présente  Y /As- 


sociation philharmonique  dont  j’ai  parlé  et  qui  compte 
une  dixainc  d’années  d’existence.  Elle  a pour  directeur 
un  maître  des  concerts  du  roi,  Hubert  llics,  frère  du 
célèbre  compositeur  Ferdinand  Kies;  exécute  uue  fois 
par  semaine  de  grandes  compositions  instrumentales, 
et  assiste  l’ Académie  de  chaut  dans  les  concerts  que 
donne  celle-ci. 

Toutes  ces  institutions  seraient  pourtant  une  pauvre 
ressource  pour  la  branche  vraimeul  principale  de  la 
musique  instrumentale,  la  symphonie,  si  l'on  u'y  avait 
pourvu  d’autre  part,  de  même  que  pour  le  quatuor. 
Comment?  c’est  ce  que  nous  dirons  dans  la  prochaine 
lettre.  L.  Rellsiab. 


4*  CONCERT  DU  CONSERVATOIRE 

Je  ne  vois  pas  trop  ce  que  je  puis  dire  de  ce  con- 
cert; cl  le  lecteur  concevra  mon  embarras  quand  il 
saura  que  le  programme  était  ainsi  composé  : 
Symphonie  en  ut  mineur,  de  Beethoven. 


A-ir  de  Scmimmide , de  Rossini. 

Solo  de  piano , de  M.  Ralkbreiincr. 

Aodatitc  de  la  symphonie  eu  /a,  de  Beethoven. 

Chœur  d’ Eurianthe , de.  Weber. 

Ouverture  d'Oberon  , de  Weber. 

Quelles  observations  reste-t-il  à faire  sur  la  sym- 
phonie et  sur  la  manière  dont  elle  est  rendue  par  l'or- 
chestre du  Conservatoire?  Aucune,  que  je  sache.  On 
a épuisé  dès  longtemps  toutes  les  formes  de  l’éloge.  Il 
en  est  de  même  des  morceaux  de  Weber.  Je  u'ai  donc 
à m'occuper  que  du  solo  de  piauo  de  M.  Kalkbrcuucr 
et  de  l'air  de  Rossini  chanté  par  Mlle  Julian  : encore 
ce  dernier  morceau  est-il  tellement  connu  et  admiré 
des  dilrllanti,  qu'il  ne  me  reste  guère  à c&aïuiuer  que 
son  exécution.  Mlle  Julian  , élève  couronnée  du  Con- 
servatoire, possède  une  voix  de  soprano  d'une  asscx 
grande  étendue,  qui  ne  manque  ni  d’agilité  ni  d’éclat, 
mais  qui  parait  uu  peu  dure,  dans  les  cordes  hautes 
surtout.  Ce  n'est  qu'à  l’aide  d'un  travail  long  et  bien 
dirigé  que  ce  défaut  pourra  devenir  moins  saillant. 
L’élude  du  citant  large  et  l'exercice  journalier  des  sons 
ténus  nous  paraissent  être  d'une  grande  nécessité  pour 
Mlle  Julian;  sa  vocalisation  , dans  les  traits  rapides, 
laisse  au  contraire  fort  peu  à désirer.  M.  Kalkbreiiner 
a exécuté , avec  la  pureté  irréprochable  et  l'élégance 
qu’on  lui  connaît , une  fantaisie  pour  piano  seul , de  sa 
composition.  Sans  doute  le  silence  de  l'orchestre  jetait 
un  peu  de  froid  sur  l'effet  général  du  morceau  ; ce  qui 
était  cause  que  le  public  ne  s'est  pas  montré  juste  ap- 
préciateur de  la  délicatesse  de  style  et  du  goût  exquis 
dont  M.  Kalkbrenoer  a fait  preuve  dans  sa  nouvelle 
production. 

On  avait  parlé , pour  cette  séance , du  fameux  duo 
des  vieillards,  de  la  Fausse  Magie  ; je  ne  connais  pas 
la  raison  qui  l’a  empêché  de  figurer  sur  le  programme, 
mais  il  faut  espérer  qu'elle  n'existera  pas  pour  le  pro- 
chain concert  : car  c'est  là  un  chef-d'œuvre  de  verve 
et  d'expression  comique  qu'on  u’enlctid  pas  assez  sou- 
vent , et  qui  jusqu’ici  a toujours  excité  l'enthousiasme 
de  la  généralité  des  auditeurs.  H.  Berlioz. 

CONCERT  DO.WÉ  PAR  M.  OSBOIWE, 

I 

SA IX*  CB  * RTKXKDIC. 

La  France  est-elle  tributaire  de  l’étranger,  oucxercc- 
t-clle  une  suzeraineté  musicale  en  Europe?  ceci  est  une 
question  intéressante  qu'il  serait  difficile  de  résoudre 
ici , attendu  le  peu  d'espace  que  nous  aurions  pour  la 
traiter  à fond;  toujours  est-il  que  jamais  Paris  n'a  été 
le  rendez-vous  de  plus  de  musiciens  étrangers  qu'il  ne 
l’est  en  ce  moment.  L'Italie,  l'Allemagne,  l’Espagne, 
la  Belgique,  le  Portugal,  l’Angleterre,  l'Irlande  et  jus- 
qu’au delà  de  Lucques  ont  leurs  représentants  artisti- 
ques dans  notre  capitale  de  France.  M.  Osbornc  , pia- 


. uislc  irlandais,  s'est  fait  entendre  mardi  passé  dans  la 
I salle  Chautcreinc , rue  de  la  Victoire,  devant  une  as- 
semblée brillante,  composée  eu  grande  partie  de  dilcl- 
tanti  des  trois  royaumes  unis  de  U Grande-Bretagne, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  les  amateurs  français 
avaient  fait  défaut  au  bénéficiaire,  car  tous  les  parti- 
sans du  talent  facile , élégant  et  gracieux  de  M.  Os- 
borne,  et  le  nombre  en  est  grand,  semblaient  s’étre 
donné  le  mot  pour  assister  à cette  soirée  musicale.  Elle 
a commencé  par  un  grand  quintette  pour  piano  , cla- 
riucttc,  violoncelle,  cor  et  contre- basse , composé  par 
M.  Kalkbrcnner  et  dit  par  MM.  Osborne,  Liverani , 
Georges  Hainl,  Mon  gai  et  Fournier,  avec  une  verve  et 
uu  ensemble  dignes  du  célèbre  compositeur  à qui  l’on 
doit  ce  morceau  remarquable. 

M.  Osborne  nous  a fait  entendre  quelques-unes  de 
scs  études  pour  piauo  d'un  beau  caractère,  et  dans  les- 
quelles prédomine  toujours  une  pensée  mélodique; 
puis  est  venu  un  rondeau  favori  , sinon  de  l'auteur,  du 
moins  de  tous  ceux  qui  l’entendront,  intitulé:  le  Sylphe. 
Rien  de  mieux  nommé , en  effet,  que  ce  joli  morceau: 
on  le  dirait  inspiré  à l'auteur  par  la  sylphidcTaglioni, 
par  la  voix  si  pure  cl  si  légère  de  Mme  Damoreau,  ou 
par  la  lecture  des  Anges  de  sou  compatriote  Thomas 
Moore. 

MM.  Ernst  et  Boulanger  ont  concouru  à l'ensemble 
de  cette  soirée  musicale  avec  le  talent  et  l'obligeance 
qui  les  caractérisent.  Le  premier  surtout  a dit  un  duo 
pour  violon  et  piano  de  M.  de  Bériot,  sur  les  motifs  de 
V Ambassadrice , avec  le  brio ; I élégance  d’archet,  le 
bon  style  et  la  justesse  qu'il  est  habitué  à nous  mon- 
trer dans  tout  ce  qu'il  exécute.  Ce  petit  concert  di  ca- 
méra a donc  fait  généralement  plaisir,  n’était  Yadt  igio, 
qui  a un  peu  trop  doiuiuc  dans  la  plupart  des  mor- 
ceaux dont  il  était  composé. 

SOIRÉE  MUSICALE  DE  M.  MARRAS, 

DANS  LES  SALONS  DE  M.  CHAUD. 

L’Italie  seule  a fait  les  frais  de  celte  solennité  musi- 
cale, à l’exception  de  Mlle  Méquillet,  qui  a glissé,  dam 
ce  cataclysme  de  cavatincs , de  duetti , de  terzelii  auso- 
niens,  deux  romances  françaises  qui  paraissaient  tou 
étonnées  de  se  trouver  en  telle  compagnie.  Une  autn 
chose  a paru  étrange  dans  ce  concert,  c’était  de  voii 
tous  les  chanteurs  en  moustaches.  Nous  avons  déjà  ma 
nifesté  en  une  autre  feuille  notre  peu  de  sympathie  pou1 
cet  ornement  guerrier  sur  la  lèvre  supérieure  de  uo 
tendras  roucouieurs  de  salon  : nous  doutons , en  effet 
que  cette  mode,  qu'on  pourrait  qualifier  de  garde  na 
tionalomanie,  ait  beaucoup  d’avenir  , et  se  maintiens 
surtout  parmi  les  chanteurs  de  romances.  A cela  près 
le  concert  de  M.  Marras  a été  fort  intéressant.  Avau 
les  deux  romances  indigènes,  Mlle  Méquillet  a pay 
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I tribut  à 1a  musique  italienne  en  nous  disant,  en  fort 
i bon  style  vocal  ultramontain,  la  eavatine  du  Jean  de 
Calais , de  Donizelti  : Seconda  o ciel  pieloso,  dans  la- 
quelle elle  a lait  le  plus  grand  plaisir. 

M.  Marras  possède  une  voix  de  ténor  dont  il  se  sert 
en  excellent  musicien , en  employant  cependant  un 
peu  trop  souvent  la  voix  de  tôle  et  le  faucet.  11  a dit 
avec  M.  Perugini,  basso  cantanle , un  duo  d’i  Brigand 
t de  Mercadantc  : Deh  risparmia  ch'io  racconti , avec 
méthode  et  quelque  énergie  ; mais  nons  doutons  que 
ce  chanteur  soit  assez  pourvu  de  celte  dernière  qualité 
pour  aborder  le  théâtre  ; cl  nous  n’en  voulons  pour 
preuve  que  le  beau  trio  de  Guillaume-Tell , qu’il  a 
chaulé  avec  MM.  Nigri  et  Perugini.  Chanté  est  ici  le 
mot  propre;  car  si  1'iutonalion,  le  style  ont  été  irré- 
prochables, il  n'en  a pas  été  de  même  de  l’expression. 
11  est  de  certains  morceaux,  il  est  une  musique,  qui  de- 
mandent de  1 animation,  de  l’âme  dramatique;  et 
; certes,  le  grand  et  sublime  trio  de  Rossi  ni , quoique 
! traduit  en  italien,  veut,  même  dans  un  concert,  cette 
expression  dramatique  que  les  trois  exécutants  ne  nous 
ont  pas  montrée  à un  degré  très-éminent.  Mme  Peru- 
gini se  distingue  par  cette  qualité  et  une  excellente 
j méthode  de  chaut,  dont  elle  a fait  preuve  dans  le  duo 
Quanto  A more  de  YElessire  d'Amore , de  Douizetti , 
! qu'elle  a dit  d'ane  manière  fine  et  spirituelle,  avec  il 
j | signor  Ruggiero,  qui  l’a  fort  bien  secondée. 

La  partie  instrumentale  a été  secondaire  dans  celte 
soirée;  cependant  on  y a entendu  M.  Lauréati,  vio- 
loncelliste romain  d'un  talent  fort  distingué. 

M.  Dœhler,  pianiste  de  S.  K.  R.  le  duc  de  Lucques, 
jeune  artiste  plein  d'avenir,  nous  a fait  entendre  une 
fantaisie  de  sa  composition  sur  un  thème  d 'Anna  Bo- 
lena , et  a produit  une  vive  impression.  Ce  jeune 
! homme  est  fait  pour  être  remarqué  dans  la  foule  des 
| pianistes  de  premier  ordre  que  possède  en  ce  moment 
Paris.  Si  nous  ne  disons  rien  du  duo  de  la  Semiramide 

de  Rossini,  dit  par  M.  Perugini  et  miss  L c'est 

j que  nous  avons  souvenance  d'avoir  entendu  ce  moi  - 
} ceau  au  théâtre  Favarl,  et  quoiqu'il  y ait  à peu  près 
! ! un  an  de  cela,  nous  aurions  autant  aimé  nous  en  tenir 

à notre  vague  souvenir.  Somme  toute,  cette  soirce, 
I presque  exclusivement  italienne,  a fait  généralement 
; ; plaisir  au  public  toujours  distingué  qu'on  trouve  dans 

I les  salons  de  M.  Erard,  dont  on  aime  à entendre  les 
excellents  et  magnifiques  pianos. 

Henri  Blanchard. 

NOUVELLES. 

I 

i Demain  lundi,  à l'Ope  ra.  la  sixième  représentation  de  Guida 

i e»  ( iinevm . 

! I , l.c  nouvel  instrument  employé  dan»  Guida  et  Ginevra , cl 
j que  le  publie  applaudit  toujours  kvre  transport  dan»  le  diverli«*e- 
I ment  du  second  acte  . a etc  bvp  isé  du  nom  de  mélaphone  , em- 


prunté à dru»  mot*  grec»  , dont  l’un  signifie  : voix , et  l’autre  mé- 
lodie. L’inv.  nteur  de  I in  truuirnt  est  M.  Leclerc,  et  e ut  ton  frère 
qui  le  joue. 

m * Aujourd'hui  dimanche,  aux  Italiens,  par  extraordinaire , une 
représentation  du  chef-d'œuvre  de  Mozart , Dnn  Giovanni,  avec  la 
distribution  qui  aurait  bien  droit  en  effet  à l'épithète  d'extraor- 
dinaire. Rulnni , Tambunni,  Lablache  , M »*c*  G fiai  et  Persil  ni. 
Quels  noms!  quel»  talent»  réunis  ensemble  dan»  une  accolade 
fratrrnrlle  ! 

*„•  Une  indisposition  de  Mlle  llcrthault  a retarde  la  première 
rrpic««ntalion  de  lequel,  où  cette  j» une  et  jolio  artrhe  joue  un 
rAle  important  II  ser*it  possible  que  cet  ouvrage  fût  maintenant 
devant-**  par  U Prrruquirr  de  la  /hfqamce,  dont  le»  répétition*  ont 
ni  a relié  a grands  pa*.  La  partition  de  M.  Thomas  obtient  le  suffrage 
de  tnu»  ceux  qui  l'entendent. 

*#*  C'est  décidément  après  le  premier  ouvrage  qui  aéra  joué  à 
l'Opéra  Comique,  que  ce  théâtre  mettra  à l'étude  la  Dame  d'hon- 
neur, dont  la  musique  a été  confiée  à M.  Dcspraux. 

* Ninie»  c»t  sur  le  point  d’avnir  une  direction  théâtrale,  orga- 
nite*- par  actions  de  mille  francs,  dont  la  moitié  ron-arrcc  à former  le 
budget  annuel , et  l'autre  placée  en  dépèt  dans  les  mains  de  l’admi- 
ni'tration  muni*  ipalc,  comme  garantie  désengagements  prit  envers 
l'autorité , le  public  et  les  artiste».  Beaucoup  de  ces  actions  sont 
déjà  placée». 

À la  litte  des  ouvrages  que  M.  Laporte  doit  donner  au  Qiteeo't  J 
théâtre,  nous  devons  ajouter  un  ballet  de  \fatameUo , de  la  com- 
position de  M Deshayes.  On  en  prépare  au*»»  un  autre  pour  l'ap- 
parition de»  deux  soeurs  Lissier. 

J*  Nous  avons  annoncé  que  le  théâtre  »an  Carlo , à Naples  . ve- 
nait de  donner,  avec  un  sucré»  équivoque,  un  opéra  nouveau  sur  ■* 
sujet  tout  moderne  : la  Hnttaglia  dt  Su  va  non  ■ le  ballet  est  de 
M Ridera  ; la  musique  d'un  compositeur  peu  connu  jusqu  a ce  jour, 
le  baron  StafTa. 

Pendant  le  carnaval,  le  grand  théâtre  de  Bordeaux  a faii  avec 
les  haU  une  récolte  d*-  Sî, 000  fr,  Malgré  ee  briffant  symptAme  «le 
prospérité  , le  mercredi  de»  Cendre» , jour  sinistre  , jour  de  deuil , 

M.  Solomé  a convoque  se»  artistr»  pour  leor  faire  une  petite  propo- 
sition anodine  . celle  de  réduire  leur»  appointements  d'un  dixiéme, 
avec  menace . s'ils  n'y  con«entairnt  pas  , de  fr  rmer  immédiatement 
le  théâtre.  Les  artiste»  ont  trouvé  qu'on  voulait  leur  imposer  un 
traitement  trop  maigre,  même  pour  le  carême.  Tout  ou  rien  ! telle 
a été  leur  répousc.  Malgré  sa  m* oace  , M*  Solouié  n'a  point  fermé 
le  théâtre. 

m*9  I.a  curiosité  de»  phle  jmatiqnc*  Hollandais  c»t  Hi  ce  moment 
éveillée  par  un  nouveau  mirai  la  de  l'habileté  d'on  mécanicteu  de 
Breda  , qui  «'est  déjà  fait  connaître  par  plusieurs  iaveotmoa  très* 
ingénieuses  et  trf»-atlle»  appliquée»  au»  imtrumrnl*  de  musique.  Il 
ne  s’agit  cette  fois  de  rira  moio»  que  d'un  trnubadnur  automate, 
jouant  »ur  la  clarine  te  avec  la  plut  grande  perfection,  entre  autres 
un  ron  lo  île  \T**Ikt,  une  fantaisie  concertant*-  du  Freyschuts,  *»o 
andantr  varié  do  Beethoven,  et  une  introduction  et  variation  de  Bé- 
rlnt.  Au  fait,  poiiiquni  un  automate  ne  serait-il  pis  bon  musicien  ? 
nous  avons  tant  de  musiciens,  même  en  renom,  qui  ne  sont  que  des 
automates. 

'/  Le*  artistes  doivent  y regarder  à deux  foi*  avant  que  de  «e 
mettre  en  rapport  avec  les  faiseurs  d entreprise*  et  d'affaire*.  Lo 
célébré  l’a  -amui  avait  donné  son  nom  au  Casino  de  la  rue.  de  la 
ChaiJ«fcèe-d'Aolin,  avait  pris  part  à 'a  rédaction  dia  statut*  sociaux, 
et  tout  cela  peut-être  sans  comprendre  ne  i tenir  ut  la  perlée  sérieuse 
de*  engagement»  qui  ri»  résultaient  pour  lui.  Le  grand  virtuose  no 
songeait  pas  qu'il  aliénait  en  quelque  torie  la  liberté  de  son  poé  i- 
q«ie  violon.  Mais  le»  hommca  d’afTaircs  sont  tout  positif*;  il*  ne 
connaissent  que  le  texte  prosaïque  d'un  contrat;  cl  Paganini  vient 
de  se  voir  traduire  devant  un  tribunal,  qui  l'a  condamné  a jouer 
deux  fois  par  semaine  dan»  >e»  salon*  du  Casiao.  «ou»  peine  de 
10.  MO  fr.  de  dommages-intérêt*  par  chaque  refus  d'exécution.  L’ar- 
rêt pourrait  détenir  bien  illusoire  malgré  la  contrainte  par  * orp» 
dont  U fait  la  menace.  Qui  empêche  en  effet  Paganini.  s'il  lovent,  da 
comparaître  deux  fois  par  semaine  pour  jouer  faux,  pour  rielcr 
comme  un  aveugle  devant  les  habitué*  du  (.asino,  si  le  Casino  a des 
habitues?  Noos  trouvons  plus  ingénieux  le  moyen  employé  par  un 
prince  pour  déterminer  certain  chanteur  récalcitrant.  On  l'attache 
sur  un  fauteuil  que  des  poulies  hissant  jusqu'au  plafont.  On  fait  en- 
trer un  our»  dans  U parue  de  la  aallc  de  concerts  destinée  aax  vir- 
tuoses, et  on  déclare  à notre  homme  qu’on  **  descendre  le  fauteuil, 
s’il  ne  se  hâte  d élever  la  voix.  A ch  «que  fausse  note,  à chaque  roo-  ! 
Ladc  manquée  on  baissait  d’un  cran.  Jamais  il  ne  chanta  m<cux. 
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| m*m  M.  Adolphe  Adam,  d’accord  avec  l'administration  de  l'Opéra* 
Cann<|iic,  s'occupe,  à ce  qu’on  assure,  de  mettre  en  trois  acte*  l'oo- 
vrt^e  qu’il  avait  «'abord  composé  eu  deux  acte*poor  Mme  Damoreau. 
Puiuc  relie  nouvelle  prodoctioo  rappeler  les  souvenir*  da  Postillon 
et  du  Chdicl  ! * 

^ Le*  Variété*  viennent  de  faire  une  r\cur»ion  sur  le  genre  de 
I l’ Opéra-Comique.  Ce  n'est  pas  la  première  foi*  que  ce  théâtre  va 
chasser  ainsi  sur  Us  terres  du  voisin  : le  Bouffe  et  le  Tailleur  eu 
offrent  une  pieuve  drja  am ienue  ; et,  plus  récemment , le  genre  de 
notre  illustre  Chérub.ni,  M.  de  Turcas.  avait  enrichi  de  se*  inspira- 
tion* fraîches  et  gracieuses  un  ouvrage  en  un  acte , Intitulé  : jV«- 
thalie.  Cette  fois  il  s'agit  encore  d'un  acte  qui  a pour  titre  la  Suisse 
à Trianon  , et  que  M.  Albert  <*•  isar,  l’auteur  de  Sarah  et  de  VJn 
mil,  a semé  de  mélodies  agréable*.  No»  compositeur*  qui  étouffent 
dans  l’atmosphère  trop  resserrée  d’uu  seul  theitre  lirique,  cher- 
chent à ae  donner  do  l’air  en  s*  jetaat  dan*  le*  théâtre»  de  vaudeville, 
où  par  malheur  il*  ne  peuvent  trouver  une  place  digne  d'eux. 

,’t  Le  roi  a fait  adresser  à M.  Jules  Gard,  artiste  de  l'Opéra,  une 
lettre  de  félicitations  au  sujet  de  iVnvm  que  cc  jeune  compositeur 
avait  fait  à sa  majesté,  de  sa  marche  : la  Coustantine. 

Lundi  dernier,  la  reine  a visité  la  première  succursale  de  la 
maison  royale  de  la  Lcgion-d'Honneur,  nie  Barbette,  à Paris.  Un 
Salut  solennel  a éle  chanté.  M.  Alexis  Dupont  et  Mlle  Barollet , 
professeur  de  musique  do  l’institution , ont  chanté  i*tc  beaucoup 
d'expression  l’^crr  pesais  et  Y Ave  Maria  de  M.  Clierubmi. 
M.  A.  Elwart  avau  Improvisé  pour  cette  petite  fête  maternelle  un 
Domine  talvum , qoe  toutes  les  élèves  ont  fort  bien  chanté.  Sa  mi- 
! jesté  a daigné  agréer  l’hommage  de  ce  morceau  mélodieux,  rt  elle  a 
adressé  des  parole*  pleines  de  bienveillance  au  jeune  compositeur- 

/.On  a beaucoup  applaudi , aux  dernières  reprc»entat-ons  du 
Bourgeois  gentilhomme  . Mme  Walkin  , jeune  et  jolie  cantatrice  , 
élève  du  Conservatoire.  Cette  dame  a chanté  plusieurs  fo»s  au  Théâ- 
tre-Français de»  airs  italiens  et  français.  On  assure  que  Mme  \\  al- 
bin va  débuter  incessamment  sur  uo  des  théâtre*  lyriques  de 
1 ParU. 

Y Il  vient  d'arriver  à Paris  on  violoniste  belge  de  grand  mi* 

I rite.  M.  Prume  , attaché  en  qoalité  de  professeur  au  Conservatoire 
I de  cette  ville  de  Liège,  qui  a fait  sot  preuves  musicales  en  noua 
! I donnant  Grétry.  Il  parait . d’après  tout  cc  qu'on  nous  a écrit  de 
M prume.  que  la  ville  de  Lièg»  a aussi  droit  d'étrr  Itère  (le  cet  ar- 
tiste tout  jeune  encore,  et  qui  prélude  déjà  en  maitre  à un  brillant 
I j avenir.  Elle  nr  noos  le  donne  pas  à nous  qui  lui  avons  gardé  jadis 
ton  Grétry  ; elle  ne  fait  que  nous  le  prêter.  Mais  nous  ne  le  lui 
rendront  pas,  il  faut  l’espérer,  sans  avoir  obtenu  de  lui  un  concert. 

Y*  On  vient  d’établir  à Lisbonne  un  Tivoli,  qoi  familiarisera  le* 
Portugais  de  la  classe  moyenne  avec  le  goût  de  la  musique.  Sous  ce 
rapport  nous  devons  applaudir  à une  innovation  qui  du  reste  serait 
tout  à (ait  étrangère  aux  intérêts  de  l'art. 

*.*  Il  n'est  plus  guère  de  ville  un  peu  importante  où  la  propa- 
gande musicale  n'ait  fait  établir  une  société  philharmonique.  Mais 
celle  dont  s'honore  Marseille  mérite  d'être  placée  au  premier  rang, 
elle  e*t  digne  d'une  cité  qui  doit  son  origine  à la  Grèce,  cette  patrie 
des  beaux-art*.  Dana  la  cinquième  soirée  donnée  par  celte  Société, 
nous  pouvons  mentionner  des  morceaux  du  plus  haut  intérêt  poar 
Les  vrai*  connaisseur»;  ainsi,  la  première  partie  de  la  symphonie  en 
re  de  Beethoven,  et  l'ouverture  de  la  Flûte  enchantée  pour  l'or- 
chestre. N'oublion»  pas  les  valses  de  Strauss,  heureuse  diversion  à 
dot  morceaux  d'un  carie  1ère  imposant;  pour  la  partie  vocale,  le 
duo  de  : I Puntuni,  uo  air  é'OFdipe,  f Ave- Maria  de  Schubert. 
L ‘ Ave- Maria  a trouvé  dan*  Mme  Prévit  Colon,  la  ramatrice  fa- 
vorite, la  Malibran  des  Marseillais,  une  interprète  excellente,  par 
•a  belle  voix,  et  sa  sfeosibililé  exquise.  On  a enti-ndu  avec  un  vif 
plaisir,  au  même  concert,  une  jeune  et  jolie  pianiste.  Mie  Nina 
baurcl.  récemment  arrivée  de  Palernte,  ou  l'ealhauiiume  de*  criti- 
ques sicilien»  comparait  à un  zrjirrtta  ses  cote  manine,  voltigeant 
sur  le*  touche*  do  l'instrument  sunore. 

• * Outre  laSocieté  philharmonique,  Marscil'e  possède  encore  un 
établissement  musical,  sous  ce  titre  ; Uonoert»  Thshaueau  On  y a 
dernièrement  applaudi  avec  fanatisme  une  cantatrice,  Mme  Castelli, 
qui,  dans  l'air  de  la  Sannambu  a.  a justifie  les  espérances  qu'elle 
avait  données  il  y a un  an,  au  grand  théâtre,  sont  le  nom  de  made- 
moiselle Nam y-Àrnaud.  Le  même  soir,  M-  Ghya  a fait  ses  adieux 
au  public  marseillais,  en  cxrcuum  avec  un  talent  et  un  succès 
éminent*  deux  concerto  de  sa  composition. 

*t‘  M.  de  Pérint  paraît  dans  l'intention  de  se  fixer  à Louvain , sa 
villa  natale.  Gel  adiru  prematusc  à sa  carrière  d'artiste  serait  une 


véritable  calamité  pour  les  pays  comme  la  France  et  l'Angleterre,  où  | 
ton  talcut  lui  avait  acquis  droit  de  cité. 

Lue  jeune  danseuse , Mlle  Caroline  Lastia  , à peine  aperçue 
dans  la  foule  des  talents  qui  brillent  sur  la  scène  de  l'Opéra,  a’esl 
fait  remarquer  dan»  le  divertissement  du  Bourgeois  gentilhomme,  j 
Elle  a exécuté  , avec  M.  Barrer  , un  pas  stytico  qui  a été  fort  ap*  ; 
plaudi. 

L'art  mûrirai  vient  de  perdre  M.  Rifsut,  compositeur,  qui, 
s<hi  avoir  obtenu  des  succès  brillants  avait  cependant  occupé  avec 
honneur  une  place  secondaire  dans  le  répertoire  de  l'Opera-Comiquc, 
où  il  avait  d'ailleurs  exercé  longtemps  les  fonctions  de  répétiteur.  Il 
a succombé  apres  de  longue»  souffrances,  à une  maladie  de  poitrine. 

La  vogue  ae  partage  au  grand  théâtre  de  Ncw-Yorck,  entre 
Mine  Caradori , cantatrice  très-belle , dit-on,  dans  la  JVorma  et  la 
Sonnambula , et  une  danseuse  française,  Mme  Lecomte,  qui  sou- 
tient I honneur  de  notre  Opéra  dan*  la  Sylphide  et  la  E’Wtella  de 
la  Muette. 

*/  L'opéra  de  M.  Auber  , /’ Ambassadrice , vient  d’étre  repré- 
sente avec  succès  4 Londres  sur  le  théâtre  de  Saint  -James. 

Y On  sc  rappelle  que  le  Virex  de  la  Montagne,  pour  exciter  le  j 
dévoùment  de  »cs  jeun***  Séides,  leur  prodiguait  le»  plaisir*  d'unsé- 
joer  enchanté,  et  leur  faisait  prendre  un  a vaut- goût  du  houri.ee-  | i 
lestes  qu'il  leur  promettait  dans  le  paradi»  pour  leur  récompense.  Il  I 
parait  que  cct  exemple  ut  suivi  en  Russie.  Le  grand-duc  Michel, 
frère  du  ciar  Nicolas,  pour  encourager  le  corps  des  cadets,  leur  a j 
donné  Mile  Tagliom  ; expliquons-nous  ; il  a loué  toutes  les  loge* 
pour  une  représentation  de  la  dan»eu*c  favorite,  rt  en  a distribue  ! 
1rs  coupons  4 se*  braves,  comme  jadis  en  France  Napoléon  distri- 
buait le»  croix  d’honneur.  Jnsqu’a  prient  on  avait  signale  l'influence  ! 

réciproque  qui  existe  entre  le  corp»  de  ballet  rt  le  corps  diplomati-  j 
que.  Mai*  ce  «era  la  gloire  de  notre  epoque  d'avoir  fait  de  la  danse  I j 
un  ressort  du  courage  militaire.  Nous  croyons  â no»  dsn»eu»et  trop  | 
de  patriotisme  pour  uc  pas  travailler  avec  d'autant  plus  d'ardeur  I 
leurs  entreclsuts  et  leurs  jetès-buttus,  quand  elles  sauront  qu'elles  I 
tiennent  le  sort  des  combats,  la  gloire,  la  victoire,  dans  leurs 
mains,  c’est-à-dire  dans  leur»  coude-pieds. 

*t*  Sur  la  foi  d'un  renseignement  erroné,  nous  avions  présenté 
comme  organite  M.  Bienaime , qui  dispute  à M.  Ballon  la  classe 
d'accompagncme nt-praliquc  *u  Conservatoire  ; mieux  informés  au- 
jourd  hui , nous  ictabliwont  les  véritables  titres  de  cecanditat: 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Paris  , professeur  au  Corner-  j 
valoirc  depuis  dix-sept  au*  ; ancien  répétiteur  de  la  classe  d’harmo-  I 
nie  et  de  la  classe  de  contrepoint  de  M.  Fëli»  , choisi  enfin  depuis 
*i\  mois,  par  l'illustre  directeur  du  Conservatoire,  pour  tenir  U 
classe  d'harmonie  en  l'absence  de  M.  Riffaut.  En  rappelant  les  titres 
d'un  adversaire,  nous  ne  devons  pas  omettre  ceux  de  son  rival,  qui,  j 

du  reste,  sont  eocorr  présent»  a la  mémoire  du  pubtic.  Plusieurs  par-  ! 

triions  d’opéra  comique  , et  un  morceau  trè»- remarquable  et  très-  ! 
remarqué  dans  la  pastiche  de  1a  Marquise  de  Brinvilli-  rs. 

Y*  On  sait  avec  quelle  persévérance  nous  encourageons  l'éman-  J 
ripation  musicale  de  nos  province*.  Un  opéra  et  même  un  opéra- 
comique  composé  exprès  pour  uue  ville  de  departement,  nous  parait  I 
avoir  droit , sinon  à autant  d'éloges  , au  moins  à plu*  d'égards  et 
d'indulgence  que  les  production»  qui  enrichissent  (ou  quelquefois 
appauvrissent , nos  thrâtre*  lyrique*  de  Pari*.  Mais  plut  nous  nous 
faisons  un  devoir  de  cette  pruteciion  accordé*  .ut  efforts  des  jeunet 
compositeurs  que  le  hasard  a jetés  çà  et  la  sur  notre  sol , plus  noua 
devons  nous  élever  contre  un  (ait  déplorable  et  éminemment  con- 
traire , nous  ne  diront  pas  seulement  aux  progrès,  mais  même  à la 
dignité  de  l'art.  Le  théâtre  de  Douai  va  représenter  un  opéra  posti- 
■ ne,  intitulé  le  Shelling.  I.a  musique,  arrangée  par  M.  le  professeur 
Henri  Itrovellio,  est  empruntée  aux  p us  célèbre*  compositeur»  mo- 
dernes. Nous  en  tomme»  bien  fâché»  pour  M.  le  professeur;  mais  la 
plu»  belle  musique  ne  garde  toute  sa  valeur  q«e  quand  elle 
est  à son  point  de  vue  La  mélanger,  foire  mentir  le  caractère  de 
chaque  morceau  et)  lui  renvoyant  le  rrflet  de  tous  les  autres  , c’est’ 
à peu  pré»  (pardon  d’une comparaiion  si  trivial»)  comme  si  on  con- 
fondait dans  un  même  vase  plusieurs  mets,  ch  >cun  séparément  déli- 
cieux , mais  qui  formeraient  l'ensemble  le  plut  détestable.  Il  faut' 
que  « hjqoc  cho»e  sente  son  fruit  ; et  rien  n’est  plu*  propre  à fausser 
le  goût  du  public  que  ce  rapprochemrnt.  ou  plutôt  celte  confusion, 
cc  pêle-mêle , cc  tohu-bohu  de  tous  les  stylet.  Un  tri  mélange 
irait  d'ailleurs  directement  contre  le  but  qui  nous  parait  si  louable  : 

I celui  d'offrir  aux  jeune*  compositeurs  des  occasion*  de  *r  produire. 

I Qui  la  province  compterait-elle  donc  encourager  en  affublant  de  mu- 
1 tique  connue  de*  paroles  nouvelles  ? qui  P le*  faiseurs  de  libreiti  ? 
le  bel  avantage  ! Nous  ne  »omm*s  pas  de  ceux  qui  insultent  à un 
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I homme  de  talent,  perce  qu’il  content  à r.arrotier  son  esprit  dan»  lea  i 
entrave»  «le  re  qu'on  appris  un  poème  d'opéra  ou  «J  opéra  comique, 
j M jh  rnfin  ce  n'eu  pat  là  une  œuvre  d’art,  une  œ>vre qui  pui»*e  tour- 
ner à la  gloire  nu  ne  l’antrur  ou  du  pay*  ; tandi»  qu'une  belle  parti- 
' tion  a du  retentlaaemenl  dan»  toute  l'Europe.  Multiplions  donc  an- 
! I tant  que  pnMib  e le»  écolr*  pratique»  ; c’e*i-à  dire  le»  théâtre»,  où 
renx  que  la  nature  dr»tine  à noua  donner  un  jour  de  b«*l|r«  par  i- 

* tion»,  pourront  apprendre  à le»  compoter. 

I *t'  tr<  coxrert»  particulier*  sont,  comme  le»  conc* rt«  public*» 

* toujours  plu*  nombreux,  plu»  brillant*  et  plu»  «uivis.  Il  n’e*t  bruit 
dan»  le- monde  «h  h- liante  que  de  celui  qui  a eu  lieu  dernièrement 
«Un*  le»  talon*  «le  Mme  la  comte-**  Me» lin,  paya»  clauiqoe  «le  l’ex- 
cellrnte  musique,  Mme  Gcnlirn  , le  prince  Poniatowski  et  Lahliuhr 

i y ont  exécute  a«ec  chœur-,  le  finale  du  Piraté.  I.cirnémr*cliantcui-, 
mai»  a* e«' une  autre  cantatrice,  U maitre*»e  de  la  maUon.  ont  dit  j 
ensuite  rt  de  même  arec  clsœur».  le  finale  de  llr-atrice  Fcndi.  Hiei»  i 
i u'rg-lc  II  pcifection  de  cet  ea-cmble  délicieux.  Mme  Merlin  et 
1 Mme  Geoiien,  »a  fille,  ont  citante  encore  d’autre»  morceau»  de 
ftleicailante  rt  de  Marliani.  M.  Atari,  mu»  un  morceau  duquel  il 
n'est  pa»  à présent  i|p  beau  concert,  a fourni  aufcti  une  cantate. 

1 ! M'oublions  pa*  la  brlle  vota  de  Mme  de  Sparre  dan»  I air  de  la 

| JViobr. 

CONCERTS  DE  LA  SEMAINE. 

! Dimanche  , 1 $ mars  , »alon»  de  14 . Pleyel , Matinée  musicale, 

iau  bénéfice  d'un  pcmionnaire  de  l’Académie  royale  de  inu»iqne. 
Mon» eau  solo  de  clarinette,  avec  accompagnement  de  piano , com- 
posé et  exécuté  par  M.  Dacosta.  Romances  nonvrlle»  chantées  par 
; I M.  Achard.  Duo  de  Robert  le- Diable  (troisième  acl  * ).  chanté  par 
II.  Lcvatacur  et  Mlle  Fiécheu».  L'Exilé,  romance  (Masiui).  Ad- 
j dia,  Ter  eut , chanvon  *icilienne  ( Monpou  ),  chantre  par  M.  Wnr- 
j tel.  Çhfn»nn petto»  nouvelle»,  chantée»  par  M.  Leva»*or.  Grand  t.io 
| de  Siradella  . citante  par  MM.  Levasseur,  M»moI  et  Wartcl.  Fan- 
I i si  sic  de  Thalberg,  pour  le  piano,  exécutée  par  Mme  Wartcl.  Nou- 
! I vol  air  varié  sur  le  violon,  composé  par  H.  Mryrrbecr  , et  exécuté 
| par  M.  Urban.  Air  italien  [Normal,  chanté  par  Mlle  Fktheux. 
j I Chansonnette*  nouvelle»,  chantée»  par  M.  I.eva»*or. 

* * Yolri  le  programme  du  roncert  que  M.  Giulio  Abri  donnera 
demain  lundi  4 9 mars  à 2 heure*  précise»,  au  foyer  do  théine  Italien 
: (salle  pernod  >ut  >.  Piniist  mitii  t I*  premier  allegro  du 

! »rpiuor  en  nii-bémnl  de  Beethoven,  p*r  MM.  Dubei»,  Boers,  I.ee, 

! Bénard,  Klo*é,  Molct  et  Paqnla;  2°  trio  la  Spérama  d'Alari  par 
I >|me  Peiugini.  MM-  Marra*  et  Pcrtigîni;  5*  air  47  Capulettt  Mon- 
! • Ucchi  de  Uellini.  par  Mme  Caremoli;  4®  duo  «le  / Rriçanti  de 

Mcrcadanle.  par  MM.  Marra»  et  Perogini;  5*  ta  Tomba,  rlwnt  pa- 
I tltétlquc  composé  cl  chanté  par  M.  Nigri;  6®  Adagio  et  Mrnctto  du 
septuor  en  mi-bémol  il«  Beethoven  , par  les  mêmes.  Dec  X tint 
partie:  ’o  grand  air  ; F basa  nel  chiostm,  d'Alari.  par  Mme  l.a  ti; 

| Su  trio  de  .*.■  antmarcio  de  Ricci,  par  MM.  Marra»,  Perogini  et 
Ruggiero;  9u  Amiante,  varia'ion  et  Scbcnft  du  septuor  en  n i- 
lsémol  «te  Beethoven,  par  lev  mêmes  ; I Ou  duo  bufio.  Fur  calu-ttr 
' de  Mowa.  par  Mme  Peruginl  et  M Ruggiero:  Ho  final  du  septuor 
en  mi-bémol  de  Beethoven,  p*r  le»  mêmes;  42<>  il  la# n di  l'ont», 

! mélodie  avec  chœurs,  d'Alari,  par  Mme  Perrugini  et  MM.  Marra», 

' | ftigri,  Perroginl.  Beaucoup  de  billet»  »ont  déjà  pri»,  dit-on,  par  le» 

dame»  élégante»  de  la  double  atUlncratie  (celle  de  la  noblesse,  et 
i celle  de  |»  politique  et  de  1a  finance),  dont  M.  Alari  a »i  »ouvent 
« ha  mie  les  salons  cet  hiver.  Ce  jeune  compositeur  partira  daus  un 
moi»  pour  son  voyage  habituel  a Londres,  où  il  donne  chaque  année 
un  concert  des  plus  sui'  i». 

Mardi,  20  mars  1 838,  salon*  Erard.  concert  donné  par  Mlle  Clara 
j Loverfa).  4 . >«  ptuor  , de  Ilnmincl , exécuté  par  Mlle  Clara  l.ove- 
day,  MM.  Dora»,  Klo.«ë,  Pierrct.  Croisil  et,  Chevillard,  GoufTé.  2. 
Trio,  ti  par li  d'amore.  A' Othello,  de  Rassiui.  par  M.  et  Mme  P*  ru- 
giui  et  M Marra*.  5 - Solo  de  v iolo  . composé  et  exécuté  par  M . Ern  t. 

! 4.  Romance»  chaulée»  par  M.  Richelmr.  5.  Grande  fantaisie  non- 

i velle  pour  le  piano  foric.  sur  de*  motif*  de  Guillaume  Tell . et* . , 
I ! composée  et  exécutée  par  Mlle  Clara  Lovcday.  0 Air  chanté  par 
Mlle  Mau.  7.  Solo  de  violoncelle,  sur  de»  motif*  de  la  Somnambule. 

| composé  par  M.  Chcvtl  ard.  8.  Solo  d»  cor.  compo-é  et  exécuté  par 
M.  Pierrtl.  9.  Trio,  I*  Scraramuccia,  chanté  par  MM.  Marras.  l’r- 
} rogini  ri  Ruggiero.  4 0.  Morrean  de  salon  (avec  orchestre  complet), 
j de  Weber,  exécuté  par  Mhe  Clar*  L**veday.  41.1  rio  dcA'rrn  .etia, 
de  N,edcrmcycr , cxécu'é  par  MM.  Wartcl  et  "**  • 12.  Cl»an»on- 
I nettes  builcsquc»,  chantée»  par  M.  Leva*»or.  Le  piano  s ra  tenu 
j par  M.  Alari. 

Mercredi,  21  mar»,  salon»  de  M.  ErarJ,  rue  du  Mail,  n.  13.  Con- 


cert vocal  et  instrumental,  par  S.  Thalberg.  I.  Qiwtuor  chanté  [ 
par  Mme  IVrugmi,  MM.  Maria*,  Nigri  cl  Pentgin*.  2.  A«r  de  Ma-  , 
rit to  Faliero  . chante  par  M.lc  Mcquilict.  5.  Fant.wie  sur  de»  »•©- 
tif»  d'Ober  n . de  Weber,  composée  «t  execatèe  par  Thalbcrg. 

4,  A«r  ; Pag*  Lutta,  cbmté  par  M.  Marras,  5.  Adagio  pour  te 
v ulou,  compose  et  exccuic  par  Lrml,  ti.  Tno  de  G •illausHe  Tell, 
chante  par  MM.  Marias,  Pcru;;ini  et  Nig«i.  7.  Amiante  pour  l- 
piano,  cumposé  et  exécuté  par  I halbctg.  8.  Solo  pour  le  violoncelle, 
rompu  e ci  exécute  par  A.  liait».  9.  Duo  d I Brig*nti  , chanté  pur 
MM.  .Mura»  et  Pcrugoii.  40.  Gramle  fantaisie  »ur  de»  symphome» 
de  Rorthovcn.  compoter  et  exccutcc  par  Thalbcrg.  il*  Finale. 

Le  piano  sera  teuu  par  M.  Alari.  Prix  de»  billets  20  fr.  et  12  fr. 

Jeudi,  22  mars,  suite  Erard,  gtand  concert  donné  par  MM.  latt- 
rrali et  Livrant. 

Vendredi,  23  mars,  salons  Pleyel,  concert  au  profit  d’une  Fa- 
mille indigente  , par  FreJ.  Kalkbr entier.  Programme.  4.  Grand 
srxtunr  pour  le  piano,  violon.  Violoncelle,  drux  cors  et  contre-basse, 
«ompnsc  par  F.  Kolkhrrnher,  ri  exécuté  par  l'auteur,  MM.  Raillol, 
Franchomme,  Gallay,  etc.  2.  Duo  chante  par  M.  et  Mme  Perugiiti. 

3.  l.a  Jlontane>ca,  exicutér  par  M.  Bail  lot.  4.  Air,  M.  Gëraldi.  5. 

Le  Fou,  scène  dramatique  pour  le  piano,  composée  et  exécutée  par 
M.  Kalkbrenner.  bujet;  un  jeune  pianiste  trompé  dan»  »e»  premiè- 
re» affection»  , perd  1s  laiton;  mu  dan»  une  maison  de  fou»  il  ex- 
prime sur  son  piano  s«  s souvenirs  de  bonheur  , de  regrets  et  de  dé- 
sespoir. 0.  Trio  A’ Anna  bnletia  , chante  par  Mlle  Bazin  rt  MU. 
Gëraldi  cl  Puntaléoni.  7.  Solo  de  violoncelle  par  M.  Fiani homme, 

8.  Air  chanté  par  Mile  Bazin.  9.  Fantaisie  et  va  iaiion»  pour  le 

f'iauo  , par  Kalkbrenner.  4u  Romances.  — Prix  du  Bilirl  : 10 
raucs. 

' * Salon»  de  M.  Erard,  le  27  mar»,  conceri  vocal  et  instrumen- 
tal doouc  par  Th,  Dœhlcr,  pianiwc  de  S.  A.  R.  le  duc  de  Luiques,  , 
«Iau»  lequel  ilexécutcia  Troi*  Fantaisie/  de  ta  cnmpovition  pour 
le  piano,  sur  di  sThcnirs  de  Gui ttau me  Tell,  du  Bal  masqué  et 
de  Lunn  </«  Lamer/noor . Prix  du  billet  : Stalle  numérotée.  45  fr. 
Parquet.  4 0 fr. 

Jeudi.  59  mars,  salle  Chantcmno  . concert  donné  par  M.  Geor- 
ges tlainl.  Partie  in>t  umenialc  : MM.  O-b  -rue,  Aliard  , Gcoreca 
Ilaml  et  Mlle  Bcrturcal.  Pallie  vocale  : MM.  Rnasi , Oller  et  Mile» 
tbiiii  et  Carnnaili.  — Prix  du  Billet:  4U  franc». 

Samedi , 31  mars  , sa  on»  Floycl  , inalinî-e  muùca’c  donnée  par 
Mme  SainviUe-Gay , cx-cantatnco  de  l'Oprra  , Prima  Donna  de» 
théâtre»  de  In  Scala  et  de  la  Pergola.  Programme.  I . Souvenir  Ir- 
landais pour  la  Irarpr,  or  Lsasur.x  exécuté  par  Mlle  Paulin  • Jourdan. 

2.  Cavaune  chantée  par  Mme  SainviUe-Gajr.  5.  Solo  de  hautbois, 
exécute  par  M.  Brnd.  4.  Air  iialuo , Mrvi  aaex  , chante  par 
Mme  Potier.  5.  Souvenir  du  Motitd'Ur,  pour  lr  violoncelle,  fantaisie 
eompn-ér  et  exccuUie  par  G.  Ualnl.  b.  Romance» , chaînées  par 
M.  vYart*l.  7.  Fantaisie  pour  le  piano  , TuAtatac,  exccuUe  par 
Mme  Warwl.  8.  Romance»,  chantée*  par  Mme  Gay. 

Dimanche,  4*^ avril,  »alle  Ghantcreinc , M.  Franck  donnera 
un  grand  cooccit,  à 2 heur»».  4 . Grand  septuor  pour  piano  . violon, 
alto,  cor  , clarinette,  violoncelle  et  lonirr-baae  , de  J.  Moociuxes  , 
ttiaii  . KW  u »>eEi»>Kaa  rois  a paris  , par  MM.  t.ésor- Auguste 
Franck,  Lriiaiu  Hainl , Livrani.  Lcvointe  Scbaêflcr  et  Ch.  Labre. 

2.  Air  del  Jgnarina  Felice , de  Ro»*ixi . chanté  par  M.  Oller.  3. 
FantJiwie  concertante  pour  pinm  et  violon,  d’OsBoaaa  et  de  Beriot, 
par  Cc«ar  Fraïuk  et  son  frcrc  Joseph  Franck.  4.  Duo  delta  donna 
Catijea.  Mercadaptx,  Mis».  Kl.  Candcll  , llel.  CanJell.  5.  Solo  de 
violoncelle,  Souvenir  du  AI ont  d Or , composé  rt  exécute  par  M. 
Gc»rgc*  Hainl.  6.  Duo  de  Moté , de  R«is*i*t,  chanté  par  Oller  rt 
l)  7.  Deuxième  grand  trio  concertant  en  mi  bémol  pour  piano, 
i violon  ci  violoucclie  , exécuté  pour  la  première  foi»  , composé  et 
exécuté  par  t cuir  Franck,  Hainl  et  Lecoiote.  8 Air  italien  de  Koa- 
| sut,  par  M.  D ***  • 9.  Sonate  concertante  pour  piano  et  clarinette, 
i Ch.-M.  de  W’ebcr,  par  Livcrini  et  Céaar  Franck.  Il),  Air  de  Bêli- 
i taire,  Douzetti,  par  Mi*».  E.  Cunddl.  41.  Solo  de  piano,  fantaisie 
> sur  deux  motifs  de  Don  Juan  compo»é  exécute  par 

I M.  Franck.  42.  Quatuor  de  Hianea  et  Faliero,  de  Rossim,  chante 
I par  MM.  EL  Conilclt , IIcl.  Cundell,  D ***  cl  Oller. 


Le  Gérant.  MAURICE  SCHLEStfiGER. 


Imprimerie  de  A.  ÉVERAT  e!  Coaip.,  4 6,  rue  du  Cadrau. 
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Parait  la  DIMANCHE  de  chaque  semaine. 

uni. 

t>àraar. 

imio 

On  «'abonné  au  bureau  de  la  Rstcs  rr  Gmm  Musical*  d*  Pabii,  rae  Richelieu  , 97; 

fr. 

Ff.  r. 

F».  .. 

cher  MM.  le*  directeur»  dea  Poste*,  aux  bureau*  de*  Meaaageriet, 

1 rrj  8 

9 a 

10  0 

•t  chat  tous  le*  libraire*  et  marchand*  de  moaique  de  France; 

pour  l'Allemagne,  A Leipzig,  abes  Kimxl 

'im.  15 

<7  a 

19  - 

On  reçoit  in  » ëclamoticm.»  de*  personne*  qui  ont  dts  grief»  à expoaer,  H lu  avis  relatif • 

( ao.  30 

34  » 

38  b 

d la  musique  qui  peuvent  int/rester  le  public. 

PAEIS,  DIMANCHE  25  MARS  1858. 

.1onob*Untl*4  tnppieoeuU 
. tminori , de  I'*- 

ftlturedAutrur»  célébré*  n |« 
B«kne  d tt  «Mute».  UN.  le*  , 
• bonne*  de  U Cet*Ut  mutt-  ; 
re/emvenwiffratunnsentje  1 
dernier  dlraanrbe  de  chaque  I 


de  pieno  compote  per  le*  «a- 
leurate*  plot  renommât,  de 
12  « 23  page*  d lm  prr**lott , et 
d u prti  roarq  «t  de  • f . è 7 t . Mc. 

Lee  letlret.  demande*  « et». 
Tola  d atgenl  d*l»rnt  «ire  af- 
franchi*. el  adraaaéa  ao  Dlrrc- 
lawr,  ru»  PT. 
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Ronehiod,  4*  article.  — Théâtre-Italien  t repriae  de  Doi  Je* ». 
—s  ()pér*-Ca*nique , première  représentation  de  La  quel  P par 
Bmiot.  — Concerta  de  MM.  Thalberg  , Alari,  Kalkbrcnner , 
Laurèati  et  Limai,  Roaenhain  , Oury-Belleulllc  , Batta , Pcrra- 
gioi , Mlle  Mcquillct.  — Concert  de  Chopin , à Rouen.  — Nou- 
velle*. 


LETTRE  D CN  BACHELIER  ES-HUSIQUE, 

A SI.  LOUIS  DE  nONCIAUD. 


IV. 


Vous  avez  voulu  nous  quitter;  ni  les  prières  de  IV 
mitié , ni  les  séductions  d’une  contrée  heureuse  n’ont 
su  vous  retenir  près  de  nous.  D’où  vient  donc  qu’en 
lai  serrant  sa  main  vous  vous  êtes  détourné  afin  qu’elle 
ne  vît  pas  vos  larmes?  D*où  vient  qu’eu  vous  pressant 
contre  ma  poitrine  j’ai  senti  des  sanglots  refoulés  prêts 
à s’échapper  malgré  vous  de  la  vôtre?  N’était-ce  donc 
pas  vous,  vous  seul,  qui  le  vouliez  ainsi?  Mais  qu’ai-je 
à demander  pourquoi  ce  brusque  départ,  pourquoi 
cette  séparation  en  apparence  si  peu  motivée?  Vous 
êtes  à l’âge  inquiet  où  l’on  secoue  les  affections  comme 
des  chaînes;  où  l’on  a hâte  de  paraître  insensible  afin 
de  foire  connaître  que  l’on  est  devenu  homme.  Déjà 


la  sérénité  de  votre  yîc  vous  fotiguc , et  la  pureté 
de  votre  jeune  front  vous  ennuie  ; il  vous  tarde  que  les 
passions  aient  ravagé  l’une  q^]ue  les  rides  aient  creusé 
l’autre.  Déjà  vous  entendez  dans  le  lointain  des  voix 
étrunges  qui  vous  sollicitent  à vivre.  Le  démou  de  la 
curiosité  vous  pousse , et  vous  croyez  ne  pouvoir  foire 
taire  assez  tôt  le  noble  instinct  du  poète  qui  se  trouble 
au-dedans  de  vous  comme  le  remords  anticipé  de  fou- 
tes inévitables.  Aller  donc,  quittez-nous.  Allez  jeter  aux 
vents  les  trésors  de  votre  jeunesse.  Hâtez-vous  de  vous 
dépouiller.  Donnez-vous  tout  à tous;  car  vous  voulez 
agir,  dites-vous.  Les  affections  exclusives  et  l’œuvre 
bornée  de  l’artiste  vous  semblent  une  marque  de  fai- 
blesse ou  d’insuffisance.  Vous  me  plaignez  presque 
quand  vous  me  voyez , Placide  , labourer  mon  étroit 
sillon  ; et  mon  ciel  vous  paraît  bien  sombre  parce  que 
vous  n’y  découvrez  qu’une  étoile.  Il  faudrait  tout  à la 
fois  à votre  esprit  irrassasiable  les  luttes  de  la  place  pu- 
blique, les  acclamations  de  la  foule,  l’enivrement  de 
la  gloire  et  l’emportement  des  volages  amours.  Vous 
prétendez  à l’impossible  avec  une  simplicité  charmante. 
Rien  ne  vous  paraîtrait  plus  naturel  que  l’accomplis- 
sement de  vos  vœux  les  plus  désordonnés.  Allez  donc, 
jeune  et  beau  poète;  bientôt , trop  tôt  sans  doute,  vous 
reviendrez  a nous  le  cœur  chargé  de  désenchantement  ; 
désabusé  même  de  la  sainte  ardeur  du  bien  , et  triste- 
ment guéri  de  la  soif  de  l’idéal  par  les  eaux  amères  de 
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l’cipérience;  que  Dieu  vous  garde  alors,  dans  ta  man-  accoutumé;  mais  s’il  veut  se  jeter  hardiment  dans  des 
■uétude,  comme  à mot  votre  aîné  de  quelques  pesant»  routes  non  frayées,  franchir  dc$  espace»  inconnus,  ce-  j 
années,  uu  tUlou  à labourer  sur  U terre , uue  étoile  à lui-ci  s'élouuc,  se  lasse,  et  Suit  par  l'abandonner  dans 
contempler  dam  les  deux  ! le  désert.  Lamartine  eût  le  don  de  saisir  le  poiut  juste 

Le  lendemain  de  nos  adieux  je  remontai  la  Saénecl  de  1'iunovation  permise.  Son  Elvire  charma  sans  sur- 
j'arrivai  chez  Lamartine.  C’est  bien  là,  comme  vous  prendre , car  il  n'est  guère  d’homme  qui  en  un  jour  de  j 
me  le  disiez  souvent , le  poète  heureux  du  siècle.  Dans  jeunesse  n'ait  cru  rencontrer  uue  Elvire.  Il  n'en  est 
une  époque  de  contestations,  d’in  stabilité , de  rivalités  guère  non  plus  qui  ne  se  soit  parfois  senti  rêveur  àCom- 
acharnées,  son  nom  nous  est  apparu  soudain  rayonnant  bre  d'un  vieux  chêne  ou  sous  la  voûtes  d’une  église 
au-dessus  de  la  région  des  orages  : se  révélant  à tous  en  gothique.  En  ne  dramatisant  pas  scs  sentimeuts.cn 
même  temps  qu’il  se  révélait  à lui-même , il  n’a  connu  restant  dans  un  lyrispe  méditatif,  Lamartine  avait  en- 
ni  les  longues  attentes,  ni  les  iusoleutes  protections,  ni  corc  l'avantage  que  ces  lecteurs  essentiellement  subjec- 
les  prudents  avis  des  médiocrités  officieuses  ; il  n’a  tifs  qui  aiment  à se  retrouver  partout , pouvaient  aisé-  , 
poiol  subi  les  tortures  du  doute,  et  ne  s’est  jamais  de-  ment  faire  entrer  leur  propre  histoire  dans  le  cadre  , 
mandé , en  voyant  la  foule  indifférente  à ses  accents,  si  harmonieux  de  sa  divine  poésie.  Plus  tard , le  peuple 
le  fs  môme  qui  lui  apparaissait  comme  sou  génie  n’é-  des  imitateurs  vulgarisa  à tel  point  la  rêverie  en  plein  , 
tait  peut-être  que  l’ombre  gigantesque  de  sa  vanité.  Le  air  et  les  vaporeuses  amours  que  Lamartine  lui-même, 
picmier  chant  de  sa  lyre  a retenti  dans  un  air  libre  et  venu  dix  ans  après,  eût  eu  pciuc  à se  faire  jour  à tra- 
pur  ; sa  poitrine  s'est  dilatée  à l’aise  dans  une  atmo-  vers  la  foule  des  amants  d'Elvire,  la  forêt  des  vieux 
sphère  que  le  souffle  del'cuvie  n'a  pu  corrompre.  Dès  chênes  et  le  débordement  des  lacs  d'azur.  Mais  l’heure 
sa  venue  parmi  nous,  le  jeune  homme  a été  salué  comme  de  l’examen  et  de  la  critique  arrivée,  son  nom  était 
l'oint  du  Seigneur,  comme  l’un  de  ces  rois  de  riotclli-  consacré,  sa  gloire  était  hors  de  cause;  aussi  l’examen 
gcncc  dont  les  fautes  mêmes  sont  sacrées,  et  la  postérité  fut-il  respectueux,  1a  critique  pleine  de  déférence;  et 
est  oéc  pour  lui  au  lendemain  de  son  premier  jour  de  quand  des  oeuvres  plus  tardives  reçurent  ses  atteintes , | 

gloire.  Il  est,  sans  contredit,  plusieurs  causes  à cette  le  laurier  du  poète  était  si  riche  de  feuillage  et  de  fleurs 

destinée  d’exception,  à cette  popularité  si  instantané-  qü'i|  peut,  sans  trop  de  soucis,  lui  laisser  émooder 
meut  acquise  et  si  invariablement  maintenue;  carie  quelques-uns  de  ses  rameaux  les  plus  près  de  terre, 
génie,  d’ordinaire , ne  s'élève  pojnt  en  paisible domi-  Saint-Point  est  nue  demeure  charmante  où  Lamar- 
oateur;  il  nese  fraie  un  chemio  qu'à  travers  mille  obs-  une  se  voue  avecactivitéà  l'accomplissement  des  devoirs 
taries;  il  est  longtemps  méconnu  , violemment  alla-  de  la  vie  départementale,  teliquenos  mosursparlemen- 
qué  et  souvent  nié  par  toute  une  moitié  deiop  siècle-  taircs  les  ont  tracés;  grand  sujet  d'ébahissement  pour 
Loin  delà,  les  circonstances  les  plus  favorables  oui  ac-  le  vulgaire,  quisc  figure  les  poètes  et  les  artistes  comme 
cueilli  les  chants  de  Lamartine-  . des  êtres  en  dehors  de  toute  réalité,  ne  se  repaissant 

Cliateaubriandavaitglorieusementinitauréeo  France  que  de  chimères,  endormis  comme  Brahm  dans  des  té- 

une  littérature  nouvelle;  il  avait  &it  jaillir  du  chrislia-  nèbres  lumineuses.  Lamartine  juré , Lamartine  niem- 

uisme  une  poésie  inconnue  ou  plutét  oubliée.  Eu  faisant  bre  du  conseil-général,  Lamartine  député,  est  pour 

résuuuer  simultanément  ces  deux  cordes  éternellement  beaucoup  de  gens  une  anomalie,  un  problème;  les 

vibrantes  dans  l'humanité,  l'amour  ex  la  religion , il  braves  gens  en  sont  à Pégase  et  à l’Hélicon  ; iis  ne  s’a- 

avait  trouvé  de  céleste»  harmonies  qui  tenaient  le»  âmes  perçoivent  point  encore  que  dans  no»  civilisations  mo 

captives;  mais  l'étrangeté  pompeuse  de  sou  style , le  derues  le  poète  et  l’artiste  ne  sont  plus  de  glorieux  Pa-  j 

luxe  peut-être  immodéré  de  ta  couleur,  le  romantisme  j nas  que  leur  génie  séquestre  du  reste  de  l'humanité,  | 

de  sa  manière,  pour  me  servir  d’une  expression  du  * mais, au  contraire,  des  hommes  vivant  delavie  détour,  | 

temps,  soulevèrent  d'innombrables  et  âpres  critiques,  aimant,  souffrant,  travaillant  en  communion avecceux 

En  choisissant  d'ailleurs  pour  héroïnes  Alala,  U libre  qui  aiment,  qui  travaillent,  qui  souffrent;  audemeu- 

fille  des  N attire»;  Pelleda  la  druidesse,  couronnée  de  rant,  tout  aussi  peu  fantastiques  dans  leur»  mo.'un  et  leui  » 

gui;  en  plaçant 5 es  amant»  sur  les  rive»  du  Meschasbé,  habitudes  que  le  plut  iiioffenaif  bourgeois  de  Cepen- 
dant les  forêts  de  l'Amérique;  il  déroutait  uue  vaste  ! iras  ou  de  Tarucon.  Étrange  chose  1 direz-vous,  que 

classe  de  lecteurs  dont  l'intelligence  est  peu  voyageuse,  1 ce  préjugé  populaire,  posanlen  fait , malgré  l'cxpé- 

qui,  selon  le  précepte  du  sous  commun  > préfère  le  ricncc  et  le  raisonnement , qu'un  homme,  par  crie 

connu  à l'inconnu,  veut  jouir  sans  effort  et  se  recon  ■ seul  qu’il  est  doué  de  faculté»  supérieure»,  doit  être 

naître  sens  peine  tous  les  traits  du  personnage  qu'on  bu  dépourvu  du  simple  bon  sens  nécessaire  au  maniement 

présente.  11  est  uu  degré  d'innovation  que  l’on  ne  (lé-  de»  affaires  civiles  et  politiques!  Étrange?  non  : qui  ne 

passe  pas  sent  danger.  Le  poète  peux  bien  à force  de  f tait  qno  le»  préjugés  qui  flattent  la  médiocrité  » éU- 

génie  eotraiucr  le  loctaur  quelque  peu  au-delà  du  terme  ! blisscnt  avec  urse  facilité  merveilleuse,  et  cela  <m  rai-  , 
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son  directe  de  leur  absurdité?  Qui  o*a  été  témoin  de 
l'incroyable  vitesse  avec  laquelle  circulent  les  idées 
creuses?  et  ne  voyons-nous  pas  qu’il  est  des  erreurs 
endémiques  comme  les  maladies  qui  régnent  durant  un 
certain  temps  dans  l’atmosphère,  et  se  prennent  sans 
cause  comme  avec  l’air  que  l’on  respire? 


La  Grande-Char treuae!  Ce  nom  ne rcuferme-t-il  pas, 
dans  son  morne  mystère,  la  pensée  vague  et  indéfinie 
| de  tout  ce  que  l’ascétisme  chrétien  enfanta  durant  plus 

! de  dix  siècles?  les  saintes  folie»,  les  tortures  volontai- 

j res,  les  martyres  obscurs,  les  renoncements  obstinés, 
toute  cette  muette  et  sombra  protestation  contre  le  rè- 
gne de  Satan  , celte  réaction  mystique  contre  les  vo- 
luptés chamelles.  ne  semblent-ils  pas  évoquer  les  pèles 
fantômes  de  ces  solitaires,  connus  de  Dieu  seul,  qui 
traversèrent  la  vie,  les  yeux  fixés  sur  une  tombe,  cour- 
bant leur  volonté  sous  une  règle  de  fer,  et  s ulisnrbaiit 
tout  entiers  dans  l’âpre  et  sauvage  aspiration  d’un 
monde  incompréhensible? 

Jadis  on  ne  parvenait  à la  retraite  de  saint  Bruno 
que  par  un  sentier  étroit,  escarpé;  les  pieds  se  déchi- 
raient aux  ronces  comme  pour  préparer  le  cœur  à se  dé- 
chirer dans  la  pénitence;  aujourd'hui  la  civilisation, 
qui  triomphe  de  tout,  a aplani  les  saintes  voies  : une 
I route  a remplacé  l’abrupte  sentier;  avant  un  an,  c’est 
en  voiture  que  l'on  se  rendra  à la  Grande-Chartreuse. 

Nous  montons  par  une  pente  adoucie  au  bord  d’un 
torrent,  toujours  ombragée  de  sapins,  de  hêtres  et  de 
châtaigniers.  A mesure  que  nous  péuétrons  dans  la 
gorge , elle  se  resserre  et  s’ombrage  de  plus  en  plus.  Au 
bruit  du  torrent  succède  le  silence;  la  végétation,  d'une 
beauté  croissante,  semble  vouloir  attirer  et  retenir 
l’homme  dans  la  paix  du  Seigneur.  J’ai  fiait  on  gnmd 
nombre  d’ascensions  alpestres  ; nulle  part  je  n’ai  vu  un 
| pareil  effet  de  continuité.  Les  Alpes  se  divisent  en  trois 
I régions  distinctes  et  contrastantes  : d’abord,  ta  végéta- 
tion, la  culture;  puis  la  région  des  sapins  et  des  pâtu- 
rages,qui  va  en  se  dégradant,  en  se  dénudant  jusqu’aux 
i rochers  et  aux  neiges  éternelles.  Ici,  rien  d'interrotnpu, 
rien  de  tranché  : toujours  un  tapis  de  verdure  sous  nos 
pieds  ; toujours  un  dôme  de  feuillage  sur  nos  tètes  ; tou- 
jours une  voix  cachée  qui  dit  : • VtnUe  ad  me , omnes 
qui  laboralis.  » C'est  le  jour  de  l’Assomption  ; au  bout 
de  quatre  heures  de  marche,  les  cloches  nous  annon- 
cent l’approche  du  couvent.  J’entre  dans  la  chapelle  où 
l’on  célèbre  le  triomphe  de  la  mère  de  Dieu,  et  je  vais 
m’asseoir  auprès  d’un  pilier  où  dix  mois  auparavant 
j’avais  entendu  les  chants  funèbres  de  la  messe  des 
i morts.  Je  pus  me  figurer  un  Trfitattt  que  je  n’àvais  pas 
quitté  ma  place , Uni  il  y avait  peu  de  différence  entre 
les  hymnes  de  la  joie  et  les  cantiques  de  la  douleur. 

| | C’élatt  encore  une  psalmodie  inonotonc,  inaccentuée; 


un  murmure  caverneux  de  voix  cassées  par  la  vieil  * 
lesse,  éteintes  par  l'abstinence;  un  bruit  étrange  plu- 
tôt qu’une  musique  ; des  accents  qui,  non  plus  que  les 
poitrines  dont  ils  sortent,  n’ont  plus  rien  de  vivant  ni 
d'humain.  J’avais  hâte  de  me  retrouver  en  plein  air.  Sur 
la  pelouse  qui  s’étend  devant  le  couvent,  je  contemplai 
longtemps  on  groupe  d’enfants  jouant  aux  osselets  et 
deux  vaches  superbes  qui  paissaient  les  herbes  parfumées 
avec  une  confiante  nonchalance.  Tout  autour  de  moi, 
des  hauteurs  à pics  couvertes  d’arbres  touffus;  un  oi- 
seau, un  seul  faisait  retentir  l’air  de  sa  cadence  obstinée. 
Quel  contraste  î mon  ami  ; quels  symboles  vivants  ! quel 
anachronisme  qu’un  couvent  de  Chartreux  au  dix-neu- 
vième siècle  î Comment  la  papauté  u’a-t-elle  pas  senti 
que  les  temps  étaient  venus  de  raviver  une  institutiou 
qui,  n'ayatii  plus  aucun  sens,  ne  représentant  plus  au- 
cune idée,  ne  répondant  à aucun  besoin,  devait  né- 
cessairement tomber  en  poussière?  Sans  doute,  un  pape 
homme  de  génie , un  pape  qui  eût  compris  son  époque 
comme  les  Grégoire  et  les  Innocent  comprirent  la  leur, 
eût  pu  tirer  un  parti  énorme  des  monastères  en  les  con- 
sacrant è des  truvaux  d’intelligence  ou  même  à des  ex- 
ploitations industrielles  : il  eût  effacé  ainsi  la  tache 
d’oisiveté  qui  a rendu  le  monachisme  si  odieux  aux 
peuples;  il  eût  superposé  aux  spéculations  industriel- 
les qui  absorbent  tout  aujourd'hui  la  pensée  religieuse 
absente;  les  hommes  de  Dieu , en  partageant  le  travail 
du  prolétaire,  eussent  acquis  le  droit  de  lui  prêcher  la 
morale  chrétienne,  et,  par  cette  simple  modification 
des  règles  claustrales,  sans  toucher  en  rien  à srs  dog- 
mes, la  papauté  eût  pu  peut-être  ramener  au  christia- 
nisme une  classe  nombreuse  dje  la  société  et  reconquérir 
par  ce  moyen , en  harmonie  avec  l’état  actuel  des  es- 
prits, une  partie  de  l'influence  qu'elle  acquit  en  d’au- 
tres temps  par  des  voies  opposées.  L’esprit  d'associa- 
tion se  répand  à tel  point  parmi  nous,  que  je  ne  serais 
pas  surpris  de  voir  se  former  avant  peu  des  couvents 
d'une  autre  nature  : des  réuuions  d’artistes,  desavants, 
de  travailleurs,  vivant  ensemble,  sous  une  règle  con- 
venue , et  mettant  en  commun  leurs  recherches  et  leurs 
découvertes.  L’égoïsme,  qui  isole  les  hommes,  serait 
ainsi  plus  sûrement  combattu  que  par  la  séquestration 
monastique  : il  y aurait  moins  de  temps  perdu  dans  les 
préoccupations  de  la  vie  matérielle,  moins  d’intelli- 
gences étouffées  par  la  misère,  moins  d'erreurs  et  d’a- 
veuglemculs  prolongés,  puisque  l’œil  de  tous  veillerait 
sur  chacun. 4. ......  Mais  trêve  do  suppositions  et  d'hy- 
pothèses , j’ai  à vous  parler  de  tant  de  magnifiques  réa- 
lités! 

I^s  oppositions  abondent  dam  la  vie  de  voyage. 
L’ombre  de  Voltaire,  la  statue  de  Rousseau,  ces  grands 
démolisseurs  de  monastères , nous  attendaient  sur  les 
bords  du  Léman.  Plus  loin  Ripaille,  séjour  du  philo- 
sophe épicurien  qui  déchargea  son  front  du  double 
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poids  de  la  tiare  et  de  la  couronne,  et  ne  voulut  laisser 
d’autre  mémoire  de  lui  qu’un  dicton  populaire  qui 
exprime  en  deux  langues  la  joie  et  le  bien-être.  Voici 
Pissivache  , l'orgueilleuse  cascade,  étalant  scs  charmes 
comme  une  courtisane  ; puis  la  nymphe  pudique  de 
Turtemagne,  qui  se  cache  dans  les  rochers,  et  dont  les 
ondes  tombent  blanches  et  molles  comme  les  plumes 
d’un  jeune  cygne.  Nous  traversons  le  Simplon  , hardi 
passage  que  se  fraya  la  volonté  d'un  héros  à travers 
des  abîmes  courroucés  et  des  blocs  de  marbres  qui  re- 
posaient dans  leur  force  depuis  les  premiers  jours  du 
monde.  Nous  gardons  le  silence  et  nous  baissons  les 
yeux,  car  nous  nous  sentons  bien  petits  partout  où  Na- 
poléon a laissé  sa  trace. 

Arrivés  à Bavéuo , sur  les  bords  du  lac  Majeur,  un 
bateau  nous  conduit  à Y Isola- Madré  ; c’était,  na- 
guère , une  roche  aride,  sur  laquelle  croit  aujour- 
d’hui la  plus  splendide  végétation.  Les  citronniers 
et  les  orangers  couvrent  les  murs  d’uue  tenture  par- 
fumée ; les  sassafras  , les  camphriers , les  magnolias 
y forment  de  délicieux  ombrages  ; et  le  sapin  d* Ecosse 
élève  au-dessus  d’eux  sa  tête  sévère,  pareil  à un  philo- 
sophe désabusé  au  sein  d'une  riante  et  joyeuse  assem- 
blée. L’aloés  aux  feuilles  de  bronze  perce  le  roc , il 
étale  ses  ardeutes  étamines  qui  ne  fleurissent  qu’une 
fois  dans  sa  vie  ! — Mais  le  soir  est  venu  ; la  lune  trace 
sur  l'onde  un  sillon  lumineux  qui  tremble  comme  la 
foi  des  choses  divines  dans  nos  âmes  hésitantes  et  dou- 
teuses. De  tous  les  villages  qui  bordent  le  lac , les  clo- 
ches saintes  s’appellent  et  se  répondent. Voici  les 

étoiles  qui  s’appellent  aussi  dans  les  deux Dites  : 

qu’v  a-t-il  donc  au-dedatis  de  nous , chétifs  et  miséra- 
bles, qui  nous  met  en  communion  a\ec  ces  merveilles 
infinies  ? 

A Sesto-Calende , monsieur  le  commissaire  de  po- 
lice me  retient  trois  jours  pour  je  ne  sais  quelle  forma- 
lité qui  manque  à mon  passeport.  On  fouille  nos  mal- 
les , elles  sont  dans  l'orthodoxie.  Décidément , rien 
n’était  moins  joli  qu’un  douanier  autrichien  à l’ombre 
d’un  olivier;  et  Bernardin  de  Saint-Pierre  lui-méme 
aurait  eu  grand'peioe  à rencontrer  les  harmonies  de 
ces  deux  créations  providentielles.  Il  est  bien  entendu 
que  je  suis  au  point  de  vue  purement  pittoresque,  et 
ne  prétends  rien  inférer  de  là  qui  soit  contraire  aux 
droits  de  S.  M.  l’empereur  d'Autriche.  Je  croirais 
mancpier  à la  reconnaissance  si  je  ne  faisais  ici  men- 
tion du  Yelturiuo  qui  nous  a conduits  de  Genève  à 
Milan.  Oo  ne  saurait  en  vérité  entrer  en  Italie  sous  de 
plus  joyeux  hospices.  D’une  politesse  exquise  avec  le 
nostre excellente , toujours  chantant,  riant,  apostro- 
phant tour  à tour  les  maledeUe  moschc  et  les  jolies 
filles  , mime  parfait,  charlauu  consommé,  Salvadore 
Bel  la  tel  la  est  l’idéal  des  Vetturini.  Puisse  la  rosée  du 
ciel  descendre  sur  le  fbiu  doutil  nourrit  s es  coursiers 


poitrinaires!  Puissent  les  échos  de  la  Lombardie  répé- 
duraut  longues  années  le  gai  refrain  de  sa  chanson  : 

Siamo  TfUurini,  »iamo,  ainmo. 

In  ogni  pa£i  uni  ragazx’  abbiam'  abiamo. 

Milan.  — J'arrive.  Vous  pensez  que  je  cours  voir  le 
Dôme,  le  Musée,  la  Bibliothèque?  ch,  mon  Dieu  non  ! 
rien  de  tout  cela.  Je  ne  lis  point  Valéry  ; j'ignore  ab- 
solument comment  on  voyage  avec  fruit  et  de  quelle 
manière  il  faut  s’y  prendre  pour  procéder  méthodique-  . 
ment  et  classiquement  dans  ses  admirations.  Je  n’ai 
jamais  rien  su  et  ne  saurai  jamais  rien  faire  par  chapi- 
tre; j’ai  au  surplus  une  aversion  prononcée  pour  la  con- 
tenance et  les  allures  de  voyageur  touriste;  je  lâche 
donc  de  m’en  débarrasser  le  plus  tôt  possible,  cl,  pour 
cela,  je  me  hâte  de  perdre  du  temps  : qu'aurait  de 
mieux  à foire,  je  vous  prie,  celui  qui  est  « exilé  par  sa 
volonté  propre , errant  à dessein  , sciemment  imprudent, 
partout  étranger  et  partout  chez  lui  (1  ) ? » 

Me  voici  flânant  dans  les  rues  dcMilancommejepour-  | 
rais  le  foira  sur  les  boulevards  de  Paris,  et  je  me  trouve  l 
bientôt,  sans  savoir  comment,  vis-à-vis  la  Scala,  à la  | 
porte  du  magasin  de  Ricordi.  Vous  savez,  ou  vous  ne  ( 
savez  pas,  car,  Dieu  merci,  vous  n’avez  jamais  écrit  ni 
vendu  des  doubles-croches,  que  Ricordi  est  le  premier  j 
éditeur  de  l’Italie  et  l'un  des  plus  considérables  éditeurs  j 
d’Europe  : or,  voyez-vous,  l'éditeur  c’est  le  ministre-  j 
résident  de  la  république  musicale;  c'est  le  salus  infir - j 
morum , le  refugium  peccatorum , la  providence  des  j 
musiciens  errants  comme  moi.  J’entre  donc,  et  sans 
préambule  je  vais  m’asseoir  au  piauo  ouvert.  Je  me 
mets  à préluder;  c’est  ma  façon  de  présenter  mes  let-  ’ 
très  de  créance.  Ricordi  est  là.  Je  ne  le  connais  pas , il 
ne  me  connaît  pas  ; il  écoute  et  il  s’enthousiasme;  mais,  1 
ainsi  qu’il  me  l’a  confessé  depuis,  il  n’a  pas  déjeuné,  [ 
il  a grand’ faim,  l'enthousiasme  lui  creuse  l’estomac;  il  , 
songe  au  risotto  qui  l’attend,  et,  durant  un  point  d’or- 
gue, il  court  ranimer  ses  forces  et  revient  bien  mieux 
dispose  encore  à la  sympathie.  Il  ne  me  parle  pas  pour- 
tant, mais  je  l'entends  dire  à son  commis  : • Çuestè  è 
Liszt  o il  Diavolo.  » Alors,  me  voyant  si  véhémente- 
ment suspecté,  je  vais  à lui  et  je  me  nomme;  cinq  mi- 
nutes après,  saus  que  je  puisse  me  rappeler  ce  que  nous 
avons  dit,  Ricordi  avait  mis  à ma  disposition  sa  maison 
de  campagne  dans  la  Brianza,  sa  loge  alla  Scala,  sa 
voiture,  ses  chevaux,  les  quinze  ceuts  partitions  dont  il 
est  propriétaire;  enfin,  depuis  un  mien  ami,  qui  avait 
longtemps  séjourné  à Hooololu,  capitale  d'O  Taïti , 
je  n’avais  pas  vu  pratiquer  l’hospitalité  avec  si  peu  de 
restrictions  et  tant  de  cordialité. 

Le  soir  même  nous  alious  ensemble  à la  Scala  ; l’ira* 

(I)  Dcrch  eignen  Willeo  eiilirt,  mitVorsati  irrtnd  tweekomig 
utiklog,  ucberaU  fremd  end  ucberall  tu  Haus. 

(Gotrat.  Lettres  écrites  d'Italie.) 
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1 mensité  de  U salle,  sa  belle  coupe,  la  profondeur  de  la  | 
j scène,  donnent  à cç  théâtre  quelque  chose  de  très-impo- 
| saut;  pourtant  l’aspect  général  en  est  monotone  et  triste. 
Le  défaut  de  lumière  et  le  vide  des  loges  (1)  soûl  as- 
; sûrement  deux  causes  qui  suffisent  à expliquer  l’im- 
r pression  de  froid  ci  de  tristesse  qui  vous  saisit  en  y 
i entrant;  mais  il  en  est  d’autres  encore  plus  perma- 
nentes et  moins  faciles  à faire  cesser.  La  Scala  n’a 
i point , ainsi  que  l'Opéra  de  Paris , de  diversité  dans  sa 
symétrie.  A Paris,  le  parterre  s’élève  en  amphithéâtre  ; 

] le»  loges  du  premier  rang  sont  précédées  d’un  balcon  , 

! la  plupart  sont  découvertes;  ce  qui,  sans  parler  de 
| l’éclat  des  tentures  rouges  et  des  ornements  dorés , 
j oblige  les  femmes  à une  grande  parure , ou  tout  au 
J moins  à une  toilette  recherchée.  À Milan  , le  parterre 
i j est  une  surface  plane;  les  cinq  rangs  de  loges  sont 
identiquement  pareils  ; les  loges  elles-mêmes  , fort 
j commodes  pour  les  propriétaires  à raison  de  leur  pto- 
fondeur,  ne  sont  point  calculées  en  vue  du  coup  d’œil  : 
elles  n’oulquc  très-peu  d’ouverture,  et  sont  uuifnrmé- 
j ment  tendues  d’une  soie  bleu  foncé  qui  éteint  encore 
les  reflets  déjà  si  sombres  du  lustre  éclairé  à l’huile. 
Les  dorures  tout  massives  et  vieillies....  mais  le  spec- 
tacle, me  direz-vous?  l’opéra?  les  chanteurs?. 

] Hélas!  mon  ami,  lespcclacle  n’est  guère  propre  à dissi- 
per la  disposition  à l’ennui  que  vous  donne  la  salle, 
j Ce  jour-là  on  représentait  Manno  Faliero , et,  suivant 

| l’usage  , on  le  donnait  après  un  très-petit  nombre  de 
répétitions  préalables;  car,  daus  ce  bienheureux  pays, 
la  mise  en  scène  d’un  opéra  séria  n’est  nullement  une 
affaire  sérieuse  : quinze  jours  suffisent  d’ordinaire. 
L’orchestre  et  les  chanteurs , étrangers  Us  uns  aux  au- 
; très,  ne  recevant  aucune  impulsion  du  public  qui  jase 
ou  dort  ( dans  les  loges  du  cinquième,  l’on  soupe  et 
l’on  joue  aux  cartes),  distraits,  engourdis,  enrhumes, 
viennent  là  non  comme  des  artistes,  mais  comme  des 
gens  payés  à l’heure  pour  faire  de  la  musique.  Aussi , 
malgré  l’exagération  de  geste  cl  d’accent  imposée  par 
I le  godl  italien,  rien  n’est  glacial  comme  ces  représen- 
tations ; de  nuances,  pas  question;  d'effets  d'cnseiublc. 
pas  davantage;  chacun  des  acteurs  ne  pense  qu’à  soi , 
sans  s’iuquictcr  de  sou  voisin.  A quoi  bou  d’ailleurs 
se  donner  de  U peine  pour  un  public  qui  n’écoule 
point?  La  prima  donna , dans  la  cavatine  à la  mode, 
a seule  quelques  chances  de  succès.  Trios,  quintetli, 
chœurs  , finales , tout  semble  exécuté  par  des  somnam- 
bules, et  l’on  peut  dire  avec  vérité  que  les  acteurs 
chantent  à lajois , mais  non  pas  qu’ils  chantent  en- 
semble. Pourtant , de  peur  que  l’émotion  ne  soit  trop 
forte,  et  afin  de  donner  Je  temps  aux  imaginations  trop 
excitées  par  l'intérêt  dramatique  de  se  calmer,  il  est 

{♦)  La  saison  est  très-mauvais*  cette  innée.  (Style  d'emreprf- 
«e«r  de  théâirc.)  Tout  le  monde  *e  plaint  du  directeur,  des  c hau- 
teur i,  des  compositeurs,  «t  eu  ode  tout  le  monde  ■ raison. 


d’usage,  le  premier  acte  fini , de  représenter  le  ballet 
et  de  u’ achever  l’opéra  qu’après  les  pirouettes.  Le  su- 
jet du  ballet  que  je  vis  était  1a  Mort  de  Virginie.  Des 
évolutions  de  chevaux,  dans  le  style  de  Franconi,  de- 
vaient nous  transporter  en  esprit  aux  fêles  consulaires; 
une  pantomime  exactement  astreinte  aux  temps  de  la 
mesure,  des  gestes  carrés,  précis,  anguleux,  nous  ap- 
prenaient le  rapt  de  la  jeune  Romaiue  ; quelques  en- 
trechats admirables  du  danseur  Bretlin  nous  disaient 
le  reste. 

Et  le  tout  a fiai  par  un  coup  de  poignard , 

après  lequel  nous  sommes  allés  prendre  des  sorbelti 
au  jardin  du  Cuva. 

Je  ne  reste  point  à Milan  : la  chaleur  y est  encore 
trop  accablante  ; nous  allous  chercher  un  abri  plus 
frais  sur  les  bords  du  lac  de  Cnmo.  À mon  retour  seu- 
lement, je  vous  parlerai  avec  détail  de  l’étal  de  l’art 
dans  la  capitale  de  l'Italie  musicale.  Bon  nombre  de 
gens  à ma  place  ne  se  feraient  pas  faute  de  jugements 
en  dernier  ressort  et  de  critiques  définitives.  Pour  moi,  | 
je  n’ai  pas  l’esprit  aussi  prompt,  et  je  sens  le  besoin  , 
avant  d’asseoir  mon  jugement , de  regarder,  d’écouter 
longtemps  encore.  Je  vous  ai  dit  ma  première  impres- 
sion ; je  ne  vous  la  donne  ni  comme  juste  ni  comme  ! 
fausse,  mais  comme  mienne.  A une  autre  fois  le  long  | 
discourir.  Aujourd’hui  encore  , un  mot  d'amitié  et  le  { 
plus  cordial  shake  hand  que  vous  ayez  jamais  reçu  et 
que  j’aie  jamais  donné.  J.  Liszt. 

THEATRE  ITALIEN. 

Reprise  de  Do*  Jcur, 

LcThéitre-Ilalien  a remis  en  scène  le  chef-d'œuvre  de 
Mozart.  Je  ne  viens  pas  en  faire  l'analyse,  Dieu  m’en 
garde!  Trop  de  savants  critiques  , musiciens,  poètes, 
ou  à la  fois  poètes  et  musiciens  (comme  Hoffmann  , par 
exemple),  se  sont  exercés  sur  ce  vaste  sujet,  de  mauière  I 
à ue  me  rien  laisser  à glaner  après  eux.  Je  me  bornerai  ' 
à émettre  quelques  idées  générales  à propos  de  celte  • 
étonnante  production , toujours  jeune , toujours  forte,  ; 
toujours  à l'avaut-gardc  de  la  civilisation  musicale , 
lorsque  tant  d’autres,  dont  l’âge  n’égale  pas  la  moitié 
du  sien,  gisent  déjà,  cadavres  oubliés,  dans  les  fossés  du 
chemin.  Quand  Mozart  l’écrivit,  il  n’ignorait  pas  que 
le  succès  d’un  œuvre  pareil  serait  lent,  et  que  peut- 
être  même  il  ne  serait  pas  donné  à l’auteur  de  le  voir. 

Il  disait  souvent  en  parlant  de  Don  Juan  : « Je  l’ai  fait 
pour  moi  et  quelques  amis.  • Mozart  avait  raison  de 
n’espérer  que  l'admiration  du  petit  nombre  de  musi- 
ciens avancé»  de  son  époque.  La  froideur  de  la  masse 
du  public  contemporain  le  prouva  bien . Aujourd’hui 
même,  si  1a  supériorité  de  Mozart  ne  trouve  pas  en 
France  de  contradicteurs,  c’est  moins  dans  un  sentiment 
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réel  du  peuple  dilettante  qu’il  en  faut  chercher  la  cause, 
que  dans  l’influence  exercée  sur  lui  par  l’opinion  con- 
stamment la  même  des  artistes  dilingués  de  toutes  les 
nations  j opinion  qui  a fini  par  passer  dans  l’esprit  de 
la  foule  comme  un  dogme  religieux  sur  lequel  la  con- 
troverse n’est  point  permise,  et  de  la  vérité  duquel  il 
serait  criminel  de  douter.  Pourtant  ce  succès  général 
et  productif  de  Don  Juan  peut  être  regardé  comme  la 
manifestation  d'un  progrès  sensible  dans  l’éducation 
musicale  d’une  partie  du  public.  Il  prouve  avec  évi- 
dence que,  malgré  la  complaisance  avec  laquelle  ils 
écoulent  parfois  certaines  partitions  , les  habitués  du 
j Théâtre-Italien  peuvent  entendre  sans  ennui  et  même 
i avec  un  intérêt  très-vif  une  musique  fortement  pensée, 

| consciencieusement  écrite,  instrumentée  avec  goût  et 
' diguité,  toujours  expressive,  dramatique,  vraie  ; une 
musique  libre  etfière,  qui  ne  se  courbe  pas  servilement 
| devant  le  parterre  cl  préfère  l’approbation  de  quelques 
i esprits  clc\cs  (suivaut  l’expression  de  Shakespeare), 
j auæ  applaudissements  d'une  salle  pleine  de  spectateurs  I 
j vulgaires.  Oui , la  majorité  des  amateurs  qui  fréquen- 
tent nos  théâtres  lyriques  est  encore,  il  est  vrai,  sous 
j l'influence  de  quelques  idées  étroites  ; mais  ces  mêmes 
I idées  perdent  peu  à peu  de  leur  empire,  et,  dans  l’io- 
; certitude  causée  par  la  chute  successive  de  leurs  illu- 
| siens,  les  traînards  finissent  par  s’eo  rapporter  aveu» 

! glémenl  à la  parole  de  ceux  qui  les  ont  devancés  dans 
' la  voie  du  progrès,  et  s’applaudissent  chaque  jour  de 
les  avoir  suivis,  eu  faisant  sur  leurs  pas  de  merveilleu- 
' ses  découvertes.  Certaines  parties  des  grandes  compo- 
j sitions  demeureront  bien  encore  quelque  temps  voilées 
: pour  la  multitude;  mais  au  moins  n’en  est-elle  plus  à 
refuser  à ces  hiéroglyphes  une  signification  , et  ne  dé- 
| sespère-t-clle  pas  d’en  pénétrer  le  sens.  Ce  qu’il  faudrait 
‘ qUt.  |c  gros  public  parvînt  à comprendre  aujourd'hui, 
j c’est  qu’il  y a un  style  en  musique  comme  en  poésie; 

qu’il  y a par  conséquent  une  musicalité  de  bas  étage 
J comme  une  littérature  d'antichambic;  des  opéras  de 
grise  lie*  et  de  soldats,  comme  des  romans  de  cuisinières 
ci  de  palefreniers.  Par  induction,  il  concevrait  bientôt 
qu’il  ne  suffit  pas  qu’un  morceau  de  musique  soit  d’un 
agréable  effet  sur  l’organe  de  l’ouïe,  mais  qu'il  doit 
remplir  encore  d’autres  conditions,  sans  lesquelles  l’art 
i musical  ne  s’élèverait  pas  beaucoup  au-dessus  del’arldcs 
Carême  et  des  Vatel.  Déjà  il  reconnaît  que  s’il  est  ri- 
dicule de  vouloir  exclure  de  l’orchestre  le  moindre  de 
! ses  instruments,  puisqu’ils  peuvent  tous  produire  des 
i effets  intéressants  employés  à propose!  avec  sagacité,  il 
ne  l’est  pas  moius  de  jouer  de  l’orchestre  comme  d’un 
j piano  dont  on  a levé  les  étouffoirs ; de  faire  entendre 
tous  les  sons  confondus,  sans  distinction  de  caractère, 
i sans  égard  pour  la  mélodie  qui  disparaît , pour  l’har- 
monie qui  devient  confuse,  pour  les  convenances  dra- 
| ma  tiques  blessées,  et  pour  les  oreilles  sensibles  offensées. 


Cependant  il  faut  reconnaître  que  le  prestige  d’un  nom 
consacré,  comme  celui  de  Mozart,  était  indispensable 
pour  forcer  l'attention  du  public  à se  porter  sur  un 
œuvre  qui  ne  tient  aucun  compte  de  scs  vieilles  habi- 
tudes. Ce  nom  a conservé  tant  d’empire,  sur  les  savants 
comme  sur  les  ignorants  , sur  les  jeunes  compositeurs 
comme  sur  les  anciens  maîtres , qu’on  pouvait  sans 
crainte  remettre  en  scèneaujourd'hui  au  Théâtre-Italien 
un  opéra  dont  l’ensemble  et  les  détails  sont  une  critique 
sauglante  des  procédés  adoptés  par  l'école  italienne 
moderne  : tentative  qui  eut  été  imprudente  peut-être 
dans  un  nouvel  ouvrage 

I.a  scène  delà  statue  était  jadis  le  signal  du  départ  d’une 
bonue  partie  de  l’auditoire,  on  l’écoule  mieux  aujour- 
d’hui. Il  n’y  a plus  là  cependant  de  prima  donna  ou  de 
ténor  à la  voix  séduisante  pour  donner  une  leçon  de 
chant  aux  élégantes  des  premières  loges  ; il  ne  s’agit 
point  d’un  duo  à la  mode,  dans  lequel  les  deux  vir- 
tuoses fout  assaut  de  talent  et  de  hardiesse;  ce  n’est 
qu’un  chant  mortuaire,  une  sorte  de  récitatif,  mais  su- 
blime de  vérité  et  de  grandeur;  cl  comme  l’instrumen- 
tation des  actes  précédents  a été  traitée  avec  discerne- 
ment et  modération , il  s’ensuit  qu'à  l’apparition  du 
spectre,  le  son  des  trombonnes,  qu’on  n’a  pas  entendu 
depuis  longtemps,  voos  glace  d'épouvante,  et  qu’un 
simple  coup  de  limballe , frappé  de  temps  en  temps 
sous  une  harmonie  sinistre,  semble  ébranler  toute  la 
salle.  Cette  scène  est  si  extraordinaire , le  musicien  a 
réalisé  là  de  tels  prodiges,  qu’elle  écrase  toujours  l’ac- 
teur charge  du  rôle  du  commandeur;  l’imagination  de- 
vient  d’une  exigence  excessive,  et  dix  voix  de  Labla- 
| che  unies  lui  paraîtraient  à peine  suffisantes  pour  de 
tels  accents.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  cris  forcenés 
de  don  Juan  se  débattaut  sous  les  étreintes  glacées  du 
colosse  de  marbre.  Comme  l’impie  séducteur  de  dona 
Anna  n’est  rien  de  plus  qu’une  créature  humaine,  l’es- 
prit ne  lui  demande  que  des  accents  humains,  et  c’est 
peut-être  même , de  toutes  les  parties  de  ce  rôle  varié, 
celle  que  l'acteur  rend  ordinairement  le  mieux;  au 
moins,  cela  nous  a-t-il  semblé  tel  pour  Garcia,  Tam- 
burini  et  Nourrit.  Le  rôle  d’Oltavio  est  devenu 'pres- 
que inabordable  par  la  perfection  avec  laquelle  Rubini 
chante  l’air  fameux  : Il  mio  tesoro.  Mlle  Grisi  semble 
se  passionner  aujourd’hui  pour  cette  musique  qu’elle 
ne  comprenait  pas  il  y a quelques  années;  c’est  un  grand 
et  beau  progrès  dans  le  talent  de  la  cantatrice , comme 
aussi  dans  celui  de  l’actrice  et  de  la  musicieune.  Pour 
Lablachc , c’est  le  plus  admirable  Leporcllo  qu’on  ait 
jamais  vu.  L’exécution  des  chœurs  est  au-dessous  de  la 
critique,  et  l’orchestre,  bien  que  composé  d’une  réu- 
nion d’artistes  d’un  rare  mérite,  est  trop  peu  nombreux 
et  ne  produit  qu’un  effet  maigre  et  mesquin.  Nous  n’en 
sommes  plus  au  temps  où  l’on  écoulait  comme  une 
merveille  un  orchestre  de  cinquante  musiciens  ; cha- 
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cun  sait  aujourd’hui  combien  l’abondance  des  instru- 
ments à cordes  est  indispensable  à l'harmonie  de  la 
masse , et  quelle  est  la  nécessité  d‘un  corps  nombreux 
de  violons  et  de  basses  pour  la  beauté  et  la  justesse  des 
sons.  Eu  outre,  il  n’y  a pas  d’orchestre  de  contre- 
danses où  les  proportions  ne  soient  bien  observées  en- 
tre les  deux  masses  rivales  d’instruments  à vent  cl  d'in- 
struments à archet,  et  l'on  se  demande  pourquoi  celui 
du  ThéAlrc- Italien , quand  il  exécute  Mozart  surtout , 
ne  jouirait  pas  du  même  avantage. 


THÉÂTRE  DE  L'OPÉRA -COMIQUE. 

Premier*  représenta  lion  de  Le  qüu.?  opéra-comique  en  on  acte  de 
MM.  Pau.  Duport  et  Abcelot,  musique  de  M.  Lnom. 

Le  titre  singulier  de  cette  pièce  s’explique  dès  les 
premières  scènes.  Il  s’agit  d’un  riche  négociant,  qui, 
pour  forcer  son  fils  à mener  une  vie  réglée  et  laborieuse 
en  lui  laissant  une  perspective  de  fortuue  toujours  dou- 
teuse, a imaginé  de  le  faire  élever  avec  un  autre  en- 
fant qui  n’est  pas  le  sien  , en  laissant  ignorer  à tout  le 
monde  lequel  des  deux  a droit  à sa  tendresse  de  père 
et  à sa  succession.  Les  auteurs  ont  bâti  sur  celte  don- 
née une  fable  dramatique  qui  offre  plusieurs  situations 
musicales  et  intéressantes  eu  elles-mêmes,  dont  le  com- 
positeur a tiré  un  excellent  parti.  A.  une  ouverture 
bien  faite,  et  dont  l’introduction  surtout  est  remar- 
quable, succèdent  plusieurs  morceaux,  à voix  seule, 
d’une  mélodie  élégante  et  facile,  et  un  sextuor  aussi 
bien  conduit  musicalement  qu’ingénieusement  disposé 
pour  la  scène , qui  font  le  plus  grand  honneur  au  ta- 
lent de  M.  Lebornc.  La  romance  chantée  par  M.  Fleurv 
a beaucoup  de  charme  et  de  mélancolie.  Couderc  est 
élégant  dans  son  rôle  de  bon-mauvais  sujet  y Henri  met 
de  la  chaleur  daos  celui  du  jardinier.  Je  ne  dirai  rien 
des  dames;  Mlle  Bcrthaut  était  indisposée.  En  somme, 
c’est  un  joli  succès,  qui  variera  agréablement  le  ré- 
pertoire de  TOpéra-Comique , et  pour  lequel  il  faut 
avouer  que  les  auteurs  ne  doivent  pas  beaucoup  de  re- 
connaissance à l’administration. 

H.  Berlioz. 


CONCERT  DONNÉ  PAR  S.  TIIALBERG. 

Voilà  le  concert  le  plus  cher  de  l'année  : personne, 
depuis  Paganini , n’avait  osé  mettre  l'exhibition  de 
son  talent  à un  taux  aussi  élevé  que  le  jeune  et  célèbre 
S.  Thalbcrg.  Loin  de  nous  la  pensée  de  lui  en  faire  un 
reproche!  au  contraire,  nous  signalons  le  fait  comme 
honorable  et  significatif  : de  toutes  les  formules  d'é- 
loge , nous  choisissons  la  moins  banale  , la  moins 
équivoque,  et  nous  disons  que,  bien  qu’on  payât 
20  francs  pour  entendre  le  grand  pianiste,  la  foule  sc 


! pressait,  s’entassait  dans  les  salons  d’Érard  : vous  coin- 
| prenez  quelle  sorte  de  foule , la  fine  fleur , le  premier 
1 choix,  l’aristocratie  du  dilettantisme!  Il  y a vraiment 
J plaisir  à grossir  le  chiffre  des  impôts  artistiques  avec 
des  gens  qui  les  acquittent  si  facilement  et  de  si  bonne 
’ grâce  ! 

. La  composition  du  programme  répondait  au  chiffre 
du  budget.  Les  noms  d’Ernst,  Batta,  servaient  d’auréole 
à celui  du  bénéficiaire.  Le  chant  était  représenté  par 
celte  colonie  italienne , qui  a desservi  la  plupart  des 
concerts  de  la  saison  , sous  la  direction  magistrale  de 
M.  Alary.  Il  serait  difficile  deproduire  un  effet  plus  gé- 
néral, et  de  recevoir  des  applaudissements  plus  bruyants 
que  ceux  accordés  par  ce  public  d’élite  à M.  Ernst,  après 
l’audition  de  son  morceau.  Cet  artiste  remarquable  fait 
des  progrès  tous  les  jours,  et  s’est  placé  cet  hiver  en 
première  ligne  parmi  le  grand  uombre  de  violons  de 
taicut  que  possède  Paris.  Batta  a été  ce  qu’il  est  tou- 
jours, admirable,  délicieux. 

Thalbcrg  devait  exécuter  trois  morceaux  inédits,  une 
fantaisie  sur  des  motifs  d 'Obcron,  un  amiante , et  une 
grande fantaisie  sur  des  symphonies  de  Beethoven.  Le 
premier  de  ces  morceaux  est  joli , mais  vague;  sa  des- 
tiuéc  est  celle  du  ballon  d’essai.  Sous  aucun  point  de 
vue,  on  ne  saurait  le  regarder  comme  pièce  de  rési- 
stance , comme  œuvre  faite  pour  manifester  pleinement 
le  compositeur  et  l'artiste.  Uandante  est  une  produc- 
tion supérieure  eu  mérite  et  eu  effet;  l’inspiration  s’y 
développe  avec  art,  avec  étendue,  avec  conscience, 
mais  ce  n’est  pas  là  encore  le  prodige  qu’on  vient  cher- 
cher sous  les  doigts  du  grand  piauistc;  ce  n'est  pas  le 
pendant  de  sa  magnifique  fantaisie  sur  la  Prière  de 
Moïse, 

Le  troisième  morceau,  celui  dont  les  symphonies  de 
Beethoven  avaient  fourni  le  thème , était  donc  impa- 
tiemment attendu.  A son  approche,  il  s’est  fait  dans 
l’assemblée  un  de  ces  majestueux  silences  qui  précè- 
dent la  foudre  du  talent.  L’andante  delà  symphonie  en 
la  j le  scherzo  de  la  symphonie  en  ut  miucur,  sont  les 
deux  bases  principales  sur  lesquelles  s’appuie  l’édi- 
fice. L’andante,  le  scherzo,  se  mêlent,  s’entrelacent  d’a- 
bord , puis  se  détachent  l’un  de  l’autre.  Nous  ne  sau- 
rions exprimer  avec  quel  charme  la  mélodie  si  mélan- 
colique, si  passionnée  de  Tendante  s’ex  haie  du  piano  de 
Thalberg.  Nous  nous  demandions  si  l’orchestre  du  Con- 
servatoire,si  la  voix  humaiuc,  auraient  plus  d'éloquence 
intime,  plus  d'accent  vrai,  pénétrant.  Le  pianiste  était 
dans  son  droit,  en  s’appropriant  ces  phrases  délicieu- 
ccs,  parce  qu'il  avait  tout  ce  qu’il  fallait  pour  les  ren- 
dre. 11  n’en  est  pas  de  même  de  la  marche  militaire, 
qui  éclate  si  merveilleusement  au  milieu  du  scherzo  de 
la  symphonie  en  ut  mineur.  Ici,  les  souvenirs  de  l'or- 
chestre écrasent  le  piano  et  le  pianiste  : d’ailleurs,  les 
préparations  manquent;  l'explosion  est  trop  brusque  : 
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et  trop  faible  à U fois.  Bref,  la  grande  fantaisie  sur  les 
thèmes  de  Beethoven  ne  détrône  pas  la  fantaisie  sur  la 
Prière  de  Moite , laquelle  demeure,  en  attendant  l’a- 
venir, le  chef-d'œuvre  de  son  auteur.  E.  M. 


COVCERT  DE  M.  ALARf. 

M.  Alan  a donné  lundi  dernier  au  Théâtre-Italien 
un  concert  encore  plus  brillant  que  celui  qu’il  avait 
donné  l’année  dernière  à peu  près  à la  même  époque. 
Le  choix  des  morceaux  attestait  le  goût  qui  y avait 
présidé,  non  pas,  comme  il  n’est  que  trop  ordinaire,  le 
caprice  individuel  des  exécutants,  mais  le  jugement  sur 
d’un  compositeur  exercé.  Et  d'abord  ilf.iutplaceren  pre- 
mière ligne  un  chef-d'œuvre  de  l’art,  le  septuor  en  mi- 
bcniol  (Te  Beethoven,  confié  à des  virtuoses  d’un  rare 
! mérite,  etqui,  dignes  chacun  de  briller  isolément,  n’a- 
vaient plus  d’autre  ambition  que  de  s’effacer  dans  un 
harmouieux  ensemble.  Le  programme  annoncé  dans  les 
journaux  nous  avait  promis  une  cantatrice  nouvelle; 
eten effet, MlleCarcmoli,  douée  d’une  large  ei  puissante 
voix  de  contralto,  qu’elle  dirige  avec  beaucoup  de 
méthode,  a chanté  un  air  de.  1 CapuleUi  e l Mon- 
tecchi  de  Bcllini.  Elle  a étc  fort  applaudie.  Ce  qui  ne 
nous  avait  pas  été  promis  à l’avance,  ce  qui  nous  à 
causé  une  heureuse  surprise,  c’est  l’apparition  d’uu 
jeune  pianiste,  M.  Dochlcr,  qui  n’a  pas  besoin  de  s’in- 
tituler pianiste  de  S.  A.  le  duc  de  Lucques;  il  sera 
celui  de  tout  le  public,  pas  un  de  ses  auditeurs  qui  ne 
l’adopte.  Il  est  impossible  de  faire  mieux  obéir  le  cla- 
vier sous  les  doigts,  d’exécuter  avec  plus  de  verve  une 
musique  plus  suave.  Interrompu  à plusieurs  reprises 
par  les  applaudissements,  M.  Doehlcr,  après  son  mor- 
ceau a été  appelé  encore  par  un  public  enthousiaste. 
Le  trio  du  Sctvamuccia  de  Ricci  nous  a paru  plus 
amusant  qu’original  ; c’est  du  style  bouffe  dans  le  moule 
ordinaire.  Mais  il  est  fort  bien  dit  par  MM.  Marras, 
Perugini  et  Ruggiero.  Nous  avons  si  souvent  parlé  de 
l’effet  produit  on  France  et  en  Angleterre  par  les  belles 
compositions  de  M.  Alari  , que  nous  hésitons  à nous 
faire  encore  cette  fois  , l’écho  de  l’enthousiasme  dont 
nousavons  été  témoins,  pendant  la  belle  cantate,  Eloisa 
nel  chiostro , chantée  avec  beaucoup  de  passion  par 
Mme  Laty,  qui  n'a  besoin  que  de  travailler  son  organe, 
d’en  polir  quelques  aspérités  pour  6e  placer  à un  rang 
très-élevé;  et  surtout  pendant  il  lago  di  t onio , mélodie 
pleine  d’une  grâce,  d'une  fraîcheur  inexprimable,  où 
la  belle  voix  oc  ténor  de  M.  Marras  ne  reste  guère  au- 
dessous  de  l’effet  qu'a  souvent  produit  Rubini  dans 
celte  composition  ravissante.  Il  y avait  une  nombreuse 
assemblée,  toute  émaillée  des  plus  riches  et  des  plus 
élégantes  toilette». 


COHCERTS  DE  M.  R ALRBRENFf ER  , 

ET  DE  MM.  LAUREAT!  ET  MVéftANI. 

Les  deux  nouvelles  musicales  les  plus  intéressantes 
de  la  semaine  sont,  le  concert  de  Thalbcrg.  qui  a eu 
lieu  le  SI  dans  les  salons  Erard,  et  celui  de  Kalkbrcn- 
ner,  donné,  le  vendredi  55,  chez  Pleycl.  Ces  deux 
dates  rapprochées  étaient  en  quelque  sorte , pour  les 
pianistomanes , une  bataille  d’Arbelle,  d’Aclium  ou  de 
Pharsale.  Hâtons-nous  de  dire  cependant,  pour  la  sa- 
tisfaction des  vrais  enfants  de  l’harmonie,  qu’il  n'y  a 
pas  eu  plus  de  Darius,  d’Antoine  ou  de  Pompée  dans 


ce  grand  événement,  que  d'Alexandre,  d'Uctavo  ou  de 
| César;  et  que  tout  s’est  passé  simplement  comme  au 
; temps  de  Napoléon , où  nous  chantions  des  Te  Deum 
pour  les  victoires  de  Friedland  ou  d’Eilau,  pendant  que 
• les  Russes  en  chantaient  aussi  de  leur  côté. 

M.  Kalkbreuoer  est  certainement  un  des  pianistes 
théoriciens  et  praticiens  les  plus  habiles  que  nousavons. 

Je  u’analyserai  pas  minutieusement,  et  en  homme  du  tue-  ' 
lier  le  brillant  de  son  trille,  le  fini  de  sa  cadence,  la  rapi- 
: dite  foudroyante  de  son  trait,  ses  notes  redoublées  et 
d’une  égalité  parfaite,  ses  octaves  si  pleine^  ses  doubles,  j 
triples  et  quadruples  notes  si  égales  de  sou  ; des  hommes  f 
du  talent  de  Kalkbrenner  veulent  qu’on  les  juge  sur  1 
’ les  sensations  qu’ils  font  éprouver  aupublic  ri  aux  hom- 
mes d’art;  ib  demandent  à être  appréciés  eslhétique- 
I ment,  ce  qui  ne  veut  pas  dire,  entendons-nous  bien, 
j métaphysiquement,  à la  manière  de  ces  demi-musiciens  i 
dont  la  plupart  de  nos  journaux  abondent,  grands  fai-  j 
| seurs  de  pathos  ou  de  galimatias  musical. 

La  conscience,  l’étude,  le  savoir  ont  quelque  peu  j 
’ amorti  l’imagiuation  en  Kalkbrenner  : malgré  sespro- 
. grammes,  et  peut-être  à cause  de  ses  programmes,  il  | 
semble  ne  pas  croire  à lu  poésie  de  son  instrument,  car  i 
il  le  dompte,  mais  ne  l’inspire  point.  Il  est  un  autre  i 
pianiste  célèbre  qui  ne  procède  point  comme  Kalk- 
brenner. 

Le  piano  pour  Lisez  est  un  mortier  dans  lequel  il 
brise  , il  broie  toutes  difficultés;  c’est  aussi  pour  lui  un  ( 
creuset  d’alchimiste  dans  lequel  il  jette  de  Por,  et  où  il 
espère  trouver  la  pierre  philosophale  ; ou  bien  encore 
un  trépied  de  pythonisse  sur  lequel  il  exhale  l’avenir 
de  son  art. 

Le  piano  de  Thalberg  est  un  confident,  un  ami  dé- 
voué avec  qui  il  se  met  en  rapport  d’àmc,  d’esprit  et 
de  cœur.  Il  commence  avec  lui  une  conversation  in- 
time, simple,  douce,  qui  participe  bientôt  du  système  : 
physiologique  exquis  ae  celui  qui  la  provoque,  de  qni  j 
elle  émane.  Le  fluide  magnétique  de  l’homme  descend 
sur  le  clavier  , en  pénètreles  touches  cl  anime  k un  égal 
degré  l’artiste  et  l’instrument;  cl  comme  la  tête  de  cet 
artiste  est  pleine  d’ordre,  de  nobles  idées,  de  chaleur, 
de  clarté , de  verve  et  d’énergie  contenues,  il  sort,  de 
cette  matière  inerte  qu’on  nomme  piano,  de  riantes  et 
belles  pensées  qui  coulent  majestueuses  comme  les  flots 
d’un  grand  fleuve  dans  de  riches  campagnes. 

Le  piano  de  Kalkbrenner  est  un  esclave,  façouué,  j 
accoutumé  à obéir;  il  est  comme  le  grenadier  autri-  I 
chien  ou  russe,  que  la  schlague  ou  le  knout  n’empêchent  I 
pas  d’exécuter  ac  grandes  choses.  Kalkbrenner  dit  k 
son  piano  : Sois  cloche,  sois  chanteur,  sois  fantastique, 
rêve,  déraisonne;  et  le  piano  sonne,  chante,  ex  Ira  va- 
gue , il  songe,  il  est  fou;  niais  avec  art,  mais  réguliè- 
rement, sur  la  limite  de  l'inspiration;  et  cependant 
Kalkbrenner  est  une  des  plus  belles  intelligences  mu- 
sicales qu’il  y ait.  Il  a profondément  et  tout  appris,  il 
a tout  analysé  : c est  le  Manfred  de  lord  Byrnn,  qui  sait 
trop  ; mais  il  ne  s’est  peut-être  pas  assez  arrêté  à cette 
vérité  que  le  sentiment,  l’expression,  l’âme  musicale, 
enfin,  doivent  prédominer  la  partie  mathématique,  et 

que  c’est  par  là  qu’on  parvient  à déifier  l’art Il  n’a 

peut-être  pas,  au  reste  , cette  prétention  , et  lorsqu’on 
parvient  à impressionner,  ainsi  qu’il  l’a  fait  dans  son 
dernier  concert,  la  société  si  brillante  et  si  distinguée 
qui  était  accourue  dans  les  salons  de  Pleycl  pour  i en- 
tendre, on  a lieu  d’être  satisfait  du  lot  que  la  nature 
vous  a départi. 

Et  maintenant,  après  cette  analyse  consciencieuse, 
vous  dirai-je  1a  bonne  et  belle  facture  du  sextuor  pour 


piano,  violon , violoncelle,  tors  et  contre-basse,  composé 

Kar  M.  Kalkbrenner  et  si  bien  exécuté  par  l'auteur , 
IM.  Baillot , Gallay , Franchomme,  etc?  Ceux  oui 
n’ont  pas  assisté  à cette  intéressante  solennité  musicale, 
et  qui  en  connaissent  les  exécutants,  doivent  s’en  faire 
une  juste  idée  ; on  doit  surtout  comprendre  l'effet  pro- 
duit par  le  doyen  de  notre  belle  école  de  violon,  nous 
disant  ensuite  cette  Romanesca , que  le  premier  il  a été 
appelé  à nous  faire  couuaitre,  avec  cette  profondeur 
d expression  et  cette  juvénilité  d'archet  dont  il  n’a  rien 
perdu. 

M.  G é raidi  a fiait  entendre  l’admirable  voix  de  basse 
qu’on  lui  connaît,  et  que  la  Belgique,  plus  heureuse  et 
plusadroile  que  laFrance,  va  posséder,  mais  pour  trois 
mois  seulement  chaque  année.  M.  Pantaléoni,  Mme 
Pérugini  et  Mlle  Bazin  se  sont  distingués,  comme  à 
l’ordinaire,  dans  divers  morceaux  de  chant  italien;  et 
M.  Kalkbrenner,  par  sa  scène  dramatique  pour  piano, 
intitulée  : le  fou  , et  une  délicieuse  Fantaisie , a com- 
plété dignement  ce  concert,  qui  n’a  fait  que  confirmer 
l’estime  des  connaisseurs  pour  le  beau  talent  de  celui 
qui  avait  si  agréablement  provoqué  la  haute  fashion 
musicale  de  Paris  k cet  acte  de  bienfaisance  : le  concert 
était  au  bénéfice  d’une  famille  indigente. 

La  veille  du  concert  de  M.  Kalkbrenner,  MM.  tau- 
reau et  Liverani  ont  aussi  donné  une  grande  soirée 
musicale  dans  les  salons  Ërard. 

— M.  Lauréati  est  un  violoncelliste  romain,  d’un  ta- 
lent facile  et  gracieux,  aimé,  dit-on  , du  Saint-Père  vi 
de  leurs  éminences  du  sacré  collège  nos  [seigneurs  les 
cardinaux  qui  lui  veulent  beaucoup  de  bien.  M.  Livc- 
rani joue  de  la  clarinette  avec  autant  de  gtâce  et  du 
facilité  que  M.  Lauréati  en  déploie  sur  le  violoncelle. 
Il  unit  la  douceur  des  sons  de  Tulou  à ceux  si  rêveu- 
sement champêtres  du  hautbois  de  Brod.  N’était  son 
style  un  peu  manière  et  la  musique  qu’il  joue , M.  Li- 
vérani  pourrait  marcher  l’égal  des  grands  artistes  que 
nous  venons  de  citer. 

Mlle  Rossi  s’est  distinguée  dans  un  airfrançais,  mais 
surtout  dans  un  morceau  italien  où  elle  a déplové  tout 
le  charme  d’une  voix  pure,  sonore,  flexible /unie  à 
une  excellente  méthode,  qualités  que  les  dilctlanti  du 
théâtre  de  la  Bourse  ne  savent  pas  assez  apprécier. 

MM.  Osborne,  Pantaléoni  et  Nigri  ont  concouru  , 
ainsi  que  Mlle  Nau,  de  l’Opéra,  au  charme  comme  au 
succès  du  concert  de  MM.  Lan  réali  et  Livérani. 

Henri  BLAXcasan. 


Concert  donné  par  M.  J.  Rosenhain. 

Parmi  la  foule  de  pianistes  que  renferme  en  ce  mo- 
ment la  capitale,  il  faut  citer  en  première  ligne  un 
jeune  artiste  dont  le  mérite  s'est  tout  d’abord  révélé 
aux  connaisseurs  qui  ont  été  k même  de  l’apprécier.  A 
cette  heure,  les  succès  de  salon  obtenus  par  M.  Ro- 
senhaiu  oui  été  confirmés  par  les  applaudissements  du 
public,  et  il  est  sorti  victorieux  de  cette  épreuve  diffi- 
cile. Cet  artiste  s’est  fait  entendre  à quatre  reprises,  et 
chaque  fois  de  nombreuses  marques  de  satisfaction  lui 
ont  prouvé  tout  le  plaisir  qu’on  avait  à l’écouler.  11 
y a en  lui  des  qualités  solides,  développées  et  nourries 
par  de  sérieuses  éludes.  Son  trio  pour  piano,  violon 
et  violoncelle  , est  une  œuvre  des  plus  remarquables  ; 
la  première  partie  reuferme  deux  motifs  d’un  caractère 
très-expressif;  l'amiante  en  soi  majeur  est  une  canti- 
lène  remplie  de  grâce  et  de  simplicité  ; enfin  , le  final 


allegro-agitato  est  un  morceau  écrit  de  verve , auquel 
ou  ne  pourrait  tout  au  plus  reprocher  qu’une  tournure 
un  peu  italienne  ; en  général  les  idées  sont  bien  tra- 
vaillées, les  modulations  se  distinguent  par  une  grande 
fraîcheur,  et  l’auteur  a su  habilement  faire  ressortir 
chaque  instrument  sans  faire  valoir  l’un  d’eux  aux  dé- 
pens des  autres  comme  cela  se  pratique  fort  souvent. 
Le  style  de  M.  Rosenhain  dénote  une  profonde  con- 
naissance de  l’harmonie  , soutenue  par  un  sentiment 
musical  des  plus  élevés;  nous  eu  avons  trouvé  une  nou- 
velle preuve  dans  les  quatre  études  qu’il  o exécutées 
avec  une  rare  perfection. 

ta  première , eu  ut  mineur , est  une  page  pleine  de 
fougue  et  d’inspiration  ; la  figure  principale,  écrite  en 
accords  par  sauts  , nous  a paru  neuve  dans  son  genre 
et  très-utile  aux  élèves;  à la  reprise  du  thème,  une 
gradation  en  imitations  conduit  à une  coda  où  l’auteur 
a mis  beaucoup  de  force  et  de  vigueur,  ta  seconde 
étude  en  mi  bémol,  repose  sur  la  répétition  précipitée 
des  mêmes  accords  , le  rhytbinc  en  est  bien  coupé  et 
pourrait  parfaitement  convenir  h un  chœur  , on  y 
trouve  de  bonnes  marches  d’harmonie  et  une  cadence 
finale  d’une  grande  originalité.  Dans  la  troisième  étude, 
la  main  droite  fait  entendre  un  chaut  simple  et  exprès* 
i sif  pendant  que  la  gauche  exécute  un  dessin  onduleux 
du  plus  grand  charme  ; cette  étude  a tout-h-fait  la 
couleur  d’une  romance,  ta  quatrième  sc  fait  surtout 
remarquer  par  un  rhvthmc  gracieux  et  piquant  ; en 
général  toutes  les  études  de  M.  Rosenhain  renferment 
une  difficulté  qui  leur  est  propre  , ce  qui  n’a  pas  em- 
pêché l’auteur  d’y  intercaler  constamment  une  pensée 
j mélodique  contrairement  à tant  de  compositeurs  dont 
les  études  ne  sont  qu’un  pastiche  sans  grâce  ni  carac- 
tère. Dans  l’improvisation  des  deux  thèmes  imposés  à 
M.  Rosenhain  La  ci  tiare  ni....;  et  fin  chandal  \'ino  J, 
celui-ci  a fait  preuve  d’une  facilité,  d’une  souplesse  et 
d’un  goût  au-dessus  de  tout  éloge  , tantôt  en  variant 
chaque  motif  à part,  tantôt  en  les  mêlant  et  en  les  tra- 
vaillant tous  deux  ensemble.  Le  jeu  de  31.  Rosenhain 
est  correct,  expressif,  élégant  cl  animé.  Il  fait  admi- 
rablement chanter  le  piano,  aussi  avons-nous  une  pré- 
dilection marquée  pour  son  audante.  M.  Ernst  a par- 
tage avec  le  bénéficiaire  les  honneurs  de  la  soirée;  cet 
habile  artiste  a déployé  dans  un  solo  de  violon  les  qua- 
lités précieuses  qui  justifient  pleinement  l’enthousiasme 
et  l’admiration  du  public;  dans  le  trio  il  tenait  la  partie 
de  violon  , M.  Franco-Mondes  celle  de  violoncelle, 
et  M.  Rosenhain  celle  de  piano  ; c’est  dire  que  ce 
morceau  a été  rendu  avec  perfection. 

M.  Livrani  pour  la  clarinette  , MM.  Huner  , Jan- 
seune,  Nigri  et  Mme  Potier  pour  le  chant , formaient 
un  digue  complément  aux  plaisirs  de  celte  soirée  bril- 
laole.  M.  Huner  a dit  avec  âme  la  touchante  mélodie 
de  noire  grand  Meycrbecr  , le  Poète  mourant.  Nous 
regrettons  que  l’absence  de  Mme  Scaman  nous  ait  privé 
d’entendre  la  belle  scène  d eRcbecca,  de  Pauofka,  qui 
nous  était  promise  par  le  programme. 

G.  Kasthei*. 


COlNCEüi  |)E  SI»*  BELLE  VILLE-Ol'IlY. 

Le  nombre  des  concerts  est  si  considérable  qu’il  nous 
devient  impossible  de  parler  de  tous  à la  fois  ; c’est 
pour  celte  raisou  que  nous  n’avons  pas  fait  plus  tôt 
mention  de  celui  que  Mme  Belleyillr-Oury  a donné 
le  8 mars , dans  les  salons  de  M.  Erard  , où  , celte  an* 
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ncc , les  amateurs  de  musique  semblent  s’êtrc  donné 
presque  exclusivement  rendes- vous. 

Mme  Bclleville-Oury  a voyagé  dans  toute  l' Allema- 
gne , en  Russie  et  eu  Angleterre  ; dans  un  séjour  pré- 
cédent à Paris,  elle  avait  recueilli  les  applaudissements 
des  dilettanli  français,  et  elle  tenait  à reparaître  dans 
cette  capitale  devenue  désormais  le  centre  de  l'art  mu- 
sical. ListZy  Chopin , Thalberg  ont  donné  une  nouvelle 
direction  au  piano  , et  le  grand  nombre  des  sectateurs 
du  système  mécanique  de  Thalberg  a suffisamment 
prouvé  qu'un  bel  exemple  uu  manque  jamais  d’imiia- 
leurs.  Mais  nous  ne  sommes  pas  grandement  partisan 
des  imitations.  Les  violonistes  qui , comme  M.  HaU- 
mnnn}  par  exemple,  s'amusent  à faire  des  pixzicalos  et 
des  sons  harmoniques  , qui , au  lieu  d'uue  expression 
vraie  et  pure , emploient  une  exagération  affectée  et 
désagréable;  — ces  violonistes,  disons-nous,  ont  graud 
tort  de  vouloir  jouer  à la  Paganini , s'ils  ne  peuvent 
jouer  comme  Paganini.  De  même,  ces  pianistes  qui,  au 
lieu  de  mettre  de  la  grâce  et  de  In  netteté  dans  l'exécu- 
tion, frappcot  et  brisent,  dans  la  persuasion  que  la 
vigueur  et  la  puissance  consistent  dans  le  tapage,  ont 
aussi  tort  de  vouloir  jouer  à U Listz  ou  à la  Thalberg. 

Nous  savons  donc  gré  à Mme  BetteeiUe-Oury  d’a- 
voir eu  le  bon  esprit  de  se  livrer  à scs  propres  inspira- 
tions, et  ce  que  nous  trouvons  le  plus  à louer  dans  sa 
manière  de  jouer  le  piano,  c'est  quelle  réunisse  à la 
fois  cette  grâce  et  ce  bon  goût  que  l'on  est  en  droit 
d'exiger  de  son  sexe.  C'est  par  un  jeu  rempli  de  dou- 
ceur et  de  délicatesse , parfois  brillant  et  vigoureux  , 
mais  saus  exagération,  que  brille  le  talent  de  cette  pia- 
niste qui  s'est  marqué  une  place  houorable  à côté  de 
nos  artistes  les  plus  distingués.  Elle  a parfaitement  joué 
la  fantaisie  de  Thalberg , sur  des  motifs  de  Don- Juan , 
et  si  nous  n’accordons  pas  un  éloge  aussi  complet  à 
l’exécution  du  premier  morceau  du  concerto  en  la  mi- 
neur de  Hummel.  cela  tient  à ce  que,  ayant  trop  pressé 
le  mouvement,  elle  a nécessairement  perdu  de  la  pu- 
reté de  son  jeu. 

Dans  ce  même  coucert , M.  Oury%  mari  de  la  béné- 
ficiaire , a fait  preuve  de  talent  sur  le  violon  , en  exé- 
cutant un  concertino  de  Berioi.  Le  reste  du  pro- 
gramme se  composait  de  ces  morceaux  italiens  que 
nous  entendons  aa ns  tous  les  concerts  et  qui  sont  tou- 
jours chantés  par  les  mêmes  chanteurs  dont  les  noms 
se  terminent  en  i . 


MATINÉES  ET  50inéBS  MUSICALES. 

M.  BATTA. — Mmc  PÉRUGINI.  — MKQUILLET. 

L’armée  de  concertans  est  en  pleine  opération;  la 
mélée  est  générale  sur  toute  ta  ligue;  l'artillerie  vocale 
et  instrumentale  manoeuvre  admirablement  cl  fait  tom- 
ber, sur  le  corps  des  dilettantis  parisiens,  uu  déluge  de 
doubles  et  de  triples  croches.  Jamais  à aucune  époque, 
la  mélomanie  n'a  régné  dans  la  capitale  comme  en  ce  mo- 
ment, et  jamais  les  rédacteurs  des  bulletins  de  la  grande 
armée  harmonique  n'ont  été  aussi  occupés  que  nous  le 
sommes.  Oo  n’a  pas  plus  tôt  déjeuné  qu'une  matinée 
musicale  vous  réclame;  à peine  a-l-on  dîné  qu’une  soi- 
rée musicale  vous  appelle.  Celle  donnée  par  M.  Alexan- 
dre Batta,  le  17  de  ce  mois,  dans  les  salons  de  M.  Erard, 
a été  une  des  plus  brillantes  de  la  saison. 

Et  d’abord,  le  programme  de  celte  soicnnitémusicalc 
n’a  pas  été,  comme  tant  de  programmes,  menteur  ou 
interverti;  il  a tenu  tout  ce  qu’il  promettait,  et  même 


plus  qu  il  ne  promettait.  Au  7®,  on  lisait  cette  indica- 
tion vague  : fantaisie  pour  piano , sans  nom  de  com- 
positeur et  d’exécutant.  Or,  on  se  demandait  : Qui 
est-ce  qui.  dira  celle  fantaisie?  et  l’on  ru  tendait  sourdre 
un  bruit  flatteur  qui,  prenant  consista  ci  ce  en  crescendo , 
se  résolût  bientôt  en  cc  mot  magique  : Tuxlshio  ! 
Thalberg  jouera  salis  être  annoncé  , disaient  quelques 
initiés  au  mystère  de  la  soirée,  et,  en  effet,  le  pianiste 
à la  mode,  le  pianiste-chanteur , le  pianiste  par  excel- 
lence est  venu  lions  faire  entendre  sa  fantaisie  si  belle 
sur  les  airs  el  la  maichc  de  Moïse.  Ce  que  cet  instru- 
men  liste  tout  exceptionnel  a soulevé  d’exclamations 
admiratives  d’enthousiasme,  de  cris  de  surprise,  par 
| 1 élégance  de  sa  mélodie,  la  ténuité  de  scs  sons,  l'effet 
imposant  de  ses  iliasiés  harmoniques,  serait  impossible 
à décrire  : c'étaient  toutes  les  voix  de  l'oeuvre  de  Rossini 
et  toutes  les  pompes  de  sou  orchestre  immense  repro- 
duites par  les  doux  mains  de  Thalberg.  Thalberg  n'est 
pas  seulement  un  pianiste;  il  »c  sert  de  son  instrument 
comme  Racine  se  servait  de  la  laugue  française,  qui 
fait  écrire  el  dire  tant  de  sottes  ou  ennuveuses  choses 
aux  dus  et  de  sublimes  choses  à quelques  privilégiés  du 
ciel 

M.  Battu  , le  bénéficiaire,  ïi  qui  l'on  devait  cette 
agréable  surprise,  a été  digne  du  puissant  auxiliaire 

au’ il  s’était  donné.  Jamais  voix  plus  suave  n'est  sottie 
'un  violoncelle.  Un  trio  de  Mavseder,  deux  fantaisies 
de  sa  composition  , dam  lesquelles  domiuc  toujours  la 
mélodie,  et  enfin  la  Romancsca  qu'il  a exécutée,  quoi- 
qu’elle ne  fût  pas  amioncée  sur  le  programme  , n’ont 
fait  que  confirmer  et  augmenter  encore  la  réputation 
de  irrand  artiste  que  s'est  acquise  déjà  Lieu  jeuuc 
M.  Batta. 

M.  Alard  u’est  point  resté  en  arrière  de  ces  habiles 
instrumentistes.  M.  Alard,  après  Paganini,  Debériot 
el  Ernst,  est  sans  contredit  le  violoniste  qui  sait  le  mieux 
impressionner  son  auditoire.  Si  la  fantaisie  t n mi  qu’il 
nous  a dite  est  un  peu  calquée  sur  les  airs  variés  de 
Debériot,  surtout  pour  la  coda  en  arpèges,  l’exécution 
nous  a bientôt  fait  oublier  celte  similitude,  et  ce  jeune 
artiste  a montré  toutes  les  qualités  qui  caractérisent  les 
grands  violonistes  : sensibilité , énergie  el  agilité.  Sa 
justesse  dans  la  double  cordc  est  irréprochable.  Si  son 
Staccato  mauque  un  peu  de  légèreté,  de  brio , il  u’en 
est  que  mieux  mordu  et  eu  a plus  de  son.  11  chante 
avec  iufiuimenl  de  grâce  et  d’expression;  mais  nous 
l’engagerons  à moins  brusquer,  à moins  tourmenter  la 
corde  par  la  pression  convulsive  de  l’archet,  et  il  ob- 
tiendra de  sou  violon  une  voix  plus  roude,  plus  na- 
turelle, et  par  conséquent,  plus  puis-aute.  Nous  savons 
que  ce  r inconvénient  en  le  résolut  d’une  qualité, 
c’est-à-dire  de  la  surabondance  de  l'âme  musicale  qui 
déborde  ; mais  lorsqu'on  est  sur  le  point  de  se  placer 
en  première  ligne  , il  faut  faire  la  guerre  aux  qualités 
dont  on  est  doué,  lorsque  ces  qualités  exagérées  peuvent 
dégénérer  en  défauts  Le  Succès  de  M.  Alard  a été 
complet. 

Mlle  Méquillet,  qui  figure  avec  autant  d'obligeance 
que  de  tâtent  dans  la  plupart  des  concerts  qui  surgis- 
sent de  tous  côtés,  a donné  aussi  le  sien  le  lendemain 
de  celui  de  M.  Batta.  La  partie  vocale  y a régné 
comme  dans  celui  donné  la  veille,  aussi  dans  les  salons 
de  M.  PeUold , par  Mme  Peragini.  Dans  l'un  comme 
dans  l’autre  MM.  Marras.  Ruggiero,  Nigri,  Perugin», 
Rossi  et  Sarda  sc  sont  distingués  comme  chanteurs,  et 
MM.  Gallay , Konlski  et  Franchommc,  sur  le  cor,  le 
piano  et  le  violoncelle,  ont  été  aussi  vivement  que  jus- 
tement applaudis.  Mlle  Janssèns,  jeune  personne  qni 
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possède  une  voix  fort  étendue  de  soprano , a porté 
aussi  de  l’un  à l’autre  concert  un  air  de  Robert  le  Dia - 
hlr%  qu'elle  a citante  avec  méthode  t sûreté,  justesse  et 
une  grande  audace  de  vocalisation.  Cette  jeune  canta- 
trice , pour  qui  s'ouvre  un  brillant  avenir,  a conquis 
de  nombreux  suffrages  au  concert  de  Mlle  Méquillel 
ainsi  qu’à  celui  de  M.  B.iUa  ; et  nous  ne  doutons  point 
du  succès  qui  l’attend  si  elle  se  destine  au  théâtre,  quoi- 
que cepcudaul  elle  ait  quelque  chose  à acquérir  sous 
le  rapport  de  l'expression  musicate. 

Henri  Blapcuabd. 


CONCERT  DONNÉ  A ROUEN  PAR  CHOPIN. 

Voici  un  événement  qui  n'est  pas  sans  importance 
dans  le  inonde  musical.  Chopin  qui  ne  se  fait  plus 
entendre  au  public  depuis  plusieurs  nouées , Cho- 
pin qui  emprisonne  sou  charmant  génie,  dans  un 
auditoire  de  cinq  ou  six  personnes,  Chopin  qui  res- 
semble à ces  îles  enchantées  où  abordent  à peine  quel- 
ques voyageurs,  et  dont  ils  raconicul  tant  de  mer- 
veilles, qu'on  les  accuse  de  mensonge;  Chopin  qu’on 
ne  peut  plus  oublier  dès  qu’on  l'a  entendu  une  rois, 
Chopin  vient  de  douner,  h Rouen  , un  grand  concert, 
du.  a ni  cinq  cents  personnes,  au  bénéfice  d'uu  pro- 
fesseur polonais.  11  tic  fallait  pas  moius  qu’une  bonne 
action  à faire  et  que  le  souvenir  de  son  pays  pour  vain- 
cre sa  répugnance  à jouer  en  public.  Ch  bien  ! le  suc- 
cès a etc  immense  ! immense  ! Toutes  ces  ravissaute* 
mélodies,  ces  ineffables  délicatesses  d'exécution,  ces  in- 
spirations mélancoliques  et  passionnées,  toute  cette  poé- 
sie de  jeu  et  de  composition  qui  vous  prend  à U fois 
l‘ imagination  et  le  cœnr,  ont  pénétré,  remué,  enivré 
ces  cinq  cents  auditeurs  comme  les  huit  ou  dix  élus  qui 
l’écoulent  religieusement  des  heures  entières  ; c'était  à 
tous  moments,  dans  la  salle,  décos  frémissements  élec- 
triques, de  ces  murmures  d'extase  et  d'clonncincnt, 
qui  sont  les  bravos  de  l'4mc.  Allons  , Chopin  ! allons  ! 
que  ce  triomphe  vous  décide;  ne  soyez  plus  égoïste, 
donnez  à tous  votre  beau  talent;  consentez  à passer 
pour  ce  que  vous  êtes  ; terminez  le  grand  débat  qui  di- 
vise le*  artistes;  et  quand  on  demandera  quel  est  le 
premier  pianiste  de  l’Europe,  Liszt  ou  Thalberg,  que 
tout  le  monde  puisse  répondre , comme  ceux  qui  vous 
ont  entendu : G’ est  Chopin.  LecouvjL 


Elssier  n en  plaira  pu  moins , et  nom  n'aurons  pas  perdu  pour  at- 
tendre. r 

/ H question  du  début . non  improvisé  (comme  lundi  der- 
nier), mais  officiel , de  Mlle  de  Pau , dans  Alice  de  Robert  le  Dût- 
ble. 

Y La  Somnambule  «le  l'Opéra  ra  dire  reprise,  et  Mme  Montewu 
y sure  remplacée  par  Mlle  Maria.  Lin  artiste  «le  Bn*x« lias,  M.  liant v, 
vient  d'être  engagé  pour  tenir  l'emploi  de  Moutjoie. 

Y Aujourd'hui  «limanch-,  au  Théâtre-Italien , la  dernière  repré- 
•entaüon  du  chef-d'œuvre  de  BclUni,  / Pttrilani,  avant  La  clôture. 

*•*  Hardi  dernier,  an  Théâtre-Italien,  où  on  donnait  la  [forma, 
le  violoniste  belge,  dont  nous  avons  annoncé  l’arrivée  à Paris, 
M.  Prume , digne  compatriote  «le  M.  «le  Beriot , s'est  fait  entendre 
dans  une  fantaisie  de  sa  composition  sur  des  motifs  du  Préaux 
Clercs  : le  morceau  est  d'une  bonne  facture,  et  la  mélodie,  toujours 
«■legantc  et  suave,  ii\  est  pas,  comme  il  arrive  trop  souvent,  sacrifiée 
au  dcs«r  de  faire  valoir  I habileté  de  l'exécution.  Comme  instrumen- 
tiste, M.  Prume  est  évidemment  destiné  à prendre  place  icAlc  «le« 
maîtres.  Rarement  nous  avons  vu  un  virtuose  aussi  jeune  réunira 
uu  tel  degré  toutes  les  qualités  qui  constituent  un  talcot  «l’élite  , jus- 
tesse de  son,  maniement  de  l'arehet  remarquai. le  par  l'aisance  et  la 
variété,  manière  de  chanter  expressive  et  passionnée,  enfin  dexté- 
rtlr  singulière  de  la  main  gain  :he  , tours  de  force  prestigieux  dans 
le  genre  de*  doubles  cordes  de  Paganini  ; rien  ne  manque  à la  voca- 
tion élevée  de  M.  Prume  ; et  aussi,  rien  n’a  manqué  a son  succès, 
et  le  public  connaisseur  du  Tlnatre-Italicn  lui  a prodigué  des  ap- 
plaudissements enthousiastes. 

* Aujour  I hui,  à l 'Opéra-Comique,  aura  lieu  un  concours  pour 
le  renouvellement  d'une  partie  «le  l'orchestre. 

Hiih*  Feuillet,  celte  harpiste  supérieure  que  l'absence  de  La- 
barre  laisse  à présent  sans  rival  et  qui  a fait  cet  hiver  les  délices 
de  ta  plupart  de  nos  salons  dilctianti,  donnera  le  7 avril,  au  Théitre- 
Italien  (salle,  y rntadour)  , un  eoucert  que  son  beau  talent  suffirait 
pour  rendre  fructueus,  mais  qui  offrira  encore  plus  d’un  attrait  à U 
curiosité.  Entre  autres  piquiotes  promesses,  il  est  question  de  chœurs 
oc  Morart  et  de  Weber,  etécutés  par  d'excellents  chanteurs  alle- 
msnds,  et  du  concours  de  virtuoses  du  contrebassiste  Muller,  le 
pianiste  liallê,  Mmes  Drouart , Scs  msn  , Widemau,  etc. 

• Cette  Semiranude , tant  désirée  1 Lyon,  vient  enfin  d’y  être 
entendue  ; ce  chef-d'œuvre  de  Rossini  a produit  II  sensation  la  plus 
vive. 

.*  Mme  Gordon,  à laquelle  avait  été  refusé,  pour  de*  motifs  poli- 
tiques, I autorisation  de  donner  un  concert,  est  parvenue  é faire  enfin 
révoquer  cette  interdiction  contre  laquelle  nous  nous  étions  élevé* 
dans  f intérêt  de  l'art.  C’est  le  26  avril  qu'elle  se  fera  entendre  aux 
dilettanti.  S’il  en  faut  croire  de*  témoignages  amis  , elle  aurait  une 
fort  belle  voix  de  contralto , descendant  de  trois  tons  plus  bas  que 
Mme  Pisaron.  ; et  la  puissance  de  cette  voix  masculine  lui  permet- 
trait cependant  de  chanter  avec  toute  l'agilité  d’un  soprano.  Voila 
qui  serait  véritablement  phénoménal.  Mai*  en  rapportant  ces  faits 
nous  ne  les  garantissons  pas . 

Y Un  de  nos  premiers  instrumentâtes,  M.  Brod  , donne  ce  soir, 
uq  concert,  dans  les  salons  de  H.  Petzold. 


NOUVELLES. 

Une  iiidispoii  inn  subite  de  Mme  Stolz  a forcé,  Ion  li  dernier, 
( administration  de  l'Opéra  de  recourir  au  zèle  de  Mlle  de  Pau  «jeune 
■ cantatrice  qui  n'avait  pas  encore  débuté,  et  qui , 'pour  surcroît  «le 
malheur,  était  indisposée  ellc-raéme;  obligée,  «lait*  cet  état  de  souf- 
france et  pour  m première  apparition  sur  un  théâtre  , de  t UanCer, 
Mlle  de  Pan  ne  saurait  être  jugée  d'après  une  semblable  épreuve. 
Au  reste  , l'administration  , réduite  à suspendre  pour  huit  jours  les 
représentations  de  l'opéra  en  vogue , a pris  les  plus  promptes  me- 
sures peur  remédier  à un  cuntre-t*mp«  si  fâcheux.  Mile  Niu  a é^é 
chargée  immédiatement  du  rêie  de  RicciarJm  ; et  Mlle  Nmi  a , 
dit-on.  une  sauté  en  rapport  avec  son  talent . c'est-à-dire  parfaite- 
Demain  lundi  la  septième  représentation  de  Guido  et  Ginerra- 


Y Dernièrement  une  scène  scandaleuse  a eu  lieu  au  Kaerntner 
Thor,  [le  Üiédtre  de  la  porte  de  Cannüue , le  Grand- Opéra  de 
V senne ■ ) On  y donnait  la  première  représentation  do  Rubens  à 
Madrid , Quand  il  s’éleva  une  querelle  entre  deux  artistes,  M.  An- 
•chutz  et  Mlle  Peche.  La  violence  de  leurs  mutuelles  invective*  né- 
cessita l'intervention  de  la  police  ; on  les  conduisit  en  prison  et  leur  s 
rêlr»  furent  lus,  du  consentement  du  public.  Le  tribuns!  aulique 
devant  lequel  durent  comparaître  ensuite  les  délinquants  ne  se  laissa 
P**  influencer  par  uii  excès  de  galautetic.  Il  acquitta  Anchutz,  et  con- 
damna Mlle  Peche.  comme  provocatrice  de  la  querelle,  à subir  un 
emprisonnement  de  boit  jours,  et  à faire  des  excuses  aq  public  sur  le 
tliéatre  même.  Il  parait  que  la  demoiselle  s*y  refuse,  dimne  Clai- 
re*» elle  pense  qu'on  ne  prutricn  »nr  son  humeur.  E*t-ce  parce  que 
h où  il  n y a rien,  U justice  même  perd  sea  droits  ? 

Y Les  ans  de  1*  scène  ont  du  malheur  à New-Yorei;  il  n’y  a 
pas  dix-huit  mois  que  nous  annoncions  l'incendie  qui  venait  de  con- 
sumer le  théâtre  «le  cette  vâpe.  A peine  venait-il  d’étre  reconstruit, 
et  le  voilà  encore  dévoré  por  les  flarnmei  : c’est  la  troisième  foi*  de- 
pui»  dix  ans  que  se  reproduit  (a  même  catastrophe  contre  le  méma 
monument.  U était  assuré  pour  35*000  dolars.  Mais  ce  qui  ne  l’é- 
tait pas,  ce  qui  constitue  une  perte  d'environ  60,000  dollars  , «’ear 
!e  matériel,  c'est  ce  luxe  de  mobilier,  de  décor*,  de  coMumea  , qu» 
ne  forme  plut  qu'on  monceau  do  cendres. 


*.*  La  V tdiirr , tel  est  le  titre  que  porte  le  Ballet  en  an  acte,  sur 
te  sujet  des  oies  du  Frère  Philippe;  c’était  en  effet  le  titre  d'un  pi- 
quant vaudeville  qui  fut  compose  par  Mine  Perrin  , quelque  temps 
après  le  succès  du  Frère  Philippe  , de  l*()péra -Comique  . où,  sous 
son  traveetWeemcnl,  Mlle  More,  «Irpuis  Mme  Pradhrr,  avait  Uni  de 
grâce  et  de  charmes , ce  qui  avait  piqué  d’émulation  toutes  les 
jolie*  actrices  de  Pari».  Pnur  armer  longtemps  après,  MUc  Fanny 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


*,*  Pour  consacrer  par  une  eipèce  d'hommage  a la  mémoire  de 
Beethoven  le  prochain  anniveraaire  de  la  mort  de  ce  grau  J homme, 
qui  s'est  éteint  le  2G  raar#4827,  un  artiate  distingué,  M.Ortian, 
publie  la  traduction  d'une  lettre  cnrieiiac,  écrite  en  1800,  par  l’au- 
teur dea  symphonies  et  de  FùUli n»  q«i  n’avait  pas  encore  atteint  sa 
trentième  année,  et  qui  pourtant  se  plaignait  déjà  avec  une  éloquente 
amertume  de  la  crudle  surdité  qui  affligea  le  reste  de  «a  vie.  On 
trouve  dans  ce  document  des  passages' pleins  d'intérêt.  Quoi  de  plus 
touchant  par  exemple  que  ces  lignes  qui  prouvent  que  l'homme  de 
génie  était  en  même  temps  le  meilleur  des  hommes?  • Mes  compo- 
sitions nie  rapportent  beaucoup On  ne  marchande  plus  avec 

mu  ; je  demande  et  on  paye.  Tu  vois  que  c’eut  une  belle  chose.  Par 
exemple,  je  rencontre  un  ami  dans  le  besoin,  et  ma  bourse  ne  me 
permet  pas  de  le  secourir  sur-le-champ;  je  n’ai  qu’à  m'asseoir,  et  eo 
peu  de  tempe  il  est  secouru,  a 

■ • Depuis  quelques  années  plusieurs  sociétés  ae  sont  formées  en 
Allemagne  pour  la  conservation  des  antiquités  nationales.  Par  suite 
di-  ce*  réunions  on  a vu  naître  des  recueils  périodiques  spécialement 
consacré*  à l'explication  des  antiquités  du  paya,  et  renfermant  des 
recherches  historiques  d'un  haut  intérêt.  Nous  signalons  à nos  lec-  j 
teurs  la  Société  des  antiquaires  d' Ennebcr g,  dont  le  musée,  fondé  • 
en  483S.  s’est  successivement  enrichi,  et  contient  entre  autres  une  ! 
collection  d'instruments  de  mnsiqne  hors  d'usage  aujourd'hui.  Un  j 
recueil  périodique,  publie  «nus  la  direction  du  secrétaire  de  la  So-  j 
ciété,  est  destiné  à la  description  de  tous  ces  objets  ; celle  des  inslru-  > 
ments  de  musique  est  faite  par  le  bibliothécaire,  M.  Bochstein,  qui 
a déjà  donné,  dans  le  premier  cahier,  un  article  curicnx  sur  la  trom- 
pette marine. 

•/  Encore  un  éclatant  succès  obtenu  par  les  Huguenots  en  pro- 
v nce.  Le  grand  théâtre  de  Marseille  a monté  cri  ouvrage  d’une  ma- 
nière digne  de  son  importance  artistique.  On  cite  parmi  les  chan- 
teurs le  ténor  Sambct,  dans  Ruoul,  et  surtout  Mme  Prévost-Colon, 
dont  la  belle  voix  électrise  les  Marseillais.  L’orchestre  a droit  aussi  , 
à des  éloges,  ainsi  que  son  habile  chef  M.  de  Groot. 

• • Un  sujet  vient  d’être  traité  en  concurrence  par  deux  compo-  , 
sileurt  sur  deux  scènes  différantes  de  l'Italie,  et  c'est  le  moins  connu  ! 
des  deux  rivaux  qui  a battu  son  adversaire , comme  l'humble  David  j 
terrassa  Goliath.  Le  maêstro  Ermsno  Ricci  a fait  fanatismo  é 
Florence  avec  un  opéra  intitulé  Marco  Visconli,  et  une  partition  1 
portant  le  même  litre  n’a  valu  au  magstro  Vatcai  qu'un  fiasco  de- 
vant le  public  de  Turin. 

• • C'est  dans  la  semaine  où  non*  entrons  que  le  Perruquier  de 
la  fi*ence  ouvrira  sa  boutique,  place  de  la  Bourse.  PuUac-t-elle 
être  achalandée  ! 

Mlle  Annette  Lebrun  , qui  a eu  beaucoup  de  succès  à Dijon, 
où  elle  a cbauté  la  Juive  quatorze  foi»  de  suite , est  de  retour  i 
Paris , après  une  longue  tournée  départementale. 

* * On  annonce,  à l'honneur  de  la  propagande  musicale,  qu’il 
s’organise  «m  ce  moment  on  opéra  français  pour  exploiter  les  treis 
princlpelr»  villes  de  la  Régence  d'Alger . 

* * Notre  gérant  a terminé  vendredi  dernier  ses  soirées  musicales  i 
de  cet  hiver.  Les  artistes  qui  lui  ont  prêté  avec  tant  de  grâce  l’appai  j 
de  leur  beau  talent  semblaient  avoir  voulu  justiGcr  ce  proverbe  : 
La  Gn couronne  l’œuvre.  Jamais  il*  n'avaient  déployé  plus  de  perfec- 
tion et  de  verve.  A qui  donner  les  premiers  éloges  r Mentionnons 
d'abord  une  jeune  pianiste,  élève  du  maître  par  excellence,  de  Zim- 
mermann ; Mlle  Martin  a fait , dans  un  triu  de  Ilummd,  concevoir 
le*  plus  heureuses  espérance»  pour  son  avenir  mnticsl.  M.  Marco- 
Mende»  , violoncelle  du  premier  ordre,  a exécuté  supérieurement 
une  fantaisie  sur  les  motifs  des  Puritani.  Mlle  Drouart  a chanté  l'air 
de  Nitocri , de  Mcrcadante,  te  m'abandoni.  et  ensuite  avec  M.  Gé- 
raldi , son  professeur  . le  divin  duo  de  Don  Ginvani,  la  ci  du  rem 
la  mono.  Quant  à M.  Géraldi,  son  nom  est  synonyme  de  succès;  ou- 
tre les  mélodies  incomparables  de  Mozart , il  a fait  valoir  2 fort  jo- 
lies romances  de  Mine  Malibran.  M.  Dcrhler  acquiert  décidément  le 
droit  de  former  le  triumvirat  des  grsnds  pianistes  svec  Lisst  et 
Thalberg  ; il  a joué  deux  moreesax  dont  l’un  était  cette  meme  fan- 

1 taisic  sur  des  thème» de  Guillaume  Tell,  qui  avait  produit  tant  d'ef- 
fet quelques  jour*  auparavant  au  concert  de  M.  Alari.  Il  semble 
que  les  difficulté*  n'existent  point  pour  M.  Dcrhler,  ou  plutôt  qu'elles 
ne  fassent  qu'ajouter  à la  grâce  et  à la  séduction  de  son  jeu.  A côté 
j de  cette  notabilité  qui  «e  révèle  i nous,  citons-en  une  autre  qui  nous 
] est  depuis  longtemps  connue  , et  qui  nous  parait  toujours  nouvelle, 
la  modèle  du  goût , de  l'esprit,  de  la  sensibilité,  Lafont,  le  violon, 
qui  nous  a fait  entendre  ces  accord»  merveilleux  , admirés  de  toute 
l'Europe. 


CONCERTS  DE  LA  SEMAINE. 

*,*  Un  jeune  pianiste  belge,  Polydor  De  vos,  âgé  de  quatorze  ans, 
excite  le  plus  vif  intérêt  dsns  les  salons,  autant  par  son  talent  que 
par  sa  position  j car  il  est  orphelin  et  abandonne  dam  la  grande  ca- 

ftiiale.  Nous  nous  empressons  d'annoncer  le  concert,  qu'il  donnera 
unili , à deux  heures,  dans  les  salon*  de  MM.  Pleyel.  Des  artistes 
distingués  prêteront  leur  concours  à cette  matinée.  On  y entendra 
MM.  Urhan  , Tilman,  llainl;  Mmes  Caremoli,  Pmcourt.  — Les 
billets,  au  prix  de  0 fr. , se  distribuent  cbex  Pacioi,  boulevard  des 
Italiens,  H. 

Un  des  plus  intéressants  concerts  de  l'année  sera  celui  que  donne 
M.  Dœhler,  le  digne  rival  deThalberg,  dans  les  salons  d’Érard  , 
mardi  27  mars.  Voici  le  programme  : 4 . Quatuor  des  Puritani 
(Bellini).  chanté  par  Mme  Perugini,  MM.  Marras,  Perugini  et  Ni- 
gri.  î.  Fantaisie  sur  des  thèmes  de  Lucia  di  Lammermoor,  com- 
posée et  exécutée  par  Dœhler.  3.  Trio  de  Scaramucaa  (Ricci)  , 
chanté  par  MM.  Marras,  Perugini,  Ruggiero.  4.  Adagio  sentimen- 
tal (tour  la  clarinette,  par  M.  Liverani.  5.  Fantaisie  sur  de»  motifs 
de  Guillaume  Tell » composée  par  Dœhler.  G.  Solo  pour  le  violon, 
par  M.  Haumann.  7-  Air  chanté  par  Mlle  Caremoli.  8.  Nocturne  et 
étude,  par  Dœhler.  9.  Trio  de  Guillaume  Tell,  par  Marras,  Pe- 
rugini «t  Nigri.  40.  Variations  de  Bravura,  sur  un  motif  de  Gus- 
tave , composées  et  exécutées  par  Dœhler. 

Jeudi  29  mars,  salle  Chaniereine,  concert  donné  par  M.  Georges 
Hainl.  Voici  le  programme  : 4*  Trio  de  Mayseder.  en  la  bémol  , 
exécuté  par  MM.  Osborne,  Allard  et  Georges  llainl.  2.  Air  ensntépar 
M.  OUer,  élève  de  Rordogni.  3.  Fantaisie  nouvelle  pour  le  violon- 
celle, composée  et  exécutée  par  George»  llainl.  4.  Duo  dr  l’fliriV 
if  A more , de  Donizeiti,  chanté  psr  Mlle  Basin  et  M.  Rossi.  5.  Sol» 
de  harpe,  composé  et  exécuté  psr  Mlle  Bertuccart.  6.  Aria  chaotéc 
par  Mlle  Garemolli.  7-  Duo  concertant,  pour  piano  et  violon,  com- 
posé par  Bériot  et  Osborne,  exécuté  par  MM.  Osborne  et  Allard. 
8.  Romances  chantée»  par  M.  Richclmi.  9.  Souvenirs  des  eaux  du 
Mont-cTOr , scène  pastorale  composée  et  exécutée  par  Georges 
Hainl.  40.  Air  chanté  par  Mile  Bazin.  — Prix  do  billet  : 40  fr.  Les 
portes  seront  ouvertes  à 7 heures. 

*#*  Dans  le  grand  nombre  des  concerts  qui  se  suivent  sans  re- 
lâche , nous  signalons  aux  amateurs  de  la  bonne  musique  celui  que 
M.  Eberwein,  planista  et  élève  dilumracl,  va  donner,  le  54  du  mois 
courant,  à la  salle  CbanteroUie.  Outre  ic  beau  concerto  en  la  bémol 
de  son  maître,  M.  Eberwuin  jouera  deux  morceaux  de  sa  com posi- 
tion. O»  entendra  de  plus  un  quintclto  de  M.  Urban,  qui  exécutera 
aussi  un  air  varié  de  Mayseder.  Le  programme  de  cette  soirée  pré- 
sente encore  une  curiosité  musicale  : c'est  un  solo  de  contrcbas»equi 
sera  joué  par  M.  Millier.  Dans  la  partie  vocale , nous  remarquons 
/’ Adélaïde  de  Beethoven , élégie  délicieuse,  connue  et  appréciée 
par  tous  les  admirateurs  du  plus  grand  génie  musical  de  notre 
siècle. 

Samedi , 54  mars , savons  Pleyel , matinée  musicale  donnée  par 
Mme  Sainville-Gay , ex-cantatrice  de  l’Opéra  , prima  donna  dea 
théâtres  de  la  Scala  et  de  la  Pergola.  Programme.  4 . Souvenir  Ir- 
landais peur  la  harpe,  de  Laaaaat.  exécuté  par  Mlle  Pauline  Jourdan. 
2.  Cavatinc  chantée  par  Mme  Sainville-Gay.  3.  Solo  de  hautboia. 
exécuté  par  M.  Brod.  4.  Air  italien , Mer  nacra  , chanté  par 
Mme  Potier.  5.  Souvenir  du  Montd'Or,  pour  le  violoncelle,  fantaisie 
composée  et  exécutée  par  G.  Hainl.  6.  Romances , chantées  par 
M.  YVartel.  7.  Fantaisie  pour  le  piano,  de  Tuaisebg,  exécutée  par 
Mme  Wartel.  8.  Romances,  chantées  par  Mme  Gay. 


MM.  les  Souscripteurs  dont  l’abonnement  finit  le 
avril  sont  prié»  de  le  renouveler  s’ils  ne  veulent 
point  éprouver  de  retard  dans  l'envoi  de  leur  nu- 
méro. 

MM.  les  Abonnés  recevront  avec  le  présent  numéro  ; 
quatre  Mazurka  pour  le  piano,  par  Chopin,  œuvre  30. 

11  sera  joint  au  prochain  numéro  de  la  Garette  : Le 
Canzone  del  Homito  ; six  Ariettes , par  S.  Thalberg , 
premier  livre. 


U Gerant,  MAURICE  SCHLESINGER. 


Imprimerie  du  A.  BVERAT  «l  Comp.,  4 6,  rue  du  Cadran. 
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zÉDiafcr  ba*  MM  ADAM,  O c axdebb , de  BALZAC,  r.  behoist  I prnf«~wiii  île  ronipunition  ju  Conwrvalo rr|, 
BBBTO»  (melllbrede  l'ilislilllll,  BEBLTOZ.  BEWBI  blanchard,  caitil  - ilaze.  idme  iAlBT  HOOUÉ.  ALEX. 

DUMAS,  LL  WA  BT , TE  TI  a |»'Te  { maltie  tic  ri  ripe  lie  du  nu  de*  Délits',  r.  ïiALCv  Y uirn.liit-  lit'  l’itintjtul),  J u LL  3 

AABIB,  XA»THLR  DE  L.TAOE,  O LEUC.  LISZT.  MARX  ÉDOUARD  MONNAI1  DORTIOUE  PAHOrKA . B1CHABD. 
L BELLBTAB  I rpd.lclr.nr  de  la  GAZETTE  DE  BEBLIB  | . OEOBOER  «AUD,  J O.  9ETTB1ED  (Maître  de  clupelle  à 

Vienne) , stétheh  de  la  madclaine,  elc. 
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Cm  ILpu»  r!  (BarcUc  iHusicalc  b*  pari* 
Paraît  I*  I)  ! U A *\  C H E de  chaque  xemime 


On  •‘•buniir  au  bare»  «te  la  Rrvce  rr  limm  Uiimuli  or.  P*m»,  rit  HivMira  H* 
rhn  MM.  I« • dirrrtrar»  de»  Pmir*.  a«.x  bureaux  dra  \lmi|;rrirt, 
et  rlie*  tnn»  le*  libraire»  ci  ii<ar»-liaiid*  de  miiuqur  de  franc»; 
pour  P Allemagne,  à Leipzig , ebez  Kisther 
On  remit  te»  ter  lamantins  (tes  personnes  gai  ont  des  griefs  a es -poser,  et  In  an  i*  relatifs 
à la  ma  tique  gai  pmren  I intéresser  le  public. 


PARIS,  D1MAN  IIE  I**  A\RIL  1838, 


V»u*Mai  llr»  uippirment» 
iRUHOre , fae~nmite,  Ce  r«- 

jrniar*  diuirnn  rrlHma  h Ii 
fxterir  de*  *riuu».  mu.  le* 
abunnta  4»  la  Cmse/le  must- 
ealt  i rce*  romprai  ulrtnr  ni, te 
dernier  dlmaurlie  de  chaque 
mot».  U»  mcrrmti  de 
de  p*e«a  ennipofé  p»r  lea  •»- 
leur*  lue  plu,  rrDou>ne* , 4e 
I J a 23  p«fra  d lrapTraalun , * l 
IduprU  aiarqaedeur.k;  {.Me. 

I f*  Irltrea,  dr mande»  rtet>- 
«o  a 4 a>g«il  delrcm  Ptra  if- 
f.  »udii*,el  adrmrea  mi  Dlrre- 
l*ur.  rue  sutiellfu,  07. 


SOMMAIRE.  — Opéra.  Gnno  et  Gim»*  d'H»levy  , 3*  ar«lclr  — 
IVeprcaenUtioo  de  Mlle  ÎSobl*  l et  Concert  du  Cnmcnam.rr  , par 
II.  Buuw,  — Concerta  , >1  Darhlcr  , M:le  Clara  Loveday  , 
Mme  Cordon, M.  Kofti,  M.  So"«n»ki , Mme  Yolcel,  M.  Tlieraaæ, 
H.  Georges  Hainl , Mme  Saiiiivi|l<-Cay.  — Revue  mûque,  ao- 
nate  à quatre  main»  et  gran  I duo  à quatre  ma.n.  d'Ooilotv,  j ar 
Kastufb . - Mou  relies. 


ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

GCIDO  ET  GINE'RA,  ou  LA  PESTE  DE  FLORENCE, 


Ce  chœur  de  femmes  est  a quatre  parties  : il  a une 
couleur  tout  à fait  claustrale,  et  se  distingue  par  un 
très-beau  style  religieux. 

Une  modulation  triste  et  plaintive  nous  ramène  à 
une  douleur  plus  réelle,  celle  du  père  qui  gémit  sur 
la  tombe  de  son  enfant.  Médicis  sc  lève  et  pleure  Gi- 
nevra.  Le  chant  de  Cosrac,  parfaitement  exécuté  par 
Levasseur,  est  à la  fois  grave  et  touchant.  Ce  n’est  pas 


Opéra  en  cinq  iclri,  parole»  de  M.  Sain,  minique  de  M.  F.  Ualkvt. 

( 5*  anicle  — La  part  li«n.  5*,  l*  «t  5*  acira.) 

L’action  du  troisième  acte  se  passe  dans  la  cathé- 
drale de  Florence.  Le  théâtre  est  coupé  en  deux  dans 
sa  hauteur;  et  sous  l'église  se  montrent  les  caveaux  fu- 
néraires, où  l’on  vient  de  déposer  le  corps  de  Ginevra. 
Ia  fille  de  Médicis  est  couchée  sur  un  lit  de  parade. 
Le  peuple  est  agenouillé  dans  l'église.  Médicis  pleure 
son  enfant. 

Un  chant  lugubre  et  solennel  se  fait  d’abord  enten- 
dre : c'cst  le  cantique  des  morts.  M.  Halévy  a trouvé 
pour  ce  chant  une  mélodie  simple,  une  espèce  de  plain- 
chant  d’un  caractère  imposant  et  élevé.  A cette  mélodie 
funéraire,  exécutée  par  toutes  les  voix  d’hommes,  suc- 
cède un  chant  plus  doux.  Ce  sont  les  religieuses  du 
couvcut  de  Sainle-Térésa  qui , cachées  aux  yeux  du 
spectateur,  chantent  aussi  un  pieux  cantique  en  l’hon- 
neur de  Ginevra. 


seulement  la  douleur  de  l'homme,  c'est  celle  du  sou- 
verain. Nous  ferons  remarquer  ici  que  dans  la  pensée 
de  l’auteur,  pensée  rendue  avec  autant  de  convenance 
] que  de  bonheur,  ce  chant  est  un  iijsartc;  le  peuple, 
| qui  remplit  l’église,  ne  doit  pas  l'cntcndrc  : il  n’ex- 
1 prime  pour  le  spectateur  que  les  douloureux  et  amers 
regrets  qui  remplissent  l’ame  de  Médicis,  pendant 
qu’ou  achève  la  cérémonie  funéraire  qui  va  pour  ja- 
mais le  séparer  de  sou  enfant. 

Mais  la  cérémonie  est  achevée.  Le  plain-chant  lu- 
gubre qui  a commencé  l’acte  reparaît  de  nouveau,  et, 
pendant  ce  temps,  les  religieuses  reprennent  aussi  leur 
cantique.  11  est  impossible  de  ne  pas  être  ému,  en  en- 
tendant le  chant  grave  et  solennel  des  moines  et  du 
peuple  qui  se  déroule  lentrmcnl,  pendant  que  les  voix 
argentines  des  religieuses  planent  dans  les  régions  éle- 
vées. Les  hommes  chaulent  pour  le  corps  qui  va  être 
livré  aux  profondeurs  de  la  terre;  les  religieuses  prient 
surtout  pour  l'âme  qui  va  mouler  au  Ciel.  Cette  oppo- 
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sition,  que  le  poêle  semble  avoir  indiquée,  a été  admi- 
rablement rendue  par  le  compositeur. 

PEUPLE  ET  MOMES. 

Le  marbre  de*  tomlx-aux  recouvre  Ginevra  î 
Saint*  et  aatnte»  du  Ciel , au  Ciel  rectvex-la  l 

LES  aCLIGIXOSES. 

Reine  de*  ange* , 

Dont  le»  louange* 

RetcniiMcnt  aux  deux,  etc. 

Disons  aussi  que  dans  la  manière  dont  les  voix  sont 
disposées,  il  y a un  art  et  un  laleut  infinis. 

Tout  le  monde  sort  de  l’église.  Les  condottieri,  con- 
duits par  Foitebraccio,  essaient  de  s’y  cacher;  mais  ils 
ne  peuvent  se  soustraire  à l’œil  vigilant  du  sacristain 
Téobaldo.  Dans  une  pièce  dont  l’instrumentation  est 
vive  et  pittoresque  , le  sacristain  chasse  les  bandits.  Un  1 
dialogue  entre  les  basses  et  les  altos  nous  semble  bien 
exprimer  la  grave  colère  du  prêtre  cl  l’astuce  descon- 
doilières.  Nous  avons  remarqué  une  progression  ascen- 
dante des  violoncelles,  sur  laquelle  se  dessinent  des 
tenues  d'instruments  à vent.  Le  solo  de  Téobaldo  : 

V*  piller  no»  palait  dcvactés  tan*  pitié  ! 

Et  «etobUblc  aut  vautour*  avides 
Va  dépouiller  les  cadavre»  livide*. 

Atteint  par  le  fléau,  votre  digne  allié  ! 

Mai*  oc  vient  pat  d’une  main  sacrilège 
Profaner  de*  trésor*  que  Dieu  même  protège  ! 

Ce  solo  est  très-beau  et  renferme  des  suites  d'har- 
monie entièrement  neuves.  Fcrdiuand  Prévost  s'ac- 
quitte à merveille  de  ce  rôle,  sous  le  double  rapport 
du  jeu  et  du  citant. 

Les  condottières  sont  partis;  les  frères  gardiens  sou- 
lèvent la  pierre  qui  ferme  rentrée  des  caveaux  ; Téo- 
baldo prend  les  clefs  des  souterrains,  il  descend  l’esca- 
lier des  caveaux  pour  faire  sa  ronde  habituelle,  et 
disparaît  sous  les  voûtes  sépulcrales.  La  pierre  est  res- 
tée levée. 

Tout  à coup  une  voix  sc  fait  entendre  au  fond  de 
l’église  ; cette  voix,  puissante  et  mélancolique  à la  fois, 
remplit  les  vastes  arceaux  du  temple  : c’est  celle  de 
Duprcz.  Guido  , après  que  tout  le  monde  a rendu  à 
Gincvra  les  froids  honneurs  de  la  sépulture,  vient  à 
son  tour  prier  et  pleurer  sur  cette  tombe  qui  renferme 
celle  qu’il  aime  tant. 

L’entrée  de  Guido,  cette  fois  encore,  est  annoncée 
par  le  motif  de  la  romance  : ce  sont  les  violoncelles 
qui  murmurent  ce  motif,  peudaut  que  les  violons 
exécutent  un  trémolo  pianissimo. 

Guido  descend  l’escalier  : il  s'agenouille  au  pied  du 
tombeau,  et  là  il  exhale  sa  douleur  dans  un  admirable 
cantabile  : 

Quand  renaîtra  la  pâle  aurore  , 

Et  quand  du  Ciel  le  jour  fuira, 


Je  reviendrai  pour  dire  encore 
Le  nom  si  doux  de  Ginevra. 

Rien  n’égale  l’expression  pathétique  et  déchirante 
de  ce  chaut  de  regrets  et  d’amour,  l’une  des  plus  heu- 
reuses créations  de  M.  Halévy.  C’est  une  mélodie  d'une 
pureté  et  d’une  suavité  incomparables. 

Téobaldo  revient  : il  est  louché  de  la  douleur  de 
l’inconnu;  mais  neuf  heures  sonnent,  il  faut  qu’il  ferme 
les  grilles,  les  portes,  cl  qu’il  livre  les  caveaux  et  l'é- 
glise au  silence  et  aux  ténèbres.  Il  faut  que  Guido  s’é- 
loigne ; le  malheureux  résiste , il  pleure , il  supplie  : 

Qu'un  *cnt  moment  encore , 

De  celle  que  j'adore. 

Je  contemple  le»  trait»,  etc. 

Rarement  la  mélodie  expressive  nous  semble  être 
arrivée  à un  pareil  degré  de  puissance  et  d’émotion. 
L’accompagnement  de  cet  air  magnifique  est  des  plus 
simples  : ce  sont  des  arpèges  de  harpe , quelques  te- 
nues d’instruments  à vent.  L’harmonie  est  empreints 
d un  sentiment  profond  de  douleur.  Quant  à l’exécu- 
tion, elle  est  de  tout  point  sublime  : Dupi  ez  s’est  élevé 
à la  hauteur  de  cette  grande  et  belle  inspiration. 

Téobaldo  entraîne  Guido  : on  referme  la  pierre. 
Ginevra  est  toujours  déposée  sur  son  lit  funéraire,  en- 
tourée de  l’appareil  de  la  mort. 

Une  fort  belle  ritournelle  d’orchestre  prépare  l’au- 
diteur à la  résurrection  de  Ginevra.  Les  pizzicato  des 
violoncelles  , les  tenues  pianissimo  des  trôna  bon  nés  et 
des  trompettes,  les  syncopes  des  contre-basses , expri- 
ment merveilleusement,  à notre  avis,  que  la  vie  va  re- 
paraître dans  ce  corps  inanimé.  Pour  nous  , il  nous 
semble  entendre , pendant  cette  ritournelle,  le  sang 
qui  sc  meut  lentement  dans  les  artères  de  Ginevra,  et 
les  lourdes  et  rares  pulsations  de  son  cœur. 

Ginevra  respire  : elle  cherche  à rappeler  scs  esprits. 
Dans  un  andante  dont  le  chant  est  large  et  bien  des- 
siné, pendant  que  l’orchestre  est  agité  sourdement, 
elle  parvient  peu  à peu  à ressaisir  le  fil  de  ses  idées  ; 
elle  s’éveille...  Où  donc?  s’écrie-t-elle,  où  suis  je? 

Ici  commence  un  magnifique  morceau  où  le  compo- 
siteur a rassemblé  toutes  les  ressources  de  l’art  pour 
décrire  l’horrible  situation  qu’il  avait  à peindre.  11  fal- 
lait , pour  une  pareille  scène  , que  l’orchestre  vînt  au 
secours  de  la  voix  humaiue,  trop  faible  pour  en  expri- 
mer seule  l’horreur  : c’est  ce  que  le  compositeur  a par- 
faitement compris. 

Sur  ces  mots  : 

Dieu  ! quel  effroi  ms  gli**c  en  mon  cœur  éperdu! 

Il  v a un  accord  de  septième  diminuée  avec  tierce 
diminuée  que  font  entendre  les  bassons,  les  cors  et  les 
trompettes.  Cet  accord  est  déchirant,  cl  les  trompettes 
qui  se  détachent  seules  ont  quelque  chose  de  funèbre 
et  de  désespérant. 


DE  PAAIS. 


Pourquoi  donc  cotte  nuit  fatale? 

Pourquoi  Ira  mur»  de  ce  caveau  ? 

L’orchestre  répond  énergiquement  à cm  deux  ques- 
tions. Les  accords , l’instrumentation  de  ces  ritour- 
nelles sont  remplis  d’effroi.  Nous  ferons  remarquer  le 
chant  de  ces  deux  vers  : 

Et  von»,  lumière  lotnbre  et  pile, 

Êt  rt-vnu*  celle  du  tombeau  ? 

M.  ilalévy  a placé  une  harmonie  entièrement  neuve 
sur  ce  passage  : 

O nuit  d 'épouvante  ! 

Quelle  horrible  atteste! 

Faut-il  donc  vivante 

De*cendre  au  tombeau  ? 

Le  /h  qui  soutient  le  chant  sur  les  accords  re  bémol, 
fa,  si  bémol , mi  bémol , sol  bémol , si,  fa,  si  bémol , ré 
bémol , sol  bémol , si  bémol,  ré  bémol , et  la  manière  dont 
cette  progression  se  déuoue  sur  la  septième  diminuée 
si  bécarre,  ré,  fa,  la  bémol , sur  ces  paroles  : Faut-il 
donc  vivante?  constituent , à notre  avis  , de  véritables 
beautés. 

Les  ritournelles  pendant  lesquelles  G inevra  parcourt 
le  caveau,  cl  qui  montent  toujours  d’uo  demi-ton, 
expriment  bien  sou  affreuse  anxiété.  Le  moment  où 
elle  appelle  douloureusement  Guido  et  son  père,  est 
rendu  par  le  compositeur  de  la  manière  la  plus  pathé- 
tique. La  cloche  de  l’église  qui  pendant  ce  temps  sonne 
minuit,  ajoute  encore  à l’effet.  Après  ces  mois  : je  vous 
appelle , et  du  sein  de  la  terre , l’accord  de  la  mineur, 
tout  h fait  inattendu,  a une  grande  puissance  de  sono- 
rité* 

Cette  pièce,  aussi  belle  que  difficile,  est  exécutée  par 
Mmç*Dorus-Gras  avec  une  énergie  et  un  talent  qui  la 
placent  au  premier  rang  des  cantatrices  ; force,  expres- 
sion vraie  , méthode  large  et  pure , elle  y déploie  les 
plus  éminentes  qualités  du  chant.  Comme  comédienne, 
elle  n’y  brille  pas  moins  par  la  vérité  saisissante  et  tou- 
jours noble  de  sa  pantomime  et  de  son  jeu. 

Cependant  Ginevra,  épuisée,  est  retombée  sans  mou- 
vement au^pied  de  son  tombeau.  Dans  la  scène  sui- 
vante , les  condottiere*  reviennent  pour  meltrc  à exé- 
cution leur  projet  de  dépouiller  Ginevra.  Ici  les  cors  à 
piston  soot  habilement  employés. 

Nous  ferons  remarquer  le  chant  toujours  caractéris- 
tique de  Fortebraccio,  et  le  chœur  des  condottières  : 

Son*  culte  voûte,  «tinte  , «le. 

pendant  lequel  le  chœur  des  religieuses,  Reine  des 
anges,  est  admirablement  ramené.  Enfin  , le  moment 
où  Ginevra  traverse  le  caveau  et  eu  moule  lentement 
les  degrés  au  milieu  des  condottières  qui  la  prennent 
pour  une  ombre  ; pendant  que  le  triple  chœur  des  ban  • 
dits , des  moines  et  des  religieuses , sc  confond  et  se 


combine,  ce  moment  plein  d’une  majesté  grandiose, 
et  où  le  compositeur  arrive  au  plus  grand  effet  par  des 
moyens  à la  fois  simples  et  puissants , termine  digne- 
ment ce  troisième  acte,  l’un  des  plus  complets  et  des 
plus  beaux  qu’on  ail  jamais  entendus  à l’Opéra. 

Le  quatrième  acte  se  divise  en  deux  parties  : 

La  première  partie,  la  scène  du  souper,  a subi  de 
nombreuses  critiques.  Nous  croyons  que  cette  scène, 
qu’on  u’a  pas  comprise  d’abord,  est  une  des  meilleures 
de  l’ouvrage. 

Il  faut,  d’ailleurs,  sc  pénétrer  delà  pensée  qui  a présidé 
à la  composition  de  cette  partie  de  l’œuvre.  M.  Halévy  a 
pensé,  avec  raison,  selon  nous,  que  ces  hommes,  réunis  - 
pour  se  livrer  au  plaisir,  au  milieu  d'affreuses  calamités,  | 
ue  pouvaient  éprouver  une  gaieté  réelle.  Ne  nous  som- 
mes-nous pas  trouvés  nous-mêmes  dans  des  circon-  I 
stances  semblables?  Lorsque  le  choléra  désolait  Paris,  I 
qui  de  nous  n’a  vu,  au  milieu  des  réunions,  régner 
parmi  les  convives  une  triste  et  sombre  préoccupation  I 
qu’on  cherchait  en  vain  à déguiser?  Le  glaive  du  fléau  | 
n’était-il  pas  suspendu  sur  toutes  les  têtes?  Quelle  gaîté 
pouvait  résister  à l’horrible  perspective  qui  nous  me- 
naçait tous?  Les  convois  funéraires  ne  se  croisaient-ils 
pas  dans  les  rues?  La  cloche  des  morts  ne  se  mêlait-elle 
pas  aux  accents  d’une  joie  passagère?  C’est  cette  im- 
pression, que  le  compositeur  a sans  doute  éprouvée  lui- 
même,  qu’il  a voulu  rendre;  c’est  ce  contraste  qu’il  a 
voulu  peindre.  Peut-être  est-ce  là  une  pensée  trop  sub- 
tile  pour  être  saisie  aux  premières  auditions  ; mais  elle 
sera  certainement  comprise  et  appréciée  plus  tard. 

Oui,  sans  doute,  cette  gaîté  n’est  pas  gaie.  Ce  11e  sont 
p^s  là  les  chants  joyeux  du  Comte  Ory\  ce  n'est  pas  non 
plus  l’éclat  et  la  verve  joyeuse  du  chœur  àe la  Tentation, 
brillante  improvisation  échappée  à la  plume  de  l’au- 
teur de  Guido.  C’est  la  joie  factice  de  gens  que  la 
crainte  assiège  ; c'est  le  rire  convulsif  d’un  homme  que 
le  remords  déchire.  Sa  femme,  victime  de  l’horrible 
fléau,  est  à peine  livrée  à la  sépulture  ; et  il  cherche  en 
vain  à s’étourdir  au  milieu  des  accès  d'une  joie  coupa- 
ble. Les  baisers  de  sa  courtisane  ue  peuvent  chasser 
de  son  cœur  les  noirs  soucis  qui  l’obsèdent;  lui-même, 
il  ressent  déjà  les  vagues  pressentiments,  les  premières 
atteintes  du  mal  qui  va  le  frapper  ; et  il  nous  semble 
que  le  compositeur  a parfaitement  rendu  ces  diverses 
impressions  ; s’il  s’est  trompé,  c’est  ce  que  le  temps  seul 
décidera  , mais  au  moins  a-t-il  fait  ce  qu’il  a voulu 
faire. 

Le  premier  motif  : V ersez,  versez , ma  souveraine  , 
a de  l’entrain  et  de  la  chaleur.  L’orchestre  est  brillant 
et  tumultueux.  Les  solos  de  Dérivis  (Manfrcdi)  ont 
une  couleur  où  se  révèle  l’intention  du  composi- 
teur. Le  dernier  ensemble  est  charmant  ; nous  blâme- 
rons seulement  M.  Halévy  d’avoir  écrit  au  ténor  un  ré 
en  haut,  que  AVartel,  chargé  de  cette  partie,  atteint  fa- 
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cilemcni , mais  qui  excède  trop  les  limites  ordinaires 
des  voix . 

Toute  la  fin  de  celte  scène  est  fort  belle  : le  dessin 
des  violons,  continué  dans  les  altos,  a beaucoup  de  mou- 
vement; nous  voudrions  plus  de  force  aux  liasses  de 
l'orchestre,  lorsque  ce  trait  leur  arrive  : l'exécution  de 
ce  passage  est  un  peu  molle.  Tout  ce  que  dit  Manfredi 
a Ginevra,  qu'il  prend  pour  uneapparilion,  est  du  plus 
beau  caractère  musical;  les  modulations,  hardies  et 
tranchées,  sont  âpres  et  terribles;  et  l'ensemble  en  mi 
mineur , qui  leur  succède,  est  empreint  du  plus  profond 
cachet  de  terreur. 

Dérivis  mérite  des  éloges  pour  la  manière  dont  il 
exécute  cette  scène,  la  plus  difficile  certainement  de 
tout  l’ouvrago.  Mme  Slollz  s’y  fait  également  remar- 
quer par  l'énergie  de  son  jeu  et  de  son  chant  (1). 

Après  que  Manfredi , frappé  du  fléau  cl  abandonné 
I de  ses  compagnons , a quitte  la  scène,  en  poursuivant 
Ricciarda  de  scs  funestes  étreintes,  le  théâtre  change, 
et  représente  la  place  du  vieux  palais  à Florence.  Il  fait 
nuit,  et  la  décoration,  qui  représente  un  effet  de  lune 
et  de  neige , est  d'un  très-bel  effet  et  fait  honneur  au 
talent  des  peintres. 

Les  condottieris  répandus  dans  la  ville  pour  piller, 
arrivent  conduits  par  Forte-Braccio.  Ici  se  trouve  le 
chœur  magnifique  : 

A U mort , «a  pilUge, 

Ni  Dieu , ni  chefs , ni  lou  , etc. 

qui,  à chaque  représentation,  excite  des  transports  d’en- 
thousiasme. Le  motif,  chaulé  d’abord  par  Font  -Braccio 
( Massot  ) , est  repris  ensuite  par  tout  le  chœur  avec  une 
incroyable  énergie.  Quand  le  citant  principal,  attaqué 
d'abord  par  les  tromboimcs,  descend  jusqu’aux  limites 
des  contre-basses , il  y a une  progression  harmonique 
du  plus  bel  effet.  Nous  connaissons  peu  de  morceaux 
d’un  effet  aussi  entraînant,  d’un  style  aussi  caractéris- 
tique, aussi  constamment  souteuu. 

Les  bandits  s'éloignent,  et  une  ritournelle,  bien  dia- 
loguéc  entre  les  violoncelles  et  les  instruments  à veut, 
annonce  l'arrivée  de  Ginevra  , qui  apparaît  pâle  , les 
cheveux  épars,  et  revêtue  de  son  liuccul. 

Toute  celte  scène  de  Ginevra  nous  semble  fort  belle  ; 
ses  récitatif»,  lorsqu’elle  reconnaît  le  palais  de  son  père, 
lorsqu’elle  frappe  & la  porte,  lorsqu’elle  appelle,  cl  en- 
fin lorsqu'elle  tombe  épuisée  sur  les  marches,  sont 
d’une  expression  vraie  et  pathétique.  Rien  de  plus 
beau  que  ce  passage  : 

Ali  ! mon  père  u’est  plus  ! 

Les  cris  de  son  enfant,  H les  eiît  entendus  ! 

(I } Depuis  la  t*  rrprc»enutinn(  Mlle  Nsa.  pour  ne  pu  inter- 
rompre les  brillantes  reprê  eutatioMs  d»  Guida  tt  Gineara  . a bien 
voulu  se  charger  du  rôle  Je  RucianU,  pendant  l'indisposition  qui 
éloigne  de  1a  scène  Mme  Stoll*  Une  cavatinc  nouvelle,  que  ma  r- 
mois'lle  Nsa  chante  trè» -bien , acté  ajoutée  au  premier  acte;  et 
cri  te  jeune  cantal,  ice  a fait  preuve  dans  tout  C rôle  Ju  talent  le 
plu  • distingué . 


Sur  ces  mois  : Mon  Dieu , mon  Dieu , pourquoi  vi- 
vrais-je encore ? il  y a,  au  premier  violon,  un  dessin 
qui  se  continue  jusqu'à  la  fin  de  la  scène , et  qui  est 
très-expressif. 

‘ Ginevra  est  tombée  évanouie , lorsque  le  thème  dé- 
licieux de  la  romance  de  Guido  se  fait  entendre  : au 
frémissement  qui  circule  alors  dans  toute  la  salle , à 
l’émotiou  que  ce  simple  motif  fait  naître  dans  tous  les 
cœurs,  on  voit  que  les  spectateurs  ont  compris  que 
Guido  va  veuir,  et  que  le  souvenir  de  celle  qu’il  a per- 
due est  toujours  présente  à sa  pensée.  L’attendrisse- 
ment général , produit  par  cette  seule  ritournelle  de 
l’entrée  de  Guido,  est,  selon  nous,  l'un  des  plus  beaux 
triomphes  que  la  musique  ait  jamais  obtenus. 

Guido  voit  Ginevra  ; il  se  croit  sous  l’empire  d’un 
prestige;  il  croit  rêver!  Elle  marche;  elle  se  lève; 
son  blanc  linceul  se  détache  dans  la  nuit  sombre , 
au  milieu  de*  rcflcis  de  la  neige.  Guido  tombe  à ge- 
noux ; car  plus  de  doute  , c’est  l'ombre  de  Ginevra. 
Là,  se  trouve  une  inspiration  vraiment  céleste  : 

Orolxc  chérie  , ombre  » J orée , 

Tu  daigiir»  donc  combler  me*  voru*  ! 

De  mol  trop  Ion;  t mpi  «‘parée  , 

A ma  voit  lu  descend*  de»  Cicox  ! 

Ce  solo  de  Duprcz  est  délicieux  : les  violoncelles  et 
l>  s violons  jouent  cii  tierce  un  chant  d’une  exquise  pu- 
reté ; tout  ce  monologue  de  Guido  a quelque  chose  de 
■ suave  et  d’éthérc  ; ou  voit  qu'il  croit  réellement  s'a- 
dresser à un  être  d’une  nature  supérieure.  En  enten- 
dant cette  mélodie  chaste  et  divine,  on  songe  involon- 
tairement à ces  vierges  de  Raphaël  dont  le  front  est 
entouré  d’une  auréole  d’or. 

Tout  ce  duo  jusqu'à  la  fin  de  l’acte  est  d’une  grande 
beauté  et  de  l'effet  le  plus  profond.  Duprcz  et  madame 
Gras  y sont  ravissants  de  perfection.  Lorsque  Duprcz 
dit  : C’est  elfe , c’est  sa  voix  qui  m’appelle,  et  qui  m’ou- 
vre les  deux!  il  est  réellement  admirable;  il  lance  un 
/v  en  haut,  brillant  et  pur,  qui,  pour  les  spectateurs, 
semble  en  effet  s’ouvrir  le  chemin  des  cieux. 

Ce  quatrième  acte,  pris  dans  son  ensemble,  n’est  pas 
inférieur  au  troisième  : nous  ne  saurions  en  foire  un 
plus  bel  éloge. 

Le  cinquième  acte  débute  par  un  chœur,  une  prié:  c 
à la  Madone,  qui  sert  de  motif  à l’introduction,  et 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  L’instrumentation  est  la 
uiéinc  qu’au  premier  acte. 

L’air  eu  rd  bémol  que  chante  Levasseur,  et  qui  ou- 
vrc  le  trio  final,  est  d’un  beau  caractère.  Dans  le  trio, 
l’ensembV  en  fa  mineur,  qui  revient  deux  fois,  d’abord 
à deux  voix,  et  ensuite  à trois  voix,  est  très-remarqua- 
ble. Sur  le  chaut  large  et  soutenu  de  Guido , se  déta- 
che le  chant  saccadé  de  Cosmc,  accompagné  par  les  vio- 
loncelles. Les  modulations  de  cet  ensemble  sont  ex- 
pressives et  touchantes. 
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Le  solo  de  Dupiez,  dans  ce  trio  : 

i 

Que  sur  moi  U foudre  tombe , 

Si  mon  ctrur  renonce  à toi  ! 

est  du  plus  puissant  effet.  La  progression  ascendante  j 
sur  ccs  mots  : 

Moi , j'ai  recueilli  »on  âme , 

El  Manfredi  «errait  le  jour,  etc. 

est  une  belle  idée.  Le  rhythme  irrégulier  de  ce  passage  ! 
ajoute  encore  à la  sensation  qu’il  produit.  Admirable*  1 
meut  chanté  par  Duprcs,  Mme  Gras  et  Levasseur,  ce  I 
beau  trio  termine  avec  éclat  cette  œuvre  capitale,  œu-  ; 
vre  de  durée  et  d’avenir,  qui,  comme  la  Juive , est  un  1 
titre  de  gloire  pour  l’école  française. 

La  partition  de  Guido  et  Ginévra  ajoute  un  beau 
fleuron  à la  couronne  de  M.  Halévy,  qui , placé  aux 
con  fins  des  deux  systèmes,  italien  et  allemand,  continue 
si  dignement  parmi  nous  la  grande  école  de  Méhul, 
deLesueur  et  deChérubiui,  école  qu’il  a fait  revivre  en 
la  retrempant  à des  sources  nouvelles,  et  dont  il  est  le 
glorieux  représentant. 


THÉÂTRE  DE  L'OPÉRA. 

RrprcicnUtion  de  mademoiselle  Noblst. — Coocerl  do 
Conservatoire. 

Le  programme  de  cette  représentation  était  bigarré , 
ou  pour  mieux  dire , encombré  comme  tous  ceux  que 
lei  bénéficiaires  composent  en  pareil  cas;  et  la  seule 
énumération  des  autenrs  qui  avaient  fourni  leur  part 
de  musique,  de  danses,  de  vers  ou  de  prose,  pourra 
en  donner  une  idée  : c’étaient  Gluck  et  Molière  d’a- 
bord ,*à  tous  seigneurs  tout  honneur;  Méhul , Scribe , 
Auber,  Émile  Dcschamps,  E.  Paccini , Niedermayer, 
Bouilly  , CJsabigi , Lulli , Gardel , et  les  auteurs  de  la 
pièce  des  Variétés,  où  Vernet  a montré  tant  d’esprit 
et  de  verve. 

La  spécialité  de  ce  journal  nous  interdit,  ou  tout  au 
moins,  nous  dispense  de  parler  de  la  charmante  co- 
médie le  Sicilien  , l’une  de  celles  que  Molière,  dit- 
on  , affectionnait  le  plus.  On  la  représente  fort  rare- 
ment au  Théâtre-Français,  grâce  à Beaumarchais,  qui 
l’a  usée  en  s’en  appropriant  sans  façon  l’idée  principale 
pour  le  Barbier  de  Séville.  Mlle  Noblet  avait  eu  l’heu- 
reuse idée  d’exhumer  les  morceaux  de  musique  que  le 
joyeux  Florentin  , Baptiste  Lulli , écrivit  à la  prière  de 
son  ami  Molière,  pour  cette  pièce.  Il  y avait  là  pour 
les  amateurs  un  intérêt  de  curiosité  de  la  nature  de  ce- 
lai que  M.  Fétis  excita  naguère  à un  si  haut  degré  par 
ses  concerts  historiques. 

Malheureusement  ces  fragments  n’ont  pas  paru  mé- 
riter l’honneur  qu’on  voulait  leur  faire  , et  cette  tenta- 
tive de  résurrection  n’a  servi  qu’à  prouver  qu’ils  étaient 
morts , bien  morts , très-morts , desséchés  et  pulvéri- 


sés. Ce  n’est  pas  à dire  pour  cela  que  nous  partagions 
le  dédain  avec  lequel  la  plupart  des  musiciens  actuels 
parlent  de  Lulli  ; il  y a de  ravissantes  choses  dans  plu- 
sieurs de  ses  opéras  : Armide  et  Alceste,  surtout , con- 
tiennent des  scènes  entières  que  ne  désavoueraient  pas 
les  plus  habiles  compositeurs  contemporains.  Mais  ces 
divertissements  du  Sicilien  furent  écrits , sans  doute, 
fort  à la  légère,  et  traités  par  Lulli  comme  ces  roman- 
ces que  nos  grands  maîtres  , cédant  aux  sollicitations 
de  leurs  amis  , sèment  dans  les  albums.  — Le  quatuor 
de  VIrato  , que  beaucoup  de  gens  rangent  aussi  dans  la 
catégorie  des  vieilleries  , n’en  est  pas  moins  une  des 
plus  jeunes  et  des  plus  fraîches  productions  de  la  musi- 
que  française.  Les  préventions  qui  existaient  au  temps 
de  Méhul  contre  notre  école  nationale,  et  qui  donnè- 
rent lieu  à la  spirituelle  mystification  dont  Napoléon 
eut  le  boa  esprit  de  rire  le  premier,  sont  fort  loin  d’a- 
voir aujourd’hui  complètement  disparu.  Combien  de 
dilettanti  préfèrent  la  plus  misérable  partition  du  plus 
misérable  barbouilleur  italien , à des  œuvres  de  nos 
compositeurs  d’une  valeur  réelle,  qui,  si  on  leur  fai- 
sait entendre  sous  le  nom  d’un  maître  français  cette 
musique  qu’ils  portent  aux  nues,  la  siffleraient  à ou- 
trance, sans  savoir  mieux  pourquoi.  Le  trio  d tSlra- 
della  est  un  morceau  bien  conçu , d’un  bon  sentiment 
dramatique , mais  d’un  effet  assez  terne  cependaut,  au 
concert  surtout.  la  cause  en  est  dans  le  plus  ou  moins 
de  similitude  qu’il  y a entre  les  trois  voix  d’hommes 
pour  lesquelles  il  est  écrit  ; lu  variété  des  timbres  est 
indispensable  dans  un  morceau  d’ensemble  de  longue 
haleine  comme  celui-là , et  la  voix  de  femme,  soprano 
ou  contralto,  contribue  plus  puissamment  que  toute 
autre  à produire  d’heureuses  oppositions.  Levasseur, 
Massol  et  Wartel  ont  exécuté,  avec  une  intelligence 
qui  mérite  tous  éloges,  cette  scène,  l’une  des  meil- 
leures qu’ait  produites  M.  Niedermayer.  Quant  à l’acte 
des  enfers  A* Orphée , voici  ce  que  nous  pouvons  en 
dire  : Celte  musique  n’est  ni  vieille  ni  jeune,  elle  est 
de  tous  les  temps  , elle  est  vraie,  naturelle,  grande, 
sublime!  et  Duprez  s’est  montré  le  digne  interprète  de 
Gluck  , dans  la  merveilleuse  interpellation  , principa- 
lement : « Ombres  ! Larves  ! ombres  terribles  ! » Sa 
voix  , si  accentuée  et  si  dramatique,  a produit  une  im- 
pression profonde  sur  tout  l’auditoire. 

Il  u’a  pas  ajouté  une  note  , pas  un  accent  ; il  a re- 
produit dans  toute  sa  sévère  et  majestueuse  beauté 
cette  admirable  musique , qu’il  sent  et  comprend  en 
grand  artiste,  et  non  pas  seulement  en  chanteur.  Les 
choristes  sans  doute  n’avaient  pas  eu  le  temps  d’étudier 
assez  à fond  leurs  parties;  plusieurs  paraissaient  n’étre 
pas  sûrs  de  leur  mémoire , et , en  somme , l’exécution 
de  la  masse  vocale  a manqué  d’assurance  et  de  nerf. 

Nous  entendions  au  foyer  un  jeune  musicien  qui , 
certes,  a composé  de  fort  jolies  romances,  critiquer  le 
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mode  d'orchestration  que  Gluck  a choisi  pour  ce  mor- 

l'auditeur,  et  complètement  exempt  des  formules  ha- 

ccau,  et  affirmer  eu  outre  que  les  trombounes  qu'on  y 

nalcs  d’accompagnement  qu'on  retrouve  dans  presque 

entend  ne  sont  pas  dans  la  partition  originale,  mais  ont 

tous  les  autres  concertos. 

été  ajoutés  après  coup  par  un  chef  d’orchestre  de  l’O- 

La  discussion  ordinaire  en  pareil  cas  est  établie , dès 

» 

péra.  Sa  critique  est  aussi  peu  fondée  que  son  assertion. 

ce  moment,  sur  les  deux  messes  de  Requiem  de  M.  Ché- 

1 

Si  les  hautbois  se  font  remarquer  dans  l'instrumenta- 

■ ubini.  Faut-il  préférer  la  première  à la  seconde,  ou 

t 

lion  de  ce  morceau  infernal,  c'est  que  leurs  sons  grêles 

la  seconde  à la  première? Nous  dirons,  nous,  qu’il 

1 

et  gémissants  sont  propres  à accompagner  un  chœur 

faut  les  préférer  toutes  tes  deux;  car  la  dernière  est  un 

d'ombres  souffrantes  cl  de  spectres  lamentables,  comme 

chef-d’œuvre  comme  celle  qui  a obtenu  avant  elle  l’ad- 

1 

les  trombonnes  à exprimer  les  cris  terribles  des  démons 

inirution  de  l’Lurope. 

| 

en  fureur.  Ces  derniers  instruments  oui  clé  non-seule- 

Le  premier  morceau  ( Introït)  est  d'une  couleur  ad- 

| 

ment  écrits  par  Gluck,  dans  la  partition  française , mais 

mirablc  ; le  sentiment  de  tristesse  et  d’accablement 

aussi  dans  YOrfeo  italien  qui  parut,  ou  le  sait,  à Bo- 

qu’expriment  les  paroles  est  ici  rendu  plus  profondé- 

loguc,  fort  longtemps  avant  l’arrivée  de  l’auteur  à 

meut  sombre  par  l'absence  de  tout  instrument  et  de 

Paris.  C’esL  un  préjugé  assez  répandu  et  fort  ridicule 

toute  voix  aigus  : il  o’y  a ni  soprani , ni  flûtes,  ni  vio- 

qui  a accrédité  celte  opinion.  On  veut  faire  honneur 

Ions.  Les  instruments  à cordes  sont  écrits  à trois  par- 

aux  compositeurs  du  commencement  de  notre  siècle 

ties  : premier  et  second  violoncelle,  et  contrebasse.  Cet 

1 

de  l'introduction  du  troiubounc  dans  les  orchestres  de 

assemblage  de  tons  mats  est  ici  du  plus  heureux  effet. 

I 

théâtre  , et  refuser  aux  maîtres  qui  les  ont  précédés  la 

Lcj  violons  n'entrent,  avec  tout  le  reste  de  l'orchestre, 

! 

connaissance  de  ce  puissant  instrument , quand  ou  le 

qu’au  Dits  irœt  où  se  montre  de  nouveau  cette  force 

trouve  au  contraire  dans  V Alceste  italienne  de  Gluck., 

et  celte  verve  de  l'auteur,  contre  lesquelles  les  années 

i 

aussi  bien  qu  • dans  YOrJ'eo , et  dans  les  deux  Iphigcf- 

sont  impuissante*.  Le  Sanctus  et  Y Offertoire , d’un 

nies  du  même  auteur  , et  dans  plusieurs  partitions  de 

style  calme  cl  pur,  contrastent  admirablement  avec 

Piccini.  L'instrumenta  lion  d’ Armide  a peut-être  donné 

l'agitation  pleine  de  terreurs  de  la  Prose  des  morts; 

lieujà  celte  singulière  opinion  de  quelques  amateurs. 

les  soli  à trois  voix  sans  accompagnement , malgré  les 

Gluck  a réellement  cru  devoir  en  exclure  complète- 

difficultés  de  nuances  et  d'intonations  qu’ils  présentent 

ment  les  trombonnes;  il  ne  les  a pas  plus  employés 

aux  chauteurs,  oui  été  parfaitement  dits  par  MM.  A. 

pour  le  fameux  ai  de  guerre  du  chevalier  danois  : 

Dupont,  Wartel  et  Démis.  Après  le  concert,  au  mo* 

« Notre  général  vous  rappelle  » que  pour  les  chœurs 

ment  où  les  artistes  claieut  réunis  au  foyer,  M.  Ché- 

de  la  haiue  et  l’écroulement  du  palais  enchanté.  Ou  ne 

rubini  s’est  présenté  pour  les  remercier  de  leur  zèle  et 

voit  pas  trop  1a  raison  qui  l’a  déterminé  à sc  priver 

les  complimenter;  mais,  dès  les  premiers  mou,  sa  voix 

1 

ainsi,  pendant  cinq  ac tes,  d'uuc  ressource  dout  il  a 

a été  couverte  par  une  cxplosiou  de  bravos  que  rien 

usé  avec  tant  de  réserve  et  de  sagacité  partout  ailleurs. 

n’a  pu  contenir,  et  dout  l'illustre  maître , quelque  ac- 

Toutefois  , le  fait  est  constant,  et  les  parties  de  irom- 

coutumé  qu’il  soit  à ces  manifestations  enthousiastes, 

bonnes  que  nous  entendons  aujourd’hui  dans  Armide 

a paru  vivement  ému. 

} 

ont  été  ajoutées  par  M.  llcv,  ancien  chef  d'orchestre 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  parler  d’une 

1 

de  l'Opéra. 

découverte  qui  tend  à faire  la  plus  heureuse  révolution 

1 

Le  concert  du  Conservatoire  offrait  dimanche  der- 

dans  les  instruments  à vent  de  bois,  tels  que  les  flûtes, 

nier  un  puissant  intérêt  : on  y devait  entendre  le  se- 

hautbois,  clarinettes  et  bassons.  Il  s’agit  d’un  nouveau 

coud  Requiem  pour  voix  d'hommes , composé  par 

mode  de  construction  applicable  à tous  avec  le  même 

J 

M.  Chérubirti,  et  doul  on  ne  connaissait  encore  que  des 

avantage,  mais  dout  l’usage  n’est  encore  adopté  à cette 

1 

fragments.  La  symphonie  en  si  bémol  de  Beethoven, 

heure  que  pour  la  flûte.  On  avait  tenté  plusieurs  fois 

i 

j 

l’ouverture  d ’ Euryanthc  de  Weber,  cl  un  solo  de  vio- 

sans  succès  de  corriger  cet  instrument,  si  défectueux 

! 

Ion  de  M.  Habcncck,  exécuté  par  M.  Lecoiule,  élève 

sou,  le  triple  rapport  de  l’égalité  des  sont , de  U jus- 

1 

de  l'auteur,  complétaient  le  programme.  Ce  jeune  vio- 

te-vse  et  du  mécanisme,  lorsqu’un  facteur  allemand. 

lonUte  fait  le  plus  grand  honneur  à sou  habile  maître. 

M.  Buhui,  a imaginé  de  reformer  complètement  le  sys- 

tant  par  la  justesse  très-peu  commune  de  son  jeu,  que 

lèmc  d’après  lequel  il  avait  été  construit  jusqu’à  pré- 

par  le  sentiment  distingué  de  son  style  . et  l'élégante 

sent.  Mais  celte  invention,  qui  appelait  l’examen  des 

manière  avec  laquelle  il  sait  phraser  la  mélodie.  Ce 

artistes  consciencieux,  serait  passée  inaperçue,  si  l’un 

morceau  d’ailleurs  est  un  des  mieux  conçus  que  nous 

de  nos  plus  habiles  flûtistes,  M.  Coche , professeur  au 

connaissions  pour  la  partie  principale,  qui  est  brillante, 

Conservatoire,  n’avait  eu  la  bonne  foi  de  reconnaître 

sans  être  surchargée  de  difficultés,  et  pour  l’orchestre, 

les  avantages  de  la  flûte  nouvelle , et  ne  s’était  livré 

qui,  bien  que  placé  au  second  plan  comme  il  doit  l’être, 

avec  persévérance  à l’étude  fastidieuse  qui  promettait 

est  cependant  toujours  écrit  de  manière  à intéresser 

de  si  beaux  résultats.  Non-seulement  M.  Coche  s’est 
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I rendu  maître  du  mécanisme  nouveau , au  moyen  du-  j 
quel  il  a déjà  acquis  une  exécution  remarquable  et  une 
1 qualiLé  de  sons  d’une  prodigieuse  variété,  mais  il  a in- 
troduit des  modifications  qui  lui  ont  fait  découvrir 
une  foule  de  doigtés  inconnus,  au  moyeu  desquels  la 
I flûte  est  parvenue  à un  degré  de  perfection  dont  ou 
! ne  la  croyait  pas  susceptible.  Afin  que  chacun  puisse 
profiter  de  ses  éludes,  M.  Coche  en  a fait  le  sujet  d’uu 
travail  qu’il  a présenté  à U section  de  musique  de  l’in- 
tiitut.  Après  un  mûr  examen,  et  l’appréciation  compa-  , 
' ralive  de  l'instrument  nouveau  et  de  l’aucien,  l’Aca- 
démie a reconnu  à ruuanimité  la  supériorité  de  la  flûte 
de  Rohm,  cl  eugage  M.  Coche  à mener  à fin  la  tâche 
qu’il  a si  bien  commencée,  eu  publiant  la  méthode  où 
sont  consignées  ses  découvertes.  Ce  qu’il  y a de  prin- 
ipalcmcnl  avantageux  dans  l’usage  de  cette  flûte,  c'est 
| qu’on  peut  jouer  dans  tous  les  tons  avec  une  égale  Ja- 
cilité  et  une  égale  justesse,  nuancer  les  sons,  depuis  le 
pianissimo  le  plus  ténu  jusqu’au  fortissimo  le  plus  éner- 
gique,  et  tri  lier  indifféremment  sur  tous  les  degrés  de 
I l’échelle  chromatique.  On  dit  qu’à  l’exemple  de  M . Co- 
che, deux  autres  artistes,  M.  Brod  et  M.  KJosc  s'oc- 
cupent d’appliquer  le  système  de  Rohm  au  haut-bois 
1 et  à la  clarinette.  11  faut  donc  espérer  qu’avaut  peu 
1 d’aunces  une  amélioration  notable  se  fera  sentir  dans 
cette  partie  de  l’orchestre  qui  jusqu’à  présent  a Uni 
laissé  à désirer.  il.  Berlioz.  j 

CONCERTS. 

M.  DŒHLER. 

Encore  un  nouveau  pianiste,  qui  se  produit  avec 
1 tous  les  signes  d’une  haute  vocation  et  d’un  vrai  génie  j 
artistique.  L’heureux  instrument  que  celui  auquel  l’in- 
dustrie applique  tous  ses  progrès  et  le  talent  tous  scs 
efforts  ! De  nos  jours,  le  piano  règue  et  domine  par- 
tout dans  lessalous,  dans  les  concerts  : le  piano  a grandi, 
eu  uu  quart  de  siècle,  de  manière  à confondre  d'admi- 
ration comme  de  surprise , et  les  pianistes  ont  fait  leur 
instrument.  Sans  dresser  ici  la  liste  de  tous  ceux  dont 
le  nom  rayonne  depuis  Yienue  jusqu'à  Londres,  et  de- 
puis Paris  jusqu’à  Naples,  disons  que  Dœhlcr  va  gros- 
sir la  pléiade  musicale  , à la  tête  de  laquelle  brillent  j 
Chopin,  Lista  et  Thalberg. 

Dcehler  n’a  que  vingt-deux  ans  : il  est  pianiste  de  son 
Altesse  le  duc  de  Lucques,  et , certainement , c’cst  un 
grand  honneur  pour  l'Altesse  et  pour  le  duché.  Comine 
pianiste,  sou  exécution  se  distingue  par  une  étonnante 
volubilité,  toujours  claire , toujours  sentie;  plusieurs 
de  ses  effets  sont  empruntés  à ses  devanciers  et  rivaux. 
Aiusi,  l'on  reconnaît  sous  ses  doigts  des  combinaisons 
que  déjà  les  doigts  de  Thalberg  ont  popularisées.  Néan- 
moins, il  a sa  spécialité,  son  originalité,  son  stvle. 


Comme  compositeur,  il  a aussi  une  inspiration,  qui  pro- 
cède de  lui  même  : il  est  facile,  élégant,  fécond;  ses 
phrases  se  groupent,  s'enchaînent,  ou  jaillissent  avec 
une  grâce  charmante,  avec  une  désinvolture  pleine  de 
fraîcheur  et  de  jeunesse. 

Dans  les  quatre  morceaux  qu'il  a exécutés  mardi  der- 
nier, la  fautaisie  sur  un  thème  de  Lucia  M Lammer- 
moor9  la  fuutaisic  snr  des  thèmes  de  Guillaume  Tell . 
les  éludes,  et  1a  fantaisie  sur  uu  thème  de  Gustave , les  j 
mêmes  qualités  nous  out  paru  se  reproduire  à uu  égal 
degré , c'est-à-dire  avec  uu  éclat  et  une  abondance  qui  ] 
ne  laissent  aucuu  doute  sur  l’avenir  du  jeune  virtuose,  j 
Doubler  sait  écrire  comme  il  saiiexéculer  : c’est  un ar-  j 
liste  complet,  et  il  n’a  que  vingt-deux  ans  ! il  faut  être  . 
aussi  blasés  que  nous  le  sommes  sur  les  primeurs  et  les  j 
prodiges  pour  uous  contenter  de  quelques  exclama-  | 
lions  et  de  quelques  bravos  en  présence  d’uu  tel  uou-  • 
veau  venu. 

Si  le  parallèle  n’était  tombé  eu  désuétude,  nous  pour- 
rions comparer  Doublera  Listz  et  à Thalberg  : nous  re- 
marquerions que  si  Dœhler  a moins  de  fougue  et  d’au- 
dace que  le  premier,  il  a aussi  moins  de  calme,  de  pro- 
fondeur que  le  second.  Mais,  nous  l’avons  dit,  et  cela 
renferme  tout,  Dcrhler  a son  gcurc,  sou  cachet  ; en  l’é- 
coutant, on  s’aperçoit  que  de  nouvelles  image  s passent 
devant  les  yeux,  que  de  nouvelles  impressions  entrent 
dans  le  cœur,  et  le  cœur  n’est  point  la  partie  la  moins 
intéressée  dans  le  jeu  de  Dœhler. 

Dans  la  même  soirée,  MM.  Liverani  et  Haumaun  se 
sent  lait  entendre,  l’un  sur  la  clarinette,  l’antre  sur  le 
violon  : l’un  chante  à merveille , l’autre  pagantnise. 
Mlle  Caremoli , que  nous  ne  connaissions  pas  encore  , 
s'est  essayée  en  tremblant,  mais  avec  une  voix  de  conlr’- 
alto  belle  et  puissante , surtout  dans  le  registre  infé- 
rieur. Le  prix  des  places  était  fort  élevé:  la  renommée 
parisienne  du  bénéficiaire  date  de  peu  de  jours , et 
pourtant  il  y avait  beaucoup  de  monde  à sou  concert. 
Nous  apprenons  que  M.  Dœhler  donnent  un  second 
concert  le  tâ  avril  dans  la  sale  Ventadour,  et  y jouera 
uu  duo  de  Moscheler,  pour  deux  pianos,  avec  son  am 
Thalberg. 

E.  M. 

Mlle  Clara  Loveday. 

Mardi  dernier,  les  salons  de  M.  Érard  étaient  enva- 
his par  une  foule  d’artistes  et  d'amateurs  qui  s’y  élaieot 
donné  rendex-vous  afin  d’applaudir  encore  une  fois  au 
beau  talent  de  Mlle  Clara  Loveday.  Celle  habile  pia- 
niste devait,  non-seulement  exécuter  la  musique  des 
grands  maîtres  avec  le  sentiment  exquis  que  chacun  lui 
reconnaît,  mais  le  programme  de  son  concert  permet- 
tait aussi  à scs  nombreux  admirateurs  un  morceau  com- 
posé expressément  par  la  jeuoc  bénéficiaire;  voilà,  ce 
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qui  explique  l'immense  concours  d’amateurs  et  de  cu> 
rieux  dilettanti.  Disons  d'avance  que  la  grande  fan- 
taisie nouvelle  pour  piano-forte , sur  les  motifs  de 
Guillaume-  Tel1.  : Asile  héréditaire.  — Suivez- moi , a 
justifie  h nos  yeux  tout  le  bien  qu’on  nous  en  avait 
dit.  Seulement , le  choix  de  ccs  motifs,  d’une  couh  ur 
et  d’une  forme  très-dramatique,  nous  semble  peut-être 
un  peu  hardi  de  la  part  de  Mlle  Lovcday.  Car  le  piano, 
à moins  que  ce  ne  soit  Liszt,  ou  Talberg  ou  Dœhler 
qui  l’aninieut  de  leurs  talents  vivifiants,  nous  parait 
peu  propre  à reproduire  les  grandes  mélodies  de  Ros- 
sini , surtout  lorsqu’elles  ont  un  caractère  éminem- 
ment pathétique.  Toutefois,  l’exécution  si  parfaite  de 
Mlle  Loveday  nous  a souvent  fait  oublier  notre  obser- 
vation critique  , et  sous  le  charme  de  sou  jeu  tour  à 
tour  fémiuin  et  viril,  nous  nous  sommes  surpris  à l’ap- 
plaudir , l’exemple  général  nous  entraînait  à notre 
insu.  Le  concert  a commencé  par  le  magnifique  sep- 
tuor de  Hummel,  exécuté  par  Mlle  Loveday,  MM.  Do- 
rus,  Triebert,  Pierret,  Cronilles,  Chevillard  elGouffe; 
nous  n’avons  que  des  éloges  à donner  à cette  réunion 
de  jeunes  talents.  M.  Ernst  a joué  avec  beaucoup  d’é- 
clat un  solo  de  violon  de  sa  composition , des  applau- 
dissements bruyants  ont  récompensé  les  efforts  de  cet 
admirable  violon  ; et  M.  Chevillard  a très-bien  exécuté 
sa  fantaisie  pour  violoncelle,  sur  des  motifs  de  la  Son- 
nambula.  Les  progrès  de  ce  jeune  et  laborieux  artiste 
sont  très- remarquables.  Le  solo  de  cor  de  M.  Pierret 
a été  aussi  très-goùlé.  Mais  le  morceau  instrumental 
qui  a obtenu  les  honneurs  de  la  séance  est , sans  con- 
tredit, le  morceau  de  salon  de  Weber  que  Liszt  nous 
a apporté  le  premier  à Paris.  Mlle  Loveday  l'a  exé- 
cuté avec  uu  talent  remarquable.  Maintenant  il  nous 
reste  à parler  de  la  partie  vocale  qui , dans  ce  concert , 
était  confiée  à des  artistes  de  beaucoup  de  talent.  M.  et 
madame  Pcrugini  et  M.  Marras  ont  fort  bien  dit  le  trio 
d 'Othello  : 77 parti  d’ amore . Mlle  Nau  a chanté  un  air, 
et  Mlle  E.Cundell  a su  aussi  se  faire  applaudir  dans  un 
air  de  Donizelli.  Enfin  , Lcvassor , avec  ses  excellentes 
bouffonneries  musicales,  a dos  gai  me  ut  le  concert. 

À.  El w ART. 

Mme  GORDON. 

Certes,  ce  n’est  pas  chose  si  facile  qu’on  croit,  par 
le  temps  de  mélomanie  qui  court,  que  de  passer 
en  revue  tous  les  concerts  qui  se  donnent  dans  la  se- 
maine, et  d’en  parler  d’une  manière  consciencieuse 
aux  lecteuis  de  la  Gazette  Musicale.  Je  doute  que 

Celui  qui  met  on  frein  à U fureur  de*  flou. 

Et  qui  Mit  des  méchant!  arrêter  les  complots, 

puisse  opposer  une  digue  au  torrent,  aux  Bots  d’harmo- 


nie qui  nous  circonviennent , nous  débordent , rions 
inondent  de  toutes  parts  : le  Quos  ego!  de  Virgile  se- 
rait insuffisant,  et  le  Père  éternel  y perdrait  son  latin; 
aussi  je  ne  prétends  que  suivre  le  mouvement  musical  qai 
nous  emporte,  et  ce  n’est  pas  encore  facile,  je  je  répète, 
cari  nolrecriliqueen  musique  viennent  se  mêler  l’acous- 
tique, la  statistique  et  jusqu’à  la  politique.  On  ne  niera 
pas  qu’il  faille  être  statisticien  pour  nombrer  les  mati- 
nées, les  soirées  musicales  qui  abondent  et  qui , par 
leur  influence  commerciale,  rentrent  dans  le  domaine 
de  l’économie  politique.  On  conviendra  encore,  pour 
peu  qu’on  soit  acousticicn  , qu’il  est  inconcevable 
qu’une  ville  comme  Paris  n’offre  point  une  salle  de 
concerts  convenable  aux  artistes  et  aux  amateurs.  Les 
salles  de  la  rue  Saint-Honoré  et  de  la  nouvelle  rue  Vi- 
vienne  sont  des  Bourses  musicales,  où  le  quadrille,  la 
valse  et  la  symphonie  mélés  se  vendent  à prime  et  sont 
cotés  ferme.  La  salle  duGymnase  musical  esLpeu  sonore, 
K a été  plutôlconstruite  en  vue  d’y  faire  un  petit  théâ- 
tre de  boulevart,  que  dans  l'intention  d’v  attirer  la  po- 
pulation dilettante.  La  salle  Saint-Jean,  à l’Hôtcl-dc- 
Ville , répercute  beaucoup  trop  le  son;  elle  est  d’ail- 
leurs loin  du  centre  artistique.  Les  salons  d’Erard 
sont  trop  bas;  ceux  de  Pape,  de  Pelzold  et  de  PJcycl, 
ont  aussi  beaucoup  d’inconvénients  qu'il  est  inutile  d’é- 
numérer ici.  On  voit  donc  que,  par  le  goût  musical 
qui  se  développe  chaque  jour  davantage,  la  construc- 
tion d’une  salie  de  concerts,  daus  un  des  beaux  quar- 
tiers de  Paris,  serait  une  excellente  spéculation;  et  s’il 
passe  jamais  par  la  tête  de  notre  gouvernement  de  vou- 
loir édifier  (ce  verbe  soit  dit  dans  le  sens  monumental) 
quelque  chose  de  grand  cl  d’utile  aux  arts,  nous  lui  si- 
gnalons cette  idée.  Et  maintenant,  à propos  de  gou- 
vernement, je  vous  dirai  que  Mme  Gordon  a vu  lever 
l’interdit  jeté  sur  ses  roulades  par  la  politique , et 
qu’elle  a donné  un  concert , lundi  passé,  dans  la  salle 
Vctiladour. 

Mme  Gordon  possède  une  belle  voix  de  contralto  , 
d.»ut  elle  ue  se  sert  pas  trop  mal,  n’élail  l’égalité  des 
sqn»  dont  elle  ne  semble  pr«s  sc  préoccuper  excessive- 
ment. Il  y avait  beaucoup  de  monde  à ce  concert.  Cha- 
cun était  curieux  d’entendre  cette  voix  qui  naguère 
avait  paru  séditieuse  à nos  préfets,  sous-préfets  et  pro- 
cureurs du  roi  de  nos  départements.  Eh  bien,  quoi- 
que la  bénéficiaire  ait  chanté  un  duo  avec  un  presque 
homonyme  des  exilés  d’avril,  sur  ccs  paroles  : Ha  tu 
piangi!  qui,  à langueur,  pouvaient  prêter  à l’allusion, 
Mme  Gordon  et  M.  Marras  n’ont  pas  troublé  un  in- 
stant la  tranquillité  publique  ou  du  public , tant 
il  est  vrai  qu’on  est  las  de  révolutions... . et  cepen- 
dant on  a remarqué  qu’un  grand  nombre  de  dames 
portait  des  bouquets  de  violettes.  A part  cette  mani- 
festation de  l’opinion  bonapartiste,  ce  concert  a été 
fort  agréable  et  très-productif  pour  la  bénéficiaire* 
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M.  ROSSI. 

La  veille,  M.  Rossi  avait  donné  uu  concert  qui 
pourrait  bieu  avoir  aussi  son  côté  politique;  car,  ai  ce 
chanteur  génois  n'a  rien  de  commun  avec  le  comte Ko&si, 
ambassadeur  Sarde  et  mari  de  la  Sontag,  non  plus 
qu'avec  M.  Rossi,  professeur  de  droit  constitutionnel, 
s'il  prend  le  titre  d’artiste  de  LL.  ÀÀ.  RR.  les  infants 
d’Espagne.  De  quels  infants  d'Espagne  est-il  ici  ques- 
tion? Cela  sent  diablement  son  Don  Carlos!...  Au 
reste,  nous  ne  chicanerons  pas  M.  Rossi  là-dessus,  car, 
il  est  vrai  que  les  opinions  soient  libres,  c'est  surtout 
à l’égard  des  artistes  qu’on  doit  le  dire.  M.  Rossi,  com- 
patriote de  Paganioi,  faisait  partie  il  y a quelque 
temps  du  théâtre  Italien  de  Madrid,  où  il  remplissait 
l’emploi  de  basso  contante . Il  s'est  montré,  pendant 
l’hiver  passé,  l'infatigable  auxiliaire  de  tout  artiste  don- 
nant matinées  ou  soirées  musicales,  (cl  partout  comme 
Je  jour  de  sou  concert  il  a été  beaucoup  et  justement 
applaudi),  aussi  ses  confrères  en  mélodie  lui  ont  rendu 
la  pareille;  et  le  jeune  pianiste  polonais,  Koutslki;  le 
léuor  Panlaléoni,  avec  sa  voix  hardie;  Mlle  Méquillet, 
la  providence  de  tous  concerts,  lui  sont-ils  venus  en 
aide,  et  ont  fait  de  la  solennité  musicale  de  M.  Rossi, 
uu  des  plus  agréables  coucerts  de  la  saisou. 

M.  SOWINSKJ. 

Quelques-uns  des  artistes  que  nous  venons  de  citer, 
parmi  lesquels  figuraient  aussi  MM.  boulanger,  Cel- 
lier, Achard  et  Mlle  Jansetis,  cantatrice  à 1a  vocalisa- 
tion audacieuse  et  brillante,  s’étaient  joints , mercredi 
dernier,  à M.  Albert  Sowinski,  et  sc  sont  fait  entendre 
dans  le  foyer  du  théâtre  Veutadour,  dans  le  concert 
donné  par  ce  pianiste  polonais.  Parmi  plusieurs  mor- 
ceaux de  sa  composition,  qu’il  a dits  avec  cette  légèreté 
et  cette  verve  qu’on  lui  connaît , il  a exécuté  des  va- 
riations sur  le  duo  des  deux  basses  dans  les  Puritains . 
Ce  morceau,  qui  doit  faire  partie  de  la  publication  des 
cent~et-un , est  destiné  à une  vogue  de  salon.  Nous  ne 
savons  sur  quel  piano  M.  Sou  inski  a joué;  mais  cet 
instrument  nous  a paru  d’un  son  très-faible,  ce  qui  pro- 
venait peut-être  aussi  de  la  salle , qui  u’est  pas  meil- 
leure, si  même  elle  n’est  pire  que  toutes  celles  que  nous 
avons  citées  plus  haut. 

M.  Cellier  a dit  des  variations  d'Haumann  pour  vio- 
lon sur  l’ancienne  romance  : De  ma  Céline  anmnl  mo- 
deste, avec  beaucoup  de  justesse,  de  grâce  et  de  brio. 
Ce  morceau  est  plus  difficile  qu’agréable;  cc  thème, 
d’ailleurs  un  peu  suranné,  est  d’une  mélodie  trop  tour- 
mentée, et,  par  conséquent,  prèle  peu  aux  variations. 

Un  auditoire  des  plus  nombreux  était  accouru  à l’in- 
vitation de  M.  Sowinski.Ce  public,  qui  remplissait  le 
foyer  du  théâtre  Yentadour,  n’avait  rien  d'aristocra- 
tique. Vous  verrez  que  là  encore  à l’amour  de  la  mu- 
sique est  venue  se  joiudre  un  peu  de  sympathie  poli- 
tique pour  le  pianiste  polouais. 


Mme  VOIZEL. 

La  matinée  donnée  jeudi  dans  les  salons  Pleyel  par 
Mme  Voizel,  a commencé  par  un  délicieux  quatuor  de 
Rossini,  qu’il  a composé,  il  y a plus  de  vingt-cinq  ans, 
pour  Bianca  e Paliero , cl  que  depuis  on  a intercalé 
dans  la  Donna  del  la%o.  Rien  de  plus  frais,  de  plus 
artistement  modulé  et  de  mieux  écrit  pour  quatre  voix 
que  ce  morceau.  11  a été  dit  avec  autant  d’ensemble  que 
de  chaleur  et  d'aplomb  par  Huncr,  Déri  vis , Mlle  Mé- 
quillet  et  la  bénéficiaire;  et  cependant,  en  opposition 
à ce  quatuor  si  brillant , oii  a chanté  celui  de  VIralo 
de  notre  grand  et  trop  négligé  Méhul.  Cette  musique, 
d’un  caractère  si  opposé  à celle  de  Rossini , n’a  pas 
produit  moins  d’effet.  Est-il  rien  en  effet  de  plus  scé- 
nique, de  mieux  modulé,  de  si  comique,  de  si  entraî- 
nant , que  cc  charmant  quatuor9  11  paraît  que  notre 
école  moderne  regarde  comme  au-dessous  d’elle  d'é- 
crire des  morceaax  de  cc  genre.  Quelques  représen- 
tants de  la  génération  actuelle  ne  revenaient  pas  de 
l'effet  que  produisait  même  sur  eux  cette  musique  si 
vraie,  si  serrée,  si  dramatique,  si  pleine  de  choses. 

La  partie  instrumentale  de  celte  matinée  musicale  a 
été  dignement  remplie  par  MM.  Kalkbrenncr,  I.e- 
cointc,  Mcngal  et  Chevillard  ; ce  dernier  cependant  est 
venu  jouer  un  fragment  de  fantaisie , puis  il  lui  a pris 
celle  d’en  rester  là  après  l’introduction,  et  de  s’en  aller 
au  moment  où  des  applaudissements  lui  témoignaient 
l’estime  qu’on  a pour  son  talent.  M.  Kalkbrenner  a 
tenu  ce  que  promettait  le  programme,  c’est-à-dirc  une 
polonaise  brillante  précédée  d'uu  adagio.  11  a joué  cet 
adagio,  ou  plutôt  il  l’a  chanté  avec  uu  sentiment  ex- 
quis, profond;  il  y a mis  une  élégance  de  style,  un 
charme  de  forme  mélodique , un  phrasé  qu’on  tente- 
rait vainement  de  décrire;  et  sa  polonaise , dont  le 
thème  est  d’une  piquante  originalité , ses  traits  dits 
avec  une  inconcevable  vélocité,  ont  conquis  au  pianiste 
habile  les  suffrages  de  toute  l’assemblée,  chose  à la- 
quelle, au  reste,  il  est  habitué. 

Mme  Voizei,  la  bénéficiaire,  a chanté  tour  à tour  en 
italien  et  en  français,  avec  l’aplomb  d’une  boooe  mu- 
sicienne et  la  méthode  d’une  excellente  cantatrice.  L’O- 
péra -Comique  ferait  certainement  une  bonne  acquisi- 
tion en  engageant  Mme  Yoixel. 

M.  THÉRASSE. 

Et  je  me  demandais,  en  me  dirigeant  vers  l’Hôtel- 
de-Ville,  qu’est-ccque  M.  ïhérasse  qui  donne  un  con- 
cert dans  la  salle  Saint-Jean?  et,  dans  le  monde  musi- 
cal , où  prenex-vous  déjà,  comme  dit  le  populaire, 
MM.  Deloffrc,  Leccrf,  Fourci,  Pilct , Walcknaëcr, 
Wiinpfon,  Mmes  Darcourt  et  Félicie  Boucher?  Je  pcn. 
*ais  bien  au  général  autrichien  qui  a essayé  de  nous 
battre  en  1794,  à M.  Walcknaër,  qui  a écrit  uneexcel- 
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lente  vie  de  La  Fontaine,  auteur  d’une  bonne  géogra- 

Nous  pensons  qu'il  est  dans  l'intcrôl  du  bénéficiaire, 

phieavec  Pinlherton,  qui  a môme  rempli  des  fonctions 

comme  dans  ceux  des  plaisirs  du  public,  que  M.  Geor- 

à 1a  préfecture  de  la  Seine,  où  je  me  trouvais  alors; 

ges  Hainl  ne  s’en  tienne  pas  à celle  seule  manifesta- 

mais  je  me  suis  bientôt  dit  qu’il  était  impossible  que  ce 

tion  de  son  beau  talent. 

fussent  les  mômes  personnages  que  j’allais  entendre. 

! 

Effectivement,  M.  Walckaener  est  un  jeune  homme  ! MADAME  SÂIM  1 V ILlE-GAY. 

blond  , possédant  la  plus  belle  voix  de  basse  qui  se 

Celle  prima  donna  des  théâtres  délia  Sra/a  et  délia 

puisse  entendre,  et  qui  nous  a chanté  un  air  du  Chalet 

Pergola , qui  a môme  fait  partie  de  notre  Académie 

d'une  façou  remarquable  ; M.  Lecerf  a joué  un  solo 

royale  de  Musique,  s’est  fait  entendre  dans  une  mati- 

de  clarinette  avec  un  son  et  un  style  qu’on  aurait  dit 

née  musicale,  hier,  dans  les  salons  de  Pleycl.  Avec 

empruntés  à Berr;  MM.  Deloffre,  Pilet  et  Mme  Dar- 

quelques-uns  des  artistes  dont  nous  avons  déjà  parlé, 

court,  ont  exécuté  un  trio  de  Mayseder  pour  piano, 

le  délicieux  hautbois  de  Brod  est  venu  charmer  la  so- 

violon  et  violoncelle,  de  manière  à ne  pas  laisser  leurs 

ciété  brillante  et  choisie  qui  s’était  rendue  à l’invitation 

noms  aussi  inconnus  qu’ils  le  sont.  M.  Deloffre  lire 

de  Mme  Sainlville-Gay.  Cette  cantatrice  expérimentée 

de  son  violon  des  sons  puissants;  il  a de  la  justesse,  un 

a chanté  aveesuccès, 'et  avec  cette  animation  dramatique 

bon  style;  M.  Pilet  a,  à quelque  chose  près,  les  mômes 

qu’elle  déploie  dans  tout  ce  qu’elle  dit,  une  cavatine 

qualités  sur  le  violoncelle,  et  Mme  Darcourt  est  faite 

et  plusieurs  romances  charmantes  de  M.  Strunz,  parmi 

pour  prendre  place  dans  le  Dombre  des  dames  pia- 

lesquelles  le  Gitano  surtout  à fait  fureur,  !a  bénéfi- 

nistes  distinguées  que  nous  possédons.  Elle  a tenu  le 

ciaire  a été  obligée  de  rcpétorcette  romance  ravis- 

piano  en  excellente  musicienne  . elle  a le  trait  facile  et 

sanie  à laquelle  lions  prédisons  un  succès  populaire, 

brillant,  et  utie  grande  énergie  d’exécution.  Voilà  le 

car  nos  vaudevilles  ne  manque  ront  pas  à s’en  cm- 

résultat  de  l'hcurcusc  diffusion  de  l’art  musical  dans  Pa- 

parer. 

ris  : il  va  nous  surgir  de  tous  côtés  des  capacités  incon- 

Henri  Blanchard. 

nues.  Ce  n’est  pas  nous  ni  le  public  qui  s’en  plaindront; 



mais  gare  aux  talents  stationnaires!  Quant  au  béuéfi- 

REVI  E CRITIQUE. 

ciaire,  M.  Thérasse,  s’il  n’est  pas  très-bon  musicien  , 

SONATE  A QUATRE  MAINS. 

il  possède  une  belle  et  rare  voix  de  premier  ténor  ; il 

est  jeune,  et,  s’il  veut  travailler,  il  v a en  cct  artiste  un 

CRAKD  OVU  A QUATRE  MAINS  POUR  LE  PIANO-FORTE , 

bel  avenir  sur  l’un  de  nos  théâtres  lyriques. 

Par  O.  OniJow. 

M.  GEORGES  HAINL. 

Le  mérite  de  M.  Onslow  est  si  généralement  re- 

connu  que  de  nouveaux  éloges  ne  pourraient  rien 

M.  Georges  Hainl,  violoncelle  remarquable,  s’est  fait 

ajouter  à sa  réputation  de  grand  compositeur  ; c’est 

entendre  avec  une  rare  complaisance  dans  les  nom- 

pourquoi  nous  parlerons  seulement  des  œuvres  que 

brcuKS  soirées  particulières  ou  publiques  qui  ont  eu 

nous  avons  sous  les  yeux  , et  nous  les  analyserons  avec 

lieu  cet  hiver;  et,  comme  la  plupart  des  artistes  aux- 

d’autant  plus  de  soin  et  d’intérôt , que  M.  Onslow  n’a 

quels  il  a montré  tant  d'obligeance,  il  a aussi  donné  un 

jamais  suivi  l’exemple  de  ceux  qui , par  dédain  ou  par 

concert  vocal  et  instrumental,  jeudi  29,  dans  la  salle 

ignorance,  n’écrivent  pour  le  piano  que  de  fades  com- 

delarue  delà  Victoire.  MM.  Osborne,  Alard,  mesde- 

positions  bien  vite  oubliées. 

moisellc*  Bazin  et  Carémoli  ont  prêté  leur  appui  au 

L 'allegro  de  la  sonate  à quatre  mains  en  fa  mineur  a 

violoncelliste  et  ont  eu  du  succès  comme  à l’or- 

un  caractère  pathétique  suffisamment  développé  , cha- 

dinaire.  M.  Richelmi,  qui  devait  chanter  dans  ce 

le  lire  u x et  plein  de  mouvement  ; une  profonde  cou- 

concert  ses  romances  tendres  et  quelque  peu  manié- 

naissance  de  l'harmonie  s’y  fait  surtout  remarquer;  on 

rces,  y a brillé  par  son  absence.  Il  s’est  fait  remplacer 

y trouve  des  modulations  cl  transitions  inattendues  et 

par  un  jeune  chanteur  méridional  qui  possède  une  voix 

surprenantes.  Le  mc'nuctlo  qui  suit  est  très-piquant;  la 

de  tête  asscr  agréable  , mais  que  nous  engagerons  à 

douceur  et  la  grâce  dont  le  trio  en  ré  bémol  majeur 

prononcer  autrement  le  dernier  mot  de  ce  refrain  de 

est  empreint,  fait  ressortir  l’originalité  du  rhythme  et 

romances  : 

de  la  mélodie  dans  toutes  les  autres  parties  du  ménuei. 

Surtout  cache-Ul 

Dans  le  largo  nous  voyons  se  déployer  avec  pompe  les 

D oû  vient  mon  anui. 

ressources  de  l’harmonie  que  l’auteur  a toujours  à sa 

Dans  une  scène  pastorale  intitulée  : Souvenir  des 

disposition  ; les  modulations  de  ré  bémol  en  la , de  la 

eaux  du  Monl-d'Or,  M.  Gcorgcsllainl  a déployé  toute 

eu  mi  mineur,  de  mi  en  sol  majeur  , de  ré  majeur  en 

la  grâce,  la  force,  la  prestesse  d’archet,  la  justesse,  la 

Ja  majeur,  etc.,  présentées  d’une  mauière  neuve , y 

rondeur  de  son,  qui  caractérise  un  artiste  de  premier 

produisent  un  superbe  effet.  Rien  de  plus  noble , de 

1 

ordre,  et  il  a vivement  impressionné  son  auditoire. 

plus  majestueux  que  ce  morceau  servant  de  transition 

i 
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pour  arriver  au  final  |6/8  allegro  espressivo)  qui  est 
digne  de  terminer  celte  œuvre  remarquable.  Cepen» 
dant  nous  observerons  que  le  passage  ta  fa  majeur  aurait 
demandé  quelques  développements,  et  il  nous  semble 
que  le  mineur  appassionnato  revient  avant  que  l'on  ait 
pu  apprécier  le  calme  d'expression  amené  par  l'appari- 
tion du  majeur.  Le  style  de  cette  sonate  est  éminem- 
ment dramatique,  et  entièrement  opposé  à celui  du  se- 
cond morceau  dont  nous  allons  nous  occuper. 

L’allegro  espressivo  (en  mi  mineur  3 du  grand 
duo  à quatre  mains  SC  distingue  d’un  bouta  l’autre  par 
un  caractère  de  douceur  et  de  simplicité.  Le  chaut,  que 
soutient  d'une  manière  heureuse  un  accompagnement 
en  triolets  bien  distribué  dans  les  différentes  parties , 
est  plein  de  calme  et  de  sérénité;  nous  avons  remar- 
qué après  le  retour  du  mineur  une  modulation  à la- 
quelle on  ne  s’attend  nullement.  La  première  partie 
de  la  romance  en  mi  maj  ur  n’csl  peut-être  pas  assez 
neuve  sous  le  rapport  mélodique,  le  rhylhine  même 
en  est  trop  ordinaire;  mais  ce  défaut  est  racheté  prin- 
cipalement dans  la  seconde  partie  par  la  fraîcheur  de 
l’harmonie.  L’agitato  en  mi  mineur  demande  uuc  exe- 
cution légère  et  facile;  il  est  bien  travaillé , à l’excep- 
tion du  passage  en  mi  majeur  que  nous  avons  encore 
trouvé  trop  court , d’autant  plus  qu’il  ressort  avec 
avantage. 

Dans  ce  grand  duo , comme  dans  le  précédent  mor- 
ceau , l'harmonie  est  parfaitement  divisée  ; c’est  une 
qualité  assez  rare,  le  vide  et  la  confusion  étant  deux 
écueils , que  l'on  parvient  difficilement  à éviter  lors- 
qu'on écrit  pour  quatre  mains.  De  l'inspiration , du  sa- 
voir et  du  bon  goût  recommandent  au  public  ces  com- 
positions qu’il  saura  apprécier.  Ces  deux  ouvrages  très 
remarquables  gagneront  à être  connus  davantage. 

G.  Kasthe*. 


NOUVELLES. 

Le  Perruquier  de  la  Régence , opéra  en  trois  actes,  de 
KM.  Paul  Plariard  et  Duport,  matiqae  de  M.  Thomas , a obtenu, 
vendredi  dernier  à l'Opéra-Comiquc  - un  succès  aussi  brillant  que 
mérité.  Cet  ouvrage  intéressant  d’un  bout  à l’autre  , et  bien  coupé 
pour  la  musique,  a foui  ni  au  jeune  composteur,  qui  avait  déjà  mon- 
tré dans  La  Double  Echelle  un  talent  si  élégant  et  si  plein  de  viva- 
cité , (‘occasion  de  développer  largement  et  ses  idées  et  son  savoir. 
On  a surtout  remarqué  et  beaucoup  applaudi  un  trio  admirablement 
écrit  et  d’un  sentiment  exquis  , un  final  du  plut  grand  effet,  un  air 
de  caractère  de  Chollrl,  plu«icurs  moi  ccaux  uVnsetnb-c  et  une  mar- 
che d’un  éclat  et  d’une  originalité  rares.  C'est  un  beau  succès 
dont  nous  entretiendrons  plus  au  long  dos  lecteurs  dans  le  numéro 
prochain. 

■#*  L'opéra  comique  en  un  acte,  de  MM.  Paul  Duport,  llonnaia 
et  Despréanx  , la  Dame  d' Honneur,  vient  d'ètro  mie  hier  en  répé- 
tition an  théâtre  de  la  Bourse.  Mlle  Prévost,  Henri  et  Ricquiont, 
dit-on,  des  réb-s  très-gais  dans  cet  ouvrage,  que  contribuera  aussi  à 
faire  valoir  le  chant  «le  Jaruenne. 

* • L'ouvrage  en  un  acte  de  M.  Rousselnt,  qu'on  répété  en  ce  mo- 

ment à t’Opéra-Comique,  est  intitulé  Zurich. 


V Noos  avons  dit  nue  la  Srmimmide . de  Rostini , avait  trans- 
porté d’admiration  les  dilettami  lyonnais.  Ce  n'est  pas  que  l’exécu- 
tiosi  fût  irréprochable  ; Mme  Savaient,  dans  le  rèlc  principal,  man- 
que d*  nerf  et  de  méthode.  Elle  abuse  de*  noies  éclatantes,  attaque 
mollement  les  intonations,  etc.  I/Arsare,  Mme  Alcui.  malgré  reten- 
due de  sa  voit,  n’est  p««  un  contralto  complet  ; quant  à Vlranrtti , 
l’A**«r,  il  n'a  aucune  des  cordes  graves  qui  constituent  la  basse- 
taille, et  en  forçant  ses  nv*y«-ns  physiques,  il  a élè  presque  constam- 
ment a rété  du  tun.  Le  plus  distingué  de  tous  ces  virtuoses  . était 
le  ténor  Jacques  David.  Malheurrnsement  le  rô  c d’Idreno  est  à pru 
prés  nul.  Aussi  David  a-t-il  intercale  une  cavatinc  de  Pecini . où  il 
a mérité  des  éloges  qui,  s’il  n’y  entre  aucune  exagération.  le  place- 
ront à un  rang  trés-élevé  dans  la  hiérarchie  des  chanteurs. 

*,*  Grand  succès  de  la  Juive  à Betiers  où  ce  bel  opéra  vient  d’être 
exécuté  avec  un  ensemble  assn  remarquable  pour  une  localité  si 
peu  importante. 

Le  répertoire  du  théâtre  de  Calais  vient  de  s’enrichir  d’un 
ouvrage  qui  ne  semblait  pas  destiné  â des  scènes  de  troisième  ordre. 
On  y a joué  l'opéra  des  Huguenots  au  milieu  d'on  enthousiasme 
qui  s’est  encore  augmenté  â la  seconde  représentation. 

M.  Romagnesi  vient  d»1  Lire  paraître  la  troisième  livraison  de 
la  colleetion  de  ses  romances.  Chansonnette*  et  Nocturne*.  Noua  ar- 
rivons â i 812,  c’esUs-dire  i i’epmjse  où  le  gracieux  compositeur  des 
salons  commença  à jouir  de  sa  vogue.  Elle  s'explique  déjà  et  te  jus- 
tifie par  plus  eur*  productions  comme  Eynhard  à Emma,  Il  reven- 
dra et  quelques  autres  dont  U popularité  est  encore  dant  tons  no» 
souvenirs. 

L)n  jeune  compositeur  allemand,  M.  de  Flottow  , auteur  de 
plusieurs  partitions  inédites  . dont  il  y en  a deux  qui  ont  obtenu 
beaucoup  de  succès  au  théâtre  de  M.dc  Castrllane  : l’u ntSéraphila, 
»ur  un  poème  de  M.  Soulié;  l’autre  Jto broy , sur  un  poème  de 
MM.  Paul  Duport  et  de  Forge*  , vient  encore  de  remporter  un  nou- 
veau  triomphe  de  salon  ches  M.  de  la  Bouillerie.  Il  y a fait  entendre 
le  premier  acte  du  Henri  III,  de  M Dumas,  qu'il  s mis  eo  musi- 
que. ün  a unanimement  applaudi  des  mélodies  tour  â tour  énergi- 
ques et  gracieuses,  toujours  originale*  et  expressives.  M.  de  Flottovr 
est  apprlé  à devenir  tôt  ou  tard  un  des  soutiens  de  nos  scènes  lyri- 
ques, s’il  persiste  a suivre  le  carrière  où  il  est  si  heurcuremunt  entré. 

Lucia  di  Lammermnor  vient  d cire  représenté  à Lisbonne 
avec  u u succès  encore  supérieur  à celui  que  parmi  nou»  cet  opéra 
avait  dù  au  prodigieux  talent  de  Rubmi.  A la  première  reprétenta- 
tion . qui  avait  lieu  â l'occasion  de  la  redonnai  stance  du  prince 
royal  comme  l’héritier  du  trùue,  on  dépit  de  l'étiquette  qui  défen- 
dait les  *pplaudis-cment»,  il  y a eu  explosion  d'enthousiasme  en  fa- 
veur de  Mme  Mattéi,  de  MM.  Ragoll,  Eckerlin  et  Coletti. 

Voici  sur  Thorlton  musical  de  ('Italie  apparaître  un  astre 
nouveau.  On  vient  de  donner  à Milan  un  grand  opéra,  intitulé  : la 
Solitaria  ddle  A*lune  ; les  parole*  sont  du  célèbre  Frlice  Romani, 
le  Métastase  de  notre  époque,  le  seul  poète  italien  qui  ait  constam- 
ment donné  une  valeur  littéraire  aux  Ltbretti , dont  le  nom  seul  est 
rn  général  synonyme  de  tout  ce  qu'il  y a de  plus  ridicule  en  fait 
d'œuvre  dramatique  ; U musique  est  de  Carlo  Coctla.  Cet  ouvrage 
fera,  disent  les  journaux  d'Italie.  Il  est  destiné  â parcourir  toute*  les 
trilles  où  il  y a de*  théâtre»  consacrés  au  chant  italien. 

Le  Domino  noir  vient  de  réussir  a Bourges , à Metz  et  b La 
Rochelle. 

On  a fait  débater  â Rouen,  dant  le  rtle  de  Bertram  de  Ro- 
bert-le- Diable , un  chanteur  nommé  Blé»,  destiné  à remplacer 
Bnulard:  il  a mérité  et  obtenu  un  accueil  favorable.  On  l'attend  tou- 
tefois à la  Juive  et  aux  Huguenots , pour  prononcer  sur  lui  un  ju- 
gement définitif. 

* On  rite  encore  deux  virtuoses  italiens  engagés  à Londres  par 
M.  Laporte,  pour  la  saison  de  1858  ; Mlle  Smnlenski,  élève  de  l’A- 
cadémta  philharmonique  de  Turin,  et  M Tati,  ténor,  élève  du  Con- 
servatoire de  Naples  , et  qui  tenait  le  premier  rang  au  théâtre  de 
Madrid. 

! • * $1  nos  colonne*  ne  t'ouvrent  jamais  aux  bruits  scandaleux  de 

j coulisse*,  heurausemcnl  aujourd'hui  plut  rares  qu’autrefois,  en  re- 
, vanche  sommes-nous  toujours  prêts  à enregistrer  avec  plaisir  toutes 
les  preuves  de  l’esprit  de  moralité  qui  so  propage  parmi  nos  artiste*. 
Nous  annoncerons  donc  avec  plaisir  que  Mlle  Jenny  Colon  , cette 
; charmante  cantatrice  . va  ae  marier  à on  jeune  profiteur  de  flûte, 
attaché  à l'orchestre  de  l’Opèra-Comique,  M.  Lcplu*.  Le  premier 
batt  est  déjà  , dit-on,  publié.  Annonçons  aussi,  par  la  même  occa- 
sion . le  mariage  d'une  jeune  personne  qui  ne  tient  aux  art*  que  par 
•on  père  ; c’est  Ia  fille  de  Chollet,  dont  la  rare  beauté  a excité  l’ad- 
miration cet  hiver  dans  plusieurs  bal»,  et  notamment  à la  fêta  bril- 
lante de  M Frédéric  Soulié. 
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*,*  Avec  leur  générosité  habituelle,  lea  artiste* du  Théâtre-Ita- 
lien ont  donné  vendredi  dernier  une  représentation  au  bénéûce  de 
aerviteur  honorable  qui  avait  sauvé  Sévêrini,  avant  U fatale  impru- 
dence de  l'infortuné,  La  Prova , et  un  concert  e&écaié  par  ce»  vois 
aana  rivale»,  tel  était  le  programme  attrayant  de  celte  bonne  oeuvre 
de  no»  chanteur*  favori». 

C'eat  ainsi  qu'en  parlant  U»  non*  font  leurs  adieux. 

V ^ir  an  heureux  privilège,  la  vide  de  Dresde,  qui  monte  en  ce 
moment  Us  Huguenots,  en  possède  l'auteur,  dont  le  coup  d'œil  de 
matiic , de  maestro , surveille  toute»  le»  répétition»  cou  a mort.  Le 
zèle  pour  ce  chef-d'œuvre  ctt  *i  passionnément  exclusif,  que  pen- 
dant dix  jour»  le  théâtre  de  Dre«dc  a fait  relâche,  pour  ne  pas  trou- 
bler les  études  de  l'opéra  de  prédilection. 

PiquiUo  a produit  peu  d'effet  à Renne»  et  h Boulogne. 

%*  Damoreau  est  engage  comme  p<  entier  ténor  an  théâtre  d'An- 
vers pour  l'année  théâtrale  qui  va  «'ouvrir. 

On  va  établir  un  opéra  italien  dans  la  capitale  du  Brésil.  Par- 
tout s'ouvre  pour  l'art  musical  une  hospitalité  splendide. 

*/  Dernièrement  Donizctü  a passé  par  Livourne  pour  se  rendre 
à Naples;  il  fut  reconnu  au  »|cctade,  et  l'enthousiasme  produit  par 
la  nouvelle  de  sa  présence  fut  »i  grand  . qu'il  dut  se  présenter  plu- 
sieurs fois  sur  l'avant-*cène  pour  recevoir  le*  salves  d'applaudisse- 
ments que  mérite  Je  compositeur  qui  sera  peut-être  le  dernier  des 
Italiens. 

V La  Double  Echelle  vient  de  produire  le  plus  grand  effet  h 
Toulouse,  La  musique  si  spirituelle  de  M.  Thomas  a été  vivement 
goûtée  pur  U population  la  plna  musicale  peut-être  de  toute  la  France. 

*,*  Un  compositeur  autrichien,  Lindpalotner,  écrit  en  ce  moment 
pour  le  théâtre  de  la  porte  de  Cerimhie  un  grand  opéra  intitulé  : 
C Alambra. 

V La  propagande  musicale  étend  son  influence  jusque»  dans  les 
moindres  province*  du  pays  le  plu*  rebelle  à toute  civilisation;  nous 
n'avons  pas  besoin  de  nommer  l’Kipagnc.  A Murcie,  qui  le  croirait? 
il  s'est  formé  une  société  d’amsteurs  pour  jouer  II  Barbicre , de 
Rouinl. 

Tandis  qne  toute  la  France  retentit  des  acclamation»  d'en- 
thousiasme qu'inspirent  les  Huguenots  à une  foule  toujours  crois- 
sante, une  ville,  une  seule  s'est  trouvée  a*>*z  barbare, 

O honte  qui  jamais  ne  peut  être  effacée  ! 

pour  ne  fournir  qu'une  demi  dismbrée  à la  première  représentation 
du  chef-d’œuvre  de  M.  Meyrrbcer,  malgré  les  efforts  et  les  aacriGre» 
qu'avait  faits  le  directeur  pour  mon<er  dignement  ret  ouvrage  capi- 
tal. Ponr  punir  une  telle  ville  de  sa  déplorable  insouciance  pour 
l'art , il  suffit  de  la  nommer  ; c’est  Stra*bourg  Strasbourg,  à deux 
pas  de  cette  Allemagne,  qui  est  si  liére  de  M.  Mcycrbeer,  et  où  Ton 
sent  si  vivement  la  beauté  de  aes  compositions  sublimes. 

*/  D’après  les  bruit»  da  coulisse,  la  distribution  de  l'opéra  en 
un  acte  de  M.  Deapréaux  forcerait  I administration  de  retarder  jus- 
qu'après la  première  représentation  du  Perruquier  Je  la  régence , 
la  mise  à l'étude  de  la  Dame  d'honneur,  Henri  ayant  un  rdl«  dans 
chacun  de  cea  deux  ouvrages. 

* * Vive  la  Russie  pour  les  artistes!  A une  soirée  où  Mlle  Taglioni 
dansait  dans  les  appartements  de  l'impératrice,  pendant  que  l'artiste 
s'habillait  dans  un  des  salons , 1a  princeaac  vint  assister  à sa  toilette , 
et  se  mit  h dire,  en  • ta  minant  ses  bijoux  : « Je  n'aime  pas  ce  bra  - 
cclet  ; en  voici  un  qui  est  mieux  • , et  en  même  temps  elle  détachait 
de  son  bras  on  superbe  bracelet  en  turquoises  et  en  diamants  pour 
l'agrafer  au  bras  de  Mlle  Taglioni.  Le  présent  de  vaut  pas,  dit-on  , 
mois»  de  dix  mille  roubles,  sans  compter  la  manière  gracieuse  dont 
il  a été  fait , et  qui  rat  sans  prix.  Tel  eat  le  récit  que  font  retentir 
en  ce  moment  à Caris  le*  trompettes  de  la  renommée,  comme  pour 
prépaier  un  retour  triomphai  a la  jolie  tr  in»fugc  de  notre  opéra. 

* * Si  le  Hanovre  n’a  plus  sa  v eille  clarté,  il  a du  mein*  de  par- 
titions nouvelle».  Le  maître  «!•  chapelle  du  puisant  a .••.ciste  .le  ce 
vaste  empire,  le  composite». r Ms»  s*  huer,  qui  a deja  •»••  ,o  plusieurs 
ouvrages  eélcbrci  «•»  Allemagne . le  lr  Ht  pur . le  Templier  ri  lu 
Jwve,  etc.,  vi-nt  de  faire  représenter,  au  >h,âtrL-  de  la  tour  , un 
opéra  en  trois  oc  es,  tout  reurraiu»  ni  teiuuué  ,ar  lui.  I.c  poème  a 
paru  ridicule.  Mais  |»  ni  .sique  a excite  i'enlhou-iatmc.  On  s'est 
plaint  généraient*  nt  .le  la  p.  liteau  du  ib-âtre  de  la  cour  En  con- 
séquent lebha-lia-Baora.  nous  v». nions  dire  le  roi  de  Haoo  re,  a 
chargé  son  architecte  d'en  c<u»Mtui«e  « n autre  i L p'a»e  , < e qui  se 
fera  aussi  vite  que  s'il  s’a- i: sait  d un  « hâtivement  -e...  constitu- 
tion. 


•/  La  patrie  de  Virgile  , lfantooe,  à débat  d’un  poète  comme 
celui  qui  l’a  jadis  immortalisée,  possède  du  moins  de*  compositeurs. 

Le  MaMro  mauncoli  rient  d'y  taire  jouer  un  opéra  nouveau,  dont 
lo  libretto,  intitolé  Es  mer  aida  est  emprunté  au  roman  de  M.  Vic- 
tor H u jo.  Les  clian leur*  ont  puissamment  co  tribué  au  succès  de 
cette  partition.  Ce  sont  Bischi,  Fslkinieri  et  MmeTaccani,  qui  s’est 
surtout  distinguée,  et  qui  a fait  fanalismo. 

On  vient  de  découvrira  Rome,  dans  la  bibliothèque  do  Va- 
tican, un  manuscrit  contenant . entre  autres  pièces  , des  chansons 
d'Abeilard,  avec  1a  notation  musicale.  Le  célèbre  abbé  Baini  s’est 
chargé  de  le*  traduire  eu  notation  moderne,  et  un  savant  Allemand, 
onucllemenl  à Rome  . à qui  l'on  doit  celte  curieuse  et  importante 
decouverte.,  espère  bientôt  eu  faire  part  au  public. 

■ * Mme  Siran  a enfin  joué  le  petit  ballet  composé  pour  elle  par 
le  chorcgTaphede  Lyon.  U.  Bartholomen,  cette  servante- ma  dresse 
qui  n'élail , ainsi  que  noua  le  <li*ion»  naguère  qu'un  cadre  pour  la 
Cochuihn.  Il  parait  que  toute»  le»  tête»  lyonnaise*  sont  jetées  dan» 
une  espace  de  frénésie  par  cette  d»n*e  enivrante.  «Notre  Zanetta,»  dit 
un  journal  - a a eu  un  »uccé«  foo,  »in*uc»è«  de  fré  • Issement  sensuel. 

» Li  e a été  , tour  à lonr  , agaçante  » t folle  , a dente  et  Uacive.  suc- 
• «o.nbmt  au  plaisir,  et  se  relevaot  apiè»  |»lu»  voluptueuse  encore.# 

La  eveript  on  vaut  en  vérité  la  dan.e  elle-même.  Nous  n'affîchons 
point  de  pruderie;  main  c'est  une  singulière  époque,  nous  l'avouons, 
que  ce- le  qui  se  résume  par  les  deux  »uc»é*  les  pies  populaire»  de  ses 
théâtre»,  nobert  Macuire  et  la  Cachucha. 

* • Noos  devons  mentionner  la  i»art,  même  indirecte  que  l’art  mu- 
sical a cette  année  â l'exposition  dra  tableaux  : M.  Kigèue  Devais, 
cet  artiste  à la  bri  lante  imagination  , au  pinceau  délicat  et  hardi,  a 
emprunté  on  sujet  au  Don  Juan  de  Mozart  ; c’est  la  situation  où  le 
séducteur  entraine  Zarlmc  dans  le  cabinet.  Ce  tableau  délicieux 
est  un  décrût  qui  obtiennent  le  plu*  de  vogue,  (c  ►ujet  de  Don  Juan 
eat  vraiment  privilégié.  Il  n'est  touché  que  par  des  malts  habi'et; 
un  peintre  aussi  distingué  que  M.  Dcvah,  était  digue  d’être  inspiré 
par  U roi  <’e*  compositeurs. 

S’il  faut  en  croire  la  renommée  , notre  célèbre  virtuose  Liszt 
va  joindre  à se»  titre*  de  composite-  r et  d'instrumentiste  , ceux  de 
prosateur  et  de  poète.  Ce  double  brevet  lui  sera  expédié  en  vertu  de 
deox  volumes , l'un  de  pro«r  et  l'autre  de  vers  , qu’il  prépare  en  ce 
moment  a Milan;  ce  qui  r-e  IVmpé.  he  pa*  -le  s’occuper  de  set  pre- 
mières untwirs  ; c'e.t  i-.'irc  de  l’art  auq  i«*l  il  a,  jusqu  ici,  dû  tous 
scs  succès;  car  on  nou«  le  montre  travaillant  en  outre  à deux 
grandes  compositions  musicales  Hesireose  organisation  intellec- 
tuelle qui  peut  ainsi  embrasser  â la  fo  s tant  de  genres,  d se  délasser 
d’une  fatigue  par  une  autre  ! 

Samedi  7 avril,  à la  *a!|r  Venudotir,  concert  de  Mme  J.  Feuîl* 
let-Dunvo«,  harpiste  de  S.  M.  la  reine  des  Belges.  Programme  : Prr- 
m ère  parité.  — Çherur»  Je  Kreutzer  et  d'Euryanic.  — Grande  fan- 
taisie sur  les  Huguenot*  , avec  octompagnement  de  piano  , compo- 
sée et  exrrutéc  par  le*  bénéficia  ires.  — Duo  d'Arnude  . chanté  par 
Mme  P.  jH-aman  et  M.  Srhiaiitrky.  — Solo  de  piano,  par  M.  llallc. 

— Aria  di  Bellmî . cb»n  é par  Mute  E.  YYideman.  — Variations 
po»ir  « onlrr -basse  , composées  et  exécutée*  par  M.  Millier. — Air 
italien,  chanté  par  Mlle  L.  i rouarr.  — Nocturne  â trois  voix  et 
chœur*.  — Deuxième  partie.  — Le  trio  de  l’hymne  de  la  Nuit , de 
Ne  k-inm  , chanté  par  Mtnc  Seaman,  Schiantrky  et  Mongole*.  Air 
de  Rnbin  des  Roi* , chante  par  Mlle  Droiiart.  — Fantai*ie  de  *»- 
Ion,  sur  Pair  J ma  tenihe  Musette,  *oinpn»ée  Ci  exécutée  par 
Mtnr  F-  nillet-Duinas.  — i e «al  de  Ro*e  e*  le  Chant  du  Soldat.  — 
Chœur  cluntè,  comme  les  précédent»,  par  de*  a>atrii's  allemand*.  ^ 

— Ou  trouvera  des  bdîci*  riiez  MM  Ërarl,  $dile*ingcr,  Pacioi,  à 
la  porte  d*.  C-  ncer». 

MM.  les  Abonnes  recevront  avec  le  présent  numéro 
le  Canzoue  del  Romilo,  (».  Arielti  de  S.  Tlialbcrg  , 1#r 
recueil. 

Le  prochain  numéro  contiendra  le  S*  recueil. 


Le  Gérant,  MAU  RICK  SCHLESINGfcR 
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Parait  le  DI  MARCHE  de  cliaque  semaine. 

On  *‘»Konne  »tt  borwii  dr  l>  R«vc*  rr  G*i*m  MiMau  os  Puu,  rae  Rididir 
rhfi  MM.  1rs  directeur!  det  Pou*»,  sut  burrsnt  dr»  Messa^srirt. 
et  ckes  tous  les  libraire!  et  n*art lundi  «le  muiiqor  de  France; 
pour  l'Allemagne,  à Leipiig  , cher  KlSTSER 
On  reçoit  Us  réclamations  des  pet  tonne.»  qui  uni  des  grief»  à exposer.  et  Itt  avis  r 
à la  musique  qui  peuvent  intéresser  U publie. 
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>oMbi1ai<UM  *qppl#metn» 
rom* titra . fme-*rmtu,  de  1 1- 
crltorrd  Sutrur*  célébré*  «ul* 
g*lerlr  dr*  • r U cl»**,  MM.  lot 
•bonne*  do  U Canut  n*n- 
ro/«  rrmrontgni  uilnaofil.le 
dernier  dtraaorbe  de  tbaqu* 
n>ok*.  an  motoon  de  ma«v«« 
do  piano  composé  par  lot  au- 
tour* le*  pin*  rr  nomme*  , de 
tJ  è » poge*  d Imprwoluti . rl 

du  prie  marqué  deaf.Sl  f.  Mc. 

Léo  iettrra.  deoMadr!  et  en- 
»0io  dargont  doirrnt  être  af- 
IrancbU.MOilrtatéo  an  Dlnc- 
lour,  rue  UcboMra,  07. 


SOMMAIRE.  — Etat  actuel  de  l’Eathétique  muai  cale,  par  Fétu. 
— Théâtre  de  l'Opcra-Cotnique,  première  reprètentatioi»  du 
Perruquier  de  la  Régence , par  H.  Berlioz.  — Revue  critique, 
par  katlncr.  — Concert. 

ÉTAT  ACTUEL  DE  L'ESTHÉTIQUE  MUSICALE 

( SCIENCE  DU  BEAU  DANS  LA  MUSIQUE.  \ (Suite). 

Parmi  les  antagonistes  de  Kant,  Jean-Auguste  Êber- 
liard  est  celui  qui  a traité  de  la  musique  avec  un  dé- 
veloppement scientifique;  son  Manuel  d‘ Esthétique 
pour  les  lecteurs  instruits  (1) , renferme  , dans  le  troi- 
sième volume , un  morceau  étendu  sur  la  théorie  du 
beau  dans  cet  art  { p.66 — 123).  Son  principe  fouda- 
mental  est  que  l'homme  a conscience  d'une  combinaison 
complète  des  éléments  de  la  musique  dont  elle  déter- 
mine les  rapports  bons  ou  mauvais  par  un  sentiment 
que  l'expérience  développe.  Suivant  sa  classification  , 
ces  éléments  sont  rangés  dans  cet  ordre  : rhythme  , 
mouvement,  ton  (qualité  du  son),  mélodie  et  luumonte. 

Celte  classification  suffit  pour  faire  voir  qu’Ebcrhard 
a plus  appliqué  ses  recherches  à la  manière  dont  les 
diverses  parties  de  l'ait  agissent  sur  les  hommes  dé- 
pourvus de  connaissances  d’art,  qu’à  la  découverte  du 

(I)  Haudiuch  der  Aesthetik  fur  gebildete  Leter  ans  allen 
Stauden.  Halle,  2*e  Aufl.  4 pirtiea,  io-8#,  1808.— <820. 


principe  absolu  de  l'art  co  lui-méme,  et  à la  conception 
idéale  que  nous  pouvons  avoir  de  son  unité.  Eberhard 
a vu,  en  effet,  que  les  parties  de  la  musique  qui  agissent 
avec  le  plus  de  force  sur  les  hommes  les  moins  instruits 
dans  cet  art,  sont  le  rhythme  et  le  mouvement,  puis  la 
sonorité,  puis  enfin  le  chaut  ou  la  mélodie,  et  eu  der- 
nier lieu  l'harmonie.  Malheureusement,  ces  considéra- 
tions, bien  que  fondées  en  réalité,  ne  peuvent  conduire 
à une  doctrine  fondamentale  du  beau  , et  n'ont  de  va- 
leur dans  la  science  que  comme  des  renseignements 
d’expérience , quelque  soin  qu’ait  pris  leur  auteur  de 
les  rattacher  au  sentiment  généra)  que  nous  avons  de  la 
beauté. 

Un  très-éloquent  passage  du  livre  d’Ébcrhard  , sur 
l’harmonie  (p.  77) , qu’il  fait  naître  dans  le  sein  même 
de  la  divinité,  sert  d’introduction  à la  meilleure  partie 
dn  travail  de  cet  auteur,  concernant  l’esthétique  de  la 
musique.  Celle  partie  reuferme  quelques  bonnes  obser- 
vations sur  la  tonalité  , les  intervalles  el  leurs  propor- 
tions , mais  seulement  des  observations  de  détails  qui 
ne  reposent  point  sur  une  théorie  fondamentale  de 
cette  importante  partie  de  l’art.  Une  des  meilleures 
idées  d'Éberhard  est  d’avoir  considéré  l’histoire  de 
cct  art  comme  inséparable  de  sa  théorie  esthétique. 
Au  résumé,  bien  qu'on  ne  trouve  pa6  dans  son  ouvrage 
une  doctrine  transcendante  de  ce  qui  constitue  la  beauté 
en  musique , on  doit  avouer  qu’il  y a bien  analvsé  les 
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modes  d'action  morale  de  chacune  des  parties  de  cet 
art. 

Après  l'école  de  Kant,  ou  plutôt  pendant  que  celle- 
ci  etses  adversaires  se  débattaient  pour  ou  contre  la  doc- 
trine du  criticisme,  Fichte  vint  se  poser  avec  ses  in- 
flexibles théories,  dont  l'origine  se  trouvait  bien  dans 
la  philosophie  de  son  illustre  devancier , mais  dans 
cette  philosophie  développée  par  son  côté  idéaliste  le 
plus  rigoureux.  Rien  de  moins  poétique  que  la  doc- 
trine de  Fichte;  rien  de  moins  propre  à conduire  à la 
conuaissauce  du  beau  artistique.  Au  premier  aspect , 
on  croirait  qu’il  doit  nous  faire  connaître  comment 
l'idée  esthétique  se  manifeste  en  nous  à priori t et  com- 
ment cette  idée  est  identique  à la  manifestation  du 
beau  dans  le  monde  extérieur  : ce  qui  serait  un  grand 
pas  vers  la  connaissance  du  beau  absolu,  ou  plutôt  la 
solution  de  la  question  tout  entière.  11  existe , dit-il , 
dans  l'espace  cl  dans  le  temps  une  force  vive,  une  ac- 
tivité libre  et  indéfinie  , qui  agit  et  réagit  : dans  son 
premier  mouvement,  c’e.st  le  moi  proprement  dit  ; dans 
son  mouvement  de  retour,  c'est  le  non-moi  ; au  point 
d'équilibre , c'est  la  conscience . Le  moi  est  ce  qu’il  est 
parce  qu'il  est.  Mais  d'où  vient  le  non-moi?  d’où  pro- 
vient l'action  du  non  moi  sur  le  moi?  C’est  ce  que  nous 
ne  savons  pas,  dit  Fichte  ; c'est  ce  que  nous  ne  saurons 
jamais.  La  sensibilité  seule  nous  fait  apparaître  le 
monde  extérieur  comme  actif  ; nous  en  avons  con- 
science, mais  non  connaissance  absolue  (V,  les  Principes 
fondamentaux  de  la  doctrine  de  la  science  , par 
Fichte  (1)  ).  Il  résulte  de  ces  considérations  que  nous 
pouvODsavoirlesentimentdc  la  beauté  extérieure,  mais 
; non  la  connaître  en  elle-même.  Si  nous  en  établissons 
! des  théories,  elles  sont  purement  idéales. 

La  réaction  qui  se  fit  sentir  contre  les  principes  ri- 
goureux et  peu  consolants  de  la  philosophie  de  Fichte, 
à l'apparition  de  celle  de  Schelling,  ramena  les  esprits 
vers  des  idées  plus  poétiques,  et  rendit  à l’imagination 
une  action  plus  hardie.  La  prétention  de  cette  dernière 
I pour  trouver  en  toute  chose  le  principe  del'absoludans 
| l'identité  du  subjectif  et  de  l'objectif,  du  moi  et  du 
uon-moi,  du  réel  et  de  l'idéal,  de  la  connaissance  et  de 
l'existence,  de  l'unité  cl  de  la  pluralité,  de  la  forme  et 
île  la  matière;  celte  prétention,  dis-je,  soutenue  par  la 
forme  scientifique  du  système  . entraîna  beaucoup 
d’hommes  distingués  dans  la  route  nouvelleque  venait 
de  leur  ouvrir  le  célèbre  auteur  de  cette  philosophie. 

Malheureusement,  en  ce  qui  concerne  l'Esthétique, 

! M.  Schelling  n’a  fait  d'application  de  scs  principes  qu'i 
l’égard  des  arts  du  dessin  (V.  dans  ses  Ouvrages  philo- 
sophiques (S) , un  discours  sur  les  rapports  des  arts  du 
dessin  avec  la  nature)  ; il  semble  qu’il  n'ait  osé  aborder 

(I)  Grundlage  der  gesammua  H UtenschaJ'ulehre , Weimar, 
4794,  la-8*. 

\f)  Philosaphischet  Schriftrn . I vol.  in- 8®,  Usdihutl,  4 809. 


le  terrain  glissant  du  beau  absolu  d'un  art  qui  n'a  poiut 
de  modèle  à imiter  dans  le  monde  extérieur. 

Krug  et  Krause,  le  premier  adversaire  déclaré  de  la 
philosophie  de  Schelling,  le  second  d'abord  son  élève  et 
son  admirateur,  puis  son  antagoniste,  ont  écrit  quelque 
chose  sur  TEslliélique  musicale,  mais  u'ont  rien  pro- 
duit qui  ait  avancé  cette  branche  de  la  science.  Krug 
établit  dans  son  Esthétique  générale  (1)  : 1®  que  lebcau 
de  l’art  des  sons  considéré  dans  le  sens  le  plus  géuéral, 
sc  produit  sous  deux  aspects  : le  premier,  matériel,  con- 
sistant dans  les  rapports  des  sons  dans  l’intonation  , 
dans  l'intensité,  dans  le  timbre  et  dans  la  durée  ; enfin , 
dans  la  succession  , d'où  la  mélodie,  et  dans  la  simul- 
tanéité , d'où  l'harmonie  ; le  second  , intellectuel  et 
sentimental,  résultant  de  la  forme.  Suivant  lui,  le  pre- 
mier genre  de  beauté  constitue  agréable  ; c'est  celui 
qui  flatte  le  sens  de  l’ouïe;  le  second  est  le  beau  en  soi, 
le  beau  esthétique , le  beau  absolu.  Sa  conclusion  est 
que  la  plupart  des  hommes  sont  plus  disposés  à rece- 
voir les  impressions  de  l’agréable  ou  de  la  beauté  ma- 
térielle , qu’à  concevoir  le  beau  esthétique  pur.  Pour 
eux  , le  grand  est  dans  la  puissance  du  son  et  dans  la 
cadence  du  rhylhtnc;  c'est  pour  cela,  dit-il,  que  la 
musique  militaire  plaît  tant  au  peuple,  tandis  que  la 
beauté fortnalc  de  compositions  d'un  ordre  plus  élevé 
lui  échappe. 

Le  point  de  départ  de  Krug  était  excellent.  Il  avait 
généralisé  la  pensée  de  Pythagore  à l'égard  des  rap- 
ports des  sons,  et  avait  aperçu  les  limites  de  la  philo- 
sophie naturelle  du  beau  musical  et  du  beau  esthétique 
pur;  mais  il  n'a  rien  f3it  pour  le  développement  d’une 
doctrine  d'après  ces  donnéees,  et  celte  question  si 
difficile  de  la  beaut èjbmtale^  il  n'a  fait  que  l'indiquer. 

Krause  était  musicien,  et  conséquemment  avait  l'a- 
vantage de  connaître  la  pratique  de  l’art  qu'il  a voulu 
considérer  sous  ses  rapports  philosophiques  ; néan- 
moins, ce  qu'il  a donné  sur  l'esthétique  de  cet  art,  dans 
ses  aperçus  de  V histoire  de  la  musique  (S) , est  super- 
ficiel. 

Les  difficultés  excessives  qui  environnent  la  question 
du  beau  absolu  dans  la  musique,  ont  effrayé  les  esprits 
les  plus  élevés.  Jean-Paul,  cct  écrivain  d'une  originalité 
si  audacieuse,  cct  homme  si  heureux  dans  des  mul- 
titudes d'aperçus,  a fait  un  gros  livre  sur  l'esthétique; 
mais  il  ne  s'y  est  occupé  que  de  la  poésie.  Hégel  , ce 
dernier  grand  réformateur  de  la  philosophie,  n'a  point 
rédigé  les  leçons  qu’il  a données  sur  celle  branche  de 
la  science,  mais  ses  disciples , qui  ont  élevé  à sa  gloire 
le  monument  littéraire  de  ses  œuvres  complètes,  ont 
comblé  celte  lacune;  etM.  Hotho,  l’un  d'eux,  a donné, 

(IJ  .Çj '»trm  der  Throrttitçktn  Philosophie  , 5™  Millon , Kœ- 
nijîsberh,  1 835-4830. 3 partes  io-8»,  3“»  partie  ( Etthéiigue  ) p. 
531  et  >uiv. 

(2)  Darstellungtn  aus  der  Geschcihte  der  Musik . Gcttiingue, 
48*7,  ta-8®. 
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; d’après  les  cours  de  son  maître,  un  volumineux  traité 
I d’esthétique,  formant  le  dixième  volume  de  la  collée- 
lion  (1).  Or , dans  cet  ouvrage  la  poésie  , l'architecture 
et  les  autres  arts  sont  analysés  en  particulier  après  l'ex- 
position des  principes  généraux  ; mais  on  n'y  trouve 
pas  un  mot  concernant  la  musique. 

Parmi  les  auteurs  les  plus  modernes  qui  ont  écrit 
sur  la  théorie  du  beau  dans  les  arts,  d’une  manière  gé- 
nérale, on  remarque  : MM.  Jean-Baptiste  Talia  |8)  , 
L.  Pasquali  (3),  C.  Seidel  (4),  G.  A.  Burger  (5) , Clu\- 
Herra.  Weisse  (6)  et  P.  Leditenüial  (7)  : il  est  vraisem- 
1 blahle  que  plusieurs  d’entre  eux  n’ont  pas  négligé  la 
musique  , et  qu’on  leur  doit  quelques  recherches  sur  la 
beauté  relative  à cet  art  ; mais  leurs  livres  ne  me  sont 
point  encore  parvenus  , et  je  ne  puis  en  parler  à cette 
j heure.  Ils  seront  l'objet  d’une  analyse  particulière  qui 
| complétera  ce  travail. 

| Pendant  que  l'Allemagne , l’Italie  et  l’Angleterre 
s’occupaient  d’une  manière  sérieuse  et  suivie  de  l’es- 
thétique, comme  d'une  partie  de  la  philosophie  géné- 
rale uon  moins  importante  que  la  logique  cl  que  la 
métaphysique,  la  France  restait  indifférente  & cette 
| science,  et  concevait  à peine  qu'elle  pût  avoir  quelque 
i réalité.  Un  seul  livre,  ouvrage  bizarre,  est  venu  es- 
sayer d’y  fonder  une  doctrine  du  beau  musical  dont 
la  hase  est  l’imitation  de  la  nature,  mais  présentée  sous 
[ une  forme  absolument  nouvelle. Ce  livre,  dont  l’auteur 
est  Reveroni-Saint-Cyr , ancien  officier  , mort  depuis 
! peu  d’années  dans  une  maison  d’aliénés  a pour  titre  r 
j Essai  sur  le  perfectionnement  des  beaux-arts  par  les 
I sciences  exactes  , ou  calcul , et  hypothèses  sur  la  poê - 
j sie,  la  printme  et  la  musique  (8). 

L’auteur  admet  d’abord  comme  principe  que  la  mu- 
sique est  une  série  de  sons  propres  h frapper  V oreille  et 
à peindre  h t esprit  des  images  ou  des  sensations.  Sans 
discuter  cette  définition,  voyons  comme  elle  engendra 
I le  système  dont  il  s'agit. 

La  peinture  des  images  , dit  Revcroui , n’existe  pas 
seulement  pour  l'imagination  j elle  est  vraie  aussi  pour 
l’oreille  dans  la  musique,  pareeque  le  cerveau,  siège  de 

(1)  G.  W.  Fr.  Hegel’ t l'orletungrn  uber  dis  Artthcùk. 
HeramgegrLen  f'onD.  //.  G.  Holho.  Brr'in,  1835-  37.  2 v.  K*. 

(2)  D.  Gio.  Bail.  Talta  , Saggio  di  Eslettca  V en  tua.  482;'. 
m-8°. 

! (3)  L.  Patcali  ItUluUoni  dt  Eitetica,  l’adoue,  4 827,2  vol. 

in-8B. 

(4)  C.  Seidel , Beitrœge  iur  «U gemeiiten  Théorie  und  G*t- 
chtihie  der  rchuntn  Kuatte.  M«;;<lrbourg.  1 823 — 28.  2 vol.  iu-S*. 

(5)  G.  A.  Burgrr’s  Lt-hLuch  der  A ci  thetik.  Hcrausgcgcbtn 
F-  K.  V.  Bcinhardt.  Berlin,  4 825 , 2 vol.  in-8®. 

; (6)  Chr.  Herm.  Jf'eitseSysim  der  Artihetik  ah  If’itsrnsçhaft 

Fon  der  edet  der  Scfuxuheii.  Leiprfck,  4 830,  2 vol.  in-8°. 

(7)  P . Lechieuihal  Eitetica  onia  doctrina  del  lello  , e dclle 
belle  «ni.  Milano,  4 831.  4 vol.  io-81 2 * 4 5 * 7 8. 

(8)  Pari».  Pougem,  4803.  2 vol.  m 8°. 


la  pensée,  est  affecté  de  la  même  manière  par  les  sons 
que  par  les  rayons  visuels,  pour  juger  les  objets. 

Suivons  les  opérations  du  cerveau  dans  les  percep- 
tions qu’il  reçoit  des  deux  sens  pour  juger  de  l’analo- 
gie des  résultats.  Quelle  est  l’opération  du  cerveau 
pour  juger  de  la  ligne  droite  par  la  vue?  Le  rayon  vi- 
suel affecte  le  nerf  optique  d’un  œil  passant  parallèle- 
ment à cette  ligne , sous  un  angle  constamment  le 
même  , d’où  résulte  une  impression  constante  pour  ce 
nerf  ; de  la  pour  le  cerveau  qui , ne  sentant  point  de 
déviation  , juge  nécessairement  1a  ligne  droite.  Quelle 
est  l’opération  du  cerveau  pour  juger  un  son  soutenu, 
ou  une  suite  de  notes  sur  le  même  ton  ? Le  tympan,  ou 
la  harpe  auriculaire , est  frappée  constamment  par  le 
même  degré  d'élasticité  du  fluide,  ayant  du  son  , et  le  ! 
cerveau  n'admettant  que  ce  son  , le  place  idéalement 
sur  la  même  ligne  que  le  précédent,  ou  en  ligne  droite, 
et  c’est  ainsi  qu’ou  a noté  en  effet. 

S’agit-il  d’une  ligne  courbe  ou  brisée  ? Le  nerf  op- 
tique, affecté  sous  des  angles  différents  par  le  rayon  vi- 
suel, transmet  au  cerveau  des  impressions  différentes, 
mais  graduées  en  raison  de  la  courbure,  et  que  celui-ci 
juge  , par  la  relation  de  ces  impressions  entre  elles.  ! 
Réciproquement  et  en  suivant  la  comparaison,  quelle 
est  l’opération  du  cerveau  pour  juger  les  courbes  mu- 
sicales les  plus  simples , par  exemple,  la  gamme  mon- 
tante et  descendante,  qui  forme  un  scol  angle  ? Il  suit 
précisément  la  même  marche  que  lorsque  la  vue  opère  : 
le  tympan  est  affecté  sous  des  rapports  croissants  en 
aigu  , comme  l’ceil  est  affecté  par  les  angles  visuels  ai- 
gus ; puis,  pour  des  sons  obtus  ou  graves , en  descen- 
dant comme  l’oeil,  par  des  angles  obtus.  11  y a de  plus 
uu  point  commun  ou  une  note  commune  : le  cerveau 
juge  d’après  cela  qu’il  y a une  ligne  droite  ascendante 
et  une  ligne  droite  descendante  qui  se  réunissent  en  un 
point;  c’est-à-dire,  un  véritable  angle  musical;  et 
c’est  aiusi  en  effet  que  se  dessine  la  gamme  par  une 
succession  de  sept  points  ascendants  et  de  sept  points 
descendants. 

Ce  qui  est  vrai  pour  un  angle,  l’ejt  aussi  pour  deux 
| ou  trois,  qui  formeut  des  courbes  plus  ou  moins  variées 
; de  la  musique.  En  procédant  ainsi  du  simple  au  com- 
posé, on  voit  que  le  cerveau  peut  se  dessiner  toutes  les 
! figures  possibles  par  l’impreasiou  graduée  des  sons , 

| comme  la  vue  les  juger  par  l'impression  graduée  des 
! angles;  et  ce  qui  n’est qu'ioslinct  pourrait  devenir  ha- 
bitude calculée,  si  l'on  s’accoutumait  dès  l’enfance  à se 
' créer  des  figures  idéalement  par  la  progression  des 
| sons  ; or,  cette  création  idéale  ne  serait  autre  chose  que 
1 la  véritable  musique  bien  entendue  et  calculée. 

I Telle  est  la  théorie  de  Reveroni-Saint-Cyr,  qu’il  ap- 
( pelle  le  perfectionnement  de  la  musique  par  les  scien- 
! ces  exactes.  Appliquant  cette  théorie  à quelques  exem- 
! pies  connus,  il  essaie  de  dëmoutrer  qu’ ainsi  que  les 
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courbes  les  plus  douces  sont  les  plus  gracieuses  et  ont 
celles  qui  plaisent  le  plus  à l’œil,  de  même  les  figures  ré- 
sultantes de  suites  de  sons  qui  outdc  l’analogie  avec  ces 
courbes  , sont  celles  qui  présentent  à l’esprit  l'idée  du 
beau,  tandis  que  les  suites  de  sons  anguleuses  et  brisées 
ne  lui  offrent  que  l’image  du  désordre  et  de  la  violence. 
D’après  ce  principe,  dit-il,  « tout  chant  descriptif  pou- 
» vaut  être  exprimé  par  un  dessin,  tout  dessin  par  une 
«courbe,  et  toute  courbe  étant , j’arrive  à cet  énoncé  , 

• que  tout  chant  descriptif  peut  être  mathématiquement 
» calculé  et  géométriquement  tracé , quand  il  s1 agit  tC  une 

• image.  J’ose  dire  plus,  car  la  musique  descriptive  n’est 
» bonne  que  lorsqu’elle  est  vraie  ; or,  toute  vérité  est  une 
» équation.  11  suit  delà  qu’en  mettant  d’abord  eu  équa- 

• lion  la  phrase  à énoncer,  et  construisant  la  courbe 

• qu’elle  représente,  cette  dernière  serait  le  chant  des- 
criptif de  la  vérité  à énoncer;  c’est-à-dire,  le  thème 

l,  tracé  au  génie  musical,  et  dont  il  choisirait  les  points 
» ou  notes  convenablesà  l'harmonie,  sans  toutefois  pou- 
» voir  s'écarter  de  la  courbe  que  forme  l’ensemble,  s’il 
» veut  être  vrai.  » 

Parmi  les  exemples  choisis  par  l’auteur  de  ce  bizarre 

I système  esthétique,  je  choisis  les  suivants.  Dans  la  par- 
tition d 'OEdipe  à Colonc , chef-d’œuvre  de  Sacchini , 
dit-il,  OEdipe  s’écrie  : Puisse  des  dieux  la  justice  éter- 
nelle ! Que  renferme  celte  phrase?  Une  équation  évi- 
dente et  facile  à construire.  La  justice  des  dieux  et  sa 
durée  égalent  l'infini;  or, quelle quesoit  la  construction 
algébrique  de  la  phrase  subséquente  en  équation,  A ma 
reconnaissance  égaler  ton  bonheur,  on  n’aura  pas  moins 
la  justice  éternelle  — oo  , l’infini , et  en  nommant  y ce 
membre  de  la  phrase,  ont  voit  que  la  dernière  ordon- 
née^ de  la  courbe  de  l’équation  — oo  , l’infini  positif, 
c'est-à-dire , que  la  courbe  doit  être  la  plus  ascendante 
possible  ; c’est  ce  que  le  musicien  a exécuté  parfaite- 
ment, en  choisissant  pour  le  mot  étemelle  la  note  la 
plus  haute,  ou  l’infini  de  la  basse-taille. 

Dans  le  Déserteur , de  Montigny , la  phrase  Chaque 
minute  et  chaque  pas  ne  mènent-ils  pas  au  trépas , dé- 
termine une  courbe  descendante  que  le  génie  du  com- 
positeur a saisie.  Et,  en  effet,  la  construction  algébri- 
que la  donne.  Dans  cette  phrase  se  trouve  l'équation 
chaque  minute  d’/,  en  nommant  y le  temps  variable 
de  la  vie  humaine,  multipliée  par  un  p , un  pas , quan- 
tité finie,  — dt , c'est-à-dire  égale  un  infiniment  petit 
du  temps  absolu  ou  de  l'éternité , d’où  l’on  tire  dy  =*■ 
dt—yXP’  équation  de  la  courbe  logarithmique  que 
le  musicien  a parfaitement  tracée. 

Je  me  suis  étendu  sur  ce  bizarre  système  parce  qu'il 
m’a  paru  un  des  exemples  les  plus  curieux  de  l’origi- 
nalité, de  l'absurde. 

Je  me  garderai  bien  d’assimiler  à un  pareil  système 
celui  que  M.  Charles- Ernest  de  Baer,  professeur  distin- 
gué de  l'Université  de  Kœnigsberg,  a présenté  dans  ses 


Leçons  sur  1‘ Anthropologie (1);  car  M.  de  Baer  n’est  pas 
| seulement  un  savaut  distingué , c’est  aussi  un  homme  de 
' scus  droit.  Toutefois,  je  ne  puis  admettre  son  système, 
qui  consiste  à considérer  le  sentiment  des  rapports  nu- 
mériques des  sons , admis  par  les  philosophes  de  l’école 
de  Pythagorc,  comme  le  résultat  de  l’organisation 
' physiologique  de  l'ouïe.  En  nous  instruisant  sur  tous 
les  détails  de  la  conformation  de  l’oreille,  les  physio- 
logistes n’ont  pu  nous  faire  connaître  que  le  inéca- 
: nisme  des  perceptions  de  cet  organe , et  non  le  douer 
de  la  faculté  d’apprécier  des  rapports.  L’oreille  fùt- 
clle , comme  quelques-uns  l'ont  assuré  , une  espèce  de 
harpe  dont  les  cordes  résonneraient  suivant  la  nature 
des  sons  qui  viennent  frapper  son  tympan,  encore  cha- 
cun de  ces  sons  ne  serait-il  qu’un  phénomène  isolé  qui 
ne  pourrait  faire  que  l'orgauc  de  l’ouïe  fût  doué  de  la 
faculté  d'apprécier  les  rapports  des  sons  qu’il  perçoit. 
C’est  l'intelligeucc  qui  saisit  ces  rapports,  et  qui,  s’éle- 
vant ensuite  à la  conception  de  la  forme,  par  l’asscm- 
• blage  des  sons,  arrive  ensuite  à la  conscience  et  à la  con- 
I naissance  du  beau  esthétique.  La  plupart  des  physiolo- 
gistes out  du  penchant  à attribuer  à la  conformation 
î des  organes  des  opérations  qui  appartiennent  à l’intel- 
ligence, ou  bien  à donner  à la  constitution  matérielle 
de  l’encéphale  une  action  d’analyse  qui  ce  peut  être 
que  le  produit  du  moi  idéal.  M.  Blaud  , médecin  dis- 
tingué, ne  s'y  est  pas  trompé  : en  plusieurs  endroits 
de  son  Traité  élémentaire  de  Physiologie  philosophi- 
que (9),  il  a repoussé  avec  force  cette  doctrine  maté- 
rialiste , et  a fort  Lien  élabli  que  la  connaissance  des 
rapports  d’où  se  déduit  la  notion  esthétique  du  beau 
est  le  résultat  des  plus  sublimes  opérations  de  l’intelli- 
gence. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  j’ai  analysé  les  systèmes  et 
les  vues  des  auteurs  qui  ont  traité  l'esthétique  d’une 
mauière  générale,  en  la  considérant  dans  tous  les  arts. 
11  me  reste  à examiner  quelques  théories  particulières 
de  l’esthétique  musicale  produites  dans  ces  derniers 
temps;  puis  à résumer  le  peu  d'éléments  solides  d’une 
esthétique  vraie  qu'on  peut  recueillir  de  tout  ce  qui  a 
été  publié  jusqu’à  ce  jour,  et  enfin  à poser  d’une  ma- 
uière certaine  les  questions  qui  doivent  être  résolues 
pour  qu’une  science  de  l’esthétique  existe.  Ce  travail 
est  trop  étendu  pour  ne  pas  exiger  encore  un  long  arti- 
cle que  je  douncrai  prochainement.  Fins. 

Le  premier  concert  du  Conservatoire  de  musique  de 
Bruxelles  a clé  donné  dimanche  48  février;  il  a excité 
le  plus  vif  enthousiasme  dans  l’auditoire.  La  septième 
symphonie  de  Beethoven  (en  la),  l’ouverture  de  Fide- 
lio , et  le  finale  de  la  première  partie  de  la  Création  du 

(1)  Vorletungen  ubrr  Anthropologie . fur  der  Sellstuntet- 
richt.  Kœnig.bcrg , 4 824.  (Pag.  258-290). 

(2)  Paru,  J.-B.  Baillière,  1850,  5 vol.  in-8\ 
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Ainsi  voilà  , dès  le  début,  les  doctrines  de  l'auteur 
clairement  posées  ; il  veut  que  la  pratique  marche  de 
front  avec  la  théorie;  ce  sont  deux  choses  qui,  dans  sa 
peusée,  ne  peuvent  être  séparées,  et  il  faut  bien  faire 
attention  à cette  donnée  essentielle,  car  elle  sert  de 
clef  au  système  suivi  par  l'auteur  : vous  donner  une 
idée  de  ce  système  serait  impraticable,  tant  il  s'écarte 
des  règles  généralement  adoptées  , tant  il  mélange  les 
faits  et  les  préceptes  les  plus  divergents  en  apparence; 
nous  le  répétons , n'ayant  d'autre  but  que  de  faire  l'é- 
ducation pratique  de  ses  élèves , l'auteur  a constam- 
ment suivi  une  marche  progressive  dans  la  difficulté  et 
la  complicatiou  de  la  composition  musicale,  c'est-à-dire 
en  allant  du  connu  à l’inconnu,  du  simple  au  composé, 
au  lieu  de  partager  son  ouvrage  en  plusieurs  grandes 
classifications  générales,  ainsi  que  l'ont  fait  jusqu'à  pré- 
sent les  maîtres  les  plus  célèbres  ; nous  essaierons  de 
faire  comprendre  ce  qu'il  y a d’étrange  dans  l’exécu- 
tion d’un  pareil  plan,  en  disant  que  l’auteur  u'a  point 
traité,  dans  des  clia  pi  très  à part,  les  accords,  leurs  ré- 
solutions, les  cadences,  etc.  ; toutes  ccs  matières  vien- 
nent à leur  place,  les  unes  ici , les  autres  là  , non  pas 
dans  l'ordre  que  semble  leur  assigner  un  arrangement 
i logique  et  naturel,  mais  seulement  à mesure  qu'il  en 
| est  besoin  pour  compléter  le  sens  d'une  démonstration 
ou  faire  un  pas  en  avant;  ainsi , le  docteur  Marx  s’oc- 
cupe d'abord  de  la  composition  à une  partie,  qui  est  la 
plus  simple,  puis  de  celle  à deux  parties,  et  ainsi  de 
suite.  Dansl’examen  ci-après,  nous  tâcherons  delesuivre 
autant  que  possible  pour  mieux  faire  ressortir  l’essence 
de  son  livre,  mais  sans  toutefois  nous  y attacher  servi- 
lement, car  ce  serait  un  travail  fort  pénibleet  une  tâche 
presque  impossible  à réaliser. 

Supposant  dans  les  élèves  une  connaissance  suffi- 
sante des  principes  élémentaires,  l'auteur  aborde  tout 
de  suite  la  composition  ; onze  paragraphes,  eu  forme 
d'introduction , expliquent  le  but  de  la  composition 
musicale,  la  disposition,  l'étendue  et  la  forme  qu'exige 
l’enseignement  de  cet  art , etc.  Vous  croyez  peut-être, 
après  cela,  qu'il  va  être  question  des  intervalles,  des 
accords,  etc. , il  n'en  est  rien  : nous  voici  du  premier 
coup  dans  la  composition  à une  partie,  autrement  dit, 
dans  la  mélodie  ; ici  naturellement  se  trouvent  déve- 
loppés le  rhylhme,  la  phrase,  la  marche,  la  période,  le 
motif,  son  effet  et  le  parti  qn'on  en  peut  tirer;  entre 
autres  exemples,  l'auteur  cite  un  des  motifs  principaux 
sur  lesquels  repose  Vallrgro  de  la  symphonie  en  ut  mi- 
neur de  Beethoven,  qui  u’a  que  quatre  notes,  et  que  ce 
grand  génie  a su  développer  si  habilement.  De  la  iné- 
j lodie  nous  passons  à la  composition  à deux  parties; 
l’auteur  indique  d’abord  le  chant  doublé  à l’octave,  il 
explique  d'une  manière  très-claire  l'harmonie  produite 
par  ia  nature  cl  ce  que  l’on  entend  par  tonique  et  do - 
minante  ; viennent  ensuite  plusieurs  paragraphes  qui 
renferment  de  nombreux  exemples  à deux  parties  sur 
les  notes  naturelles  données  par  les  cors  et  les  trom- 
pettes, comme  étant  les  plus  simples  et  les  plus  faciles; 
puis,  après,  des  notions  sur  l'harmonie  à deux  parties 
doublées.  La  troisième  subdivision  traite  de  l'harmo- 
nie spéciale  de  la  gamme  majeure  , et  explique  ce  que 
l'on  appelle  accord . L'accord  fondamental  se  trouve 
dans  fa  nature;  c'est  un  fait  démontré  par  l’acousli- 
• que,  et  que  l’auteur  admet  avec  toutes  ses  conséquen- 
ces. Ia  découverte  du  monocorde  a prouvé,  physique- 
ment et  mathématiquement,  qu’une  corde  mise  en  vi- 
bration faisait  entendre  au  grave  un  son  fixe,  et,  de 
plus,  à l’aigu  deux  autres  sons  à distance  de  douzième 
et  de  dix-septième  du  point  de  départ.  Supposons,  par 


l exemple,  qu'ayant  posé  sur  une  corde  un  chevalet  fixe 
et  deux  libres,  on  fasse  vibrer  cette  corde,  ou  verra 
aussitôt  les  deux  chevalets  mobiles  courir , se  placer, 
par  l’attraction  des  vibrations  , le  premier,  à une  di- 
stance de  douzième  de  son  générateur  (soit  ul),  comme 
réplique  à l'octave  de  sa  quinte,  qui  est  sol’,  et  le  se- 
cond, à une  distance  de  dix-septième,  réplique  à la  dou- 
ble octave  de  la  tierce  de  son  générateur  ul,  qui  est  mi. 
Dans  les  calculs  ha rmoniques,  le  son  générateur  ou  sou 
grave  est  toujours  consiaéré  comme  représentant  l’u- 
nité. Ainsi  donc,  en  rapprochant  de  1-12  et  17,  on  a 
I 1-5-5,  ce  qui  forme  l'accord  parfait  indiqué  par  la 
i nature. 

Cest  de  cet  accord  parfait  que  dérivent  tous  les  au- 
tres, comme  l’a  si  ingénieusement  fait  voir  notre  grand 
maître  Berton  dansson  Arbre  généalogique  des  accords, 
lequel,  suivant  la  notice  qui  l’accompagne,  n’a  d'autre 
but  que  de  présenter  sous  un  même  aspect  la  réunion 
de  la  grande  famille  des  accords,  et  de  démontrer  à la 
vue  qu’il  n’y  en  a qu'un  primitif  qui  est  la  source  de 
toutes  les  harmonies. — Mais  revenons  à notre  sujet.  Le 
docteur  Marx  explique  merveilleusement  l'emploi , le 
caractère  et  les  propriétés  de  chaque  accord  ; pour  en 
donner  une  idee  nous  citerons  quelques  démonstra- 
tions relatives  à l’accord  de  septième  dominante  qui 
nous  semblent  un  modèle  de  jugement  et  de  lucidité: 

« L'accord  de  septième  dominante  d’un  ton,  dit-il,  se 
trouve  sur  la  dominante  de  chaque  ton  cl  ne  se  re- 
trouve sur  aucun  autre  dégré  : 1®  on  rencontre  des  ac- 
cords parfaits  majeurs  de  trois  sons  (soit  en  ut  majeur) 
sur  ut,  sur  Ja  et  sur  sol  ; l'accord  de  septième  domi- 
nante seulement  sur  la  dominante  sol\  cependant  on 
pourrait  aussi  ajouter  une  septième  aux  autres  accords, 
par  exemple  : ut,  mi,  sol,  — si, 

Ja  , la , ut , — mi. 

Mais  1 oreille  nous  dit  déjà  que  ce  sont  des  accords 
d une  nature  toute  différente,  et  nous  vovons  en  effet 
que  ces  accords  ont  la  septième  majeure',  tandis  que 
1 accord  de  septième  dominante  a la  septième  mineure. 

2°  L accord  de  septième  dominante  ne  peut  jamais 
être  représenté  par  les  notes  d’un  autre  Ion,  ce  qui  n’a 
pas  lieu  pour  les  autres  accords,  par  exemple  : sol , si, 
re,  ou Ja,  la,  ut  peuvent  être  donnés , non-seulement  ! 
eu  ut , mais  aussi  eu  sol  et  le  second  en  Ja , voire 
même  encore  dans  d’autres  tons;  l’accord  de  sep- 
tième dominante  , lui,  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  sa 
tonique  : sol, si,  rc,Ja,  par  exemple,  ne  peut  se  donner 
en  sol  majeur,  car  dans  ce  ton  le  fa  est  dièse',  on 
ne  peut  pas  davantage  le  donner  en  fa  à cause  du  si 
bémol  ; il  faut  donc  de  toute  néccssiléqu’il  appartienne 
au  ton  d’ut,  etc.  * 

Après  l'accord  parfait  majeure!  l'explication  de  tout 
ce  qui  s y rattache , enlr’autrcs  ia  manière  de  doubler  ■ 
ses  intervalles,  I auteur  entre  dans  quelques  détails  sur 
les  successions  parallèles  par  quintes  et  octaves,  puis  il 
passe  à I accompagnement  d'une  mélodie  donuée  , ac- 
compagnement simple,  c’est-à-dire  où  il  n’entre  que 
des  accords  propres  à l’échelle  sans  mélange  d'aucun  ! 
ton  étranger.  À côté  de  l'accompagnement  simple  se  i j 
range  tout  naturellement  la  relation  des  autres  tons 
étrangers  , mais  seulement  au  premier  degré;  toute 
cette  partie  est  savamment  raisonnée  et  fournie  d’ex- 
cellents exemples,  — Plus  loin,  l'auteur  aborde  le  ren- 
versement des  accords  déjà  cités  ; il  explique  ce  qu'on 
entend  par  renversement;  il  donne  la  dénomination 
des  accords  ren versés,  et  indique  en  même  temps  la 
manière  de  les  chiffrer  ; vient  ensuite  l’accord  diminué 
ainsi  que  ses  renversements  ; les  divers  genres  de  po- 
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silion  large  ou  serrée  sont  aussi  détaillés  avec  beau- 
coup de  soin.  Après  avoir  passé  en  revue  toutes  les 
harmonies  de  la  gamme  majeure,  l'auteur  nous  trans- 
porte actuellement  à l'harmonie  de  la  gamme  mineure 
(accord  parfait  mineur). 

Plus  loin  il  parle  des  accords  de  neuvième  majeure 
et  mineure  et  de  leurs  renversements;  de  l’accord  de 
septième  diminuée  , etc. , etc.  ; et  de  l’e  i pim  de  tous 
ces  mêmes  accords.  Les  mélodies  majeures  ou  mineu- 
| reset  leur  accompagnement  , les  arpèges  , les  motifs 
d’arpéges  régulièrement  rliythmés  donnent  lieu  à plu- 
j sieurs  paragraphes  fort  intéressants;  mais  un  chapitre 
{ encore  plus  essentiel  est  celui  qui  traite  des  modulations 
1 d’un  ton  dans  un  autre;  il  était  impossible  de  dévelop- 
per celte  matière  avec  plus  de  clarté  et  de  précision. 
Les  moyens  d’introduire  de  nouvelles  combinaisons 
dans  I harmonie  d’une  mélodie  donnée  ont  sollicité 
toute  l’allcntiou  de  l’auteur,  et  à cct  effet  il  a imaginé 
uu  système  des  plus  ingénieux,  pour  trouver  tous  les 
accords  possibles;  mais  nous  ne  pouvons  en  donner  un 
aperçu,  car  cela  nous  entraînerait  trop  loin.  Entr’au- 
tres  chapitres, nous  avons  surtout  obscrvéceux  qui  trai- 
tent des  parties  chantantes  (faciles  à entonner) , des  ca- 
dences parfaites  , imparfaites,  interrompues,  etc.;  de 
la  transition , de  la  tenue , de  la  pédale  dans  toutes  les 
parties  , c’est-à-dire  dans  les  parties  hautes  ou  inter- 
médiaires aussi  bien  qu’à  la  basse,  principe  que  l’auteur 
consacre  contrairement  à une  foule  de  théoriciens.  Si 
notre  opinion  pouvait  être  de  quelque  poids  après  celle 
1 d’un  maître  si  distingué,  nous  dirionsqu  unepédalcdaiis 
| les  parties  hautes  ou  intermédiaires  est  parfois  beaucoup 
| moins  dure  que  les  prétendus  accords  de  onzième  ou 
de  treizième  (admis  par  quelques  théoriciens),  lorsqu’on 
les  frappe  avec  tous  leurs  intervalles;  Beethoven, 

{ Schubert  et  autres  l'ont  au  reste  démontré  dans  plus 
d’un  endroit.  — Prenons  note,  en  passant,  des  accords 
de  quinte  augmentée,  septième  majeure,  quarte  et 
sixte  augmentée,  quinte  et  sixte  augmentée,  etc.,  du 
j ; mouvement  parallèle  des  parties  par  secondes,  tierces, 

I quartes,  quintes,  sixtes,  septièmes,  octaves,  et  parlicu- 
i lièrement  par  quintes  ou  octaves  réelles  ou  cachées; 

' des  suspensions  , des  anticipations,  notes  de  goût,  d’a- 
grément et  de  passage  , etc.  ; eu  parlant  des  notes  de 
passage  , l'auteur  mentionne  d’abord  la  partie  supé- 
i rieure  figurée  , puis  la  basse  figurée,  puis  enfin  la  par- 
, lie  intermédiaire. 

' Dans  le  livre  11  qui  traite  de  l'accompagnement  de 
- la  mélodie,  le  docteur  Marx  a pris  pour  modèles  prin- 
cipaux des  chorals  protestants  : nulle  part  nous  u’avotis 
vu  expliquer  avec  plus  de  netteté  la  manière  d’écrire 
le  choral  pour  les  différents  genres  de  voix,  soprano, 

* alto , ténor  et  basse , comme  aussi  pour  moins  ou  pour 
plus  de  quatre  voix , et  de  l’accompagucr  dans  h-s  di- 
verses parties , etc. , etc.  Du  même , en  parlant  des 
chorals  dans  les  tons  d’église,  le  ton  ionien  ut , le dorien 

| , re,  le  phrygien  mi , le  lydien  fa,  le  mixolydien  sol , 

• Y colien  lay  il  indique  parfaitement  ce  qui  caractérise 
( chacun  de  ces  tons,  par  exemple  : pour  le  mixolydien, 

1 0 la  tierce  majeure  qui  lui  donne  le  caractère  du  mode 
majeur;  2°  la  septième  mineure  qui  le  distingue  du  tou 
ionien.  Pour  le  ton  dorien  : 1"  la  lierccqui  lui  donne  le 
i caractère  du  mode  mineur;  2"  la  sixte  majeure  qui  le 
distingue  de  Y éolien  ; et  ainsi  des  autres  : il  indique 
pareillement  où  il  est  nécessaire  d'emprunter  (surtout 
pour  les  cadences  finales  ) des  tous  étrangers  à l’échelle  ; 

! ainsi  lu/  dièse  dans  ic  ton  dorien,  le  sol  dièse  dans  le 
ton  colien  , etc.  Dans  chaque  ton  d’église  il  donne  plu- 
sieurs chorals  : nous  citerons  entre  autres , dans  le  tou 


ionien,  le  fameux  choral  de  Luther  que  Mcycrbeer  a 
si  bien  employé  dans  les  Huguenots.  — On  voit  que 
l’auteur  est  entré  dans  de  grands  développements  au 
sujet  des  chorals  dans  les  divers  tons  d’église;  deux 
motifs  ont  pu  l’y  déterminer  : d’abord  la  simplicité  de 
leur  accompagnement , ensuite  le  nombre  élevé  de 
protestants  qui  habitent  cette  partie  de  l’Allemagne 
(Berlin),  et  qui,  comme  l’a  déjà  observé  un  grand  » 
théoricien  , sc  livrent  dès  l’enfance  à l’étude  et  à l’exé- 
cution des  chorals.  Cela  n’a  point  empêche  M.  Marx  de 
donner  les  démonstrations  relatives  à l'accompagne- 
ment des  autres  mélodies  de  toute  espèce,  telles  que 
cliausous  populaires , etc. , etc. 

On  ne  peut  point  reprocher  à l’auteur  d’élre  pédant , j 
ni  rigoriste  ; dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage  , il  ad*  ; 
met  certaines  licences,  s’appuyant  toujours  sur  d’ho-  ■ 
oorubles  autorités.  Eu  traitaut  de  la  fausse  relation,  ] 
par  exemple,  il  cite  riulroductiou  du  quartetlo  en  ut  J j 
majeur  de  Mozart,  qui  a été  un  sujet  de  controverse 
pour  tant  de  critiques,  et  qu’assurément  l’auteur  s’était 
permise  avec  bonne  intention  ; il  cite  encore  une  fugue 
en  ut  mineur  de  Bach  pour  piano , dans  laquelle  ce  t 
grand  génie  n’aurait  pu  éviter  les  fausses  relations  qu’en 
détruisant  sa  gradation  harmonique  de  re  en  mi  bémol, 
mi , fa  yJa  dièse. , sol , puis  de  sol  en  la  bémol , la,  si 
bémol  st,  c'est  au  goût  et  au  jugement  qu’il  appartient 
de  tolérer  ou  de  proscrire  les  licences,  on  ne  peut  dou- 
ncr  là-dessus  de  règles  fixes. 

Nous  avons  dit  en  commençant  que  le  docteur  Marx 
avait  cru  devoir  s’écarter  des  routes  battues,  afin  d’im- 
primer à son  enseignement  une  direction  toute  pra- 
tique; sa  tentative  a été  couronnée  d’uu  plein  succès, 
car  le  cours  qu’il  professe  esL  un  des  plus  célèbres  d’Al- 
lemagne , et  beaucoup  de  ses  élèves  ont  remporté  le 
premier  prix  à Y Academie  de  Berlin.  C'est  avec  la  plus 
vive  satisfaction  que  nous  rendons  ce  témoignage  au 
maître  habile  dont  la  collaboration  nous  est  aussi  ho- 
norable que  précieuse. 

G.  Kasttter. 


CONCERT. 

*,*  Jeudi  12  avril , dan*  lesaalnns  de  M.  Pape.  Mme  Jupin  don- 
nera une  soirée  nus.calcdom  voici  h pjoçrammr.PaKBiàJiK  uinr.  | 
I . Trio  pour  piano,  violon  ri  violoncelle,  sur  la  marche  de  « capu-  \ 
feii  ed  i monircchi,  par  Jirpia,  ric<utc  par  MmfJupiu,  MM.  Ri.-jaul» 
el  l'auteur.?.  Alrehanlépar  Mlle  Jenny  Colon.  3.  Solo  de  violoncelle 
été  en  ta  par  M.  Riga  ait.  4.  Duo  de  Marianello  chanté  par  MH.Janscnne 
et  Henri.  5.  Morceau  de  concert  pour  le  piano,  avec  acc.  de  quatuor,  ! 
de  C.-M.  de  Vtan,  eiécu'é  par  Mme  Jupin.  6.  Air  bouffe  du  ' 
Postillon  de  Longjumeau , chanté  par  M.  Henri.  Drtxirint  paxitie. 

7.  Air  chan’c  par  Mlle  Jrnnjr  Coton.  8.  Solo  de  harpe  «'trente  par 
Mlle  Bell*  fl.  La  Fille  d’Otaïti,  romance,  paroles  de  Victor  Hugo. 
m<m«|ue  de  Henri  Potier,  chantée  par  M.  Jansenoe.  40.  Romance* 
el  duetlini  chantés  par  Mlle  Jenny  Colonel  M.  Jimcnnr.  1 1 . Grand 
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H rut  pariiet  du  concert,  M.  Roos-t-alcn  rceilrr»  Rubens,  ou  le 
Chefiu'etusre  d’un  inconnu  . pièce  en  uvi  dont  il  est  l'auteur.  — « 
Prit  du  billet  : 0 fr. 

MM.  le»  Abonnés  r.-ceviont  avec  le  présent  nu- 
méro, le  Caznne  del  Romite,  >ei  arrietti  de  Thabcrg, 
tic  uxième  recueil. 


Le  Gérant . MAURICE  SCHCESINGER. 
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ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  MUSIQUE  A B BRUN. 

INSTITUTIONS  ET  PERSONNES. 

C’est  dans  cette  lettre  seulement,  che*  lecteur,  que  je 
me  mets  eu  selle  à mon  usage,  et  que  je  galope  dans 
celte  lice  pour  laquelle  je  suis  véritablement  armé,  dans 
la  lice  du  critique;  comme  historien , j’ai  moins , ou 
pour  mieux  dire,  peu  de  valeur;  mais  je  suis  ué  criti- 
que, c’est-à-dire  pour  blâmer  ce  que  je  ne  pourrais 
moi-même  améliorer.  C’est  ainsi  que  je  définis  la  cri- 
tique, non  d'après  des  principes  de  vide  théorie,  qui  ne 
feraient  jamais  quitter  le  poêle  à un  chien,  mais  d’a- 
près une  pratique  soutenue  de  mille  exemples  de  cri- 
tiques qui  ont  la  voix  haute  en  Europe  , 

La  critique  est  aisée  et  l’art  c*t  difficile. 

a déjà  dit  le  proverbe  français.  On  doit  donc  en 
France  savoir,  depuis  aussi  long-temps  et  peut-être 
depuis  plus  long-temps  qu’en  Allemagne,  ce  que  c’est 
qu’un  critique.  Serait -ce  doue  une  chose  trop  im- 
modeste que  de  se  croire  né  critique?  mais  cela  est 
ainsi.  La  conjonction  des  astres  à ma  naissance  fut  en- 


tièrement critique: Mars,  dieu  de  la  guerre,  était  dans 
le  bélier  querelleur;  la  lune  offrait  le  croissant  d’un  ci- 
meterre turc  bien  affilé;  le  lion  et  le  scorpion  étince- 
laient; la  balance  était  à son  apogée  et  me  prêchait  la 
justesse  et  la  justice;  mais  je  crois  que  le  bélier,  cornu 
et  têtu,  a eu  l’influence  la  plus  prononcée  sur  cette 
heure  fatale.  Qu’il  soit  donc  mon  symbole  ; je  le  fois 
peindre  sur  mon  écu  de  critique , et  j’entre  sous  cet 
emblème  en  champ-clos. 

Berlin  musical  9 tel  qu'il  est  actuellement . — Ce  pro- 
gramme donne 'a  penser.  Les  choses,  telles  qu’elles  sont, 
ne  sont  pas  d'ordinaire  d’une  nature  fort  réjouissante; 
puisse  une  étincelle  de  patriotisme  jeter  son  jour  flat- 
teur sur  la  maigre  réalité.  Je  me  mets  à l’œuvre  et  pro- 
cède, autant  que  le  sujet  pourra  me  le  permettre,  dans 
le  même  ordre  que  dans  ma  dernière  lettre. 

ThetUre  : grand  Opéra.  — Spontini  en  a la  direc- 
tion. Je  ne  veux  point  parler  de  lui  ; le  monde  musical 
sait  qu’il  n’a  p'us  rien  fait  pour  lui  depuis  qu’il  a quitté 
Paris;  nous  le  savons  malheureusement  encore  mieux. 
Comment  il  a administré  notre  scène,  comment  il  s’est 
posé  vis-à-vis  de  l’art  et  des  artistes  dans  le  paysqui  est 
devenu  pour  lui  une  seconde  patrie  et  l'a  comblé  d’ar- 
gent, d’honneurs  et  de  considération,  c’est  ce  dont  j’ai 
parlé  pendant  dix  ans,  ce  qui  me  donne  le  droit  de  me 
taire  aujourd’hui.  Comme  adversaire,  c’est  un  homme 
usé  pour  moi  ; l’opinion  publique  s’est  rectifiée  à son 
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égard.  Cest  maiutcuant  au  temps  à prononcer  en  der- 

celui-ci  a le  plus  beau  son  et  le  style  mélodique  le  plus 

nière  instance. 

exquis  que  j’aie  jamais  entendu  sur  cet  instrument.  Pour 

Passons!  passons  ! 

le  basson,  on  remarque  Huiuann,  instrumentiste  hors 

Les  maîtres  de  chapelle  et  directeurs  de  mosiquequi 

de  ligne,  etc.,  etc. 

sont  à la  tète  de  notre  Opéra  ont  obtenu  leurs  places  à 

Mais  lame  de  l’Opéra  gît,  non  dans  l'orchestre,  mais 

l’ancienneté.  Le  premier  maître  de  chapelle  après  Spon- 

dans  le  personnel  du  chant.  J'espère  qu’on  sera  assez 

tini,  est  Georges- Abraham  Schneider,  hou  musicien 

galant,  à Paris,  pour  ne  pas  trouver  mal  que  je  prenne 

pratique , mais  le  moius  célèbre  Schneider  musical  que 

celte  fois  de  nos  belles  cantatrices  une  silhouette  un  peu 

connaisse  l’Allemagne.  Les  directeurs  de  musique,  Mu> 

plus  précise  que  dans  la  lettre  précédente. 

ser  et  Henuing,  ont  été  violouistes,  le  premier  avec  du 

Il  y a quelques  années,  notre  trésor  de  cantatrices 

; 

renom,  le  sccoud  avec  solidité;  ils  sont  fort  bien  placés 

était  h sec;  celles  dont  j’ai  déjà  parlé,  toutes  distinguées 

comme  maîtres  de  concert.  Au  surplus,  l'orchestre  a 

qu'elles  fussent  pour  la  plupart,  avaient  vieilli,  élaicut 

deux  chefs  excellents  dans  les  maîtres  de  concert,  Seid- 

pensionnées:  les  espérances  fondées  sur  déjeunes  talents 

1er,  mari  de  la  cantatrice  mentionnée  dans  la  dernière 

s’étaient  évanouies,  les  cantalrices  voyageuses  ne  plat- 

lettre,  et  Riess,  dont  j’ai  parlé  aussi.  La  chapelle  est 

saicnl  pas  ou  ne  voulaient  pas  s’engager  chez  nous  (comme 

entièrement  composée  des  artistes  les  plus  remarqua- 

Mme Schrœder  Devricnt).  Bref,  les  choses  vinrentàce 

blés,  et  quand  le  chef  y met  du  soin,  elle  fait  des  pro- 

point,  qu’on  se  vit  quelquefois  embarrassé  sur  le  choix 

diges;  chaque  instrument  est  tenu  par  des  virtuoses 

de  l'opéra  qu’il  était  permis  de  don  lier  avec  le  per- 

supérieurs.  Les  meilleurs  violonistes  sont  Riess,  Zim- 

sonnel  qui  restait.  Le  répertoire  du  grand  Opéra  de- 

mermann,  Ganz;  ce  dernier  forme  avec  son  frère  uue 

vint  chaque  jour  plus  mauvais  : il  n’était  plus  question 

raison  sociale  eu  musique.  Les  frères  Gauz,  Léopold 

de  Gluck;  Spontiui  ne  pouvait  plus  faire  exécuter  scs 

et  Maurice , sont  chez  nous  les  successeurs  des  frères 

propres  opéras  sans  une  assistance  étrangère  ; il  était 

Bohrer  : l’ainé  est  violoncelliste;  il  possède  un  jeu 

impossible  de  faire  entendre  Don  Juan , pas  plus  qu’un 

très* fini,  une  belle  qualité  de  son,  et  un  excellent  ins- 

grand  opéra  de  Rosdni  ; on  alternait  entre  Fra  Dia- 

trament,  que  lui  a légué  le  prince  Radziwill.  Le  cadet 

voto  et  la  Dame  Blanche.  Enfin  parut  uu  talent  qui 

est  violoniste;  son  exécution  est  plus  piquante  que  celle 

nous  arrivait  de  Vienne,  avec  visa  des  douanes  d’Au- 

de  l'aîné,  mais  il  s'en  faut  qu'il  soit  aussi  profondément 

triche.  Si  j'écrivais  une  notice  statistique  sur  cette  ville 

exercé.  Ils  ont  l’habitude  de  s'entendre  parfaitement, 

impériale,  j’y  consignerais  un  paragraphe  ainsi  conçu  : 

donnent  beaucoup  de  concerts,  jouent  beaucoup  dans 

« Elève  beaucoup  de  cantatrices  pour  l’exportation.  » 

les  salons , et  ont  eu  beaucoup  de  succès  pendant  leur 

Mme  Milder,  MmcScliutz,  Mme  Scidlcr  Mlle  Son- 

voyage  à Londres  l’été  dernier. 

tag,  Mlle  Schechncr,  Mine  Schrœder  Devricnt,  sont 

Le  maître  de  concert  Hubert  Riess,  frère  cadet  de 

toutes  originaires  de  Vienne,  ou  y ont  reçu  un  notable 

Ferdinand  Riess,  qui  vient  de  mourir,  est  un  élève  de 

complément  de  leur  éducation  musicale,  avant  d'arri- 

Spohr;  c'est  uu  musicien  parfait  et  un  solide  instru* 

ver  chez  nous,  qui  avons  habitude  de  les  perfectionner 

mcnliste  ; sa  qualité  de  son  est  belle  et  son  archet  déve- 

sous  le  rapport  dramatique,  et  non  sous  celui  du  mé- 

loppé  ; il  joue  la  difficulté  sérieuse  telle  que  le  veulent 

canisroe.  Le  nouveau  talent  viennois,  qui  nous  coûte 

Spohr  et  Lipinski  ; rend  très-bien  tout  ce  qui  est  noble, 

déjà  beaucoup  de  talents  babyloniens  (1),  s’appelle 

énergique  et  grand  ; mais  il  laisse  à désirer  quant  à la 

MlleLœwc(/c  Lion).  Si  tous  les  lions  lui  ressemblaient, 

variété  d’expression , et  manque  totalement  de  celle 

j’irais  en  Numidie,  à Constat! line,  pour  y former  une 

agréable  coquetterie  qui  captive  la  masse  du  public. 

troupe  de  lions.  Mlle  Lœve  est  uue  brunette  élancée, 

Zimmermann  est  élève  de  Mœser;  il  s’est  fait  en- 

! uu  peu  grande,  avec  de  grands  veux  noirs,  un  son  de 

tendre  k Paris,  vous  pouvez  le  juger  vous-même.  Pour 

voix  aimable  cl  une  agilité  de  gosier  inouïe,  depuis 

moi,  je  le  regarde  comme  un  excellent  violoniste,  qui 

Mlle  Sonntag;  sa  voix  n'est  que  de  l’espèce  moyenne: 

n’a  pas  acquis  une  finesse  suffisante,  mais  qui,  à l'école 

sa  méthode  ne  me  plaît  que  jusqu'à  certain  point;  son 

du  grand  monde  et  des  grands  modèles,  pourrait  de- 

jeu  est  souvent  excellent,  toujours  animé,  mais  pas  tou- 

venir  un  virtuose  tout  à fait  distingué. 

jours  de  mon  goût.  En  revanche,  son  trille,  dans  les 

Je  ne  puis  lithographier  ici  tout  l'orchestre  de  Ber- 

cordes  les  plus  aiguës,  sur  le  si  et  IV/,  scs  fusées,  scs 

lin,  alors  même  que  je  ne  ferais  qu’indiquer  les  con- 

fiorilurv , sont  parfaits.  Pour  le  public,  tout  l’art  du  chant 

tours  des  physionomies  principales;  c'est  pourquoi  je 

consiste,  eu  grande  partie,  dans  ces  brillantes  folies  ita- 

me  borne  à citer  quelques  noms.  Après  Ganz,  on  doit, 

tiennes;  aussi  Mlle  Lœwe  est-elle  du  dernier  bien  arec 

pour  le  violoucelle,  mentionner  Griebel  ; son  frère  est 

le  public  ; ou  assiège  le  théâtre  quand  elle  joue  ; on 

un  excellent  joueur  de  hautbois;  pour  la  flûte,  Ga- 

l'accable  de  bravos,  de  rappels  ; on  l'adore  et  même  oo 

brielski  est  réputé  ajuste  titre,  ainsi  que  Tausch  pour 

(1)  Le  talent  bahs  Ionien.  qui  était  le  plut  considérable . comme 

la  clarinette  (il  se  fait  vieux),  et  Schunkc  pour  le  cor; 

on  sait,  salait  environ  20,000  fr. 
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! l’idolâtre  un  peu.  Bref,  le  public  est  tellement  porté 
! pour  elle,  que  la  direction  trouva  son  avantage  à enga- 
ger à tout  prix  la  cantatrice,  et  comme  le  contrat  empi- 
rait il  y a quelques  mois,  ou  l’a  renouvelé  récemment, 
et  on  donne  à l'artiste  55,000  fr.  par  an  (somme 
énorme  pour  I*  Allemagne  ) pendant  trois  ans  ; environ 
J 50  fr.  de  feux  chaque  fois  qu'elle  jonc,  et  trois  mois  de 
| congé  chaque  anuée.  Comme  elle  est  dans  l'intention 
j d’utiliser  un  de  ccs  congés  pour  aller  à Paris,  j'ai  jugé 
' convenable  de  donner  exactement  ici  son  signalement 
j critique  pour  éveiller,  à l’égard  de  l'intéressante  voya- 
' geusc,  l'attention  de  la  police  française.  Ou  ne  peut  ! 

nier  que  son  talent  ne  soit  d'une  espèce  révolu tion- 
! naire,  et  qu’elle  peut  égarer  facilement  de  jeunes  I 
' cœurs. 

Pour  moi , je  tiens  au  moins  comme  qussi  dange- 
reuse, sous  ce  rapport,  une  autre  jeune  cantatrice  qui 
occupe  notre  scène  depuis  plus  longtemps  ; elle  s'ap- 
pelle Caroline  Grünbaum  ; ce  nom  est  réputé  dans  le 
monde  musical , car  sa  mère  fut  jadis  la  cantatrice  la 
plus  célèbre  peut-être  en  Allemagne  ; on  la  surnomma 
la  Catalani  allemande.  Sa  fille  est  aussi  une  cantatrice 
vraiment  allemande,  mais  dans  un  autre  style  ; c'est  de  1 
la  peinture  de  genre  en  musique  : gentillesse  féminine,  ' 
aimable  parfain  de  jeune  fille,  naïveté  toute  charmante 
dans  les  râles  modernes,  sont  les  signes  caractéristiques 
de  sa  figure;  son  gosier  n’a  point  nne  agilité  fort  re- 
marquable, mais  sa  voix  est  suffisamment  exercée  pour 
rendre  avec  délicatesse  les  dessins  mélodiques.  On 
trouve  rarement  une  Zerlinc  plus  gracieuse  dans/?on 
Juan.  Elle  remplit  parfaitement  le  râle  principal  dans 
le  Ilans  heiling , de  Marschncr,  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Enfin  , tout  ce  qui  n'est  pas  du  haut  style  histo- 
rique, mais  ce  qui  s'allie  le  mieux  au  caractère  et  au 
charme  de  la  femme,  est  son  fait;  aussi  est-elle  parti- 
culièrement employée  dans  les  nouveaux  opéras  fran- 
çais, par  exemple,  dans  Fra  Diaeolo , la  Dame  Blan- 
che , le  Maçon , l'Eclair,  etc.  Dans  V Ambassadrice  et 
j le  Postillon  de  Lonjumeau , où  le  musicien  a rais  plus 
! d’importance  aux  parties  de  bravoure,  Mlle  I>œwe  est, 

| au  contraire,  la  principale  cariatide  qui  soutient  l'ou- 
; vrage.  Il  est  à regretter  que  la  voix  de  Mlle  Grünbaum 
ait  considérablement  souffert  dans  ces  derniers  temps, 
par  suite  des  pénibles  efforts  qu’elle  a dû  faire  pour 
{ chanter  dans  les  opéras  de  Spontini. 

Notre  troisième  chanteuse  est  celle  à qui  j'assigne  le 
premier  rang  ; elle  s’appelle  Mllede  Fassmann  ; c'est  une 
cantatrice  pour  le  style  grandiose  et  simple,  talent  in- 
dispensable en  Allemagne , où  Gluck  est  toujours  ré- 
véré comme  le  plus  grand  maître  de  la  musique  dra- 
matique. Une  voix  pleine  et  métallique,  une  belle  fi- 
i gurc,  un  chant  noble,  un  jeu  réfléchi,  un  don  naturel 

Ide  représentation  plastique,  distinguent  celte  artiste; 
elle  est  encore  très-jeune  et  n’a  guère  fait  que  peu  d’é- 


tudes, mais  elle  a sondé  avec  un  coup  d'œil  génial 
les  problèmes  les  plus  difficiles  de  l'art  dramatique  : 
elle  chante  parfaitement  Y Iphigénie  en  Tauride , V Al- 
ceste et  CArmide , de  Gluck.  Il  est  seulement  à regret- 
ter qu'elle  ait  peut-être  négligé  de  travailler  radicale- 
ment son  organe.  Ce  n'est  pas  que  nous  exigions  d’elle 
des  coquetteries  de  chant  et  des  râles  où  ces  finesses 
trouvent  leur  emploi  ; mais  la  voix  même  gagne  par  la 
pratique  de  la  vocalisation  , et  l'on  se  prépare  par  des 
études  difficiles  à l’exécution  des  choses  simples  dont 
on  relève  ainsi  la  beauté,  comme  par  la  danse  on  amé- 
liore la  démarche  et  la  tenue;  d’ailleurs,  il  est  des  râ- 
les vraiment  grands  qui  ne  peuvent  être  représentés 
que  par  des  cantatrices  héroïques,  et  dans  lesquels  les 
traits  sont  nécessaires  : de  ce  nombre  sont  les  grandes 
créations  caractéristiques  de  Mozart,  telles  que  Doua 
Anna,  Vilcllia  et  Sémiramis , et  Desdemona,  de  Ros- 
sini;  et  puis,  presque  tous  les  personnages  féminins  de 
rang  supérieur  sont  dévolus 'par  les  compositeurs, 
Gluck  excepté,  au  chant  de  bravoure  héroïque,  ce 
qui  fait,  pour  toute  femme  qui  veut  être  réellement 
cantatrice  achevée,  une  nécessité  de  maîtriser  toujours 
cette  partie  de  son  art. 

Ici,  je  me  permets  une  digression.  Je  me  figure  sans 
peine  qu’à  la  lecture  du  passage  dans  lequel  je  prétends 
que  Gluck  est  encore  le  plus  grand  maître  de  la  mu- 
sique dramatique,  bien  des  gens  se  seront  égavés  sur  le 
caractère  gothique  du  goût  allemand.  Mais  j’espère 
qu'il  se  trouvera  aussi,  à Paris,  assez  de  connaisseurs 
qui  savent  combien  (à  l'exception  de  Mozart  et  de 
Beethoven,  qui  sont  aussi  grands  dans  un  autre  genre) 
tous  les  compositeurs  modernes  sont  loin  de  Gluck. 
La  mode,  le  goût  d'une  grande  capitale,  où,  parmi  un 
millier  d'amateurs  de  théâtre,  il  s'en  trouve  à peine 
trois  qui  soient  appelés  à prononcer  un  jugement  quel- 
conque, ne  classent  point  d'une  manière  réelle  le  mé- 
rite d'une  œuvre  d’art.  Le  goût  de  tout  un  peuple,  de 
toute  une  époque  peut  se  déprimer  à un  tel  point, 
qu'il  n'v  ail  plus  possibilité  de  concevoir  quelque  chose 
de  vraiment  grand,  de  vraiment  beau;  le  monde  aime 
tellement  retrouver  dans  l'art  sa  propre  légèreté  et  la 
satisfaction  de  son  sensualisme,  qu'il  éprouve  un  véri- 
table effroi  quand  la  muse  lui  apparaît  dans  toute  sa 
hauteur,  avec  scs  sévères  cxigeanccs,  en  imposant  l’a- 
bandon des  sentiments,  des  intentions  et  des  calculs 
vulgaires.  Un  brave  homme  trivial  ne  peut  apprécier 
le  grandiose  ; il  doit  même  le  haïr , parce  que  dans  le 
contraste  que  sa  propre  individualité  fait  avec  le  su- 
blime, elle  fait  ressortir  sa  propre  nullité;  c'est  la  raison 
pour  laquelle  la  plupart  des  auditeurs  à la  mode  (dilet- 
tanti)  détestent  formellement  Gluck,  car  il  les  repousse 
eux  et  leur  nature,  comme  le  Christ  les  Pharisiens. 
L'Italie  témoigne  jusqu'où  peut  aller  l'aplatissement 
du  goût;  1 Italie,  qui  n'est  même  pas  en  état  d’en- 
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tendre  une  opérette  française , parce  qu’un  pareil  ou-  j 
vrage  exige  que  l'attention  se  porte  sur  l'ensemble,  et 
forme  une  œuvre  d’art  où  l'esprit  et- l'intelligence  ont 
mis  leur  part,  tandis  qu'aux  mélodies  de  Bellini, 
mélodies  pleureuses  et  d’une  mollesse  sardanapa- 
lesqucy  chacun  peut  pendre  son  esprit  au  clou,  et  n'a 
besoiu  que  d'écouter  de  la  façon  la  plus  uoncha- 
lante;  c’est  ainsi  que  l'art  doit  se  faire  plus  commode 
chaque  jour;  et  que  pour  l’estomac  affaibli,  paralysé 
des  auditeurs,  les  mets  les  plus  sains  deviennent  iudi- 
gestes  et  même  empoisonnés.  Pourtant , cet  état  a ses 
limites,  et  les  aberrations  dans  l'art  u'arrivent  jamais 
qu'à  une  certaine  mesure,  après  quoi,  la  route  tourne 
naturellement  et  revient  au  vrai  beau.  Des  siècles  s'é- 
coulèrent pendant  lesquels  Raphaël  fut  peu  estimé  au- 
près des  peintres  postérieurs  qui  écrasaient  sa  simpli- 
cité par  un  luxe  de  moyens  beaucoup  plus  séduisants; 
mais  comme  ceux-ci  arrivèrent  au  dernier  terme  des 
écarts,  on  revint  tout  d'un  coup  à ce  noble  maître, 
tandis  que  les  caricatures  sont  tombées  dans  l'oubli. 
C’est  ainsi  qu'ou  retournera  aussi  à Gluck,  même  à Pa- 
ris, où  son  Arrnide  a fait  fiasco  il  y a quelques  années; 
il  faudra  seulement  qu'il  soit  remis  en  scène  avec  intel- 
ligence , et  en  supprimant  ce  qui  fut  en  lui  l’œuvre  du 
temps  et  de  la  mode;  et  je  suppose,  en  outre,  qu’il  se 
trouvera  des  chanteurs  qui  sauront  le  chauter  et  se 
montrer  grands  artistes  saus  le  secours  des  fioritures. 

S’il  est  vrai,  selon  mon  opinion,  qu'ou  revient  enfin 
naturellement  de  tous  les  écarts  artistiques,  il  faut  bien 
que,  moi  aussi,  je  rentre  de  moi-méme  dans  1a  vérita- 
ble voie,  et  que  je  parle  de  l’Opéra  de  Berlin. 

Au  tour  des  chanteurs  maintenant.  Nous  n'avons 
rien  de  bien  remarquable  à cet  égard.  Si  l'on  a repro- 
ché, avec  quelque  raison,  à nos  cantatrices  allemandes 
de  ne  pas  étudier  et  de  rester  ce  que  la  nature  les  a 
faites,  ce  reproche  doit  atteindre  encore  davantage  nos 
chanteurs  allemands.  Une  bonne  voix  est  d'ordinaire 
tout  ce  qu’ils  apportent  sur  la  scène,  et  alors  ils  ap- 
prennent beaucoup  moins  à chanter  qu'à  s'arranger 
avec  leur  défaut  de  culture.  De  là  vicntqu’ou  entend  si 
rarement  une  attention  achevée.  Un  seul  à notre  Opéra 
faisait  exception  pleine  et  entière;  c'était  E.  Dcvrient, 
artiste  que  nous  avons  déjà  cité,  mais,  depuis  quelques 
années,  il  s’est  presque  entièrement  retiré  de  l'Opéra,  et 
se  voue  au  drame.  Là,  il  est  incontestablement  le  pre- 
mier de  notre  scène  (sauf  exception  pour  Seydelmann, 
que  nous  attendons  en  ce  moment).  C'est  à la  direction 
qu’il  a imprimée  que  nous  devons  en  grande  partie  nos 
meilleurs  ténors. 

Édouard  M antius.  Voix  d’une  inexprimable  dou- 
ceur et  d’une  flexibilité  agréable;  il  réunit  à ces  qua- 
lités une  méthode  supérieure  qu'il  a appliquée  aux 
parties  les  plus  nobles  du  chant  et  aux  nuances  délica- 
tes de  l’exécution,  tuais  sa  voix  n’est  pas  faite  pour  un 


grand  espace.  D’un  effet  inouï  dans  une  petite  salle , 
elle  se  perd  dans  le  grand  vaisseau  de  l’Opéra,  de  telle 
façon  que  le  chanteur  ne  réussit  que  dans  des  situations 
ou  dans  des  rôles  tout  à fait  favorables,  par  exemple, 
dans  l’adagio  soutenu;  et  puis,  M.  Mantius  est  l’édi- 
tion in-12  d’un  homme.  Sa  personne  est  fort  délicate- 
ment proportionnée;  sek  traits  sont  fort  agréables , le 
tout  en  miniature;  ainsi,  il  a quelques  pouces  de 
moins  que  la  première  cantatrice,  Mlle  JLœwe,  ce  qui 
fait  sans  doute  à l’occasion  un  effet  assez  divertissant. 
Mais  le  petit  ténor  doucereux  est  le  plus  grand  favori 
des  dames:  elles  le  promèneraient  volontiers  avec  elles 
en  Pompadour;  aussi  a-t-il  blessé  sensiblement  un  mil- 
lier de  cœurs  quand  il  s’est  marié  il  y a quelques  se- 
maines. 

Le  ténor  Eichberger  est  tout  l’opposé  du  précédent: 
c'est  un  homme  grand  et  vigoureux,  avec  une  belle 
voix , malheureusement  cette  voix  est  sur  le  retour , 
et  d'ailleurs  elle  est  encore  bien  inférieure  à celle  de 
Bader,  qui  était,  comme  je  l'ai  dit,  un  des  principaux 
membres  de  notre  ancien  Opéra,  qui  chante  encore, 
mais  doit  être  jugé  non  d'après  ce  qu'il  est,  mais  d'a- 
près ce  qu'il  fut  jadis;  tout  comme  le  bassiste  Blumc, 
déjà  nommé  dans  la  lettre  précédente. 

Le  pilier  de  basse  sur  lequel  repose  le  théâtre  a un 
nom  qu’un  Allemand  peut  à peine  prononcer , nom 
tout  à fait  impossible  pour  un  Français;  il  s'ap- 
pelle Zschicsclie.  Voix  ferme  et  pleine,  instruction  de 
musicien  solide,  agilité  (le  gosier.  Incomparable  dans 
les  chants  bachiques  et  dans  les  banquets,  il  n'est  pas 
assez-noble,  pas  assez  fin  pour  la  scène;  neanmoins,  il 
s'est  rendu  inestimable  en  se  faisant  avec  sa  voix  puis- 
sante et  son  sentiment  imperturbable  de  la  mesure,  le 
point  d'arrêt  général  quand  l'incertitude  et  l’hésitation 
se  font  sentir. 

La  scène  a gagné  tout  récemment  un  autre  membre 
dans  la  personne  de 

Bœuicher.  C’est  un  jeune  homme  qui  jouait  précé- 
demment le  cor  à l'orchestre.  11  a une  magnifique  basse 
du  timbre  le  plus  pur,  et  un  bel  extérieur  ; mais  il  ap- 
partient à ces  chanteurs  de  la  nature  dont  nous  avons 
parlé.  11  faudrait  que  la  nature  lui  eût  donné  (ce  qu'elle 
ne  paraît  pas  avoir  fait)  une  pleine  corne  d’abondance 
de  génie  pour  qu’il  put  devenir  un  artiste  distingué 
sans  études  attentives  et  approfondies.  La  matière  est 
à sa  disposition  ; le  Ciel  lui  a départi  un  bloc  de  mar- 
bre; puisse-t-il  y appliquer  le  ciseau  pour  en  faire  une 
œuvre  d’art. 

Tel  est  l’état  de  l’Opéra  de  Berlin.  Le  personnel  of- 
fre des  vides,  mais  aussi  de  grands  mérites;  il  est  en 
général  assez  musicien  pour  entrer  complètement  dans 
l’esprit  de  la  meilleur  musique.  Si  le  Ciel  y ajoutait  un 
bon  ténor,  qu'on  ne  saurait  trouver  actuellement  en 
Allemagne,  un  ténor  qui  se  fût  affranchi  des  charges 
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et  surcharges  modernes,  et  se  rattachât  à cette  pure 
école  du  citant  allemand  que  représentaient  Stumer,  Ba- 
der,  Dcvrient,  Manlius,  nous  serions  arrondis  à souhait, 
et  l'on  n’aurait  plus  à désirer  qu'une  direction  habile , 
pour  remporter  avec  cette  troupe  d’élite  les  victoires 
les  plus  éclatantes. 

Opéra  de  la  Kœnigstadt. 

• . . Fuimui  Troc* , fuit  Ilion  et  iocroi 
Gloria  Tcucrorcm  ! 

Cet  opéra  eut  sa  période  éclatante,  nous  en  avons 
parlé.  Aujourd'hui,  tout  est  évanoui;  le  présent  est 
encore  supportable;  mais  les  chanteurs  et  les  cantatri- 
ces changent  si  rapidement,  qu’il  y est  à peine  permis 
de  parler  du  présent.  Avant  que  cette  lettre  soit  im- 
primée à Paris  , la  situation  sera  peut-être  tout  autre; 
je  ferai  donc  tout  aussi  bien  de  garder  le  silence , me 
bornant  h dire  que  l’Opéra  a un  maître  de  chapelle 
plein  dezèleetdctaleul,Glac$rr,  et  un  excellent  maître 
de  concert,  Léon  de  Saint-Lubin,  qui  est  d'ailleurs  un 
instrumentiste  fort  distingué;  je  parlerai  d’eux  plus 
tard,  quand  je  ferai  poser  les  compositeurs  de  Berlin. 

— Le  plaisir  que  l’Opéra  ne  lui  donne  pas,  le  public 
le  cherche  dans  les  concerts;  nous  en  sommes  inondés, 
comme  presque  toutes  les  grandes  villes.  J’ai  éprouvé 
de  tout  temps  une  répugnance  pour  les  concerts  ou 
Ton  forme,  de  toutes  les  sortes  de  musique,  une  mo- 
saïque bigarrée  et  inintelligente,  de  façon  qu’au  mo- 
ment où  je  m’échauffe  pour  quelque  chose,  je  suis  re- 
froidi par  uue  production  d'un  caractère  tout  opposé. 
S’il  y a au  contraire  identité  de  nature  dans  tous  les 
morceaux,  on  est  bientôt  impatienté  cl  ennuyé  par  la  mo- 
notonie. Un  concert  tout  à fait  bon  est  une  chose  vrai- 
ment trop  rare,  un  phénix  qui  nous  apparaît  tous  les 
mille  ans;  je  crois  que  je  n’ai  point  encore  vu  celte 
merveille.  11  me  semble  que  l'action  d’un  drame  sérieux 
ou  comique  peut  seule  soutenir,  pendant  trois  heures 
et  plus,  l’intérét  qui  s'attache  à la  musique.  Une  sym- 
phonie qui  durerait  trois  heures  nous  tuerait;  un  ora- 
torio produit  déjà  la  moitié  de  cet  effet.  Écouter  avec 
attention  trois  symphonies  l’une  après  l'autre  est  quel- 
que chose  par  trop  difficile  pour  moi,  et  c’est  comme 
s’il  roc  fallait  déjeuner,  dîner  et  souper  coup  sur  coup, 
sans  qu'on  me  laissât  un  intervalle  pour  reprendre  ap- 
pétit; aussi  ne  suis-je  pas  fort  porté  pour  les  concerts 
en  géuéral , et  je  prétends  qu’ou  ne  peut  vouloir  en 
goûter  que  des  parties.  Je  suis  pourtant  foiré  de  parler 
de  ces  ennemis  à moi,  et  même  d'en  dire  du  bien  , car 
nous  avons  ici  des  concerts,  sinon  tout  à fait  bons,  du 
moins  très-bons,  relativement  parlant. 

Je  les  classe  de  la  manière  suivante  : I1*  les  concerts 
spirituels  ; 8°  les  concerts  classiques  de  musique  instru- 
mentale; 5°  les  concerts  de  virtuoses  ou  exécutants. 

L.  Reixstak. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 

CONCERTS  DU  CONSERVATOIRE. 

CT  DK  LA  JlCE  S&iaT-BOKOAC. 

Le  programme  de  dimanche  dernier  était  d’une 
grande  richesse;  on  y voyait  figurer  d’abord  la  sym- 
phonie avec  choeurs  tout  entière,  l’allegretto  scherzando 
de  la  symphonie  en /a  (la  huitième  de  Beethoven  ),  un 
solo  de  violoncelle  par  Chevillard  , un  air  de  Bellini 
chanté  par  Mlle  Nau,  et  enfin  l’ouverture  d ’Egmont. 

Le  public  a écouté  la  symphonie  avec  chœurs  avec 
une  attention  religieuse  qui  témoignait  de  son  désir 
de  s’identifier  avec  la  pensée-mère  de  cette  immense  et 
merveilleuse  composition.  Je  ne  sais  si  la  généralité  des 
auditeurs  a bien  senti  la  grandeur  et  la  sombre  ma- 
jesté du  premier  morceau A en  juger  par  les 

applaudissements,  on  pourrait  croire  le  contraire; 
mais  cette  preuve  est  du  nombre  de  celles  qu’il  est 
bien  permis  de  récuser.  Pendant  l’exécution  du  scher- 
zo et  de  l'adagio,  au  contraire,  l’assemblée  a paru 
vivement  émue;  à chaque  instant  des  cxclamatious 
admiratives  s’échappaient  de  divers  points  de  la  salle , 
et  à la  fin  de  ce  long  adagio  ( il  dure  près  de  dix-huit  mi- 
nutes ),  l'enthousiasme  a fait  explosion.  Il  faudrait  être, 
en  effet,  doué  de  l'organisation  d’un  Groéniandais  pour 
ne  pas  sentir  la  beauté  angélique  d’une  œuvre  pareille. 
La  seconde  partie  de  la  symphonie,  quand  le  chœur 
vient  se  joindre  à l'orchestre,  est  toujours  celle  qu'on 
goûte  le  moins.  Nous  avons  essayé  dans  un  précédent 
article  d'expliquer  cette  différeuce;  et  nous  persistons 
à en  voir  la  cause  dans  la  manière  incontestablement 
défectueuse  dont  les  voix  sont  écrites;  dans  l'impossi- 
bilité qui  en  résulte  pour  les  chanteurs  d'articuler  bien 
nettement  certaines  notes,  de  prononcer  les  paroles, 
et  de  donner  aux  sons  la  plénitude  et  la  force  qui  leur 
seraient  nécessaires;  et,  enfin  , dans  l’inexactitude  de 
la  traduction.  A ce  sujet,  il  n'est  pas  hors  de  propos 
de  citer  un  exemple  qui  pourra  faire  comprendre  le 
danger  que  court  une  œuvre  de  cette  nature  en  passaut 
d'une  langue  dans  une  autre. 

Tout  le  monde  connaît  la  fameuse  ballade  dcGoëthe 
(le roi  des  Aulnes ),  si  admirablement  mise  en  musique 
par  Schubert.  Avant  que  le  jeune  compositeur  alle- 
mand eût  songé  h s'inspirer  de  ces  beaux  vers,  Walter- 
Scott  avait  cédé  h la  tentation  de  les  traduire  en  an- 
glais. Sans  doute,  la  traduction  de  l’auteur  de  fl  averley 
est  aussi  fidèle  et  aussi  poétique  que  Goethe  lui-même 
eût  pu  le  désirer;  la  langue  au  glaise  , d'ailleurs,  a plus 
d'affinités  que  beaucoup  d'autres  avec  l’allemand. 
Toutefois,  entraîné  soit  par  les  exigences  de  la  rime  , j 
soit  par  tout  autre  motif,  i)  se  peimil  dans  quelques 
passages  d'intervertir  l'ordre  du  dialogue,  de  manière 
à faire  prononcer  au  père  des  paroles  rassurantes  et 
pleine  de  tendresse,  précisément  à la  place  qu’occupent 
dans  l'original  les  exclamations  déchirantes  de  l'enfant 
épouvante.  Lorsque,  plusieurs  années  après  la  publi- 
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cation  de  la  ballade  ainsi  traduite,  la  musique  de  Scliu- 
bert  vint  à se  répandre  dans  le  nord  de  l'Europe,  un 
éditeur  anglais  crut  faire  un  coup  de  maitre  en  adap- 
tant au  chef-d’œuvre  du  compositeur  allemand  les  vers 
du  barde  écossais,  qui,  d'ailleurs,  reproduisaient  exac- 
tement ceux  de  Goethe , quant  au  nombre  el  à ta  me- 
sure. La  seule  chose  doul  l’arrangeur  ne  s'occupa  point, 
comme  il  arrive  presque  toujours  en  pareil  ras,  ce  fut 
le  sens  musical , l'expression  ; tellement  que , n’ayant 
point  tenu  compte  de  l'inversion  de  Walter  Scott,  la 
musique  du  rôle  de  l'enfant,  destinée  à peindre  l’cf- 
! froi,  se  trouva  précisément  placée  sur  les  paroles  con- 
solantes du  père,  et  vice  versa.  Il  faut  avouer  que  la  li-  \ 
cencc  était  un  peu  forte , même  pour  un  arrangeur. 

Eh  bien  ! sans  méconnaître  en  aucune  façon  l’im-  | 
rnensc  difficulté  qu'offrait  la  traducliou  française  de 
l’ode  à la  joie  de  Schiller,  il  est  constant  qu'en  plu- 
sieurs endroits  le  sens  primitif  des  paroles  se  trouve  as- 
sez altéré  pour  que  l'expression  de  la  musique  ne  puisse 
plus  être  saisie , et  paraisse  même  dépourv  ue  de  vérité 
Je  crois  que  le  meilleur  parti  à prendre  aujourd'hui 
serait  de  faire  distribuer  aux  auditeurs  une  traduction 
littérale,  eu  prose  , de  tout  ce  qui  se  chante  dans  la 
symphonie  de  Beethoven,  en  conservant  scrupuleuse- 
ment l’ordre  dans  lequel  certaines  strophes  sont  répé- 
tées. 

L’allegrello  scherzando  de  la  symphonie  en  fa  a ex- 
cité des  transports  qui  tenaient  de  la  frénésie,  et  l’or- 
chestre a du  l'exécuter  une  sccoodefois,  pour  satisfaire 
ce  bouillant  enthousiasme.  $ 

Le  solo  de  violoncelle  de  M.  Chevillard  a reçu  éga- 
| lcincnt  un  accueil  des  plus  flatteurs;  ce  n'était  que 
justice.  L’air  de  la  Somnambola  a fait  grand  plaisir, 
moins  comme  composition,  évidemment  { bien  que  la 
phrase  qui  en  forme  le  thème  soit  une  des  plus  heu- 
reuses de  Bcllini),  que  comme  sujet  d'une  vocalisation 
élégante,  facile  et  dessiuée  avec  grâce,  qui  a fourni  à 
Mlle  Nau  1'  occasion  de  se  montrer  sous  son  jour  le 
plus  avantageux.  Le  timbre  de  cette  voix  si  jeune  et 
si  fraîche  a quelque  chose  de  délicieusement  enfantin; 
il  ne  lui  manque  qu'un  peu  de  chaleur  et  d'animation. 

L'ouverture  d'Egmont  ne  reçoit  jamais  de  bien  vifs 
applaudissements,  cl  c’est  pourtant  à mou  avis  uuedes 
plus  belles  que  Beethoven  ait  écrites.  Le  caractère 
sombre,  je  dirais  presque  sauvage,  de  la  première 
partie  fait  admirablement  ressortir  le  grandiose  et  l’é- 
clat de  la  péroraison.  On  y trouve  néanmoins  quelques 
réminisccoccs  assez  saillantes  de  la  symphonie  en  ul 
mineur;  il  est  permis  d'en  faire  la  remarque,  car  le 
fait  est  excessivement  rare  chez  Beethoven,  et  nous 
ne  connaissons  pas  d'auteur  à qui  il  soit  moins  arrivé 
de  sc  répéter. 

Le  concert  spirituel  de  la  rue  Sl*Honoré  avait  at- 
tiré, sinon  la  foule,  au  moins  on  auditoire  nombreux 


| et  d’autant  plus  attentif  qu’il  était  moins  mélangé. 
' Evidemment  la  contredanse  perd  du  terrain.  Après 
j l’ouverture  d’Iphigénie  de  Gluck  parfaitement  exécu- 
tée sous  La  direction  de  M.  Valentino,  Mlle  Méquillet 
a obtenu  un  véritable  succès  en  chanlaul  d’une  ma- 
nière simple  et  noble  un  des  bcanx  airs  du  Messie  de 
Uandcl. 

Ponchard  s est  fait  applaudir  plus  encore  que  de 
coutume  dans  son  morceau  de  prédilection,  la scèoesi 
loucha n te  des  Abcncerragcs  de  M.  Chérubin i.  MM.  La- 

I font  et  Gatlcrman , dans  un  duo  brillant  de  piano  et 
violon,  ont  dignement  lcrmiué  la  seconde  partie  , 
malgré  l’ impression  profonde  qu’avait  produite,  l'ins- 
tant d auparavant , la  symphonie  pastorale. 

Ces  concerts  prennent  de  jour  en  jour  une  impor- 
tance plus  grande,  due  surtout  à la  tendance  de  l’habile 
chef  d’orchestre  qui  les  dirige,  vers  le  côté  sérieux  et 
poétique  dcl  art.  Disons  aussi,  pour  être  juste,  que  l'en- 
trepreneur seconde  de  tout  son  pouvoir  les  efforts  de 
M.  \ alentino.  On  peut  donc  espérer  que  cette  institu- 
tion, si  frivole  dans  l'origine,  ne  tardera  pas  à devenir 
digne  de  tout  l 'intérêt  des  vrais  amis  de  la  musique  et 
du  patronage  de  la  bonne  société. 

H.  Berlioz. 


CONCERTS. 

Je  n’en  anrai  pas  le  démenti  ; je  l’ai  jure;  c'est  une 
mission  que  je  me  suis  donnée  dans  le  monde  musical  - 
j’entendrai  tous  les  concerts  qui  auront  lieu  en  ce  saint 
temps  de  carême;  et  j'espère  que  ce  dévouement  me 
sera  compté  au  jour  où.  devant  le  Père  éternel,  les  sept 
trompettes  du  jugement  dernier  se  feront  entendre. 
Quel  concert  I 

Voici  venir  une  noble  demoiselle  de  Bretagne,  nom- 
mée Mlle  Peau  de  la  Roche-Jagu,  qui  s'est  faite  artiste 
et  qui  vient  nous  apporter  son  tribut  musical;  mais  ce 
tribut  n’est  point,  comme  celui  des  concertants  ordi- 
naires, en  exécution  personnelle  instrumentale  ou  en 
vocalisation,  c’est  par  scs  compositions  musicales  que 
Mlle  de  la  Roche-Jaeu  sc  manifeste  au  public.  Élève 
de  Rciclia  et  de  M.  Berlon , elle  a su  mettre  à profit 
les  leçons  de  ces  illustres  maîtres,  et  promet  de  deve- 
nir elle-même  une  célébrité  féminine.  I,e  concert 
qu'elle  a donné  jeudi  passé,  dans  le  fover  de  la  salle 
Ventadour,  avait  attiré  un  grand  nombre  de  curieux. 
Nos  premiers  artistes  avaient  prêté  leur  secours  à la 
nouvelle  muse.  MlIcNau,  de  l’Opéra,  celte  madame 
Damoirau  au  petit  pied  (ceci  soit  dit  sans  calembour) , 
Mlle  Lovcday,  l'habile  pianiste;  Démis,  Brod,  A lard, 
Tulou  , Chevillard  et  plusieurs  autres  infatigables  et 
obligeants  artistes,  se  sont  distingués  comme  à l'ordi- 
naire dans  cette  soirée  musicale  qui  nous  a révélé  un 
nouveau  compositeur,  et  nous  a prouvé  de  nouveau 
nous  avons  eu  récemment  l’occasion  d’analyser  les 
beautés,  et  d’abord  pourquoi  n’en  avoir  exécuté  que 
a première  partie?  Au  reste,  il  valait  mieux  en  de- 
meurer là,  que  de  continuer  dans  les  mêmes  errements; 
nous  n’avons  rien  entendu  d’aussi  horriblement  faux, 
le  premier  accord  surtout,  donné  par  les  sept  instru- 
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que  si  les  femmes,  comme  Mme  Poutrct  de  Mau* 
champs,  sont  parfaitement  ridicules  de  vouloir  exercer 
des  droits  politiques,  elles  sont  aptes,  aussi  Lieu  que 
nous,  à saisir  toutes  les  finesses  de  l'art  musical. 

— Mlles  Elisa  cl  llélèoe  Cundel,  cantatrices  an- 
glaises, formées  à l'excellente  méthode  de  Bordogni,  sc 
sout  fait  euleudre  aussi  cette  semaine  dans  les  salons  de 
M.  Pleyel.  Nous  avions  eu  déjà  l’occasion  d’apprécier, 
dans  le  concert  de  M.  Georges  Hainl,  les  brillantes  fa- 
cultés vocales  de  ces  deux  charmantes  artistes  dont  les 
voix  se  marient  de  telle  sorte  qu’elles  semblent  n’en 
faire  qu’une.  La  société  fushionahlc  do  dilcltanti 
français  et  de  nos  voisins  d’outre-mer  , qui  assistait  à 
cette  soirée  musicale,  a donné  à ces  deux  virtuoses  an- 
glaises de  fréquentes  marques  de  satisfaction;  et  tout 
nous  fait  penser  qu’une  seconde  séance  de  ces  intéres- 
santes cantatrices  n’attirerait  pas  moins  de  monde 
et  aurait  le  même  succès. 

— Par  déférence  pour  la  critique,  ou  plutôt  pour  se 
faire  annoncer,  messieurs  les  donucurs  de  concerts  en- 
voient ordinairement  des  billets  aux  rédacteurs  des 
journaux,  en  les  priant  de  vouloir  bieu  venir  les  cu- 
tendre  ; car  un  concert  dont  on  ne  parle  pas  est 
comme  un  roman  qui  n'est  pas  lu  et  qui  reste  chez  le 
libraire.  Cette  formalité  de  politesse,  s’il  elle  n’endort 
pas  tout  à fait  la  critique,  la  rend  plus  douce  et  plus 
bienveillante.  Il  se  trouve  parfois  des  artistes  qui  né- 
gligent, méprisent  ou  bravent  cette  coutume:  c’est 
bien  héroïque;  c’est  fier,  mais  c’est  beau.  Lue  affiche- 
monstre,  comme  les  comédiens  ambulants  en  font  ap- 
poser sur  les  murailles  provinciales  de  Falaise  ou  de 
Carpeotras,  me  révéla,  mardi  passé , qu’une  colonie, 
une  compagnie,  une  société  de  pianistes  en  comman- 
dite exploiterait  dans  la  salle  Ventadour,  malgré  la  loi 
sur  ou  contre  les  associations.  Ladite  société. ayant  né- 
glige la  formalité  de  politesse  dont  je  viens  de  parler, 
force  me  fut  de  prendre  un  autre  moyen  d’entendre  cc 
concert,  afin  d’accomplir  la  mission  exemplaire  dont 
j'ai  parlé  au  commencement  de  cet  article.  Tachetai 
donc,  à un  de  ces  nombreux  marchands  illicites  qui 
abondent  aux  alentours  des  théâtres,  un  billet  dudit 
concert,  pour  la  somme  de  75  centimes,  et  je  péné- 
trai dans  le  temple  de  l’harmonie. 

À l'exception  du  Jeune  Marin,  romance  composée 
par  Lafont,  et  fort  bien  chantée  par  AlexisDupont,  de 
l’Opéra  j et  de  la  symphonie  concertante  de  Maurer, 
pour  quatre  violons,  dite  avec  beaucoup  de  verve  et 
d’ensemble,  par  lafont,  A lard,  Lecointc  et  Oury,  cc 
concert  n’a  été  qu’uu  tohu-bohu  musical  assez  grotes- 
que. Qu’ou  se  figure  huit  pianos  rangés  sur  la  scèuc, 
comme  les  huit  cercueils  dans  Lucrèce  Borgîa , au  théâ- 
tre de  la  porte  Saint-Martin;  qu’on  sc  figure  seize  per- 
sonnes de  tout  sexe , dont  la  moitié  vêtue  do  blanc, 
comme  si  elle  allait  faire  la  première  communion,  ou 


I bien  encore  figurant  une  association  saint-  simo- 
nicnnc,  venant  pianoter,  tapoter,  clapoter,  barboter 
devant  le  public,  qui  a fini  par  siffloter.  Et  pourtant  il 
y avait  dans  cc  rassemblement  de  pianistes  des  artis- 
tes de  talent;  mais  quelle  idée  baroque  aussi  n’ofFrc 
pas  celle  arithmétique  musicale  ! Eu  supputant,  avec 
quelques  connaissances  en  statistique,  la  capacité  et  le 
nombre  des  exécutants,  on  se  serait  bientôt  convaincu 
que  ces  huit  pianos,  occupant  seize  individus  possédant 
trente-deux  mains,  en  eussent-ils  eu  quatre  chacun, 
ainsi  que  Dantan  les  a données  si  spirituellement  à 
Thalbcrg,  cl  présentant  ainsi,  au  moyen  de  la  multi- 
plication, uu  effectif  de  soixante-quatre  mains,  ne  pou- 
vaient valoir  les  deux  mains  de  cc  même  Thalbcrg 
sur  un  seul  piano.  Tel  est  mon  sentiment  corroboré  de 
l’opiuion  générale. 

H.  Blanchard. 

M.  CÉSAR-AUGUSTE  FRANCK. 

Monsieur  César  Franck,  jeune  artiste,  doué  d’une 
heureuse  organisation,  nourrie  et  développée  par  des 
études  consciencieuses , a déjà  su  recueillir  maint  suc- 
cès partout  où  il  s’est  fait  entendre;  tout  récemmcut 
encore,  dans  le  brillant  concert  qu’il  a donué,  le  pu- 
blic s'csl  plu  à reconnaître  le  talent  précoce  du  béné- 
ficiaire, dont  nous  avons  remarqué  avec  satisfaction  les 
immenses  progrès.  Cc  n’est  plus  un  élève  timide , qui 
s’essaie,  sous  la  sauvegarde  d’un  âge  encore  peu 
avancé;  c’est  un  pianiste  sûr  de  lui-même,  au  jeu  net- 
tement accentué  cl  plein  d’assurance  ; nous  avons  élé 
surtout  à même  d’apprécier  ces  qualités  dans  la  belle 
fantaisie  de  Thalbcrg,  sur  les  motifs  de  Don  Juan\  un 
grand  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  nous  a 
convaincu  que  M.  Franck  n’est  pas  seulement  un  ha- 
bile exécutant,  mais  qu’il  peut  devenir  un  compositeur 
distingue;  la  facture  de  ce  morceau  décèle  une  parfaite 
connaissance  des  ressources  harmoniques;  les  princi- 
paux motifs,  choisis  avec  goût,  sont  travaillés  dans  un 
fort  bon  style;  les  parties  sont  bien  concertantes,  les 
modulations  assez  neuves;  en  un  mot,  c’est  une  œuvre 
dont  l’auteur  mérite  de  sincères  encouragements,  et 
fait  concevoir  les  espérances  les  mieux  fondées. 

Dans  un  duo  sur  des  thèmes  de  Guillaume  Tell,  les 
deux  frères  Franck  se  sont  partagé  les  applaudissements 
de  l’auditoire;  le  jeune  violoniste,  âgé  de  dix  ans,  a 
un  jeu  pur,  facile  et  rempli  d’expression;  aussi  les 
bravos  s’adressaient-ils  autant  à son  habileté  qu’à  sa 
gentillesse.  MM.  César  Franck  et  Liverani  ont  parfai- 
tement rendu  une  sonate  de  Weber,  pour  piano  et  cla- 
rinette; l’exécution  en  a été  irréprochable;  impossible 
de  mieux  traduire  la  pensée  large  et  profonde  du  com- 
positeur. Nous  voudrions  ne  point  parler  du  grand 
septuor  de  Moschelcs,  celte  page  admirable  dont 
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mcuts  à la  fois,  était  d’une  affreuse  discordance;  avec 
un  peu  plus  de  soin  on  aurait  aisément  pu  prévoir  et 
éviter  une  semblable  cacophonie.  Pour  en  finir  avec 
la  partie  instrumentale,  disons  que  M.  G.  liainl  a dé- 
licieusement joué  son  solo  de  violoncelle,  cl  qu'il  a été 
chaudement  applaudi. 

La  pariie  vocale  du  concert,  confiée  à des  artistes  de 
talent,  offrait  plusieurs  morceaux  remarquables;  nous 
citerons,  eu  première  ligne,  le  beau  quatuor  de  Hianca 
etFaliero.  Dans  un  ait  d’fnganno  Jclicc , et  dans  un 
duo  des  Puritains , M.  Oller  nous  a fait  cuteudre  une 
belle  voix  de  basse,  qu’il  dirige  avec  méthode  et  faci- 
lité; Mlle  £lisa  Cundell  ne  nous  a point  semblé  au- 
dessous  de  la  réputation  que  certaines  personnes  lui 
ont  faite  ; elle  vocalise  admirablement  et  avec  une 
grande  justesse;  nous  lui  souhaitions  seulement  un  peu 
plus  d’dme  et  d'expression;  sa  sœur  l’a  très-bien  secon- 
dée dans  un  duo  ac  Me  rendante.  Un  air  allemand  a 
fourni  à M.  Huncr  l’occasiou  de  faire  valoir  son  tim- 
bre de  voix  si  mélancolique.  Mous  regrettons  que  ce 
jeune  ténor  n’ait  pas  chanté,  avec  M.  011er,  le  duo 
de  Mosé  an  nonce  sur  le  programme 

Dans  les  divers  morceaux  de  chant  que  nous  venons 
d’énumérer,  le  bénéficiaire  a pavé  de  sa  persouuc , c’est 
lui  qui , tout  le  temps  , a tenu  le  piano  ; le  public  lui  a 
su  gré  d’un  pareil  acte  de  courage  et  d’abuégatiou. 

G.  Kasthji. 


NOUVELLES. 

'/  Nous  avons  montre  Meyerbecr,  présidant  lui-même  a la  mise 
co  sccnc  des  Huguenote  sur  1«  théâtre  «Je  Drcade.  Mata  à b veille 
de  la  représentation  il  est  parti  pour  te  dérober  à sa  gloire  ; le  suc- 
cès n'en  a pu  ru  moins  d'éclat.  Mme  Sehroéder  Duvrienl,  cette 
grande  tragédienne  lyrique  de  l'Allemagne,  s’est  surpassée  elle-même 
dans  le  rôle  de  Yalentinc  , pour  se  placer  4 la  hauteur  d’un  tel  chef- 
d’œuvre.  Le  roi,  toute  U cour,  assistaient  à la  première  représenta- 
tion, et  malgré  1a  froideur  habituelle  d’un  pareil  public  , l'enthou- 
siasme tenait  presque  du  U frénésie,  surtout  aux  deux  derniers 
actes. 

Y Au  nombre  des  concerts  qui  se  sont  socrédé  si  rapidement  de- 
puis plusieurs  jours,  il  en  est  un  qui  mérité  de  fixer  l'a tten liou , tant 
à cause  des  anutes  distingues  qui  s'y  sont  fait  entendre  , que  par 
V apparition  d'un  nouveau  piton  sorti  des  ateliers  de  MM.  Boiter - 
lot  et  fils  de  Marseille.  Nous  remercions  sincèrement  M.  Fournier 
de  nous  avoir  fait  entendre,  dans  cette  matinée  musicale,  ce  jeu  no 
pianiste  d'un  si  beau  talent,  M.  Doélhrr,  dont  U brillante  expres- 
sion et  le  mécanisme  merveilleux  ont  admirablemrnt  (ait  ressortir 
tootes  les  qualités  du  bel  instrument  qu'il  avsit  sous  les  doigt.  Ce  . 

K no,  que  nous  avons  entendu  et  examiné  avec  attention,  offre  tout 
avantages  des  pianos  à queue.  Quoiqu’il  soit  moins  long  qoe  ces 
derniers  de  deux  pieds  environ  , sa  forme  eat  élégante  et  gracieuse,  ! 
il  peut  ae  placer  facilement  dans  les  appartements  les  plus  petits,  et,  i 
chose  étrange,  quoique  les  cordes  soient  moins  longues,  les  tibraUon»  j 
sc  font  sentir  avec  une  grande  puissance.  Le  son  en  est  plein  , lus 
notes  se  détachent  claires  et  perlées,  les  trilles , les  gammes,  |e«  ri-  < 
pétition»  rapide*  du  la  même  noie;  en  do  mot,  ton»  les  caprices  d« 
l'artiste  s'exécutent  sur  ce  clavier  avec  une  admirable  facilité.  21 
existe  depuis  longtemps  un  inconvénient  grave  dan-  les  pianos  à 
trois  cordes,  inconvénient  qei  résulte  de  la  difficulté  qu'on  éprouve 
à les  accorder  : c'est  pour  y remédier  que  MM.  Boi-sclot  ont  fait 
leur  instrument  à drux  corde».  Ainsi  égalité  de  son,  réduction  des 
proportions  de  l'instrument,  élégance  du  forme,  facilité  du  toucher, 
telles  sont  les  qualités  qui  recommandent  s juste  litre  les  pianos  de 
MM.  Boistelot. 

Depuis  trais  ans  déjà  ces  habiles  fabricants  ont  été  honorés  du 
titre  de  facteur»  du  roi;  deux  médailles  s differentes  expositions,  et 
radin  un  rapport  de  l'Institut,  spécialement  fait,  et  signé  des  noms 
les  plus  recommandables  dans  fart  musical,  sont  les  résultats  et  1a 
récompense  de  leurs  travaux. 

* * C’est  jeudi  19  courant  que  doit  avoir  lieu  à l'Académie  royal**  , 

de  Musique,  la  représentation  de  Mme  Cinti-Damorrau.  L'intérêt 


qui  s'attache  à la  bénéficiaire  suffirait  pour  rendre  cette  représenta- 
tion brillante  et  fructueuse;  la  composition  piquante  du  spectacle 
ajoutera  encore  à l'empressement  du  public.  Ou  donnera  : 1*  le* 
' deux  premiers  acte*  de  la  Muette;  Mme  Léontine  Volnys  remplira 
< ir  rôle  de  Frnclla  ; Mme  Cinti-Dsmoreau  reprendra  celui  d'Elvire 
j qu'elle  a croc,  et  chantera  le  grand  air,  dont  elle  a fait  le  succès  ; 
l Duprez  remplira  le  rôle  de  Maunidlo.  2*  La  grande  scèue  de  la 
j Lucia  di  Lammermoor,  avec  chœurs . opéra  de  DonircUi  ; Duprez 
1 jouera  celte  mcuc  , dans  laquelle  son  beau  talent  puisera  en  nouveau 
j triomphe  5*  Aclcon  , opera-coiniqutr , de  MYI.  îkrilic  et  Auber. 

compose  d’abord  pour  l’Opéra,  et  rendu  ainsi  à sa  destination  pre- 
I iniére;  Mme  Cinli-Dsmortau  remplira  le  rôle  de  Lucrezia  , qu  elle 
j a créé;  Dérîvis  jouera  le  prime  Aldobrandi , créé  par  lm  hindi; 

! Mlle  Plessy,  de  la  Comt-dic-Françaiic , remplira  le  rôle  d'Angela  ; 

I un  intermède , destiné  a amener  uii  duo  bouffe  de  Fioravanli  entre 
I Mme  Cinti-bamoreau  et  Levasseur,  sera  ajouté  à cette  pièce,  et  lea 
; personnage»  de  Diane  et  d'Eurharis  apparaîtront  tous  les  traits  gra- 
cieux des  sueurs  Eisslcr.  A"  Enfin , la  reprise  du  Oanraca/  de  S'rnue, 
l'un  des  plus  charmants  haliet*  de  l'Opéra;  Mlle  Fanny  Lissier  rem- 
plira le  rôle  d'Angclina,  Aille  Louise  Fitz-Jatnc*  celui  de  la  com- 
tesse. Mlles  Lissier  danseront  un  pas  de  deux  ; Mlle  Louise  FiU- 
James  dansera  un  pa«  avec  M.  Frémdle,  et  M.  Mabille  et  Mlle  Na- 
thalie Filr-Jamc*  exécuteront  la  Jota  Arugonese. 

*B*  Duprei  avait  fait  une  promesse  s la  direction  précédente  du 
théâue  de  Ruueu.  H ne  *c  pique  pas  aeuleineut  d'clrc  un  grand  ar- 
tiste, nuis  uu  parfait  honnête  homme,  deux  qualités  qui  ne  doivent 
jamais,  et  qui  commencent  en  général  à tic  plus  être  séparées.  Notre 
illustre  ténor  ne  s c.it  donc  pas  cru  dégagé  de  m parole  même  psr  b 
mort  prématurée  de  M.  Walter.  Il  s’est  rendu  b semaine  dernière 
dans  la  patrie  de  (.orncille  et  de  Boicldieu,  où  il  a été  accueilli  par 
□ne  brillante  sérénade.  Nous  n’essaierons  point  de  décrire  l'enthou- 
siasme qu'il  a excité  dan»  Gutllaume-Teti,  qui  était  son  triomphe 
jusqu'à  b représentation  de  Guida  et  Ginevra  , où  il  *’e*t  surpassé 
lui-même.  Les  Rouennais,  qui  u’ont  pu  le  juger  dans  le  dernier  chef- 
d'œuvre  de  M.  llslrvy,  ne  conçoivent  rien  qui  soit  au-dessus  de  b 
passion  et  du  charme  mélancolique  qu'il  déploie  tour  à tour  dans  le 
beau  rôle  d'Arnol  ; leurs  journaux  épuisent  tontes  les  formules  ad- 
miralives. 

Pourquoi  noos  lasaerions-noo»  de  parler  des  concerts,  puis- 
que le  publie  ne  se  la»se  point  d’y  courii?  Signalons  celui  qu's  donné 
dan*  la  soirée  du  7 avril,  au  foyer  du  Théâtre-Italien  (salle  \renda- 
dour),  Mme  Feuillet  Dumus,  harpUte  de  b reine  de»  Belges.  Cette 
virtuose  du  premier  ordre  a exécuté,  avec  une  rare  perfection,  deux 
morceaux  composés  par  elle,  une  grande  fantaisie  sur  des  motifs 
des  Huguenot»  , et  une  fantaisie  de  salon  sur  l'air  : O ma  tendre 
musette;  son  suerés  a été  complet , et  le  nombreux  auditoire  qu’a- 
vait attiré  sou  talent  aurait  pu,  en  fermant  le*  yeux,  croire  que  La- 
barre  était  revenu  d’Angleterre.  A côté  «le  la  bénéficiaire,  ont  brille 
d’autres  talents  dignes  de  lui  servir  d'auxiliaires,  l’habile  pianiste  , 
M.  Usité,  Mme  Anna  Widetnan  , qui  a chanté  avec  une  voix  puis- 
: -ante  un  air  de  Bellini  ; M Muller,  contrebassiste  du  grand  duc  de 
. Il  es  «e , qui  n’e»t  vraiment  pas  on  potentat  a**et  considérable  pour 
se  permettre  de  tels  artistes;  enfin  Mlle  Drouart,  qui  prend  un  rang 
' distingué  parmi  nos  cantatrices  de  rouccrt.  Lite  a enlevé  tous  le* 
k suffrages  dans  deux  beaux  airs,  celui  de  fiohin  da-Doit , Sem'ab- 
Imndoni  de  Mercadsntr.  Aussi  le  public  lui  a-t-il  improvisé  à 
i plusieurs  reprises  un  accompagnement  de*  plus  flatteurs.  Au  resta 
«Ile  commence  à en  contracter  l’habitude  ; et  dernièrement  dans 
les  brillants  salons  de  Mme  la  duchesse  de  D"  , où  s?  pressaient 
! cinq  cent»  Invité»,  l'élite  des  notabilité»  de  b politique  et  de»  arts, 
i Mlle  Drouart  a partagé  les  applaudissement»  avec  les  Géraldy  , le» 

; i'anofka,  les  Doéhlcr. 

•*M  Doéh  1er  donnera  mardi  prochain  i 7 avril,  un  concert  au 
ihéâ're  Yeoladoor  qui  doit  être  d'un  écbl  peu  ordinaire.  Le  suc* 
*è»  immense  qu'a  obtenu  vendredi  dernier,  au  Conservatoire,  cet 
cinnnaut  virtuose,  nous  en  est  nue  garantie.  Certes,  après  avoir  rn- 
t odu  de  pareil*  pro  liges,  on  peut  sc  demander  ce  que  deviendra  l'art 
du  piano  dans  quelques  années,  et  si  pour  cet  instrument  l'impossi- 
ble existe.  M.  Thalberg.  ami  et  admirateur  de  M.  Doubler,  se  fera 
entendre  le  même  soir  avec  le  bénéficiaire  dans  des  morceaux  à 
quatre  msinset  à deux  pianos. 


Le  Gerant , MAURICE  SCHLESINGER. 


i Imprimerie  de  A.  ÉY’ERAT  et  Cotnp.,  16,  rue  du  Cadran. 
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L’ENTREVUE. 

La  première  fois  que  Voltaire  se  trouva  vis-à-vis  de 
Frédéric  II , ce  fut  à Veselj  il  accourait , empressé  de 
voir  un  roi  brillant  d’imagination  et  de  gloire , et  tel 
qu'il  s'était  révélé  dans  ses  lettres  ; il  trouve  un  homme 
en  uniforme  , couché  sur  un  lit  de  camp,  tremblant  et 
suant  la  fièvre , et  qui  lui  demande  aussitôt  une  sorte 
de  mémoire  ou  manifeste  pour  réclamer  de  la  ville  de 
Liège  une  dette  ancienne  ou  prétendue  qu’on  ne  vou- 
lait pas  lui  payer.  Tous  les  détails  de  ces  premières 
relations  du  grand  roi  et  du  grand  poète  sont  piquaDts, 
bizarres,  intéressants  même;  mais  bien  que  Frédéric, 
dont  notre  ami  Tulou  prétend  posséder  la  Aille,  fut 
bon  musicien,  et  que  par  conséquent  ce  personnage 
soit  de  notre  domaine,  ce  n’est  pas  de  la  singulière  en- 
trevue qu'il  eut  avec  Voltaire  dont  nous  voulons  en- 
tretenir nos  lecteurs. 

Sera-ce  de  V Entrevue,  comédie  en  un  acte , en  vers 
et  à caractères  faux,  froids,  précieux  et  maniérés,  dont 
nous  allons  nous  occuper?  Non.  Fleury  el  Comtal  gal- 
vanisèrent de  leur  diction  élégante , sur  la  fin  du  siècle 


dernier,  ce  petit  acte  mort-né  du  sieur  Vigêe,  éditeur 
de  l’Almanach  des  muscs,  qui  essaya  de  devenir  un 
homme  politique , et  qui  u’y  réussit  pas  plus  qu'à  se 
faire  auteur  dramatique  ; d’ailleurs  sa  comédie  n’est  pas 
assez  intéressante  pour  nous  arrêter  plus  longtemps. 

L’entrevue  de  Napoléon  et  d’Alexandre  à Tilsitt, 
sur  le  Niétucu  , fut  très-importante  et  d’un  grand  in- 
térêt politique  dans  le  temps , mais  il  n’en  reste  rien  , 
et  d’ailleurs  ce  n’est  pas  de  cet  intérêt-là  que  se  préoc- 
cupent les  lecteurs  de  la  Gazette  musicale.  Nous  imi- 
terons donc  la  philosophie  de  ce  vieux  grenadier  ré- 
publicain de  la  grande  armée,  qui  disait  : — J’était  à 
laver  mes  guélrcs  dans  le  Niémen  pendant  cY  entre- 
vue , et  je  n’sais  pas  ce  qui  s’y  dit. 

Nous  vous  prierons  de  vouloir  bien  vous  reporter  à 
un  demi-siècle  en  amère,  c’est-à-dire  vers  1788.  Il  exis- 
tait alors  à Londres  un  fort  aimable  gentleman  nommé 
lord  Exwellsey,  grand  amateur  de  musique , et , du 
reste,  très-bizarre  de  son  naturel  ; les  soirées  musicales 
qu’il  donnait  avaient  toujours  quelque  chose  d’inat- 
tendu et  de  singulier  qui  ne  laissait  pas  que  d’élrc  fort 
; amusant. 

Un  jour  que  mylord  Exwellsey  avait  réuni  dans 
i son  hôtel  la  plus  brillante  société  de  Londres,  il  pria 
| ses  invités  de  vouloir  bien  se  retirer  dans  les  pièces 
| contiguës  à son  salon  de  concert  qui  était  circulaire.  Il 
| fit  fermer  hermétiquement  toutes  les  portes  qui  don- 
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naicnt  sur  le  salon,  excepté  celle  d’entrée,  et  recom- 
manda  expressément  à son  monde  de  garder  le  plus 
profond  silence;  il  y veilla  d’ailleurs  lui-même,  ce 
qui  n'était  pas  une  précaution  inutile,  dirait  un  vau* 
devillisle,  car  il  y avait  là  uu  essaim  de  jeunes  et  jo- 
lies la  cl  y es. 

Quelques  moments  après  celte  séquestration , il  en- 
tra dans  le  salon  de  musique  un  individu  qui,  tout 
étonné  de  le  voir  désert  et  à peine  éclairé,  se  mit  à 
se  promener  les  mains  derrière  le  dos,  pensant  qu’il 
était  arrivé  trop  tôt.  Au  bout  d*un  quart  d'heure,  un 
autre  personnage  se  présente  dans  le  même  salon,  et 
ne  paraît  pas  moins  surpris  que  le  premier  de  ne  pas 
trouver  plus  nombreuse  compagnie.  Après  s’être  sa- 
lués réciproquement,  nos  deux  individus  se  mettent  à 
se  promener  silencieusement,  chacun  de  son  côté.  L’un 
des  deux , euuuyé  cependant  d’un  pareil  exercice , 
s'assied  devant  un  piano  et  sc  met  à préluder  vague- 
ment; puis  sa  pensée  prenant  une  forme  plus  précise, 
plus  complète,  frappe  l'auditeur  qui  se  promenait  et 
le  force  de  s'arrêter,  il  était  près  d’un  autre  piano  qui 
se  trouvait  à l’opposé  du  premier,  il  s’y  place  aussitôt, 
et  saisissant  l’idée  musicale  qu’il  entend,  il  s'y  associe, 
s’identifie  à elle,  la  domine,  l'embellit,  l’enrichit,  la 
fait  sienne  de  telle  sorte, que  celui  qui  1a  créa  l'aban- 
donne par  caprice  ou  par  dépit,  et  attaque  un  sujet  de 
fugue  grave,  large,  commençant  par  la  tonique  et  finis- 
sant sur  la  dominante.  L’interlocuteur  en  fait  aussitôt 
la  réponse  avec  l'altération  voulue  pour  revenir  sur  la 
Ionique;  et  lorsque  son  rival  reprend  le  sujet  dans  son 
intégrité,  il  fait  interv  enir  sur  le  thème,  lui,  un  second 
sujet  qui,  par  sa  grâce  et  sa  légèreté,  contraste  avec  le 
premier,  et  chacun  ensuite,  par  un  épisode  pris  dans 
le  caractère  de  la  fugue,  improvise,  module  et  promène 
les  deux  sujets  ensemble  ou  alternativement,  dans  tous 
les  tons  relatifs  : puis  viennent  les  sfretti  pressés,  en- 
chevêtrés, inattendus,  trouvailles  mathématiques  dont 
Sébastien  Bach  aurait  été  jaloux;  puis  s’échappant  del 
carccro  dura  de  la  fugue  sévère,  l'un  et  l’autre  s’éman- 
cipant dans  une  coda , dans  une  péroraison  en  mu- 
sique libre,  capricieuse  , folle,  mais  toujours  eti  style 
fugué  cependant,  ils  sc  jettent  les  idées  les  plus  auda- 
cieuses et  les  plus  brillantes , comme  s'ils  semaient  à 
pleines  mains  des  perles  et  des  diamants;  et  comme  les 
larges  proportions  de  la  cadence  finale , assez  niaise- 
ment qualifiée  de  parfaite , ne  lui  va  point,  brisant 
tout  à coup  ses  inspirations  par  une  cadence  interrom- 
pue, l'un  de  ces  improvisateurs  extraordinaires  se  re- 
tournant rapidement  vers  l’autre,  s’écrie  avec  enthou- 
siasme : — Vous  êtes  démenti  ! — L’autre  reprend 
aussitôt  : — Vous  êtes  Mozart  ! 

Effectivement,  Muzio  Clémcnti  et  Wolfang-Amé- 
dée  Mozart  sc  connaissaient,  s’aimaient,  s’admiraient 
mutuellement  par  leurs  ouvrages,  mais  ils  ne  s’étaient 


jamais  vus.  — Ali!  mon  ami , que  vous  avez  été  beau! 
dit  1 auteur  de  Don  Juan.  — Que  vous  avez  été  su- 
blime! lui  répond  le  célèbre  pianiste,  et  ils  étaient 
dans  les  bras  l’un  de  l’autre,  lorsque  les  portes  qui 
donnaient  sur  le  lieu  de  celte  intéressante  scène  s’ou- 
vrirenl  avec  fracas,  cl  les  deux  artistes,  étonnés,  sc 
virent  entourés  , applaudis  par  l’élite  de  1a  haute  so- 
ciété anglaise  réuuie  chez  lord  Exwellscy. 

Henri  Blanchard. 

THÉÂTRE  DE  L'OPÉRA. 

Concert  de  MM.  Thalbcrg  et  Doehler.  Représentation  do  Mme  D«- 
moreaa.  Concert  du  ConAcrvatoirc. 

Les^coiicerts  de  l’Opéra  sont  d’ordinaire  assez  froids  ; 
celui  que  MM.  Thalbcrg  et  Dœliler  viennent  de  don- 
ner au  bénéfice  des  pauvres  fait  exception  à la  règle 
commune.  Cela  sc  conçoit  : les  Parisiens  sont  avides 
de  nouveautés,  et  le  succès  extraordinaire,  obtenu  dans 
les  salons  et  au  Conservatoire  parle  jeune  pianiste  qui 
nous  arrive  d’Italie,  ne  pouvait  manquer  d’exciter  • 

vivement  la  curiosité  publique.  Après  la  curiosité  \ 

sout  venus  l'intérét,  l’admiration  et  l’enthousiasme. 

I M.  Doehler  est  aujourd’hui  classe  dans  l'opinion  parmi  \ 
les  virtuoses  les  plus  étonnants  qu’on  ait  jamais  enten-  ; 
dus.  L’épithète  d'éloniiant  n’est  point  ici  pour  indi- 
quer une  habileté  mécanique  et  uuc  aptitude  spéciale 
aux  tours  de  force;  loin  de  là  , scion  nous,  M.  Doehler 
est  avant  tout  mélodiste  élégant  et  harmoniste  origi- 
nal. Quant  à sa  facilité  à découvrir  et  à exécuter  des 
dessins  nouveaux,  des  combinaisons  imprévues  et  même 
inconnues  jusqu’ici  dans  l’art  du  piano,  elle  tient,  il 
est  vrai,  du  prodige  : rien  de  plus  net,  de  plus  clair, 
de  plus  brillant  qu'une  pareille  exécution  ; on  croit 
presque  toujours  entendre  trois  ou  quatre  mains  par- 
courant le  clavier  avec  une  agilité  et  une  énergie  ra- 
res; mais,  à tout  prendre  cependant,  c’est  moius  en- 
core cette  richesse,  cette  force,  cet  éclat , qui  ont  ar- 
raché de  si  vifs  applaudissements  à la  foule,  que  la 
grâce  exquise,  la  délicatesse  cl  le  charme  qu'on  a trouvé 
dans  les  moindres  détails  de  l'exécution  de  M.  Doehler. 

Ses  compositions,  en  outre,  ou,  si  l’on  veut,  ses  arran- 
gements, décèlent  une  connaissance  sérieuse  et  appro- 
fondie des  ressources  de  l’art.  La  fantaisie  sur  Guil- 
laume 7e//,  en  particulier,  nous  a paru  parfaitement 
conçue.  Il  est  inutile,  je  pense,  de  chercher  ici  à faire  > 
comprendre  au  lecteur  commeut  le  jeune  pianiste  em- 
ploie soit  pour  le  chaut,  soit  pour  l'accompagnement, 
le  petit  doigt  cl  le.  pouce  de  charuuc  de  scs  mains,  je 
n'v  parviendrais  pas  ; je  me  bornerai  à dire  que  c’est 
à l’aide  de  ses  deux  doigts  qu’il  vient  à bout  de  réali- 
ser des  propositions  musicales  qui , au  premier  coup 
d’œil,  paraissent  inconciliables  avec  les  idées  généra- 
lement admises  sur  l'étendue  des  ressources  du  piano,  j 
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Son  succès , je  crois  l’avoir  déjà  dit , a été  immense  , 

ments  à vent  ; celte  combinaison  est  des  plus  heureuses. 

non-seulement  au  Conservatoire,  mais  encore  à l’O 

Nous  v reviendrons. 

péra,  le  lieu  du  monde  où  la  musique  et  les  musiciens  de 

s*-*. 

concert  produisent  le  moins  d’effet.  M.  Thalberg  avait 

voulu  s’adjoindre  son  émule  et  ami  pour  cet  acte  de 

CONCERTS. 

bienfaisance;  il  a dignement  terminé  la  soirée  par  la  cé- 

lèbrc  fantaisie  sur  Moïse,  que  le  public  , à la  fin  comme 

— M.  Carulli  a donné  cette  semaine  une  séance  dro- 

au  début  d’une  séance  musicale  , qu'il  soit  dispos  ou  fa- 

matico-musicale  qui  sortait  du  genre  des  concerts  qui 

ligué,  applaudit  toujours  avec  transport.  M.  Allard, 

surgissent  de  tous  côlé>.  Il  s'agissait  ici  d’un  mystère, 

dans  un  solo  de  violon,  et  après  lui  Mlle  Nau,  dans 

traduit  ou  imité  d’un  manuscrit  du  quatorzième  siècle, 

l'air  du  Barbier  de  Séville , ont  également  mérité  le 

et  dans  lequel  figurcutou  plutôt  interviennent  musica- 

chaleureux  accueil  qui  leur  a été  fait.  La  critique  s’oc- 

lemunl  Marie  , Joseph  , Gabriel , des  chœurs  de  sera- 

cupe  de  ces  deux  artistes  beaucoup  moins  qu'elle  ne  le 

pliins,  messirc  Satan  et  sej  démons;  tous  cespcrsonna 

forait,  si  elle  était  juste,  tandis  qu’à  l’cgard  de  tant 

ges  procèdent  par  duos,  trios,  uirs,  chœurs  qui  font  un 

d'autres  elle  encourt  journellement  le  reproche  cou- 

drame-oialorio  qui  n’est  pas  sans  intérêt.  Ces  chants 

traire.  Le  programme  commençait  par  l’ouverture  de 

simples,  en  style  biblique,  accompagnés  seulement  par 

la  Flûte  enchantée,  de  Mozart;  ce  chcf-dVruxrc,  nd- 

le  piano,  l’orgue  et  la  harpe,  oui  quelque  chose  de  re- 

mirablement  exécuté  par  l'orchestre  de  l’Opéra , a 

ligieux,  de  gothique  et  de  solennel,  qui  repose  le  pu- 

passé  presque  inaperçu.  Tant  pis  pour  le  public  ! ! !.... 

blic  de  nos  éternelles  fantaisies  et  airs  variés  de  salon, 

La  vérité  nous  oblige  à dire  que  la  représentation  de 

auxquels  on  est  si  souvent  tenté  d’adresser  le  fameux 

Mme  Damoreau,  malgré  le  talent  de  la  bénéficiaire. 

mot  de  bontenelle  : < Sonate,  que  me  veux-tu!  » 

presque  sans  rival  dans  son  genre  , a paru  longue  et 

MllcHallez,  chargée  du  rôle  de  Marie,  l’a  dit  et 

froide.  Les  applaudissements,  les  couronnes,  les  ap- 

chanté  avec  une  sensibilité,  une  expression,  une  âme 

pels  n’ont  pourtant  pas  manqué;  la  charmante  canta- 

musicale  et  dramatique,  dignes  des  plus  grands  éloges. 

tricc  a fait  merveilles  dans  la  grande  cavaline,  écrite 

Dans  une  romance  avec  récitatif,  après  l’Annonciation 

naguère  pour  elle  par  M.  Auber.  Mme  Volnvs  a joué 

par  l’angcGabriel , elle  a exprimé  les  tressaillements  de 

avec  âme  et  intelligence  le  rôle  de  Fetiella;  Dupi  ez  et 

su  divine  maternité  d’une  manière  toute  remarquable. 

Massol  ont  enlevé  la  salle  entière  dans  le  duo  du  second 

MM.  les  comte,  vicomte  et  baron  dcTorcy  deMauui 

acte;  la  danse  et  les  poses  des  deux  sœurs  Essler  n'ont 

et  de  Soucv  se  sont  fort  bien  acquittés  de  la  partie  vo- 

jamais  paru  plus  ravissantes.  Duprez  a arraché  des  lar- 

cale  de  ce  scénario  du  inoycn-àgc,  intitulé  : l'An  non - 

mes  par  l'expression  déchirante  avec  laquelle  il  a dit  la 

nation. 

dernière  scène  de  Lucia  di  Lammermoor ; et  cepeu- 

Si  la  musique  de  M.  Carulli  mauque  un  peu  de  va- 

dant,  malgré  les  efforts  réunis  de  ces  talents  de  nature 

riélédcrhythmc,  de  verve,  elle  est  consciencieusement 

si  différente  et  si  rare,  on  s’est  ennuyé,  ou  a presque 

faite;  clic  est  bien  écrite,  d’un  beau  caractère  d’anli- 

dormi ; ce  qui  n'empêche  pas  Mme  Damoreau  de 

quité,  d’une  belle  couleur  religieuse  ; enfin,  c’est  la  ten- 

vocaliser  comme  un  rossignol , et  de  phraserla  mélodie 

tativc  d’une  forme  nouvelle,  qui  mérite  d’être  encou- 

comme  uuc  des  plus  grandes  musiciennes  que  l'on  con- 

ragée,  c’est  pourquoi  nous  engageons  fortM.  Carulli  à 

naisse. 

ne  pas  s’eu  tenir  là. 

La  recette  a dépassé,  dit-on,  27,000  francs. 

— Le  lendemain  de  cette  séance,  nous  avons  assisté 

à la  soirée  musicale  de  M.  Adolphe  Gntmann,  élève  de 

Les  derniers  concerts  du  Conservatoire  ont  été  fort 

M.  Chopin.  Ce  jeune  pianiste  se  fait  remarquer  par 

remarquables.  A celui  du  Vendredi-Saint,  Duprez  a 

beaucoup  de  netteté,  plus  de  grâce  que  de  force;  il  a 

chaulé,  avec  sou  beau  stvle  accoutumé,  le  rôle  du 

dit  avec  MM.  Vidal  et  Francbomvne an  grand  trio  en 

Christ  dans  l’oratorio  de  Beethoven.  Cet  ouvrage,  qui 

sï  bémol  de  Brclhnveti  : l’exécution,  en  général , eu  a 

appartient  à la  première  manière  de  l’auteur,  ne  se  sou- 

été  un  peu  molle  , cela  sentait  un  peu  trop  la  musique 

tient  qu’avec  peine,  quelque  grand  que  soit  sou  mé- 

de  chambre  , le  trio  iulime;  mais  dans  un  morceau  de 

rite,  à côté  des  immortelles  symphonies.  Dans  la  der- 

Weber,  œuvre  du  reste  pleine  de  vie,  de  chaleur,  d’i- 

nière  séance,  celle  du  jour  de  Pâques,  M.  Schwcnke 

dées  fortes  et  gracieuses , M.  Guimunu  a montré  qu’il 

a fait  exécuter  un  Bcnedictus  d'un  bien  beau  caractère 

comprend  bien  Weber;  et  le  traduire  ainsi  qu'il  l’a  fait 

et  d'un  effet  ravissant,  que  le  public  et  les  artistes  ont 

pour  l’auditoire  d’artistes  distingués  qui  éiaieul  venus 

également  apprécié.  Ce  morceau,  essentiellement  reli- 

pour  l’entendre,  c’est  montrer  qu’on  a de  l’avenir  en 

gicux  , est  écrit  pour  quatre  voix  seules,  avec  accom- 

soi , et  que  l’on  est  digne  d’être  l’élève  du  compositeur 

pagnement  de  trois  violoncelles,  de  toutes  les  autres 

pour  le  piano , le  plus  justement  célébré  de  notre 

basses  de  l'orchestre  en  masse,  et  de  quelques  instru- 

époque. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


— Le  concert  donné  jeudi,  18  avril,  par  Mme  Élise  , 
Jupin  dans  les  salons  de  Pape,  n'a  pas  été  un  des 
moins  brillants  de  la  saison.  Mme  Jupin  possède  un  ta- 
lent remarquable  sur  le  piano.  A son  aplomb  de  bonne 
musicienne  presque  allemande , elle  joint  la  légèreté, 
la  fermeté,  la  chaleur,  la  poésie  même  qui  distingue 
l'artiste  qui  sent  vivement;  et  cette  animation  phy- 
sique qu  elle  met  dans  sou  exécution  révèle,  quoi  qu’ou 
eu  dise,  un  sentiment  profond  de  l’art.  L‘n  trio  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  sur  la  marche  d ’/  Capu- 
leli  ed  i Montecchi , arrangée  avec  infiniment  de  goût 
par  M.  Jupin  et  exécuté  par  lui,  M.  Rignault  et 
Mme  Jupin,  a ouvert  la  séance.  Ce  morceau  a été  dit 
avec  autant  de  verve  que  d'ensemble.  M.  Roger,  ac- 
teur de  rOpéra-Comique,  dont  le  talent  de  chanteur 
ne  nous  parait  pas  eucore  de  force  à se  produire  dans 
un  concert,  nous  a dit  l'air  classique  des  Abcncerragcs , 
de  Chérubini , de  manière  à rappeler  , au  souvenir  de 
chacun , que  Ponchard  a toujours  produit  un  grand  ef- 
fet  en  chantant  cet  air.  M.  Roger  a la  voix  fort  peu  po- 
sée, et  il  se  sert  intempestivement  de  deux  ou  trois  no- 
tes de  fausset  qui  ne  produisent  pas  un  bon  effet.  Ce  { 
n'est  pas  la  voix  qui  manque  à M.  Roger,  mais  nous 
craignons  que  ce  ne  soit  l’âme  musicale.  Mlle  Jenny- 
Colon  , qui  n'est  pas  non  plus  cantatrice  de  salon,  et  qui 
même  redoute  le  public  de  concert,  malgré  la  confiance 
que  devrait  lui  donucr  sa  voix  délicieuse , s’est  cepen- 
dant distinguée  dans  cette  soirée  musicale.  Avec  l’air 
du  Concerta  la  Cour  et  celui  de  Piquil/o , si  difficiles 
tous  deux,  elle  a dit  d’une  grâce  charmante  uue  chan- 
sonnette qui  a prouvé  l’axiome  : • Qui  peut  le  plus 
peut  le  moins  >.  Après  une  fantaisie  de  harpe  fort  bien 
exécutée  par  Mlle  Beltz,  jeune  artiste  de  seize  ans,  et 
un  air  varié  pour  violoncelle  dit  par  M.  Rignault, 
Mme  Jupin  nous  a fait  entendre  un  admirable  morceau 
de  Weber,  assez  mal  accompagne  par  un  quatuor, 
pour  le  dire  en  passant;  puis  la  bénéficiaire  a terminé 
cctlc  intéressante  soirée  par  un  grand  duo,  qu'on  pour- 
rait aussi  qualifier  de  long,  pour  piano  et  violon  , par 
Osboroe  et  Debériol,  fort  bien  exécuté  par  Mme  et 
M.  Jupin  ou  M.  et  Mme  Jupio  ; 

Car  il  n'imporie  guère 

Qu  Moniteur  soit  devant  ou  Madame  derrière, 
excepté  dans  le  ménage  de  Mme  et  M.  Pinchon. 

M.  DOLHLKR. 

Ce  jeune  et  intéressant  pianiste,  venu  le  dernier,  et 
qui  s’est  placé  de  prime  abord  sur  la  même  ligne  que 
nos  plus  grauds  pianistes , avait  joué  au  Conservatoire 
et  à l’Opéra  de  mauière  à donner  le  plus  vif  désir  à 
ceux  qui  l’avaient  entendu  de  renlcndredc  nouveau  : 
aussi  la  salle  Ventadour  était-elle  des  mieux  garnies, 
mardi  passé , par  les  nombreux  admirateurs  du  beau 
talent  de  M.  Doehler. 


Les  variations  d*uu  septuor  de  Beethoven,  exécutées 
par  MM.  Tilmant,  Urliau,  etc.,  ont  ouvert  la  séance, 
et  ont  été  dites  avec  autant  de  verve  que  d’ensemble. 
M.  Alizard  , avec  sa  belle  voix  de  basse,  est  venu  lan- 
cer son  manifeste  contre  le  Riche-Avare  que  nous  lui 
avons  déjà  entendu  exécuter  plusieurs  fois,  et  qu’il 
dit  toujours  avec  autant  d’énergie  que  d’expression. 
Dans  sa  fantaisie  sur  les  motifs  d'Anna  Botena  (1), 
M.  Dœliler  s’est  montré  aussi  bon  compositeur  qu’ha- 
bile exécutant.  Ce  morceau , dont  le  commencement 
est  dit  par  l’auteur  avec  la  main  gauche  seulement,  est 
aussi  riche  d'harmonie  qu’une  pièce  à quatre  mains. 
Après  cette  introduction  si  neuve  et  si  originale , il 
aborde  le  thème  qu’il  varie  avec  un  art  infini  et  qui 
vous  laisse  dans  le  doute  de  ce  que  vous  devez  admi- 
rer le  plus  de  la  composition  ou  de  l’exécution. 

Dans  un  air  italien  chanté  par  Mlle  Nau  , qui  pos- 
sède uue  voix  très-haute,  l’intonation  a quelquefois  été 
comme  sa  voix.  Nous  conseillons  à celte  élégante  can- 
tatrice de  faire  attention  à ce  petit  inconvénient  qui 
pourrait  devenir  grave  par  la  suite.  M.  Franco  Mcndes 
est  un  violoncelle  de  talent;  Mlles  Cuudcll  ont  chanté 
comme  on  compose  dans  la  Grande-Bretagne,  leur  pa- 
trie; M.  Lafont , de  l'Opéra  , a dit  avec  beaucoup  de 
goût  et  d’expression  une  romance  intitulée  : Celle  que 
fai  rever. 

Thalbcrg  est  venu  nous  dire  ce  délicieux  andante 
que  nous  connaissons  tous,  et  qu’il  a déjà  fait  entendre 
dans  les  salons  de  M.  Erard;  et  pais  l’autre  Thalberg, 
Doehler  enfin  nous  a redit  celte  fantaisie  si  brillante 
sur  Guillaume  Tellt  qui  produit  toujours  le  plus  grand 
effet;  et  au  moment  où  le  Pyladc  et  l’Oreste , le  Castor 
et  Pollux,  les  deux  frères  siamois  du  piano  allaient  nous 
exécuter  V Hommage  à Hacndel , ce  grand  duo  pour 
deux  pianos,  dans  lequel  Moschelès  a jeté  tant  de  savoir 
et  d’imagination  , voici  venir  un  épisode  inusité  dans  les 
concerts.  Un  billet  est  jeté  sur  la  scène,  et  un  bon  Al- 
lemand, qui  se  trouvait  là  et  avait  ramassé  ce  papier  sans 
trop  savoir  pourquoi,  est  invité  par  un  grand  nombre 
de  spectateurs  à faire  part  au  public  de  ce  qu’il  con- 
tient. Notre  acteur  improvisé  hésite,  étudie  le  docu- 
ment qu’il  a entre  les  mains,  et,  cédant  enfin  au  vœu 
général , il  vient  lire  au  public  avec  un  accccnl  naïve- 
ment tudesque  : — Monsié  Thalberig,  il  être  prié  par 
le  puplic  té  choucr  la  fantaisie  té  Moïcc. — Bravo!  bravo! 
oui,  Moïse,  Moïse! — El  Thalbcrg,  sc  rendaut  à ces  in- 
vitations flatteuses,  vient  avec  cet  air  modeste  que  vous 
lui  connaissez  nous  dire  ce  morceau  que  ses  deux  mains 
multiples  nous  font  toujours  croire  à grand  orchestre. 
Le  concert  a été  terminé  par  le  grand  duo  de  Mosche- 
lès, et  trois  salves  d'applaudissements  ont  accompagné 
la  retraite  des  deux  rivaux  amis. 

(I)  Nos  abonné»  recevront  ce  morceau  arec  un  de*  prochains  nu- 
méros de  la  Gazauc. 


DE  PARIS. 


Concert  accompagné  d'escrime , ou  aaaaut  mélangé  de  muiiqoe , 
donné  dans  la  petite  salle  do  Conservatoire. 

J’ai  lu  quelque  part , dans  un  écrivain  compétent 
pour  le  dire,  que  la  plupart  des  articles  de  nos  journa- 
listes sur  la  musique  pouvaient  parfaitement  s’appli- 
quer à l'art  de  faire  des  armes.  Il  est  certain  qu'il  y a 
une  similitude  de  termes  dans  les  deux  sciences  qui 
peut  bien  les  faire  confondre  avec  les  hypercri tiques  ! 
en  littérature,  s'obstinant  à parler  de  ce  qu'ils  ne  savent  j 
pas,  ou  qu’ils  ne  savent  que  superficiellement.  La  tierce, 
la  quarte,  la  quinte  sont  des  mots  qui  conviennent  en  I 
même  temps  à l’harmonie  et  à l'art  de  tuer  son  homme  ! 
par  raison  démonstrative,  ainsi  que  Molière  nomme 
l’escrime.  On  pourrait  donc  dire  qu’on  ne  savait  qu’ad-  J 
mirer  le  plus  dans  la  séance  donnée  au  Conservatoire, 
samedi  14  avril,  par  M.  Grisier,  au  bénéfice  de 
M.  Monge,  de  l’aplomb  et  de  la  vélocité  d'archet  ou 
de  fleuret  des  jeunes  Hermann  et  Grisier.  Ce  dernier, 
neveu  de  notre  habile  maître  d'armes,  est  digne,  par 
la  rapidité  de  son  coup  d’œil  et  de  son  exécution  , de 
la  belle  école  où  il  s’est  formé.  Le  son  pur,  le  style  j 
élégant,  mais  un  peu  froid  de  M.  Trieberl  sur  le  haut-  ! 
bois  et  le  cor  anglais  ont  plus  d’affinité  avec  la  manière 
académique,  élégante  de  MM.  Grisier  et  Rocamir  père,  I 
premier  maître  aux  lanciers.  Enfin,  MM.  Alliac,  Gary, 
Monge,  Peltc,  Toire,  Court,  Rocamir  fils,  Blot  et  Va- 
let ont  mis  autant  d’harmonie  dans  leur  jeu  que  M.  Le- 
féburc  , organiste  de  Sainl-Roch,  en  a fait  sortir  des 
différents  jeux  de  f orgue  du  Conservatoire,  sur  lequel 
il  a improvisé  avec  autant  d’aisance  et  de  sûreté  que 
M.  Grisier  en  inet  à boulonner  son  adversaire. 

Dans  l’intervalle  de  chaque  assaut,  douze  élèves  du 
Conservatoire  ont  exécuté  des  fanfares  avec  assez  d’en- 
semble, mais  dans  lesquelles  on  aurait  désiré  que  les 
nuances  de  piano  et  de  forte  fussent  un  peu  mieux  ob- 
servées. Celte  amusante  et  intéressante  séance  a été 
égayée  par  une  demi-dou:uine  de  chansonnettes  chan- 
tées de  la  manière  la  plus  plaisante  par  Levassor,  qui 
provoque  un  rire  général  et  de  si  bon  aloi  quand  il  fait 
dire  à son  vétéran  de  garde  à l’Opéra  et  à la  Chambre 
des  Députés  : 

Vive  mon  colonel 
Et  moniteur  Doponcbel  I 

Henri  Blahcbaid. 

SÉANCE  MUSICALE 

Donnée  a l'HAiel-de- Ville  per  les  élève»  des  écoles  gratuites  d'en- 
seignement mutuel  de  la  ville  de  Pari<,  sous  la  direction  de 
M.  Wilhem,  inspecteur  général  desdites  écoles. 

Ce  fut  vers  la  fin  de  1819  que  la  Société  pour  l'in- 
struction élémentaire,  occupée  depuis  plusieurs  années 
de  l’introductiou  de  renseignement  mutuel  en  France, 
décida  sur  la  proposition  de  M.  de  Gérando,  l'un  de 


ses  membres,  que  le  chant  ferait  partie  des  connaissan- 
ces élémentaires  enseignées  auxélèves.  M.  Wilhem pro- 
posa dès  lors  une  méthode  au  moyen  de  laquelle,  par 
une  sage  distribution  du  travail,  le  système  mutuel  pou- 
vait être  appliqué  à la  musique.  Les  premiers  essais  du 
professeur  ayant  été  couronnés  du  succès  le  plus  encou- 
rageant, l’enseignement  du  chant  fut,  au  commence- 
ment de  1820,  introduit  daus  les  deux  écoles  de  la 
Société,  et  successivement  dans  neuf  écoles  de  la  ville 
de  Paris.  Les  avantages  généraux  de  l'introduction  du 
chant  dans  les  écoles  et  les  avantages  particuliers  de  la 
Méthode-Wilhem  se  trouvant,  en  1835,  constatés  par 
quinze  années  de  succès , le  conseil  municipal  vota 
uuanimemcnl  l’enseignement  du  chant  dans  toutes  les 
écoles  communales  de  Paris,  et  il  fut  donné  immédia- 
tement à trente  nouvelles  écoles.  Presque  en  même 
temps,  l’administration  de  la  ville  de  Paris  fit  ouvrir 
des  classes  de  chant  pourries  adultes  ; il  en  existe  au- 
jourd'hui six  de  ces  dernières  : l’ouverture  de  la  pre- 
mière remonte  à février  1835;  c’est  le  premier  cours 
de  ce  genre  qui  ail  eu  lieu  dans  la  capitale,  et  qui  ait 
offert  cette  intéressante  réunion  d’ouvriers  consacrant 
à l’étude  du  plus  beau,  ou  du  moins  du  plus  intel- 
ligible des  arts,  les  soirées  dont  les  travaux  de  leur  pro- 
fession leur  permet  de  disposer. 

Mais  ce  n’était  pas  tout  d’avoir  établi  un  enseigne- 
ment général  du  chant;  il  fallait  en  rendre  les  bons 
résultats  évidents  pour  ceux  qui  n’ont  point  occasion 
de  visiter  les  écoles,  et,  en  même  temps,  donner  des 
soins  particuliers  aux  élèves  qui  annonceraient  des  dis- 
positions heureuses.  M.  Wilhem  y a pourvu  au 
moyen  de  réunions  mensuelles  qu'il  a nommées  Réu- 
nions Je  l’Orphéon.  Voici  en  quoi  elles  consistent  : 
chaque  semaine  les  meilleurs  élèves  de  trois  ar- 
rondissements de  la  capitale  se  réunissent  le  jeudi, 
pour  l'ctude  de  chants  et  morceaux  d'ensemble  ; 
ces  réunions  partielles  forment  les  éléments  d’une 
séance  générale  qui  a lieu  de  trois  en  trois  mois,  à 
l’Hôtcl-de-Villc.  Nous  avons  assisté,  le  dimanche  pre- 
mier avril,  à l'un  de  ces  exercices  trimestriels,  et  nous 
croyons  faire  une  chose  agréable  aux  lecteurs  de  la 
Gazette  et  aux  amis  de  l'art  musical,  en  lui  consacrant 
quelques  lignes. 

Il  faut  remarquer  avant  tout  que  les  élèves  chantent 
sans  aucun  accompagnemcul,  et  ne  sont  pas  même  sou- 
tenus par  des  contre-basses.  Un  moniteur  prend  le  ton 
sur  le  diapason  cl  le  communique  aux  élèves  ; le  direc- 
teur indique  le  mouvement  par  une  mesure  d'avertis- 
sement, et  le  chœur  part  sans  la  moindre  hésitation. 
On  doit  ensuite  observer  que  cette  masse  de  plusieurs 
centaines  d'individus  n'est  en  définitif  composée  que 
(V élèves  amateurs , n’étudiant  la  musique  que  tout  à fait 
accessoirement , et  qui  , hors  de  leurs  classes  , n’ont 
pour  ainsi  dire  aucune  occasion  d’en  faire  et  d’en  en- 
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tendre.  Enfin  , il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  l’exé- 
cution a lied  après  uwb  seule  répétition  faite  quelques 
instants  auparavant,  ce  qui  ne  Saurait  être  autrement 
en  raison  de  l’impossibilité  de  réunir  à volonté  tant 
de  personnes  diversement  occupées  et  habitant  sou- 
vent les  points  de  la  capitale  les  plus  éloignés  du 
centre. 

Les  exécutants  étaient,  dimanche,  au  nombre  d’en- 
viron quatre  cents,  dans  lequel  nombre , les  voix  de 
jeunes  tilles  et  de  jeunes  garçons  entraient  pour  plus 
des  deux  tiers.  Parmi  les  morceaux  qui  ont  clé  clianiél, 
nous  avons  remarqué  une  marche  de  X I dôme  née  de 
Mozart,  disposée  en  vocalise,  et  qui  a donné  aux  élè- 
ves l’occasion  de  faire  entendre  un  excellent  effet  de 
decrescendo , le  choeur  semblant  s’éloigner  peu  à peu, 
et  enfin  s’éteindre  tout  à fait.  Un  cantique,  tiré  duJo- 
sep  U de  Méhul , a été  exécuté  avec  non  moins  de  per- 
fection ; enfin,  nous  aurions  voulu  que  M.  Halevy  se 
trouvât  à la  séance  pour  entendre  un  chœur  de  son 
Dilettante  d'Avignon;  l’exécution  l’aurait  contenté  un 
peu  mieux  que  celle  dont  il  est  obligé  de  s’arranger  à 
l’Opéra-Comique. 

Divers  autres  morceaux  ont  été  également  fort  ap- 
plaudis ; le  chœur  d’ouverture  à cinq  parlies,  dù  à 
M.Wilhem,  est  d’un  effet  large  et  franc,  éminemment 
convenable  aux  belles  paroles  qui  lui  ont  servi  de  texte 
( t existence  de  Dieu),  Le  chœur  de  clôture  nemérite 
pas  moins  d’élogeS;  la  composition  en  est  plus  sa- 
vante et  plus  étoffée,  ccquiu’a  pas  empêché  les  jeunes 
élèves  de  s’en  tirer  avec  an  bonheur  qui  ue  s’est  pas 
démenti  un  seul  instant  et  qui  atteste  les  bons  résultats 
de  la  Méthode- 'VVilhem. 

Plusieurs  artistes  et  amateurs  distingués  oui,  après 
la  séance,  entouré  l’habile  et  modeste  professeur,  et, 
dans  les  félicitations  les  plus  cordiales,  lui  ont  lémoigué 
que  ses  pénibles  travaux  trouvaient  en  eux  de  dignes 
appréciateurs.  Au  reste,  c’est  dans  lessuccès  de  ses  élè- 
ves que  le  professeur  consciencieux  trouve  sa  première 
récompense,  récompense  plus  précieuse  que  tonte  au- 
tre pour  l'homme  vraiment  pénétré  de  l’amour  de  son 
art,  cl  qui  ne  le  ravale  pas  au  niveau  d'un  vil  métier. 

J.  Adrien  de  LafAca. 


Monsieur  le  Rédacteur. 

Je  viens  de  lire  une  petite  brochure  de  M.  Bussel , 
dans  laquelle  il  fait  grand  bruit  d’un  refus  du  rédacteur 
delà  Gazette  Musicale  d’insérer  sa  réclamation  au  su- 
jet de  la  découverte  qu’il  a faite  d’une  résonnance  de 
tierce  mineure , dans  le  son  d’une  cloche  , tandis  que 
M.  Féiis  avait  dit  que  celte  résonüancc  était  constam- 
ment une  tierce  majeure. 

Je  ne  suis  pas  b portée  de  vérifier  le  fait , mais  j’ai 


quelquefois  remarqué  dans  les  cloches,  non  pas 
une  consonnanec  de  tierce,  mais  celle  d'une  sixte  mi- 
neure ou  majeure  , ce  qui  se  rapporte  davantage  à ce 
qui  sc  passe  dans  des  plateaux  de  métal  ou  de  cristal, 
où  l'épaisseur,  étant  uniforme,  la  consonnanec  varie 
du  plateau  carreau  plateau  rond,  entre  la  sixte  majeure 
et  la  sixte  mineure.  Dans  une  cloche  qui  n'esi  qu’une 
espèce  de  plateau  contourné,  qui  varie  d’épaisseur, 
aminci  surtout  en  s’éloignant  du  centre,  la  conson- 
nanec perut  devenir  .en  effet  une  sixte  majeure,  in- 
version de  la  tierce  miueurc. 

Comme  je  me  suis  occupé  aisez  particulièrement  dea 
principes  harmoniques,  je  crois  devoir  faire  observer 
que  M.  Bussel  n’a  pas  pu  déduire  du  fait  qu’il  écrit  la 
découverte  de  l'origine  du  mode  mineur,  puisqu’un 
troisième  sou , c’est-à-dire  une  sixte  mineure  du  son 
grave  de  la  tierce  mineure,  jointe  à cette  consonnanec, 
formerait  un  accord  cousounant  du  mode  majeur, 
dont  la  tonique  serait  la  note  aiguë  de  la  sixte. 

Je  crois  avoir  fait  remarquer  le  premier  que  les  con- 
sonnanccs  du  mode  mineur,  se  trouvaient,  soit  dans 
les  sons  d’uu  cylindre  métallique  isolé , soit  dans  les 
rapports  de  nombres  1,  1/5, 1/5;  ou  15,  5,  5,  des  vibra- 
tions d'un  corps  sonore,  produites  dans  un  temps 
donné , et  qui  font  l’inverse  des  nombres  1,  3,  5,  de 
semblables  vibratious,  qui  constituent  l’harmonie  du 
mode  majeur.  Voyez  une  théorie  des  vibrations,  pu- 
bliée, en  1831,  chez  Bachelier,  libraire,  quai  des  Au- 
gustins,  55,  chapitres  II  cl  III.  D’après  cela  j’ai  pensé 
qu’il  serait  utile  que  votre  estimable  recueil  fit  connaî- 
tre ces  résultats,  dans  l’intérêt  de  la  science  musicale, 
eu  publiant  celte  lettre  que  j’ai  l'honneur  de  vous 
adresser  avec  confiance. 

Veuille*  en  même  temps  agréer,  Monsieur, 
l’expression  de  mes  sentiments  distingués. 

Le  baron  Blin. 


NOUVELLES. 

***  On  nous  écrit  du  Vienne  que  Liszt  vient  d’v  ar- 
river pour  donner  un  grand  concert  au  bénéfice  des 
infoi  lunés  de  Pestli.  Voilà  une  seconde  fois  que  les  trois 
grands  pianistes  vont  se  trouver  en  rivalité,  car  77m/- 
brrg  arrive  aus%i  sous  peu  de  jours  dan»  la  capitale  de 
l'Autriche,  et  »c  propose  de  venir  également  au  secours 
des  infortunés,  et  Ralkbrenucr  y eu  attendu. 

*♦*  L®  *nccr»  île  Guidn  et  Ginevm  »c  soutient  et  grandit;  le 
diilTTre  de*  recettes  • atteint  le  maximum  La  musique  de  cette  belle 
partition  de  \1  llnlcvy,  si  impatiemment  attendue  , aéra  publiée  le 
t"  mai. 

V Malgré  l'horreur  qu'inspire  au  catholicisme  bavarois  le  cojet 
de»  Huguenots,  Munich  n‘a  pu  se  retondre  à renoncer  à l'admirable 
cbef-d  cenvre  de  M.  Meyerbeer;  on  »,  en  conséquence,  adopté  un 
moyen  terme  Un  certain  professeur  Goévres  a fait  un  libretto  inti- 
tulé : 1rs  Anglican»,  et  tire  des  dissensions  religieuses  de  l'Angte- 
terre;  il  a été  adopté  à la  musique  per  une  bas  bleu  du  pays, 
Mme  Birch-Pfeifer.  Cette  bigotte  rnomerie  a obtenu  la  sanction  du 
roi  et  de  rarchevéqnc. 


ÜE  PAfll*. 


*a*  S'il  en  (allait  croire  de*  bruit»  qui  jusqu'à  prêtent  n'ont  au- 
; cnn  caractère  oflictd , ta  salle  Favart  »<■  reconstruirait  bientôt  aux 
frai»  d’un  riclie  banquier,  déjà  patron  secret  de  I Qpera.  cl  ami  «fé- 
I rlarc  de  Ko««*ni.  Elle  rester* il  ronferrnn  au  Tbcitrr-ltslicn  dont  le 
privilège  serait  prolonge  entre  le»  main»  de  M-  lloln-rt,  nuis  sans 
• autre  »ubvrulion  que  celle  de  l’erilhiiusiaaine  des  dilctlanti  pat  i viens 
pour  le»  partition»  et  le»  gosier»  de  l'Italie. 

*0*  On  a mi»  celte  semaine  à l’elude  , au  théâtre  de  la  Bourse, 
un  ouvrage  en  un  acte,  intitule  les  l're.iz * , de  MM.  Scribe  et  Paul 
| Duport;  c'eut  sur  ce  Ubrciio,  d’un  genre  très-gai,  que  U llalcvy 
a,  dit-on.  écrit  une  partition  de  nature,  par  son  caractère  bouffe,  à 
faire  un  parfait  contraste  avec  le»  mélodie*  si  tendres  et  si  patliru- 
que*  de  Guida  et  Gtnevra.  Malgré  le  titre , menteur  cette  fois 
comme  presque  toutes  le»  promette*  d’afiiche,  il  n'y  a,  dit-on,  dans 
c<*t  opéra,  que  quatre  personnage»,  confié»  à Chollet,  Couderc,  Roy, 
j Mlle  Jenny  Colon. 

* • On  parle,  au  théâtre  de  la  Bourse,  d'une  partition  qui  sera  le 
débat  d'un  jeune  compositeur  , heritier  du  nom  musical  le  plus  cé- 
lèbre à rOpéra-Comique  rt  le  plu»  cnn»  i anime  ni  signale  par  de 
grand»  succès  depuis  trente  an»;  tous  ceux  qui  aiment  1rs  art»  ac- 
« Titilleront  avec  intérêt  la  nouvelle  que  M.  Au  rien  Boicid'cu  est  sur 
le  point  d’entrer  dans  la  carrière  que  sou  père  a parcourue  avec 
tant  de  talent  rt  de  bonheur. 

j '/  Il  y a longtemps  que  l’ou  désire  voir  reparaitre,  sur  nos  aeè- 
' oe»  Iniques,  les  chthd'oNinai  de  l'ancien  répertoire.  M.  Crosnier, 
en  nous  promettant  la  reprise  de  l'opéra  Muuusno  et  Stéphani, 
représenté  avec  uni  de  succès  aur  tou»  les  théâtres  de  l’Europe,  fait 
i i acte  de  juatices 

Cette  aolennilé  intéreeaera  vivement  la  gênêratioii  actuelle,  qui 
aéra  enOo  é même  d apprécier  ce  qu’elle  a entendu  vanter  tant  de 
foi»,  et  particulièrement  les  jeunes  artiste*  qui  ne  manqueront  point 
! d'aller  étudier  et  admirrr  reite  belle  partition  qu'on  leur  a toujours 
I proposée  pour  modèle.  Le  direrfc-mr  de  i'üpêra-Comiquo  veut  rr- 
i monter  crt  ouvrage  avec  tout  le  soin  possible,  et  lea  artistes  qui 
l'exécuteront,  aidé*  de»  conseil»  du  célébré  Gucatulan  qui  a créé 
le  rôle  de  Montano,  ne  peuvent  manquer  de  s’acquitter  dignement 
de  leur  tâche.  Ajoutez  à tout  ccia  le  nom  de  lirrlon , ce  grand 
compositeur  qui  représente  avec  tant  de  gloire  l'école  française  : eu 
voila  assez  pour  assurer  un  long  et  cdaUut  succès. 

* • Il  est  question  d’un  projet  de  clôture  pour  l'Opêra-Comique 
pendant  lea  chaleurs  de  l'été  ; ce  temps  serait  contact  e a I embelli* - 
veinent  de  la  Hile  de  ia  Bourse  ci  surtout  à son  agrandissement , 
dont  les  derniers  succès  ont  fait  sentir  l'argente  nécessité  , puisqu'on 
se  voit  souvent  réduit  k refuser'  place  à de  nombreux  spectateur»  dé- 
sappointés. 

*#*  L«  théâtre  de  la  renaissance  parait  décidé  à naître;  ses 
deox  spirituel*  directeurs  s'oc*  uprnt ‘sérieusement  d’étre  en  mevure 
pour  ouvrir  les  portes  au  public  le  1er  septembre.  D'après  certaines 
tonfidenees  appuyées  par  le»  déclaration*  publique»  du  directeur, 
M.  Amener  Joly,  plusieurs  des  engagements  déjà  fait»  seraient  «le 
nature  à prouvrr  une  intention  bien  formelle  de  faire  une  large  part 
à la  musique.  Nous  n'overion*  garantir  cependant  à nov  lecteur*  la 
hnllante  perspective  que  M.  Amener  Joly  n'envisage  lui-mème  que 
«nmine  une  espérance,  c'est -à-dirr  une  partition  de  M.  Meyrrbrer 
pour  l’ouverture  de  ce  théâtre , »i  ce  o’est  la  traduction  du  Crociata, 
iloat  il  est  question  en  ce  moment.  Que  i qu’il  en  soit,  on  travaille  avec 
a- Usité  aux  changement»  projetés  dans  l'intérieur  de  la  salle  ; lea 
distributions  nouvelles  la  rendront  plus  conforme  aux  règles  de  l'op- 
tique et  de  l'acoustique,  point  bien  essentiel,  et  parfois  trop  négligé 
uans  les  théâtres  lyrique».  peinture*  seront,  dit-nn,  blanc  et  or, 
«•  très-favorable*  aux  toilettes  dégantes. 

*#'  Mfle  A'»audii , la  jolie  cantslrice  du  Théâtre-Italien,  est  allée 
w faire  «mendie,  à Heinis,  dan*  le»  concerts  de  la  société  pblhimio- 
nique  de  ccitr  ville;  elle  y a en  beaucoup  de  succès,  dans  l’air  «le 
J.ucia  di  Lanunernioor,  la  romance  du  Saule  d’QteUo , et  autres 
morceaux  où  sa  vois  suave,  fraîche,  s enlevé  tous  Ds  suffrage».  Nous 
| trouvons  sur  ce*  concert*,  «Dns  le  Journal  de  Hrims,  de*  articles 
qui  donnent  nne  idée  curieuse  de  la  manu-ro  dont  la  critique  musi- 
cale est  comprise  en  province.  Le  rédacteur,  qui  d'ailleurs  annonce 
de  l’esprit  et  du  savoir,  ne  s'aviSc-t-il  pas,  à propos  d'une  jeune  vir- 
tuose, de  citer  jusqu’à  Platon  ! 

On  ne  s'attendait  filière 
A v Jr  Piston  dan*  telle  «Ifoire. 

IDsns  un  autre  prssagc.  il  engage  Mlle  AimiJri , pour  perfectionner 
se*  hctirruse»  diminution»  vocale.*,  à lire  tes  grands  orateurs  et  1rs 
poètes.  Les  pnCtcs,  a la  rigueur,  pa*vc  ; la  poi^ie  rat  une  musique  ..; 
m«iv  les  oraUur*,  bon  Dieu,  pour  une  cantatrice!  \ ou»  ligure*-' ouv 


I Mlle  Gritl  se  préparant  à chauler  Sèmiramidr  eu  lisant  (e  discours 
de  Cicéron  ; Pro  dtuno  sua , ou  Mme  Do  ru  s Gras,  avant  deoircr  en 
arène  pour  *<•»  beau  rôle  de  Ginç*  ra,  feuilletant  dans  la  coulisse  le 
plaidojer  de  Sheridau  contre  llasting»? 

*,*  LL.  MM.  le  Roi  et  la  Reine  de»  Français,  ayant  appris  que 
M.  A.  Elvvart  , compositeur  de  talent  « t feuilletoniste  Jvrique 
de  V Europe  monarchique , venait  dr  perdre  son  emploi  à ce  jour- 
nal. par  suite  du  sèle  avec  lequel  il  a écrit  un  Domine  sdteum , 
pour  le  jour  de  la  visite  de  U Rctue  à l'institution  de  ia  Légion- 
d’ilountur,  ont  lait  adtesaer  i M.  A.  Elvvart  une  lettre  conçue  en 
des  terni' s très-flatteur»  pour  lui,  et  joindre,  à celle  expression  de 
leur  royale  sympathie  , une  indemnité  offerte  avec  beaucoup  de 
pic  - au  jeuiH- grand-prix  de  limite  qui  va.dil-on.  faire  représenter, 
avant  peu,  un  opéra-comique  nouveau,  a la  récitftloa  duquel  l'ad- 
ministration de  M.  Cro«ni«ra  mis  un  empressement  arant-eou- 
feur  du  vucoè*. 

*.*  Le  malheur  a vivitc  la  maison  d’un  de  noa artistes  favoris. 
Mlle  Rosine  Labbalir  a succombé  à un--  maladie  dont  elle  était  at- 
teinte depui»  six  semaines.  Ceux  qui  savent  combien  notre  admira- 
bl«-  « bailleur  «St  affectueux  rt  bon  dan»  U vie  do  famille  com- 
prrndi  ont  toute  l’amertume  de  ses  regrets. 

Les  deux  repi.-ecntaiion*  où  Duprcx  a chuté  à Roueu  ont 
pi«>duit,  la  première  , 4,673  fr.  , et  ia  seconde  jee  chiffre  est  bien 
cloquent  dans  une  Vide  de  province;.  ti.UUO  fr.  * 

V Mlle  Schebest,  cette  jeune  allemande,  célèbre  par  >s  beauté 
et  son  double  talent  de  cantatrice  et  de  tragédienne,  a commence 
Sou»  de  triste»  auspices  la  visite  quelle  eu  venue  rendre  crt  hiver  a 
la  France.  La  santé  vient  d'éire  pendant  longtemps  altérée,  et  ou 
a même  craint  uu  moment  pour  scs  jour.  ; heureusement  les  inquié- 
‘“des  sont  tout  û fait  dissipées,  et  scs  amis  reprennent  l’espoir  de 
la  voir  bientôt  en  eut  de  faire  ronoaitre  à nos  dilettanti  impatients 
ce  rare  talcut  dont  l'Allemagne  e*t  à bon  droit  si  fiére. 

Les  célèbre»  pianDlc*  étranger*  que  nous  avons  possédé*  cet 
h.ver  nous  quittent.  M.  Tbalbcrg  rvt  parti  pour  Tienne,  M.  Il  ose  n- 
luin  part  demain  pour  Londres,  où  M.  Dcrhlcr  ira  le  rejoindre  d’ici 
a |Mm  «le  jour*. 

V Dés  l'hiver  dernier  M.  Antoine  de  konuki  a’elait  placé  au 
premier  rang  de  nos  pianistes;  cette  année  sa  réputation  s’est  encore 
augmeutee  de*  suc««l*  qu’il  a obtenus  «lans  les  salons  et  dans  les  c«ui- 
cc«u.  Dans  celui  «le  Mlle  Rertisccat,  donné  chez  Erard,  il  a produit 
uni*  vive  impression  de  plaisir,  ea  exécutant  une  fantaisie  de  sa  eom- 

•lilion  sur  le»  thème.*  des  Puritains . Dans  la  matinée  donnée  par 
evassor  et  Achard,  il  a joué  avec  Je  même  uietèt  une  autre  fantaisie 
•ur  un  thème  A' I CnpuUii.  A la  correction  du  style,  à la  finesse, 
de»  intentions.  M.dekontAi  réunit  beaucoup  de  vigueur,  d’agilité, 
de  grâce;  c’e»t  un  des  membre*  les  phi*  distingues  de  cette  milice 
musicale,  que  nous  sommes  heureux  et  fiers  de  posséder. 

V Jeudi  prochain,  8ti  avril,  Mlle  Clara  Loreday,  cette  pianiste 
élégante,  donnera  un  dernier  concert  au  Théâtre- Wnladour.  dans 
lequel  elle  exécutera  le  célèbre  concerto  de  Uunmirl  en  ia  mineur, 
le  morceau  de  salon  dr  Weber,  et  le  nouveau  sextuor  de  Bcrtini! 
De»  arii»trs  de.  talent  contribueront  aux  plaisirs  de  cette  soirre.  Oii 
•c  procure  de»  billet»  au  Thcitrc-Ycntadour. 

V M.  Cicèri  f Dut  d’obtenir  le  titre  «le  peintre  des  théâtres  ro- 
yaux et  do  mobilier  de  la  couronne. 

*,*  Le  vent  de  la  discorde  sonflle  décidément  en  province  sur  Ici  I 
arènes  lyriques,  qui  sembleraient  devoir  être  l’asyle  de  l harmonie,  I 
quand  elle  serait  exilée  do  reste  «le  la  tr rre.  Nous  avons  déjà  rap- 
porté Ji'tr»  procès  entie  de*  théâtres  rt  dos  cantatrices;  en  voici  f 
encore  uo  entre  la  direction  «le  Toulouse  «t  Mme  Mro-C.mo.nv. 
ceite  jeune  arlbte  qui  e créé  à Tari»  Drôle  d'Henriette  dt>P  Eclair. 

II  parait  que  la  jolie  virtuose  a étc  arrêtée  «Un*  lecour»  de  ses  suc- 
cès par  une  indisposition,  dont  on  s'est  armé  pour  opérer  des  rete- 
nues sur  se>  appointements, et  même  pour  résilier  «ou  engagement. 
Sur  le  premier  point  die  a remporté  une  pleine  victoire  ; le  tribunal 
n’a  pas  encore  pronom  e »nr  le  second. 

%"  La  quatrième  livraison  de  la  collection  complète  «!-•»  roman- 
ce», chansonnette»  et  nocturne*  de  M.  Romagncsi  vient  d 'être  mise 
en  vente  par  l'auteur  éditeur,  auquel  non»  devons  de  double»  éloges 
à ce  double  titre.  11  ajoute  encore  à l'attrait  de  rcs  charmante*  me-  i 
lodies  par  l'exactitude  et  auitnut  l'élégaisre  materielle  de  D pubh-  [ 
ration;  nous  co  finissons  celle  fois  avec  i'enipirr;  nous  atteignons 
< Mf  4 , c'cat-à-dire  l'époque  où  commença  D grande  vogue  du  plut  ; 
populaire  «le  tous  le*  compositeurs  de  romances.  Noua  distinguerons  ’ 
dana  la  livraison  nouvelle  le  Plaisir,  parolcv  de  Déttuglers;  V /4-  | 
mour  combattu , paroles  de  Quiniult,  et  une  cavatine  italienne, 
mie  parère  Sperame. 
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*/  la fête  des  Incas  à Valenciennes  a été  dernièrement  signalée  1 
par  deux  concerta,  où  se  sont  fait  entendre  et  applaudir  plusieurs 
artiste*  distingué*,  entr'autre*.  M.  Remy,  violon  de  première  force, 
qui  a joué,  avec  beaucoup  de  charme  et  d’etpresron,  sa  fantaisie  , 
intitulée  le  Romantique  ; et  Mlle  Dhennin,  cette  cantatrice  d'ave-  I 
nir  appelée  à être  une  acs  colonne»  de  nos  théâtres  lyriques.  Un  des  i 
deux  concerts  a été  donné  pour  les  pauvres. 

V Strauss  et  son  magique  orchestre  ont  produit  dernièrement 
b plus  vive  sensation  à Anvers. 

*.*  L»  troupe  italienne,  qui,  sous  la  direction  deM.  Pclllxarl,  avait 
donné  plusieurs  représentations,  et  notamment  la  Semiramide  de 
Ross  in  i.  avec  beaucoup  de  succès,  a déserté  Lyon,  par  suite 
d'une  discussion  avec  M.  Provence,  le  directeur  do  théâtre , et  s'est 
mise  en  route  pour  Strasbourg.  Pour  répsrer  cette  perte,  M.  Pro- 
vence promet  à ses  abonnés  de  mettre  à l'étude  le  bel  Opéra  de  Giudo 
et  Gincvra,  dès  que  la  partitiooen  sera  publiée. 

*,*  Une  troupe  italienne  est  attendue  à Marseille;  on  cite  avec 
éloge*  la  Prima  Dona.  Mme  Annette  Dclicrt,  et  le  premier  ténor 
Carlo Gnaaco  : voici  le  répertoire  promis  aux  diW nanti  marseillais: 
il  Pirata,  la  Informa , il  Furioso , la  Lucia  di  Lammermoor,  il 
Bclimrio,  et  il  R arbitre. 

V Grande  révolution  dramatique  à Bruxelles.  Nous  avions  fait 
presaentir  a no«  lecteurs  que  lea  théâtres  royaux  étaient  en  proie  à 
dei  crises  intestines;  qu'on  y chantait , qu'on  y dansait  suroît  vol- 
can. L'éruption  a eu  lieu  anus  la  forme  d une  démission  offerte  par 
les  administrateurs  et  acceptée  par  les  actionnaires.  Plusieurs  can - 
didats  se  mettent  sur  les  rangs  pour  obtenir  la  direction  vacante. 
Celui  qui  parait  avoir  le  plus  de  chances  est  M.  Prud'homme. 

*,*  La  danse  n'aura  pas  seule  le  privilège  de  posséder  de*  Ta- 
ftlioni,  et  le  chant,  son  rival,  a voulu  avoir  au>ai  les  sienne*.  Deux 
jeunes  virtuoses  de  ce  nom  si  cher  aux  arts.  Mlle  Msrietla  et  Er- 
mioia,  ont  débuté  dernièrement  à Naples,  sur  le  théâtre  del  Fondo, 
dans  un  opéra  que  le  signor  Tavantioo  avait  emprunte  à notre  se- 
conde n tac  lyrique,  sans  même  en  changer  le  titre  / due  Sa- 
voiardi.  La  musique  du  nufitro  Aspa  a été  victorieusement  soute- 
nue par  l'intérêt  qui  s'attachait  aux  jconr*  débutantes,  cl  qui  a été 
assez  vif  pour  faire  venir  et  faire  applaudir  la  famille  royale  anx 
deux  première*  représentations. 

V Enregistrons  un  projet  d'innovation , bien  utile , s'il  réalise 
les  espérances  et  les  promesses  do  l'inventeur.  M.  Fischer,  composi- 
teur de  musique  allemande, propose  de  substituer,  dans  la  fabrication 
des  instruments,  des  cordes  de  platine  aux  cordes  d'acier  ou  de 
cuivre.  Le  platine  , dit-il , est  infiniment  plus  élastique  et  plus  duc- 
tile que  le  cuivre,  et  de*  cordes  de  ce  méul  rendraient  un  son  plus 
fin  et  plus  agréable  ; l'air  et  l'humidité  n’ont  aocune  action  sur  lui  ; 
elles  ne  seraient,  par  conséquent,  sujettes  ni  à se  rouiller  ni  a se  rom- 
pre. Comme  le  platine  s'allie  avec  le  fer , on  pourrait  aussi  faire  des 
cordes  de  la  composition  de  ces  deux  métaux. 

Le  Domino  noir,  si  heureux  à Paris,  n‘a  trouvé  à Rouen  que 
des  juges  sévères.  « L'attente  générale  n’a  pas  été  remplie  , dit  un 
journal;  et  s'il  n’y  a pas  eu  désappointement  complet,  du  moins  on 
a pensé  que  le  mérite  de  cet  ouvrage  avait  été  singulièrement  exa- 
géré. s Lea  acteurs  paraissent  avoir  pourtant  mérité  des  éloges,  et 
on  cite  a leur  tête  Mine  Lavry  (Angèle) , Paulin  (Horace)  et  Fleury 
(Gdlcrel)  : ce  dernier  a eu  les  honneurs  de  la  soirée,  et  les  rouplets 
qu'il  a chantés,  Deo  gralias,  ont  été  le  morceau  le  plus  goûté. 

*/  Met*  vient  d'assister,  grâce  à la  Juive , b un  succèi  dont  il  n’y 
avait  pas  encore  d'exemple  dans  les  fastes  dramatiques  de  cette  ville. 
Le  directeur,  M.  Saint-Ange,  avait  déployé  une  magnificence  digne 
d'un  tel  chef-d'œuvre.  Le  réle  d’Eleazar  a été  joué  et  chanté  de 
verve  par  le  ténor  Marié;  la  Prima  donna,  Mme  TeUsièrc  a été 
satisfaisante  dans  odui  de  Rachel. 

y On  vient  de  jouer  â Amiens  un  Opéra  du  cru , Us  deux  Pi- 
cards: poète  et  musicien  , ont  gardé  l'anonyme;  de  la  part  du  pre- 
mier c’était  prudence;  le  second  , au  contraire,  suroît  pu  livrer  son 
nom  au  parterre  qui  avait  applaudi  avec  justice  quelques  beautés  , 
un  peu  clairsemées,  il  est  vrai , dans  la  partition. 

'/  Noua  avons  parlé  do  succès  obtenu  à Turin  parle  Mono  f'is- 
comf1  de  Vaccai;  on  signale  dans  »a  partition  un  retour  et  pour  ainsi 
dire  un  regain  de  cette  verve  de  mélodie,  qui  fit  si  longtemps  la  for- 
tune de  l'école  italienne,  un  far  largo  e spintaneo,  ces  motifs  heu- 
reux et  originaux  qu'on  appelle  di  prima  intrmuone. 

*/  Les  dilettanti  de  Païenne  applaudissent  m e*  moment  del 
maêstro  Cubrera  , il  Solitano  eT (Jnderlach,  qui,  malgré  son  titre, 
est  bien  loin  d'étre  joué  dans  la  solitude. 


Mlle  Falcon  se  trouve  très-bien  du  séjour  de  Nsplrs  où  elle 
est  depuis  un  mois.  Ce  beau  climat  n'est  pas  moins  salutaire  à Nour- 
rit. Tous  deux  se  livrent  avec  ardeur  à l'étude  de  la  langue  italienne. 
Les  Napolitains  espèrent  que  Nourrit  se  fera  entendre  su  théâtre  de 
Sao-Cario,  dans  les  chef-d'œuvre*  de  la  musique  italienne.  On  dit 
que  ce  ténor  de  premier  ordre  est  attendu  à Milan  par  un  brillant 
engagement,  nous  avons  des  raisons  pour  douter  de  la  vérité  de  ce 
fait  t 

V L'exploitation  des  spectacles  de  Niâmes  est  remise , comme 
nous  l'avon*  annoncé,  à une  société  par  actions,  qui  est  définitive- 
ment constituée  pour  l’année  i 838-4  839. 

*.*  La  première  représentation  du  Domino  noir  n'a  pas  produit, 
à Nancy,  tout  l’effet  qu'on  en  attendait;  on  accuse  de  cc  mécompte 
bien  moins  la  spirituelle  musique  de  cette  jolie  pièce  que  la  manière 
insuffisante  dont  elle  a été  chantée  par  la  prima  donna  du  lieu , 
Mme  Goossens,  qui  était  visiblement  fatiguée. 

Mlle  Herminie  Gebauer,  fille  do  célèbre  basson  de  ce  nom.  et 
élève  de  Mme  Garcia  pour  le  chant , après  avoir  obtenu  du  succès 
dans  les  principales  ville*  d’Italie,  doit  bientôt  te  faire  entendre  dans 
un  concert  â Paria,  celte  cour  suprême  où  se  jugent  en  dernier  ressort 
toutes  les  réputations  d’artiste*. 

*/  En  traversant  la  Vistule,  pour  entrer  à Varsovie,  Mlle  Ta- 
glioni , a,  dit-on,  failli  périr;  clic  était  restée  dans  »a  voiture  . q«e 
transportait  un  grand  bateau , lorsque  le*  chevaux  effrayés  se  pré- 
cipitèrent dan*  le  fleuve;  hcoreu'cment  la  secousse  fit  verser  la 
voiture  dam  le  bateau  , et  un  accident  servit  d’obstacle  à une  catas- 
trophe; tel  est  le  récif  qui  précède  parmi  nous , l’arrivée  de  Mlle 
Taglioni,  comme  pour  réveiller  l'intérêt  en  sa  faveur.  C’est  en  quel- 
que sorte  uo  heureux  malheur , une  calamité  officieuse,  non  que 
nous  voulions  la  reléguer  parmi  ces  fable»  ai  souvent  répandues  sur 
le  compte  de  nos  grand*  arU»ie»;  nou*  ne  croyon*  point  â un  puff  ; 
seulement  n'a-t-on  pas  exagéré  le  péril  P Ce  qu’il  y a de  sûr . c'ei t 
que  l'aimable  danseuse  aurait  montré  une  énergie  toute  Spartiate  ou 
romaine  , puisque  dès  le  lendemain  elle  a pu  vaquer , comme  si  de 
rien  n’était,  à aei  pirouettes  et  â ara  entrechats  en  plein  théâtre. 

Qu»  le  croira?  Mlle  Jawur'ck  vient  de  faire  fanatisme  à 
Bruxelles  dam  TAnna-Bolena.  On  dit  quo  le*  Beige*  nous  emprun- 
tent tout  ; à coup  *ûr  ils  ne  nous  oui  point  emprunté  celte  admira- 
tion-là.  Il  n'y  en  a au  reste  que  plu»  d'honneur  pour  Mlle  Jawureck, 
qui  a dû  travailler  beaucoup  et  falro  de  icrands  progrès  pour  briller 
au  premier  rang,  après  avoir  été  ti  longtemps  éclipsée  au  second. 

V Mme  Pradhcr  fait  accourir  la  foule  au  théâtre  du  Capitole  à 
Toulon ic  dini/ii  Double- Echelle,  et  le  Postillon  Je  Lonqumeau, 
où  elle  joue  avec  beaucoup  rie  charme*  lea  rôles  créé*  à t^aria  par 
Mlle  Prévost. 

V Le  granit  événement  draraatico-lyrique  à Bordeaux  , eVat  le 
début  d'uac  jeune  cantatrice,  qui  réunit  une  voit  bien  timbrée,  de 
l’âme  et  les  avantage*  d’un  extérieur  séduisant.  Mlle  Terrasse  a ob- 
tenu ut  succès  d’éclat  dans  la  Juive.  Le  Domino  noir  a été  accu*  illî 
par  le  public  bordelais  avec  une  faveur  qui  aurait  clé  plu*  complète, 
si  le  réle  d'Angèle  avait  Iroové  une  interprète  plu»  appropriée 
que  Mme  Poullley  , aux  exigence»  de  ce  genre  de  musique  légère  et 
pour  ainsi  dire  di  metxo  caractère. 


ANNONCE. 

Collection  de  morceaux  de  musique  à grand  or- 
chestre. 

La  plupart  des  parties  de  violon  , alto  et  basse  sont 
doublées  et  triplées. 

Trente-huit  symphonies  et  cinquante-deux  ouvertu- 
res choisies  dans  les  œuvres  des  plus  célèbres  composi- 
teurs : Beethoven,  Boyeldieu,  Chérubini,  Cimarosa  , 
J.  Haydn,  Mehul,  Mozart,  Paër,  Rossini,  Spontini , 
Winter.  r 

S’adresser  avant  neuf  heures  du  matin,  rue  Culture- 
Sa  in  le-Catheri  ne,  50,  au  deuxième,  du  côté  du  jardin. 


U Gérant , MAURICE  SCHLESINGER. 


Imprimerie  de  A.  èVERAT  etComp.,  46,  rue  du  Cadran. 
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Parait  le  DIMANCHE  de  chaque  semaine. 

On  •'•bonne  au  bureau  de  la  Rzvcr  bt  Gauttb  Mcmcalb  ni  Pari»,  me  Ricbelii 
chez  MM.  le»  directeur»  de*  Po«te»,  au&  bureau»  de»  Mesa»f;crir«, 
cl  chez  loua  le»  libraire»  et  marchand»  de  muiîque  de  France: 
pour  T Allemagne,  à Leipzig,  chn  Kibtueb. 

On  refait  les  »er lama lions  des  personnes  qui  ont  des  griefs  à «wpowr,  et  les  avis  relatifs ' 
d la  musique  qui  peuvent  intéresser  le  public. 


PARIS,  DIMANCHE  29  AVRIL  1858. 
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leur.  rue  Richelieu,  »T. 


SOMMAIRE.  — Conservatoire  de  muaique  , 9*  el  dernier  concert, 
par  H.  Beblioz.  — Corde»  de  plulnc  , par  Auders,  — Me»»e  de 
M.  Dictsch  , par  ElviftT.  — Concert  au  béncTice  d'un  artiste  t 
pur  J.  Stiu'M.  — Concert  de  M.  Eberweiu.  — [Court  d'har- 
monie pratique  de  M.  Lemoine,  par  KiSTftU.  — Nouvelle*.  — 
Annonce». 
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9e  ET  DERNIER  CONCERT. 

On  a exécuté  la  sypmhonie  héroïque  de  Beethoven; 
le  premier  morceau  m'a  pénétré  d’une  inexprimable 
admiration.  Un  sentiment  de  tristesse  grave  cl  pour 
ainsi  dire  antique  me  dominait  pendant  l’exécution; 
je  nvai  jamais  mieux  compris  ni  plus  admiré  la  gran- 
deur  et  la  force  de  l’art  musical.  En  revanche,  quand 
le  dernier  accord  a été  frappé , quand  ce  public , qui 
passe  pour  le  plus  éclairé  et  le  plus  sensible  de  tous 
les  publics  de  Paris,  a paru  si  médiocrement  touché 
d’un  tel  prodige  de  noblesse,  de  mélancolie,  de  sublime 
colère , de  grâce  et  de  fierté,  je  n’ai  pu  m’empècher  de 
déplorer  la  misère  de  l’artiste  qui , brûlant  d’un  tel  en- 
thousiasme, n’a  pu  se  faire  assez  bien  comprendre, 
même  d’un  auditoire  d’élite,  pour  l’élever  jusqu’à  la 
hauteur  de  son  inspiration.  C’est  d’autant  plus  triste 
que  ce  même  public,  en  d’autres  circonstances,  s’é- 
chauffe, palpite  et  pleure  avec  lui;  Use  prend  d’une 
passion  réelle  et  très-vive  pour  quelques-unes  de  scs 


autres  compositions  également  admirables,  il  est  vrai, 
mais  non  plus  belles  que  celle-ci  cependant;  il  apprécie 
à leur  juste  valeur  l’adagio  en  fa  mineur  de  la  septième 
symphonie,  l’allcgretto  scherzando  de  la  huitième,  le 
finale  de  la  cinquième,  le  scherzo  de  la  neuvième;  il  pa- 
rait même  fort  touché  de  la  marche  funèbre  de  la  sym- 
phonie dont  il  est  ici  question  (l’héroïque);  mais  quant 
au  premier  morceau,  il  est  impossible  de  se  faire  illu- 
sion,] en  ai  fait  la  remarque  depuis  plus  de  six  ans,  le 
public  l’écoute  presque  de  sang-froid  ; il  y voit  une 
composition  savante  et  d’une  assez  grande  énergie; 
au-delà...,  rien.  Il  n’y  a pas  de  philosophie  qui  tienne; 
on  a heau  sc  dire  qu’il  en  fut  toujours  ainsi  en  tous 
lieux  et  pour  toutes  les  œuvres  élevées  de  l’esprit,  que 
les  causes  de  l’émotion  poétique  sont  secrètes  et  inap- 
préciables , que  le  sentiment  de  certaines  beautés  dont 
quelques  individus  sont  doués , manque  absolument 
chez  les  masses , qu’il  est  môme  impossible  qu’il  en  soit 

autrement Tout  cela  ne  console  pas , tout  cela  ne 

calme  pas  l’indignation  instinctive,  involontaire,  ab- 
surde, si  l’on  veut,  dont  le  cœur  se  remplit,  à l’aspect 
d’une  merveille  méconnue,  d’une  création  surhumaine, 
que  la  foule  regarde  sans  voir,  écoute  sans  entendre,  et 
laisse  passer  près  d’elle  sans  presque  détourner  la  tôle, 
comme  s’il  ne  s’agissait  que  d’une  chose  médiocre  ou 
commune.  Oh  ! c’est  affreux  de  se  dire,  et  cela  avec  une 
certitude  impitoyable  : Ce  que  je  trouve  beau  est  U 
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beau  pour  moi , mais  il  oc  le  sera  peut-être  pas  pour 
mon  meilleur  ami;  celui  dont  les  sympathies  sont  or- 
dinairement les  miennes  sens  affecté  d’une  autre  ma- 
nière que  je  ne  le  suis;  il  sc  peut  que  l’œuvre  qui  me 
transporte,  qui  me  donne  la  fièvre,  qui  m’arrache  des 
larmes,  le  laisse  froid,  ou  même  lui  déplaise,  l’impa- 
tiente  

La  plupart  des  grands  poètes  ne  sentent  pas  la  mu- 
sique ou  ne  goûtent  que  les  mélodies  triviales  et  pué- 
riles; beaucoup  de  grands  esprits,  qui  croient  l'aimer, 
ne  se  doutent  pas  même  des  émotions  qu’elle  fait  naître; 
pour  Napoléon,  à coup  sûr,  elle  n’existait  pas.  Ce  sont 
de  tristes  vérités,  mais  ce  sont  des  vérités  palpables, 
évidentes,  que  l'entêtement  de  certains  systèmes  peut 
seul  empêcher  de  reconnaître.  J’ai  vu  une  chienne  qui 
hurlait  de  plaisir  en  entendant  la  tierce  majeure  tenue 
en  double  corde  sur  le  violon  ; elle  a fait  des  petits  sur 
qui  la  tierce,  ni  la  quinte,  ni  la  sixte,  ni  l’octave,  ni 
aucun  accord  consonnant  ou  dissonnant,  n’ont  jamais 
produit  la  moindre  impression.  Le  public,  de  quelque 
manière  qu’il  soit  composé,  est  toujours,  a l’égard  des 
grandes  conceptions  musicales,  comme  cette  chicnneet 
ses  chiens.  Il  a certains  nerfs  qui  vibrent  à certaines  ré- 
sonnances , tuais  cette  organisation , tout  incomplète 
qu’elle  soit,  étant  inégalement  répartie  et  modifiée  à 
l’infini , il  s’en  suit  qu'il  y a presque  folie  à compter  sur 
tels  moyens  de  l’art  plutôt  que  sur  tels  autres,  pour  agir 
sur  elle;  et  que  le  compositeur  n’a  rien  de  mieux  à faire 
que  d’obéir  aveuglément  à son  sentiment  propre  en  sc 
résignant  d’avance  à toutes  les  chances  du  hasard.  Je 
sors  du  Conservatoire  avec  trois  ou  quatre  dilettanti , 
un  jour  où  l’on  avait  exécuté  la  symphonie  avec  chœurs. 
Comment  trouvez-vous  cet  ouvrage,  meditl’un  d’eux? 
— Immense!  magnifique!  écrasant!  — C’est  singulier, 
je  m’y  suis  cruellement  ennuyé.  Et  vous?  ajoutc-il,  en 
s’adressant  à un  Italien....  — Oh  ! moi , je  trouve  cela 
inintelligible,  ou  plutôt  insupportable,  il  n’y  a pas  de 

mélodie Au  reste,  tenez  voici  plusieurs  journaux 

qui  en  parient,  lisons  : « La  symphouie  avec  chœurs 
de  Beethoven  représente  le  point  culminant  de  la  mu- 
sique moderne;  l’art  n’a  rien  produit  encore  qu’on 
puisse  lui  comparer  pour  la  noblesse  du  style,  la  gran- 
deur du  plan  etle  fini  des  détails.  ».  (Un  autre  journal.) 

• La  symphonie  avec  chœurs  de  Beethoven  est  une 
monstruosité.  » (Un  autre.)  « Cet  ouvrage  n’est  pas  ab- 
solument dépourvu  d’idées,  mais  elles  sont  mal  dispo- 
sées et  ne  forment  qu’un  ensemble  incohérent  et  dé- 
nué de  charme,  s (Un  autre.)  « La  dernière  sym- 
phonie de  Beethoven,  celle  avec  choeurs,  contient  d’ad- 
mirables passages,  cependant  on  voit  que  les  idées  man- 
quaient à l’auteur,  et  que,  son  imagination  épuisée  ne 
le  soutenant  plus,  il  s’est  consumé  en  efforts  souvent  : 
heureux  pour  suppléer  11  l’inspiration  à force  d’art.  Les 
quelques  phrases  qui  s’y  trouvent  sont  supérieurement  \ 


traitées  et  disposées  dans  un  ordre  parfaitement  clair 
et  logique.  En  somme,  c’est  l’œuvre  fort  intéressante 
d’un  génie  fatigué.  » 

Où  est  la  vérité?  où  est  l'erreur?  partout  et  nulle 
part.  Chacun  a raison;  ce  qui  est  beau  pour  l’un  ne 
l’est  pas  pour  l’autre,  par  cela  seul  que  l’un  a été  ému 
et  que  l’autre  est  demeuré  impassible,  que  le  premier 
a éprouvé  une  vive  jouissance  et  le  second  une  grande 
fatigue.  Que  faire  à cela?...  rien...,  mais  c’est  hor- 
rible ; j’aimerais  mieux  être  fou  et  croire  au  beau  ab- 
solu. Je  finis.  Parmi  les  morceaux  dont  se  composait  le 
programme  de  cette  dernière  séance  du  Conservatoire, 
il  faut  signaler  le  menuet  d’une*  symphonie  composée 
par  M.  Turcas;  j’y  ai  trouvé  beaucoup  de  mérite  de 
facture,  et  celui  bien  plus  grand  de  l’originalité;  plu- 
sieurs effets  d’orchestre , entre  autres  celui  qui  résulte 
d’un  dessin  diatonique  ascendant,  exécuté  en  pizzicato 
rapide,  par  les  violoncelles  doublés  à l’unisson  par  les 
bassons,  m’ont  paru  des  plus  heureux.  L’idée-mère  de 
ce  menuet  est  d’ailleurs  excellente  et  fort  habilement 
traitée.  Le  public  a paru  impressionné.  Donc  cc  ma- 
nuscrit est  bon pour  la  majeure  partie  des  audi- 

teurs qui  se  trouvaient  au  Conservatoire  ce  jourdè , et 
pour  moi.  C’est  tout  ce  qu’on  peut  dire;  un  autre  pu- 
blic le  trouverait  peut-être  mauvais. 

Le  solo  de  haut-bois  de  M.  Brod  a obtenu  beaucoup 
de  succès , mais  une  frénésie  d’enthousiasme,  dont  rien 
ne  peut  donner  une  idée,  a accueilli  le  fragment  du 
septuor  de  Beethoven,  exécuté  en  masse.  Le  point  d’or- 
gue et  la  cadence  des  vingt  violons  à 1* unisson  est  en 
effet  quelque  chose  d’étonnant.  L’ouverture  du  Jeune 
Henri  est  toujours  le  chef-d'œuvre  du  genre  descriptif. 
Quant  au  fragment  à*  Iilomcnéet c’est,  pour  moi,  la  plus 
belle  chose  qu’ait  écrite  Mozart  : la  marche  religieuse 
qui  la  termine  a le  défaut,  pour  moi  toujours,  de  rap- 
peler trop  fidèlement  celle  du  premier  acte  d * Alceste; 
mais  l’ensemble  de  cette  scène  est  d’une  rare  beauté, 
que,  dussé-je  vivre  deux  cents  ans,  j’admirenii  tou- 
jours autant  qu’aujourd’hui,  j’en  suis  convaincu  : c’est 
de  1a  musique  éternelle.  H.  Berlioz. 


CORDES  DE  PLATINE. 

D’après  une  note  insérée  dans  quelques  journaux  et 
reproduite  dans  le  dernier  numéro  de  la  Gazette  mu- 
sicale , on  vient  de  proposer  l’emploi  du  platine  pour 
la  fabrication  de  cordes  qui , ajoute-t-on  , seraient  su- 
périeures aux  cordes  d’acier  et  de  cuivre  par  le  triple 
avantage  d'étre  plus  sonores,  moins  sujettes  à sc  rom- 
pre, et  inaltérables  par  la  rouille.  N’étant  pas  à même 
de  faire  des  expériences  pour  constater  les  qualités  des 
cordes  de  platine,  je  laisse  à d’autres  le  soin  de  se  pro- 
noncer sur  le  mérite  de  cette  innovation.  Je  dirai  scu- 
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le  nient  que  le  projet  en  question  ne  date  pas  d’aujour- 
d'hui , et  que  les  résultats  qu’on  espérait  en  obtenir 
n’ont  pas  répondu  à l’attente  du  véritable  inventeur. 

En  1851,  M.  Fischer  conçut  l’idée  qu’on  pourrait 
employer  le  platine  pour  la  confection  des  cordes  de 
piano;  il  l’exposa  dans  un  article  publié  dans  la  Ga- 
zette musicale  de  Leipzig  (1851,  n.  10),  où  il  déve- 
loppa les  avantages  que  je  viens  de  mentionner.  Il 
ajouta  que  la  sonorité  des  nouvelles  cordes  serait  sur- 
tout remarquable  dans  les  octaves  aiguës.  Peu  de  temps 
après,  le  célèbre  Chladni  donna  son  avis  sur  cette  pro- 
position ; il  conseilla  de  faire  des  essais  : mais,  selon  lui, 
l’avantage  devait  être  au  contraire  pour  les  octaves 
basses.  Un  facteur  de  pianos,  M.  Becker,  de  Hanau, 
réfuta  quelques  observations  de  M.  Fischer  sur  la  force 
de  tension  des  cordes  de  platine  , sans  entrer  en  dis- 
cussion sur  la  qualité  du  son.  Dans  cette  diversité  d'o- 
pinions, il  n’y  avait  que  l'expérience  qui  pùl  conduire 
à un  résultat  sûr.  Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu’une 
note,  envoyée  de  Londres  par  un  musicien  allemand 
nommé  Voigt,  vint  résoudre  la  question  d’une  manière 
plus  positive,  en  remplaçant  les  hypothèses  par  les 
faits. 

Voici  ce  qu’il  écrivit  en  décembre  1821  : 

• Il  y a déjà  environ  sept  ans  qu’un  Anglais,  M.  O. 
» Dundee,  imagina  que  des  cordes  de  platine  devaient 
» être  très-sonores,  à cause  de  la  pesanteur  et  de  la  té- 
» nacilé  de  ce  métal.  Sans  s’assurer  préalablement  du 
» résultat  par  des  essais,  et  craignant  d’être  devancé 
» par  des  concurrents,  il  sc  hâta  de  demander  un  bre- 
» vet  d’invention,  qu’il  obtint,  en  1815,  aux  conditions 

* ordinaires.  Il  se  mit  à l’œuvre , et  ne  reculant  pas 
» devant  des  frais  considérables , il  fabriqua  toutes 
» sortes  de  cordes  de  platine  ; mais  lorsqu’on  voulut 
» les  employer,  le  résultat  ne  fut  nullement  satisfai - 

* tant.  Tous  les  efforts  pour  utiliser  l’exploitation  du 
» brevet  furent  inutiles.  On  consulta  les  premiers  raéca- 
» nicicns  et  facteurs  de  pianos , aucun  essai  ne  fut  fe- 
■ vorable  aux  cordes  de  platine.  Enfin,  on  imagina  de 
» filer  les  cordes  ordinaires  avec  du  platine;  tout  fut 
» en  vain  , et  les  cordes  d’acier  conservèrent  la  préfé- 
» rence.  Depuis  lors  l'entreprise  a été  abandonnée  , et 

* le  brevet  est  tombé  dans  l’oubli.  » 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu’on  nous  donne 
comme  neuve  une  idée  déjà  émise  et  délaissée.  Au  mo- 
ment où  l’on  vient  renouveler  le  projet  des  cordes  de 
platine,  j’ai  pensé  que  ce  renseignement  ne  manque- 
rait ni  d'à- propos  ni  d’intérél.  G.-E.  Axons. 


SOLENNITÉS  MUSICALES 

DU  JOUR  DB  PAQUES. 

Église  de  Sl-Eustache , Messe  de  M.  Dietsch. 

Lebon  cxempledonnéparM.  A.  Adam  et  par  plusieurs 
autres  jeunes  compositeurs  trouve,  depuis  quelques 
temps,  des  imitateurs  dans  la  plupart  des  paroisses  de 
la  capitale  ; et,  le  seul  jour  de  Pâques,  plus  de  six  messes, 
entièrement  formées  de  morceaux  nouveaux,  ont  été 
exécutées  à notre  connaissance. 

Ne  pouvant  nous  diviser,  nous  avons  donné  la  pré- 
férence à celle  de  toutes  ces  messes  qui , par  l'impor- 
tance de  la  facture,  l’orchestre  nombreux  elles  noms 
connus  des  exécutants,  chanteurs  ou  instrumentistes, 
nous  promettait  l'œuvre  la  plus  complète,  et,  nous  le 
disons  avec  plaisir,  notre  attente  n'a  pas  été  trompée. 

La  Messe  de  M.  Dietsch  renferme  d’excellentes  choses 
sous  le  rapport  de  l’instrumentation,  et  surtout  sous 
celui  de  la  disposition  des  voix.  On  reconnaît  dans 
cette  composition  un  artiste  nourri,  dès  l'enfance,  de 
la  lecture  et  de  l’audition  des  chefs-d’œuvre  des  écoles 
d’Italie  et  d' Allemagne;  et,  sous  le  rapport  poétique , 
fort  bien  envisagé  par  l'auteur,  on  peut  dire  que  Le 
Sueur  a /tassé  par  là. 

En  effet,  M.  Dietsch,  avant  de  devenir  un  de  nos  or- 
ganistes les  plus  instruits,  avant  de  diriger  avec  tant  de 
zèle  et  de  goût  le  chœur  de  l’église  Saint-Enstache , où 
depuis  deux  ans  il  est  maître  de  chapelle , M.  Dietsch , 
disons-nous , a suivi  les  leçons  pratiques  de  l’école  de 
Choron  et  reçu  les  conseils  salutaires  dcLcsucur,  ce  fon- 
dateur d’une  école  d'où  sont  sortis  Hector  Berlioz,  Am- 
broise-Thomas , Eugène  Prévost,  et  tant  d’autres  jeu- 
nes compositeurs  pleins  d'avenir,  parce  qu’ils  ont  eu  le 
courage  de  faire  une  élude  sérieuse  et  forte  de  toutes 
les  parties  de  leur  art. 

Le  plan  que  M.  Dietsch  a suivi  en  écrivant  sa  Messe 
solennelle  nous  paraît  très-logique,  eu  égard  au  pro- 


grès musical  actuel;  il  a su  mêler  le  genre  alla  capella 
avec  celui  plus  mélodieux  de  notre  époque,  et  cette  es- 
pèce de  fusion  de  la  science  antique  et  moderne  a sou- 
vent produit  d’excellents  effets.  Écrite  avec  tout  le 
luxe  de  l’orchestre,  la  Messe  deM.  Dietsch  renferme 
tour  à tour  des  chœurs  à quatre  voix,  detsoli  et  même 
de  longues  canlilèncs  affectées  à chacune  des  quatre  par- 
ties vocales  en  particulier. 

Ainsi  le  Kyrie , en  ut  mineur , commence  par  un  solo 
général  de  toutes  les  basses-tailles.  Ce  début  est  d’une 
forme  mélodique  très-noble.  Le  christe  solo,  admira- 
blement bien  dit  par  Alizard , est  très-remarquable  sous 
le  rapport  de  la  forme  simple  et  grandiose  de  la  phrase 
musicale;  ensuite  plusieurs  développements  en  mi  bé- 
mol et  en  sol  majeur  ramènent  au  motif  primitif,  après 
lequel  une  transition,  préparée  avec  effet,  quoiqu’elle 
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«oit  très-simple  co  elle-même,  termine  cette  excellente 
prière  dans  le  ton  synonyme  ù'ut  majeur. 

Le  Gloria , morceau  qui  nous  a semble  être  le  plus  ca- 
pital  de  toute  la  Messe,  est  uri  bel  hymne,  d’un  style  large 
et  pompeux.  Le  G ratios , chanté  avec  beaucoup  dégoût 
par  Wartel,  offre  une  mélodie  pleine  de  suavité  ; mais 
c’est  dans  la  fugue  du  Cum  sancto  que  le  talent  de 
M.  Dielsch  s’est  révélé  avec  tous  ses  avantages  ; cette 
fugue  est  double,  ou  instrumentale  cl  vocale  tout  à la 
fois.  Le  motif  vocal,  sans  être  d’une  grande  nouveauté 
a pourtant  de  l’élégance;  niais  celui  des  violons  et  au- 
tres instruments  lui  donne  du  piquaut  et  beaucoup  de  , 
charme  et  d'intérêt  chaque  fois  qu’il  appareil  de  nou- 
veau. 

Nous  avons  surtout  remarqué  un  trémolo  de  tim- 
ballc  d’un  effet  très-neuf,  un  peu  avant  l’entrée  de  la  \ 
stretta . En  somme,  ce  Gloria  fait  le  plus  grand  houneur 
aux  éludes  et  au  talent  de  son  auteur. 

Le  Credo,  ce  vaste  poëme  qui  retrace  les  sublimes 
événements  de  l’ancien  et  du  nouveau  Testament,  a 
fourni  à M.  Dictsch  l’occasion  de  développer,  souvent 
avec  bonheur,  toutes  les  ressources  vocales  ou  instru- 
mentales qu’il  avait  à sa  disposition.  Le  débuta  de  la 
fermeté,  mais  c’est  surtout  Y El  incamatus  est  qui  nous 
a plu  davantage.  L’expression  des  sentiments  affectueux 
et  naïfs  semble  mieux  convenir  au  genre  de  talent  de 
M.  Dielsch;  aussi  a-t-il  réussi  généralement  dans  les 
passages  de  la  Messe  qui  exigent  une  mélodie  douce  et 
religieuse,  quoique  toujours  d’un  caractère  élevé;  car 
il  y a loin  d’une  caiililènc  sacrée  à ce  qu'on  appelle,  par 
suite  de  la  pauvreté  de  notre  langue,  un  motif  de  fade 
romance. 

U Et  ilerum  présente  une  belle  intention  d’expres- 
sion (celle  de  l'arrivée  majestueuse  du  juge  suprême), 
mais  l’orchestre  a nui  à son  effet  en  prenant  un  mouve- 
ment trop  précipité.  Les  effets  de  cuivre  qu’on  remar- 
que dans  le  courant  de  ce  morceau  gagneraient , sans 
nul  doute,  à être  rendus  avec  plus  de  solennité. 

La  stretta  du  Credo  est  bien  traitée  , mais  nous  pré- 
férons pourtant  celle  du  Gloria. 

L’ Offertoire  y chanté  par  Duprez  avec  toute  la  puis- 
sance qu’on  lui  connaît,  est  composé  d’un  récitatif  fort 
beau , d’un  audanlc  cl  d’un  allegretto  final.  Ce  mor- 
ceau est  bien  fait,  mais  il  uous  a paru  moins  religieux, 
surtout  dans  sa  dernière  partie , que  tous  les  autres  mor- 
ceaux de  la  Messe. 

Toutefois  cet  Offertoire  indique  en  M.  Dictsch  un 
talent  dramatique  qu’on  serait  loin  de  soupçonner  dans 
un  maître  de  chapelle. 

Le  Sanctus,  chœur,  et  le  Denedictus , solo,  chanté  par 
le  jeune  Siccaut,  enfant  rempli  d’intelligence  , et  qui 
possède  un  admirable  soprano,  ainsi  que  Ydgnus 
Dei,  dans  lequel  nous  avons  encore  entendu  la  belle 


voix  d’Alizard,  ont  dignement  couronné  l'œuvre  très- 
recommandable  de  M.  Dielsch. 

Le  temps  ayant  manque  à l’auteur,  il  n’a  pu  écrire, 
ad  hoc  y un  Domine  salvu m ; mais,  en  habile  harmo- 
niste, il  a su  tajeunir  le  choral  populaire  qu’on  chante 
dans  toutes  les  églises  de  France  sur  les  paroles  de  la 
prière  pour  le  roi,  et  il  s’est  acquitté  de  cc  travail  avec 
beaucoup  de  succès. 

Enfin,  pour  compléter  tout  ce  que  nous  avons  à dire 
sur  la  portée  du  talent  de  M.  Dielsch , qu’il  uous  suf- 
fise de  déclarer  que  la  Messe,  sujet  de  cet  article,  a été 
écrite  par  lui  il  y a plus  de  cinq  ans,  et  c'est  là  le  plus 
bel  éloge  que  nous  puissions  en  faire  ; car  ce  coup  d’es- 
sai, sur  lequel  un  lustre  a déjà  passé,  semble  l'œuvre 
d'un  artiste  consommé,  mais  auquel  l’avenir,  qui  pro- 
gresse sans  cesse  ver*  le  mieux  possible,  s’ouvre  glo- 
rieux et  plein  d’espoir.  A.  Elwaat. 

P.  S.  L’orchestre,  forme  de  la  plupart  des  sympho- 
nistes de  nos  trois  scènes  lyriques,  était  conduit  par 
l'habile  M.  Ti  mant  aîné;  et  les  chœurs,  recrutés  éga- 
lement parmi  les  plus  renommés  du  Conservatoire  et 
des  théâtres  de  la  capitale,  ont  bien  mérité,  ainsi  que 
la  partie  instrumentale,  eide  l’auteur  et  du  nombreux 
public  accouru  pourcnlcndrecetteœuvre  remarquable. 

CONCERTS. 

CONCERT  AU  BÉNÉFICE  D’üN  ARTISTE. 

Celte  soirée  musicale  a eu  lieu  samedi  dernier  au 
foyer  du  théâtre  Venladour,  et  elle  a été  des  plus  in- 
téressantes. Aux  noms  justement  célèbres  des  La  font  y 
Dœhlcr,  Boulanger  et  Mlle  d'Hennint  se  sont  digne- 
ment associés  ceux  de  MM.  Pautaléoni,  Lcvassor,  et 
de  Mlles  bincourt,  et  Bcrtuccat,  jeune  harpiste  de  ta- 
lent. 

Faute  d’avoir  été  convenablement  annoncé,  ce  cou- 
cert  a eu  lieu  presque  incognito.  Ou  ne  peut  attribuer 
qu’à  ce  défaut  d’annonce  le  peu  d’empressement  des 
amateurs,  qui  d’ordinaire  ne  résistent  point  à l’aimant 
des  noms  ci-dessus  énoncés;  cependant,  si  la  qualité 
du  public  peut  tenir  lieu  de  la  quantité , le  bénéficiaire 
a du  être  très-satisfait , car  rarement  nous  avons  remar- 
qué une  réunion  mieux  composée.  C’était  la  véritable 
aristocratie  du  dilettantisme,  ayant  à sa  tête  madame 
la  comtesse  Merlin  et  sa  société  habituelle. 

Mlle  Bincourt  a ouvert  la  séance  par  un  air  de  Ros- 
sini  qu’elle  a chanté  avec  une  voix  d’un  timbre  char- 
mant , d’une  grande  facilité  de  vocalise,  et  d’une  jus- 
tesse parfai  te,  quoique  d’une  expression  un  peu  froide  ; 
néanmoins,  et  malgré  la  paire  de  lunettes  dont  celle  ! 
dame  s’csl  affublée,  et  qui  n’ajoutent  absolument  rien 
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aux  tendres  et  romantiques  accents  de  Dcsdcmona , ^ 'voici nia  Donna  Anna!  Car  tout  se  trouve  réuni  dans 
son  succès  a été  complet.  ( cette  jeune  personne  : une  voix  magnifique,  de  la  $cn- 

Tout  le  monde  connaît  la  voix  expressive  de  M.  Bou-  ! sibilité  et  une  expression  vraiment  dramatique.  Pour- 
langer;  aussi  a-t-on  beaucoup  applaudi  les  jolies  ro-  quoi  donc  cette  cantatrice  ne  s’élance- t-ellc  pas  sur  la 
mances  si  tendrement  chantées.  Après  avoir  soupiré  1 scène?  elle  doit  se  trouver  à l’étroit  dans  une  salle  de 
avec  M.  Boulanger,  on  a ri  avec  levassor,  dont  la  concert. 

gaieté,  l’origiiialité et  la  verve  ont  excité  le  fou  rire.  | La  séance  s’est  terminée  par  un  duo  de  piano  et 
Mlle  Bertuccat  a mérite  , par  la  vigueur  et  la  grâce  de  violon,  exécuté  par  uotre célèbre  Lafont  et  M.  Dœhler; 
son  jeu , les  nombreux  applaudissements  dont  son  ta-  les  nommer  tous  les  deux , c’est  dire  que  le  coucert  a 
lent  a été  justement  récompensé.  fini  comme  un  feu  d’artifice,  dont  ce  morceau  était 

Mais  voici  le  tour  de  M.  Dœhler,  de  ce  jeune  pro-  le  bouquet.  J.  Stulhz. 

digequi  semble  avoir  dépassé  les  bornes  du  possible.  £1  KBLHAVKIX 

En  considérant  sa  jeunesse  et  l’immensité  de  son  ta-  ,T  . . . . . . 

, , . In  déluge  de  concerts  nous  inonde  depuis  deux 

lent, ou  se  demande  su  na  pas  été,  par  un  heureux  . . “ r . 

......  ii,-  mois.  La  Gazelle  musicale  doublerait  scs  colonnes, 

privilège  de  la  uature,  exempté  de  toutes  les  incom-  , ,,  . , , 

. ..  , . qu  elle  ne  suffirait  pas  aux  comptes-rendus  de  tout  ce 

modites  de  1 enfance:  car  ou  a-l-il  trouvé  le  temps  . , m u*  i 

. .....  qui  sc  joue  et  se  chante  a Paris.  Hâtons-nous  cependant 

d apprendre  tout  ce  qu  il  sait,  puisque,  outre  son  sa-  , .....  . . 

, . . * _ . 1 de  reparer  une  omission  involontaire,  et  parlous  de 

voir  en  musique,  il  parle  et  écrit  parfaitement  quatre  ^ Eberwein 

langues?  Il  a dit  avec  une  verve  et  un  charme  éton-  . , . . . „ 

° . . . . . ..  Le  concert  donné  par  cet  artiste,  daus  la  salle 

nauts  sa  fantaisie  sur  les  motifs  d Anna  Bolcna  (1).  ......  . 

, Lliantercine,  a été  très-satisfaisant.  A 1 exception  de 

Dans  1 introduction  de  ce  morceau  se  trouve  un  chant  ^ 

, . - - , 1 1 Adélaïde  de  Beethoven  , qui  aurait  do  trouver  un 

admirable  d une  vingtaine  de  mesures,  accompagne  . « ■ . - . . V...  . . 

,,  ° , , interprète  plus  digne,  tout  a été  bien  exécuté.  M.  Ebcr- 

d arpèges,  le  tout  exécuté  de  la  main  gauche  seule-  1 , . c . , .c  ,,  . . , . 

r ° ® , wein  s est  fait  en  tendre  trois  fois:  d abord  il  a joué  le 

meut;  et  pour  qu  on  n en  puisse  douter,  M.  Dœhler  a . , , 

1 1 1 . ’ concerto  en  Ai  bémol  de  Huinwel,  en  supprimant  le  pre- 

eu  la  coquetterie  de  reposer  sa  main  droite  sur  son  ge-  ,,  ..  . , ... 

1 ,,,  ,,  mier  allegro.  Ou  connaît  celte  belle  composition.  Elle 

nou  pendant  toute  la  durée  de  ce  passage;  il  déve-  ..  .. 

1 r ° 1 a été  rendue  par  M.  Eberwein  avec  cette  pureté,  cette 

loppe  ensuite  son  sujet  avec  un  talent  de  compositeur  • , .•  , , . -,  , 

rr  J r netteté  qui  distingue  lecole  de  Humiucl, dont  lise  glo- 

remarquable;  des  traita  d uuedtfficultéélonn.nte  ae  ré-  nfi(,  . jime  ^ 1><|èyc  Sculemenl  ou  a rc. 

pondent  de  a ma.n  gauche  a la  ma.n  dro.le,  et  an  mi-  , rabscntc  dc  rorchcstrc.  Rt.trsnc,lcr  cette  partie 

lieu  dc  ce  déluge  de  notes  dans  le  grave  et  k l’aigu  ..  . ...  -,  . , 

D 6 0 d une  telle  composition  , ou  la  remplacer  par  le  qua- 

de  l’instrument  sc  détache  tout  à coup  un  chant  dans  le  . . . ..  ...  , , , 

r tuor,  ccst  oter  au  tableau  son  coloris.  Le  second  mor- 

médium  d une  pureté  de  style  parfaite , orné  d’appo-  . . , . , 

1 r i rr  ccau,  compose  et  execute  par  le  bénéficiaire,  consis- 

giaturcs  et  de  fioritures,  qui  semblent  être  produites  par  ...  - . ...  , 

° ......  . r r tait  en  variations  sur  uu  thème  allemand  pour  piano 

une  main  invisible,  puisque  cette  avalanche  de  notes  , ^ ......  ...  . 

V , . . seul.  Les  variations,  bien  écrites  et  combinées  avec  plus 

dans  les  deux  extrémités  du  clavier  n éprouve  aucune  , , , , , , , 

r de  science  qu  on  n en  trouve  dans  la  plupart  des  airs 

interruption  : c est  une  merveille  : Aussi , lorsqu’à  près  . . , , , . . . . . . , ... 

, , , , . . r varies  a la  mode , ont  été  justement  applaudies.  Mais 

une  cada  des  plus  brillantes  il  a termine  son  morceau,  . , , , --  , , ...  ,. 

...  . ce  qui  a surtout  enlevé  les  suffrages  du  brillant  audi- 

la  salle  enliere  a éclaté  en  applaudissements  et  en  bra-  : . . 

...  ....  . toirc,  c étaient  des  études  pour  piano  également  com- 

vos;  il  n y avait  si  petite  main  ni  si  timide  voix  qui  , , V,  . ..  ..  . 

; f . . n posées  et  exécutées  par  M.  Lberw cm  ; clics  étaient  au 

n apportai  son  contingent  adnuranf.  , , ,,  . , . . 

....  nombre  dc  quatre , d un  caractère  différent  bien  pro- 

Ce  morceau  a été  suivi  du  duo  des  Puritains  » très-  , ,,  , f 

. , ....  _ 7 nonce.remarquablesparleurfacture.Ellesapparlien- 

bicn  chanté  par  Mlle  Bmcourl  et  M.  Pantaléoni:  pour-  , ...  . 

..  . . ,,-ii  . r nent  a un  recueil  qui  sera,  nous  assure  t-on,  meessam- 

tant  il  nons  semble  que  cet  habile  chanteur  abuse  un  , -T  . 

, . . , , „ ment  grave.  Nous  attendons  cette  publicattou  pour  y 

peu  de  la  voix  de  tetc,  et  qu  il  met  trop  d exagération  . . . . 

j ...  revenir  et  en  parler  plus  amplement.  A. 

dans  son  expression,  a Le  mieux  en  toute  chose  est 

1 ennemi  du  bien,  b , 

Lorsque  Gluck  et  Mozart  écrivirent  leurs  chefs-  IIEVLE  CRITIQUE. 

J œuvre  immortels  , ils  créèrent  1 idéal  d'uuc  canla-  COURS  D’nARMONIE  PRATIQUE  ET  TUÉOR1QUE , 

trice.  Eli  bien  1 si  ces  grands  génies  pouvaient  nous  Plr  Utnri  , 

être  rendus  et  entendre  Mlle  d’Hennin , ils  s’écrie-  , 

raient  d’un  commun  accord  : f-'oici  mon  Armidr.  ,r  Les  P^nistes,  pour  la  plupart , ne  possèdent  en  fait 

; d'harmonie  que  dcsconnaissancesexlrémcmcntbornées; 
(t)  C«  morceau  remarquable  eat  joint  aujourd'hui  au  numéro  de  plusieurs  même  ignorent  totalement  les  principes  élé- 
U Gtueue . | mentaircs,  et  ont  le  tort  de  croire  que  cette  étude  pour 
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i eux  est  inutile.  Quel  amour  leur  inspirerai  donc  un  art 
qui  leur  reste  inconnu?  L'une  des  causes  qui  contri- 
buent à propager  ce  vice  de  l'instruction  musicale, c’est 
I le  manque  absolu  de  livres  spéciaux.  En  effet,  nous 
; avons  plusieurs  traités  d'harmonie,  mais  ils  effraient 
i presque  tous,  autant  par  leur  volume  que  par  l'obscurité 
du  texte  et  de  la  multitude  de  règles  qui  s’v  trouvent 
expliquées  avec  toute  la  sécheresse  scolastique  ; de  plus, 
dans  ces  traités,  la  pratique  vient  rarement  en  aide  à la 
théorie.  Le  système  adopté  par  M.  Lemoine  est  tout 
I différent,  la  pratique  y lient  la  première  place;  il  y a 
juste  ce  qu’il  faut,  ci  aussi  tout  ce  qn'il  faut  que  les  pia- 
nistes sachent  pour  être  de  bons  musiciens  dans  ce  nou- 
veau cours  d'harmonie,  qui,  d’ailleurs,  leur  est  exclusi- 
vement destiné.  L’auteur  a basé  son  ouvrage  sur  celui 
de  Reictu i;  toutefois,  il  u'a  point  exactement  suivi  le 
plan  de  ce  grand  maître.  Avant  deparler  de-  intervalles, 
il  donne  quinze  pages  d'accords  parfaits  dans  tous  les 
tons  et  aux  trois  positions  ; l’élève  pourra  les  étudier 
avec  les  premiers  chapitres  qui  suivent.  Nous  ne  sa- 
1 von$  pourquoi , au  tableau  de  la  classification  des  inter- 
valles, il  ne  parle  pas  des  tons  et  des  demi-tons  qui  les 
composent;  plus  loin  , il  établit  bien  la  différence  en- 
tre les  positions  qu’on  peut  donner  aux  diverses  par- 
ties et  les  renversements  des  accords.  Les  chapitres  sur 
l’enchaînement  de  ces  derniers,  sur  les  accords  parfails 
majeurs  et  mineurs,  de  quinte  diminuée,  de  septième 
dominante,  etc.,  sont  très-bien  traités.  L’accord  de 
sixte  augmentée  avec  quinte  parfaite,  et  celui  de  sixte 
’ augmentée  avec  quarte  augmentée  ont  une  si  grande 
• ressemblance,  que  l’auteur  ne  les  a point  considérés 
; comme  deux  accords  différents;  il  a classe  soigneusc- 
; ment  tous  ceux  pratiqués  dans  ce  cours  d'harmonie  avec 
: leurs  renversements , leurs  préparations  et  leurs  résolu- 
tions dans  uu  tableau  clair  et  méthodique.  Les  chapi- 
tres sur  l'altération  de  quelques  accords  et  sur  les  gam- 
mes harmoniques  sont  aussi  fort  bien  développés;  il  en 
est  de  même  pour  les  suspensions,  et  nous  devons  fé- 
l liciter  M.  Lemoine  de  s’étre  étendu  sur  ce  sujet , d'une 
assez  grande  importance,  afin  que  l'élève  ne  se  trouvât 
point  embarrassé  par  ces  combiuaisons  nouvelles  dont 
il  n’aurait  pu  s'expliquer  l’origine.  L’auteur  de  ce  cours 
I d’harmonie  n’appelle  point  pédale  des  notes  tenues 
dans  les  parties  supérieures  pendant  plusieurs  mesures; 
comme  beaucoup  d'autres  théoriciens,  il  prétend  que 
ces  tenues  proviennent  des  notes  de  passage  ou  des 
notes  réelles  des  accords. 

Avant  de  terminer  cette  analyse,  nous  parlerons  des 
leçons  de  basse  chiffrée  tirées  de  FcnaroR.  et  placées  à 
la  fin  de  cet  ouvrage;  elles  seront  fort  miles  à ceux  qui 
veulent  s’instruire  dans  cette  par  tie  importante  de  l'art 
de  l'accompagnateur.  Aujourd’hui  ce  ne  serait  pas 
sans  une  sorte  d’effroi  que  beaucoup  de  pianistes  et 
même  d’organistes  sc  verraient  obligés  d’accompagner, 


à l’aide  d’une  basse  chiffrée,  une  partition  qu’on  au-  j 
rail  mise  sous  leurs  yeux  ; cependant  cette  étude , qui 
parait  au  ptuj  grand  nombre  surpasser  en  difficultés 
celles  des  hiéroglyphes,  ne  demande  qu’un  peu  de  pa- 
tience et  de  routine.  Outre  celle  dont  nous  avons  parlé, 
et  qui  consiste  il  unir  ctrouemeol  la  pratique  à la  théo- 
rie, l’ouvrage  de  M.  Lemoine  sc  distingue  encore  par 
d’autres  qualités  non  moins  précieuses  ; nous  pensons, 
toutefois,  que  dans  la  première  partie  le  trop  grand 
nombre  d’exercices  qui  précèdent  et  suivent  l’explica- 
tion de  chaque  matière  pourrait,  à la  longue,  lasser 
l’aptitude  de  quelques  élèves.  Le  cours  d'harmonie  de 
M.  Lemoine  est  un  ouvrage  utile,  et  obtiendra,  nous 
n’en  doutons  pas,  tout  le  succès  qu’il  mérite. 

G.  RASTifta. 


NOUVELLES. 

' * L’Opéra  donne  aujourd'hui  Robert  le  Diable,  pour  les  dé- 
buts <b-  Mlle  llanenH  de  Pan,  «une  le  rAle  d’Alice. 

*,*  Le  Perruquier  Je  la  Régence,  interrompu  quelques  jouta  ! 
par  un  enrouement  de  Chollet,  a reprit  le  cour»  de  te*  rc prêter) ta- 
lion*, qui  promettent  tféire  longtemps  fructueuse». 

*/  L’oavrage  dont  M Adrien  Buieldien,  le  fila  du  célèbre  auteur 
de  la  Dame  blanche,  a composé  la  musique,  est  un  poème  en  troi* 
acte»,  attribue  a l'asiociation  de  SIM.  PU  nard  et  Scribe , qui  ne 
peuvent  manquer  d'étre  heureux  dan*  leur  réunion  à l'Opéra-Co- 
mique,  a pré»  l'avoir  été  tant  de  foi»  «éparémenl. 

*r*  Il  eat  quoation  , au  théâtre  de  U Bourae,  de  remettre  le* 
Deux  Joint  x au  courant  du  répertoire.  Cettr  petite  pièce  e*t  l’une 
de»  plu*  spirituelle*  de  Vial,  auteur  ingénieux,  dont  la  carrière  dra- 
matique fut  veinée  de  tant  de  *t»ccè*  de  bon  goût.  Cette  marque 
d'intérêt  donnée  à ta  veuve  fait  honneur  à l'administration  de  l'O-  ' 
péra -Comique. 

'/  Parmi  le»  ouvrage»  que  le  théâtre  de  la  Bourse  a en  perspec- 
tive , Ggure  au  premier  rang  une  pièce  en  cinq  acte»,  qui  avait  été  1 
primitivement  reçue  au  Palais-Royal,  »ou*  le  titre  de  V jdmour  et 
ta  Danse,  Latte»  de*  retard»,  sous  la  forai**  de  vaudeville  qu'en 
éprouvait  la  représentation,  le»  auteurs,  MVf.  Scribe  et  Dupin,  la  mé- 
tamorphosèrent eu  Opéra-Comique. Elfe  fut  offerte  d’abord  à II.  Mou- 
pou.  et  en  dernier  lieu  remise  à un  jeune  compociteur  qui  jouît  d'une 
grande  estime  parmi  les  maître*  de  l'art  , et  auquel  depuis 
!onf,-trmp»  oq  désirait  une  oeeassion  de  faire  ses  preuve».  Il  entre 
dans  la  carrière  son»  d’hrureux  auspices;  on  a lieu  d’espérer  que  sou 
premier  pas  sera  un  succès. 

7 On  parle  de  deux  ouvrage»  composé»  en  même  temps  pour 
00*  doux  théâtre»  lyrique»  sur  le  sujet  d'une  nouvelle  de  M.  de  Mus- 
set, »ous  ce  titre  ; la  Jument  du  maréchal  de  Créqui  Nous  croyons 
satisfaire  la  curiosité  de  nos  lecteurs  en  leur  donnant  un  avant-goêt 
de  la  donnée  piquante  du  coule,  lin  jeune  gentilhomme,  qui  s'est 
enivré  chez  le  maréchal , lui  emprunte  sa  jument  pour  retourner 
chez  loi;  mai»,  incapable  de  la  diriger,  il  »e  laisse  conduire  par 
elle,  sans  savoir  où,  à la  porte  d'une  maison  qui  s'ouvre  pour  la  vi- 
site nocturne.  Le  voilà  introduit  dans  une  chambre  à coucher,  pré» 
d'une  belle  qui  repose  au  lit.  C’est  la  maîtresse  de  l'heureux  Créqui.  j 
Le  galant  gentilhomme  escamotte  une  bonne  fortuite;  mais,  plus 
tard,  perse,  «té  psr  un  tendre  souvenir,  il  épuise  toutes  le»  res- 
source» de  sou  imagination  pour  retrouver  cette  femme  à laquelle 
il  a dû  une  nuit  si  douce.  VaiiM  efforts  ! cependant  no  jour,  quand 
le  broit  de  son  aventure  cl  de  son  désespoir  a bien  cooru,  une  femme 
charmante  se  fait  reconnaître  à lui  comme  l'héroïne  de  l'aventure 
nocturne.  Elle  consent  à le  recevoir  chez  elle  ; au  moment  du  plus 
délicieux  létc-à-téte,  il  cherche  un  signe  qu’il  a remarqué  sur  sa 
belle  inconnue.  Ce  signe,  il  ne  l’aperçoit  pas;  scs  transports  »*é- 
teigru  «t  avec  sou  illusion  ; il  fuit  la  trompeuse  qui  a voulu  le  rendre 
infidèle  à un  souvenir  chéri.  Un  dernier  espoir  lut  reste,  au  prit  de 
tous  les  sacrifices,  il  achète  la  jument  de  Créqui,  s'élance  sur  elle  U 
nuit,  et  lui  lâche  la  bride,  persuadé  qu’il  ne  va  pas  tarder  à se  retrou-  I 
ver  en  face  de  cet  asile  mystérieux  de  l’amour.  Nouvelle  déception,  j 
Depuis  quelque  lernp*,  M de  Créqui  a remplacé  la  tendresse  par  la  ! 
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chicane,  «t  le  cheval,  ‘F**  avoir  bien  couru , s'arrête  a U porte  d'un  I 
| vieil  avocat.  Nous  ignorons  quel  dénoûment  l’imagination  de»  deux 
écrivain*  dramatique*  aura  substitué  à celai  de  la  noavrlte,  qui  évi- 
demment ne  saurait  être  conservé  à la  scène, 
t * * Parmi  le»  artistes  en  renom  qui  sont  engagé*  déjà  au  théâtre 
de  U Renaissance,  on  cite  deux  virtuose*  idole»  de  la  province:  Au- 
guste Nourrit,  le  frère  de  notre  admirable  transfuge  de  l’Opéra,  et 
madame  Tilton,  la  Dorut-Gras  de  Nantes,  où  elle*  vient  de  clore 
l'année  théâtrale  par  un  bril.snt  triomphe  dan*  la  Juive. 

V Mme  Pradber  a prolonge  son  engagement  au  théâtre  de  Tou- 
louse, où  six  danseur*  espagnols  viennent  de  «'engager  aussi  pour 
six  représentation*.  On  devait  leur  intercaler  un  pas  dans  {‘Ita- 
lienne à Alger 

Les  Huguenote  viennent  d’étre  misa  l'étude  au  grand  théi- 
, tre  de  Berlin.  Le  poème  a été  traduit  par  une  dame  qui  comp'e 
plusieurs  sucre»  dramatique,  madame  Frédéric  d’Elmcnreich.  Les 
«leux  principaux  râle»  de  femme  seront  rempli  par  les  deux  pre- 
mière* rantat rire*  dr  l'Allemagne,  mademoiselle  Loewr,  qui  achève 
Son  engagement  au  théâtre  de  la  Porte-dc-Carinthic,  à V tenue,  et 
madame  .Vhodet,  qui  vient  de  quitter  le  théâtre  de  Dresdr. 

V L"n  mausolée  vient  d’étre  élevé  à Belhni  dan»  le  cimetière  de 
l'Est  (le  Père  Lacha  *e).  Il  rst  plaeé  un  peu  en  «rr  ére  du  tombeau 
de  Jacques  Delille,  et,  par  un  heureui  rapprochement,  entre  le» 
tombe»  de  Girtry  et  de  Boirldieu.  Il  consiste  en  on  cippe  carré  de 
dix  a douze  pieda  de  haut  et  la  figure  d'un  ange,  celui  de  la  Mu- 
aique,  couronné  de  cyprès,  rt  tenant  entre  ses  deux  main»  une  lyre 
appuvée  sur  sa  poitrine.  Quant  au  cippe,  il  préMite  dan»  sa  hau- 
teur deux  fûts  d'inégale  dimension  ; le  plus  éte«é  et  le  plu*  mince 

i porte  turta  face  antérieure  le  portrait  de  Brllini  en  médaillon,  et 
sur  ses  trois  côté*  Ica  litres  des  trois  ouvrages  qui  ont  marqué  le  dé- 
but, le  milieu  et  la  fin  de  la  carrière  de  l'artiste  : il  Pirata,  y or  ma, 
i Puritani.  L'une  des  face»  du  fût  intérieur  indiquera  la  date  de  la 
•sautante  et  de  la  mort  ; sur  le»  faces  latérales  se  liront  les  titre*  de* 
•il  autre*  opéras  du  Muôstro  : B tança  e Fernando,  la  Stranirra: 
i Capuletti  eJ  i Montecchi,  Zaïra,  la  Sonnambula  , Béatrice  di 
j Tenda.  Honneur  a l'habile  sculpteur  Maracbcttï , pour  I»  concrp- 
j lion  de  ce  monument  et  poor  l'exécution  si  gracieuse  et  *i  noble  de 
la  figure  ; mai»  surtout  honneur  à lui  pour  le  desintéressement  d’ar- 
tiste dont  il  a fait  preuve.  La  souscription  ouverte  pour  le*  frais  deçà 
monument  n’avait  atteint  que  le  chiffre  insuffisant  de  43.000  franc*, 
et  une  pieuse  | rosée  allait  avorter  si  M Marochetti  no  s’était  gé- 
néreusement offert  pour  réaliser,  par  scs  propre»  sacrifices  de  travail 
et  d’argent,  le  vau  des  souscripteur*. 

Notre  jeune  et  brillant  maéstro,  M.  Atari,  l'âme  des  belles 
aoirée*  musicale*  de  rct  hiver,  est  parti  pour  son  voyage  annuel  à 
Londres,  où  le  couronnement  de  la  reine  va  doubler  poor  les  ai  liste* 
de  premier  ordre  les  occasions  de  profit  et  de  gloire.  Car,  grâce  au 
ciel,  maintenant  ces  deux  bots  du  talent  ne  s’excluent  plus  l’un 
l’autre. 

M.  Valeotino  ne  »e  borne  pas  à popu|ari**r  le*  chefs-d'œuvre 
de*  grands  compositeur»  par  tes  soins  consciencieux  qu’il  apporte  à 
leur  exécution  : il  vient  de  s’acquérir  un  nouveau  droit  à l’estime  de 
tous  les  amis  de  l’art,  par  le  ide  dont  il  fait  preuve  pour  le  monu- 
ment qu'on  va  élever  à Mozart  à Salzbourg , sa  ville  naialc. 
Dans  le  courant  de  mai  aura  lieu,  à la  salle  Saint-Honoré,  un  con- 
cert qui  ne  sera  composé  que  des  oeuvres  de  L'immortel  auteur  de 
Don  Juan.  Nous  ne  saurions  témoigner  trop  haut  notre  sympathie 
pour  des  preutes  si  honorable*  de  I élévation  de  sentiments  qui  se 
répand  de  plus  en  plus  citez  nos  artistes. 

*.‘Apiè»  la  première  représentation  du  Domino  Hoir,  sur  le  théâ- 
tre de  Lille,  le  directeur  M.Tarn-l.a  disparu,  désespérant  sans 
doote  de  pouvoir  faire  face  à ses  embarras  financier*.  Ses  pension-  ' 
naires  ont  pri«  le  parti  de  jnoor  en  société.  On  désigne  pour  le  suc- 
cesseur du  fugitif  un  ex -directeur  d Anvers,  M.  Prudhommc. 

*,*  Os  i représenté  avec  suc  és,  â Weimar,  un  petit  npé-a, 

I Bute  pour  rute,  dont  la  partition  est  dû  au  jeune  artiste , M.  R<*-  , 

! senhain,  que  nous  a*  on*  eu  le  plaisir  d’applaudir  eet  hiver,  à Paria,  ' 

! dans  les  -aloos  et  le*  concerts  public*. 

*#*  Dan»  une  représentation  donnée  récemment  dans  la  salle  I 
Chan terrine,  uue  jeune  élève  du  Conservatoire  a chante  , avec  une  - 
belle  voix’ct  une  méthode  p eine  de  goûr,  le  grand  trio  du  ,1 ladre  de  j 
Chapelle,  oùelle  avait  pour  partner » MM.  Martel  et  Farcr  qui  l’ont 
bien  secondée  ; le  dernier  surtout  a fait'  preuve  d'un  organe  rtaur* 
qualité  et  de  beauronp  de  verve  comique,  ce  qui  ne  gâte  rien. 

*a*  Le  public  de  Copenhague  va  être,  à la  fin  de  mai,  initié  aux 
fortes  émotions  , aux  grandes  puissances  artistiques  que  promet  un  j 
chef-d  œuvre  comme  les  Huguenots.  C’est  un  jeune  poète,  M.  Hart-  j 
nuuin,  qui  a traduit  le  poème  en  danois. 


V Mlle  Loi*»  puget  est  eu  ce  moment  à Lyon,  où  elle  conti- 
nuera sans  doute  se*  succès  de  province. 

Parmi  le*  nouvelle*  piquantes  et  extraordinaires  que  nou* 
sommes  loin  de  garantir  en  les  enregistrant , pourrions-  nous  omet- 
tre l’annonce  d’un  optra  dont  M.  Liszt  rapporterait  de  Milan  la  par- 
tition écrite  sur  un  poème  de  Georde*  Stand?  Glorieuse,  association  ! 
brillant  ouvrage  artistique  et  littéraire  ! auquel  il  ne  manquera  sans 
doute...  que  de  se  réaliser’.... 

Quand  l’Allemagne  s’émeut  aux  infortunes  des  inondés  do 
Pet  h,  tout  ce  qui  porte  un  cœur  d’artiste  tte  doit-il  pas  donner 
l’exemple  de  la  générosité  ? Cet  exemple  ne  s’est  pas  fait  attendre  : 
à Francfort  a déjà  eu  lieu  un  concert  qui  avait  attiré  une  affluence 
énorme;  car,  aux  célèbres  cantatrices.  Mlle»  Lawe  et  Schœdel,  a*é- 
tairnt  réunies  pour  cette  œuvre  de  bienfaisance.  U comtesse  de 
Rossi  (Mlle  Sontag  ),  la  baronne  de  Rothschild,  et  Mlle  Schœler, 
fille  de  l'ambassadeur  prussien  , cet  virtuoses  de*  salons  de  l’aristo- 
cratie germanique. 

Les  Huguenots  viennent  d'obtenir  un  éclatant  succès  dans 
l’ancien  séjour  des  papes  en  France , dan*  la  ville  d’Avignon.  C’est 
un  beau  triomphe  d*  la  musique  sur  le*  passions  religieuse».  L'exé- 
cution fait  honneur  aux  artistes  : Duval  (Raoul)  ; Joly  (Marcel!; 
Mme  Joly  (Valcntine);  Mm»  Duval  (Marguerite).  Ce  qu’il  y a de 
carieux  . c'est  que  le  chef-d'auvre  se  trouvait  ainai  presque  distri- 
bué entre  deux  ménage». 

* * Le  concert  donné  à Vienne  par  Liszt  au  bénéfice  de*  habitants 
de  Pcsth  a été  très-brillant.  Liszt  a obtenu  un  succès  pyramidal  j on 
l’appelait  dan»  toute  la  salle  le  Paganini  du  piano. 

Mlle  Mequillet,  cette  jeune  cantatrice  qui  a obtenu  de  si  bril- 
lants succès  cet  hiver  dans  les  concerts  de  Paris,  vient  de  donner 
une  soirée  musicale  au  Havre:  c'est  surtout  dans  l'air  de  Habert  le 
Diable,  ce  fameux  grâce,  qu'elle  a excité  l'enthousiasme  de  ces  bons 
Normands,  assez  difficile»  a contenter  ordinairement . 

*,*  M.  Dotbkr  part  demain  lundi  pour  Londres  ; il  se  fera  enten- 
dre, pour  la  première  fois,  euQueens-Theatre  (l'Opéra),  au  concert 
de  M.  Mor»,  le  H mai. 

*/  Les  concerts  Thubaneau  ont  en  ce  moment,  à Marseille  , une 
popularité  éminemment  favorable  à la  propagation  du  bon  goût  en 
musique.  Le*  principaux  chefs-d’œuvre  de  r Allemagne,  de  la  France 
et  de  l'Italie,  sont  tour  à tour  offerts,  dans  les  parties  les  plus  bril- 
lantes, â l'admiration  d'un  public  enthousiaste.  Oa  essaie  aussi  de 
jeunes  talent»  qui  font  leur  noviciat  à côté  de*  grand»  maîtres.  Ainsi 
a été  récemment  exécutée  une  ouverture  d'un  jeune  cofhpositeur, 
M.  Péri , qui  s'est  fait  justement  applaudir,  môme  en  si  redoutable 
compagnie. 

*/  M.  Charles  Plsntade  donnera  le  dimanche  29  avril,  dans  1rs 
salons  de  M.  Erard,  me  du  Mail,  13,  à une  heure  précise,  au  profit 
d'une  famille  malheureuse,  une  matinée  musicale  à laquelle  con- 
courront plusieurs  de  nos  artistes  les  plus  renommés.  Oa  cite  en- 
tre autre*  Mmes  Damoreau,  D'Hennin,  MM.  Lrvatacor,  Ponchard, 
Déri  vis,  Franchomme,  Brod.  M.  Bcrtini,  pianiste,  dont  le*  compo- 
sitions sont  si  justement  appréciées,  fera  entendre  un  nonetto  nou- 
veau. Les  amateur»  s’empresseront,  nous  n’en  douton»  pas,  d'assis- 
ter à ce  concert. 

’/  Jeudi  dernier,  a eu  fieu  à la  salle  Chantcrrinc  un  concert 
donné  par  M.  Sravard»,  et  qui  réuni*«ait  plusieurs  favoris  du  dilit- 
tantismede*  théâtres  et  des  salons  : Mme*  Drouart,  d'Hennin.  Bio- 
court. Lati  ; MM.  Derivis,  Kontski,  Rossi  et  le  bénéficiaire. 
Mlle  Drouart,  qui  ajoute  à la  beauté  de  aa  voix  l'excellente  mé- 
thode de  Geraluy,  a chanté  d’une  manière  supérieure  ua  morceau 
inédit,  le  Souvenir,  de  M.  Chercl,  compositeur  modeste  qui.  par 
le  goût  et  la  fraîcheur  de  se»  mélodies  , est  destiné  à de  véritables 
succès;  r Hc  ■ marié  ensuite  se*  accent*  à ceux  de  M.  Sravard»  dans 
un  duo  de  /’  Elissir  d' A mor,  de  Donizett*.  Le*  appLaudisscmeats 
unanimes  l'ont  accueillie  comme  naguère,  daos  les  salons  de  Mme  la 
duchesse  de  I)*“.  Mlle  d'Hennin  a soutenu  sa  réputation  naissante 
dans  le trm d’Anna  Bolrna. où  MM.  Dérivi#  et  Sravarda  l'on  biense- 
i ondée.  Elle  a été  moins  beurrusemeot  inspirée  dans  l'air  de  la  Juive. 
Kontski  l'aîné  a été  prodigieux  de  verve  dans  ses  variations  bril- 
lantes pour  le  piano  sur  un  thème  des  Huguenots ; mais  son  succès 
semblait  en  quelque  sorte  surpassé  par  celui  qu'à  obtenu  In  jeune 
frère  de  Konslki,  virtuose  de  onze  an»,  qui  manie  le  violon  comme 
voudraient  bien  le  faire  beaucoup  de  virtuoses  émérite*. 

— MM.  Ici  Actionnaires  de  U Société  pour  U pu- 
blication de  musique  classique . sont  invités  à sc  rendre 
à l’assemblée  générale,  le  jeudi  10  mai,  à huit  heures 
du  soir,  au  domicile  du  Directeur,  M.  Maurice  Schlc- 
siuger,  rue  de  Grammonl,  17. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  I*AB!9. 


I 

MUSIQUE  NOUVELLE 

Pour  paraître  le  2 mai, 

CHEZ  MAURICE  SCHt.ESISGER, 

Rue  Richelieu , 07, 

GUIDO 

GINEYRA 

OU  LA  PESTE  DE  FLORENCE, 

Opéra  en  5 actes , 

MUSIQUE  DE 

F.  Halevy. 


K*  I . Air  chanté  par  liauol  et  chœur».  7 f. 

4 bis.  Air  chanté  par  Massol.  G 

2.  Cavatine  chantée  par  Mlle  Nau.  5 

5.  Romance  chantée  par  Dnprex.  5 

5 bit,  La  même  transposée.  S 

4.  Duo  chanté  par  Duprct  et  Mme  Dorus-Gras.  7 

5.  Chœur  de#  Condottieri,  5 

6.  Air  chanté  par  Mme  Dorus-Gras.  9 

7.  Du«  chanté  pir  Massol  et  Mme  Stolu.  7 

g.  Prière  chantée  par  L-vasseur.  3 

9.  Grand  air  chanté  par  Dnprez.  7 

9 hit.  Le  même  transposé.  7 

40.  Scène  et  air  chanté*  par  Mme  Dorus-Gras.  7 

44.  Chœur  de* Condottieri.  5 

42.  Chœur  du  Souper,  avec  solo,  chanté  par  Déri  vis.  6 

43.  Vive  la  Peste  ! graod  chœur  avec  solo,  chanté» 

par  Ma »miI.  6 

44.  Couplet*  chanté»  par  Massol.  3 

45.  Duo  chanté  par  Dnprez  et  Mme  Dorus-Gras.  7 

4 6.  Prière  à la  Madone  (chœur).  3 

46  bit.  La  mémo  pour  noe  ou  deui  vois  de  femme.  3 

47.  Air  chanté  par  Levasseur  (estrait  du  trio  N*  18),  2 

48.  Grand  trio  chanté  par  Leva»»enr,  Duprcz  et 

Mme  Dorus-Gras.  9 

18  bit.  Solo  chanté  par  Dnprez  (extrait  du  trio).  2 

SUR  LES  MOTIFS  DE  CET  OPÉRA. 

Tolkcqce.  Troi»  quadrillai  de  contredanses,  N* 4 , 2,  5. 

Chaque.  4 

Kumtim.  Fantaisie  brillante  pour  le  piano.  7 

Loris.  Grand  duo  ponr  piano  et  violon,  sur  les  motifs  chan- 
tés par  Doprez.  9 

Ptmiü  par  delaharte. 

Rien.  948.  Grand  morceau  pathétique  et  brillant  pour  le 

piano  à 4 mains.  9 

— Le  potit  Pierre,  chnsonnette.  2 


PCBLlZS  PAR  B LaTTK. 

ibstxticms  (L.|  Grandes  variations  sur  la  cavaline 

de  la  Straniera-  7 50 

— Les  Italiennes,  trois  ratatines  de  Doni- 

rrtti  et  Bellini  . varices  pour  le  piano, 

Op.  8.  N*  4,  2,  3.  Chaque.  6 » 

— Rnndnli'itoinr  ./i  Calais.  Op.  9.  6 » 

— Variations  brillantes  sur  fa  cavatine  de 

Biaise  a r Fernando,  de  BcIlini.Op,  4 U.  7 50 
— Un  Soupir,  romance  variée.  Op.  43.  6 » 

— Une  chanson  bretonne,  de  Maiini,  variée 

facile.  0 » 

— Album  de  Maslni,  réduit  pour  piano  en 

deux  livraisons.  Chaque.  6 s 

. — Fa  Ui-ic*  sur  les  iVu/li  d'été  <i  Paint - 

lippe.  6 * 

Ricci.  Srarsmuccia  , pétition  avec  piano.  30 

Chollet,  Fantaisie  pour  le  piano  sur  Paritina.  Op.  33.  6 » 

MrsAB».  La  Foudre,  galop  pour  piann.  N°  2.  4 50 

Dunizeru.  Va  me  elle  f'ttoi , duet  ino  pour  soprano  ut 
ténor. 


t d’orchestre  seul, 
a concertant  pour  piano  et  violon, 


50 


PI'ILIUC  PAU  TROCPERAS. 

De  BrRiot.  Premier  concert  avec  piano. 

— L'aceompa.inemcnt  d’orchestre  seul. 

— Et  Bencdict , duo  brillant  pour  piano  et  violon 
sur  la  Somnambule . 

— Grand  du  » en  mi  bémol. 

— Et  Schohcrlechficr.  due  sur  l' Elizir  d'Amore. 
— Et  Otborne,  duo  sur  des  motifs  de  V Ambassa- 
drice. 

— Deux  nocturnes  sur  les  Soirées  musicales  de 
Rossini.  Chaque, 

Kuxanttil.  Trois  duos  faciles  et  brillants  sur  le  Cheval 
de  Bronze,  A clé  on  et  les  Chaperons 
blancs.  Chaque. 

Masset.  Op.  3.  Trois  fantaisies  faciles  ponr  le  violon  avec 
accompagnement  de  piano  sur  des  opéras  italiens. 
Chaque, 

— Op.  5 Caprices  pour  violon  seul. 

Spore.  Op.  92.  Concertino  pour  violon  avec  piano. 

— I/accompagnrmrnt 
— Op.  93-  Duo  concer 
Mcssau.  L 'Arabe. 

— Le»  Chasseurs  au  bal. 

— Le»  Pensées  de  Rossini . 

ToLBECxjt’R.  Valse*  du  Domina  /Voir. 

Hl'-URD.  Le  IVrtfM  du  Roi, 

Lr. suaire.  26*  bagatelle  sur  le  Domino  Hoir. 

PCBLlÉe  F«R  JUCHAT  LT . 

CarmaL'D  aine.  LcKeemacle  français. 

— L incendie. 

— Le  Basque. 

Le  Voyage  musical. 

— La  Fête  de  Village. 

— Rob-Rnjr. 

K * LU  won*.  (En».  46.  N'I.  4 valses  pour  le  piano. 

— idm  N0  2.  4 galop»  id. 

Placbt.  Œuv.  84.  N°  4 de»  Deux  Jumeaux , rnndrau  sur 
uns  omiifl*  de  flrntotv </<  Tendu  Ac  B-ti.m. 
II.  Reber.  Œuv.  9.  Six  va  Le»  ponr  piano  et  violoncelle 
avec  violon,  dédiées  à Aies . Batta. 

Cb.  M.  m Weber.  Grande  valse  inédite  pour  le  piano. 
ClaMSSOR.  Douzième  mélodie  des  chants  dn  chœur  : Est-Ce 
donc  du  bonheur  (pu  l'attend. 

Cos  cor  t.  Quartetto  di  Caméra,  pour  deux  sopranl,  ténor  et 
basse  ( paroles  italiennes). 

Tua  lues c.  Op.  23.  Le  Canton!  del  Romito,  sis  mélodies; 

paroles  italiennes  et  franr&ues  par  Eternua. 


4 30 


42  o 
40  » 


9 » 

7 30 


3 » 

5 « 
42  • 
40  > 

9 a 

4 50 
4 50 
4 50 

6 a 

4 50 

5 » 


4 50 

6 » 

2 » 

3 75 

5 ■ 

42  a 


j WM.  les  abonnés  recevront  avec  le  présent  numéro: 
u Fantaisie  pour  le  piauo  sur  des  thèmes  J 'Anna  Bolcna , 
par  Doehlcr. 

Le  Gérant , MAURICE  SCHLESINGER. 
Imprimerie  de  A.  É VER  AT  et  Comp.,  46,  rue  An  Cadran. 


REVUE 

GAZETTE  MUSICALE 

DE  PARIS. 

BtDiotr  PA*  MM  ADAM,  o * AUDE*»,  oe  baezac.  T.  behoibt  (professeur  de  composition  au  Conservatoire I. 
bebtoh  | membre  de  l'Institut),  beblioz.  henni  blanchand,  castil  - blaze,  eske  saint  hooüé,  aixz. 
ddmas.  elwabt,  tétis  pere  | maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges),  r.  balévy  I membre  de  l’Inslitul),  jüixs 
JANIN , BASTNr.B  SE  Ur  AOE , O.  LEPIC. LISZT.  MARX  ÉDOUABD  MONNAIE,  DOBTIOüE.  PANOrBA.  B1CHABB  . 
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ÉTAT  ACTUEL  OE  LA  MUSIQUE  A BERLIN. 

(Suite  et  fin.) 

Les  concerts  spirituels,  c'est-à-dire  consacrés  à la  mu- 
sique religieuse,  émanent  presque  entièrement  de  deux 
institutions  dont  je  vous  ai  raconté  en  dernier  lieu  l'o- 
rigine. Je  vais  vous  dire  aujourd’hui  ce  qu’ils  sont. 

\t  Académie  de  chant  est  musicalement  gouvernée 
par  le  directeur  de  musique  Rungenhagcn  que  se- 
conde un  autre  jeune  musicien  d’une  habileté  pratique, 
M.  Grell  : ce  sont  deux  hommes  de  bonne  volonté, 
mais  ils  n'ont  pas  toute  la  force  nécessaire  pour  ce 
poste  qui  a ses  difficultés  toutes  spéciales.  L'institution 
compte  environ  trois  cents  membres  qui  se  divisent  en 
grande  et  petite  académie.  On  est  admis,  pour  com- 
mencer, dans  la  seconde  qui  forme  l'école  préparatoire 
pour  la  grande.  Tous  les  membres  paient  des  cotisa- 
tions ; leur  constance  à faire  partie  de  l'association  ne 
dépend  que  de  leur  volonté.  Ils  appartiennent  tous  aux 
familles  les  plus  considérées  et  les  plus  instruites  de  la 
capitale. 


On  voit  qu’une  semblable  république  est  difficile  à 
mener,  d'autant  plus  qu'un  gouvernement  musical  doit 
être  tout  à fait  absolu.  Le  directeur  doit  être  un  homme 
qui  sache  captiver  les  gens  pour  le  bien  de  la  chose, 
et  il  n'a  pas  d'autres  moyens  pour  maintenir  l'ordre. 
I!  faut  qu’il  ait  de  l'éducation  mondaine  tout  autant 
qu’il  est  nécessaire  pour  dominer  l'instiliition  avec 
finesse  et  bienséance  par  des  moyens  de  sociabilité , et 
pour  la  représenter;  et  qu'il  possède  un  grand  fonds  de 
connaissances  musicales  et  d’exercice  pratique  pour 
diriger  l'exécution  des  grandes  choses,  et  surtout  pour 
les  préparer,  pour  exercer  les  chœurs  au  piauo , etc. 
Ces  qualités  sont  partagées  entre  les  deux  directeurs, 
mais  la  puissance  partagée  demeure  toujours  faible  et 
imparfaite. Bernbard  Klein  et  Félix  Mendelsohn  étaient 
les  seuls  hommes  qui  eussent  pu  , dans  ces  derniers 
temps,  remplir  convenablement  ce  poste;  mais  des  dif- 
ficultés venues  d’ailleurs  se  dressèrent  contre  tous  deux, 
et,  de  plus,  Bernbard  Klein  mourut  peu  de  temps  après 
Zelter  qui  avait  été  le  successeur  de  Fasch.  Zeller  lui- 
même  n'avait , dans  les  dernières  dix  années,  occupé 
ce  poste  que  d’une  manière  nominale  : on  l'y  laissait 
à cause  de  ses  longs  services.  Mais  lors  même  qu'il  eût 
possédé  la  force  nécessaire  pour  gouverner,  il  l'avait 
perdue,  et  l'institution  était  tombée  depuis  longtemps. 
Un  grand  désavantage  de  son  organisation  est  sa  dé- 
pendance du  théâtre.  On  n'y  peut  rien  exécuter  de 
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grand  sans  y emprunter  les  chanteurs  solo;  cela  fait  J les  vendredis,  de  sept  à neuf  heures,  dans  le  local 
toujours  les  plus  grandes  difficultés,  à cause  de  la  con-  ! d’une  société  particulière  , appelée  Urania  , qui  pos- 


currence  avec  l'Opéra  , et  il  faut  coocture  à cet  effet 
des  traités  formels.  Une  institution  qui  compte  trois 
cents  voix  fraîches  devrait  former  ses  solistes  dans  son 
propre  sein.  C'est  ce  qui  se  fit  dans  le  bon  temps  de 
Zelter.  Le  directeur  d'aujourd'hui  devrait  surtout  s'at- 
tacher à gagner  et  à former  des  talents.  Malgré  tous 
ces  inconvénients,  il  reste  à l'association  des  moyens 
magnifiques.  Un  choeur  de  deux  cents  belles  voix  ( car 
la  grande  Académie  chante  seule  dans  les  séances  pu- 
bliques), où  l'influence  d'une  éducation  distinguée 
ennoblit  tout  naturellement  l'exécution  musicale,  est 
une  masse  d’infanterie  assez  puissante  pour  en  imposer 
à l'ennemi  : on  en  obtiendra  toujours  le  gain  principal 
de  la  bataille.  La  cavalerie , c’est  ainsi  que  je  désigne 
l'orchestre  de  X association  philharmonique , a bien 
quelques  chevaux  boiteux  , mais  elle  possède  un  bon 
chef  dans  la  personne  du  maître  de  concert  Ries,  et 
quelques  bons  auxiliaires  de  la  chapelle  royale  et  des 
musiques  militaires.  Néanmoins,  c'est  toujours  la  partie 
faible  de  l'armée , quelque  bravement  qu'on  s'y  com- 
porte. 

Avec  ces  forces  , l'Académie  livre  annuellement  six 
ou  huit  batailles  dont  l'ordre  a été  réglé  de  la  manière 
suivante  pour  cet  hiver  : Ou  exécutera  d'abord  le 
Faust  de  Goethe,  mis  en  musique  par  le  prince  Radzi- 
will  ; puis  les  oratorio  de  Joseph , du  Messie  et  de 
Salomon , par  Hœndel,  cl,  dans  l’intervalle,  l'oratorio 
de  Saint- Paul , de  Félix  Mendelsohn  ; enfin  , pour  le 
Vendredi-Saint,  la  Mort  de.  Jésus , de  Graun , qui  est 
stéréotypée  à pareille  époque.  On  prépare,  probable- 
ment pour  le  dimanche  des  Rameaux,  la  Cantate  de  la 
Passion , de  Sébastien  Bach,  l’une  des  œuvres  les  plus 
gigantesques  de  ce  génie  vraiment  allemand  inspiré 
d’une  manière  si  évangélique. 

Comme  ces  grandes  solennités  se  renouvellent  cha- 
que année , vous  voyez  que  nous  n'en  chômons  pas  , 
et  que  nous  sommes  familiarisés  avec  les  grandes  com- 
positions religieuses.  Je  ne  crois  pas  qu'aucune  ville 
soit  ii  cet  égard  aussi  bien  partagée  que  la  nôtre,  et  que 
la  riche  Londres  même,  où  Hændel  vécut  et  travailla, 
eutende  ses  grands  oratorio  aussi  souvent  et  aussi  bien. 

L'Académie  de  chaut,  telle  quelle  est , est  donc  une 
institution  non  point  parfaite , mais  fort  importante 
pour  l’art,  et  le  temps  peut  la  meure  plus  en  relief,  s’il 
amène  des  circonstances  favorables. 

La  seconde  des  institutions  que  j’ai  déjà  nommées, 
la  Société  de  chant  de  Iiausmann , ressuscitée  par  le 
directeur  de  musique  Julius  Schneider,  n'est,  à l’égard 
de  l’Académie  de  chant,  qu'une  succursale  ou  une 
église  de  village  comparée  à une  cathédrale.  Elle  se 
compose  de  cinquante  à soixante  membres,  dont  quel- 
ques-uns soûl  assez  faibles;  scs  exercices  ont  lieu  tous 


sède  en  propre  un  théâtre.  Dans  le  choix  de  la  mu- 
sique qu’on  y chante,  on  sacrifie  plus  au  goût  du  jour 
que  ne  le  fuit  l'Académie  de  chant;  on  n'y  dédaigne 
point  les  anciens  maîtres,  il  est  vrai,  mais  on  étudie 
de  préférence  les  compositions  des  modernes,  tels  que 
t Spohr,  Frédéric  Schneider,  Mendelsohn,  Bernhard 
Klein,  etc.,  etc.  Eu  outre,  les  étudrs  préparatoires  pour 
les  grands  concerts  qui  ont  lieu  de  temps  à antre,  et 
! toujours,  comme  précédemment,  dans  uuu  but  d’utilité  ’ 
publique,  preniicut  beaucoup  de  place.  Au  moment  où 
| nous  ccrivous , les  Saisons  d’Haydn , l’œuvre  la  plus 
| fraîche , la  plus  riche  d’idées , la  plus  admirable  de  ce 
i maître,  sout  destinées  au  premier  concert.  Le  Saint - 
j Paul  de  Mendelsohn , ainsi  que  nous  l’avons  dit  daus  I 
une  lettre  précédente,  a déjà  été  exécuté  par  cette  So-  ' 
; ciélé  dans  l'église  de  la  garnison  (qui  contient  six  mille 
auditeurs)  pour  la  plus  grande  gloire  de  celte  œuvre 
d'un  beau  talent.  Sans  doute  une  partie  des  chœurs  du 
théâtre,  beaucoup  d’amateurs  de  la  ville  et  toute  la 
chapelle  royale  oui  concouru  à l'exécution  ; mais  l’im- 
pulsion est  venue  de  la  Société  qui  formait  la  racine  , 
le  noyau  de  l'ensemble , et  devient  conséquemment 
d’une  grande  importance  pour  l'état  de  la  musique  à 
Berlin. 

Tels  sont  les  concerts  spirituels. 

Passous  aux  concerts  de  musique  instrumentale  clas- 
sique. 

Je  comprends  sous  cette  dénomination  ceux  où  les 
exécutants  ont  pour  but  principal  de  mettre  en  évi- 
dence, non  leur  propre  mérite,  mais  les  compositions 
musicales  elles-mêmes,  et  où  l’on  ne  produit  en  consé- 
quence que  des  œuvres  capitales  de  maîtres  reconnus. 
Chaque  hiver  nous  apporte  de  grandes  jouissances  sous 
ce  rapport. 

En  premier  lieu , le  violoniste  Cari  Mœser,  jadis  cé- 
lèbre dans  le  nord  et  dans  l'est  de  l’Europe,  aujourd’hui 
directeur  de  musique  de  l’orchestre  du  Théâtre-Royal, 
a institué  une  série  permanente  de  concerts  qui  ont  lieu 
chaque  mercredi,  depuisnoveinbrejusqu’en  mars.  I/une 
des  deux  soirées  est  consacrée  aux  symphonies  et  ouver- 
tures, et  l'autre  aux  quatuors  et  aux  quintcLli.Ccs  con- 
certs classiques  existent  et  prospèrent  depuis  vingt-cinq 
! an»,  cl,  au  moment  même  où  j’écris  ces  ligues,  j’arrive 
d’une  séance  où  l’on  a solennisé  U fête  de  ce  jubilé  de 
vingt-cinq  ans,  dans  laquelle  la  grande  symphonie 
d’Havdn  en  re  mineur,  la  première  symphonie  de  Bee- 
thoven en  ut  majeur,  et  l’ouverture  de  Don  Juan  (qui  a 
célébré  aussi  cette  semaine  son  jubilé  de  cinquante  ans), 
ont  été  exécutées  avec  tout  l'enthousiasme  que  peuvent 
inspirer  les  pensées  sublimes  qui  abondent  en  de  pareils 
chefs-d’œuvre.  Aussi  je  me  crois  obligé  de  proposer 
j d’une  façon  tnusico-parlcmentairc  qu’il  soit  volé,  au 
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i nom  du  public  de  Berlin,  des  remerciementsà  M.Mœ- 
ser,  président  de  ces  concerts  , non-seulement  parce 
i qu’il  nous  a mis  et  entretenus  par  cette  institution  en 
relation  intime  avec  toutes  les  symphonies  de  ilaydn, 
j Mozart  et  Beethoven,  mais  parcequ’d  a exécute  toutes 
! I Jes  productions  un  peu  importantes  des  maîtres  mo- 
| 1 dernes,  tels  que  Ries,  Spohr,  Calliwoda,  Onslow,  Mcn- 
! | delsohu  et  autres,  et  qu’il  a Fourni  à beaucoup  de  jeunes 
; j compositeurs,  qui  vouent  leurs  efforts  à une  partieélevée 
| de  l’art,  l'occasion  de  faire  apprécier  honorablement 
, leurs  productions  par  une  audition  publique.  Ce  n’est 
U qu’un  cêté  louable  de  ces  séances.  Les  mêmes  éloges 
; leur  sont  dus  pour  b seconde  moitié  consacrée  aux 
j quatuors  et  aux  quinlelli. 

Cette  entreprise  de  Mimera  donné  naissance  à dem 
, autres  à peu  près  semblables. 

La  première  était  la  série  de  soirées  de  quatuors  que 
le  maître  de  coucerls  Ries  a continuées  avec  ses  amis 
pendant  plusieurs  aunées.  Comme  Mœscr,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  s’attachait  de  préférence  aux  maîtres 
plus  anciens,  ces  jeunes  gens  voulureul  se  faire  les  rc~ 
présentants  de  l'époque  nouvelle.  L’exemple  des  frè- 
res Muller,  qui  ont  porté  à uuc  hauteur  inouïe  l’ensem- 
ble dans  l’exécution  du  quatuor , servit  de  fanal  au 
I fondateur  de  ce  second  cycle.  11  s'associa  avec  ses  amis 
Bœhmer,  Maureret  Jost,  et  ils  étudièrent  ensemble, 
presque  tous  les  jours,  pendant  sept  mois  avant  de  pa- 
raître en  public.  Iis  arrivèrent  par  ce  moyen  à un  ex- 
cellent résultat.  Ou  n'entend  chez  eux,  il  est  vrai,  Haydu 
et  Mozart  que  rarement  (et  même  moins  bien),  mais 
eo  revanche  les  œuvres  plus  nouvelles  de  Beethoven, 
de  votre  Onslow , de  Cherubini , Spohr,  I’erd.  Ries , 
Fesca , Mendelsohn  , Grosz,  etc.  etc. 

Comme  le  bien  engendre  le  bien , L.  Zimmermann, 

; rival  assez  heureux  du  maître  de  concer^Ries,  voulut 
! lui  disputer  la  prééminence,  non-seulement  comme 
; violoniste , mais  encore  dans  le  quatuor.  Lu  consé- 
quence , dans  l'hiver  qui  suivit , il  arrangea  un  second 
quatuor  auqucl'il  présidait,  cl  dont  les  autres  membres 
f s'appellent  Richtcr  , Ronucburger  et  Griebel  (violon- 
celliste); ce  quatuor  sc  présente  à beaucoup  d'égards 
avec  un  degré  d'excellence  de  plus  que  l'autre,  d’au- 
i Uni  plus  que  le  violoncelliste  a un  très-grand  mérite 
dans  le  quatuor.  Si  l’on  voulait  caractériser  les  deux 
j quatuors  d’après  leurs  premiers  violons,  ou  pourrait 
dire  que  le  quatuor  Ries  joue  mieux  les  morceaux  et 
les  maîtres  grandioses,  et  particulièrement  Spolur , et 
que  le  quatuor  Zimmermann  rend  mieux  le  brillant  et 
le  gracieux,  et  conséquemment  la  musique  d’Onslow. 

Différents  obstacles  ont  empêché  quelquefois  un  pa- 
reil quatuor  de  subsister  pendant  tout  l’hiver.  Dans 
la  marche  habituelle  des  choses,  nous  avons  dix-huit 
soirées  de  Mœser  et  douze  de  chacune  des  sociétés  Ries 
et  Zimmermann  , en  tout  quarante-deui  pour  l’hiver 


I entier.  Mais  ce  n’csl  pas  tout,  Mceser  célèbre  encore 
I chaque  année  les  auuivcrsaircs  de  la  naissance  et  de  la 
mort  de  Beethoven  et  celui  de  la  naissance  de  Mozart, 
par  des  concerts  spéciaux  où  l’on  n’exécute  que  la  mu- 
sique de  ces  maîtres;  musique  de  chaut  et  musique 
instrumentale.  La  composition  ordinaiie  du  concert 
consiste  en  deux  ouvertures,  une  symphonie  entière, 
un  concerto  de  piano,  un  morceau  de  musique  de  cham- 
bre, le  septuor  de  Beethoven  par  exemple,  et  deux 
ou  trois  morceaux  de  chaut.  On  voit  ici , pour  le  re- 
marquer en  passant,  combien  Mozart  est  plus  riche  que 
Beethoven , car  quoique  ces  sortes  de  solennités  n’aient 
lieu  que  depuis  dix  à douze  ans,  l’arraugemeut  d’un 
concert  avec  la  musique  de  Mozart  u’a  jamais  présenté 
de  difficultés,  et,  ce  qui  est  l'important,  a toujours  of- 
fert un  grandjntérét  de  variété.  Avec  Beethoven,  au 
contraire,  le  choix  est  difficile,  on  est  forcé  de  se  ré- 
péter souvent,  et  presque  toujours  le  concert  à un  ca- 
ractère graudiose,  il  est  vrai , mais  un  peu  monotone. 

11  faut,  à ces  entreprises,  en  joindre  d'autres  qui 
n’ont  pas  d'allure  périodique,  mais  qui  nous  manquent 
rarement.  Les  frères  Gant,  que  j’ai  déjà  nommés,  out 
l’habitude  d'organiser  une  série  de  concerts  pour  la 
musique  de  chambre  qui  se  combine  alors  ( vu  que  les 
deux  frères  veulent  jouer  de  la  musique  calculée  pour 
leur  iustrumeut)  avec  les  morceaux  de  virtuose  et  les 
compositions  spéciales.  Le  plaisir  est  ainsi  mélangé  et 
le  public  aussi.  £n  outre  uos  pianistes  Taubcrt  (dont 
je  jiarlerai  plus  tard),  Couslanlin  , Decker,  etc.,  etc. , 
ont  coutume  de  donner  chaque  hiver,  trois,  quatre  ou 
six  soirées,  organisées  d’une  façon  analogue,  où  l’élé- 
ment principal  est  ,la  musique  classique,  en  tant  que  le 
piano  y joue  le  premier  rôle.  Les  nombreuses  compo- 
sitions de  Beethoven  pour  cet  instrument , ses  sonates 
solo,  puis  les  œuvres  de  Hummel , Moselle  les,  Kalk- 
brenner,  soûl  le  fonds  où  l'ou  puise.  On  y ajoute  un 
quatuor  ou  un  quiolcUo  de  quelque  maître  favori  et 
quelques  morceaux  de  chaut  avec  accompagnement  de 
piano,  surtout  des  Lieder,  dont  l'Allemagne  possède 
un  trésor  inépuisable  depuis  Mozart  et  Beethoven,  jus- 
qu’aux temps  les  plus  modernes,  dans  les  travaux  de 
Weber , Zcllcr , Klein , Bei  ger  , Reissiger , Taubert , 
Kurichiuann  et  autres.  Ciui  sortes  de  « récréations  mu- 
« sicales , • comme  les  appellent  les  annonces  impri- 
mées, sont  celles  qui  trouveul  aujourd’hui  le  plus  de 
faveur  , parce  qu'elles  sont  calculées  pour  la  majorité 
des  amateurs  instruits,  sans  pourtant  perdre  de  vue  le 
musicien  solide. 

Si  nous  comptons  toutes  ces  entreprises,  qui  revien- 
nent d’une  manière  plus  ou  moins  certaine  chaque  hiver 
avec  la  neige  et  la  pluie,  nous  avons  presque  toujours 
à faire  fond  sur  cinquante  à soixante  soirées  musicales, 
qui  peuvent  offrir  de  l’intérêt  au  musicien  instruit 
comme  à l'amateur  avancé,  et  où  l’on  n’entend  près- 
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que  rien  qui  ne  réponde  en  quelque  sens  que  ce  soit 
aux  véritables  exigences  artistiques.  Une  semblable 
| richesse  a de  quoi  satisfaire;  notre  hiver  dure  environ 
trente  semaines , ainsi  nous  avons  dans  chacune  deux 
. occasions  d’entendre  le  parfait,  l’excellent  et  le  bon  en 
musique.  Je  place  à dessein  ces  adjectifs  en  progression 
descendante,  parce  que  les  soirées  de  symphonie  nous 
I donnent  le  parfait,  les  quatuors  l'excellent,  et  les  au* 
très  soirées  la  bonne  musique. 

J’arrive  à la  troisième  espèce  de  concert,  celle  de  la 
pure  musique  de  virtuoses  ou  des  concerts  à solos.  Je 
dois,  avant  d’en  parler,  jurer  par  les  grands  dieux  à 
mes  lecteurs  de  ne  pas  dire  un  mot  sérieux  sur  cette  ma* 
tière,  et  de  traiter  ces  arlequinades  musicales  en  plai- 
santerie, comme  elles  le  méritent. 

Je  veux  donner  un  concert . Telle  est  la  grande  pen- 
sée qui  vient  tout  d’uu  coup  à quelque  virtuose  de 
Berlin,  Paris,  Londres  ou  Kraehwiukel;  cela  veut  dire: 

! le  public  doit  à la  fin  me  récompenser  de  mes  peines. 
Que  le  diable  l’emporte  I N’ai-je  exercé  mes  doigts 
(depuis  les  mois  de  nourrice,  s’il  est  possible),  n’ai-je 
sué,  u’ai-je  acquis  de  la  célébrité  dès  l’âge  où  je  pus 
mettre  des  brodequins  ; n’ai-jc  excité  l’admiration 
avant  d’avoir  de  la  barbe , que  pour  voir  aujourd’hui 
toute  celle  vie  de  splendeur  crever  comme  une  bulle 
de  savon;  pour  faire  maigre  chère  dans  un  coin,  taudis 
que  le  lord,  le  marchand  , le  fonctionnaire,  le  proprié- 
taire regorgent  et  roulent  sur  les  millions  I Au  diable! 
il  n’en  sera  point  ainsi.  Il  faut  que  je  donne  un  con- 
cert. Ces  misérables-là  doivent  être  mes  tributaires, 
j Que  veulent-ils  faire  de  leur  or?  Se  faire  illusion  sur 
! l’heure,  abréger  le  temps.  C’est  vraiment  une  chose 
étrange  que  l’ homme  invente  toutes  sortes  de  moyens 
pour  que  la  vie  lui  paraisse  plus  courte,  pendant  qu’il 
en  cherche  encore  davantage  pour  l’allonger!  chacun 
veut  vivre  longtemps,  à condition  que  le  temps  de  la 
vie  ne  lui  dure  pas!  Le  meilleur  moyen  d’abréger  le 
temps  est  probablement  de  se  pendre,  caron  convertit 
ainsi  les  années  en  inimités  : c’est  ce  que  savent  bien 
les  Anglais.. * Mais  je  veux  donner  un  concert  et  itou 
philosopher  ! — Que  veut  dire  en  effet  celte  phrase  : 
« Je  veux  donner  un  concert.  » sinon  : « Je  veux  ran- 
çonner la  richesse  oisive  au  profil  de  l’artiste  laborieux; 
je  veux,  indépendamment  de  l’or,  faire  brûler  aussi  uu 
peu  d’encens  pour  ma  vanité;  je  veux  beaucoup  de 
choses,  mais  rien  pour  l'art.  — Aussi  l’art  véritable 
n’a  , dans  la  règle,  absolument  rien  à faire  avec  le  be- 
soin de  donner  un  concert!  » 

Telles  sont  à peu  près  mes  pensées  sur  les  concerts 
des  virtuoses  en  général.  Plus  la  ville  est  riche  et 
grande,  plus  ccs  concerts  sont  ridicules;  car  il  est  na- 
turel que,  dans  une  grande  population , on  trouve  un 
plus  grand  nombre  d'imbécih  s,  et  qu’il  leur  faut  abso- 
lument des  grelots.  Mais  croyez-vous  que  je  vous 


blâme , virtuoses?  Vraiment  non!  Si  vous  traitiez  le 
monde  autrement,  vous  seriez  les  imbéciles,  vous  ; on  | 
doit  cuire  à chacun  le  pain  qu’il  veut  manger.  On  ne  j 
parle  point  à un  paysan  de  la  philosophie  de  Platon;  j 
un  riche  banquier  n’a  que  faire  de  savoir  ce  que  c’est  : 
qu’un  contrepoint, Sébastien  Bach,  ou  les  saints  ravis- 
sements de  Beethoven.  C’est  là  ce  que  nos  virtuoses  al-  ■ 
lemands  ne  comprennent  pas  ou  ne  considèrent  pas  1 
assez  ; ils  veulent  enthousiasmer  le  public  en  faveur  du  j 
vrai  beau.  C’est  chose  possible  quand  on  possède  une  j 
de  ccs  supériorités  victorieuses  qui  font  ébahir  le  pu- 
blic; mais  c’est  l'inverse  quand  ou  ne  va  guère  qu'à  ! 
remplir  d’une  façon  louable  les  conditions  imposées  j 
par  l’art. 

Un  concert  de  virtuoses,  pour  tirer  enfin  une  con-  1 
clusiou  de  ce  pot-pourri de  prémisses,  est  une  chose  i j 
calculée  pour  la  mode,  pour  l’amusement  superficiel  ! 
du  plus  grand  nombre,  pour  la  vanité,  pour  tout  ce  I 
que  l’on  voudra  , excepte  pour  l’art,  auquel  on  jette 
tout  au  plus , eu  pareille  occasion , quelques  maigres 
miettes.  Cela  est  ainsi , cl  ne  peut  être  autrement , et  | 
cela  durera  ainsi  toute  l'éternité;  car,  avant  toutes  i 
choses,  le  virtuose  veut  vivre.  11  faut  qu’il  vive  sur 
tout  le  monde,  car  il  uc  peut  vivre  sur  les  artistes;  or, 
le  monde  ne  veut  pas  l'art»  il  ne  veut  que  le  plaisir, 
que  sa  propre  satisfaction.  — Nous  avons  à cet  effet,  à 
Berlin,  plusieurs  salles  qui  sont  fort  élégantes,  une  qui 
est  belle  et  une  autre  qui  est  brillante,  cl  u'a  pus  son 
égale  en  Europe.  Cette  dernière  est  la  salle  du  concert 
do  Grand-Théâtre,  l'avant-dernière  où  chanta  l’ Acadé- 
mie de  chant.  Un  concert  de  virtuoses  a besoin  d’une 
salle  brillante;  car  il  faut  uu  cadre  orné  à une  assem- 
blée choisie,  où  se  trouvent  surtout  beaucoup  de  bel- 
les dames  eu  toilette  recherchée;  une  foule  d'élégants  i 
avec  jumelles  et  gants  jaunes  doit  l’v  faire  aussi  reniar-  j j 
quor.  Un  connaisseur  n’a  qu’à  voir  la  salle  pour  savoir  ! 1 
si  un  concert  est  bon  ou  mauvais,  sans  avoir  lu  le  pro-  j | 
gramme  : si  les  fushionables  y sont  nombreux  , si  les  ; 
balcons  sont  remplis  de  dûmes  à la  mode,  si  certains 
prototypes  de  l’élégance  et  de  la  beauté  sont  présents, 
si  le  corps  diplomatique  et  la  cour  apparaissent  au  ! 
grand  complet,  le  concert  est  excellent;  mais,  si  l’on 
voit  beaucoup  de  connaisseurs,  ou  même  quelques  mu- 
siciens daus  l’auditoire,  vous  pouvez  assurer  qu'il  est  ; 
misérable.  D'où  l’on  peut  conclure  que  les  moyens 
d’arriver  à ce  but  sont  autres  que  l'habileté  d’cxécu-  | 
lieu  ou  l’ai  t (je  suis  assez  suranné  pour  faire  une  dif- 
férence entre  ces  deux  mots),  ou,  dis-je,  l’art  du  don-  i 
ueur  de  concerts. 

La  réputation  d’uu  artiste  ne  lui  sert,  en  ce  cas , 
qu’autaul  qu’elle  fait  supposer  au  public  que  la  salle 
sera  pleine  : Orphée  lui-même  pourrait  donner  con- 
cert, que.  si  l'on  prévoyait  le  vide  de  la  salle,  on  n'y 
verrait  pas  d’aulivs  humains  qu’un  certain  nombre 
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d’artistes , porteurs  de  billets  dounés.  Le  donneur  de 
concerts  doit  donc,  avant  toute  chose,  s’inquiéter  de 
répandre  dans  le  public  l’opinion  que  la  salle  sera  tel- 
lement pleine  que  personne  n’y  pourra  trouver  place; 
eusuite,  de  s’arranger  pour  qu’elle  le  soit  réellement, 
dut-il  payer  des  gens  pour  y venir,  car  cela  pousse  du 
moins  à la  renommée,  et  fait  bien  pour  une  autre  fois. 
Eufin,  il  faut  qu’il  s’approche  de  tout  ce  qui  a un  rang 
et  de  l’argent,  qu’il  envoie  des  billets  à domicile,  qu’il 
en  colle  aux  portes , s'il  est  possible,  p ur  qu’on  ne 
puisse  les  lui  renvoyer;  qu’il  s’attache,  dans  la  rédac- 
tion du  programme,  à cet  aphorisme  : « Cela  est  ex- 
travagant, donc  la  foule  y courra.  » 11  huit, s’il  le  peut, 
qu’il  joue  avec  une  main,  ou  sur  une  seule  corde,  ce  que 
d’autres  font  avec  les  deux  mains  et  quatre  cordes. 
S’il  pouvait  jouer  sur  la  tâte,  il  n’en  aurait  que  plus  de 
monde,  surtout  s’il  mauiait  son  instrument  avec  les 
jambes. — La  meilleure  enseigne  pour  attirer  chaland 
dans  l'hôtellerie  d’un  virtuose  est  le  joli  minois  d’une 
jeune  cantatrice;  qu’il  la  fasse  au  moins  parailre  en 
viguelte  sur  l’affiche  et  dans  les  journaux,  alors  même 
que  la  belle  s’enrhumerait  plus  tard.  Il  fait  encore 
mieux  s'il  affiche  ainsi  une  demi-douzaine  de  canta- 
trices, ou  la  douzaine  entière,  s'il  le  peut. 

Arrêtons-nous! Tels  sont  nos  concerts  de  virtuoses  à 
Berlin;  ils  sont  probablement,  sauf  quelques  déroga- 
tions qui  naisscut  des  mœurs  ou  de  l’usage,  les  mêmes 
par  tout  le  monde  ; j’en  pourrais  donc  parler  sous  une 
forme  toute  géuérale.  Si  'j’ajoutais  quelque  chose  spé- 
cialement pour  Berlin , ce  seraient  les  noms  de  nos  ar- 
tistes indigènes  qui  donnent  des  concerts,  et  qui,  mal- 
gré le  peu  de  respect  que  je  professe  pour  ces  coucerts 
même,  méritent  toute  considération  par  leur  talent. 
Ce  sont,  pour  le  violon:  Ries,  Zimmermann,  Saint- 
Lubin  ; pour  le  violon  et  le  violoncelle  : les  frères 
Gant;  pour  le  hautbois  et  le  violoncelle:  les  frères 
Griebel  ; pour  la  Aille:  les  frères  Gabriclski;  pour  le 
trombonue,  Belke  (héros athlétique  sur  son  instrument, 
pourvu  toutefois  qu’il  veuille  ne  pas  jouer  Blùhet 
Licbcs , Veitchen , ou  la  barcarolle  de  la  Muette  de 
P ortie  i ; mais  c’est  précisément  ce  qui  attire  la  foule). 
Pour  la  clarinette,  le  cor  le  basson  et  autres  instru- 
ments, nous  avons  d’excellents  artistes  que  j’ai  déjà 
nommés,  mais  ils  ne  se  font  entendre  que  dans  les  con- 
certs des  autres,  et  n’eo  donnent  pas  pour  leur  propre 
compte;  pour  le  piano,  les  donneurs  de  concerts  sont 
plus  rares  que  les  joueurs  de  concertos.  Taubcrt  et 
C.  Decker  donnent,  comme  je  l’ai  dit  des  soirées,  mais 
pas  de  concerts  d’apparat.  En  comptant  les  virtuoses 
étrangers,  nous  avions  autrefois,  chaque  hiver,  trente 
ou  quarante  de  ces  sortes  de  réunions,  mais  ce  nombre 
diminue  insensiblement,  quelques  concessions  que  les 
artistes  fassent  au  public.  Si  vous  voulez,  pour  finir, 
que  je  vous  donne  le  canevas  d’un  programme  obligé 


en  ces  circonstances,  voici  comment  il  se  compose. 
Première  partie  : ouverture,  morceau  principal  du  bé- 
néficiaire, cantatrice,  deuxième  morceau  du  bénéfi- 
ciaire, exécuté,  s’il  est  possible,  avec  un  artiste  étran- 
ger. Deuxième  partie  : ouverture,  chant,  un  virtuose 
étranger,  dernier  morceau  du  bénéficiaire  (ce  sont 
ordinairement  des  variations),  le  tout  entremêlé,  à 
l’occasion  de  quelque  curiosité,  comme  une  scène  de 
déclamation,  ou  des  Lieder  au  piano,  ou  des  chants 
pour  quatre  voix  d’homme,  etc.,  etc.  C’est  ainsi  que 
finit  le  concert,  et  mon  travail  sur  ce  sujet. 

Comme  ma  lettre  annonce  l’intention  de  parler  des 
institutions  et  des  personnes  d’où  dépend  l’art,  il  me 
reste  à rattacher  au  chapitré  des  concerts  une  mention 
de  la  société  philharmonique,  dont  il  a été  question 
plusieurs  fois  dans  ma  lettre  précédente.  Celte  société 
ne  compte  pas  encore  beaucoup  d’années  d’existence  ; 
elle  se  manifeste  au  grand  jour  rarement,  et  seulement 
quand  elle  assiste  l’Académie  de  chant  dans  les  grands 
concerts;  autrement,  elle  conserve  son  caractère  de 
société  particulière,  à laquelle  la  critique  n’a  pas  le 
droit  de  tirer  l’oreille.  Elle  sc  rassemble  tous  les  jeu- 
dis. Sa  fondation  est,  en  grande  partie,  l’œuvre  de  Fé- 
lix Mendelsohn  ; elle  fut  dirigée,  dans  le  principe,  par 
un  ami  de  Mendelsohn,  Ritz,  mort  trop  lot  pour  l'art. 
C’était  un  des  meilleurs  élèves  de  Rode  ; il  excellait 
dans  le  style  uoble  et  sérieux;  d’ailleurs,  profond  mu- 
sicien. Après  sa  mort,  la  direction  passa  successive- 
ment aux  mains  des  maîtres  de  concert  llentiing 
et  Ries;  ce  dernier  la  conserve  encore  aujourd’hui. 
La  société  s’exerce  dans  l’exécution  des  grandes 
compositions  de  musique  instrumentale,  telles  que 
symphonies,  ouvertures,  etc.,  et  s’est  mesurée  avec 
succès,  même  aux  ouvrages  difficiles  de  Beethoven; 
mais  comme  elle  n’en  fait  rien  entendre  en  public, elle 
peut  exécuter  bien  ou  mal , nous  n’avons  rien  à en 
dire.  C’est,  dans  tous  les  cas,  une  très-utile  institution, 
faite  pour  donner  aux  amateurs  l’aplomb  nécessaire 
dans  l’exécution  des  ensembles,  un  moyen  de  former 
et  d’accroître  leur  goût  pour  les  belles  et  grandes  cho- 
ses, et,  par  conséquent,  d’élever  davantage  leur  point 
de  vue  artistique. 

La  dernière  institution  dont  j’aurai  à parler  est  l’A- 
cadémie des  arts,  section  de  musique,  formée  depuis 
deux  ans.  Les  membres  que  je  vais  nommer  par  ordre 
alphabétique,  pour  éviter  toute  contestatation  de  préé- 
minence, sont:  MM.  Bach,  Henning,  Mendclsolm, 
Meyerbeer,  Rungeuliagen,Schneider,  Spontiui.  Sept! 
c’est  ma  foi  un  bon  nombre,  car  les  saget  de  la  Grèce 
furent  aussi  au  nombre  de  sept. 

On  ne  peut  nier  qu’il  ne  s’y  trouve  des  noms  célè- 
bres : malheureusement  ce  ne  sont  que  les  noms,  et 
point  les  hommes.  Mendelsohn  ne  vit  pas  à Berlin, 
mais  à Leipzig,  et,  quand  il  fut  nommé,  à Düsseldorf; 


“Google 


REVUE  ET  GAZETTE  MLStC.M.E 


m 


Mcyerbcer  y réside  aussi  peu.  Mais  il  est  très-bien  que 
tous  deux  , nés  à Berlin,  et  dont  nous  pouvons  nous 
glorifier,  aient  été  admis.  Le  troisième  nom  célèbre  est 
celui  de  Spontini;  il  mérite,  h cause  de  son  nom  , de 
siéger  dans  l'Académie;  mais  il  manque  des  qualités 
nécessaires  pour  y exercer  une  influence  utile.  Ces  trois 
noms  retranchés,  que  rcstc-t-il?  quatre  hommes  aux- 
quels on  ne  peut  sans  doute  refuser  du  mérite,  et  sur- 
tout de  la  lionne  volonté  ; mais  qui  ne  sont  pas,  comme 
artistes,  d'une  telle  importance  que  leur  nom  doive 
être  connu  plus  loin  que  la  hanlicoe  de  Berlin.  On 
voit  claircmeut  de  quelle  mince  utilité  peut  être  une 
institution  organisée  d’une  façon  si  défectueuse,  qu'on  y 
cherche  vainement  les  noms  des  artistes  de  Berlin  qui 
se  sont  acquis,  par  leurs  œuvres,  une  réputation  dans 
le  monde,  ou  du  moins  parmi  les  artistes,  et  dans  la- 
quelle les  hommes  vraiment  considérables  n’ont  au- 
cune action,  parce  qu’ils  sont  éloignés.  Le  premier  es- 
sai de  pouvoir  qu’a  fait  l’Académie  a complètement 
avorté,  puisqu’une  cantate  couronnée  parelle  apparut, 
quand  elle  fut  gravée  comme  une  œuvre  saus  portée, 
où  les  vrais  principes  de  l'art  étaient  compris  k re- 
bours, et  traités  sans  habitude.  On  peut  avancer  en 
toute  sûreté  que  Mendelsohn  et  Mcyerbeer  n’ont  pas 
pris  part  à ce  jugement,  et  ce  n’est  pas  seulement 
parce  qu’ils  n’étaient  pas  k Berlin.  Je  garantis  du  moins 
que  le  premier  ne  peut  avoir  vu  la  partition  de  l’ou- 
vrage couronné,  parce  que  l'insuffisance  totale  de  cette 
composition  n’aurait  pu  échapper  k la  sûreté  de  son 
coup  d’œil  et  à sa  science.  Avant  doue  que  nous  voyons 
dans  l’Académie  musicale  ces  noms  de  nos  concitoyens 
qui  sc  «ont  vraiment  acquis  par  leurs  œuvres  soit 
pratiques,  soit  théoriques,  une  réputation  et  une  es- 
time méritées  dans  le  monde  musical,  nous  pouvons  ne 
pas  croire  k l’utilité  bien  décidée  de  l’institution,  quel- 
ques qualités  que  nous  reconnaissions  aux  membres 
pris  séparément. 

Je  termine  ici  cette  lettre;  la  prochaine  traitera  de 
l’état  de  l’instruction  musicale  dans  la  société,  et  chez 
les  amateurs  de  Berlin. 

L.  Rm.lstau. 

CONCERT  DE  H.  MAINZER , 

Salle  Saint-Honoré. 

Nous  avons  assisté,  il  V a quelques  semaines,  k un 
exercice  des  élèves  de  l’Orphéon,  celte  institution  de 
chant  fondée  cl  dirigée  avec  tant  d’intelligence  par 
M.  Wilhcm.  Nous  avouons  que  notre  surprise  a été 
aussi  grande  qu’agréable,  en  entendant  trois  cent  cin- 
quante enfants  des  deux  sexes  chanter  des  chœurs  assez 
compliqués,  avec  un  ensemble,  une  justesse  d’intona- 
tion, une  délicatesse  de  nuances,  qui  eussent  fait  hon- 
neur à des  artistes  consommés,  et  cela  sans  aucun  accom- 


pagnement. La  Cuzette  musicale  a déjà  entretenu  scs  ! 
lecteurs  du  grand  succès  obtenu  à si  juste  titre  dans  | ; 
celte  séance  remarquable  par  les  élèves  de  M.  Wilhcm;  ! ! 
les  observations  dont  elle  doit  leur  faire  part  aujour- 
d’hui sont  d’une  tout  autre  nature.  Quand  on  enten- 
dit, il  y a un  an  et  demi,  je  crois,  les  ouvriers,  élèves  j ; 
de  l'Association  polytechnique,  dont  M.  Mainzcr  n’é-  j 
tait  le  professeur  de  chant  que  depuis  quelques  mois  J 
seulement,  on  dut  trouver,  en  raison  du  petit  nombre 
de  leçons  qu’avaient  reçues  de  lui  ces  jeunes  gens,  le  1 
résultat  obtenu  k celle  époque  fort  satisfaisant  et  bien 
propre  k faire  concevoir  désespérances  dont  la  réalisa- 
tion eut  été  pour  l’avenir  de  Part  d’une  immense  impor- 
tance, Ces  espérances,  nous  les  partagions  sincèrement. 

Déjà  nous  rêvions,  grâce  aux  soins  et  a la  persévérance 
de  M.  Mainzer,  la  population  parisienne  rendue  sen- 
sible k l’harmonie,  les  chœurs  de  nos  théâtres  renforcés 
et  perfectionnés,  le  service  de  nos  solennités  religieu- 
ses embelli  de  tout  ce  que  la  musique  sacrée  peut  leur 
ajouter  de  grande  et  noble  poésie,  le  goût  pour  les  fu- 
tilités remplacé  par  l’amour  réel  des  productions  sé- 
rieuses, etc. , etc.  Hélas!  n’était- ce  qu’un  rêve  comme 
celui  de  la  laitière  de  La  Fontaine?  et  faudra-t-il  dire 
bientôt  : Adieu,  chœurs  populaires,  sérénades  des  bel- 
les nuits  d’été;  adieu,  les  grands  chœurs  de  Gluck; 
adieu,  les  messes  de  Lesueur,  les  psaumes  de  Marcello, 
les  oratorios  de  Handel,  les  madrigaux  de  Palcstrina; 
adieu,  toutes  les  belles  choses  que  l’on  se  promettait 
depuis  la  première  épreuve  subie  en  face  du  public 
par  les  élèves  de  M.  Mainzer.  Le  concert  de  dimanche 
dernier,  dans  la  salle  des  Concerts  Saint-Honoré,  a dé- 
montré d’une  façon  vraiment  cruelle  la  vanité  de  tout 
ccl  espoir  si  longtemps  caressé.  Nous  sommes  tou- 
jours aussi  pauvres  qu’auparavant  en  fait  de  masses  : 
chantantes,  les  enfants  de  M.  Wilhcm  excepté.  Ces  ou- 
vriers paraissent  cependant  animés  du  désir  d’appren-  | 
dre  et  de  bien  faire,  ils  semblent  pleins  de  zèle  cl  d’é-  j 
mulation,  plusieurs  d’entre  eux  ont  des  voix  d’un  , 
timbre  pur  cl  sonore;  mais,  réunis,  l’effet  qu’ils  pro-  : 
duisent  est  vraiment  maigre,  misérable  et  disgracieux. 

Il  faut  tenir  compte,  je  le  sais,  du  petit  nombre  de  le- 
çons qu’ils  reçoivent  habituellement  (ils  n’en  ont  ! 
qu’une  ou  deux  pnr  semaine  ).  On  se  demande  néan- 
moins pourquoi,  depuis  le  premier  concert  où  le  pu- 
hl ic  fut  admis  k les  juger,  dans  la  salle  de  l’Hôlel-de- 
Villc  , ils  n'ont  fait  aucun  progrès?  pourquoi  ils  sont 
restés  exactement  au  même  point?  pourquoi,  de  plus, 
leur  maître,  qui  s’était  contenté  la  première  fois  de 
soutenir  leurs  voix  k l’aide  de  quelques  cor»  et  violou- 
ccllcs,  a senti  la  nécessité  de  leur  adjoindre  aujour-  | 
d’hui  un  orchestre  complet  et  fort  nombreux.  Faut-il 
croire  qu’ils  sont  mal  organisés  ? Choron  a pourtant 
employé  naguère  sa  méthode  k former  des  natures  in- 
cultes, et  il  y est  parvenu;  et  scs  élèves  chantaient  au 
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lieu  de  crier;  et  ceux  à qui  il  arrivait  encore  de  crier  1 
dans  les  forte  au  lieu  de  chanter  criaient  juste. 
M.  Mainzer  désire  sans  doute  être  mis  à même  de 
prouver  que  l'inefficacité  de  scs  soins  est  seulement  due 
à la  rareté  de  scs  leçons,  et  nous  formons  bien  sincè- 
rement le  vœu  de  voir  disparaître  les  obstacles  qui  se 
sont  opposés  jusqu'ici  à ce  qu’elles  fussent  plus  fréquen- 
tes. Mais  nous  devons  lui  répéter  en  toute  vérité  ce 
que  la  froideur  du  public  a pu  déjà  lui  faire  entendre: 
il  faut  ou  multiplier  les  leçons  ou  changer  la  méthode; 
on,  mieux  encore,  faire  l’un  et  l'autre.  Après  quoi,  si, 
dans  un  an,  ses  élèves  n'ont  pas  dépassé  le  point  où 
nous  regrettons  de  les  trouver  aujourd'hui,  si  la  diffi- 
culté, de  quelque  nature  qu’elle  soit,  se  trouve  insur- 
montable pour  lui,  l’honneur  d’avoir  entrepris  de  la 
vaincre  lui  restera  du  moins,  l'on  dira  en  regrettant 
l’inutilité  de  scs  efforts  : Pax  homnibus  bonæ  volunta- 
lis.  Il  y a toutefois  un  point  sur  lequel  M.  Mainzer  ; 
semble  avoir  donné  prise  à la  critique,  de  manière  à ce 
qu'il  devienne  à peu  près  impossible  delc  défendre;  je 
veux  parler  du  choix  des  morceaux  qu'il  a fait  exécuter 
par  ses  élèves.  Sans  compter  la  fâcheuse  impression  qui 
ne  peut  manquer  de  produire  sur  un  auditoire,  quelque 
indulgent  qu’il  puisse  être,  le  style  décoloré,  je  dirai 
même  trivial,  de  la  plupart  de  ces  chœurs',  il  y a im- 
prudence notable  de  la  part  d’un  professeur  , qui  le 
propose  de  façonner  et  de  diriger  daus  la  bonne  voie 
un  nombre  aussi  considérable  de  disciples,  à les  exercer 
sur  des  productions  toujours  dépourvues  de  caractère, 
cl  manquant  même  souvent  des  qualités  de  style  qui 
devraient  les  distinguer  essentiellement.  Il  a cherché, 
non  sans  raison , des  combinaisons  chorales  qui  pus- 
sent, par  leur  extrême  simplicité,  se  trouver  en  rela- 
tion avec  les  forces  des  chanteurs;  mais,  pour  être 
simple  et  d’une  exécution  facile,  il  ne  s'en  suit  pas  né- 
cessairement qu'une  musique  doive  être  platement 
écrite  sous  le  triple  rapport  de  la  mélodie,  de  l’harmo- 
nie et  du  rliytbtnc.  On  ne  parvient  guère  aujourd'hui, 
il  est  vrai,  à des  effets  énergiques  et  neufs  sans  recourir 
plus  ou  moins  à des  procédés  qui  présentent  des  diffi- 
cultés aux  artistes  même  les  plus  habiles;  mais  les  for- 
mes du  style  peuvent  être  nobles  sans  être  tout  à fait 
nouvelles;  et,  d'ailleurs,  il  ne  s’agit  pas  ici  d’un  juge- 
ment à porter  sur  le  mérite  d'invention  du  composi- 
teur : il  est  question  seulement  de  l'influence  que  des 
œuvres  de  la  nature  de  celles  que  semblent  affection- 
ner M.  Mainzer  peuvent  exercer  sur  le  sentiment 
musical  comme  sur  les  progrès  des  chanteurs  dont  l'é- 
ducation lui  est  confiée.  Certes,  le  chœur  de  YOEdipe 
de  Saccliini  : « Nous  braverons  pour  lui  les  plus  san- 
glants basants ; » ou  celui  du  même  ouvrage  • O vous 
que  C innocence  meme  n'ose  implorer  qu’avec  terreur;* 
la  scène  du  sommeil  de  Latjs,  de  Piccini;  l'hymne  des 
Danaïdes,  de  Salicri  : « Descends  dans  le  sein  d’Amphi- 


I frite;  * le  fameux  serment  do  Y Ernclindc,  de  Philidor  : 

! * Jurons  sur  nos  glaives  sanglants,  * ne  surprendraient 
I personne  parleur  originalité , à cette  heure  surtout  que 
ces  formes  ont  été  imitées  par  les  musiciens  médiocres  de 
toutes  les  écoles  et  de  toutes  les  nations;  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  c'est  là,  pour  les  quatre-vingt-dix-neuf 
centièmes  de  la  population  musicale  de  l’Europe,  de  la 
belle  et  grande  musique,  pleine  de  noblesse,  de  force 
et  d expression  ; cl  puisqu'il  ne  s’agissait  point  de  pro- 
duire au  grand  jour  des  compositions  nouvelles,  mais 
seulement  des  exécuteurs  nouveaux  , le  mieux  était,  il 
est  permis  de  le  croire,  pour  les  auditeurs  cl  plus  encore 
pour  les  élèves,  de  douncr  aux  productions  de  ces  an- 
ciens mailrcs  le  pas  sur  les  tristes  rapsodics  dont  nous  a 
régales  M.  Mainzer.  L’un  de  ces  morceaux  surtout , 
dont  l’auteur  a eu  le  bon  seus  de  ne  pas  se  nommer , 
prétend  au  style  héroïque  de  la  façon  la  plus  bouffonne; 
et , ce  qui  achève  de  rcudre  ces  fanfares  délabrées 
tout  à fait  grotesques,  c’est  le  souvenir  des  chœurs  si 
fièrement  beaux  qui  ont  fait  la  gloire  du  Cortès  de  Spon- 
tiui.  Une  telle  comparaison  est  fort  malencontreuse; 
ou  pense  alors  involontairement  au  pauvre  Chauvin, 

Portant  petit  chtpeaa 
A»ec  redingote  grise, 

et  singeant  Napoléon. 

M.  Mainzer  ne  prend  pas  assez  soin  de  sa  réputation 
en  laissant  figurer  sur  le  programme  de  ses  exercices 
publics  des  chœurs  de  cette  force;  cela  nuit  à l'intérét 
inspiré  par  ses  élèves,  et  il  en  résulte  , pour  lui  person- 
nellement, un  dommage  réel;  car  ces  morceaux  ano- 
nymes lui  sont  généralement  attribués. 

II.  Béai  îoz. 

DÉCOUVERTE 

DE  DEt'X  MAS  ['SC HITS  BELATIFS  A LA  HCSIQCC  , DASS  LA  BIILIOTHÈQI'E 
DE  MOKTPCLLIKR . 

M.  Paulin  Blanc,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Mont- 
pellier et  savant  archéologue,  et  M.  Lanreus,  artiste 
distingué,  collaborateur  de  M.  le  baron  Taylor,  ont  ré- 
cemment découvert,  sur  les  feuillets  de  garde  d’un  ma- 
nuscrit du  dixième  siècle,  venant  de  l’abbayc  de  Saint- 
Benoît  d'Anianc,  une  prose  ancienne  ayant,  selon  toutes 
les  apparences,  inspiré  plus  tard  la  fameuse  prose  Dies 
irœ , qui  en  reproduit  évidemment  quelques  réminis- 
cences. Ainsi , cette  terrible  et  magnifique  inspiration 
du  génie  d’un  pauvre  franciscaiu  du  treizième  siècle, 
Thomas  de  Celauo,  celte  inspiration  qui  semble  le  jet 
spontané  du  pindarisme  chrétien  , ne  serait  pas  origi- 
nale ; elle  ne  serait  que  la  paraphrase,  le  développe- 
ment perfectionné  d’un  type  jusqu'à  ce  jour  inconnu. 
Voilà  la  question  que  soulève  la  découverte  dont  il 
s’agit  ici , et  sur  laquelle  les  érudits  seront  appelés  à 
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se  prononcer  lorsque  celle  découverte  sen  rendue  pu- 
blique. La  notation  de  la  prose  dont  nous  parlons  se 
compose  de  divers  groupes  de  points  placés  à différen- 
tes hauteurs  au-dessus  du  tracé  des  paroles.  MM.  Lau- 
rens  et  Paulin  Blanc  ont  relevé  ce  morceau  dans  son 
entier;  il  forme  vingt-deux  strophes  en  prose  poétique, 
écrites  à longues  lignes,  à travers  lesquelles  on  recon- 
naît, de  loin  en  loin,  le  retour  des  rimes.  11  est  dé- 
paré par  quelques  incorrections  de  style  comme  plu- 
sieurs fragments  adoptés  par  la  liturgie  latine;  mais  le 
mouvement  en  est  biblique,  très-relevé,  et  radouci  à 
chaque  strophe  par  un  ton  élégiaque  qui  se  reproduit 
d’une  manière  uniforme  et  périodique.  L'écriture,  dont 
il  serait  peut-être  difficile  aujourd’hui  de  donner  un 
Jac-simile  exact,  mais  que  nous  pourrons  juger  bientôt 
d’après  un  calque  fidèle;  l’écriture  paraît  devoir  ap- 
partenir à la  forme  graphique  fanco-saxonnc  qui  a 
précédé  de  plus  d’un  demi-siècle  la  forme  Caroline, 
dite  renouvelée,  et  assure  conséquemment  k la  notation 
musicale,  tracée  simultanément  avec  les  paroles,  une 
date  antérieure  au  dixième  siècle. 

Voici,  au  surplus , le  commencement  de  cette  prose, 
que  l’on  pourra  confronter  avec  le  début  du  Dies  irœ: 

Audi , teilu* , audi , magni  mari*  limbua  , 

Audi . bomo , audi , orauc  quod  vivit  sub  sole  : 

Venise  propé  e*i  dîca , 

Ire  auprcmac  dl es  invisa , dies  amara  , 

Qui  certain  fuçiet,  aol  erubesret, 

Lan*  mutabilnr,  dies  nigmeet. 

Sidéra  super  terrain  cadent. 

Heu  miteri  ! Heu  miseri  ! qold,  Itomo , 

Ineptam  seqoeris  bêtifiant  f 

Bcnc  fonda  ta  hac  tenus  msnsit  terra , etc.,  etc. 

Nous  engageons  vivement  MM.  Paulin  Blanc  etLau- 
rens  à hâter  le  momeut  de  la  publication  de  cette  dé- 
couverte dans  les  Mémoires  delà  Société  archéologique 
de  Montpellier,  et  à la  considérer  sous  son  côté  archéo- 
logique et  philologique.  Quant  à la  question  musicale, 
peut-être  vaudrait-il  mieux  l’ajourner  jusqu’à  ce  qu'un 
de  nos  savants  les  plus  recommandables  ait  livré  au  pu- 
blic le  travail  qu’il  prépare  sur  les  diverses  phases  delà 
notation  au  moyen-âge. 

La  bibliothèque  de  Montpellier  possède,  en  outre, 
un  superbe  manuscrit  sur  vélin,  orné  d’encadrements 
et  de  délicieuses  miniatures,  ctcontenantexclusivement 
de  la  musique.  Ce  manuscrit  a près  de  six  cents  pages, 
et  paraît  être  du  quatorzième  siècle.  Tous  les  genres  de 
musique  s’y  trouvent  réunis  : ce  sont  des  hymnes  latines, 
des  chansons  en  langue  romane  et  de  la  musique  in- 
strumentale à plusieurs  paities  ; il  y a certains  mor- 
ceaux de  chant  finissant  par  une  sorte  de  ritournelle 
qui  devait  être  exécutée  par  des  instruments. 

On  ne  saurait  trop  encourager  les  érudits  et  les  hom- 
mes de  lettres  qui  habitent  la  province  à faire  connaî- 


tre une  foule  de  trésors  disséminés  daus  des  bibliothè- 
ques publiques  et  particulières,  comme  dans  les  archives 
des  monastères  et  des  paroisses.  La  Gazelle  musicale 
accueillera  toujours  avec  empressement  toutes  commu- 
nications qui  auront  pour  objet  les  progrès  de  l’art 
musical,  et  clic  se  fera  un  devoir  de  signaler  à l'atten- 
tion publique  des  recherches  précieuses  que  trop  sou- 
vent, par  indifférence,  on  laissa  dans  l’obscurité. 

J.  d’O&tigues. 

Correspondance  de  la  Gazelle  musicale. 

Stratbourg , ce  26  avril  i 838. 

Comme  je  ne  pense  pas  qu’on  doive  passer  sous  si- 
lence une  solennité  où  deux  artistes  aussi  distingués 
que  Mme  Stock,  h a use  n cl  M.  Kalkbrenucr  se  sont  fait 
entendre,  je  vous  envoie  J’analyse  du  concert  qu’ils 
viennent  de  donner  dans  notre  ville,  et  qui  a été  des 
plus  brillants.  Les  amateurs  de  Strasbourg  s’y  sont 
rendus  avec  uu  vif  empressement  pour  revoir  deux  ta- 
lents qu’ils  connaissaient  déjà  et  dont  ils  avaient  su 
goûter  le  mérite  avec  enthousiasme. 

Le  programme  nous  avait  promis,  pour  ouvrir  di- 
guement  la  séance,  le  grand  sextuor  de  M.  Kalkbrcu- 
ncr;  nous  ne  savons  ce  qui  nous  en  a privés,  toutefois, 
en  dédommagement,  le  grand  pianiste  ajoué  son  ada- 
gio cl  sa  Polonaise ; plus  tard  quelques  études  et  deux 
peD&ées  fugitives  nous  ont  fourni  l'occasion  d’admirer 
les  qualités  qui  le  distinguent  comme  compositeur,  et 
nous  avons  cucorc  applaudi  dans  uuc fantaisie  avec 
variations  celle  rare  perfection,  cette  merveilleuse  net- 
teté, cette  souplesse  d'exécution  qu’on  lui  connaît. 
Madame  Stockhausen  possède  uuc  fort  jolie  voix, 
beaucoup  de  pureté  et  de  grâce;  aussi  a-t-elle  délicieu 
sement  rendu  plusieurs  diansoussuisses.  N’oublions  pas 
de  dire  qu’elle  a été  parfaitement  accompagnée,  daus 
un  air  allemand  avec  cor  obligé  de  Lachner,  par 
M.  Thomas,  amateur  distingué.  Nous  avons  encore 
entendu  M.  Bley,  violoniste  qui  a un  jeu  plein  d’ex- 
pression et  de  goût,  mais  qui  nous  a paru  manquer 
d’énergie.  Mlle  Bildstein  est  une  jeune  cantatrice  dout 
on  peut  favorablement  augurer  si  clic  parvient  à ac- 
quérir plus  de  méthode  et  surtout  plus  de  chaleur. 
Enfin,  M.  Stockauseu  a exécuté  sur  la  harpe  une  fan- 
taisie de  sa  composition. 

Le  séjour  que  M.  Kalkbrenner  a fait  parmi  nous 
n’a  malheureusement  pas  été  de  longue  durée;  il  s’est 
remis  en  route  pour  Vienne.  Mme  Stockhausen,  de 
ton  côté,  doit  sc  rendre  à Taris,  où  vous  aurez  sans 
doute  le  plaisir  de  l’entendre. 

Katskeb, 
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Il 


NOUVELLES. 

Aujourd'hui,  à l'Opéra , Ut  Huguenots.  La  recette  ne  sera 
pat  moin»  forte  que  celle  de  dimanche  dernier,  où  l'on  • donné,  pour 
les  débuts  de MUr  Hortense  Pau,  Robert- U- Diable.  Dix  mille  cent 
I quatorze  franc * soixante-dix  centimes  ont  été  le  produit  de  la 
cent  soixante-troisième  représentation  du  chef-d’œu»r«e  de  Meyer- 
beer. 

**  La  reine  Victoria  vient  de  choisir  notre  célébré  LabUche  pour 
ton  professeur  de  chant;  il  semble  que  cette  souveraine,  avec  la  dé- 
licatesse d'une,  femme,  ait  voulu  adoucir  la  douleur  do  père  par 
| | l'hommage  rendu  au  talent  de  l'artiste- 

V Le  second  concert  donné  par  Liszt,  à Vienne,  a augmenté  en- 
core l'enthousiasme  des  Viennois  pour  notre  admirable  pianiste;  en 
pen  d'heures  tous  le»  billets  ont  été  prit  pour  trois  concerts  annoncé» 
par  lai  le  lendemain.  Depuis  Paganini,  aucun  artiste  n’avnit  obtenu 
une  vogue  pareille  dans  la  patrie  de  U musique. 

m*  On  lit  dans  le  Précurseur  d’ Anvers  ■ 

c Nous  avions  espéré  entendre  M.  II.  Hcrz  mardi  dernier;  son  con- 
cert était  annoncé,  et  ce  n'est  que  le  jour  même,  à trois  heures, 

1 qu'il  a fait  donner  conlre~ordrc.  En  ne  considérant  les  prooéd  s de 
M . II . 11ers  que  sous  le  rapport  pécuniaire,  on  pourrait  les  approuver; 
mais  nous  ne  voulons  pas  lui  faire  l'injure  de  le  croire  mu  par  ce  no- 
! tlf  seulement  : l'appât  du  gain  n'est  pas  la  seule  ambition  d’un  véri- 
1 table  artiste;  i*  rn  est  une  qui  doit  tout  dominer  chez  lui,  c'est  celle 
de  sa  réputation;  et  nous  blâmerons  M.  Herx  d’a«olr  sacrifié  une 
soirée  qui  devait  la  consolider,  chez  nous,  à une  poignée  d'rcus.  Au- 

I'ourd  hui,  les  tort»  sont  de  ton  cA«c;  s’il  eut  agi  autrement,  ce  serait 
e public  que  l'on  aurait  du  en  accuser.  Le  conceit  de  M.  liera  u’a 

fu  se  faire,  faute  de  souscri pleurs  ou  nombre  tuflîsanl  pour  couvrir 
PU  frais,  et  l'on  a été  obligé  de  rendre  l'argent  à ceux  d'entre  eux 
qui  avalent  déjà  payé.  Nous  ne  savons  à quoi  nous  devons  attribuer 
ce  fait,  qui  nous  paraît  au  moins  étrange  dans  une  ville  aussi  musi- 
cale qu' Anvers.  » 

Mlle  Francilla  Pisis  vient  d'obtenir  un  éclatant  sucrés  à Pia 
| renia,  nù  elle  e*t  engagée  très-avantageusement  pour  les  mois  d'avril 
«t  mai.  C'est  le  16  de  ce  moi*  que  cette  intéressante  cantatrice,  qui 
| I a laissé  des  souvenirs  bien  agréables  à Milan,  s'est  montrée  pour  la 
première  fois  aux  habitants  de  Piaccnaa,  dans  GmbrieUa  dix  erg/, 

I opéra  sci  ia  en  trois  actes  , de  Mercadantc,  dont  la  partition  , s*  lon 
nvirc  corre»ponJant.  renferme  plusieurs  morceau»  fort  dramatiques 
1 et  de  premier  ordre.  Mlle  Pins  a fait  une  impression  bien  profonJe 
| sur  le  public,  qui  encombrait  toutes  les  places  de  la  vaste  salle.  C'est 
surtout  dan*  la  scène  finale  du  dernier  site,  qui  est  une  des  plus 
\ belle*  et  de*  plus  déchirante*  de  tout  l’ouvrage,  que  Gabrulla  a été 
sublime  et  » su  captiver  les  cœurs  de  tout  l'auditoire.  L’impératrice 
Marie-Louise  ayant  assisté  à cette  représentation,  le  public  a dû  *c 
conienter  d'exprimer  sa  satisfaction  aux  *r liste.»  par  dns  simple* 
brava,  bravi,  un  ancien  u»age  d'étiquette  lui  interd  sent  le»  applau- 
dissement* qui  sont  réservé*  pour  L souveraine;  cette  contrainte 
n’existant  plu»  le  lendemain  , ou  la  seconde  représentation  du  même 
ouvrage  eut  lieu,  les  applaudissements  les  plut  bi usants  ont  récom- 
pensé le  talent  et  le  télé  des  artistes,  et  surtout  ceux  de  Mlle  Plais, 
qui.aprtoUcb»  (e  du  rideau,  a été  rappelée  à grands  cris. 

La  cinquième  livraison  des  Œuvres  de  M.  Romagnrti  vient 
de  paraître  chez  faute  ur-cditcur.  Celle  fois,  il  compte  parmi  les  au- 
teurs qni  l'ont  inspire  des  nom»  illustres,  Qumauh  et  Métastase.  Les 
paro’e»  d 'Angélique  rt  X .ir mi  de  ont  une  grâce  qui  proteste  contre 
Ira  e pi  gramme*  de  Boileau.  M.  Romagnesi,  qui  tourne  lui-même  les 
vers  avec  beaucoup  d'élégance,  a,  comme  notre  illustre  Berton  , su 
être  a la  fois  le  poète  et  le  musicien  C'est  dans  cette  livraison,  et 
sous  U date  de  1815,  que  commence  la  série  de  ces  airs  de  M.  Ro- 
magnesi  qu'ont  dérobés  ait  salon*  tous  nos  théâtre*  de  vaodrville, 

(où  ils  sont  encore  en  pleine  vogue.  La  charmante  mélodie  : Depuis 
longtemps  j’aimais  Adèle,  que  nous  trouvons  lâ  . a ouvert  à se* 
heureuses  sœurs  la  route  de  la  popularité. 

Un  opéra  nouveau  de  Beaedkt,  the  Gipty*s  ff'aming,  a 
obtenu  un  brillant  succès  an  théâtre  de  Covent-Gardrn.  Suivant  les 
journaux  anglais,  qui  accordent  desclugra  unanimes  a cct  ouvrage  , 
l'auteur  aurait  déployé  dans  sa  musique  autant  de  verve  dramatique 


'f'  La  famine  de  Paul  Tagtinnî.  le  frère  de  la  eé'èhrr  ilinvrutr . | 
J obtient  au  Grand-Théâtre  «le  Berlin  un  succès  qui  la  rend  digne  d’étre  ; 
| de  la  famille.  Elle  a dansé  v»nt  le  roi  de  Prusse  la  rnchucha , qui 
| fera  son  tour  «l'Europe.  Elle  a rempli  nu«*i  , a»  bruit  «le*  applau- 
I dissent* nti,  le  (Aie  de  Flurindc  dans  le  Diable  boiteux. 


% Une  jeune  pianiste  de  neuf  ans,  fille  du  maître  de  chapelle  du 
roi  de  Hanovre  , Antoine  Boher  , doit  arriver  bientAt  b Paris  , où 
elle  doit  nons  faire  connaître  aon  précoce  talent. 

*/  MineScbuli  et  le  havan  Porto  viennent  d'avoir  un  succès  d'en- 
thousiasme dan*  I’ /nés  di  Castro  . de  Peniani , dont  la  partition  , 
presque  «iffle*-  a la  premier.;  c preuve , n'a  été  véritablement  goûtée 
qu'à  la  seconde. 

Les  salons , et  après  eux  . le»  journaui  ont  proclamé  à son  de 
trompe  le  mariage  de  la  célébré  cantatrice  mis*  Stephens  avec  le 
comte.  d'Essex.  CVat  pour  la  position  sociale  de*  artistes  un  nou- 
vrau  triomphe  d'autant  plus  romplct  cette  fois,  qu'on  ne  peut  l'at- 
tribuer à l'eni* renient  produit  sur  le*  sens  par  la  jeunesse  et  la 
beauté.  Non  que  mi»»  Stephen*  n'ait  en  effet  pris  rang  parmi  le» 
plus  belles  femmes  de  l'Angleterre  ; mai*  il  y a,  par  malheur,  long- 
temps quVIh;  en  joui'.  Elle  débuta, eu  <813,  par  le  rôle  de  Mau- 
donc,  dan*  l'opéra  d’ Artaxeixe , au  théâtre  dr  Covcnl-Gardeu  , ou 
elle  fournit  ta  plu*  heureuse  carrière  jusqu'en  <834,  époque  de» 
adieux  qo'elle  ht  an  public,  dont  elle  était  l'idole,  dans  les  fetes  qui 
eurent  lieu  à l'abbaye  de  Westminster.  Elle  a aujourd’hui  qcaram  • - 
ijtltTtt  *M;  en  outre,  son  noble  époux  a prés  du  nocaut  de  «an 
âge,  qcatbe-vikgt-d*üx  aus.  On  le  voit  donc,  l'illusion  de*  srn* 
n'entre  pour  rien  dan»  leur  union  ; et  si  le  comte  a fait  on  mariage  . 
d'amour,  cet  amour  est  tout  entier  pour  1rs  prottgoa  du  talent  et 
de  U gloire  qui  ont  constamment  environné  la  brillante  cantatrice. 
L'heureux  couple  est  parti  de  Londres  aussitôt  après  la  céréinonn- 
nuptiale,  pour  aller  passer  t Me  sweet  honer-moon  à Cashiobur»- 
Park,  délicieuse  résidence  du  comte,  auprès  de  Watfurd. 

*,*  Le*  répétition*  nécessitées  par  le  bénéfice  de  Mlle*  Elssler.  qui 
a eu  lieu  hier,  ont  forcé  d'ajourner  une  bonne  œuvre  , le  conn  rt 
qu'on  devait  donner  aujourd'hui  au  Conservatoire  pour  adoucir  le 
malheur  d'no  danseur  de  l'Opéra , qui  a subi  une  cruelle  ampn- 
tion. 

*„*  11  est  question  an  théâtre  de  la  Bourse  d'une  représentation  3 
bénéfice,  qui  doit  être  accordée  à Fargueil,  apres  dix  ans  «le  servi* 

*»*  On  annonce  que  l'administration  de  l’Opéra  Comique  vient 
d’imposer  à Jansenoe  une  amende  de  fr.,  pour  avoir  chai.te 
dan»  an  concert  donné  salie  Musard. 

*„*  La  belle  musique,  composée  par  RnfeMien  , à Saint-Péter'-- 
boorg,  sur  le»  rhoror»  d‘ Athalic , sera  exceptée  au  Thritre-Fra«<v~'i* 
d*n»  une  représentation  dn  chef-d’œuvre  de  Raciue , qui  doit  être, 
donnée  bientAt  au  bénéfice  de  Mme  Psradol.  Moi  doute  que  r t 
œuvre  d'un  des  mil  très  de  l'école  française,  en  se  révélant  pour  f.« 
première  fois  à notre  public,  u’exeite  puissamment  »a  curiosité. 

*,*  L'acteur  (car  nous  ne  pouvons  dire  h-  chanteur},  Thénard  • 
que  nous  avons  vu  à l'Opéra-Cornsque,  arrête  en  ce  moment  tout 
le.  répertoire  du  théâtre  de  Bruxelles  par  une  grave  indisposition  : 
il  a été  frappé  d'un  coup  de  sang.  Quoiqu'il  «'agisse  d'un  début  étran- 
ger a notre  spécialité,  nous  croyons  satisfaire  no*  lecteurs  en  leur 
annonçant  le  succès  que  vient  d'obtenir,  sur  ce  même  théâtre  «te 
Bruxelles,  en  qualitede pmni-  r comique.  Duprtz,  le  frère  de  notre 
célèbre  chanteur.  Pas  uti  ami  de  l'art  nu^icsl  qni  reste  indiffèrent 
à une  nouvelle  qui  intéresse  un  artiste  aiu»i  éminent. 

*,*  On  vient  de  donner,  dit-on,  le  privilège  d’un  théâtre  de  ban- 
lieue, qui  serait  établi  aux  Ratignoles. 

*/  Parmi  1rs  engagements  du  théâtre  de  la  Renaissance , con- 
tractés en  vue  de  la  spécialité  mudrik,  on  cite  Edouard  Daudc  . 
baryton  , qui  a eu  du  succès  à Anvers  et  à Liège. 

*s*  Nous  enregistrons  souvent  les  tra>l*  de  générosité  de  no*  ar- 
tistes; serait-il  juste  d’omettre  reux  dnnt  II»  suit  l’objet? Tu ret.q  u« 
tient  l’emploi  de  basse-taille  â Bordeaux,  se  voyant  menacé  dans 
l'exercice  de  »a  profession  par  une  grave  maladie,  prit  le  parti  d'aller 
à Montpellier  consulter  le  docteur  Kallemant , qui  réussit  à le  gué- 
rir en  quinze  jours.  Quand  le  chanteur  rcconnai*sant  voulut  ollnr 
au  docrcur  le  montant  de  tes  honoraire* . relui-ci  refusa,  imitant 
Hippo  rate  par  *on  deMiiUrr  ïsem'ml,  après  l’avoir  imité  si  bien 
par  son  habileté. 

C’est  M.  Henri  Bcrtïni  qui  a etc  charge  psr  M.  Adam,  le  père 
«lu  spirituel  compositeur,  d’écrire  I-  morceau  de  line  a ■ prochain 
com-nu  r*  de  la  classe  • c»  [cm  ni  s du  Con-crva-oire.  C’est  la  ii’rnn  le 
roi»  que  M.  Henri  Bertini  se  voit  l’objet  d’un  choix  si  honorai)  c. 

C’e*t  jeo'li  d miei  qu‘a  eu  lieu  devant  lu  jury  de  l'Optia  Co- 
mique l'aoditiui»  <lc  la  musique  de  M.  Adrien  B urldi  u,  ftautir 
par  1rs  principaux  artiste*  du  thcàtrr.  Cette  auditnm  n ob’.ciii  un 
snciè»  assez  complet  pour  «jwc  l'on  *'o  eope  «l«:jà,  d>t-on,  de  la  mis 
en  scène  do  premier  op<  ra  «lu  fil*  de  l'illustre  composteur. 


’t*  Nous  pouvons  afûrmer  qce  U pleine  convalescence  de  made- 
moiselle Sclicbest  va  rendre  eulw  cette  belle  virtuose  d un  talent  si 
remarquable  sua  études  qu’elle  fiait  pour  se  familiariser  avec  la 
langue  français*.  Son  ambition  est  de  servir  d'auiiliaire  à Duprex 
sur  notre  première  scène  lyriqae,  pour  régénérer  surtout  la  puissante 
musique  de  Gluck.  Cette  entreprise  est  déjà  de  bon  augure  pour 
son  avenir  théâtral , et  il  sied  bien  aux  grands  artistes  de  se  titrer 
au  culie  du  génie. 

Y*  Parmi  les  artistes  engagés  à Rourn  pour  l’année  théâtrale  qui 
commence,  on  cite,  en  qualité  de  première  Du  gazon , la  jolie  et 
gracieuse  Mme  RifTaut , que  nous  avous  vu  applaudir  souvenu  10- 
pêra -Comique. 

**“  Une  cantatrice,  Mme  Collant  Noiseuil , donne  en  ce  moment 
au  théâtre  de  Versailles  quelques  représentations,  où  elle  fait  appré- 
cier on  organe  agréable  et  une  méthode  tju’un  de  ses  juge»  appelle 
ponchardienne.  Elle  est  engagée  au  théâtre  de  La  Haye , où  nos 
opéras  et  nos  artistes  ont  toujours  La  vogue. 

Y Vacarme  horrible  au  Grand-Théâtre  de  Bordeaux  depuis  l'ou- 
verture de  l année  théâtrale.  H.  Solomé  avait  promis  i scs  abonnes 
une  première  danseuse,  et,  qoand  il  a fait  circuler  le  prospectas  do 
l'année  courante , le  nom  de  cette  première  danseuse  a,  pour  paro- 
dier l’expression  de  Tacite,  brillé  par  ton  absence  : inde  ire.  Le 
public,  toujours  équitable,  siffle  les  acteurs,  parce  qu'il  est  mécon- 
tent do  directeur;  M.  So  orné  prend  enfin  le  perti  de  s’exécuter,  et 
il  promet  de  tenir  ia promesse  : cette  promesse  fait  reotrar  la  séré- 
nité dans  Ica  esprits  des  amateur»  de  premières  danseuses. 

mm*  L'année  théâtrale  a fini  â Lyon,  de  b^Mniire  la  plus  brillante, 
par  une  représentation  de  fioberi-le- Diable,  où  les  deax  princi- 
paux virtuoses,  Siranct  sa  femme,  ont  été  couverts  «l’a  pp  la  u disse  - 
menu  et  de  couronnes. 

■#*  Au  moi»  de  juin,  Chollet  et  Mlle  Prévost  doivent  partir  pour 
un  congé,  qu'il»  doivent,  dit-on,  aller  exploiter  à Bordeaux.  Ce 
voyage  pourrait  retarder  la  représentation  de  l’ouvrage  de  M Lîcs- 
prèaux,  U Dante  (t Honneur,  où  Mlle  Prévost  a le  principal  r6k. 

■ * La  guitare  «st  souvent  en  prorioce  l'instrument  de  ia  mu- 
sique intime.  Lei  grands  progrès  qu'elle  a faits  attestent  que 
d'habiles  artistes  n’ont  pas  cessé  de  s’en  occuper.  M.  Cos  te  marche 
dignement  sur  Ica  trace*  des  gu. Unîtes  célèbres.  Ce  qui  le  distin- 
gue, c’est  un  excellent  style,  pur,  gracieux  et  nerveux;  c'est  un 
sentiment  musical  plus  élevé  que  1a  guitare  ne  le  suppose,  et,  à cct 
égard  . Il  a beaucoup  d'analogie  avec  Sur  : il  ae  rapproche  de  lui 
comme  exécutant  et  comme  compositeur.  Il  s donc  bien  fait  de  dé- 
buter pur  un  duo  avec  ce  maître  distingue.  Ensuite  il  a joué  un  con- 
certo écrit  en  société  ptr  Hummel  et  Giuliani,  et  une  fantaisie 
composée  par  lui-même  sur  la  cavatme  de  No rmm.  Ces  trois  mor- 
' eeaux  ont  mérité  l’accueil  le  plus  favorable  d’an  auditoire  singuliè- 

Irement  nombreux  et  brillant.  Le  reste  du  concert  a satisfait  aussi 
par  le  choix  et  la  variété.  M.  Lccointe,  sur  le  violon,  mesdames  L) hen- 
nin et  Bouclier,  par  la  beauté  de  leurs  voix,  qui  se  marient  fort  bien 
ensemble  , se  a»nt  partagé  les  bravos.  On  a surtout  applaudi  les  P«* 
Urines,  charmant  duo  de  Concert , chanté  par  cet  deux  dames  avec 
un  goût  parfait.  Le  bénéficiaire  a du  être  content  de  sa  soirée. 

Y*  Mme  Ahcrtarti , qu'une  grave  maladie  avait  tenue  deux  mois 
éloignée  de  la  stene  italienne  , a retrouve  enfin  aise*  de  santé  pour 
j rejoindre  à Londres  les  artistes  d’élite  que  réunit  en  ce  moment  le 
Queen’s  Theatre- 

Y*  Toutes  les  trompette» de  la  renommée,  toutes  les  voix  de  la 
presse  ont  fait  retentir  cette  grande  nouvelle  : s Mlle  Taglioni  est  a 
Paris!  a Ou  l’a  vue  à l'Opéra  pendant  une  représentation  de  Gaula 
et  Ginevra;  ce  n’est  pas  dans  la  salle  que  nous  aurions  le  plus  dé- 
siré la  voir. 

Y*  La  troupe  italienne,  qui  devait  commencer  ses  représentation» 
à Marseille  à la  fin  d’avril , compte  pour  ses  chanteurs  (îasco  , La- 
bordo.  Zucconi,  Delprsoe,  NegT»,  etc.,  et  pour  cantatrice»,  lessignore 
Duberre,  Negri,  Gsriboldi. 

• * Ln  Juive  vient  d’avoir  i Nantes  une  reprise  éclatante , rù 
Terra,  dam  le  rôle  d'Èléaur , s’est  élevé  au-dessus  dea  chanteurs 
de  province. 

Y Encore  un  nouvel  instrument , l’harmoniphon,  qui  tient  à la 
fois  du  hautbois  et  du  cor  anglais  ; c’est  un  ancien  grand  prix  de 
Rome , auteur  d’un  ouvrage  en  un  acte , ta  V fitlée , joué  à 1‘ Opéra- 
Comique  il  y quelques  années,  M.  Paris,  qui  vient  d’enrichir  nos 
orchestre*  de  cette  invention  remarquable  dont  noua  avons  déjà  en- 
tretenu nos  lecteurs. 


I Y*  Mademoiselle  Toméooi  a fait  ses  adieux  au  publie  lyonnais  ! 
par  le  rôle  A' Isabelle  dans  Rnbrrt-U- Diable,  qu'on  donnait  pour  j 
la  dernière  représentation  de  l’année  théâtrale.  L'heureuse  cuits  - ■ 

trier,  a reçu  des  témoignages  irréfragables  des  regrets  qu'elle  va 
laisser  âpre»  « lie. 

Chaque  représentation  des  Huguenots,  à Marseille  . ajoute  à 
la  faveur  dont  y jouit  madame  Prevoat- Colon,  qui  ne  s’y  montre 
pas  seulement  cantatrice  brillante,  mais  tragédienne  remarquable, 
dans  le  rôle  sublime  de  l'alenuue. 

Parmi  les  débuts  que  le  mois  de  juin  doit  amener  â l’Opéra  , 
on  cite  ceux  de  Firmin,  ténor  estimé,  et  de  sa  femme  , uns  des 
bonnes  chanteuses  de  la  province. 

Y*  On  vient  d’inaugurer  la  nouvelle  salle  de  CaFn,  construite 
par  M.  Guv,  l'architecte  de  1a  vide,  et  décorée  avec  beaucoup 
de  goût  par  le  pinceau  exercé  de  MM.  Sécban  et  Feuchèrs*. 

Y*  Levasseur  est  condamné  au  Ht  par  un  mal  capricieux,  dont 
les  douleurs  s’apaisent  dc>  qu’il  est  couche  , et  reprennent  un  ca- 
ractère de  violence  dés  qu’il  marcha. 

Y lin  homme  da  lettres , M.  Jules  Locomt-- , vient,  dit-on,  de 
se  lancer  dans  la  carrière  du  chant.  Il  a débuté  , à Liège,  dans  la 
Juive , par  le  rôle  A‘  FAeasar,  où  il  a (ait  applaudir,  sinon  un  talent 
complètement  formé,  du  moins  des  dispositions  heureuses,  et  surtout 
un  bel  organe. 

Y*  Dunkerque  va  posséder  une  nouvelle  salis  de  spectacle,  qui 
coûtera  237,000  francs,  et  doit  être  livré*  au  public  le  4a’  août 
prochain. 

Nous  ne  pouvons  passer  sou*  silence  la  scrcna  ’e  donnée  au 
roi  pour  sa  fête  par  la  ville  de  Pari».  MM.  Beer  et  Barizrl  diri- 
geaient un  orchestre  de  deux  cents  musiciens  , qui  ont  exécuté  avec 
beaucoup  de  verve  la  belle  ouverture  de  la  Gutza  Ladra  , et  un 
autre  morceau  intitulé  la  Trmpéte.  MM.  Difréu  et  Messemeront 
marié  «l'une  maniéré  supérieure  leurs  cornets  â pistons  dans  un 
«luo  de  la  Séuiiramide\  et  M.  Muller  n’a  pas  clé  moins  goûté  dans 
le»  solos  qu'il  a joues  sur  la  trompette.  Cote  espèce  de  fête  instru- 
mentale , commencée  a sept  heures  uii  quart,  s’esl  prolongée  jusqu  à 
huit  heures  et  demie. 

Y*  Le  mois  d’avril  n*a  été  signalé  par  aucune  nouveauté  sur  nos  j 
deux  théâtres  lyriques.  L'Opéra  . sr  reposant  de  la  prospérité  da  • 
chant  sur  le  magnifique  succès  de  Gui  do  et  Ginevra , qui  semble 
s’accroître  a chaque  représentation  . a consacré  tous  *«  «oins  à la 
mise  en  scène  du  ballet  de  la  f^olière.  Néanmoins  la  reprise  de 
Robert-lr-Diable  a fait  événement  par  le  chiffre  énorme  de  la  der- 
nière recette  de  ce  chef-d'ceuvre,  arrivé  à la  cent  soixante-troisième 
représentation.  L’Opcra-t.omique  devait  donner  un  ouvrage,  début 
de  deux  auteurs  poète  et  musicien  dans  le  genre  dramatique; 
les  indispositions  successives  de  mademoiselle  Prévost . de  Henri  , 
de  Couderc  ont  rrtardé  cet  acte  répète  sons  le  titre  de  Zurich  , et 
auquel  le  nom  du  compositrur,  M.  Ro.issclol,  fait  attacher  de  l’Im- 
portance. Au  reste  les  recettes  fructueuses  do  Perrtujuier  de  lu 
Régence  disp  nsaient  le  théâtre  de  la  Bourse  de  se  presser  de 
spéculer  sur  la  curiosité  de  son  public  La  reprise  (les  Deux 
Jaloux  a été  accueillie  avec  la  faveur  que  méritait  un  procédé  aussi 
honorable. 

La  danse  vient  d’ajouter  à ses  rieheasc»  par  le  début  de 
mademoiselle  Pauline  Guichard , jeune  et  jolie  novice,  qui  a figuré 
avec  beaucoup  de  sacré»  d manche  dernier  parmi  les  nonne»  da 
troisième  acte  de  Rnhert-te-Dianle.  Nous  espérons  la  revoir  sou- 
vent, car  l'Opcra  a besoin  dejeunc*  et  j ni  le*  danseuse»  de  talent. 

Y"  Dimanehc  dernier,  dan»  le»  beaux  salon»  d'Êeard,  a été  dnnné 
un  concret  où  étaient  réunis  plusieurs  de  nos  grande*  notabilités 
musicale» . Un  romantique  dirait , qu’a  la  fin  da  la  saison  de»  con- 
certs, celui-là  ressemblait  au  dernier  jet  de  lumière  d'un  flambeau 
qui  ne  brille  jamais  plu*  qu’au  moment  de  s’éteindre.  Il  s'agissait 
d'une  bonne  ceuvrc,  ce  qui  réussit  toujours  â nos  artistes  coutu- 
miers du  fait.  Il  y ■ ru  ample  recette  d’argcr.t  pour  le  bénéficiaire, 
et  d'applaudissements  pour  les  bienfaiteurs. 

Y lJ’n  des  dernier»  numéros  du  Sémaphore  de  Marseille  con- 
tient, a propos  d-  la  représentation  de»  Huguenots  dans  celte  ville, 
un  article  dréeloppc  sur  ce  chef-d'œuvre.  Cet  article,  signe  Bénédit, 
est  un  modèle  do  savante  et  ingénieuse  appréciation.  Nous  voudrions 
voir  partout  la  critique  musualc  déployer  autant  de  chaleur  et  de 
dignité;  ce  serait  dans  nos  provinces  le  symptAme  précurseur  de  cette 
émancipation  artistique  dont  nous  avons  toujours  été  les  partisan»  : 
nous  croyons  intéresser  nos  lecteurs  en  citant  un  fragment  de  l’arti- 
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c\e  de  M.  Bénédit,  à propos  de*  grande*  beauté*  qu’il  admire  dam  la  | 
partition  de  M.  Meyerbeer.  * Quand  l'art  musical  atteint  k ce  degré  l 

• d'élévation  et  de  puissance,  on  ne  doit  plu*  voir  en  loi  rien  de  ma-  j 
a tériel  cl  do  vulgaire;  l'art  est  alors  une  mission,  un  culte,  un  sacer-  ! 

• doue;  cYst  une  révélation  J«  Dictt.  Et  poia  l'on  nous  demande....  ( 
» pourquoi  pou*  préférons  Meyerbeer  à tel  ou  tel  autre  <omposi- 

» teur?  Pourquoi  ? parce  qu’il  y a toujours  dans  le*  œuvre»  de  cet  | 

• homme  un  sentiment  vrai, une  pensée  juste, quelque  chose  d’adnti-  i 

• rablement  observé  et  de  profondément  senti,  qui  s'empare  de  l’âroe  ! 
a et  la  fait  réver.  Voilà  pourquoi  cette  musique,  de  même  que  celle 

a de  Mourt,  de  Haydn, de  Weber  et  de  Beethoven,  restera  toujours  | 

• et  traversera  les  siècle*,  alors  que  tant  d'ouvrage*  frivoles,  admi-  : 
" rcs  quelque  temps  avec  enthousiasme , auront  pour  toujours  dis-  ■ 

• paru  dau»  l'oubli,  a 


MUSIQUE  NOUVELLE 

puiliéb  cru  scncnaKUBcscra 


BorciiÉ.  Nouvelle  méthode  du  cornet  à 2 et  3 pi«lnns.  Pria:  tff.  . 
M.  Bcbtihi.  Dt#ti<iw  série  de  leçons  progrès»  ve*  , liv.  4 

et  2 , doigtés.  tO  a 

Czkbbt.  0|».  483.  Dostv  esquisse*  caractéristique».  N"  4 

Alegro  seiitimenta'c,  Ns  2.  Alegro  pastionc.  S • 
G allât.  Op.  39.  Neuvième  solo  de  cor,  accompagnement 

de  ptan».  7 50 

Durais  b.  Quadrille,  Victoria  et  Aleiandrina  , à 4 mains, 

quintette  et  duos.  » 4 50 

Bzlliki.  Le  Pirate,  la  Normi , la  Stranlera,  en  quatuors 

pour  2 violons,  alto  e«  basse  , 2 liv.  4 5 s 

Domim.  Anna  Bolrna.  Dito  2 liv.  45  a 

Les  mêmes  pour  flûte  , violon  , alto  et  basse  , ( le*  ouver> 

tores  séparément  ).  g , 


PUBLIÉ  P.  PAR  MAURICE  SCHLESINGP.R  # 

SQtETSCKItlPffXOH. 

Bibliothèque  Musicale 

PORTATIVE , 

RÉPERTOIRE  MODERNE  DU  THÉÂTRE  ITALIEN. 

4**  Liv.  L’Elissir  d'Amore  de  Donurtti. 

2.  — Othello  de  Rossini. 

3.  — Mairitnoaio  segccto  de  Cimarosa. 

4.  — Anna  Bolena  de  Dunizetti. 

5.  ■ — Barbierc  di  Seviglh  de  Rossini. 

6.  — U Croc  lato  de  Meyerbeer. 

7.  — La  Parisina  de  Donuetti. 

8.  — La  Gazza  Ladra  de  Rossini. 

9.  — Fidelio  de  Beethoven. 

4 0.  — La  Donna  del  Lago  de  Rossini. 

4 4.  — Emma  di  Rrshorgo  de  Meyerlieer. 

42.  — Tancredi  de  Rossini. 

Il  paraîtra  chaque  mois,  k dster  du  25  décembre,  nne  livraison 
contenant  un  opéra  complet  avec  parole*  il  aliénera  et  accompagne- 
ment de  piano.  Le  prix  de  la  souscription , pour  chaque  opéra , est 
de  8 francs  net.  La  dernière  livraison  sera  payée  <f avance.  Séparé- 
ment chaque  opéra  se  vendra  4 0 fr. 

La  1™  livraison  : L'Elissir  d’Amore  de 
Donizetti  est  en  vente. 

La  5'  livraison  paraîtra  le  15  mai,  la  4*  le  31  mai. 


OUVRAGES  NOUVEAUX  DE  F.  CHOPIN. 
S*  Suite 

D’ETUDES 

POUR  LE  PIANO, 

COMPOSÉES 

PAR  F.  CHOPIN. 

Œuvre  25.  — Prix  : 13  fr. 

4 MAZURKAS 

POUR  LE  PIANO . 

Par  F.  Chopin. 

Op.  3o.  — 7 fr.  5o  c. 

3 Nocturnes 

POUR  LE  PIANO, 

Par  F.  Chopin . 

Op.  3a.  — 6 fr. 

SCHERZO 

POUR  LE  PIANO, 

Par  F.  CHOPIN. 

Op.  3i.  — 7 fr.  5o  c. 

Impromptu 

POUR  LE  PIANO, 

PAR  F.  CHOPIN. 

Op.  39.  — 6 fr. 
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EN  VENTE 

CHEZ  MAURICE  SCHLESIKGER, 
Rue  Richelieu,  97. 

GUIDO 


GINEVRA 

OU  I.A  PESTE  DE  FLOBENCE, 

Opéra  en  ;>  actes , 

MUSIQUE  DE 

F.  Halevy. 


• I . Air  chanté  par  Ma**n|  et  chœur*. 

4 bis.  Air  chanté  par  Maaaol. 

2.  Cavatine  chaulée  par  Mlle  Pian. 

3.  Ro-nance  chantée  par  Daprri. 

3 bit.  La  même  transpose*-. 

4.  Duo  chance  par  Dtiprez  et  Mme  Donir-Gra*. 

5.  Chœur  des  Condottieri. 

fi.  Air  chante  par  Mme  Dorns>Gni. 

7.  Duo  chanté  par  Maaaol  et  Mme  Slolu 

8.  Prière  chantée  par  Loueur. 

9.  Grand  air  chanté  par  Duprer. 
l>  bit.  Le  même  tr»n*pn«, 


DEUXIEME  SUITE 


40.  Scène  cl  air  chanté*  par  Mme  Dorut-Gnu. 

4 I . Chœur  des  Condottieri. 

42.  Chœur  du  Souper,  avec  solo,  chanté  par  Démis, 
13.  Vive  la  Pcatc  ! |pand  chœur  avec  *olo , chanté* 
par  Ma**ol. 

44.  Couplets  chantes  par  Masaol. 

45.  Duo  chanté  par  Daprn  et  Mme  Doru*-Gra» 

46.  Prière  i la  Madone  (chœur). 

46  bit.  La  même  pour  une  ou  deux  voix  de  femme. 

4 7.  Air  chanté  par  Le v tueur  (extrait  du  trio  Nu  4 8). 
4 8.  Grand  trio  chanté  par  Levaateur,  Dupret  et 

Mme  Doru*-Gra». 

18  bu  Solo  chanté  par  Dupret  (extrait  du  trio) . 

SUR  LES  MOTIFS  DE  CET  OPERA. 
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Tolmcquc.  Troi*  quadrille*  de  contredanse»,  N*  4 , 2,3. 

Chaque.  4 

KiummEi.  Fantaisie  brillante  pour  le  piano.  7 

Loti».  Grand  duo  pour  piano  et  violon,  sur  Ica  motifs  chan- 
té» par  Dupret.  9 


le  Gérant,  MAURICE  SCHLES1NGER 


D’ETUDES 


POUR  LE  PIANO* 


COMPOSEES  PAR 


J.  MOS C HELES. 


TROIS 

Morceaux  brillants, 

ET  d’üWK  FORCE  PROGRESSIVE  SUR  DES  MOTIFS  DES 

HIJGUEINOTS, 

PAR 

Charles  Schunke. 

Œuvre  51 . — N*  1 , la  Sarabande , rondino.  N°  2 , le 
Duel,  divertissement.  N" 3,  Cavatine,  variations 
brillantes.  — Prix  de  chaque  : Ofr. 

Abonnement  de  Musique 

IiLN  GENRE  NOUVEAU, 

NDI  l»  MUSIQUE  INSTRUMENTALE  es  roc  irt 
PARTITIONS  D’OPÉRA. 

Clics  Mai  ru  e SC1ILESINGEU,  rue  Richelieu,  97, 

l.’Aiio*x£  paiera  la  soronif*  de  50  f« . ; il  recevra  pendant  1 année 
deux  morceaux  (le  Musique  insUumentale,  nu  line  partition,  au 
un  morceau  de  musique , qu'il  aura  le  droit  de  changer  trois  loi* 
par  semaine-  et  au  fur  e«  a mesure  qu’il  trouvera  un  ntorceau  ou  une 
partition  qui  lui  plaira , dans  le  nombre  dr  ceux  qui  figurent  sur  mon  I 
Catalogue,  il  pourra  U*  garder  jusqu'à  fr  qu’il  en  ail  reçu  a-*n  ; 
pour  égaler  la  somme  de  75  fr. . prix  marque,  el  que  1 «'R  donne*  a a i 
chaque  Abonne  pour  les  50  fr.  paie*  par  h*1-  De  celle  manière 
l’ABONNÊ  aura  la  facilité  de  lire  au’unl  q»e  b«o  «»  ««niera  . en 
dépendant  cinquante  fi . |nr  anm  r,  pour  lesquels  il  conservera  pour 
75  fr.  de  nuiMqiiv. 

L alionnr uient  de  six  mais  c»l  de  30  fr..  (tour  «‘‘quels  on  con- 
sertera  en  propriété  pour  45  fr  de  tnus:qu»-.  Four  trois  moi.  k 
prix  est  de  SD  fr  . ; oo  gardera  pour  30  fr.  de  musique.  En  pro«mcr. 
on  enverra  quatre  mmxeau.r  à la  fui». 

Le»  Abonne»  ont  à leur  disposition  one  grande  bibliothèque  ne 
partition»  ancienne»  ci  nouvelle*  et  de*  partition»  de  piano  gravés** 
en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie. 

Pour  répondre  aux  demande*  réitérée* , on  o enverra  jamais  en 
province  plu»  de  quatre  morceaux  à la  fois,  ou,  à la  volonté  de 
l'Abonné,  trois  morceaux  et  une  partition. 

N.  B Les  frais  dr  trans/mrt  sont  au  compte  tie  MM.  les  bon- 
nes. — Chaque  Abonné  est  tenu  et  avoir  un  carton  pour  porter 
la  musique.  .Affranchir.) 

Imprimerie  de  A.  ÉVEHAT  et  Comp.,  40,  rue  du  Cadran 
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DE  PARIS. 

AtBiatc  ta B MM.  ADAM,  0.  E.  andcbs  . de  BALZAC,  T.  Benoist  | profewnr  dr  composition  an  Conscrvatoim. 
BEHTOS  I membre  df  l'instilull,  BEBLIOE.  BEBBt  BLAKCBABD,  CASTIL  ILAZE,  IDME  SAINT  - DOSEE,  ALEX.! 
DUMAS.  EL  WA  BT,  TÊTU  pire  (moitié  il*  rhapHte  du  roi  îles  It»  lires  . r.  malevv  i mrinbre  île  l’IiiMilnll,  JULES  | 
JANIN,  BASTNrm  DE  L AT  AGE  , O’ LEPIC,  LISZT  MARX  . ÉDOUARD  MON  N AÏS.  DOBTIOUE  rANOTEA,  B1CHABD  , I 
L.  SELLSTAB  I mtaeieur  de  la  0AZETTE  de  seslin  ! , OEOBSES  s AND,  J O.  settsied  ( H titre  de  chapelle  à 
Vienne/,  stephew  de  la  madelaine,  j.  stbunz,  etc. 


5e  ANIMÉE. 


N°  19. 


PRIX  DE  L AIÏOX.NBM. 


£*  lîrpu#  ci  OmutU  iftusifsW  br  IJari® 

Paraît  le  DIMANCHE  de  chaque  semaine. 

On  l'abonne  tu  bureau  de  la  Rave*  rr  Gaurrn  IIüsicac*  ne  Patu,  rue  Rtchrlire  07} 
rhe*  MM.  let  directeur*  de»  Poitci,  aux  bureaux  dei  Meaaaf.erie», 
ci  rliet  loua  le»  libraire»  ei  marchand»  de  mniiqur  dr  France; 
pour  l' Allemagne,  4 Leipzig,  che*  Kisti*eh. 

On  reçoit  le*  reelauuittona  dea  personne*  gui  tmt  dea  grief  a à exy  oter  et  les  ami  relatif* 
à la  musique  qui  peuvent  intcmier  U public. 


PA HIS  , DIMANCHE  13  MAI  1858. 


Nenob*!*ntlr«  IlipptOncat*  : 
ronu-  ce- , fac-timilt,  de  l*è-  ! 
crtlurr «T*i>ieur* cvlrbrea  «Ile  ! 
feierie  dr»  •ruMt».  un.  lee 
•Suihm*  ■)•  ta  OeieU*  ■»«*»- 
e e > «eet  rt>i  1 1 gra  i u ' t «tur  1 1 1 ,le 
detiihr  dlmaiarbe  dr  chaque  [ 
ruota.  Un  «torreetr  de  mai j./«e 
dt  pranc  cmvpmt  par  In  au- 
leur' Ira  (Mo-  r«  nomme»  , de  J 
12  a îî  pagra  d'Iropmaten , rt  ! 
d«  p ru  nurquedkfl  1.4  7 f,  léc. 

j L-  « lellrr» , drmaodea  r!  rn- 
roii  d atfHal  <lo1»  nt  être  »t- 
f Aiirliis,  al  ailreavra  >u  Direc- 
teur, nie  HlcDdleu,  97. 


SOMMAIRE.—  Yinecnto  Bcllini , par  A.  Laraca.  — Musique  an- 
tique , par  D OllTici'e.  — Nouveaux  piano»  1 1 aoirce  musicale  dr 
M.  Pape,  par  HLAHcujinn.  — Nouvelle*.  — Annonce*. 


VlîVCENZO  BELLINI 

Il  est  bien  peu  de  personnes  que  l«  musique  n’inté- 
resse à un  degré  quelconque  et  pqr  une  cause  dout  le 
plus  souvent  elles  ne  sauraient  elles-mêmes  se  rendre 
compte;  la  plupart  des  amateurs,  contents  d’une  jouis- 
sance facile,  s’inquiètent  peu  de  savoir  précisément  en 
quoi  consiste  leur  plaisir,  d’où  il  naît , de  quoi  il  dé- 
peud.  Rien  de  plus  rare  que  de  rencontrer,  tnéme 
parmi  les  artistes  les  plus  versés  daus  le  mécanisme  ci 
la  pratique  de  la  musique,  des  hommes  capables  d’en 
étudier  ('histoire,  d’en  suivre  la  marche,  d’en  observer 
les  mouvements,  les  progrès,  les  déviations  ; soit  man- 
que de  volonté,  soit  manque  de  temps,  on  ne  s'attache 
qu’à  l'actualité,  on  semble  ignorer  qu’il  y a eu  des 
compositions  musicales  avant  celles  qui  nous  charment 
aujourd’hui,  et,  à cet  égard,  la  préoccupation  du  jour 
est  telle  que  l’on  perd  de  vue,  au  bout  de  quelques  an- 
nées, tout  un  corps  d’idées  et  de  faits  auquel  les  histo- 
riens de  l’art  doivent  ensuite  rendre  une  existence  fac- 
tice à force  de  recherches  et  de  conjectures.  Il  peut 
donc  être  utile  déconsigner  le  plus  tôt  possible,  daus  les 


dépôts  où  il  soit  facile  de  les  retrouver,  tous  les 
documents  qui  offrent  à ccl  égard  quelques  lumières 
et  qu’il  est  aisé  à des  contemporains  de  rassembler.  Si 
ces  renseignements  u 'évitent  pas  aux  futurs  historiens 
de  l’art  certaines  recherches  toujours  necessaires,  ils  eu 
diminuent  la  difficulté,  et  les  empêche  de  s’égarer  dans 
un  pays  dont  la  carte  n’est  plus  à leur  disposition. 

Personne  que  je  sache  ue  s’est  avisé  jusqu  à ce  jour 
de  tout  ce  qu’avait  de  singulier  la  courte  appa- 
rition de  Bcllîni  sur  la  scèue  lyridramalique,  les  succès 
obtenus  pendant  cette  carrière,  sitôt  terminée;  enfin 
l'influence  que  peut  exercer  sur  l’art  le  système  musi- 
cal de  ce  compositeur.  Ce  Fait  mérite  cependant  d’être 
attentivement  observé;  il  offre  le  phénomène  tout  par- 
ticulier d'un  artiste  qui  rejette  la  plus  grande  partie  des 
moyens  et  ressources  que  les  travaux  do  scs  devanciers 
l’ont  mis  à même  d'employcr.et  nemet  en  œuvre  qu’une 
assez  faible  portion  des  matériaux  qui  sont  a sa  portée, 
comme  s'il  craignait  qu’en  travaillant  ces  inaltérés  nou- 
velles scs  outils  ne  vinssent  à s’émousser. 

Bcllini  ressemble  à u u peintre  qui,  sans  y être  obligé 
par  la  situation  des  jours,  par  les  localités,  ou  par  toute 
autre  considération  , préférerait  exécuter  toutes  scs 
compositions  dans  le  genre  mouochromique.  Ce  sys- 
tème, il  ne  s’en  est  départi  en  rien  d’essentiel  pendant 
un  espace  d’environ  dix  années,  qui  ont  embrassé  sa 
carrière  musicale,  et  peudant  lesquelles  il  a obtenu  tant 


Digitized  by  Google 


<94 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


tic  triomphes  à peu  près  incontestés  et  légitimes  à beau- 
coup d’égards. 

Né  à Catane , au  pied  de  l’Etna  , au  milieu  des  la- 
ves éteintes  de  ce  magnifique  volcan  , dont  les  fleuves 
de  feux,  vornis  à ('improviste,  sont  venus  plus  d’une 
fois  battre  les  murs  de  sa  patrie,  Vincenzo  Bcllini  était 
fils  d'un  pauvre  musicien  de  l’endroit,  qui  l’envoya 
de  bonne  heure  étudier  sa  profession  à Naples,  au 
collège  royal  de  musique. 

Avant  d’aller  plus  loin,  ne  négligeons  pas  de  citer 
un  fait  qui  est  bien  honorable  pour  la  ville  de  Catane, 
et  que  l’on  voudrait  voir  souvent  imité.  Lorsque  les 
succès  de  Bellini  l'eurent  classé  parmi  les  compositeurs 
célèbres  de  l'époque,  le  conseil  communal  de  la  ville 
vota  unanimement  une  pension,  non  à Bcllini , dont 
on  regardait  avec  raison  la  fortune  comme  assurée, 
mais  à son  vieux  père,  pour  le  récompenser  d'avoir 
donné  un  homme  illustre  à son  pays.  Un  tel  procédé 
est)  empreint  d’une  délicatesse  vraiment  simple  et 
antique,  il  réjouit  le  cœur. 

Les  premières  études  du  jeuuc  Vincenzo  semblèrent 
n’avoir  aucun  but  déterminé  ; il  n'annonçait  qu’une 
capacité  médiocre,  il  apprit  le  chant  et  divers  ins- 
truments, sans  y faire,  comme  exécutant,  de  nota- 
bles progrès.  On  ne  le  remarqua,  au  milieu  de  la  masse 
des  élèves,  que  lors  de  scs  premiers  essais  de  composi- 
tion. Il  travailla  d’abord  avec  Giacomo  Trillo,  élève 
de  Durante,  et  auteur  de  deux  ouvrages  didactiques 
d’assez  mince  valeur.  Ce  maître  enseignait  encore  la 
composition  quelques  jours  avant  que  la  mort  ne  vînt 
le  frapper,  le  <7  septembre  1824;  il  était  âgé  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  et  il  est  rare  qu'à  cct  âge  on  soit  en  état 
d'apporter  un  grand  zèle  à des  fonctions  aussi  pénibles 
que  l'enseignement  de  la  composition;  aussi  Bellini 
avança-t-il  peu  sous  ce  maître;  il  n’eut  pas  l’avantage 
d’étre,  dès  le  principe,  rompu  & cette  pureté  de  style, 
qui  distinguait  l'école  de  Durante.  Après  la  mort  de 
Trillo,  il  suivit  les  leçons  de  Zingarelli  : celui-ci  paraît 
l’avoir  souvent  néglige,  le  trouvant  paresseux  et  inap- 
pliqué, et  lui  reprochant,  par-dessus  tout,  sa  manière 
d’ccrire  superficielle  et  incorrecte,  qui,  selon  le  vieux 
maître,  ne  pouvait  le  conduire  à rien . C’était  s’expri- 
mer d’une  manière  bien  absolue,  et  l’auteur  de  Romeo 
avait  ici  le  tort  assez  ordinaire  aux  vieux  professeurs, 
de  ne  considérer  Part  que  sous  une  seule  face  et  de 
confondre  le  style  cl  l’imagination. 

Ce  furent  sans  doute  les  boutades  de  Zingarelli  qui 
donnèrent  à Bellini  l’idée  d’imiter  Rossini,  qui,  rebuté 
par  son  maître,  le  savant  contre-pointiste  Stanislas 
Mattéi,  avait  pris  le  parti  de  mettre  en  partition  des 
quatuors  d’Haydn  et  de  Mozart,  et  qui  au  moyen  de 
cct  utile  et  facile  exercice,  avait  acquis  un  talent  d'or- 
chestration si  remarquable.  Il  n’est  pas  douteux  que, 
si  Bellini  eût  donné  suite  à ce  travail , il  n’eût  bientôt 


amené  d'heureux  résultats;  mais  l’opération  matérielle 
delà  mise  en  partition  d’un  quatuor  ou  d’une  sympho- 
nie ne  laisse  pas  que  d’étre  pénible  et  d’avoir  un  côté 
fastidieux.  Bellini  ne  pouvait  jamais  conduire  la  beso- 
gne bien  loin,  et  quelqu’un  de  ses  camarades,  plus  pa- 
tient copiste  que  lui,  venait  à son  aide  pour  l'achever; 
de  sorte  que  ce  travail,  qui  aurait  pu  être  si  fructueux, 
fut  en  somme  presque  perdu  pour  son  instruction. 

On  a prétendu  que  Bcllini  avait  clé  chassé  du  Conser- 
vatoire par  Zingarelli,  précisément  pour  s’élre  adonné 
au  travail  dont  je  viens  de  parler;  celte  opinion  n’a 
aucun  fondcineul.  Bellini,  tout  au  contraire,  pendant 
les  dernières  années  de  son  séjour  au  collège  royal  de 
musique,  devint  maestrino  dans  l’établissement,  ce  qui 
correspond  à ce  que  nous  appelions  répétiteur . 

On  reste  fort  étonné,  en  classant  chronologique- 
ment les  œuvres  de  notre  auteur,  de  s’apercevoir  que 
scs  premières  compositions  consistent  en  pièces  instru- 
mentales, et  qu’il  a écrit  jusqu’à  quinze  ouvertures  ou 
symphonies;  j’ai  eu  l’occasion  d’examiner  deux  ou 
trois  de  ces  morceaux  : ils  ne  sont  pas  même  d’une  sa- 
tisfaisante médiocrité.  On  a tout  lieu  de  croire  que  Bel- 
liui  reconnut  lui-mèmc  que  ce  genre  ne  lui  convenait 
pas;  car,  dans  la  plupart  de  scs  opéras  , il  s’est  mis  tout 
à fait  à l’aise  sous  ce  rapport,  en  se  dispensant  de  faire 
précéder  sa  première  scène  du  morceau  instrumental 
connu  sous  le  nom  d'ouverture;  il  eut  pour  excuse  de 
ce  procédé,  d’ailleurs  fort  commode,  l’indulgence  du 
public  qui  n’exigea  rien  de  lui  à cct  égard,  et  l’essai 
malheureux  de  i’ou\  crture  de  la  N or  ma  t qui  n’offre 
autre  chose  que  le  spcclnble  d'un  faible  enfant  se  con- 
sumant en  impuissants  efforts  pour  atteindre  un  point 
placé  hors  de  sa  portée,  qui  semble  s'éloigner  de  lui 
chaque  fois  qu’il  en  approche.  Nous  prendrons  de  là 
occasion  de  dire  que  cette  méthode  n'est  point  du  tout 
à imiter,  et  que  l’usage  de  réduire  les  ouvertures  à une 
simple  introduction  de  quelques  mesures  n’est  excu- 
sable qu’en  un  bien  petit  nombre  de  cas.  Tout  homme 
de  goût  aura  toujours  de  la  peine  à se  contenter  des 
raisons  dont  on  peut  appuyer  ce  système;  outre  que 
c’est,  comme  dit  Choron  (1) , s’en  tirer  à trop  bon  mar- 
ché: une  ouverture  ainsi  conçue,  c’est-à-dire  composée 
seulement  de  quelques  accords,  ne  répond  nullement  à 
l'idée  que  l’on  doit  se  faire  d'une  pièce  de  ce  genre; 
elle  trompe  l’attente  de  l'auditeur  et  ne  prépare  pas 
suffisamment  son  esprit  à entendre  l’ouvrage  qu’elle 
précède  et  qui  semble  alors  u’êtrc  plus  qu'un  corps 
sans  tête. 

Toutefois  cette  manière  est  préférable  à ces  ouver- 
tures sans  plan  , sans  suite  et  ordinairement  sans  idées, 
que  l'on  entend  si  souvent  de  nos  jours.  Elle  vaut 
même  mieux  que  l’ouverture  en  pot  pourri  qui  n’a  un 
véritable  mérite  que  lorsqu’elle  est  traitée  par  une 
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main  1res  habile  et  lorsque  le  fond  des  idées  est  inlé- 
ressaut  par  lui-même.  Des  compositeurs  justement  célè- 
bres ont  remis  en  vogue  ce  dernier  système,  et  1a  troupe 
des  imitateurs  n’a  pas  manqué  de  les  suivre  dans  cette 
route  longtemps  battue  avant  eux.  Nos  vieux  pères 
applaudissaient  les  ouvertures  de  la  Belle  Arsène  et  du 
Déserteur;  nous  avons  applaudi  les  ouvertures  de  la 
Gazza  Lotira , du  Freischutz , de  Zampa , et  je  n'ose 
pas  dire  qu'eux  et  nous  ayons  eu  tort.  Le  seul  iuconvé- 
nient  qui  en  résulte  est  que  l'ignorance,  la  médiocrité, 
la  paresse,  imitent  des  écarts  que  l’on  pardonne  au  gé- 
nie. Les  mélodies  des  opéras  que  nous  venons  de  nom- 
mer ont  toutes  des  types  si  marqués,  elles  soDt  si  réel- 
lement enfantées  et  façonnées  dans  le  moment  d'en- 
thousiasme, elles  sc  détachent  tellement  des  pièces 
vulgaires,  qu’il  a bien  été  permis  aux  compositeurs, 
qui  avaient  taut  fait  pour  la  pièce  elle-même,  de  se 
borner  à présenter  dans  leur  ouverture  un  résumé  bien 
enchaîné  et  bien  harmonisé  de  ce  qu’ils  avaient  ima- 
giné de  plus  saillant.  Les  excellentes  ouvertures  de 
Rossini,  de  Weber,  d'Hérold,  ont  donné  naissance  à 
ces  misérables  niaiseries  que  l'on  joue  si  souvent  sur 
nos  théâtres  depuis  quelques  années;  à ces  plates  et 
mesquines  conceptions  instrumentales,  dans  lesquelles 
ou  n’entend  que  des  pas  redoublés  ou  des  galops  ac- 
compagnés de  grands  éclats  d'instruments  de  cuivre, 
avec  grosse  caisse  et  cymballcs,  véritable  musique  de 
barbares  incapables  de  sentir  et  d’analyser  le  beau,  et, 
ce  qui  est  pire  que  le  reste , barbares  à préjugés  et  k 
prétentions. 

Les  quinze  symphonies  dont  nous  avons  parlé  ne 
sont  pas  les  seules  productions  de  la  jeunesse  de  Bel- 
lini.  On  a de  lui  trois  messes  et  une  douzaine  de 
psaumes  ; toute  cette  musique  sacrée  a été  écrite  pen- 
dant son  séjour  au  collège,  car  les  maestrini  ont  l'a- 
vantage de  faire  exécuter  leurs  compositions  de  musi- 
que ecclésiastique  dans  les  diverses  églises  de  Naples, 
où  ils  sont  appelés  pour  faire  de  la  musique.  Ce  fut  à 
la  même  époque  que  notre  auteur  publia  plusieurs  petits 
morceaux  pour  flûte,  clarinette,  piano,  etc. Toutes  ces 
compositions,  empreintes  d’une  facilité  fort  négligée, 
annonçaient  le  peu  d'instruction  de  leur  auteur,  sans 
offrir  rien  qui  s'écartât  notablement  des  formes  reçues. 
Néanmoins  ces  ébauches  donnaient  des  espérances  et 
furent  favorablement  accueillies,  la  bienveillance  des 
amateurs  était  encouragée  par  le  caractère  aimable  de 
Rcllini , cl  l'affection  que  lui  portaient  scs  camarades. 

Ce  ne  fut  qu’au  moment  de  sa  sortie  du  Conserva- 
toire qu'il  fut  possible  d’entrevoir  son  avenir.  L'opé- 
rette d ' Adclson  e Salvina , donne  sur  le  petit  théâtre 
du  Collège  royal,  lui  fit  de  nombreux  partisans  au 
moment  même  où  un  autre  succès  lui  procurait  l'a- 
vantage de  débuter  dans  la  carrière  dramatique  avec 
un  éclat  inusité. 


Il  existe,  à Naples,  un  usage  fort  louable  en  ce  qui 
concerne  les  relations  du  Collège  royal  de  musique 
avec  les  théâtres;  s'il  est  suivi  ailleurs,  ce  n'est  que  par 
accommodements  et  conventions  réciproques,  tandis 
que,  à Naples,  il  a,  pour  ainsi  dire,  force  de  loi,  en  sorte 
qu'aucun  imprésario  n'oserait  trouver  un  prétexte 
pour  s’y  refuser. 

Voici  eu  quoi  consiste  cet  usage  : le  plus  considéré 
des  maestrini  du  college  reçoit,  quelque  temps  avantsa 
sortie,  une  cantate  à mettre  en  musique,  laquelle  sera 
chantée  sur  le  théâtre  de  S.-Carlo , au  prochain  gran 
gala . On  donne  ce  nom  à certains  jours  de  l'aimcc  où 
sc  célèbre  la  fête  ou  l’anniversaire  de  naissance  de 
quelque  membre  de  la  famille  royale,  quelques  autres 
jours  sont  aussi  consacrés,  par  l'usage,  pour  celte  so- 
lennité. Il  y a gala  et  gran  gala.  Le  jour  d’un  gran 
gala , le  théâtre  S.  Carlo,  l’un  des  plus  beaux  et  des 
plus  vastes  de  l'Europe,  est  éclairé  par  des  milliers  de 
bougies;  toute  la  famille  royale  est  présente  et  occupe 
une  vaste  loge  qui  laisse  aperçevoir  non-seulement  cha- 
cun de  scs  membres,  mais  eucorc  les  grands  officiers 
de  leur  maisons,  debout,  derrière  eux  et  se  perdant 
en  échelons  dans  le  fond  de  U loge;  les  plus  belles 
toilettes  resplendissent  dans  les  sept  rangs  de  loges , 
portes  eu  quelque  sorte  par  l'immense  cordon  de 
spectateurs  non  assis  qui  ceint  le  parterre  et  occupe, 
en  avant  du  mur  circulaire , la  place  de  ce  que  nous 
nommons  les  baignoires;  les  banquettes  des  files  les 
plus  apparentes  sont  occupées  par  le  corps  des  officiers 
de  tous  les  régiments  présents  à Naples,  revêtus  de  leur 
grand  uniforme  : vu  de  la  scène,  l'aspect  de  la  salle 
ainsi  ornée  de  décorations  vivantes,  a vraiment  quel- 
que chose  de  magique.  Il  faut  remarquer  que  l’effet 
des  grandes  représentations,  dans  nos  théâtres,  ne  sau- 
rait en  donner  une  juste  idée  en  raison  de  la  diffé- 
rence de  construction.  Disposées  eu  amphithéâtres, 
et  coupées  par  des  lignes  nou  interrompues  de  galeries, 
nos  salles  offrent  un  coup  d'œil  mieux  gradué,  mieux 
métiagé,  plus  nuancé;  mais  elles  n'ont  pas  cet  aspect 
ébouissa ut  qu’offre,  aux  jours  de  gran  gala , le  théâtre 
S. -Carlo,  dont  les  rangs  de  loges  disposés  perpendicu- 
lairement et  séparés  par  une  multitude  de  lustres,  rcs- 
semblt’ii  là  une  muraille  de  feu  cl  de  pierres  précieuses 
au  milieu  de  laquelle  on  apercevrait,  par  places  cl  un 
peu  en  arrière,  d* innombrables  vitraux  enrichis  des 
peintures  les  plus  varices  et  les  plus  magnifiques. 

Tel  est  le  public,  telle  est  la  salle  qui  doit  avoir  les 
prémices  de  l'essai  dramatique  du  mucslnno.  Ce 
jnur-là,  en  raison  du  plaisant  usage  qui  a donné  aux 
souverains  le  droit  de  décider  eu  matière  de  goût,  dé- 
cisions que  le  public  se  permet  fréquemment  d'infir- 
mer ou  même  de  casser,  à Naples,  comme  ailleurs,  il 
n'est  permis  de  manifester  aucune  opinion  avant  que 
le  roi  ne  se  soit  prononcé.  Au  reste,  il  est  bien  rare 
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qu’à  la  première  exécution  de  la  cantate  du  jeune  mai-  i Bellini;  il  vit  au  premier  coup  d’œil  que,  pour  être  ap- 
ti  c,  sa  majesté  soit  assez  distraite  pour  ne  pas  donner  à préciédu  public,  son  talent  devait  être  montré  sous  une 
propos  ou  non  quelque  marque  d'encouragement  qui  face  unique  qu’il  fallait  éclairer  d’une  vive  lumière, 
est  bientôt  imitée  par  le  public.  Si  le  souverain  se  taudis  qu’ou  laisserait  le  reste  se  perdre  dans  l’ombre, 
trouve  eu  cette  occasion  d’accord  avec  son  peuple,  et  ■ Il  trouva  que  le  hasard  l’avait  uni  à un  musicien  privé 
qu’il  n’ait  fait  que  donner  libre  cours  à la  niauifes-  | de  toute  instruction  historique  et  littéraire,  n'ayanl 
tation  publique,  tout  marche  à merveille,  et  le  musi-  j qu’une  connaissance  assez  imparfaite  du  mécanisme  de 
cien  peut  dès  lors  prétendre  à être  prophète  tlans  ton  j son  art,  niais  doué  d’une  sensibilité  instinctive  et  dis- 
pays.  Cette  bonne  fortune  échut  à notre  Bellini;  sa  1 posé  à profiter  de  ses  avis, 
cantate  d'fsmène  fut  si  favorablement  reçue,  que  Bar-  j 
baja,  directeur  du  théâtre,  homme  d’expérience  et 


doué  d’une  pénétration  toute  particulière,  sentant 
qu’il  avait  épuisé  tout  le  suc  des  plus  belles  composi- 
tions de  Rossini,  n'hésita  pas  à faire  écrire  par  le  jeune 


>1.  Romani  avait  sans  doute  remarqué  que  les  li- 
bniti  récemment  écrits  pour  Rossini,  sans  être  plus  es- 
timables que  les  autres  quant  au  style,  avaient  du  moins 
cet  intérêt  de  situation  et  cette  rapidité  d'action  qui  se 
rencontre,  à un  si  haut  degré  et  par  des  causes  si  dif- 


auteur  un  opéra  pour  le  grand  théâtre  de  S.-Carlo  ; férentes,  dans  plusieurs  de  nos  mélodrames  et  de  nos 
faveur  bien  rarement  obtenue  par  un  commençant,  : vaudevilles;  il  s’était  aperçu  que,  depuis  un  certain 
même  lorsqu’il  est  élève  et  enfant  delà  ville.  Par  j temps,  les  chanteurs  italiens  étaient  devenus  plus  ha- 
une  bizarre  fatalité,  ce  premier  opéra  devait  être  le  biles  acteurs,  et  que  le  public  s’était  insensiblement  ha- 
scul  que  Bellini  écrivît  pour  la  cité  à laquelle  il  devait  | bitué  à ne  plus  séparer  l'intérêt  dramatique  du  mérite 
son  éducation  et  son  existence  musicale.  j des  chanteurs  ; enfin  , il  savait  que  les  Italiens  d'à  pré- 

Sans  précisément  annoncer  lesystème  adopté  depuis  1 sent  n’étaient  pas  plus  que  leurs  pères  insensibles  aux 


par  le  compositeur,  la  cantate  d'fsmène  t dont  nous 
venons  de  parler,  et  l'opéra  de  Bianca  e Gemnndo  , 
donné  en  1826,  s’écartaient  notablement  de  la  niauièrc 
mise  à la  mode  par  Rossini , mais  seulement  d'une  fa- 
çon en  quelque  sorte  négative.  Ou  je  me  trompe  fort, 
ou  la  nouveauté  des  morceaux  consiste  ici  dans  la  fai- 
blesse de  l’harmonie  et  de  l'orchestration  bien  ptulôt 
que  dans  la  création  de  chants  d’une  forme  et  d’une 
couleur  nouvelles.  C’est  une  singularité  tout  à fait  ex- 
traordinaire, que  le  début  de  Bellini  et  scs  premiers 
succès  se  constatent  par  des  pas  faits  à reculons. 

Quoiqu’il  en  soit,  la  réussite  de cc  premier  opéra 
valut  à notre  jeune  Sicilien  l'honneur  d’élrc  appelé  à 
Milan  pour  y écrire  son  second  ouvrage  destiné  au 
théâtre  de  la  Scaia.  Ainsi,  ses  débuts  eurent  lieu  sur  les 
deux  plus  illustres  scènes  de  l'Italie,  dans  lesdeux  villes 


charmes  d’une  versification  élégante  et  harmonieuse. 
Ce  fut  d’après  ces  considérations  qu’il  écrivit  le  librclto 
du  Pirata.  Cette  pièce  fut  représentée  en  1827;  la 
musique  n’obtint  le  premier  jour  qu’un  succès  incer- 
tain, mais  elle  sc  releva  le  lcndetnaiu,  et  jouit  dès  lors 
d’uue  vogue  qui  dure  encore  aujourd’hui.  Le  princi- 
pal rôle  fut  confié  au  premier  ténor  de  l'Italie,  à l’ex- 
cellent Rubini,  il  est  presque  inutile  de  dire  qu’il  fut 
admirablement  rendu  : le  chanteur  avait  compris  le 
musicien  , comme  celui-ci  avait  compris  le  poète. 

L'association  de  Bellini  et  de  M.  Romani  avait  paru 
trop  avantageuse  à l’un  cl  à l’autre  pour  qu’ils  songeas- 
sent à se  séparer;  ils  écrivirent  l’année  suivante,  tou- 
jours pour  le  théâtre  de  Milan,  la  Sirénien,  qui  fut  le 
triomphe  à la  fois  et  la  fin  anticipée  du  talent  d’une 
cantatrice  française,  Mme  Meric- Lalande,  qui  se  plaça 


où  l’on  fait  le  plus  de  dépenses  pour  la  musique  dra-  ! dans  son  rôle  à une  hauteur  où  elle  n’a  jamais  pu  ar- 


matique,  où  les  chanteurs  sont  les  mieux  choisis,  où 
enfin  l’auditoire  a plus  qu’en  d’autres  lieux  la  réputa- 
tion d'étre  fin  connaisseur. 

Bellini  arriva  d'emblée  à ces  deux  théâtres,  où  près* 


river  depuis.  Plus  heureux  que  son  interprète,  et  fort 
de  ses  succès  antérieurs,  Bellini,  dans  celte  pièce,  fixa 
son  système,  tic  cherchant  plus  à en  dissimuler  les  par- 
ties faibles  et  sentant  que  tel  qu'il  était  il  suffisait  pour 


que  aucun  compositeur  n’est  appelé  sans  avoir  fait  scs  ' mériter  les  applaudissements  du  public, 
preuves  en  plusieurs  villes  de  second  ordre.  Cc  bon-  l En  1829,  Bellini  donna  I Capulcti  e Montecchi : 
heur  ne  vint  pas  seul;  cc  qui  n'était  arrive  à aucun  j flornco  et  Juliette , avec  un  autre  plau.  Cette  pièce 
compositeur  depuis  l’époque  de  Métastase,  il  eut  la  j obtint  du  succès;  mais  à pareille  époque,  ce  sujet  fut 
fortune  de  le  rcucontrer.  Au  lieu  d’uu  de  ces  fabricants  . traité,  par  Vaccaj  , avec  une  supériorité  qui  fait  re- 


I i 


de  libretti , qui,  depuis  plus  d’uu  demi-siècle,  inon- 
daient l'Italie  de  production  plates,  usées,  dépourvues  j 
dégoût,  de  style  et  d’invention  , Bellini  trouva  dans  i 
M.  Fclice  Romani  un  poète  correct,  élégant,  instruit,  j 

judicieux,  capable  de  guide.-  sa  marche  par  de»  con,eil.  (1)  lMjMrn,„  luhrn>ont  r&,mroeB,  T>t  M.  Ve- 

ntila que  le  musicien  sut  entendre  et  comprendre.  I nj  .un  rwiu.  dâu  b esrri.n,  nimt  r.ii  «pré^oter  i HtU.  un 
M.  Romani  parut  deviner  sur-le-champ  la  portée  de  nouvel  «)wri  qui  avait  obtenu  le  p!u> gnod  uctéi. 


gretter  que  ce  compositeur  ait  cessé  d’écrire  (1  ). 
Pour  concilier  tout,  on  forma  une  sorte  de  pastiche  du 
travail  des  deux  compositeurs  , et  c’est  ainsi  arranger 
qu’on  représente  cette  pièce  sur  la  plupart  des  théâtres 


SUPPLÉMENT. 


SUPPLÉMENT  DE  PUI,S' 


MUSIQUE  ANTIQUE. 


d'Italie  : il  me  semble  , au  reste , que  le»  parties  com- 
posées  par  Yaccaj  sont  infirritnent  supérïcurcs;  scs 
| | chœurs  surtout  méritent  fbrtd’être  remarqués:  et  s’il  fal- 
lait  établir  une  comparaison  entre  les  deux  composi- 
teurs, en  ne  faisant  dépendre  la  décision  que  du  mérite 
de  ce  seul  ouvrage,  je  ne  balancerais  pas  à me  pronon- 
| cer  pour  Vaccaj. 

La  Somnambula,  jouée  en  1859,  fut  également  bien 
reçue.  Dans  cet  opéra  le  musicien  donne  libre  cours  À 
ses  idées  mélodiques  ; il  les  offre  avec  plus  de  suite  et 
d’abandon,  comme  s’il  savait  d’avance  que  la  faveur  de 
l’auditoire  leur  est  acquise,  et  qu’il  n’a  rien  à risquer  À 
cet  égard. 

Cependant,  malgré  ces  succès  consécutifs,  les  compo- 
sitions de  Bellini  n’échappaient  pas  à la  critique.  Il 
avait  d’abord  contre  lui  ce  peloton  d’amateurs  qui  se 
retrouve  en  tout  pays  et  que  dans  le  langage  vulgaire 
on  appelle  fugeurs  ou  épüogueurs;  comme  d’ordinaire 
i il  ne  sortait  de  leur  bouche  que  de  ces  reproches  va- 
gues et  généraux,  qui  ne  précisent  rien  et  ne  prouvent 
autre  chose,  de  la  part  de  ceux  qui  les  expriment, 
sinon  le  désir  de  passer  pour  s’y  bien  connaître  et  pour 
n’accorder  pas  légèrement  un  suffrage  auquel,  eux 
surtout,  attachent  un  grand  prix.  Bellini  aurailpu  tenir 
1 peu  décompté  des  observations  de  ce  genre,  mais  il  lui 
en  vcnaitd’autresplus  fondées  de  la  partdemusicicnsou 
amateurs  instruits  qui  lui  reprochaient,  non-seulement 
la  pauvreté  de  son  orchestre  ; mais  encore  des  négli- 
gences, de  l’incorrection,  de  la  monotonie.  Peut-être, 
disait-on,  Bellini  a-t-il  raison  de  simplifier  lesaccompa- 
j gnements,  de  raréfier  les  effets  d’orchestre , de  rejeter 
diverses  combinaisons  instrumentales;  mais  encore  ne 
devrait-il  pas  réduire  continuellement  les  formes  d’un 
orchestre  de  cent  musiciens  & la  mesquine  propor- 
tion d’un  accompagnement  de  guitare  ; peut-être 
fait-il  bien  de  ne  pas  suspendre  l'intérêt  de  l'action  par 
i de  longs  développements  dans  les  morceaux  de  clinut, 
mais  encore  un  comédien  - chanteur  a-t-il  le  droit 
d’exiger,  pour  ses  tirades  mélodiques,  plus  de  seize  ou 
vingt  mesures.  Il  n’a  peut-être  pas  tort,  ajoutait-on, 
de  ménager  les  morceaux  d’ensemble,  d’a!>ord,  parce 
qu'il  est  mal  habile  à en  agencer  les  parties,  et  ensuite 
parce  que  d’autres  compositeurs  en  ont  plus  d'une  fois 
abusé;  mais  encore  ne  voudrait-on  pas  que,  dans  une 
scène  où  tous  les  personnages  se  trouvent  intéressés, 
un  ou  deux  seulement  se  fissent  entendre , et  que  les 
autres  restassent,  bras  croisés  et  bouches  closes,  comme 
s'ils  n’étaient  là  pour  rien. 

J.  àj>rien  de  La  Face. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 


I. 

Dc«  condition#  «lu  problème  à riumârt  ponr  t*ax  qui  cherchent  à 
reconstituer  le  sujet  mime  de  la  musique  ancienne. 

Depuis  qu’à  l'apparition  de  chaque  chef-d’œuvre 
musical  nous  répétons , avec  une  confiance  impertur- 
bable, que  la  musique  a décidément  atteint  citez  nous 
le  plus  haut  degré  de  perfection  , je  ne  sais  avec  quel 
dédain  et  quelle  pitié  nous  parlons  de  la  musique  des 
anciens  peuples.  L’histoire  merveilleuse  de  cet  art  se 
présente  à nos  yeux  avec  quelque  chose  de  puéril  qui 
répugne  à notre  raison  avancée , dans  un  temps  sur- 
tout où  les  hommes  sout  moins  disposés  que  jamais  à 
croire  à des  miracles.  Que  l’on  regarde  comme  fort 
indifférent  en  soi  de  disserter  à perte  de  vue  sur  un 
art  anéanti  dcpuW  longtemps,  et  sur  la  constitution 
duquel  on  ne  saurait  avoir  que  des  notions  incertaines 
et  de  vagues  données  , cela  se  conçoit  fort  bien  , si 
effectivement  cet  art  est  perdu  sans  retour.  Mais  , en 
supposant  même  qu’il  u'vxiste  aucuns  vestiges  au 
moyen  desquels  on  puisse  reconstruire  la  théorie  de 
la  musique  antique  (ce  qui  est  très-probable,  puisqu’il 
ne  parait  pas  que  les  monuments  de  cet  art  aient  jamais 
été  écrits,  du  moins  dans  les  âges  les  plus  reculés^,  il 
n’y  a pas,  croyons-le  bien,  à la  fois  grande  force  d’es- 
pritet  grande  intelligence,  à venir  dénigrer  toute  l’an- 
tiquité, sur  ce  qu’elle  s’extasie  d’une  commune  voix  de- 
vant les  merveilles  opérées  par  un  art  qu’elle  connais- 
sait cl  que  nous  ignorons.  Il  me  semble  au  surplus  que 
c’csl  se  placer  gratuitement  dans  une  position  assez 
embarrassante  ; car  si  l’antiquité  est  fort  en  peine  de 
justifier  à nos  yeux  les  éloges  qu’elle  accorde  à la  mu- 
sique, par  la  raison  que  les  monuments,  quels  qu'ils 
soient , ne  subsistent  plus,  d’un  autre  côté,  et  par  la 
même  raison,  nous  ne  pouvons  pas  davantage  la  con- 
vaincre sur  ce  point  d’iin posture.  Il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  l’accuser  de  délire  ou  d'imbécillité.  Pourtant , 
quand  je  considère  que  les  sages,  les  philosophes,  les 
législateurs,  les  poêles  anciens,  valaient  bien  après 
tout  les  beaux  esprits  elles  journalistes  de  notre  temps, 
j’avoue,  pour  mon  compte,  que  je  ne  me  sens  guère 
le  courage  d’eu  venir  jusque  là. 

L’esprit  exclusivement  critique,  ce  triste  legs  que 
nous  a fait  le  dix-huitième  siècle,  est  un  esprit  bien 
étroit  de  sa  nature.  Si  l’on  doit  reconnaître  que  la  mu- 
sique, envisagée  comme  art,  comme  manifestation  re- 
ligieuse, poétique  et  passionnée  delà  pensée  humaine, 
a fait  d’immenses  progrès  depuis  quarante  ans,  il  faut 
bien  se  résoudre  à confesser  aussi  qu’en  tout  ce  qui 
touche  aux  questions  historiques,  théoriques,  esthéti- 
ques, la  plupart  des  érudits  en  sont  demeurés  à la  mé- 
thode rétrécie  et  négative  du  dix-huitième  siècle.  Chez 
nos  musiciens,  le  sentiment  et  l'instinct  valent  mieux 
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que  la  raison.  Le  génie  est  en  contradiction  avec  l'in- 
telligence , et  l’un  puise  à des  inspirations  dont  l'au- 
tre méconnaît  la  source. 

Il  ne  saurait  être  ici  question  de  reconstituer,  comme 
je  l’ai  dit,  l'ancienne  musique  sur  scs  véritables  bases, 
sur  scs  éléments  essentiels.  Dans  tous  les  cas , le  mo- 
ment ne  serait  pas  encore  venu,  et  ce  serait  prendre 
une  initiative  qui,  par  la  suite,  pourrait  être  taxée 
d'imprudence.  Des  travaux  entrepris  et  poursuivis 
avec  un  xèle  infatigable  et  une  rare  sagacité  par  un  de 
nos  savants  les  plus  estimables , M.  Bottée  de  Toul- 
moti;  un  volumineux  ouvrage,  fruit  de  quarante  ans 
de  méditations  et  de  recherches , qui  devait  hâter  la 
mort  de  son  auteur,  M.  lesueur,  sans  lui  laisser  le 
temps  d'y  mettre  la  dernière  main,  nous  promettent 
sur  cet  objet,  et  dans  un  temps  prochain,  des  contro- 
verses aussi  animées  qu’intéressantes.  Peut  être  nous- 
mêmes  prendrons-nous  part  un  jour  à ces  discussions 
dans  un  livre,  ou  plutôt  dans  un  écrit  spécial,  chapitre 
détaché,  ainsi  que  celui-ci,  d’un  livre  qui  sera 
l'œuvre  unique,  mais  successive,  de  notre  vie  entière. 

Toutefois  ne  nous  dissimulons  pas  l'immense  diffi- 
culté d’une  pareille  lâche  ; ne  pensons  pas  que  des  con- 
naissances musicales , même  profondes,  suffisent  seules 
pour  pouvoir  embrasser  toutes  les  conditions  du  pro- 
blème. Sa  solution  complète,  si  elle  est  jamais  possi- 
ble, suppose  celle  d’une  foule  de  questions  qui,  pour 
être  préjudicielles,  n’en  sont  pas  moins  de  la  plus 
haute  importance.  Et  d’abord,  avant  de  reconstruire 
l’ancienne  musique,  il  faut  reconstruire  la  science  uni- 
verselle des  nombres , cette  science  mère  et  première 
que  nous  avons  perdue  (1).  Il  faut  pénétrer  dans  les 
mystères  antiques,  soulever  le  voile  des  sanctuaires, 
pour  découvrir  ces  lois  primitives  qui  servirent  de 
base  et  de  lien  à toutes  les  connaissances  divines  et 
humaines,  pour  rétablir  dans  leur  pureté  primitive 
une  foule  de  notions  détournées  de  leur  sens  naturel. 
N’oublions  pas  que  la  musique  était  à la  fois  science  des 
nombres  : mathématiques  ; — science  des  mouve- 
ments : astronomie,  révolutions  périodiques  de  la  na- 
ture, anatomie  de  l’homme,  harmonie  du  corps  hu- 
main , gymnastique,  danse,  gesticulations;  — science 
dessous:  harmonie  universelle;  — science  philoso- 
phique : harmonie  des  facultés  de  l’âme,  morale,  or- 
dre, politique;  — science  de  la  parole,  langage,  lan- 
gues, accentuation,  grammaire  générale,  etc.,  etc.  On 

(4)  C‘e*t  cette  science  dea  nombre»  qo’un  ancien  éléve  de  l’École 
polytechnique  affirme  avoir  découverte  dan»  on  livre  intitolé  : De 
[unité , ou  A perçu*  philosophiques  sur  l* identité  des  principes 
de  la  science  mathématique , de  la  grammaire  générale  et  de  la 
religion  chrétienne , 2 vol.  in-8*.  DcpuU  que  notre  travail  c»t 
écrit  noo»  avon»  eu  à peine  le  temps  de  parcourir  ccl  ouvrage,  qui 
non*  semble  devoir  exciter  une  vive  curiatité  , et  qui  révë’e  un  plii- 
lotophe  auui  modcite  que  profond. 


voit  de  combien  d’éléments  sc  compliquent  les  condi-  j I 
lions  du  problème.  Comme  science  individuelle,  ipé*  ; ; 

cialc,  elle  avait  sans  doute  une  constitution  ; mais  cette  j : 
constitution  était  déterminée  par  la  constitution  gé-  • 
néralc  de  l’ordre  religieux,  social  cl  civil , et  de  l’or-  | 
dre  physique,  laquelle  était  la  science  des  nombres,  I 
conçu  dans  sa  plus  grande  généralité.  Cette  consti-  j 
tution  de  la  musique  n’ctail  qu’un  fait  contingent  ( 
existant  à posteriori f manifestation  d’un  fait  ncces-  j 
saire,  existant  à priori.  Et  il  est  à croire  que  toutes  les  - 
parties  de  cette  constitution  ne  se  sont  pas  dévclnp-  i 
pécs  dans  leur  énergie  propre.  Ceux  donc  qui  tente-  , 
raient,  sur  certains  textes  plus  ou  moins  équivoques 
des  anciens  auteurs,  sur  certains  documents  plus  ou 
moins  authentiques,  et  sans  sortir  du  cercle  matériel 
de  la  science  musicale  proprement  dite,  de  reconstituer  j 
la  musique  antique  telle  qu'elle  était , ceux-là  seraient  j 
très-sûrs  d’avance  de  la  constituer  telle  quelle  n'était 
pas , puisque,  je  le  répète,  clic  était  fondée  sur  les  lois 
générales.  De  plus,  nous  serons  forcés  de  convenir  qu'il  ; 

reste  bien  peu  de  chances  favorables  à ceux  qui  rêvent  i 

une  semblable  résurrection , si  nous  nous  rappelons 
que  cette  musique  a longtemps  composé  la  tradilion 
orale  universelle,  qu’elle  a tenu  Heu  de  l'écriture,  et  i 
que  l’écriture,  loin  de  la  conserver,  n’aurait  pu  que 
contribuer  à l’anéantir.  Je  me  borne  pour  le  moment 
à invoquer  sur  ce  sujet  le  témoignage  de  Plutarque  : 

« 11  y a doneques  esté  un  temps  que  la  marque  et  la 
» monnoye  de  la  parole  qui  avait  cours  étoient 
b les  carmes,  les  chants  et  cantiques,  parce  qu’alors 
b toute  histoire,  toute  doctrine  de  philosophie,  toute 
b affection,  et,  brief,  toute  matière  qui  avoil  besoing  j 
b de  plus  grave  et  ornée  voix,  ils  la  metloient  toute  en 
b vers  poétiques  et  en  chapts  de  musique  (1).  b 

Je  ne  prétends  ici  décourager  personne,  ni  dissua- 
der d'une  tentative  qui,  quels  que  soient  ses  résultats 
effectifs , aura  toujours  son  utilité.  Mais  il  faut  pour- 
tant que  je  dise  ma  pensée  : j’ajoute  donc  que  le  pro-  , 
blême  à résoudre  me  paraît  cent  fois  plus  difficile  que 
de  restituer,  comme  l’a  fait  Cuvier  d’une  manière 
presque  miraculeuse,  des  races  d’animaux  entièrement 
perdues,  par  la  corrélation  des  formes  dans  les  ctres  , 
organisés,  comme  il  dit  lui-même,  principe  au  moyen 
duquel  chaque  sorte  d'élre  peut , à la  rigueur,  être  re- 
connue par  chaque  fragment  de  chacune  de  ses  par- 
ties (2). 

Mais,  pour  ce  qui  est  de  l’art  musical  dans  l’anli- 

(I)  Des  oracles  de  la  Pythie,  trad.  d’Amyot,  I 597,  — Anatole 
prétend  que  le  même  «*»gc  existait  chea  le»  Agathyrae»  : • Vetere* 
prioaqoarn  litteraa  scirent , Irge*  o.intabani  ne  ce»  oblivioni  mari-  j 
darent  quod  temporibut  «uii  in  more  Agathirai»  fuisse  Annote1*-»  i 
acribit.  »(  Car.  Itho  fig.  I rct.  ant.  I.  9.  cap.  8.  ) 

(?)  Voir  le  discours  tur  le<  révolution  i du  Globe , par  fi.  Cu-  i 
vier. 
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quité  , comment  faire  cette  vérification?  par  quel  do- 
cument? par  quel  monument  ?par  quel  fragment?  Et 
eu  supposant  que  ce  fragment,  que  ce  document  cer- 
tain existe,  la  difficulté  n'est  pas  seulement  d'établir 
sa  corrélation  avec  chacune  des  parties  du  système 
musical  et  du  système  tout  entier,  il  faut  encore  trou- 
ver cette  corrélation , celle  assimilation  avec  les  lois 
fondamentales  de  toutes  les  sciences  liées  à la  musique, 
et  dont  la  réunion  ne  formait  qu'une  seule  institution. 
Or,  ce  Critérium , c'est,  je  le  répète,  cette  langue  des 
nombres  que  Pythagore,  Platon  et  saint  Augustin 
connaissaient  (1),  que  Leibnitz  (S),  Mallcbranchc  (3} 
rl  M.  de  Maistre  (A)  oui  entrevue.  Mais  celte  science 
des  nombres,  qui  la  retrouvera  ? qui  la  formulera?  Et 
en  supposant  qu’un  jour  elle  soit  révélée  à quelque 

(1)  Plat,  de  res p . lit.  PII.  — « Coniid^rfi  ledel,  U terre  , 
« la  mer  rt  tout  ce  que  renferme  l'univers , ce  qui  brille  dan*  I • 

• rirai , ce  qui  rampe  sur  la  terre,  ce  qui  vole  dan*  l'air , ce  qui 

• dan*  lea  nui;  tout  a aes  beauté*  et  ses  figure*,  parce  que  tout 

• c»t  revêtu  de  nombre*.  Retranchez  lea  nombre*  à toute*  ce* 
■»  « lime*  , elle*  ne  seront  plu*  rien.  Le  principe  de  leur  nombre  cit 
» donc  le  principe  de  leur  r re  , puisqu'elle*  n'ont  l'ètre  qu'autant 
» qnVIet  sont  revêtues  de  nombre...  Chercher  cc  qui  fa  t le  plaisir 

• de  la  danse,  on  veut  répondra  que  ce  sont  le*  nombres...  Le 
••  nombre  a en  lui,  la  vie,  mai*  m demeure  o'eat  point  dam  lea 
a lieux  , ni  aa  durée  dan*  lea  temps...  Êlevej-voo*  donc  au-dessus 
a de  l'eaprit  de  l'artiian  , *i  vou*  roulez  voir  le  nombre  éternel; 

■ alor*  voua  verrez  briller  la  sagesse  sur  *on  trdne  inaccessible  et 

• dan*  le  tein  de  la  vérité. 

• Ainsi  Honr  , de  tout  ce  que  vous  voyez  rotceptiblc  de  change- 
a ment,  vou*  n'en  auriez  aucune  notion  , ni  par  le*  «en* , ni  par  l’e*- 
» prit  ; s'il  n’était  revêtu  de  proportion*  et  de  nombrei . dont  il  ne 
» faudrait  que  le  séparer  pour  qu’il  retombé!  aussitôt  dan*  le  néant... 
» Il  faut  qu’il  y ait  une  forme  supérieure  éternelle  et  immuable, 
u qui,  sans  être  contenue  ou  répandue  dan*  le*  lieux  , ni  *occe*$ive- 
a ment  étendue  par  la  durée  dan*  les  temps , puisse  néanmoins 
s donner  une  forme  à toute*  ces  choses , et  le»  perfectionner  cba- 
» cunc  selon  leur  nature , par  le*  nombres  dont  elles  sont  revêtue* 
» dans  le*  temps  et  lea  lieux,  a 

Traite  Ju  Libre  Arbitre,  de  saint  Augustin  , liv.  S,  chap.  46. 

(2)  « La  science  des  nombres  et  les  caractères  numériques  rccè- 
» lent  de  grands  secrets,  a (Voir  les  Leçons  de  philosophie  de 
M.  Laromiguière,  tom.  3,40*  leçon.  ) 

(3)  a Les  idée*  des  nombre*  sont  les  régies  immuables  si  lea  me- 
» sure*  communes  de  toutes  les  choses  que  nous  connaissons  et  que 
a nota»  pouvons  connaître.  Ceux  qui  connaissent  parfaitement  les 

■ rapport»  de*  nombres  et  de*  figure* , ou  plutôt  Fart  de  faire  le* 
a comparaisons  nécetsa  re»  pour  en  connaître  les  rapports , ont  une 
» espèce  de  science  universelle,  et  un  moyen  très-assuré  pour 
» découvrir  avec  évidence  et  certitude  tout  ce  qui  ne  passe  pa*  les 
» borne*  ordinaire*  de  l'esprit,  a { De  la  recherche  de  la  rtfntr, 
liv.  6 , chap.  6.  ) 

(4)  « Je  ne  sais  ce  qui  «si  possible;  je  ne  sais  cc  qut  est  imposai - 
b b!c  : de  ma  vie  je  n'al  étudié  que  le  nombre;  je  ne  crois  qu'au 
b nombre  : c'eût  le  sig.m  , c'est  la  voix  , c’est  la  parole  de  Pintolli- 
9 gcnce;  et  comme  il  c*  partout,  je  1-  vois  partout,  u ( Soirées  de 
Snnt'Péiersbo  -rgt  S*  entretien,  tom.  ,2  , p.  4 40.  ) Quelque* 
pages  avant , l'illustre  théosoplie  parle  du  nombre  d'une  manière 
plus  explicite . quant  au  sujet  qui  noua  occupe  : « Otez  le  nombre, 


génie  plein  d'humilité  et  de  foi  (f),  quel  est  le  musi- 
cien assez  philosophe,  l'homme  de  fait  assez  homme 
de  pensée  qui  en  soupçonnera  la  nécessité,  et  qui  se 
dévouera  à pénétrer  le  secret  de  cette  mystérieuse  et 
sublime  syntaxe? 

Je  ne  sais;  mais  quand  la  voix  du  genre  humain  me 
parle  de  cette  association , ou  plutôt  de  cette  identité 
de  la  musique  et  de  la  science  des  nombres;  lorsqu’elle 
me  dit  que  ces  deux  sciences  se  dévoilent  l’une  l'autre; 
quand  je  considère  que  les  nombres  sacrés  d *unitéy  de 
duité , de  ternaire  , de  quaternaire , de  septénaire,  etc., 
avaient  leurs  emblèmes  non-seulement  dans  divers  in- 
\ struments  de  musique,  le  monocliorde , le  dichorde, 
les  lyres  à trois,  à quatre  et  sept  cordes,  etc. , mais  en- 
core dans  les  éléments  les  plus  essentiels  de  la  consti- 
tution de  l’art;  quand  la  médecine  m’enseigne  qu’elle 
avait  assujetti  les  pulsations  du  corps  humain  aux  nom- 
bres harmoniques,  comme  l’astronomie  avait  soumis 
aux  mêmes  nombres  les  raouvemens  des  corps  céles- 
tes, l’ordre  des  saisons,  tout  le  système  de  l’univers; 
quand  j’entends  Platon  me  dire  que  la  musique  et 
l’astronomie  sont  soeurs,  alors  , comparant  l’idée  que 
nous  nous  faisons  de  la  musique  actuelle  à l’idée  anti- 
que , je  sens  ma  raison  saisie  de  frayeur  et  de  respecta 
l'étonnante  révélation  de  cc  qu'était  ccl  art  dans  les 
premiers  âges  , et  je  comprends  qu’ajouter  une  corde 
à la  lyre  était  autre  chose  qu'une  innovation  d’artiste, 
une  hardiesse  du  génie , mais  bien  un  crime  social,  un 
attenta!  contre  les  lois  divines  et  humaines. 

Et  ceci  n’est  pas  une  tradition  isolée , propre  seu- 
lement à l’antiquité  païenne;  sur  ce  point,  il  n’y  a 
pas  de  dissonance;  partout  le  nombre  est  synonyme  de 
musique  : c’est  la  tradition  historique,  la  tradition 
mythologique  et  poétique,  la  tradition  religieuse. 

Écoutons  la  tradition  historique  : 

« La  musique  , dit  Aristide  Quintilien , est  ré- 
» patiduc  dans  toute  la  matière;  elle  embrasse  l’im- 
» mensité,  soit  qu’elle  orne  l'âme  de  la  beauté  de 
» l'ordre,  soit  qu’elle  forme  le  corps  à l'harmonie  du 
> rhythme.  Elle  convient  aux  enfants,  en  ce  qu’elle 
» leur  fait  connaître  les  avantages  du  chant.  Lorsqu’ils 
« sont  plus  avancés  en  âge,  elle  leur  enseigne  les  char- 

m dit-il , vous  ôte*  les  arts , le*  sciences,  U parole  et  per  conséquent 
» l'intelligence.  Remenez  le  : avec  loi  repereissenl  «s»  deux  filles  cé- 
m lrstes  , l’harmonie  et  la  beauté  ; le  cri  devient  chant,  le  bruit  re- 
b (oit  le  rhythme , le  seul  est  danse , le  force  s'appelle  dynamique 
b et  le*  trace*  «ont  de*  figures.  » — * Pourquoi  la  rime  , les  pieds, 
v 1rs  ritournelle* , la  mesure,  le  rhythme  nous  p]ai*enl-il*  dan*  le 
a musique  et  dans  le  poésie?., , Cette  forme  et  tant  d'autres  ne  peo- 

• vent  noos  plaire  que  parce  que  l'intelligence  ae  plaît  dan*  tout 
b ce  qui  prouve  l'intelligence  et  que  son  signe  princlptf  est  le  nom  • 

* bre.  9 ( Ibi  /.  page»  426 , 428.  — - Voir  aussi  la  Poétique  d'Aris- 
tote, chapitre*  4 et  4.  ) 

(t)  Voir  le  livre  de  l’Unité  cité  plu*  haut  ; Introduction  , pa- 
ges 5,  6,45,35,51  , 52  et  33. 
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» mes  d'une  élocution  cadencée , et  généralement  tout 
» l’art  du  discours.  Plus  tard , elle  leur  applique  la 
» nature  des  nombres  et  la  variété  des  proportions , 
» ainsi  que  les  rapports  harmonieux  qui  en  résultent 
» dans  tous  les  corps  (1).  Mais  ce  qui  est  plus  grand  et 
» plus  merveilleux  encore,  elle  leur  dévoile  les  mvs- 
» tères  de  l'Âme  qui  sont  impénétrables  pour  tant  de 
» gens,  et  leur  révèle  la  raison  tant  des  phénomènes 
» particuliers  que  des  phénomènes  généraux.  J’en  ai 
» pour  garant  le  divin  témoignage  de  Panactnc  , le 
v pythagoricien,  cet  homme  rempli  d’une  si  haute  sa- 
» gesse,  qui  dit  que  la  musique  n'est  pas  seulement 
» l’art  de  combiner  les  sons  eutre  eux,  mais  encore  de 
» soumettre  aux  lois  de  l’harmonie  tout  l'ensemble  de 

• la  nature  (S).  » 

Voici  la  tradition  mythologique  et  poétique  : 

« Les  deux  premiers  instruments,  nommés  seng  et 

• hoang,  servaient  à Niu-va  pour  communiquer  avec 
> les  huit  vents.  Par  le  moyen  de  kouen,  ou  flûtes 
b doubles,  elle  réunit  tous  les  sons  à un  seul,  et  accorda 
b le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  : c'est  ce  qui  s’appelle 
u un  concert  parfait , une  harmonie  pleine.  Su  lyre 
» était  à cinq  cordes;  elle  en  jouait  sur  les  collines  et 
» sur  les  eaux  ; le  son  en  était  fort  tendre.  Elle  aug- 
» menla  le  uombre  des  cordes  jusqu'à  cinquante,  afin 
» de  s’unir  au  ciel  pour  inviter  l’esprit  à descendre; 
» mats  le  son  en  était  si  touchant,  qu’on  ne  pouvait  le 
b soutenir.  C’est  pourquoi  elle  les  réduisit  à vingl- 
b cinq  pour  en  diminuer  la  force,  et  alors  il  u’v  eut 
b plus  rien  de  si  caché  dans  l’univers  ni  de  si  délicat 

• qui  ne  fût  dans  l’ordre  (3).  » 

Pour  en  venir  à la  tradition  religieuse,  laissons-nous 
transporter  dans  le  ciel  à la  voix  d’Isaïe  rt  de  saint  Jean, 
et  là  contemplons  ces  myriades  d’esprits  célestes,  di- 
visées en  neuf  chœurs  cl  trois  hiérarchies,  continuelle- 
ment présents  devant  le  trône  de  lu  divine  majesté,  et 
chantant  le  cantique  sans  fiu  : Saint!  saint!  saint!  le 
Seigneur,  le  Dieu  des  armées! 

Puis  sont  les  quatre  animaux  de  l’Apocalypse , pa- 
reillement présents  devant  le  trône  de  la  divine  ma- 
jesté, répétant  le  même  cantique  sans  tin  : Saint!  saint! 
saint  ! le  Seigneur , le  Dieu  des  armées  ! 

Pais  viennent  les  vingt-quatre  vieillards  vis-à-vis  de 
l’aguean  comme  tué , qui,  mêlés  à une  foule  de  joueurs 
de  cythares  et  de  harpes,  chantent  au  Seigneur  un 
cantique  nouveau , et  s’unissent  aux  voix  qui  disent 

(t).  « Numerorum  expoiui  nunrim , proportionamque  v»rie- 
» Utcm  ; htrmornu  verà  qaa  per  Uiu  in  omnibu»  corporiba» 

• exutunt,  commonstret.  • Arist.  Quinu  lib.  I , page*  2 et  5. 
Apud  Meimbomium,  in-4°.  Aimt.  1052. 

(2)  Ibid. 

(3)  Parole»  de  f/oai-nan-ue , duc.  prélimin.  du  Chou-King , 
p.  XCTIl. 


éternellement  : Saint!  saint!  saint!  le  Seigneur,  le 
Dieu  des  armées! 

Joseph  d’Orticue. 

[la  suite  au  prochain  numéro.) 


PIANOS  NOUVEAUX 

ET  SOIRÉE  MUSICALE  DK  M.  PAPE. 

Ce  ne  sont  pas  les  beaux  salons  de  M.  Pape,  dans 
lesquels  ont  lieu  de  brillants  concerts,  qui  nous  four- 
nissent l’occasion  de  parler  aussi  souvent  de  cet  habile 
facteur,  mais  bien  scs  inventions  et  perfectionnements 
fréquents  et  si  remarquables,  que  nous  avons  à con- 
stater. 

Le  concert  dont  nous  allons  parler  paraissait  avoir 
pour  but  de  faire  entendre  ses  nouveaux  pianos. 

Un  grand  nombre  d’artistes  et  d’amateurs  de  musi- 
que étaient  réunis  dans  ses  salons  dimanche  passé.  La 
composition  du  programme  piquait  la  curiosité.  On 
devait  entendre,  pour  la  première  fois,  un  nouveau 
piauo  à queue,  uu  piano  vertical,  forme  console,  et 
un  uouvel  instrument  ( piano  sans  cordes). 

Les  deux  premiers  paraissent  avoir  réussi  au-delà 
de  toute  alteute  et  o’ont  besoin,  pour  être  appréciés, 
que  d’être  entendus. 

Le  piano  sans  cordes,  quoique  d’un  effet  fort  remar- 
quable, attend  encore  quelques  perfectionnements,  et 
ne  peut  jusqu’à  présent  remplacer  le  piano,  comme  le 
pourraient  croire  certaines  personnes;  telle  ne  peut-être 
d’ailleurs  l’intention  de  M.  Pape,  mais  c’est  un  nou- 
vel instrument  qui,  par  les  qualités  qu’il  possède  de  ne 
pas  se  discorder  ui  casser  de  cordes,  trouvera  sa  place 
L la  campagne,  et  au  besoin  remplacera  la  harpe.  11  est 
aussi  d’un  effet  très-remarquable  pour  l’accompagne- 
ment du  chant.  Il  parait  au  surplus  offrir  de  grandes 
ressources,  par  la  raison  que  tous  les  perfectionnements 
appliqués  au  piano  peuvent  s’y  adapter.  Tel  qu’il  est 
aujourd’hui,  il  peut  être,  sauf  le  son,  comparé  à un 
piano  à une  corde  , parce  qu’il  est  à simples  lames  ou 
ressorts,  mais  il  pourra  être  fait  à doubles  et  triples 
lames;  il  est  vrai  que  le  sou  eu  deviendrait  plus  sec, 
mais  plus  fort.  Au  surplus  nous  ne  devons  pas  douter 
que  M.  Pape,  qui  a fait  de  si  rapides  progrès  dans  l’art 
de  facteur  de  pianos,  ne  pousse  cet  instrument  au  plus 
haut  point  dont  il  est  susceptible. 

Dans  des  séances  particulières,  M.  Pape  nous  a fait 
apprécier  divers  perfectionnements  de  la  plus  grande 
importance,  tel  que  d'avoir  réduit  la  grandeur  du  piano 
tout  en  augmentant  le  sou,  simplifié  la  mécanique 
pour  la  rendre  plus  durable,  et  facilité  l’accordage  par 
un  nouveau  moyen  ( par  pression  ) d’une  grande  sim- 
plicité, sans  augmenter  le  prix  de  l’instrument. 
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Nou*  n’ealrerons  pas  celle  fois  dans  de  plus  grands 
détails,  mais  nous  reviendrons  sur  cei  intéressant 
sujet. 

Le  concert  donné  chez  cet  habile  fabricant  n’a  pas 
été  inferieur  à tous  ceux  qui  nous  ont  été  offerts  pen- 
dant la  saison  musicale  qui  vient  de  s'écouler,  et  qui 
nous  a versé  tant  de  torrents  d’harmonie  et  de  mé- 
lodie. M.  Auguste  Franck,  secondé  par  son  frère  et 
M.  Brouzzessc,  a ouvert  la  séance  par  un  trio  pour 
piano,  violon  et  violoncelle  de  sa  composition.  Ce 
morceau  est  un  œuvre  estimable  ; s’il  ne  brille  pas  par 
l’imagination,  la  facture  eu  est  bien  ordonnée;  les 
trois  instruments  dialoguent  convenablement  ; l’an- 
dante  surtout  est  d’un  fort  bon  style  et  d’une  mélodiu 
sévère  et  gracieuse  tout  à la  fois.  Mlle  Angélina  de 
Rieux  est  une  jeune  et  belle  cantatrice  qu’on  entendait 
pour  la  première  fois  chez.  M.  Pape,  cl  je  crois  même 
dans  Paris,  car  nous  ne  sachions  pas  qu’elle  ail  figuré 
dans  le  cataclysme  de  concerts  qui  est  tombé  naguère 
sur  la  capitale.  Mlle  Angélina  de  Rieux  a une  figure 
noble  comme  son  nom , elle  a les  plus  beaux  yeux  du 
monde  ; elle  joint,  au  sourire  le  plus  doux  et  le  plus  gra- 
cieux, un  regard  fier  et  haut;  mais  malheureusement 
sa  voix  est  comme  son  regard,  et  c’est  chose  cruelle, 
même  pour  les  gens  les  plus  prévenus  en  faveur  d’une 
jolie  femme,  que  de  l’culcudrc  chanter  constamment 
au-dessus  <iu  ton.  Nous  en  gageons  d'autant  plus  Mlle  de 
Rieux  k obviera  ect  inconvénient,  qu’elle  possède  une 
voix  étendue  , d’un  beau  timbre,  et  qu’elle  nous  a dit 
un  air  de  Robcrt-fe-Diablc  avec  une  sûreté  , une  faci- 
lité, un  éclat  et  un  style  de  chaut  qui  dénotent  une 
bonne  méthode.  M.  Slark,  chanteur  allemand,  était 
chargé  de  la  partie  plaisante  de  celte  soirée  musicale  : 
il  s’est  montré  tour  à tour  et  en  même  temps  ténor, 
basse  et  soprano  le  plus  aigu.  Ce  genre  de  voix  a pro- 
voqué plus  d’étonnement  que  d’admiration.  M®*  Le 
Plus,  Jcuny-Colon,  qui  menace  de  devenir  une  de  nos 
plus  brillantes  cantatrices  de  concerts,  a partagé,  siuon 
conquis  pour  elle  seule,  les  honneurs  de  cette  jolie  soi- 
rée. Bercer  de  confiance  l'auditeur  difficile  et  délicat 
et  lui  olcr  toute  appréhension  de  vous  voir  faillir,  c’est 
le  plus  beau  résultat  de  la  science  du  chant.  Mme  Le 
Plus  est  tout  près  d’atteindre  cct  apogée  de  son  art. 

11.  Blanchard. 

NOUVELLES. 

GnnJf  nouvelle  authentique  ! Adolphe  Nourrit  «1  engagé  à 
Staples  pour  deux  saison»;  il  débutera  dam  un  opéra  nouveau  , en 
j iroi*  acte*,  que  Donizeiti  écrit  en  ce  moment  pour  lui. 

*.*  Noua  voyons  avec  plaisir  que  la  direction  de  l'Opéra  a raivl 
I | le»  conacila  de»  journaux,  elle  noua  a montré  la  jolie  demoiselle  Gui- 
rhard f vendredi  dernier,  pnnr  la  seconde  fois , et  celle  agréable 
danseuse  a obtenu  un  succès  aussi  brillant  que  mérité. 

V L'Opéra  a donné  samedi,  pour  le  bénéfice  de  Mlles  EUiler, 


i 


un  ballet  en  un  acte,  esquissé  par  une  des  saura  pour  faire  briller 
l'autre  L’amitié  de  Thérèse  et  de  Fanny  enchérit  encore  sur  la  fable 
de  Castor  et  de  Pollua,  qui  se  succédaient  tour  à tour  au  séjour  de 
la  lumière;  tandis  que,  de  nos  deux  charmantes  danseuses,  la  pre- 
mière, *i  digne  d’attirer  l'attention  pour  ellr-méme,  ne  s'occupe 
qu’a  sc  faire  oublier  au  profit  de  sa  saur,  qu't  lie  traite  comme  l’a 
traitée  ta  nature,  en  enfant  de  prédilection.  En  abordant  la  carrière 
d'auteur,  même  dans  le  genre  frivole  de  la  ■ liorégrapliie.  Mlle  Thé- 
rèse n'a  pas  ambitionné  I honneur  d’une  rréalion  originale  : ctle  s'est 
contentée  modestement  de  traduire  en  pantomine  le  dialogue  spiri- 
tuel d'un  opéra-comique  joué  II  y a une  vingtaine  d'années  sous  ce 
titre  : le  Frère  Philippe.  La  plus  grande  innovation  qu’elle  ait  in- 
troduite dans  le  sujet,  a consisté  a transporter  d’un  jeune  garron  i 
une  jeune  fille  l’erreur  qui  fait  prendre  un  être  humain  pour  un  oi- 
seau. Au  lieu  d’un  innocent,  nous  avons  donc  une  innocente,  et 
nous  v gagnons,  puisque  c'est  à ce  prix  que  Mlle  Fanny  joue  le 
rile.  En  revanche,  peut-être  perdons-nous  un  peu  à ce  que  ce  soit 
un  homme  qui  devienne  l'objet  de  la  méprise.  La  taille  légère,  le 
costume  aérien  d'une  femme,  tout  semble  prêter  à l'illusion.  Pour- 
quoi ne  lui  supposerait-on  paa  des  aile»?  les  ange*  en  ont  bien.  Quoi 
qu’il  en  soit  de  cette  chicane  sans  importance,  cette  binette  gra- 
cieuse, vaudeville  en  entrreliats,  pour  couplets,  sera  un  bon  auxi- 
liaire pour  faire  ce  qu’on  appelle  des  spectacle*  coupé* , ou  trois 
titres  figurent  sur  l'affiche.  Le  plaisir  qu’elle  a fait,  surtout  à la  se- 
conde représentation,  est  dû  en  partie  aux  joint  pas  dont  elle  rat  se- 
mée, ci  qui  sont  dansés  avec  une  perfection  qu’on  obtient  rarement 
dan»  des  genres  plus  sérieux  ; l’un  surtout,  où  les  deux  scrurs,  Fanny  et 
Thérèse,  s'entendent  ai  bien,  se  prêtent  avec  tint  de  grâce  un  mutuel 
appui,  qu’elle  semb'ent  n'avoir  qu’une  même  existence,  s érilablcsRitta 
et  Christine,  liées  par  un  riarud  d'inle  Ugcn.'e.ct  non  de  chair.  Vou- 
lions pas  deux  autre»  sortira  également  séduisantes,  Mmes  Nohlrt 
et  Alexis,  secondée»  heureusement  par  Mlle  Fitz-Jamr» . et  pour 
être  justes  ensers  tout  le  monde,  enregistrons  aussi  les  applaudisse- 
ment» donnés  à Mlles  Rlnngy  et  Julia.  M.  Gide  est  devenu  le  com- 
positeur en  titre  de»  ballets  ; c’est  bien  modeste  a lui,  qui  pourrait 
être  avec  stirrèa,el  sera  quelque  jour  compositeur  distingué  d’opéra- 
comique.  Nous  applaudissons  aux  progrè»  sensibles  qui  se  manifes- 
tent dans  le  talrnt  de  ce  jeune  maif.lrn  ; on  sent  qu’il  s'est  formé  a 
bonne  école,  et  qu’il  est  sous  1*  influence  des  conseils  qu'il  a revus  de 
Rossini. 

*/  Indépendamment  de  la  première  représentât  on  de  la  Po- 
tière , le  bénéfice  de  Mlles  E>»»ler  offrait  plus  d’un  élément  d'attrac- 
tion. D’abord,  et  avant  tout,  Duprrs  pour  la  necondc  fois  dans  la 
scène  psthétiq  ir  de  la  Lucia  di  Lammcrmoor,  de  Doniretli , pré- 
cieuse et  rare  occasion  pour  le  dilettantisme  parisien  de  comparer  les 
deux  premiers  ténors  du  m^ndr  ; ensuit»'  le  débat  d’un  danseur 
nommé  Danti , qui  ne  manque  ni  de  légèreté , ni  de  grâce . et  qui  a 
le  mérite  de  ne  point  viser  aux  tours  de  force  ; la  distribution  ori- 
ginale du  concert  à la  cour,  à laquelle  l’Opéra  avait  fourni  Derivis 
pour  Astucio,  Mme  Stolz  pour  la  »i;;nora  Carlina;  tandis  que  le 
rôle  de  la  jeune  débutante  avait  été  pris  par  Mme  Da  moreau  ; rnfin 
les  tableaux  vivante,  c’est-a-dire  une  sorte  de  kaléidoscope  de 
toute*  les  jolies  femmes  de  nos  différents  théâtre»;  kaléidoscope 
réglé,  non  par  le  hasard,  mais  sur  un  modèle  connu  d'asance,  et 
présent  a toute.»  le»  mémoires.  C’est  un  amusement  qui  a pris  nais- 
sance en  Allemagne,  et  auquel  la  coquetterie  féminine  douncia  tôt 
ou  tard  dans  nnschâtraux  des  lettres  de  grande  naturalisation.  Parmi 
les  tableaux  dont  ta  représentation  a le  plus  séduit  les  spectateurs , 
il  Lut  citer  Judith  et  Holopherne , et  ce  Décanté rnn  de  Boccace, 
qui  a du  premier  coup  placé  Wintcrlialter  au  rang  de»  maîtres.  Le 
aéctmérnn  e t comme  une  collection,  un  mutrum  de  belles  figures; 
il  n’y  avait  donc  à l’Opéra  que  l’embarras  do  choix , et  c’est  par  mo- 
destie qu'il  t'est  recruté  chez  les  voisins.  Les  bénéficiaires  ont  dd 
être co». lentes  de  leurs aoirée»;  elles  ont  recueilli  une  recolle  de  vingt- 
huit  mille  francs,  et  le.  double  au  moins  eu  bravos,  fleur»,  rappels, 
trépignement  d’enthousiasme  du  public  : tout  cela  ne  fait-il  pas  un 
total  magnifique? 

On  écrit  de  Dreade,  le  50  avril  : 

« Il  y n peu  d exemples  à notre  théâtre  d’un  enthousiasme  pareil 
à celui  qui  a été  produit  ici  par  le t Huguenot*.  A chaque  repré- 
sentation , il  a fallu  refuser  du  monde , tant  est  p.ruod  IVm presse- 
ntent du  public  pour  entendre  ce  bel  ouvrage.  Il  cat  juste  de  dire 
que  l'admirable  exécution  de  nos  artistes  entre  pour  beaucoup 
dans  cet  imuirnse  succès;  Mme  S'hrcrder- De» rient  surtout,  cette 
grande  tragédienne  lyrique,  que  l'Allemagne,  Paris  «t  Londres 
ont  admiree  , et  que  Dresde  est  fiére  de  posséder,  est  au-dessus  de 
tout  rlnge  dans  le  rôle  de  Valentiue.  L'effet  quelle  produit  au  qua- 
trième acte  est  indescriptible.  Hier  a eu  lieu  la  demtare  représenta- 
tion des  Huguenots,  avant  le  congé  annuel  de  Mme  Schrœder-De- 
\ rient;  cette  repiéseo'aliun  était  a ton  bénéfice,  et  quoique  le  pria 
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de*  pl*rr»  fut  Jeu. blé  , depuis  huit  jour»  il  n’y  avait  plus  de  billet* 
disponibles.  On  «avait  que  Meyerbeer  avait  é té  invité  par  une  lettre  „ 
de  l'intendant  du  théâtre,  à laquelle  *’ «fiaient  jointe*  le*  instance* 
d'une  foule  de  diletlanü  de  notre  ville,  à astitter  a cette  représenta- 
tion, et  qu'il  avait  promis  de  a'j  rendre.  Le  public  a fété  dignement 
la  présence  de  IMluitre  maître.  Meyerbeer  a été  rappelé  plusieurs 
foi*  avec  transport  sur  1a  «cène  pendant  le  courant  de  l'ouvrage,  et  il 
a été  couronné  à la  Gn  du  spectacle,  aux  acclamations  de  toute  la 
salle.  Le  roi  et  la  reine  ont  cui-mémei  daigné  *'aatocicr  à ce*  témoi- 
gnage* de  l'enthousiasme  général,  en  faisant  appeler  Meyerbeer  dans 
la  loge  royale,  où  LL.  MM.  lui  ont  adre**é  le*  compliment*  le*  plus 
flatteur*  tur  son  admirable  partition. 

a Aprèt  le  apcctacle  , une  brillante  sérénade  a été  donnée  à l’il- 
lustre maître,  qui  a quitté  Dresde  le  jour  suivant.  M.  Meyerbeer  te 
rend  à Paris,  a (Journal  des  Débats.) 

V Pendant  la  c'âturc,  qui  aurait  lieu  pour  l'agrandissement  de  la 
aallede  la  Bourse,  où  l'on  ne  parle  do  rien  de  moins  que  d'une  addition 
de  vingt-huit  loges , Il  parait  que  l'Opéra-Comique  ira  planter  aa 
tente  é l'Odéon,  où  la  genre  musical  est  décidément  le  seul  qui  ait 
la  chance  de  taire  de  l’argent,  comme  l’ont  prouvé  victorieusement, 
malgré  la  faiblesse  de*  traduction*  et  desarrangement*,  le  Robin  des 
Bois,  de  Weber,  le  Barbier  et  le  Tuncrède  de  Rossini,  et  1a  Mar- 
guerite d'Anjou  de  Meyerbeer. 

V On  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg:  ATobolsk  (capitale  de  j 
la  Sibérie),  on  a donné  le  2 janvier  un  grand  concert  composé  de* 
pr-ncipaux  morceaux  de*  Huguenots  et  de  Bobert-le- Diable. 
Meyerbeer  en  Sibérie  !..  Ce«  bien  le  cas  de  parodier  le  mot  de  , 
Molière,  en  non*  écriant  : Où  l'art  va-t-il  se  nicher  ? 

V Dothler,  dont  le  beau  talent  non*  a été  révélé  tout  récemment, 
vient  d'obtenir  à Boulogne-sur-Mer  un  immense  succès,  écho  de  ce- 
lui  qu’il  a eu  à Paris,  préludé  de  celui  qu’il  aura  partout.  Nous  ne 
pouvons  donner  une  meilleure  idée  de  l'enthousiasme  qu'il  insp  rc, 
que  par  la  citation  de  quelque*  lignes  qui  feront  connaître  d’aiileur* 
le  poétique  de*  dilettanti  de  la  province,  c Dcehler  réunit  toutes  les 

• qua'ité*  qui  font  la  perfection  dam  le*  art*  ; c’est  n-x  organisation 

• musicale  tout  à fait  complète.  Use  fait  autant  admirer  et  applau- 

• dir  par  le  charme  et  la  suavité  de  *e*  composition*  que  par  ton  in-  1 
u croyable  habileté  de  pianiste.  En  l’entendant  hier , dans  le*  rêve*  : 
a plein*  d'extase  où  nous  étions  plongés,  il  nous  semblait  voir  dan- 

a ser  de*  myriade*  de  sylphes,  tout  légers,  tout  adorables,  au  bout 

• de  t baron  de  se*  doigts;  noua  le*  voyions  tantdc  »e  balançant 
» avec  grâce,  tantdt  se  ruant  avec  l’impétuosité  du  vent  du  désert, 

» tantdt  pleurant  de  douce*  larmes,  tantdt  d’amers  sanglots,  a A 
cette  phrase  ou  aérait  tenté  de  se  ranpder  le  mot  du  danseur  Marcel  ; 

• Que  de  choses  dans  un  menuet  f » Mais  si  elle  peut  avoir  quelques 
démêlés  avec  le  bon  goût  littéraire,  elle  n’en  aura  pas  du  moins  avec 
le  bon  goût  artistique,  qui  ne  peut  que  sanctionner  l'admiration  pas- 
sionnée dont  Dœhlcr  est  l’objet. 

Lundi  dernier,  les  Huguenots,  de  Meyerbeer,  ont  été  repré- 
sentés à Bordeaux , et  ont  obtenu,  comme  prtout,  un  sucrés  d'en- 
thousiasme. 

Le  grand  théâtre  de  Copenhague  nous  envoie,  dit-on,  un  de 
ses  premiers  danseur»,  Ferdinand  Hoppé,  nui  doit  débuter  a l'Opera. 
11  vient  à nous  dans  de  mauvais  jours  ; lu  danse  des  hommes  est  bien 
déchue  de  son  ancienne  gloire,  c'est  on:  des  puissance*  dont  le 
prestige  a été  détruit  par  les  esprits  novateurs. 

* * Un  nouveau  plaisir  se  prépare  pour  les  Parisiens.  MM.  Fran- 
coni  frères  , Peltier  et  Boucher  vont  ouvrir  aujourd’hui  un  cirque 
au  Pecq,  é la  descente  du  chemin  de  fer;  il  y aura  aujourd'hui  deux 
représentations,  U première  i une  heure,  la  seconde  à sept  heures. 

Y*  M.  Rigel,  compositeur  distingué  , membre  de  l'institut  d’É- 
gypte, vient  d'étre  nommé  membre  de  la  Légion-d'Honneur. 

*A*  La  maladie  de  Mlle  Prévost , en  interrompant  les  répétitions 
de  l’ouvrage  de  M.  Romaelnt,  a forcé  ce  jeune  compositeur  à partir 
pour  Londres,  où  l’appellent  des  occupations  qu'il  avait  jusque  là 
sacrifiées  à l'espoir  d’un  prochain  début  sur  la  seene  de  l'Opéra-Co- 
mique. La  Dame  d’ Honneur,  de  M.  Despréaux,  parait  donc  devoir 
être  la  première  nouveauté  qui  sera  offerte  au  public  par  le  théâtre 
de  la  Bourse. 

Y*  Honneur*  la  ville  de  Rouen  qti  vient  de  prendre  une  décis- 
sion «ligne  de  la  patrie  de  Boieldien!  L'ensrignement  musical  va  être 
introduit  prochainement  dan*  ses  émirs  municipale*.  C’est  com- 
prendre à la  fois  les  intérêts  de  la  civilisation  et  ceux  de  l'art,  que 
d'initier  aux  connaissance*  élémentaire*  de  la  musique  la  population 
laborieuse  dont  cette  étude  ne  peut  que  polir  les  mœurs;  et  qui 
sait  s'il  n’en  résultera  pas  quelque  jour  l'essor  d’un  talent  qui  serait 
demeuré  enfoui  faute  d'une  première  culture  ? 


Y*  Un  jeune  artiste,  M.  Hasselman,  dont  les  études  se  sont  lour- 
. nées  spécialement  vert  la  direction  des  orchestres , menacé  a’ètr* 
placé  lui-méme  par  la  loi  inexorable  du  recrutement  tous  la  direc- 
tion de  quclaue  ignorant  caporal,  a fait  appel  à la  générosité  et  au  di- 
lettantisme des  Rouen  nais  ,aidé  du  concours,  aussi  honorable  qu'utile 
delà  aociété  philharmonique  de  la  capitale  de  la  Normandie , ii^a 
donné  dans  la  salle  de  l'HAlel-do-VlUe  un  concert  où  U partie  in- 
strumentale s'est  signalée  par  une  granJe  ouveilure  de  Reea,  un  air 
varié  poar  la  clarinette,  joué  par  M.  Avcnat,  et  un  pot-pourri  des 
air»  de  Guillaume  Tell,  par  M.  Lagarin,  premier  violon  sole  du 
théâtre  des  Arts.  Le  chant  était  confié  à une  famille  italienne  qui 
est  venue  s’établir  à Rouen.  ( Journal  drs  Débats.  ) 

Y*  Nos  lecteurs  aiment-ils  les  anecdotes  malignes?  on  en  fait 
eonrir  une  qui  ne  vise  k rien  moins  qu'à  dépouiller  Rossini  de  la 
propriété  d'une  de  ses  mélodies  les  plus  populaires.  Un  compositeur, 
nommé  Rarroni , fort  estimé  à Florence  dan*  la  première  moitié  du 
dix- huitième  siècle,  perd  tout  à coup  l'ouïe, comme  l’illustre  Beetho- 
ven. 11  consulte  tous  les  médecins  de  la  ville;  mais,  s’il  en  faut  croire 
Boileau,  elle  ne  réussit  pas  à l'art  d'Hippocrate  comme  à tous  les  au- 
tres : 

Dans  Florence  jadis  vivait  un  médecin. 

S avant  hâbleur,  d l-on,  * t oélébie  assassin. 

Notre  compositeur  trouva  dans  la  faculté  florentine  beaucoup  de  hâ- 
bleurs sans  doute,  mais  pas  ou  assassin,  heureusement  pour  Ros- 
sini , qui  n’aurait  pas  eu  plus  tard  un  dél  cieux  mot  f.  Désespéré, 
Rarroni  part  en  pcleriuagr  à Notre  -Dame  deLorette.  Là,  un  mira- 
cle s*0|  ér>'  en  sa  laveur,  il  recouvre  l'ouïe,  et,  dans  sa  reconnais- 
sance pour  la  sainte  Madone.  U compose  d’impiraiion, à sa  louange, 
un  chœur,  qui,  tous  le  titre  de  Litanie  délia  santa  Cota,  fut 
exécuté,  pour  h première  fois,  le  1$  août  4737;  car  tout  s’y  irouve, 

| jusqu'à  la  date.  Cette  bilan  e se  répétait  depuis,  lous  le*  ans,  pour  Sa 
fête  de  la  Madoae.  R «mini,  venant  à passer  par  Notre-Dame  de 
Lorelte,  f..t  telle>ocnt  frappé  du  charme  de  cette  rantilène,  qu’il 
s'écria,  comme  Molière  : •>  Je  prends  mon  bien  où  je  le  trouve,  s et 
la  jeta  dam  ion  Tancredi , où  l'ont  rrcueiilie  tant  «le  voix  admira- 
trices. Ce  serait  le  fameux  ni  ta»ti  palpiti 

Y*  Nous  enregistrons,  mais  pour  le  blâmer,  l’usage  qui  s’intro- 
duit en  province  de  mutiler  nos  grandes  p>  o dur  lions  lyriques  ; ainsi 
dernièrement  à Lille,  pour  la  représentation  de  clôture,  en  avait 
accolé  a un  vaudeville  et  à un  «ipcra-comiqur,  qui  le  croirait!  le» 
trois  derniers  actes  des  Huguenots , ce  chef-d'om*  rc  qui  nous  sem- 
blait à l'abri  d'uue  semblable  profanation. 

Y*  Une  jeune  cantatrice,  douce  d’un  bel  organe,  mai*  qu’une  in- 
firmité corporelle  semblait  devoir  bannir  à jamais  de  la  scène,  Mme 
Duflol,  vient  d'étre,  par  le  progrès  de  la  science,  complètement 
guérie  et  rendue  à la  libre  exploitation  de  *•  n talent.  Un  riche  en- 
gagement l'appelle,  dit  on,  en  Italie.  Nous  voyons  avec  moins  «le 
regret  nos  virtuoses  partir  pour  cette  heureuse  contrée  depuis  que 
Duprei  nous  a montré  comment  ils  en  reviennent. 

Y*  La  mode  drs  concerts  avait  cet  hiver  pa«*é  de  Paris  4*>n*  la 
province,  et  maintenant  même  encore  plusieurs  artistes  que  nou*  ap- 
plaudissons depuis  six  mois  vont  faire  faire  à leur  *uc<és  de  la 
\ capitale  des  ricochets  dans  les  villes  des  département*.  Ainsi  nous 
* retrouvons  à Amiens,  vers  la  fin  du  mois  dernier,  31.  Georgrallaicl. 
Mile  Janssens,  etc.,  etc.  Joignons  à ce*  heureux  virtuoses  M.  et 
Mme  Ferry  qui  disputent  et  partagent  l'enthousiasme,  l’un  avec  la 
flûte  et  l'autre  avec  sa  voix  ; en  vérité  il  y a de  nos  jours  presque  au- 
tant d'artîstctqu'il  y avait  autrefois  d'auditeurs  cspab'e»  d'apprécier 
les  vraies  beautés  de  l’art. 

Y*  Nous  regardons  comme  une  invention  de  quelque  mauvais 
plaisant  la  nouvelle,  répétée  par  plusieurs  journaux,  d'un  arrêt  digne 
de  la  barbarie  du  moyen>âge,  qui  aurait  été  prononcé  par  un  tribunal 
de  Bohème  contre  une  cantatrice.  Nous  ne  croyons  pas  sans  preuves 
authentiques,  qu’à  une  épi  que  où  tant  de  virtuo'cs  quittent  la  scène 
pour  s'unir  aui  personnes  les  plus  éminentes  de  la  nnb!es>c,  et  cela 
non-seulement  en  France,  mais  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  il  se 
soit  trouvé  des  juges  assez  ineptes  pour  repouner  la  plainte  d’une 
article  contre  son  directeur,  sur  ce  seul  motif  qu’il  est  baron,  et 
qu'elle,  au  contraire,  tant  j*ar  sa  naissance  que  par  la  pro- 
Jrssion  qu'elle  exerce,  elle  appartient  à la  FLrs  a a. «se  classb  t>c 
pcl'Plk.  Il  faut  renvoyer  cette  anecdote  au  temps  où  Lesage  nous 
montre  dans  Gil-Rlat  je  ne  sais  quel  grand  seigneur  chassant  un  de 
ses  gentilshommes  qui  avait  battu  sa  maîtresse  dans  la  coulis**,  n -n 
pour  avoir  donné  un  soufflet  à une  comédienne,  mais  pour  avoir 
troublé  les  amusements  de  monseigneur. 

Y’  Le  théâtre  du  Castellane  s'est  condamné  au  silence,  mais  c’est 
après  avoir  fait  école.  Une  socié'é  d’artistes  fashionnables  donne  des 
reprc<entationf  lyriques  tous  la  direction  habile  de  Mme  G.  de  F.. 
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Dcruiéretiunt  la  Marquise  d'Adam  a été  exécutée  avec  beaucoup 
de  talent  par  M.  Pingier,  jeune  basse-taille  dont  on  dit  du  bien  , et 
deui  autre*  virtuoses,  lime  Martin  et  un  élève  du  Conservatoire, 
M (i> uienceju.  On  ne  se  contente  pas  de  jouer  des  partitions  connue*, 

. on  asp >e  à la  muiiqat  nouvrlle  et  inédite,  ce  qui  est  bien  quelque* 

! foi*,  suivant  le  mot  de  Corneille,  aspirer  à descendre . Néanmoins 
| > il  n’en  a pas  été  ainsi  dernièrement  : on  des  meilleur»  élèves  de  notre 
illustre  Berton,  M.  Martin  Rulil , a fait  entendre  au  miii«  u de  légi- 
| time* applaudissements  plu-ieur*  jolis  mort-eaux  de  c liant  qu't1  avait 
adaptêa  à un  ouvrage  de  MM.  Ancelot  et  Paul  Duport  : 17»  marias;* 
l tout  r empire.  Nous  ne  saurions  trop  encourager  cea  plaisirs  du 
monde  élégant  qui  favorisent  les  débuts  de  nos  arti>trs.  et  propagent 
l'amour  de  (‘art. 

•#*  Le*  journaux  ont  annooeé  qu'un  Italien,  nommé  Mampieri  , 
vient  d'inventer  une  nouvelle  melhode  dr  musique  qui  mettra , dit- 
on  , les  personne»  le s moins  versées  dans  cet  art  en  état  de  c>m i- 
poser  des  valses,  des  quadrille»,  fl  même  de s sjrmphon.es  pour 
l'orchestre.  On  ajouta  que  le»  chiffres  jouent  un  grand  rôle  dan* 
ce  procédé , dont,  au  reste,  faut-  ur  n’a  pas  su  proDier  lui-mémc 
n’ayant  publié  jusqu'ici  aucune  œuvre  musicale.  Tout  nous  Tait 
croire  que  re'.te  invrntion  annoncée  à grand  fracas  te  réduira  à peu 
de  chose  et  ne  sera  qu’un  jeu  de  dés  appliqué  à la  combinaison  de 
phrase»  musicales,  futilité  reproduite  à plusieurs  reprises  par  diffé- 
rents auteurs  , et  que  l’avidité  mercantile  de  i criants  éditeurs  ni 
pas  rougi  d'attribuer  t Haydn  et  à Moiart.  Toutefois  nous  atten- 
drons l’ouvrage  de  M.  Hanipieri  pour  nous  prononcer  en  connais- 
sance de  cause. 

’ ’ Le  goût  pour  la  musique  s e répand  de  plus  en  plus  dans  toute 
La  France;  de*  société*  philharmoniques  s'organisent  partout,  et 
bientôt,  nous  l'espérons  , il  n’y  aura  pas  de  si  petite  ville  de  pro- 
vince qui  ne  possède  son  concert.  Mais  ce  n’est  pas  tout  de  fonder 
des  institutions  de  cette  nature,  il  faut  encore  savoir  Ica  conserver, 

I ce  qui  ne  réussit  p»s  toujours  ; car  trop  souvent  la  discorde  pénètre 
! dans  le  temple  de  l'harmonie  et  les  conc.ri»  sont  interrompus  faute 
î d’avoir  pu  mettre  d'accord  lea  exécutants  <t  le  public.  L'est  ce  qui 
e»t  arrivé  à Renne*. 

Nom  avons  sont  les  veux  un  écrit  intitulé  : Décès  du  cercle  mu- 
sical de  Rennes,  ou  description  îles  cause»  de  sa  Ion  gîte  maladie 
et  de  sa  mort  subite,  le  tout  assaisonné  de  beaucoup  de  vérités , 
un  peu  pour  tout  le  monde.  Rennes,  imprimerie  de  Yatar,  4 83K. 
In-4*  de  sept  pages 

Voici,  co  peu  de  mots , le  contenu  de  cette  pièce  : 

Fn  1831  , on  organisa  à Renne  a une  société  musicale  sous  la  pré- 
sidence du  maire.  Mais  'es  musiciens  n’ayant  pat  été  consultés  pour 
la  rédatlion  du  réglement , il  y eut  bientôt  dr»  dissidences  qui  ame- 
nèrent la  dissolution  de  la  société.  Il  s’rn  forma  une  autre  dont  le 
réglement  fut  établi  sur  des  bases  plus  solide*.  Mais  cette  fois  ce  fut 
l’amour  pour  la  danse  qui  vint  y jeter  la  pomme  de  la  discorde.  Les 
u ru  voulaient  que  l’orchestre  troqudt  Beethoven  contre  Musard, 
et  set  instruments,  contre  des  escarpins  de  bal  ; les  autres  s’y 
opposèrent  et  bon  nombre  d’exérutant»  finirent  par  se  retirer. Ce- 
pendant la  société  subsista  tant  bien  que  mal.  Msis  plus  tard  . de» 
j incident!  d’intérêt  privé  produisirent  de  nouveaux  conflits  et  la  so- 
' cieté  «prouva  une  dissolution  définitive. 

C’est  pour  exposer  lea  intrigue*  avant,  pendant  et  après  qui  ont 
causé  la  choie  de  cet  élsblisscment  dont  les  résultats  semblaient , 

(dans  l'origine,  être  des  plus  heureux , que  l’auteur  a publié  cet 
écrit.  U finit  par  faire  un  apprl  aux  vrais  aènis  de  l’art  pour  fonder 
une  nouvelle  société  sur  de*  bases  plus  solide*. 

c Ainsi,  dit-il,  mais  seu'ement  ainsi , notre  ville  devindra  le  puia- 
» saut  foyer,  le  véritable  centre  d’où  partiraient  les  rayons  de  la 
> gloire  musicale  m Bretagne,  et  peut-être  ne  serait-elle  p».  éloignée, 
> ce  te  époque  où  notre  beau  pays  comprendrait  les  avantages  et  les 
a agréments  d’un  vaste  congrès  musical  dont  une  province  voisine, 
* la  Normandie,  lui  a déjà  donné  l’exrmple.  s 
Noos  partageons  les  voeux  de  l’auteur,  et  nous  serions  heureux 
d'en  pouvoir  annoncer  le  plein  succès. 

Y Lundi  dernier  on  a soumit  b une  épreuve  solennelle  la  répara- 
i lion  générale  faite  par  M.  Dallery  b l’orgue  de  Notre-Dame.  Cet 
instrument,  ouvrage  «t’on  facteur  distingué,  nommé  Thierry-Les- 
clopr,  datait  de  4730  ; il  a donc  déjà  un  siècle,  et  Tient  de  se  ra- 
jeunir pour  un  autre  siècle  encore.  Plusieurs  artistes,  MM.  Sejan, 
Boilly,  Doujon,  Gilbert,  l’ont  interrogé  avec  leurs  doigt*  savants, 

| ! et  sa  mélodieuse  répon  e a été  jugée  par  eot  complètement  satUfaî- 
santa.  L’épreuve  a été  décisive  en  faveur  du  ira'til  de  M.  Dallery, 
et  a fourni  en  même  temps  aux  habiles  virtuose!  l’occasion  de  faire 
entendre  de*  morceaux  d’un  rare  mérite  supérieurement  éxécutét. 
Y On  dit  Féruol  engagé  au  théâtre  delà  Renaissance. 

I '/  Étienne.  Thénard  Tient  de  mourir  b Bruxelles,  des  suites  du 

coup  de  sang  dont  noos  avons  parlé  dans  notre  dernier  numéro. 


**  Noua  avons  annoncé  l'accueil  favorable  obtenu  à Saint- P-  | 
tersbourg  par  on  opéra  intitulé  la  tric pour  le  Czar.Le  temps,  celle  \ I 
pierre  de  touche  de*  succè*,  ne  fait  qu'ajouter  à celui-là.  La  parti- 
tion de  Gltnka  parait  d’un  commun  avis  destinée  b faire  époque 
dans  les  faste*  de  1a  grande  musique  dramatique. 

• * Hugo,  comte  de  Pans,  opéra  de  Donii>  tti , vient  d’essuyer  à 
Prague  un  accueil  aussi  défavorable  qu'au  théâtre  délia  Scala  de 
Milan. 

Y M me  Mira  Camoin,  qui  a crée  à Paris  le  rôle  d'Henriette  de  j 
l' Éclair,'* |t  momentanément  éloignée  du  théâtre  par  des  raisons  de 
santé;  elle  a rompu  son  engagement  avec  le  directeur  de  Toulouse, 

et  parait  ne  devoir  reprtudre  l’cxetcice  de  son  art  qu’au  mois  de 
septembre  prochain. 

* • La  saison  dr*  ronces  ts  n’a  pas  été  moins  br-llante  à Bruxcl  e* 
qu’a  Pari*.  On  y a vu  briller  plusieurs  artiste*  du  premier  ordre , et 

a leur  tète  le  célébré  de  Bcriot,  qui  a maintenant  un  double  titre  à i 
l'iutérét  du  public  et  par  son  propre  talent,  et  par  le  triste  et  glo- 
rieux souvenir  qui  se  rattache  à son  nom.  Ce  digne  émule  de*  l’aga- 
nini,  des  Bailtot,  de*  Lafont , des  ftnst,  des  Panofka,  se  rend  en  Al- 
lemagne, où  il  emmène  avec  lui  sa  belle-sœur.  Mile  Pauline  Garcia,  > 
jeune  cantatrice  de  dii-*«pt  ans  que  nous  avons  entendue  l'année 
dernière  à Bruxelles,  et  dont  la  voix  et  la  méthode  noos  ont  fait  con- 
cevoir les  plu*  hautes  espérance*.  La  capitale  de  la  Belgique  a joui 
aussi  du  beau  nient  du  violoncelle  M.  Servay.  Le  concert  de  ce  vir- 
tuose distingue  a servi  d’occasion  b un  chanteur  du  Théâtre-Royal, 
Canaple,  pour  mettre  le  sceau  à la  réputation  que  lui  ont  acquise 
déjà  plusieurs  râles,  tl  surtout  celui  de  Zampa.  Comme  Du  prêt,  ) 
Canaple  a été  élève  de  Choron  ; comme  Nourrit.  U a figuré  sur  le*  i 
banc*  du  Conservatoire.  Puisse-t-il,  à le«r  exemple,  être  un  jour  la 
colonne  de  notre  première  scène  lyrique  ! 

*,*  Dan*  un  concert  donné  récemment  à Vienne  (Autriche),  au 
bénéfice  de*  tille*  inondée*,  un  pianiste  allemand,  M.  Gaiger 
s’est  montré  digne  d'appartenir  à cette  pléiade  brillante  de  maître* 
du  clavier  sur  laquelle  est  toujours  fixée  l'attention  enthousiaste  des 
dilettanti  de  l'Europe.  Puissions-nous  vérifier  bientôt  à Paris,  et  par 
nous-mêmes,  qu’il  y a un  nouveau  nom  b inscrire  b côté  de  ceux  de*  . 
Chopin,  Lisit,  Thalberg,  Schunckc,  K.*lkbrenncr,  Dœhler.etc. 

Y Dimanche  prochain,  20  mal,  à une  heure  précise,  concert  du  ' 
Ménestrel,  donné  dans  la  salle  du  Wauxball.  Bien  que  la  saison 
soit  fort  avancée,  celte  solennité  ne  manquera  pas  d’attirer  un  grand 
concours  d'artistes  et  d’amateur*.  On  entendra  Mmes  J.  Colon  (Le-  j 
plus) , Méquillet,  d’Ilennin,  Guichard  ; MM.  Ponrhard,  de  Koauki,  J 
YVartel,  Singer,  Forestier,  Chaodesaignca,  etc.  L’orchestre  de  1*0- 
pèra-Comique  exécute» a deux  ouvertures  d»*  son  répertoire.  Le*  bil- 
lets *e  distribuent  au  Bureau  du  Ménestrel,  rue  Neuve-dea- Petits-  I 
Champ*,  64. 
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PUBLIÉE  PAR  MAURICE  3CIILESI NCER. 

Morceaux  de  Salon. 

6 DUOS  CONCERTANTS 

rota 

PIANO  ET  FLUTE, 

S(JR  DES  MOTIFS  DES  OPÉRAS 

LES  HUGUENOTS,  ROBERT-LE-DI A BLE , 

2.JL  i'WSTS  BS  l’iMi.:!, 

rsa 

E.  W ALCKIERS. 

OEuvre  68. — Prix  de  chaque  numéro,  net  4 fr.  50  c. 

N.  4 Sur  Ah!  »i  j’éta's  coquette,  de*  Huguenots. 

2 — Les  couplets  tPA-ict,  de  Robert-lc-Diable. 

3 — La  barcarolle,  de  l'Éclair. 

4 — Le  chœur  des  Baigneuses,  de*  Huguenots. 

5 — Le  grand  trio  de  la  Juive. 

ô — La  scène  de  la  c uijuration  des  Huguenots, 
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BEVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PALUS. 


LE  PENSIONNAT , 

RECUEIL 

De  Morceaux  brillants, 

SUR  DES  MOTIFS  FAVORIS 

POUR  LE  PIANO  A 4 MAINS; 

PAR 

Charles  Schuuke . 

Œuvre  5a.  — Prix  de  chaque  numéro 
net  3 fr. 

N.  4 Divertissement  «or  FÉrialr. 

2 Souvenir  de  la  Styrie,  fantaisie  pastorale. 

5  Fantaisie  sur  un  air  russe. 

4 Fantaisie  sur  Rnbcrt-le-Diable. 

5 Fantaisie  sur  la  Norme. 

6 Rondo  français. 

7 Rondo-valse,  sur  des  valses  de  Strauss. 

8 Halte  des  Bohémien*,  fantaisie  sur  la  Précios*  de  Weber. 

9 Variations  sur  la  cavalinc  de  U Zclmira. 

40  Bacchinalr.  sur  le  choeur  des  Buveurs  de  !a  Juive. 

4 4 Variations  sur  !o  septuor  du  Duel  des  Huguenot». 

42  Variations  sur  un  air  autrichku. 

Les  1 3 numéros,  pris  ensemble , net  30  fr.  | 

Pour  paraître  le  30  mai. 

T«  Don.  Op.  2.  Variations  brilUnica  sur  la  Straniera. 

Op.  4.  Variations  de  concert  sur  la  Norma . 

_ Op.  5.  Variations  sur  l Montecchi  e Capuletti. 

Op.  6.  Rondeau  brillant  sur  Zampa. 

— Op.  7.  concerto  pour  piano,  accompagné  d’or- 

chestre. 

Op.  8.  Fantaisie  sur  Robert-le- Diable. 

Op.  44.  beux  fantaisies  sur  VEUù'  d‘ A more 

N*»  4 et  2. 

Op.  4 5.  Dernière  pensée  de  Bellipi,  varié. 

— Op.  4 9.  Fantaisie  et  variations  de  bra  vourc  tutjnna 

Bol  en  a. 

Op.  48.  Amusements  des  salons,  fantaisie  brillante. 

— Op.  49.  Rondino  aur  les  Somnambule» , du 

Strauss. 

— Op.  Î0.  Rondino  sur  la  Testa  délia  Rota. 

PUBLICS  PAR  TBOCPSRA5. 

; BaBTtai.  Op.  420.  Grande  fantaisie  b 4 mains  pour  le  piano  sor 
les  motifs  du  Domino  Noir . 9 » 

I Garnir.  Op.  506.  Trois  rondeaux  c*ractéria<lques  sur  les 

motifs  du  Domino  Noir.  Chaque.  6 » 

H.  H cas.  Boléro  favori  du  Domino  Noir.  6 » 

I S.  Tnatoeac.  Op.  26.  Deuxième  livre  d études.  42  » 

Mcjard.  Le  Nain  du  Roi,  quadrille  pour  le  piano.  4 50 

YV  ata  ira  s Ouverture  du  Domino  Noir , arrangée  pour 

2 Ouïes.  5 • 

Air*  id.,  deux  suites,  choque.  7 50 


ptmLiÉr  m bkhault. 

Thomas,  le  Perruquier  de  ta  Récence, 

— 4 Couplet  chanté  par  M.  Choicl  ( Si  met  devoir» 

civique j). 

— 2 Duo  chanté  par  Mlle  Jenny-Colon  et  M.  Cho- 

ie! ( Mon  ptre  etl  donc  parti). 

— 3 Air  chanté  par  M.  Chulct  (.Sï  vous  voulez  un 

jour). 

„ — 4 Couplets  avec  chœur,  le  compliment  chanté 

par  Jenny-Colon  (Cher  patron) 

4 bis.  Id.  Ixs  couplet'*  seulement 

— 5 Duo • hante  par  Mlle  Jenny-Colon  et  M.Cbo- 

let  ( Ah  / ménages,  ma  pauvre  tête  ) . 

— 3 bis.  Romance  extraite  du  duo(^  peine  jertt- 

pire). 

5 ter.  Coup'eis  extraits  du  duo  [Faut  partir). 

— 6 Couplets  chantés  par  M. Choicl  ( 7Y>«<  homme 

de  g •-nie  ). 

— 7 Quatuor  chanté  par  Mmes  Boulanger,  Jeiinjr- 

Colon  et  MM.  Cbolrt  et  Roger  ( Se  fteut-il, 
votre  frère  ). 

— 8 Trio  chanté  par  Mlle  Jenny-Colon  et  MM. 

Cholrt  et  Roger  ( Le  charme  de  ma  vie  ) . 

— 9 Air  chanté  p*r  Mlle  Jenny-Colon  (N’est-ce 

point  un  songe).  * 

— 40  Romance  chantée  par  M.  Roger  (Je fus  hé- 

la» ). 

— 4 4 Rondo  chanté  par  M.  Cholet  ( Ah!  vive  la 

Russie). 

— 42  Cataiine  chantée  par  M.  Henry  (Prenez jeune 

comtesse  ),  pour  voix  de  basse. 

— 42  bis.  Id.  Transposée  pour  voit  de  icnor. 

n'iuû  pts  DKuuArrt. 

Al.  Flèche.  La  Folle,  quadrille  de  contredanses  pour 
le  piano  avec  accompagnement  de  violons, 
flûte,  flageolet  et  co>net  à pistous,  ad  libi- 
tum. 

Les  mêmes  en  quintette. 

Les  mêmes  en  duos,  pour  2 violons,  2 flûtes, 

2 flageolets,  2 piston»  iliaque. 

Lsrom . Valsons,  valsons  encore,  romsnce  pour  violon, 
avec  accompagnement  de  piano, 

V.  Coreette.  Le  Postillon  de  Longjumeau,  d'Ad.Adam, 
partition  réduite  pour  piano. 

— Op.  45,  méthode  de  cornet  a 5 pistons. 
Lafout.  Valsons,  valsons  encore,  romaucc  pour  le  piano 
Clapissus.  (Vieux  Paris)  les  Deux  Compères. 

Le  Comique. 

— No*  pauvres  marins,  prière  bretonne  b deux 
voix. 

Jules  Godefroy.  Florilla,  la  petite  Bohémienne. 

Félix  Godcfrot.  Le  Proscrit  it  «lien. 

— Adieux  à Venue,  nocturne  à deux  voix. 

Ch.  Plartade.  Madsmc  Bouton  de  rose,  ou  la  femme  du 
Tonnelier,  noiturne. 

Mme  Delsarte.  Ce  que  j’aime,  ce  que  j’adore. 

Mme  PORTALLIR-  Vivent  les  femmes  (réponse  à M.  Jace- 
lard) 

— Je  vais  danser. 

— Les  mêmes,  avec  accompagnement  de 

guitare,  chaque. 

PUBLIÉE  PAR  ScHOKEBBCBCER. 

Hmrni  Herz.  Variations  sur  un  thème  original  arrangée* 
à 4 mains,  op.  55. 

* Fbabçois  Uertzs.  Trio  brillant  pour  piano,  violon  et 
violoneelle,  op.  94. 
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ERRATUM  od  dernier  article  de  m.  rerliob. 

▲a  lien  de  former  des  exécuteurs , lisez  former  des  exécutants . 

U Directeur , MAURICE  SCHLE51NGER. 

Imprimerie  de  A.  ÉVERAT  et  Camp.,  44»,  rut  du  Cadran. 
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GAZETTE  MUSICALE 

DE  PAKIS. 

bédioZe  pa»  km  ADAM , o.  e andexs  , de  BALZAC , P.  Benoist  | professeur  de  composition  au  Co«servato:re|, 
«ebtoni  membre  de  I lllStilnt),  beblioz.  henbi  blabcbabd.  castil  zlaze,  edmx  saint  - BCOtJÉ,  ALEX 

dumas  tLWAIT,  rÉTis  pere  (maître  de  rbsprtle  du  n»i  (1rs  Itelpesi.  r.  halevy  i membre  de  l'Institut),  Jules 

JAHIN,  XASTNCB  DE  LATASE,  O.  LEPIC.  LISXT  . HAtI  , ÉDOCAKD  MONNAIS,  DOBTIOUE.  PANOrXA.  KICUAAD  . 
L EELLSTAB  I rédacteur  de  la  GAZETTE  DE  BEELIN I , OEOXGCS  SAND , 1 O.  SETTS1ED  (Maître  de  chapelle  A 
Vienne),  stepben  de  la  madeleine  i.  stxunz  etc. 
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£m  £|»U(  et  GAueite  iHusiralr  kg  part* 

l'trail  U DIMANCHE  de  chaque  aeniaine 

On  l'ibonnr  »n  J.nrrau  Jf  U Rrycb  rr  fimm  Moicals  ni  Ptmi,  me  Richrliru 
rh*t  MM.  Ipi  Jirffimn  de*  P*aie*.  sut  borpiat  dr>  Me«*»gert*t. 
rl  rhr*  |n«f  le»  libraire*  et  marchand*  de  de  Fru<«p; 

pour  l' Allemagne,  à Leipaig  , tlwt  Kimu 
On  reçoit  leg  irWaawnoai  lies  personnes  t/m  ont  des  griefs  à rjrpaser  et  tes  tiw tt  relatif * 
d la  musique  qui  peuvent  intéresser  U publie. 


PARIS,  DfMANfnE  20  MAI  1838. 


NonotnUnlIei  snppiemrn U 
romance*  . fmt-timiie,  4*  l’a- 
rrllarc  4' attirer*  célébra#  nia 
|Gl«rlt  dc«  artiaira.  IN.  If* 
stvmnra  d* '•  üatttU  mutl- 
esii  reratron  l|rai  uiicneut.l* 
dernier  dlmatirbf  4c  ClM^ur  - 
mol»,  an  atrnn  ét  mtut^ui 
éi  fta n«  cotnpmé  par  le*  au- 
teur» Ira  plus  rrtiruiiDea,  4a 
IJ  I U pafr»  d lmprr*s*oa , rl 
Idaprti  inarqnfdeSf.èTf.Mc. 

I Lea  latlrrr.  drmaodea  cl  eo- 
! r»ta  4'arfeat  doiitfll  élrt  *f- 
| fi  GiK-hia,  a i adraasèa  es  Mrre- 
iror.  nie  Blrbrlieu.fT. 
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SOMMAIRE . — Ae«mMi«tM  , d«  U MM*  du  **n  , for  H.  H»lhw. 
Y inc  en  ut  Rellîni . par  A.  Laçage  , ( Sait*  et  fin.  ) — Masiqne  an- 
tique , par  D’Obticw  , 2*  article.  — Reroe  erîliqne  : Beœdirtua 
de  M.  Ch.  Schwenke,  par  H.  Baauoi.  — Cnneert  de  M.  Til- 
mant,  par  II.  Bcatiea.  Noorrlle».  — Aunoocr*. 

ACOUSTIQUE. 

DK  LA  IATVII  DBS  SOIS. 

M.  Az aï j , le  célèbre  auteur  du  Système  des  compen - 
salions  et  de  t' Explication  universelle , m’ayant  fait 
l'honneur  de  me  commun iqner  son  travail  sur  l’Acous- 
tique, j’ai  lu  cet  ouvrage  avec  une  grande  attention, 
et  les  idées  que  j’y  ai  trouvées  m’ont  semblé  trop  neuves 
pour  ne  pas  éprouver  la  tentation  de  les  faire  con- 
naître aux  lecteurs  de  la  Gazette  Musicale.  Ils  ne  se 
plaisent  guère  d’ordinaire,  il  est  vrai,  aux,disscrtations 
philosophiques  ; mais  cette  fois  un  intérêt  de  curiosité, 
excité  par  les  théories  de  M.  Azaïs,  qui  se  trouvent 
de  tout  point  en  opposition  avec  celles  des  autres  sa- 
vants , peut  les  engager  à me  suivre. 

Les  physiciens  ont  pensé  jusqu'ici  que  tout  corps 
élastique  étant  mis  en  vibration  par  toute  percussion 
donnée  à sa  surface,  cette  vibration  se  communiquait 
à l'air  élastique  dont  il  était  environné , et  que  cette 
vibration  atmosphérique,  propagée  j usqu'à  notre  or- 
gane, était  pour  noos  la  seule  cause  du  son. 

L'erreur  de  cette  supposition,  selon  M.  Azaïs,  est 
démontrée  par  plusieurs  FAITS  remarquables,  et  qui, 


découlant  avec  évidence  de  la  nature  même  du  son, 
peuvent  seuls  en  donner  l'indicalinu  précise. 

Eu  premier  lieu,  chaque  corps  élastique  a une 
qualité  de  son  particulière,  un  timbre  particulier,  qui 
nous  sert  à le  distinguer  de  tout  autre  corps  élastique 
résonnant  en  concurrence.  Si  le  corps  élastique  frappé 
se  bornait  ii  imprimer  sa  vibration  & l'air  environnant, 
comme,  en  réolité , notre  organe  de  l’ouïe  n’est  en 
communication  immédiate  qu'avec  cet  air  environnant; 
comme , par  conséquent , ce  serait  uniquement  de  la 
vibration  de  l’air,  et  non  de  la  vibration  du  corps 
sonore,  que  nous  pourrions  avoir  la  sensation,  tous 
les  corps  élastiques,  frappés  dans  le  même  lieu,  dans 
la  même  atmosphère , devraient  avoir  pour  nous  le 
/«^me//»/fcre,ettouslescorpsdela  nature,  touslesétre», 
v i va  n U ou  organiques , auraient  pour  nous  le  même  son. 

En  second  lieu,  le  son  sc  réfléchit  comme  tout  corps 
élastique,  comme  la  bille  d'un  billard  sur  la  bande 
vers  laquelle  le  joueur  la  dirige.  Ainsi  que  celte  bille, 
le  sou  fiait,  avec  l’obstacle  qu’il  rencontre,  un  angle  de 
réflexion  égal  k l’angle  d’incidence;  ce  qui  atteste 
qu’il  est,  comme  la  bille,  en  mouvement  de  transla- 
tion; qu'il  a subi  une  projection.  Or  de  translation  nul 
mouvement  n’est  imprimé  par  le  corps  sonore  il  l'air 
qui  l’environne.  Dans  une  salle  où  se  donne  le  concert 
le  plus  bruyant,  l'atmosphère  reste  dans  le  calme  le  plus 
parfait. 
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Troisièmement,  tout  concert,  doux  ou  bruyant,  | 
témoigne  que  des  corps  sonores,  en  nombre  plus  ou  1 
moins  considérable,  peuvent,  dans  le  même  lieu,  vi- 
brer eu  même  temps,  ù différents  degrés  de  vitesse , 
depuis  les  sons  les  plus  graves  jusqu'aux  sons  les  plus 
aigus.  Comment  la  même  masse  d’air  pourrait-elle  ; 
vibrer  eu  même  temps  à un  si  grand  nombre  de  de-  ■ 
grés  de  vitesse. 

Quatrièmement,  les  divers  sons  produits  en  même 
temps  et  dans  le  même  lieu  se  combinent,  se  séparent, 
donnent , par  leur  combinaison  , naissance  à des  sons 
nouveaux.  Que  pourrait-on  entendre  par  des  vibra-  I 
lions  aériennes  qui  se  combineraient,  se  sépareraient, 
donneraient  uaissance  à des  vibrations  nouvelles? 

Enfin  le  son  se  propage  très-distinctement  à tra- 
vers les  liquides,  et  il  devrait  expirer  sur  leur  surface; 
car  les  liquides  ne  sont  point  susceptibles  de  vibration, 

Ainsi  l'on  ne  peuldouterque  la  propagation  du  son 
ne  se  fasse  par  un  autre  moyen  que  par  la  vibration 
connexe  du  corps,  soit  solide,  soit  liquide,  soit  ga- 
zeux» qui,  se  trouve  placé  entre  le  corps  sonore  et  le 
point  où  L’homme  en  reçoit  la  sensation. 

Cependant  voici  une  expérience  certaine  : si  un  corps 
sonore,  une  horloge  à timbre,  par  exemple,  est  enfermé 
sous  le  récipient  d’une  machine  pneumatique , et  s’il 
reçoit  du  marteau  une  percussion  répétée  , le  son  qu’il 
produit  s’affaiblit  à mesure  que  l’air  du  récipient  est  re- 
tiré; lorsque  le  vide  estparfait,  on  voitencore  le  marteau 
frapper  le  timbre;  maison  n’entend  plu* de  son.  Pour 
comprendre  la  réponse  de  M.  Azaïs,  il  faut  exposer 
auparavant  ses  idées  sur  U nature  des  corps  sonores. 

Certains  corps  ont  1a  faculté  de  rendre  des  woj  Jors- 
qu’ils  sont  frappés.  11  n’y  a de  corps  sonores  que  les 
corps  élastiques;  et  plus  un  corps  est  élastique,  plus  il 
est  sonore.  La  faculté  sonore,  dans  les  corps  qui  la  pos- 
sèdent , découle  donc  de  leur  élasticité*  Or  un  corps 
élastique,  un  barreau  d’acier,  par  exemple,  est  un  corps 
dont  chaque  composé  primaire,  gonflé  préalablement 
par, un  effet  de  b loi  d’expansion,  s’est  subitement  replié 
sur  les  globules  subtils  que  cette  expansion  même  a pro- 
duits, et  qu’elle  cherchait  k dissiper.  Ces  glubules  de 
fluides  subtiles  travaillent  sans  cesse  à s’échapper,  et  y 
parviennent  en  partie;  ceux  qui  sont  retenus  sont  assez 
libres , dans  les  capsules  qui  les  recèlent,  pour  pouvoir 
exécuter  sans  cesse  le  mouvement  de  vibration , sans 
cesse  provoqué  par  les  deux  forces  universelles  d’ex- 
pansion et  de  répression.  Lorsque  le  corps  au  soin  du- 
quel sont  retenus  des  globules  est  de  constitution  ri- 
gide; lorsque  c’estun  barreau  d’acier,  par  exemple,  la 
vibration  d'ensemble  n’est  plus  qu’un  effort  continu  qui 
s’arrête  à L’enveloppe,  et  qui,  pour  agiter  d’oue  ma- 
nière, sensible  la  masse  entière,  a besoin  d’un  secours 
extérieur  ; il  a besoin  de  percussion . 

Dans  l’éut  habituel , et  antérieurement  à cette  per- 


| cussion  accidentelle , le  corps  dont  il  est  ici  question 
• transpirait  tacitement  une  certaincquantilé  de  ccsglo- 
j bules  intérieurs.  Au  premier  ins  ta  ut,  l’acte  accideutcl 
J de  condensation  les  replie,  lès  concentre,  suspend  leur 
| évasion  ; mais,  pendant  cette  suspension  même,  ils  ac- 
j quièrent  une  plus  forte  intensité,  et,  au  second  instant, 
j ils  jaillissent  en  faisceaux , dont  la  densité  est  propor- 
| tiounellc  au  refoulement  qu'ils  ont  subi,  par  censé1 
| quent  à la  force  delà  percussion  accidcntélte.  Telle  est 
la  cause  immédiate  du  son  que  les  corps  élastiques  font 
entendre  lorsqu'ils  sont  frappés.  Le  son,  ou  flaide  so- 
nore des  corps  élastiques,  n'est  autre  chose  que  le  calo- 
rique, dont  ils  sont  essentiellement  transpirateurs:  mais 
les  corps  élastiques,  dans  leur  état  habituel,  ne  lancent 
leur  calorique  qu’avec  trop  de  rareté,  pour  qu’en  jail- 
lissant il  puisse  produire  des  effets  sonores.  Cefluidesc 
borne  alors  à faire  leur  température  propre  et  essen- 
tielle : la  percussion  seule,  en  rendant  cette  projection 
intermittente , peut  lui  donner  l’intensité  dont  nous 
avons  besoin  pour  l’entendre.  J’ai  dit  tout  à l'heure 
que,  selon  M.  Azaïs,  les  globules  intérieurs  du  corps 
sonore  jaillissent  en  faisceaux  au  second  instant  de  la 
percussion  ; nous  comprendrons  maintenant  le  raison- 
nement dont  il  se  sert  pour  combattre  l’expérience  de 
la  cloche  placée  sous  la  machine  pneumatique  ; le  voici  : 
Il  est  prouvé  que  l’air  est  nécessaire  pour  rassembler 
en  faisceaux  les  fluides  électriques,  et  les  faire  rayon- 
ner sous  forme  d’étincelles  ; de  même,  au  moment  où, 
le  corps  élastique  étant  frappé,  sa  transpiration  devient 
fasciculée,  intermittente,  sonore , c’est-à-dire  apprécia- 
ble par  notre  organe  de  l’ouïe,  pour  rester  danscctétat 
accidentel,  il  lui  est  nécessaire  d’avoir  à traverser  un 
milieu  perméable.  Si  cette  résistance  est  enlevée,  si  le 
fluide,  transpiré  par  le  corps  frappé,  y est  reçu  dans  u n es- 
pace vide  d’air,  où  son  expansion  est  très -favorisée,  tous 
ses  faisceaux  s’évanouissent,  leurs  éléments  sc  disper- 
sent, le  fluide  rcolre  dans  l'état  de  dissémination  et  de 
rareté  où  il  se  trouve  lorsqu’il  sort  naturellement  d’un 
corps  élastique  non  frappé.  Daus  l’un  et  l’autre  cas, 
son  rejaillissement  est  tacite  pour  notre  organe. 

Ainsi,  en  résumé,  suivant  la  nouvelle  doctrine  de  l’au- 
teur du  Système  des  compensations , le  son  n’est  point 
le  résultat  des  vibrations  de  l’air,  mais  bien  1 c calorique 
lui-même,  qui  n’est  point  perceptible  à notre  ouïe 
quand  il  jaillit  naturellement  du  sein  des  corps  élasti- 
ques dans  l’atmosphère,  par  la  force  d’expansion,  ou 
artificiellement,  dans  1e  vide,  par  Ib  percussion  , mais 
qui  lut  devietot  sensible  par  l'intermédiaire  de  l’ai»*,  for- 
çant les  glôbules  sonores  à sc  réunir  en  faisceaux  au 
moment  de  leur  émission.  Cette  opinion  est  d’autant 
plus  spécieuse  qu’elle  se  rattache  évidemment  à cellê 
qui  tend , depuis  plusieurs  années,  à voir  dans  le  fluide 
électrique  l’agent  universel.  D'après  elle,  la  lumière  et 
le  calorique  ne  seraient  que  des  modes  d’action  parti» 


ailiers  de  l'électricité  ; U raison  ne  « refuse  point  du 
tout  à ranger  le  50/1  dans  )o  même eathégorie,  et  le  fait 
devient  évident*  si,  OMtnw  M.  Allais  Cassure  et  attable 
J le  prouver,  le  sou  it-’est  que  le  calorique  émis  d’une 
certaine  manière.  Seulement , je  ne  comprends  pas,  je 
l'avoue,  pourquoi  le  corps  élastique , au  moment  où  il 
devient  corps  sonorv  por  la  percussion,  ihï devient  pas 
aussi  corps  plutou  moins  chaud?  L ecakmtjue,  devenu 
sors,  perdrait-il  donc  instantanément  les  propriétés 
d'après  lesquelles  il  nous  est  le  plus  couira  ?....  Cette 
question  est’fbrt  au-dessus  de  mes  connaissances,  et, 
d'ailleurs,  elle  m'entraînerait  trop  loin,  pour  qu’il  soit 
convenable  de  la  traiter  ici. 

^ , •,»-  H.  Berlioz. 

VINjCEXZO  BELLINI. 

(Sotte et  fia.) 

Dans  U fiorma  écrite  à Milan  en  1830,  Bellini  tâcha 
de  répondre  À ccs  justes  critiques.  Cet  ouvrage  est*  se- 
lon nous,  le  chef-d’œuvre  de  l'auteur.  Quoique  sa  con- 
texture harmonique  ne  le  place  pas  bien  haut , il  n'est 
pas  tout  à fait  indigne  d’estime  sous  ce  rapport;  les 
chœurs  en  sont  écrits  avec  soin  ,et  quelquefois  même 
avec  élégance.  Mais  ce  qui  donne  à celte  composition 
un  rang  élevé,  non-seulement  parmi  celles  de  l'auteur, 
mais  aussi  parmi  les  ouvrages  contemporains,  c’est  que 
les  qualités  particulières  qui  distinguent  Bellini  s’y 
présentent  dans  leur  plus  vif  éclat  : on  y remarque  il 
chaque  instant  cette  manière  de  sentir  pleine  d’intelli- 
gence, cette  expression  simple  et  juste  de  l’idée  du 
poêle,  et,  de  plus,  une  certaine  élévation  de  style  que 
le  compositeur  n’avait  pas  encore  rencontrée,  et  qu'il 
ne  devait  plus  retrouver  depuis.  Nous  verrous  plus 
tard  que  le  mérite  particulier  de  la  N or  ma  fut  encore 
merveilleusement  relevé  par  l'inimitable  talent  d'une 
délicieuse  actrice,  de  cette  jeune  et  infortunée  Mali- 
bran,  qui  devait  à peine  survivre  une  aunée  au  com- 
positeur et  mourir  plus  jeune  que  lui , et  comme  lui 
à l'apogée  de  sa  gloire. 

Après  Le  succès  de  la  Aformo,  Belliui  cessa  un  instant 
d'être  heureux,  il  s’était  séparé  du  poète  qui  avait  jus- 
qu’alors partagé  sa  fortune.  Zaira , donnée  pour  l'ou- 
verture du  grand  théâtre  de  Parme,  éprouva  une  chute 
complète,  B ta  (rue  Tenda  u’obünt  qu’un  succès  équi- 
voque» et  n a jamais  pu  bien  s’établir  sur  aucun  théâtre. 

il  était  réservé  à Bellini  d'obtenir  des  honneurs  inu- 
sités jusqu'à  lui-  Les  entrepreneurs  de  Paris,  las  des  suc- 
cès douteux  de  diverses  pièces  empruntées  aux  théâtre» 
de  la  Péninsule,  c#nc  pouvant  plus  alimenter  leur  scène 
des  seuls  opéras  de  Rossi  ni , résolurent  de  faire  écrire 
un  ouvrage  expressément  pour  le  Théâtre-Italien  de 
Paris;  ils  s’adressèrent  naturellement  au  compositeur 


le  plus  en  vogue  en  Italie  : Bellini  fut  mandé  pour 
écrire  la  musique  des  Parrtanidi  Scozia. 

Avant  de  commencer  cet  ouvrage,  qui  devait  être  le 
dernier,  il  voulut,  comme  l'avait  fait  avant  lui  Roltini, 
étudier  le  goût  des  Parisiens,  et  ne  négliger  aucun  des 
moyens  d'obtenir  leurs  suffrages}'  il  y réussit  par  suite 
d'une  application  dont  il  sentait  la  nécessité . « ou 
moyori  de  laquelle  il  sut  donner  a sa  composition  un 
cachet  particulier,  qui  la  distinguait  de  tout  ce  qu’il 
avait  écrit  jusqu’alors.  Les- efforts  du  compositeur  et 
des  chanteurs  furent  ooarnnnés  du  plus  beau  succès. 
Bell  int>  reçut  du  gouvernement  la  crot*  de  la  Légion- 
d'Uooneur  et  le*  marques  de  distinction  les  plu»  hono- 
rables; il  nomttiençait  à travailler  ù On  opéra  français  ; 

: il  dorait  eu  ante  retourner  dans  la  ville  où  il  avait  reçu 
«•  premiers  applaudissement*,  et  composer  on  grand 
ouvrage  pour  àen-Carlo.  quand  la  mort  vint  terminer 
sa  courte  et  brillante  carrière.  Une  maladie  de  poitrine 
le  conduisît  en  peu  de  jours  au  tombeau.  Il  mourut  à 
Puteaux,  le  3W  septembre  1835. 

Pour  bien  déterminer  le  caractère  spécial  des  com- 
positions de  Bellini , on  ne  doit  pas  craindre  de  géné- 
raliser; car,  à l'exception  de  ses  deux  premiers  opéras, 
que  l’on  ne  cite  que  péur  mémoire,  il  nfa  eu  véritable- 
ment qu'un1  seul  genre  qui  commence  an  premier  ou- 
vrage écrit  sur  un  libretlode  M.  Romani,  et  nc  change 
plus.  Les  différences  estez  notables  que  l’on  remarque 
eu  rapprochant  la  iVomia  et  les  Puritani  de  ses  autres 
pièces,  ne  sont  pas  assez  importantes  pour  constituer 
ce  que  l'on  appelle  on t manière. 

On  ne  saurait  bien  se  rendre  compte  du  caractère 
de  talent  de  noire  auteur,  ou,  pour  parler  comme  les 
journaux,  de  son  individualité  artistique , sans  reporter 
ses  regards  sur  l’état  de  la  musique  scénique  en  Italie, 
lors  de  ses  premiers  débuts  dans  la  carrière  lyridfama- 
tique.  Essayous  de  présenter  une  idée  de  cet  état  avec 
toute  la  brièveté  possible. 

Les  compositions  de  Rossi  ni  avaient  fait  pendant 
quinze  ans  les  délices  de  l’Italie  d’abord , puis  de  l'Eu- 
rope; elles  étaient  répétées  par  toutes  les  bouches,  et 
commençaient  en  conséquence  à ne  plus  paraître  si 
souvent  sur  la  scène.  Les  ouvrages  qui  les  avaient  rem- 
placées n'offraient , à bien  peu  d'exceptions  près  , que 
des  imitations  faibles  et  décolorées»  dans  lesquelles  se 
montraient  à découvert  le  défont  d’invention  , la  mes- 
quinerie des  formes,  le  manque  de  rapport  de»  propor- 
tions. Comme  il  arrive  toujours , on  reproduisait  sans 
cesse  ce  que  tout  praticien  peut  aisément  imiter;  on  se 
parait  d'habits  taillés  sur  le  même  patron  qm*  ceux  du 
musicien  Pezarais,  on  se  gonflait  pour  les  remplir,  ou 
s'efforçait  de  prendre  sou  allure,  et  tout  le  mouvement 
que  l'on  se  donnait  pour  y parvenir  conduisait  tout  au 
plus , selon  l’expression  de  Molière  , à tousser  et  cra- 
cher comme  lui . Il  résultait  de  là  des  scènes  et  des  chants 
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sans  portée,  sans  intention,  sans  caractère  ; le  tout  ac- 
compagné d’un  orchestre  bruyant,  et  traité  d’après  des 
combinaisons  si  connues , que  toute  personne  douée 
de  quelque  mémoire  et  habituée  à fréquenter  le  théâtre 
pouvait  sans  peine  les  prévoir  è l’avance  et  les  an- 
noucer  presque  à coup  sûr.  On  eut  dit  que  les  formes 
rossinienucs  avaient  été  ste'rifotypdes,  et  que  chacun  des 
compositeurs  que  nous  désignons  en  possédait  les  cli- 
chés. L’abus  à cet  égard  était  arrivé  à un  tel  degré, 
que  tout  ce  que  l’on  pouvait  substituer  à un  si  déplo- 
rable système  paraissait  devoir  être  accueilli  avec  fa- 
veur. L’homme  de  génie  avait  ouvert  une  nouvelle 
route,  il  l’avait  tracée  avec  une  puissance  d’exécution 
capable  de  tout  vaincre , et  l’avait  parcourue  avec  un 
éclat  éblouissant;  ses  prétendus  successeurs  s’y  étaient 
rués  tous  ensemble  : ils  l’avaient  battue  en  tous  sens, 
et  avec  si  peu  de  précaution  qu’ils  eu  avaient  détérioré 
la  construction  hardie  , mais  peu  solide;  et  s’enfonçant 
de  plus  en  plus  dans  les  ornières  que  leur  pesant  équi- 
page y avait  creusées  , ils  avaient  fini  par  y demeurer 
embourbés. 

Peu  de  temps  avant  ^arrivée  deBellini  à Milan,  deux 
jeunes  compositeurs,  partis  de  Naples  après  un  légitime 
succès  (1),  s’étaient  tristement  fourvoyés  comme  les 
autres.  Le  poète  Romani  les  montra  du  doigta  Bellini,  j 
et  les  lui  fit  remarquer  se  débattant  péniblement  contre  1 
le  dégoût  du  public  : il  développa  eu  même  temps  à ses 
yeux  la  ligne  qu’il  s’était  tracée  pour  la  composition  ' 
de  ses  librelti,  ligne  toute  différente  de  celle  qu’avaient 
adoptée  scs  prédécesseurs;  il  lui  proposa  delà  suivre  de 
compagnie.  Bellini  sentit  qu’il  ne  pouvait  mieux  faire 
et  comprit  que  l’association  d’un  poète  habile  offrirait 
une  compensation  aux  parties  que  la  faiblesse  de  ses 
études  harmoniques  laissait  défectueuses.  Il  pensa  donc 
qu’une  musique  dont  le  principal  mérite  consisterait 
dans  la  juste  expression  des  sentiments  , et  dont  l’effet 
se  lierait  immédiatement  à celui  des  paroles  et  s’iden- 
tifierait en  quelque  sorte  avec  celles-ci , pourrait  être 
goûtée  d’un  public  depuis  longtemps  étourdi , assourdi 
et  presque  absorbe  par  celte  multitude  de  combinai  - 
sous  instrumentales  qui , mises  en  œuvre  par  d’inha- 
biles et  mercantiles  mains,  avaient  fini  par  u’ôire  plus 
que  du  bruit. 

Quant  à la  forme  particulière  qu’il  essaya  de  donner  j 
à ses  mélodies,  voici  peut-être  comment  il  chercha  ses 
iuspiralions.  Le  séjour  de  Naples  ne  lui  avait  pas  fait 
perdre  le  souvenir  des  jolis  airs  de  sa  pairie,  de  ces 
charmantes cliauson nettes  siciliennes,  dont  les  paroles 
écrites  dans  le  dialecte  du  pays  ont  un  caractère  si  naïf, 
si  gracieux,  si  original,  et  sont  d’autant  meilleures  dans 
leur  genre,  qu’elles  sont  composées  par  des  hommes 
qui  u’onl  aucune  teiulurc  de  l’ait,  incapables  d’écrire 

(I)  Mcrc»4«n(e  et  Pacini. 


leurs  idées,  mais  qui  chantent  et  composent  comme  ils 
parlent,  c’esl-à-dirc  par  tradition. 

Pour  écrire  ses  opéras,  Bellini  paraît  s’élre  mis  dans 
la  position  de  ses  compatriotes,  tout  en  abandonnant 
ses  inspirations  aux  sentiments  exprimés  par  son  poêle  : 
c’était  rentrer  dans  le  système  de  l’ancienne  école  fran- 
çaise, et  même,  à considérer  la  chose  en  général,  de  la 
nouvelle.  Ëtudia-t-il  les  maîtres  français  avant  d’élre 
venu  à Paris,  je  n’eo  sais  rien;  mais  j’affirmerais  vo- 
lontiers que  non  , et,  si  l’espace  ne  s’y  refusait  pas,  je 
n’aurais  pas  beaucoup  de  peine  â rassembler  des  preuves 
à l’appui  de  mon  opinion. 

Scs  idées  ainsi  fixées,  Bellini  se  mit  au  travail  avec 
ardeur,  et  réussit  aussi  bien  que  le  comportaient  ses 
facultés.  Deux  choses  lui  manquaient  pour  que  son  suc- 
cès fût  complet,  et  que  sa  place  fût  marquée  parmi  les 
compositeurs  de  premier  ordre  et  chefs  d’école  : une 
manière  de  sentir  plus  élevée,  et  des  éludes  plus  fortes 
et  plus  solides. 

Voyez  en  effet  en  quoi  consiste  le  principal  mérite  de 
ses  idées  mélodiques  : dans  une  pensée  unique  de  huit, 
de  quatre,  de  deux  mesures,  qui  ne  recevra  le  plus  ordi- 
nairement ni  complément  ni  développement  ; elle  res- 
tera nue,  isolée,  sans  autre  point  d’appui  et  de  jonction 
que  les  paroles  qui  l’ont  inspirée;  elle  n’aura  ni  nuan- 
ces, ni  gradations;  elle  ne  sera  ui  sublime,  ni  pom- 
peuse; quelquefois  même  on  pourra  lui  trouver  de  la 
trivialité;  mais  tous  ces  défauts,  elle  les  rachètera  par 
une  qualité  inappréciable,  la  justesse,  la  vérité.  L’ex- 
pression musicale  chez  Bellini  ne  vous  apparaîtra  que 
ce  qu’elle  est  réellement  eu  lui-même;  quel  que  soit  le 
personnage  qui  doive  rendre  son  idée,  le  musicien  ne 
saura  jamais  l’empreindre  d’un  grand  caractère;  il  ne 
veut  grossir  ui  sa  voix  ni  celle  de  ses  héros.  Cette  pensée 
musicale  , qui  est  tout  pour  lui , il  vous  la  donue  telle 
qu’elle  est,  telle  qu’elle  s’est  montrée  d’abord  à lui,  et 
telle  qu’il  l’a  sentie  ; il  vous  faut  la  sentir  comme  lui, 
et  vous  croiriez  qu’elle  vous  appartient  ; car  il  uc  l’a 
séparée  de  vousque  par  un  cristal  transparent,  qui,  sans 
lai  apporter  la  moindre  altération,  sans  la  grossir  ni 
l’amoindrir,  ne  la  laisse  briller  que  de  son  propre  éclat. 

Chez  notre  compositeur,  cette  pensée  primitive  est 
tout  un  air,  toute  une  scène  , tout  un  acte,  j’allais  dire 
toute  une  pièce.  11  ne  lui  en  faut  pas  plus  pour  cap- 
tiver le  spectateur  ; son  expression  est  si  simple  et  s; 
naturelle , qu’elle  peut  être  saisie  de  tout  le  monde. 
Kst-elle  livrée  à un  artiste  doué  d’un  bon  sentiment, 
et  dout  la  corde  expressive  peut  vibrer  à l’unisson  de 
celle  du  compositeur;  l’expression  fournie  par  celui-ci 
se  prête  aisément  à devenir  touchante  et  même  su- 
blime, uniquement  parce  qu’elle  est  juste  et  vraie. 

Prenez  au  hasard  quelqu’une  de  ces  pensées  deve- 
nues populaires , telles  que  Vie  ni  tu  meco,  o misera  ! 
Sopra  il  sen  la  mon  mi  posi , Prvndi  T an ne  l ti  do  no , 
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!S  or  ma  de‘  tuoi  rintprovexï , In  mia  mono  al  fin  lu  soi , 
et  plusieurs  autres;  et,  pour  peu  que  vous  ayez  d’âme, 

I essayez  de  les  chanter  en  y mettant  quelque  intention 
I Je  vous  plains  ai  vous  n’en  sentez  pas  le  mérite. 

La  phrase  expressive  dans  les  compositions  de  Bel* 

' lini  peut  souvent  se  comprendre  de  différentes  ma- 
I nières,  selon  la  façon  de  sentir  de  chacun  : il  s’agit  de 
saisir  la  bonne.  Je  veux,  à ce  propos,  citer  un  exemple 
qui  m’a  singulièrement  frappé,  et  dont  l’impression 
m'est  toujours  restée.  Devenu  presque  Italien  par  l’ha- 
I bilude,  les  relations,  et  un  séjour  prolongé  dans  la  Pé- 
I ninsule,  je  connaiss;tis  nécessairement  tous  les  ouvrages 
de  Bellini  ; je  n’y  avais  trouvé  d’abord  que  des  ariettes 
i agréables , mais  peu  dignes  d’une  scène  sur  laquelle 
j Rossini  avait  étrudu  scs  gigantesques  proportions.  A 
force  d'entendre  ces  ariettes,  je  remarquai  que  le  ta- 
lent particulier  de  Bellini  consistait  surtout  à trouver 
en  style  sérieux  cette  pensée  que  Grétry  savait  si  bien 
trouver  dans  le  style  comique.  Ce  ne  fut  que  lors  de 
l’apparition  de  la  Norma  que  je  pus  me  rendre  bien 
j compte  de  cette  expression  et  de  l’effet  tout  particulier 
que  produisaient  sur  les  Italiens  les  créations  de  Bel- 
lini,  effet  dont  ils  semblaient  ue  pas  soupçonner  l’ori- 
■ gine.  J’avais  entendu  plusieurs  fuis  la  Norma , mais 
I toujours,  quant  au  rôle  principal , par  des  cantatrices 
assez  médiocres.  Quand  la  pièce  en  était  à la  scène  où 
Norma  fait  introduire  Licinius  dans  le  temple , et  lui 
{ dit  ces  mots  : In  m/a  tnano  al  fin  tu  sei  (1) , je  cher- 
chais à m’expliquer  comment  la  mélodie  si  simple  que 
| le  compositeur  a mise  sur  ces  paroles  excitait  dans  le 
j I public  et  eu  moi-même  une  émotion  que  je  m’efforcais  | 
| de  repousser  comme  étant  hors  de  propos;  comment 
{ se  fait-il , me  disais-je  en  y réfléchissant , que  cette 
phrase  tellement  rebattue  et  tellement  nécessaire  dans 
i | le  tour  mélodique  des  compositions,  qu’il  est  presque 
j | impossible  d’écrire  un  morceau  de  musique  de  quelque 
étendue  sans  en  faire  usage , comment  se  fait-il  quelle 
me  fasse  impression  , même  lorsqu’elle  est  médiocre- 
ment rendue?  Ce  fut  la  célèbre  Malibran  [depuis  mi- 
dame  de  Bériol)  qui  se  chargea  de  me  l’expliquer,  lors- 
| qu’elle  joua  ce  bel  ouvrage  sur  le  théâtre  San-Carlo , 

| I à Naples.  La  dernière  cantatrice  que  j’avais  entendue 
avant  elle  était  la  Ronzi-de-Begnis , qui,  bien  que  dès 
| lors  un  peu  usée,  n’était  assurément  pas  sans  mérite, 

; mais  dont  le  gcurc  de  talent  s'alliait  mal  avec  le  sys- 
tème de  Bellini.  Elle  chantait  dès  le  commencement 
cette  scène  avec  beaucoup  de  force,  en  sorte  que  l’in- 
térêt s’évanouissait  à I instant;  elle  ue  possédait  point 
! cette  philosophie  du  chant  devenue  désormais  indis- 
I pensable  aux  chanteurs  qui  prétendent  aux  premiers 
1 rangs,  aujourd’hui  que  l'on  n’a  plus  occasion  d’enten- 
dre ccs  types  inimitables  du  chant  parfait,  et  que  l’ou 

(I)  Enfin , lu  e*  m mon  pouvoir  ! 
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ne  connaît  plus  toutes  ccs  mélodieuses  délicatesses  aux- 
quelles les  castrats  avaient  accoutumé  les  oreilles  des 
Italiens.  Cette  philosophie  du  chant , unie  à un  organe 
admirable  et  à une  grande  facilité , faisait  le  fond  du 
talent  de  Mme  Malibran  ; aussi  était-re  surtout  dam 
les  scènes  pathétiques  qu’elle  excitait  les  plus  vifs  trans- 
ports. Je  la  vois  encore,  au  moment  de  cette  scène  ter- 
rible, approcher  lentement  de  la  rampe,  lever  ses  yeux 
si  éloquents,  si  expressifs,  sur  son  interlocuteur,  croises' 
ses  beaux  bras,  et,  avec  cet  acccuL  concentré  de  fureur 
qui  ne  permet  de  parler  qu’à  demi- voix,  lui  dire  ces  ef- 
frayantes paroles  : In  m/a  mono  al  fin  tusci,  sam  ajou- 
ter  à l’idée  du  compositeur  le  moindre  ornement,  la  ; 
plus  légère  appogialure.  Lorsque  je  l’ouïs  pour  la  pre-  j 
mière  fois,  un  éblouissement  subit  uie  fit  perdre  tout  , 
de  vue,  et  je  n’enlcndis  plus  une  parole  de  toute  celle  | 
scène,  mais  je  restai  pénétré  de  la  vérité  profonde  de 
cette  déclamation  notée  dont  un  accent  convenable 
avait  subitement  aimobli  l'apparente  trivialité;  Bel- 
lini venait  de  m’être  révélé,  et  ses  succès  n’étaieul  plus 
une  énigme  pour  moi.  Je  reconnus  depuis  lorsque  son 
principal  mérite  consiste  à savoir  inventer  une  mélo- 
die déclamée  qui  , dans  chaque  air,  sc  marie  avec  la 
pensée  du  poète  : dès  qu’il  a rencontré  des  inter- 
prètes capables  de  comprendre  et  de  rendre,  ses  inten- 
tions, dont  il  ne  présente  jamais  que  la  forme  maté- 
rielle, il  produit  sur  son  auditoire  une  impression  ir- 
résistible, il  en  est  le  maître,  il  peut  l’entraîner  où  il 
veut. 

Il  faut  convenir,  du  reste,  qu’à  cet  égard  comme  à 
tant  d’autres,  Bellini  s’est  trouvé  singulièrement  favo- 
risé par  les  circonstances  qui , dès  ses  premiers  pas  j 
dans  la  carrière,  l’ont  placé  entre  un  librettiste,  homme 
de  goût  et  les  plus  habiles  chanteurs  de  l’époque.  11  est 
I incontestable  qu’il  doit  beaucoup  à ceux-ci,  et  il  serait 
ridicule  de  n*en  pas  convenir.  Croit-on  , par  exemple, 
que  si  les  P un  tan  i nous  fussent  arrivés  d’Italie  avec  la 
seule  recommandation  d’un  succès  au-delà  des  Alpes,  . 
cl  eussent  été  coufiés,  à Paris,  à une  troupe  médiocre, 

■ U eussent  obtenu  un  si  brillant  succès?  je  ne  le  peuse 
pas,  et  il  me  semble  que  c’est  l’exécution  irréprochable 
de  cet  ouvrage , de  bieu  loin  inférieur  à la  Norma, 
qui  Ta  placé  si  haut  dans  l’opinion  des  amateurs  peu 
inquiets  de  s’enquérir  d’où  parlait  cette  espèce  de  fas- 
cination qui  arrachait  leurs  applaudissements.  Un  ar- 
tiste , habitué  à sc  rendre  compte  de  ses  sensations, 
cherchera  vainement  une  pctiséc  musicale  dans  la  ca- 
ballette  du  duo  des  deux  basses;  il  o’entendra  et  n’ap- 
plaudira que  la  voix  et  le  talent  de  MM.  Lablacbc  et 
Tamburini.  Dans  l’air  du  téuor,  dans  la  polonaise  du 
soprano , il  sentira  que  sou  émotion  vient  du  chant  do 
M.  Rubiui  et  de  Mlle  Juliette  Grisi , et  qu’en  somme 
l'opéra  des  Puritani  est  en  général  faible  d'invention  : 
on  sent  à chaque  instant  que  l’auteur,  voulant  se  dé- 
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prendre  de  scs  habitudes,  a enfanté  péniblement  : à la 
vérité,  il  a mis  plus  de  soin  dans  l'agencement  des  di- 
verses parties;  son  orchestre  est  plus  travaillé,  et  Ton 
s'aperçoit  qu'il  n’a  rien  négligé  pour  satisfaire  un  pu- 
blic quelquefois  sévère.  Mais , de  Uni  de  précautions 
utiles  au  moment  où  elles  sont  prises,  la  postérité  n’en 
tient  aucun  compte,  cl  l’on  peut  affirmer  qu’il  est  fort 
probable  que  si  Bcllini  eût  vécu  et  persisté  dans  le  sys- 
tème qu’il  paraissait  vouloir  adopter,  ses  succès  eussent 
été  en  décroissant.  L’armure  d’Achille , sans  ajouter  à 
la  valeur  de  Palrocle,  causa  sa  défaite. 

Les  incorrections  abondent  dans  les  compositions 
de  Bcllini  ; son  orchestre  est  d’une  maigreur,  d’une 
stérilité  qui  ne  peut  s’excuser  que  par  des  enthousiastes. 
Ce  défaut  s’explique  aisément,  d’abord  par  l’impuis- 
sance bien  évidente  du  compositeur  venue,  comme 
nous  l’avons  dit , du  manque  de  bonnes  éludes.  Mais 
une  autre  cause  qui  doit  modérer  nos  regrets  à cet 
égard,  c’est  que  si  ces  mélodies  expressives  qui  ont  dé- 
cidé les  succès  de  Bcllini  se  fussent  montrées  moins 
nues,  moins  isolées,  clics  auraient  perdu  tout  leur 
charme,  elles  auraient  paru  vulgaires  comme  les  acces- 
soires dont  on  les  aurait  entourées.  Il  eût  fallu,  pour 
bien  faire,  que  Bellini  eut  été  capable  de  se  créer  lui- 
méiue  un  système  d’orchestration  analogue  à son  sys- 
tème de  chant  déclamé;  mais,  pour  cela,  il  eût  fallu 
qu’il  fût  meilleur  harmoniste  qu’il  n’était.  Comme  mé- 
lodiste , il  mérite  aussi  de  graves  reproches  ; car,  ainsi 
que  nous  l’avons  déjà  indiqué,  s’il  offre  d’abord  une 
idée  heureuse , il  l’abandonne  sur-le-champ  ; à peine 
a-t-il  exposé  sa  pensée  mélodique,  qu’il  ne  sait  plus  où 
il  va  : le  voilà  errant  à l’aventure  jusqu’à  ce  qu’il  re- 
trouve le mdÿen  deramencr  son  motif,  qui  sc  remontre 
toujours  sans  aucun  nouvel  artifice  qui  réveille  l’in- 
lérét.  Il  ne  comprend  aucunement  l’effet  vocal  du  trio, 
du  quatuor,  etc.;  ces  beaux  morceaux  d’ensemble  qui 
abondent  dans  les  partitions  de  Rossini  et  que  l’on  re- 
trouve encore  quelquefois  chez  scs  imitateurs , ne  se 
rencontrent  jamais  dans  les  ouvrages  de  notre  au- 
teur. Ainsi  que  nous  l’avons  vu , il  se  dispense  sans 
façon  d’écrire  des  ouvertures;  ses  morceaux  sont  par- 
fois hachés,  écourtés  et  ordinairement  mal  ménagés; 
ses  parties  chantent  bien  en  général , mais  d’une  ma- 
nière trop  peu  variée. 

Belliui  n’est  donc  ni  grand  mélodiste,  ni  grand  har- 
moniste, mais  il  possède  un  mérite  qui  lui  est  propre  et 
qui  a fait  tous  ses  succès , celui  d’une  expression  sim- 
ple, juste,  claire  et  précise.  Pour  retrouver  en  Italie 
des  compositeurs  qui  aient  adopté  un  semblable  sys- 
tème, il  faut  remonter  presque  à l’enfance  de  la  mu- 
sique dramatique,  dont  les  premiers  essais  furent  in- 
spirés par  une  pensée  analogue  à celle  de  Bellini  et  de 
M.  Romani.  Cette  pensée  se  développa  en  France  et  y 
devint  dominante;  on  s’attacha  dans  ce  pays  à la  vé- 


rité de  déclamation  ; en  Italie,  au  contraire,  ce  dernier 
point  fut  habituellement  négligé,  et  l’on  proféra  la 
beauté  de  la  cantilèue  à l’exactitude  dramatique.  Les 
créations  de  Bellini  ont  donc  été  un  retour  momen- 
tané vers  le  passé;  et,  en  ce  sens,  on  peut  prévoir  qu’il 
ne  fera  point  école;  on  impose  des  habitudes  à des 
élèves,  mais  on  ne  saurait  leur  donner  une  organisa- 
tion; et  c'est  à la  sienne  seule  que  Bellini  a dû  toutes 
ses  inspirations,  tout  ce  qui  est  vraiment  à lui,  tout  ce 
qui  fait  le  charme  véritable  de  scs  compositions. 

L’apparition  de  Bellini  sur  l’Iiorizon  musical  feia 
époque,  mais  ne  laissera  point  de  traces.  11  se  sera  of- 
fert aux  yeux  des  amis  de  l’art  comme  ces  astres  er- 
rants à chevelure  lumineuse,  qui  reparaissent  à époques 
indéterminées  et  parcourent  un  orbite  dont  on  n’a  pas  ! 
su  jusqu’à  ce  jour  fixer  précisément  l’étendue.  Il  aura 
le  mérite  de  s'être  hardiment  écarté  de  la  route  frayée  ! 
par  Rossini,  et  d’avoir  ouvert  une  communication  nou-  I 
vclle  pour  entrer  dans  une  autre  route  déjà  tracée,  I 
mais  qu’aucun  de  ses  compatriotes  n’avait  parcourue  j 
du  même  pas  que  lui. 

Pour  se  former  un  style,  Bcllini  a dû  prendre  pres- 
que toujours  le  contre-pied  de  Rossini,  et  a roussi  par  j 
des  moyens  absolument  opposés.  La  musique  de  Ros-  | 
sini  intéresse  sans  cesse  dans  son  ensemble  et  dans  ses  > 
mille  détails;  c’est  une  femme  du  monde  pleine  de 
grâce  et  de  coquetterie,  dont  les  agaceries  ne  cessent  ! 
pas  uu  instant  d’être  piquantes,  dont  le  bavardage  in- 
génieux ne  vous  laisse  jamais  apercevoir  le  moindre 
vide  daus  le  discours;  la  musique  de  Bellini  ressemble 
à une  jeune  villageoise  dont  la  grâce  est  toujours  sim- 
ple et  modeste  : mais  uc  regardez  que  son  visage;  vous 
apercevriez  qu’elle  marche  mal , que  ses  babils  sont 
mal  faits , que  scs  mains  sont  calleuses.  Le  premier 
met  en  avant  toutes  scs  ressources  et  sait  en  trouver 
sans  cesse  de  nouvelles  ; c’est  un  joueur  heureux  qui 
prodigue  ses  trésors,  parce  qu’il  les  sait  inépuisables; 
le  second  joue  sans  cesse  le  même  coup,  parce  qu’il  le 
croit  sûr,  et  que  son  fond  n’étant  pas  très-riche,  il  veut 
le  ménager.  Le  style  de  l’un  est  toujours  italien,  et  plaît 
à tout  le  monde;  celui  de  l’autre  est  moins  national, 
et  plaît  surtout  aux  Italiens.  Rossini  peut  prendre  tous 
les  tons  : il  est  femme , valet,  paysan,  docteur;  il  est 


peuple,  il  est  armée,  il  est  roi,  il  est  prophète;  Bcllini 
: n’a  qu’un  ton,  mais  c’est  celui  de  la  nature  auquel 
chaque  personnage  doit  savoir  donner  l’accent  conve- 
nable. Dépouillez  le  premier  de  tous  ses  accessoires,  il 
reste  admirable  dans  toutes  les  parties  essentielles; 
ajoutez  au  second  des  accessoires  semblables  à ceux  du 
premier,  ses  parties  principales  ne  se  remarquent  plus. 
Tous  deux  sont  incorrects;  mais  si  l’un  tombe  à la  suite 
de  quelque  imprudence,  il  se  relève  soudain  et  reprend 
hardiment  sa  course  ; l’autre  ne  tombe  jamais  sans  se 
briser  un  membre.  Rossini  a poussé  le  siècle  en  avant. 
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Bellini  l’a  retenu;  celui-ci  a été  guidé  par  l'instinct , 
celui-là  emporté  par  le  génie. 

J.  Adrie.n  de  La  Fige. 


MUSIQUE  A\TIQLE. 

I De. 

1 De*  condition*  du  problème  à résoudre  pour  ceux  qui  cherchent  à 
reconstituer  le  système  de  U musique  ancienne  (I). 

Après  avoir  prouvé,  contre  les  espérances  de  cer- 
tains théoriciens  modernes,  la  presque  impossibilité  de 
rétablir  la  musique  ancienne  dans  ses  règles , dans  ses 
principes,  dans  sa  théorie,  par  la  raison  que  le  point 
de  départ  leur  manque  et  qu’ils  ne  veulent  pas  sc  don- 
ner la  peine  d'examiner  s’il  rxistc  un  point  de  compa- 
j raison,  je  dois  démontrer  encore,  contre  ces  théori- 
j ciens,  qu’en  procédant  précisément  par  voie  de  com- 
paraison cl  d’analogie  , on  peut  fort  bien  se  faire  une 
idée  juste  de  la  nature  de  cet  art,  de  son  excellence  et 
de  ses  effets,  et  cela  indépendamment  de  tout  monu- 
ment musical,  de  tout  fait  musical  décrit  et  constaté. 

Je  l’ai  déjà  dit./c  fait  contingent  est  toujours  dominé 
et  déterminé  par  1 t fait  necessaire , et  l’existence  de 
celui-ci  donne  invinciblement  la  raison  de  celui-là. 
Conséquemment,  si  le  fait  nécessaire  a produit  telle 
ou  telle  manifestation  dans  certains  ordres  d’idées  his- 
toriquement classées,  il  aura  produit  telle  ou  telle  ma- 
nifestation analogue  dans  un  ordre  d’idées  dont  l'his- 
toire n’aura  pas  gardé  de  traces. 

En  d’autres  termes  : le  monde  intellectuel  est  gou- 
verné par  certaines  lois  immuables  et  générales.  Si  l’on 
démontre  l’application  de  ces  lois  à des  ordres  d’idées 
et  de  faits  connus , on  peut  affirmer  à priori  que  ces 
lois  se  sont  appliquées  en  même  temps  à un  ensemble, 
à un  ordre  particulier  d’idées  et  de  faits  inconnus.  Or 
la  parole,  les  langues,  qui  sont  autant  de  modifications 
diverses  de  la  parole  primitive,  la  poésie,  qui  est  la 
parole  inspirée , la  musique,  qui  est  une  transforma- 
tion de  la  parole,  ces  trois  dioscs  que  l’on  confon- 
dait dans  une  notion, dans  une  dénomination  commune, 
ont  dù  nécessairement  obéir  aux  mêmes  lois  de  déve- 
loppement, subir  les  mêmes  changements,  suivre  les 
mêmes  destinées.  La  musique,  ai-je  dit,  et  déjà;  vous 
voyez  que  je  commence  à dégager  C inconnue. 

11  s'ensuit  que  si  l’on  peut  prouver  que  la  parole,  la 
poésie,  étaient  douées  d’une  force  singulière,  d’uue 

(1)  Il  l’eit  gl'iMè  dan*  le  titre  même  de  notre  premier  article  une 
faute  grave  d'itn|>re*»ion  qui  en  déligure  absolument  le  *ens.  Il  faut 
le  rectifier  d'aprè*  le  titre  de  ce  second  article.  Errata  du  premier 
article  , k*  col.,  iig.  5 , au  lien  de  : et  du  système  tout  entier , liaez  : 
et  le  système  tout  entier . Après  la  dernière  phrase  de  tout  l’article, 
on  a oublié  ut  renvoi  ainsi  conpi  : fl)  V.  Zarlinn,  Inst.  Il  arm., 
cap.  2. 


expression  essentielle,  d'une  harmonie  en  quelque 
sorte  créatrice,  on  peut  en  dire  autant  de  la  musique. 
Mais  les  monuments,  mais  les  faits,  où  sont-ils?  Les 
monuments?  cli  I n’est-ce  rien  que  les  livres  des  anciens? 
les  faits?  n’cst-cc  rien  que  ce  témoignage  unanime, 
constant,  non  interrompu?  Un  pareil  témoignage  est 
un  fait  ou  l’histoire  tout  entière  est  une  dérision;  c’est 
un  fait  que  je  défie  bien  d’anéantir,  et  si  l'on  ne  l’a-  i 
néanlit  pas , il  faut  bien  alors  reconnaître  à ce  fait  une 
signification  , à moins  de  soutenir  encore  une  fois  que 
toute  l'antiquité  a etc  saisie  de  vertige  à propos  de  la 
musique. 

Mais  écartons  toute  équivoque.  Je  viens  de  parier 
de  la  musique,  eu  tant  qu’cnsemhle  particulier  d’idées 
et  de  faits  ; j’ai  parlé  également  de  la  musique  ancienne 
en  tant  que  rentrant  dans  un  ensemble  plus  vaste, 
dans  la  sphère  de  la  parole,  de  la  poésie  , delà  science 
générale.  Sous  le  premier  point  de  vue,  c’est-à-dire 
dans  sa  constitution  organique,  dans  sa  doctrine  res- 
treinte à la  classification  de  ses  éléments,  aux  lois  d'af- 
finité, de  progression  et  de  combinaison  des  interval- 
les , elle  ne  nous  offre  que  des  conjectures  vagues.  Sous 
I le  second  point  de  vue,  au  contraire,  sa  puissance, 

| son  expression , sa  beauté  morale,  ce  qui,  eu  elle,  s’a- 
| dressait  à l’homme  intelligent,  à l'homme-csprit,  nous 
I est  révélé  par  analogie,  par  comparaison.  Ceux  qui 
! s'obstinent  vainement  à chercher  les  raisons  des  effets 
de  l’ancienne  musique,  dans  un  prétendu  système  mu- 
| sical  imaginé  a priori  d’après  les  idées  modernes, 

' devraient  s’appliquer  à rechercher  si  l’on  n’a  pas  dé- 
taché la  musique  proprement  dite  de  la  science  musi- 
cale en  général.  Ils  devraient  sc  demander  si,  dans  le 
système  universel  des  anciens , tout  entier  basé  sur  l’u- 
nité, la  musique  n’était  pas  le  lien  philosophique,  le 
centre  mystérieux , le  symbole  de  toutes  les  connais- 
sances divines  et  humaines  (1),  plutôt  qu’une  scicuce 
i individuelle , une  science  réduite,  comme  on  l'a  dit,  à 
| la  pratique  des  sens.  Et  si  une  pareille  conviction  sc 
formait  peu  à peu  dans  leur  esprit,  ils  se  persuaderaient 
! qu’il  n’est  pas  rigoureusement  nécessaire  de  se  rendre 
un  compte  exact  des  principes  et  des  règles  de  la  théo- 
i rie  de  l’ancienne  musique,  pour  se  faire  une  idée  juste 
de  son  excellence  cl  de  scs  effets;  cl  pénétrant  toujours 
davantage  dans  l’esprit  des  institutions  et  le  génie  des 
traditious,  ils  se  persuaderaient  aussi  que  non-sculc- 

(I)  c Dit»  la  haute  antiquité , U manque  cal  l'ensemble  de*  let— 

» ire*  humaine*  et  dea  institution*  loculea.  • — Essai  sur  les  in- 
stitutions sociales , par  M.  Balbanche,  p.  335  , édit.  In-I2.  — 

! « Muticen  vero  noue,  nihtl  aliud  eat,  nui  cunctarum  rerum  ordlncm 
1 • acire,  qoaeque  ait  divina  ratio  sortit*  ; ordo  enim  rerum  singula- 
| * rom  , în  rerum  omnium  artiflei  ratione  eolloeatu*  , concernant 
» qaetndam  melo  divino  dulcisaimum  verUtimuraque  conficict.  a 
Mcrcurii  Tristnegiiti  Aaclcpia*;  traduit  par  Apulée.—»  Cum  rerum 
! > divinarum  ceçnilione  eue  conjunctam.  a — Quint.  Ju*t.  ch.  15- 
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ment  les  historiens  ne  leur  ont  point  impose,  mais  en- 
core qu'il  était  impossible  que  l'influence  de  la  musique 
sur  la  civilisation  des  peuples  ne  fut  pas  réellement 
merveilleuse. 

Est-il  besoin  de  prévenir  que  je  ne  preuds  pas  au 
pied  de  la  lettre  les  prodiges  opérés  par  la  musique 
dans  l'antiquité?  que  je  n* ajoute  pas  foi  aux  miracles 
, de  Linus,  d’Amphion  et  d'Orphée,  dans  leur  sens 
littéral?  Mais  ces  fables,  mais  ces  fictions , en  sont-elles 
moins  vraies  pour  cela?  Nous,  hommes  du  dix-ncu- 
j vième  siècle,  hommes  si  avancés  dans  la  civilisation, 
ii’avons-nous  pas  nos  symboles,  nos  emblèmes,  nos 
mythes,  nos  allégories,  nos  façous  de  parler  exagérées 
ou  figurées?  et,  s'il  est  permis  de  faire  ua  semblable 
! rapprochement, l'évangile  du  divin  législateur  n’a-t-il 
j pas  fait  passer  dans  nos  langues  si  positives,  si  précises, 
si  logiques , si  ratiounclles  en  comparaison  de  celles  de 
l'antiquité , uuc  foule  de  paraboles,  de  proverbes, 

! d'exagérations,  sur  le  sens  véritable  desquels  nous  ne 
nous  méprenons  pas  ? Un  auteur  contemporain,  qui  a 
creusé  profondément  dans  l’esprit  de  l'antiquité,  au- 
; tant  pal1  intuition  que  par  élude,  autant  par  le  senti- 
; ment  de  la  tradition  que  par  les  lumières  de  l’histoire, 

' M.  Ballauchc,  a fort  bien  d.l  : «Lorsque  l’homme  doué 
» de  génie  prenait  celte  lyre  d’orque  lui  avait  donnée 

• le  ciel , il  en  lirait  des  sons  qui  lui  étaient  inconnus  à 
» lui-même;  et  il  n’y  avait  alors  que  cessons  divins  qui 
» eussent  reçu  le  pouvoir  d’adouchr  les  moeurs,  d’éle- 
» ver  les  sentimeuts , d'agrandir  les  facultés.  Les  mira- 
» clés  d'Orphée  et  d’Amphion  uc  sont  point  de  vai- 

* nés  fables.  Sans  celte  lyre  d’or  les  peuples  de  la 
» Thrace  seraient  restés  sauvages,  et  les  murs  de  Thè- 
« bes  ne  sc  seraient  jamais  élevés  (1).  » Les  miracles  de 
l’ancienne  musique  u'étaieut  doue  autres  que  ceux  de 
la  civilisation  (S)  ; et  Plutarque  le  dit  d'ailleurs  for- 

(I)  F.itai  sur  les  instit.  soc.,  p.  109  . éifit.  in- 1 2. 

{2)  C’est  là  l'idée  qu’a  exprimée  le  P.  Kircher,  après  avoir  rapporté 
lu  *<r*  aimants  de  Claudicn,  sur  l'enlèvement  de  Proserpine  : 

Tum  patrie  fosto  lie  talus  lempore  vale* 

UnuelK  repctit  Ula  cauora  lyrae. 

Et  N»idcn*  leni  rnodulatu*  pectine  ncrvoi 
PolHec  fcslrvo  nobile  doxii  chut. 

Vis  aiidUo»  crat , veuti  stcrnunlur,  cl  unds  , 

Pigrior  astrictis  torpuit  llebrus  aquis. 

Pcrrexit  llbodope  illicnte*  carmina  monte* 

Excus  su  getidas  prooior  oasa  ni  vos 
i i\rdua  iftdsto  descendit  popolus  Cino, 

Et  cnmiteni  qncrcnm  pinos  arnica  trahir 

Phyrrhjcasquc  Dci  quamvis  despexent  artes 
Orpbei  Uarui  vodbut  apia  venit. 

Sccurum  blandi  leporem  videre  Molo»*i 
Vicinumquc  lupo  prtrbuit  agn»  lato*  ; 

Concordes  varia  ludunt  cura  tigride  dam*  , 

Mass)  Uni  rervi  non  timuerc  jubarn. 

« Qu*  qui  déni , dit  le  P.  Kircher,  prodigiosa  ammalinm , »v  Iva- 
u rura  saxoruinque  attractio  parlim  iropologier,  pariim  nllego- 

» rice  accipîenda  est Saxa  igltur,  sylvas  et  animalia,  id  est 

a bomincs  pror*u*  intcns»to*,  ferinos,  et  cru  délita  te  immane*  ditinn 
u lvr*  xo*  attractov  ad  humanitatem  et  poltticam  vivendi  ratio - 
u tlem  perdnjcit  [Mfusorgia  univertaiis , tisse  ors  magna  i on  sorti 


j mclleiuent  : « Osiris,  régnant  en  Égypte,  retira  incon- 
: a linent  les  Egyptiens  de  la  vie  indigente,  souffreteuse 
» et  sauvage,  en  leur  enseignant  à semer  et  planter; 
j « en  leur  est.iblissant  des  lois;  eu  leur  montrant  à ho- 
» noter  et  à révérer  les  dieux,  et  depuis,  allant  partout 
» le  monde,  il  l’apprivoLa  aus>i  sans  y employer  aucu- 
• ncinenl  la  force  des  armes  ; mais  attirant  et  gagnant 
» la  plupart  des  peuples,  par  douces  persuasions  et  re- 
; » montrances  couchées  en  chansons  cl  eu  toute  sorte 
; » de  musique,  dont  les  Grecs  eurcut  opinion  que  c’c- 
j a lait  mesme  que  Bacchus(t).  n 

Pour  décrier  celte  ancienne  musique,  pour  faire  bon 
marché  de  ses  prodiges,  toujours  quelque  peu  embar- 
! rassatils,  même  pour  les  esprits  tranchants  et  railleurs, 

, on  a recours  à un  autre  argument.  Qu’a  prés  tout , 

! dit-on,  la  musique  ait  produit  de  pareils  effets  sur  les 
hommes  de  ces  temps-  là  , ce  n’est  pas  chose  si  surpre- 
nante; c’étaient  des  peuples  grossiers,  à tête  dure 
comme  les  Israélites,  ainsi  que  les  qualifie  Moïse,  des 
peuples  superstitieux  comme  les  Chinois;  légers,  mobi- 
les, impressionnables  comme  les  Grecs;  en  un  mot, 
c’étaient  des  peuples  enfants. 

C’étaient  des  peuples  enfants,  sam  doute.  Mais  c’est 
précisément  parce  que  ces  peuples  étaient  des  peuples 
enfants,  que  leur  mère,  c’est-à-dire  la  société,  les  tenait 
soumis  à des  lois  sévères,  leur  faisait  entendre  un  lan- 
gage menaçant,  et  leur  parlait  par  la  voix  tonnante  des 
oracles.  Or  la  musique  était  alors  le  plus  puissaut  des 
moyens  d’action  de  U société  sur  les  hommes  ; ou,  pour 
mieux  dire,  clic  était  la  réunion  de  tous  ces  moyens 
d'action. 

Nous  jugeons  trop  de  la  société  antique  d’après  les 
formes  de  la  société  moderne.  Dans  l’anliquité,  l'homme 
n’était  qu’ébauché,  mais  la  société  était  complète. 

L’homme  recevait  directement  de.  la  société,  tous 
les  éléments  de  la  vie,  et  ces  éléments  lui  étaient 
trausmis  dans  leur  essence  primitive,  sous  des  types 
primordiaux  cl  mystérieux.  Il  résultait  de  ccttccommu- 
nication  une  impression  presque  surnaturelle.  Depuis 
que  l’homme  s’csl  senti  ou  s’est  cru  émancipe,  au  lieu 
de  tout  recevoir  de  la  société,  il  a prétendu  faire  scs 
arts  , faire  ses  lois  , faire  la  société  clle-mémc . mm  en 
puisant  à la  nature  des  choses,  tuais  d’après  certaines 
règles  convenues.  De  cette  manière  , il  s’est  graduelle- 
ment éloigné  des  types  primitifs  , cl  comme  ajoute 
excellemment  M.  Ballauchc,  il  a fini  par  se  persuader 
que  tout  était  d’iuvculiou  humaine.  Eu  définitive, 
c’est  là  que  nous  devons  chercher  la  raison  de  notre 
incrédulité  à l’égard  de  l’excellence  de  l’ancienne  mu - 

■ rt  (I  f sorti,  lib.  IX , t-  2.  p.  201 . ) * Il  est  vrai  au*si  que  le  inéme 
Kircher  a voulu  expliquer  plu*  loin  le*  prodige»  d'Orphée,  parla 
ptilMance  delà  magie,  icieoce  dan* laquelle  Orphée  excellait,  dit-il. 

\ Ibid.  lib. X.,  p.  391.) 

(4)  plot,  d’iris  et  (T Osiris , trad.  d’Amyot. 
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sique  : c’est  que  nous  ne  pouvons  nous  figurer  qu’elle 
ait  été  une  science  sociale  au  môme  titre  que  la  parole, 
la  poésie,  les  croyances,  les  mystères  ; c’est  que  nous 
n'imaginons  pas  qu’elle  ait  pu  être  imposée  à l'homme 
ainsi  que  la  société;  c’est  qu'enfin  nous  sommes  telle- 
ment dominés  par  les  conditions  et  les  habitudes  de 
notre  civilisation  , que  nous  nous  laissons  entraîner  à 
penser  que  l’homme  individuel  a existé  de  tout  temps, 
qu’il  a pu  créer  un  art,  le  formuler  après  beaucoup 
d’essais  et  de  Utounemcuis , le  perfectionner  ensuite, 
et  tout  cela  en  vertu  de  sa  propre  raisou  et  en  dehors 
delà  société;  tandis  qu’il  est  historiquement  démontré 
que  l'homme  individuel  n'existait  pas  alors,  qu'il  n’y 
avait  que  l’homme  social , c’est-à-dire  la  société  anté- 
rieure à l'homme. 

Ainsi  tombe  cet  argument  contre  la  musique  anti- 
que, argument  tire  de  l’état  de  faiblesse  et  d’imperfec- 
tion de  l’homme , comparativement  à l’état  de  perfec- 
tion de  cette  même  musique. 

On  peut  donc  dire  , dans  un  sens  très-vrai , que  la 
musique  était  la  société  cllc-mémc,  et  quelle  que  fût 
sa  forme  en  tant  qu’art,  on  peut  également  affirmer 
que  cette  musique  ne  différait  pas  essentiellement  de 
la  nôtre  quant  à l'expression  morale,  car  nous  avons 
bien  pu  altérer,  délayer  le  type  primitif,  mais  non 
l'anéantir;  on  peut  affirmer  conséquemment  qu'elle 
avait  de  profondes  affinités  avec  l'homme  intime,  et 
que  s'il  est  donné  à la  nôtre  de  nous  remplir  d'enthou- 
siasme, en  raisou  de  la  puissance  avec  laquelle  elle  re- 
flète les  idées  sociales , l'action  de  l'ancienne  devait 
être  bien  énergique , alors  que  parole  universelle , tra- 
dition , oracle  et  prophétie  tout  à la  fois,  elle  était 
l’expression  ardente  et  sympathique  des  idées  de  gloire, 
des  sentiments  de  patrie , des  passions  et  des  émotions 
les  plus  exaltées  et  les  plus  unanimes! 

Ainsi  envisagée  dans  ses  rapports  avec  l’hisloire  gé- 
nérale de  l’hoinme  et  de  l’humanité,  l’histoire  d'uu 
art  cesse  d’être  utic  science  isolée.  La  nature  n’offre 
nulle  part  ce  cadre  rétréci,  où  l’homme,  dans  son  im- 
puissance de  tout  embrasser , fait  entrrr  violemment 
l’ordre  d’idées  et  de  faitsqu’il  lui  est  don  né  de  parcourir. 
Ainsi  envisagée,  disons-nous , {'histoire  d’uu  art  doit 
présenter  un  tableau  où,  sur  un  plan  distinct , mais 
dominé  par  le  plan  général , cet  art  reçoit  du  jour  du 
rayonnement  de  l’ensemble  de  toutes  les  connaissances 
humaines  et  se  fond  dans  une  perspective  commune. 

J’insiste  sur  cette  idée,  parce  qu’elle  est  l’idée  fonda- 
mentale de  notre  travail, et,  s’il  m'est  permis  de  le  dire, 
parce  qu’elle  se  distingue  de  tous  ceux  que  l'on  a pu- 
bliés de  nos  jours  sur  l’art  musical.  Je  remonte  au  point 
de  vue  dans  lequel  s’étaient  placés  la  plupart  des  écri- 
vains sur  la  musique,  depuis  l’antiquité  jusqu’au  sei- 
zième siècle  ,ct  dans  lequel  scsonl  placés  les  philosophes 
des  deux  derniers  siècles  et  ceux  de  nos  jours , qui  n’ont 


parlé  de  cet  art qu’accidentcllement.  Tous  ou  presque 
ous  ont  regardé  la  musique , non  comme  une  scieuce 
à part,  mais  comme  une  partie  de  l’harmonie  univer- 
selle; les  musiciens  seuls  en  ont  fait  une  science  ilote. 

il  est  temps  cependant  que  l’on  replace  la  musique 
au  rang  des  sciences  humaines,  et  qu'on  la  considère 
comme  un  élément  de  la  vie  sociale  des  peuples;  ce  n’est 
même  qu’à  cette  condition  que  l’on  pourra  espérer 
d’avoir  une  théorie  complète  et  véritablement  philoso- 
phique de  scs  éléments  essentiels. 

Quant  aux  travaux  entrepris  dans  le  but  de  consti- 
tuer le  système  antique,  disons,  en  terminant,  qu'eu 
admettant  que  ces  travaux  fussent  couronnés  du  plus 
heureux  succès , l'on  s'abuserait  étrangement,  si  l’on 
s’imaginait  que  leur  résultat  serait  de  bouleverser  l’art 
actuel  et  de  nous  faire  chanter  à la  manière  des  Égyp- 
tiens, des  Chinois  et  des  Grecs  , comme  affecteut  de  le 
croire  les  détracteurs  nés  de  toutes  les  recherches  rela- 
tives à la  musique  de  l'aotiquité,  et  comme  l’ont  es- 
péré sincèrement  quelques  esprits  sérieux,  dans  leur 
naïve  admiration  pour  cette  même  antiquité.  L’on 
verra  plus  tard  les  raisons  pour  lesquelles  aucun  svs- 
tème  exhumé  des  âges  passés  ne  saurait  détrôner  l'art 
moderne  , formé  par  le  christianisme,  bien  qu’il  ail  sa 
racine  dans  l’ancien;  l’on  verra  enfin  la  distance  in 
commensurablc  qui  existe  entre  l'évocation  progres- 
sive et  initiative  de  vérités  impérissables,  de  la  résur- 
rection pratique  d’un  système,  basé,  il  est  vrai,  sur  ces 
mêmes  vérités,  mais  dont  les  formes  transitoires  u’ont 
pu  résister  à l’action  des  temps. 

Josepb  d’Outigce. 


REVUE  CRITIQUE. 

BENEDICTUS  DE  M SCHWEKEB. 

M.  Schwenke  est  peu  connu  en  France,  et  pourtant 
c’est  un  artiste  d'un  rare  mérite,  et  il  habite  Paris.  C’est 
qu’en  aucun  lieu  du  monde  le  talent  n’est  la  chose  es- 
sentielle pour  se  faire  un  nom;  qu’un  homme  doué 
d’unesupériorité  réelle  produise  d’admirables  ouvrages, 
et  se  contente  de  les  publier  sans  courir  après  les  di- 
recteurs et  les  rédacteurs  de  journaux,  sans  se  lier  avec 
eux,  sans  les  solliciter,  Jcséperonner,  les  obséder;  qu’il 
soit  artiste  consciencieux  et  patient,  qu’il  travaille  et 
réfléchisse,  qu’il  développe  ses  facultés,  qu’il  élève  son 
esprit  aux  spéculations  les  plus  hautes,  au  lieu  de  han- 
ter les  lieux  où  trônent  la  richesse  et  la  mode,  pour  y 
solliciter  un  patronage  souvent  inintelligent  et  presque 
toujours  frivole,  il  restera  obscur,  sinon  tout  à fait  in- 
connu ; sesœuvres  n’obtiendront  pas  droit  de  cité;  elles 
ivsleront  enfouies  chez  les  éditeurs  parmi  les  rebuts  de 
magasin , et  c’est  tout  au  plus  si  l'on  a droit  d’ espérer 
que  quinze  ou  vingt  ans  après  sa  mort,  un  heureux  ha- 
sard viendra  les  meure  en  lumière  et  les  placer  au  rang 
qui  leur  était  dû. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


, M.  Schwenke  est  un  de  ces  musiciens  à la  fois  mo- 
destes et  indépendants  qui , ne  demandant  rien  à per- 
sonne, ne  se  mettent  jamais  en  avant,  et  se  consolent 
d’étre  peu  connus,  en  faisant  comme  il  leur  plaît  l'œu- 
vre qui  leur  est  chère;  ses  antipathies  musicales  sont 
franches  et  énergiques  comme  ses  sympathies;  il  n'en- 
tend que  Ip  moins  possible  les  productions  de  la  plu- 
part des  compositeurs  modem  es;  en  revanche,  il  fera 
deux  cents  lieues  pour  assister  à un  beau  concert,  pour 
connaître  une  partition  dout  l'auteur  a obtenu  sa  con- 
fiance et  son  admiration  ; aussi  chaque  année,  quelque 
soit  le  point  éloigné  de  l’Europe  où  l’ail  conduit  son 
amour  pour  les  voyages,  le  voyons-nous  accourir  à Pa- 
ris à l'époque  des  séances  du  Conservatoire*  Fût-il  à 
j SL-Pétersbourg,  à Stockholm,  à Copenhague  ou  à.Mes- 

sinc,  il  *c  met  en  route,  à pied  s'il. le  faut,  pour  venir 
t'éprendre  r derrière  le  petit  théâtre  de  la  rue  Bergère, 
la  modeste  place  où  il  écoute,  dans  un  profond  recueil- 
lement, les  symphonies  de  Beethovpn.  Le  comité  du 
Conservatoire  a eu  l’eicelletite  idée  de  demander  à 
M.  Schwepke  ce  Benedictus  qu’il  écrivit  i’an  dernier, 
et  qui  nous  était  inconnu.  L'artiste  s’est  montré  digne 
d’une  si  flatteuse  distinction;  son  ouvrage  a obtenu 
beaucoup  de  succès  parmi  les  musiciens  de  profession  et 
parmi  les  amateurs , et  c'est  en  efFet  quelque  chose  de 
remarquable  sous  le  rapport  delà  facture  musicale,  au- 
tant que  sous  celui  de  l’inspiratiou  religieuse.  Ce  mor- 
ceau est  écrit  pour  deux  soprani , un  contralto  et  un  té- 
nor, accompagnés  de  quatre  violoncelles  soli,  de  toutes 
les  autres  basses  de  l'orchestre,  de  deux  cors,  deux  cla- 
rinettes, deux  bassons  et  des  timballcs.  La  phrase  élé- 
gante et  expressive  qui  en  forme  le  thème  est  exécutée 
d’abord  par  les  violoncelles  et  contre-basses;  après  un 
repos  sur  la  dominante,  les  quatre  voix  la  reprennent, 
pendant  que  lesbasses'dessincntau  grave  un  accompa- 
gnement pizzicato  d'un  rbjthme  fort  original.  La  mé- 
lodie se  développe  au  travers  de  quelques  modulations 
fort  simples,  mais  amenées  avec  une  grande  adresse,  en 
passant  toujours  ainsi  des  violoncelles  aux  voix,  de  ma- 
nière cependant  à ce  que  l’intérêt  do  ce  graoieux  dia- 
logue soit  augmenté  jusqu’au  bout  par  l'intervention 
de  plus  en  plus  active  de?  six  instruments  à vent.  Les 
timballes  ne  paraissent  qu'à  la  fin  pour  un  léger  tré- 
molo d’une  mesure  sur  la  dominante  et  de  quatre  mesu- 
res sur  la  tonique,  qui  forme  une  excellente  conclusion 
et  répand  une  teinte  de  mystère  encore  plus  prononcée 
sur  les  accords  rêveurs  du  reste  de  l'orchestre.  Voilà  de 
la  musique  religieuse  bien  faite  et  bien  sentie;  et  les 
partisans  de  l’opinion  (exagérée  selon  nous)  qui  ne 
voudrait  admettre  dans  les  temples  que  l’orgue  et  les 
voix  , en  rejetant  comme  inconvenant  l’usage  des  in- 
struments dont  on  se  sert  au  théâtre,  pourront  se  con- 
vaincre, en  écoutant  ce  Benedictus , que  l’emploi  de 
l'orchestre  n’est  point  du  tout  incompatible  avec  ladi-  I 


gnitéet  la  chaste  réserve  du  etylesacré.  Il  oe  s’agit  que 
de  soumettre  l’ instrumenta  Lion  aux  exigeuces  réelles  du 
sujet  que  l’on,  traite  ; et,  de  ce  point  de  vue,  la  question 
nous  paraît  exactement  la  même  pour  le  drame  lyrique 
et  pour  la  symphonie. 

L’auteur  de  ce  Benedictus  a donné  aux  juges  compé- 
tents une  idée  de  la  portée  de  sou  talent  ; espérons  que 
la  société  du  Conservatoire  ne  s'en  tiendra  pas  là,  et 
,que  l’année  prochaine  nous  pourrons  entendre  quel- 
ques-unes des  compositions,  religieuses  ouaulres,  dont 
le  portefeuille  deM.  Schwenke  est,  dit-on,  abondam- 
ment pourvu.  H.  Berlioz. 

CONCERTS. 

MATINÉE  DE  M.  TILMANT. 

Il  fallait  du  courage  pour  aller  s’enfermer  ce  jour*  là 
dans  une  salle  de  concert;  le  soleil,  vainqueur  enfin  de 
l’hiver  obstiné,  avait  fait  disparaître  la  boue,  la  brume 
et  la  froidure.  On  ne  rencontrait,  sur  les  boulevards  et 
dans  les  rues,  que  promeneurs  joyeux  qui  so  dirigeaient 
d'un  pied  Iqgar  vers  la  Seine  ou  la  place  d’Euixspe,  dé-  ' 
sireux  de  trouver  leur  place  sur  la  voiture  à vapeur  de  i 
Saint-Germain  ou  le  bateau  de  Saint-Cloud.  Malgré  cet 
exemple,  qui,  plus  d’une  fois,  je  J'avoue,  a failli  rac  dé-  : 
tourner  du  chemin  dç  la  rue  du  Mail , j’ai  courageuse-  j 
ment  persisté.  En  entrant  dans  les  vastes  salons  de 
M.  Érard,  j’ai  craint  un  instant  de  demeurer  le  dixième  i 
auditeur,  ce  qui,  malgré  l’agrément  incontestable  qu’un 
pareil  accideul  eut  procuré  au  public  (celui  d'étre  à son 
aise  et  de  ne  pas  étoufFer),  n’eut  pas  laissé  cependant 
d'indigner  les  vrais  adorateurs  de  Beethoven;  mais  mon  ' 
doute  s’est  dissipé  bien  vite,  eu  voyant  un  auditoire,  j 
fort  respectable,  ma  foi , se  presser  autour  du  piano. 

M.  Tilmant  est,  de  tous  nos  violonistes,  celui  qui  pa- 
raît s'élre  épris  le  plus  sérieusement  de  passion  pour  les 
derniers  quatuors  de  Beethoven,  ces  sublimes  fantai- 
sies si  peu  comprises  et  presque  toujours , il  faut  l’a- 
vouer, si  mai  exécutées.  Je  mets  à part,  hien  entendu, 

M.  Urban,  dont  la  réputation  est  faite  sur  ce  point,  et 
qui  jouerait  par  cœur,  au  besoin,  sa  partie  d’alto.  ' 
M.  Ti luxant  a dé  se  livrer  à de  longues  et  patientes 
études  pour  parvenir  à rendre,  avec  tant  de  bonheur 
et  uue  si  grande  fidélité,  la  pensée  intime  de  ces  im- 
provisations notées.  Bien  de  plus  fugitif,  de  plus  capri- 
cieux , de  plus  imprévu  que  les  teintes  varié»  dont 
l’auteur  s’est  plu  à colorer  chacune  de  ses  phrases;  il 
n'y  a pas  là  une  seule  mesure  qui  puisse  faire  deviner 
celle  qui  va  suivre  ; on  marche  desurprise  en  surprise; 
c’est  tellement  accidenté  de  piano , de  mezza-forte*  de 
crescendo , de Jorte , de  perdendo,  que  la  difficulté  im-  j 
mense,  présentée  par  l’exécution  des  traits,  disparaît 
devant  celle  qu’offrent  au  virtuose  ces  mille  et  raille 
nuances  d’expression  dont  une  seule,  négligée,  anéan-  , 
tirait  ou  dénaturerait  l'idéc-loui  entière.  M.  Tilmant,  | 


DE  PARIS. 


parfaitement  secondé  par  son  frère,  chargé  de  la  partie 
de  violoncelle,  par  M.  Urban  (l'alto),  et  M.  Croisille 
(le  second  violon),  est  parvenu,  à force  de  piécisiou, 
d’intelligence  cl  de  verve,  a faire  goûter  cette  musique 
de  ceu»  mêmes  des  a ma  leur»  qni,  l’an  dernier  encore, 
la  regardaient  comme  une  monstrueuse  anomalie  de 
l'art.  Dans  la  même  séance  on  a entendu  un  nonetto 
de  Berlini  pour  piano,  alto,  violoncelle,  hautbois,  flûte, 
cor,  bassou,  trompette  et  contre-basse.  C'est  une  grande 
et  belle  composition,  où  chacun  des  instruments  prend 
à l'effet  général  une  part  relative  à son  importance  et 
à la  richesse  de  ses  moyens,  sans  qu'aucun  d'eux  cher- 
che à sc  faire  remarquer  isolément.  Le  piano  lui- 
même  ne  fait  de  traits  que  ceux  indiqués  par  le  sens  de 
ta  période  musicale,  et  s'abstient  de  toute  forme  qui 
n'aurait  pour  but  que  de  le  faire  briller.  C'est  ainsique 
Beethoven  l’a  traité  dans  ses  immortels  trios.  Ce  no- 
nelto  renferme,  entre  autres  choses,  un  adagio  intitulé 
la  Mélancolie , qui  tient  plus  que  son  titre  ne  promet; 
c’est  d'une  telle  grandeur,  d’uue  majesté  si  sombre 
par  fois , que  le  sentiment  mélancolique  qu'on  s’at- 
tend à trouver  exclusivement  est  dépassé  de  beaucoup 
par  des  idées  d*un  ordre  supérieur,  et  dont  la  réalisa- 
tion heureuse,  en  musique,  est  infiniment  plus  rare.  Je 
ne  cherche  point  à chicaner  l’auteur  sur  son  titre,  Dieu 
m’en  garde  ; je  veux  dire  seulement  que  cet  admirable 
morceau  est  non-seulement  mélancolique,  mais  beau- 
coup plus  encore.  On  trouve  dans  le  scherzo  et  le  final 
des  détails  d'une  grâce  mélodique  et  d’une  vivacité 
charmante,  mais  l’adagio  s’élève  au  centre  de  l'œuvre 
comme  le  Mont-Blanc  au  milieu  des  pics  qui  l'envi- 
ronnent; il  domine  tout;  c'est  une  méditation  sublime 
qui  produit  une  impression  presque  pénible,  tant  elle 
est  profonde,  et  qu'on  ne  saurait  oublier. 

* H.  Berlioz. 

NOUVELLES. 

V M.  Meyerbeer  est  de  retour  à Paris;  y vient-il 
pour  échàpper  à ces  succès  des  Huguenots  qui  se  suc- 


cèdent partout,  et  semblent  le  poursuivre  de  l'enthou- 
siasme de  chaque  ville  où  il  passe?  Est-ce  pour  assister 
au  début  de  M.  de  Candia  , et  juger  si  on  pculcn  faire 
un  digne  rival  des  Nourrit  et  des  Duprez?  est-ce  enfin 


pour  s’occuper  sur  place  d’un  des  ouvrages  qu'il  des- 
tine à notre  oublie?  c'esl  celle  dernière  conjecture  que 
nous  accueillerions  le  plus  volontiers  : on  croit  toujours 
ce  qu'on  désire. 

V On  nous  écrit  que  Mlle  Falcon , décidée  par  les 
conseils  de  la  Faculté  de  médecine  napolitaine  qui  lui 
prescrit  de  prolonger  encore , pour  cinq  ou  six  mois, 
son  séjour  dans  l'heureuse  Parthenope,  vient  de  con- 
clure, avec  le  théâtre  de  San-Carlo,  un  engagement  pour 
chanter  avec  Nourrit  l'opéra  que  Donizetti  a en  ce 
moment  sur  le  pupitre. 

' ' L'Opéra  m prépare  I lutter  contre  les  chaleurs  et  l'absence 
Je  Duprrx.  Outre  la  curiosité  qui  doit  «‘attacher  uox  début*  de 
N.  de  Candia,  l’élève  de  no«  plu*  habile*  profe*«eura  de  cbaot, 
MM.  Bordo“oi,  Poochard,  professeur*  do  Conservatoire,  et  de 
M.  Alarjr,  quatre  ouvrage*  important*  vont  reprendre  leur  place  au 


répertoire  : le  Moite  dt  Rossini,  dan»  *on  entier  (car  depuis  pki- 
aïeux* année*  on  u'en  circulait  plu»  que  de»  fragment*);  le  chef  d <ru- 
vre  de  Mozart,  Don  Juan ; le  Gustave  de  M.  Auber  ; et  enfin  1a 
I ’illagroue  somnambule,  qui  joint  le  charme  d'une  dêlicieuae  par- 
tition d'Ucrold  au  mérite  d'une  conception  véritablement  dramati- 
que. C‘e*t  um  doute,  avec  Clary , le  meilleur  balict  d'action  dont 
U ou*  ijftoi  à itou*  glorifier  , et  la  preuve,  c'e*t  qu'au  contraire  delà 
plupart  de»  production*  cbmcgraphlqur*  qui  «ont  compose*  aor  des 
pièce*  de  tin  àlrc,  jouée*  d'aboi  d «ou*  d'autre*  forme* . cet  deux 
chefs-d'œuvre  du  genre  ont  servi  de  plan,  et,  pour  ainsi  dire,  de  scé- 
nario à de*  pièce*  dialoguer»  qui  ont  été  jouée*  plu*  tard  sur  diffe- 
rente» tcène». 

't*  Duprei , avant  de  quitter  Pari*  pour  *a  tournée  départemen- 
tale*, doit  pa*»er  en  revue  tou*  le*  rôle*  qu'il  • eat  approprié*  par 
droit  de  •accès,  et  de  *ucce*  d'autant  plu»  légitime,  qu'il  était  plu* 
rude  è obtenir  en  présence  de*  souvenir*  laiave*  par,  Nourrit.  En  u» 
court  espace  de  temps  k •accéderont  avec  lai  Guula , le»  Huguenots, 
la  Juive.  Ce*  rè  e*»eront  joué*  dan*  l'ordre  suivant  : aujourd'hui, 
dimanche,  Guiilo  et  Cfaihvs;  mercredi,  te»  Huguenots-,  vendredi, 
la  Juive,  et  lundi  prochain,  pour  la  dernière  représentation,  Guiâo 
et  Ginevra. 

Ceat  l'tui  qu'en  partant  U nou»  fait  set  adieu*. 

%*  On  annonce  l’arrivée  à Pari*  d'drtr  cantatrice  qui  aurait  eu 
du  sucrés  l’Iiivrr  dernier  * Milan,  Mme  CamiHa  Sodcia  : rite  doit 
noua  mettre  à même  l'hiver  prochain,  au  théâtre  Italien,  de  juger 
la  bette  voir  de  soprano  et  le  talent  dramatique  qu'on  loi  accorde. 
On  dit  que  celte  dame  par  le  fort  bien  Ir  (rinçai*  ; c* est  a M.  Dti poti- 
che! à y taire  attention,  car  l’Opéra  a bien  beaoio  de  cautairicca.  • 

*#*  L'Opéra  continue  » donner  ses  tableaux  vivants-,  seulement, 
dan*  le*  in  1er»  ailes,  on  a intercalé  de*  pas  pour  distraire  le  publie 
parisien , toujours  *i  impatient,  surtout  quand  il  t'agit  de  voir  .i»- jo- 
lie* femme».  Parmi  ce*  pa»,  qui  servent  d’enu'acto* , nou»  citerons 
celai  d 4 dli-Rqba , où  Mlle  Guichard  confirme  le  succé*  qu'elle 
avait  déjà  obtenu. 

C'eti  le  moi»  prochain  que  le*  deux  aœura  Ela*ler  parlent  pour 
leur  congé,  qu  elle»  vont  exploiter  à Londres,  où  il  est  aeses  naturel 
que  ce  soient  de»  femme*  qui  régnent  dan»  U danse , puisque  c'en 
une  femme  qui  régne  par  la  politique  ; elle*  auront  même  un  avan- 
tage sur  Sa  Majesté  Vittori*,  qui  ne  recevra  qu'aute  couronne  ; noua 
répandons  qu’on  leur  en  jettera  mille. 

* * Mob  deux  sœurs  Elstler  et  Mlle  Tagtioni  passent  en  même 
temps  le  « étroit  ; la  dernière  ae  rend  en  Ecosse  et  en  Irlande  ; Je* 
deux  première»  vont  par  leur  talent  magique  ajouter  encore  à l’éclat 
dr*  fête*  auxquelles  donnera  lieu  le  couronnement  de  U reine  Vic- 
toria. 

L'Opéra-Comique  s'approvisionne  d'an  riche  bodget  d’été. 
L’avant-deroière  cernai  ae  y a été  signalée,  par  deux  lectures  que 
M.  ScT.be  y a faite* aux  acteur*:  l’une,  d'une  pièce  eneunq  acte», 
avec  M.  Dupin,  intitulé  Judith,  dont  la  musique  sera  le  débat  de 
M.  CJapiason  ; c'est  Mme  Leplus  (Jenny  Colon)  qui  prêtera  eu  princi- 
pe! râle  le  charme  de  sa  jeunesse  et  de  sa  voix  fraîche  et  sonore  ; 
l'autre  pièce,  moins  ambitieuse,  n'a  que  trouacte»  t M . Adelphe  Adam 
en  a écrit  la  partition  pour  Mme  Damnreau  .enfin,  la  semaine  der- 
nière a fourni  au»»i  son  contingent , M.  de  JPIanard  est  venu  meure 
| à l'élude  l'ouvrage  en  trois  acte»  qu'il  a composé  avec  M.  Scribe  pour 
produire  sur  la  »cène  l'héritier  du  nom,  et  nou»  l'espérons,  dotaient 
de  BoJcMlco  ; puisse  la  gloire  de  ce  beau  nom  ressembler  au  rameau 
d'or,  dont  une  tige  détachée  était  i l'instant  remplacée  par  une  au- 
tre .lino  avuhn , etc.  Lejeune  Adrien  Boicldieu  aura  pour  inter- 
prète Mil*  Rriaa*.  C'e<t  décidément  lui  qui  obtient  U priorité,  et 
déjà  on  pousse  scs  répétitions  avec  ardeur. 

Le  répertoire  de  notre  Opéra-Comique  parait  être  celui  du 
théâtre  de  Mew-Yordt , où  on  joue  P Eclair,  le  Domino  noir  et  It 
Pottillon  de  Lo* jumeau  ; Y Relaie  surtout  phrfl  au  publié  améri- 
cain par  un  double  aurait , d'abord  sa  charmante  mosique,  et  m- 
! suite  le  lin»  même  de  la  «cène,  qui  ae  passe  aux  Etats-Unis;  en  sorte 
que  la  pièce  devient  presque,  pour  1rs  spectateur»,  une  affaire  de  fa- 
mille eu  tout  au  moins  de  nationalité.  Deux  talents  de  femme  sont 
les  colonnes  de  re  théitre  : ta  prima  dona,  MmeCaradori;  et  la 
première  danseuse,  Mme  Lecomte. 

La  fille  de  l'auteur  du  Rossignol,  la  Dorus-Gri»,  1a  Griii  de 
Dijon,  où  bous  avons  raconté  set  succès,  et  même  la  mort  et  la  ré- 
surrection , dont  on  l'avait  gratifiée,  ni  plus  ni  moins  que  tant  d'ar- 
tiste* du  premier  ordre,  dont  l«*  nouvellistes  s'amusent  ainsi  à ex- 
ploiter la  renaniméc,  Mlle  Annette  Lebrun,  de  retour  parmi  noua, 
va  nous  faire  juger  de  scs  progrès,  en  se  produisant  sur  notre  pre- 
mière scène  lyrique  dans  le  beau  rôle  de  Rmchel  de  ta  Juive,  où  U 
faut  être  à la  fois  cantatrice  cl  tragédienne.  Aiasi  donc,  datu  celte 
épreuve  périlleuse,  un  triomphe  en  vendrait  deux. 
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* * Le  prodigieux  sucrés  obtenu  à Bonifiât  per  les  Huguenots 
ett  aà  i U musique  seule  ; car  on  reproche  î la  direction  de  n'avoir 
pu  déployé  le  loir  de  mise  en  scène  qui  convenait  pour  un  pareil 
chef-d'œuvre.  On  ne  cite  dan»  les  décora  que  celui  du  cinquième 
1 acte;  quant  à l’eaceulion,  elle  parait  avoir  été  aouvent  défectueuse. 
Le»  deux  artistes  Ica  plu»  applaudi»  sont  Te*segre,  dans  Raoul,  et 
Euzet  dans  Marcel.  Mme  Pnuilley  a laiasé  à désirer  plus  de  grâce  et 
de  coquetterie  dana  Marguerite.  Une  débutante,  Mlle  Terrasse , 
abordait  la  haute  création  de  Falenline;  mais  re  rèle  e*t  tout  un 
poème,  il  faut  plus  que  des  dispositions  pour  y réussir  dignement, 
Et  ce  pénible  ouvrage . 

Jamais  d'un  écolier  ne  fut  1 apprentissage. 

Mlle  Terrasse  a mérité  des  encouragements  ;*c*eat  déjà  beaucoup;  en 
somme  , on  voit  que,  dans  ce  nouveau  succès,  le  çéaie  du  composi- 
teur peut  réclamer  une  part  léonine. 

'/  Brriol  et  Mlle  Pauline  Garcia,  soeur  de  l'illustre  Malîbran, 
viennent  d’arriver  à Berlin,  après  avoir  obtenu  de  brillants  succès 
dans  toutes  les  villes  d'Allemagne  où  ils  ont  bien  voulu  donner  des 
i concerts. 

I 1 

{ Pour  remercier  Mme  la  comtesse  de  Rossi  d'avoir  associé  son 

I admirable  talent  à une  fête  musicale , célébrée  dans  l'église  de 
Sainte-Catherine , l'orchestre  du  théâtre  de  Francfort  s’est  trans- 
porté en  masse  à l' hé  tel  de  cette  dame,  qui , bien  qu'éloignée  de  la 
scène,  n’en  reste  pas  moins  1a  première  des  cantatrices  vivantes.  Une 
brillante  sérénade  lui  a été  offerte. 

%•  Le  nom  de  Garcia  porte  bonheur  dans  l’art  du  chant.  Mme  Eu- 
■ génie  Garcia  fait  en  ce  moment  fureer  en  Italie  ; elle  vient  de  rem- 
! porter  un  éclatant  triomphe  dans  VElena  du  Manno  Fahcro  de 
l DonJaetti. 

Encore  en  talent  de  pianiste  qui  nous  apparaît  à l’horiion  ! mais 
1 eette  fois  il  s’agit  d’un  talent  féminin  dont  se  glorifie  l'Allemagne,  celte 
I patrie  des  Chopin  , des  Liszt,  de»  Kelkbrenner  , des  Schunke.  Une 
Jeune  personne  de  dix-sept  ans,  Mlle  Clara  Wieck,  vient  d'obtenir 
a Vienne  , par  set  précoces  succès,  le  titre  de  virtuose  de  la  Cham- 
| bre  impériale  ; à un  grand  concert  su  profit  des  pauvres  , elle  a été 
| couronné**  par  le  doyen  de  l'Université  ; et  un  po-gnie  a été  composé 
à son  éloge  par  l'un  des  plus  grands  écrivains  de  l'Allemagne  coo- 
, temporainc,  Grillparzer,  l’auteur  de  plusieurs  tragédies  célébrés  : 
Sapho,  Médée.  Ottokar,  V Aïeule,  etc. 

*,*  Le  théâtre  des  Arts  vient  de  rouvrir  à Rouen.  Boulard  , qui 
; était  engagé,  ne  s'est  pas  rendu  à son  poste,  ce  qui  soulève,  avec  rai- 
i son  , les  plaintes  sévèrea  de  la  critique.  Mme  Rifaut,  qui  arrive  de 
\ la  Hollande,  a obtenu  beaucoup  de  succès.  On  s’est  accordé  à louer 
en  elle  une  voix  fraîche  et  pure,  une  grande  habitude,  un  jeu  lin  et 
spirituel , qualités  que  nous  lui  connaissions  à Paris;  quant  à la  mé- 
thode parfaite  qu'on  lui  trouve,  ai  elle  la  possède,  c est  qu'elle  l'a 

gagnée en  Hollande  , où  nous  ne  pensions  pas  qu’il  y eût  de  si 

bons  professeurs  île  chant.  En  vérité,  voilà  qui  nous  donne  de  ce 
pays  une  idée  encore  plus  favorable  que  celle  qui  nous  était  inspirée 
par  les  fameux  vers  de  U Rissole 

....  Le»  Hollandais  nous  firent  des  réqaxsx  ; 

Les  trois  jours  qu’on  y fut  furent  des  carnaroux . 

pourvu  que  les  progrès  qu’on  doit  y faire  pour  la  méthode  du  chant 
ne  ressemblent  pas  à ceux  que  la  Rissole  y avait  fait  en  gram- 
maire. 

V O galanterie  î ou , si  l’on  veut , folia  humaine  ! on  a ve  des 
autographes  imposants  par  la  grandeur  ou  l’antiquité  de  leur  souve- 
nirs te  vendre  à des  prix  élevé*.  Mais  qui  le  croirait?  Le  manuscrit 
original  de  la  Potière , vient,  d’après  un  bruit  que  nous  ne  garan- 
tissons pas , d’étre  acheté  deux  mille  francs  par  un  amateur. . . de 
réertturn  de  Mile  Thérèse  Etaler  ! Il  est  vrai  qu'il  y a , dit-on , en 
maige  , quelque»  noie»  de  la  main  de  Mlk  Fanny  Etaler  ; malgré 
cette  précieuse  addition  , qui  augmente  l'intérêt  du  manuscrit  pri- 
mitif, deux  mille  francs  noos  semblent  un  beau  denier , comme  dit 
Molière , pour  une  telle  acquisition  ; sans  doute  les  autographes  drs 
dames  ont  plus  de  valeur  que  ceux  des  homme* , même  de*  grands 
hommes;  mai*  ce  n'est  pat  quand  ces  autographes  sont  destinés  a 
l’impression  et  à la  vente . En  pareil  cas  le  mérite  de  l'exemplaire  , 
c’est  d’étre  unique  , et  dcn'étre  surtout  que  pour  un  seul. 

*t*  Il  fant  avouer  que  le  public  parisien  est  un  sultan  débonnaire  : 

à peine  a-t-il  jeté  le  mouchoir  à une  séduisante  odalisque  , accordé 
se»  applaudissement*  à une  jolie  danseuse,  qu’à  l’instant  Londres  sur- 
vient et  s'écrie  : Part  à deux  ! c’est  ce  qui  noos  arrive  en  ce  moment. 
Mlle  Nathalie  Pkz-Jamea  vient  d'entrer  en  faveur  à l’Opéra,  et  déjà 
il  faut  qu’elle  aille  briller  sur  le  Queen’s-Theatre.  Les  correspon- 


dances anç/alses  retentissent  de  son  succès-  Le  croirait-on?  Mozart, 
le  divin  Mozart , a dii  suspendre  ses  accents  inspiré*  pour  faire  une 
place  à la  danseuse  à la  mode;  on  a intercale  pour  elle,  dans  l'opéra 
de  Don  Giovanni,  le  pas  brillant  de  la  Jota  aragon rte,  et  le  résul- 
tat île  cette  joute,  c’est  qu'elle  a fait  la  conquête  de  tous  les  Anglais. 
Voilà  un  de  ces  grand»  coup»  de  lance  . comme  le*  aimvlt  Mme  de 
bévigné  dans  les  romans  de  chevalerie.  Ce  dernier  triomphe  a décidé 
le  directeur  de  l'Opéra-Ita'ien,  de  Londres,  à monter  un  ballet  tout 
exprès  peur  Mlle  Nathalie  Fitz-Jamc*. 

*a*  Une  saur  de  Chollet  de  l’Opéra-Comique,  jeune  artiste,  dont 
nous  avons  quelquefois  enregistré  les  succès  en  proxiucn,  est  engagée 
à Brest,  comme  première  chanteuse. 

Aujourd'hui  dimanche , à une  heure  précise  , concert  du  Mé- 
nestrel dans  la  salle  du  Wauxhall.  Cette  matinée  mu»icale  s’an- 
nonce sous  les  plus  favorables  auspices , et  promet  un  programme 
attrayant. 

La  Revue  du  Lyonnais  contient,  dans  aa  58*  livraison,  an  ar- 
ticle intitulé  : De  la  Musique  et  d'un  Conservatoire  à Lyon.  L'au- 
teur de  ret  article,  M.  A.  Maniquci,  après  avoir  repoussé  le  rrproche 
qu'on  adresse  à la  ville  de  Lyon,  de  ne  pas  être  artiste,  fait  un  ap- 
pel aux  amis  de  l'art  peur  fonder  one  école  de  musique  sur  une  base 
large  et  semblable  anx  Conservatoires  de  plusieurs  grandes  villes  de 
I Europe.  Nous  voyons  dan*  le  même  cahier  que  l'on  s'est  déjà  occupé 
de  ce  projet,  et  qu’une  commission  a été  organisée  pour  chercher  un 
local  convenable;  mais  jusqu'à  présent  rien  ne  paiait  être  décidé. 


MUSIQUE  NOUVELLE 

ptrauÉa  pas  j.  Mus»oa>iui. 


limai  Hua.  Op.  87.  5*  Concerto  , piano  seul.  45  f.  a 

Orchestre  séparé.  25  * 

— Grand  solo,  extrait  du  3*  concerto.  7 50 

— Rondeau  brillant.  Id.  7 50 

— Mélodie  écossaise.  ld.  4 50 


— - Op.  91.  Trois  morceaux  de  saloo.  N»  4 ,1a 

Chasse  ; N*  *2.  La  Mazurka  ; N»  5, 

Le  mouvement  perpétuel.  Chaque  6 » 

— Op.  97.  Variation*  brillantes  sur  une  marche 

autrichienne.  7 50 

F.  Ui-BTER.  — Galop  de  Piquillo-  4 50 

— Op.  93.  Trois  Rondeaux  de  salons,  divisés 

en  Irnis  leçons.  (Iiaq.e  4 50 

— Op.  94.  Trois  Thèmes  élégants , divisés  en 

trois  leçons.  Chaque.  4 50 

— Op.  96.  Airs  favoris  » quatre  mains,  de  Mlle 
Pogei.  No  i , Mire  dans  mes  yeux 
tr  » yeux  : N«  2 , Son  nom  ! ! ; 

3*  5,  Mon  Rocher  de  Saint- 
Malo  ; No  4,  Ave.  Maria.  Chaque  5 » 

— - Op.  97.  Trois  Ca>atinc»  italienne»  vas  iées,  à 

quatre  main*.  N*  4 . Anna  Bulena  ; 

No  2 , la  Norma  ; N«  5 , k t.ro- 
ciato.  Chaque  6 a 

Beanai.  Op.  404.  Vingt -quatre  leçons  ni  lodiqaea  divi- 
sée* en  trois  leçon*.  Chaque  0 a 

— Op.  403.  Impression»  de  voyage  ; Ira  Souvenirs.  5 »» 

— Op.  414.  Sou  nom  ! 1 Rondo,  Caprice  sur  une 

romance  de  Mlle  puget.  6 * 

Cxcaav.  Op.  45G.  Rondeau  brillant  sur  Son  Nom  ! ! 6 s 

Snirm.  Op.  50.  La  B»tcliérc,  rondeau  brillant  sur  un 

air  favori  (lu  Mauvais  oeil,  7 50 

— Rondoletto . *uivî  d'un  Galop  sur  le 

Po»lillon  de  Mam'Ablmi.  5 ■ 

— Jd.  Id.  Id..  à 4 mains.  6 * 

Thalbek. . Op.  16.  Deux  Nocturnes.  5 s 

— Op.  47.  Deux  Airs  russes.  7 50 


Le  Directeur , MAURICE  SCHLESJNGER. 


Imprimerie  de  A.  ÉVERAT  et  Cosnp.,  4 6,  rue  du  Cadran. 
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4Cm  J ûtvut  ti  Cfurtti  Hlu «ir«U  h |)sn# 
Parait  le  DIMANCHE  de  chaque  semaine. 


On  «'abonne  ta  borna  «le  la  Rzvrz  et  âaxernc  Musicale  ne  Pabu,  rue  Richelieu , 97; 
chez  MM.  les  directeur*  de*  Poste*,  tus  bureau*  de*  Messagerie», 
et  chez  ton*  l*>*  libraire*  et  marchanda  de  musique  de  France; 
pour  l’Allemagne,  à Leipzig,  chez  XlSTMBR. 

On  refait  les  réclamations  des  fer  sonnes  qui  ont  des  griefs  à exposer,  ei  les  avis  relatifs 
à la  musique  «pii  peuvent  intéresser  le  publie. 


PARIS,  DIMANCHE  27  MAI  1858. 


.Nonobstant  le*  mppltatenU 
romance* , fiwiw/t,  dtl’é- 
(Ml  tire  d'auteur»  célébré*  ei  I* 
(alerte  des  artiste*.  HH.  le* 
•boa ne*  do  la  C«Arf<*  *tu- 
f */»  rere»  roo  izratnmTOeni.l* 
dernier  dlmancbo  de  ebaqoa 
mots,  ao  BJorrrcu  ét  mvit/ut 
dt  pion*  composa  par  le*  »u- 
leun  le*  plo»  rrnoromf»  , de 
ti  S 23  page*  d'Iapmtlttt , ei 
duprtx  iuartj»*dtO f.S:  f. loc. 


Le*  lettres,  droMade*  et  *o- 
vol*  d'argent  dolimt  t tre  si- 
I fr*nrüls,  «t  »d  re»*e*  * a Wrec- 


SOMMAIRE.  — La  Scala,  par  Luit,  — Séance  musicale  donnée 
par  le*  élèves  des  école*  gratuites , «Ile  Saint-Jean  , par  Adrien 
de  La  Fagc.  — Nouvelles. 


LA  SCALA. 

EXTRAIT  DIB  LETTRES  D lit  BACHELIER  ES-MUSIQLE. 

Milan,  10  mars. 

Le  théâtre  de  1a  Scala.  ouvert  en  1778,  fut  con- 
struit d'après  les  dessius  de  Piermarini  sur  remplace- 
ment de  l'ancienne  église  Santa-Marîa  alla  Scala ; 
comme  si  l’antique  serpent,  le  prince  des  démons, 
avait  voulu  donner  un  éclatant  démeuli  à la  prophé- 
tie en  posant  son  pied  superbe  sur  le  front  brisé  de  la 
femme.  Je  vous  ai  dit  dans  ma  précédente  lettre  que 
la  salle  est  divisée  en  cinq  rangs  de  loges,  non  compris 
la  galerie  du  haut  ou  loggione.  Huit  cents  places  dis- 
tribuées en  vingt  rangs  forment  le  parterre;  le  théâ- 
tre peut  contenir  en  tout  3,600  personnes.  La  déco- 
ration intérieure  va  être  entièrement  renouvelée  à 
l'occasion  du  couronnement  de  S.  M.  l’empereur 
d’Autriche.  C’est  une  dépense  devenue  nécessaire  : je 
ne  connais  rien  de  plus  sale , de  plus  noir,  de  plus 
fétide  que  les  escaliers  et  les  corridors  de  la  Scala,  qui 
est  et  qui  veut  être  pourtant  le  premier  théâtre  du 
monde. 


A Milan  on  est  reconnu  pour  étranger  à cette  seule 
question  : Allez-vous  ce  soir  à la  Scala?  question  su- 
perflue, oiseuse,  inutile,  que  ne  s’adressent  jamais  les 
Milanais.  Pour  eux  cela  ne  fait  pas  doute  ; autant  vau- 
drait se  demander  si  l’on  vit  encore.  Hors  la  Scala 
point  de  salut.  C’est  le  lieu  de  réunion  unique,  le  grand 
récipient,  le  véritable  centre  de  gravité  de  la  société 
milanaise.  Quand  la  Scala  se  ferme,  la  société  se  dis- 
sout; on  dirait  qu’elle  a besoin  pour  exister  de  l’at- 
mosphère enfumée  du  théâtre  et  que  le  bruit  des 
instruments  lui  est  indispensable  pour  se  dérober  & 
elle-même  sa  propre  nullité.  C’est  là,  dans  cet  im- 
mense vaisseau  que  se  rassemblent  chaque  soir  la  so- 
ciété élégante,  celle  qui  l'est  moins  et  celle  qui  ne  l’est 
pas  du  tout  divisées  par  rangs  de  loges,  sc  regardant 
l’une  l’autre  à travers  l'espace  ténébreux  qui  les  sé- 
pare. La  plupart  des  loges  sont  propriété  particulière. 
Cela  s'achète  comme  une  maison  et  le  prix  varie  commu- 
némenl  de  20  à 50,000  fr.  Quelques-unes  sont  tendues, 
meublées  et  éclairées  à l'intérieur  comme  de  petits  sa- 
lons. Chaque  femme  préside  seule  dans  la  sienne  et 
reçoit,  durant  tout  le  cours  de  la  représentation,  une 
série  de  visites  auxquelles  le  mari  est  obligé  de  céder 
de  proche  en  proche  la  meilleure  place;  d'où  il  ad- 
vient que  de  visite  en  visite,  de  politesse  eu  politesse 
il  se  trouve  courtoisement  mis  à la  porte.  Aussi  quel- 
ques époux,  de  ceux  qui  tiennent  à leurs  aises,  ont-ils 
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une  loge  à eux , où,  délivrés  du  cérémonial  de  rigueur 
dans  la  loge  conjugale,  ils  peuvent  voir  en  paix  le 
spectacle  et  jdnir  s privilèges  égoïstes  du  céliba* 
taire. 

On  comprend  que,  le  nombre  et  la  qualité  des  visi- 
tes  étant  proportionnés  au  degré  de  fashion  d'une  loge, 
Chaque  femme  mette  son  amour-propre  à voir  tou- 
jWrfî'la  sHAùtë  bîén  rempilé.  Lés  riValitfe*  tantes  tpii 
s’établissent  ainsi  ont  un  côté  assez  piquant  pour  l’ob- 
scrvatWh.  A Paris  cdtf  dit  que  pàr  odT-dirt;  qtifr*  l’on 
sait  dans  un  salon  ce  qui  se  passe  dans  l'autre  ; ce  n’est 
qu*à  I if  longue  que  s’ établissent  les  réputations  si  en- 
viées'd'aimable  maîtresse  de  maison;  mais  ici  un  coup 
d’œil  suffit,  deux  mille  personnes,  sans  quitter  leur 
place,  peuvent  observer  chaque  soir  les  diverses  phases 
(PélPg'àfttlfé  pàrcourcnl  les  loges  et  signaler  les  di- 
Vcn^ddHstdliUdhs  qui  les  régissent.  Iæs  femmes  ont 
itttlsr  dhe  sorte  de  vie  publique  qui  paraîtrait  fort 
dWatigd  dû**  Parisiennes  accoutumées  à envelopper 
d'ürt'ccrtirin  mystère  les  rapports  qui  se  nouent  et  se 
brisent  incessamment  autour  d’elles,  les  fils  ténus  et 
frêles  qui  en  se  croisant  et  en  se  combinant  de  mille 
mtmièrés’  fbrroènt  le  tissu  si  admirablement  nuancé 
de  lètir  vie  intime.  A Milan  point  de  mystère  possi- 
ble. Les  sympathies  sont  aussitôt  dévoilées  au  public 
quelles  se  dévoilent  à elles-mêmes;  tous  se  pressent, 
tout  se  deviuc;  rien  n’échappe  de  la  progression  in- 
sensible des  intérêts  de  cœur;  rien,  pas  même  l’imper- 
ceptible nuance  qui  sépare  le  suppliant  de  la  veille  de 
l’amant  heureux  du  lendemain.  Est-ce  un  mal?  cst-cc 
un  bien?  décidez  cela  dans  votre  sagesse.  lien  résulte 
dans  les  mœurs  une  habitude  de  sincérité  qui  me  parait, 
je  l’avoue,  de  tous  points  préférable  à la  pruderie  des 
Françaises.  Il  n’v  a point  à Milan  de  grimace  conve- 
nue, de  circonlocution  perfidement  honnête  pour  dire 
qu’une  femme  a un  amant.  Cela  se  dit  tout  simple- 
ment , sans  méchanceté  aucune  et  sans  l'affectation  de 
surprise  compatissante  ou  d’indignation  vertueuse 
obligée  en  France.  Clic/  nous  la  vertu  des  femmes  du 
inonde  est  uneéchasse  sur  laquelle  monte  leur  vanité; 
en  Italie  les  femmes  honuétes  n’imaginent  point  de 
s’en  faire  un  mérite,  elles  ne  s'enferment  point  dans  le 
cercle  hérissé  de  pointes  qui  garde  la  chasteté  des 
Françaises,  et  ne  condamnent  point  le  genre  humain 
du  haut  de  leur  impertinente  vertu.  Il  est  possible  que 
cela  soit  tout  aussi  moral  : il  est  certain  que  cela  est 
infiniment  plus  aimable. 

On  se  plaint  généralement  que  l’habitude  du  théâ- 
tre a détruit  à Milan  l’esprit  de  conversation.  Sans 
doute  l’épouvantable  fracas  des  instruments  en  cuivre, 
ce  grand  sauve  qui  peut  des  compositeurs  aux  abois , 
est  peu  favorable  à l’attention  que  demande  une  cau- 
serie soutenue  ; sans  doute  aussi  les  perpétuelles  allées 
et  venues  des  loges,  le  comment  vous  portez^injus? 


toujours  répété,  qui  rompt  à chaque  instant  l’entretien, 
à peu  près  comme  un  frelon  rompt  une  toile  d’arai- 
gnée, rend  impossible  toute  discussion  sérieuse;  pour- 
tant il  faut  encore  chercher  ailleurs , je  crois , les  mo- 
tifs premiers  de  cette  disette  de  conversation  , dont  sc 
lamentent  les  Milanais  eux-mêmes.  Four  faire  un  pâté 
de  perdrix,  prenez  des  perdrix,  a dit  l’esprille  plus  lo- 
gique de  notre  temps:  pour  faire  une  conversation,  oVéz 
d'abord  des  sujets  de  conversation  ; or,  lesquels  trouver 
dtfrfsMn  pays  qui  n’a  nimouvemenl  politique,  ni  mouve - 
j merfVlîttbràiré,  ni  mouvement  artlstlquè?' Retranchez 
tout  d'un  coup  de  Paris  les  discussions  parlementaires, 
la  publication  des  livres  nouveaux,  des  revues  et  des 
journaux  ; fermez  tous  les  théâtres  sauf  l'Opéra  ; sup- 
posez un  instant  que  nos  grands  artistes  cessent  de 
produire,  ne  pcuse/.-vous  pas  que  la  conversation  si 
vantée  des  salons  de  Paris  recevrait  une  atteinte  mor- 
telle? n’est-ce  pas  à ce  vide  dans  les  choses  qu'il  faut 
attribuer  le  vide  dans  les  discours?  La  fréquentation 
du  théâtre  ne  doit  elle  pas  être  considérée  plutôt 
comme  une  conséquence , que  comme  uuc  cause;  plu- 
tôt comme  une  nécessité  occulte  que  comme  un  choix 
1 fâcheux  ; et  ne  devrions-nous  pas,  au  lieu  de  le  blâmer, 
admirer  l'instinct  d’une  population  qui  sc  presse  en 
masse  vers  la  seule  proie  laissée  à son  activité,  dans  le 
seul  cercle  où  sa  pensée  ait  pleine  liberté  de  s’exercer? 

Toutes  les  classes  de  la  société  s’intéressent  à ce  qui 
I sc  passe  à la  Scala.  Depuis  le  grand  seigneur  qui  va 
magnifiquement  bâiller  aux  premières  loges,  jusqu’au 
dernier  commis  de  la  dernière  boutique  d’épicerie  , 
qui,  moyennant  scs  75  centimes,  se  glisse  de  loin 
! en  loin  dans  le  loggione,  chacun  prend  parti  pour  ou 
contre  la  prima  donna , le  ténor,  la  basse  ou  le  maës- 
tro;  c'est  comme  une  affaire  nationale  qui  occupe  tous 
les  esprits  et  tient  en  suspens  toutes  les  imaginations. 
Le  garçou  de  café,  en  faisant  mousser  votre  chocolat, 
raconte  que  Francilla  Pixis  a très-bien  chanté  le  ron- 
do de  la  Ccncrentola;  l'homme  qui  cire  vos  bottes 

n'est  pas  satisfait  des  décorations  du  Giuramcnto 

Cette  année  il  y avait  un  toile  général  contre  \' impré- 
sario parce  qu'il  manquait  à ses  engagements  et  frus- 
trait le  public  de  deux  opéras  nouveaux  auxquels  ce- 
lui ci  avait  droit.  La  réduction  de  la  rente  n'aflvcte 
pas  plus  le  bourgeois  de  Paris  que  la  réduction  de  l'o- 
péra n'affecte  le  Milanais.  Cela  est  tout  simple  : Panent 
et  Circences!  c’est  encore  lu  le  cri  des  habitants  de  l'I- 
talie. 

Les  premières  représentations  sont  toujours  extrê- 
mement animées.  Le  public  de  la  Scula , sauf  les  occa- 
sions où  le  compositeur  a donné  un  grand  nombre  de 
billets,  et  obtient  ce  qu’on  appelle  un  succès  de  risotto 
parce  qu’on  suppose  qu’il  a convié  scs  partisans  à un' 
risotto-monstre,  le  public  s'abandonne  franchement  à 
scs  impressions,  sans  aucun  égard  pour  les  réputations 
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acquises.  Il  applaudit  et  siffle  la  Malibran  dans  la 
mémccavatine;  il  ne  s’enquiert  pas  si  le  matstro  s’ap- 
pelle Rossini  ôu  M.  'X;  il  ne  se  conforme  point  en 
aveugle  aux  arrêts  rendus  ailleurs:  ce  qui  lui  plaît  est 
bon;  ce  qui  lui  déplaît  est  mauvais.  A la  bonne  heure, 
me  direz-vous , si  son  instinct  est  juste , si  scs  jugements 
sont  équitables!  Pour  parler  vrai , Milan  m’a  paru  sur 
ce  point  semblable  à la  plupart  des  villes  les  plus  artis- 
tes. Ce  n’est  pas  le  beau  qui  frappe  d’abord  la  multi- 
tude; c’est  encore  moins  le  sublime;  ce  n’est  pas  non 
plus  le  laid  ; je  dirais  que  c'est  cc  qu’il  y a de  meilleur 
dans  le  médiocre.  Dans  les  arts,  vous  le  savez,  nous 
sommes  surtout  émus  par  une  corrélation  secrète  qui 
s’établit  entre  la  pensée  de  l’artiste  et  la  nôtre;  par  un 
magnétisme  caché  qui  attire  les  semblables;  or,  la  pen- 
sée et  le  sentiment  delà  multitude  étant  médiocres,  elle 
est  le  plus  habituellement  touchée  par  le  médiocre. 
Comme  cependant  dans  les  intelligences  les  moins  éle- 
vées il  y a encore  un  besoin  d’idéalité  relatif,  dans  ce 
médiocre  elles  font  un  choix,  et  ce  choix  est  juste  parce 
qu’il  ne  dépasse  pas  la  mesure  de  leurs  facultés.  Ainsi, 
dans  tout  le  cours  des  représentations  de  la  saison  qui 
vient  de  finir,  j’ai  toujours  vu  choisir  avec  discerne- 
ment les  morceaux  les  plus  supportables  d’opéras  in- 
supportables, pour  les  applaudir;  j’ai  vu  aussi  répartir 
avec  assez  d’équité  les  bravos  accordés  aux  chanteurs; 
mais  je  n’en  suis  pas  moins  resté  convaincu  qu'il  est 
un  ordre  de  beautés  auquel  le  sentiment  des  Italiens 
est  presque  complètement  étranger;  une  profondeur 
de  pensée,  une  vérité  sérieuse,  dont  ils  ne  veulent  pas  : 
ils  ont  peur  de  tout  ce  qui  demande  la  moindre  atten- 
tion , le  plus  léger  effort  d'esprit  ; il  leur  faut  en  mu- 
sique de  belles  plaines  ouvertes  de  toutes  parts  comme 
la  Combardie,  des  prairies  émaillées  riant  au  soleil; 
point  do  monts  escarpés , point  de  précipices  ; le  chant 
«Je  l’alouette  et  non  le  cri  de  l’aigle  ; le  murmure  du  zé- 
phir  qui  se  brise  dans  les  maïs,  et  nou  le  frémissemeut 
des  autans  dans  la  forêt  vierge.  Tout  ce  qui  dans  la 
sphère  de  l’art  répond  au  sentiment  dont  Hamlet, 
Faust,  Child-Harold,  René,  Obcrmann,  Lélia  sont  les 
types  immortels  est  pour  eux  un  langage  étrange , bar- 
bare, qu’ils  repoussent  avec  horreur.  Beethoven , We- 
ber, je  dirais  même  Mozart  leur  sont  connus...  de 
nom  : Rossini,  le  grand  maître  qui  avait  à sa  lyre  tou- 
tes les  cordes,  n’a  guère  touché  pour  eux  que  la  corde 
mélodique;  il  les  a traités  en  enfants  gâtés;  il  les  a 
amusés,  comme  ils  voulaient  être  amusés.  Ce  qu’il 
n’a  pas  tenté,  qui  pourra  le  foire? 

Vous  savez  déjà  avec  quelle  rapidité  s’écrivent  les 
opéras  destinés  à la  scène  italienne  : on  dirait  qu'il  y 
a un  procédé  de  fabrication  connu  à l’avance,  et  qu’il 
ne  faille  que  le  temps  matériel  do  mettre  les  notes  sur  le 
papier.  L’inspiration  ou  la  réflexion  paraissent  si  peu 
nécessaires  à la  composition  d'un  opéra,  que  derniè- 


rement un  maestro  se  trouvant  en  retard  avec ^'.en- 
trepreneur de  laScala,  celui-ci  le  R l consigner  dans 
sa  chambre  et  garder  à vue  jusqu'à  ce.qu’il  eùtadicvé 
son  travail.  On  se  figure  quelle  verve,  quelle  vérité, 
quelle  grâce  doivent  avoir  des  morpeaux  ainsi  compo- 
sés par  ordre  supérieur  et  sous  l’évocation  du  commis- 
saire de  police.  Les  conditions  du  marché  passéenlrc 
l’entrepreneur  et  le  maëstro  ne  sont  parles  nié  mes  que 
chez  nous;  cc  dernier  reçoit  une  somme  fixe  propor- 
tionnée à sa  renommée;  celte  somme  recueil  n’a  plus 
aucun  droit  ni  sur  la  partition  ni  sur  les  représenta- 
tions : le  succès  ou  1a  chute  ne  regarde  plus  que  son 
amour-propre  et  non  sa  bourse  : il  ne  risque  point, 
ainsi  qu’en  France,  de  ne  rien  recevoir  de  son  travail  : 
c’est  l'entrepreneur  seul  qui  court  les  chances  de  U 
bonne  cl  de  la  mauvaise  fortune.  Peut-être  cet  intérêt 
beaucoup  moins  direct  de  l’auteur  au  succès  n'est-il 
pas  sans  quelque  influence  sur  la  négligence  et  le  lais- 
ser-aller de  son  travail.  Il  fout  toutefois  excepter  Mer- 
cadante  de  ce  reproche  très-juste  pour  la  masse  des 
maeslri  ultramontains  : il  écrit  avec  une  sage  lenteur, 
et  revoit  avec  soin  ses  compositions;  aussi  scs  opéras 
sont-ils  sans  comparaison  les  plus  corrects  et  les  mieux 
instrumentés  de  tous  ceux  que  j’ai  entendus  en  Italie. 

Durant  les  trois  premières  représentation,  il  est  d’u- 
sage que  le  maestro  se  tienne  debout  à une  place  mar- 
quée de  l’orchestre  : il  est  obligé  d'assister  en  personue 
à l’épreuve  folalc;  il  fout  qm’il  affronte  id* un  visage 
impassible  les  buées  et  les  sifflets,  ou  qu’il  remercie 
le  public  par  une  inclination  respectueuse  des  mar- 
ques d'approbation  qu’il  en  reçoit.  Il  y a dans  cette 
coutume  je  ne  sais  quoi  d’indélicat , de  rude  vqus  bles- 
serait à coup  sûr  le  sentiment  exquis  que  nous  avons 
en  France  de  cerUines  convenances,  mais  qui,  en  Ita- 
lie ne  choque  personne  et  parait  ressortir  nécessaire- 
ment des  rapports  de  l'artiste  avec  le  public.  Lorsque 
l'opéra  fait  furore  le  maëstro  est  bruyamment  rappelé 
sur  la  scène.  A la  fin  de  chaque  acte,  les  cris  d c jitori, 
/bon,  retentissent  dans  toute  la  salle;  ou  • |>at  des 
mains,  on  tape  des  pieds,  on  crie,  on  hurle,  jusqu’à 
ce  que  le  malheureux  triomphateur  se  soit  mouirc  hors 
de  1a  coulisse,  et  que  les  yeux  baissés , la  main  sur  le 
cœur,  il  ait  exprimé  par  une  ridicule  pautomime  une 
plus  ridicule  humilité.  Après  qu'il  a comparu  seul  une 
première  fois,  il  revient  d’ordinaire  tenant  par*  la 
main  la  prima  donna,  puis  enfin  une  troisième  fois 
avec  tous  les  chanteurs  : alors  les  applaudissements, 
les  clameurs,  les  hourras  redoublent;  le  maëstro  ne  sait 
plus  quelle  contenance  foire  : les  trois  quarts  du  temps 
les  leçons  de  danse  ont  été  oubliées  dans  son  éduca- 
tion, de  sorte  que  ses  révérences  sont  gauches,  sa  dé- 
marche mal  équilibrée,  ses  gestes  stupides.  On  dirait 
souvent  un  garçon  limonadier  qui  demande  pardon 
d’avoir  cassé  une  carafe,  plutôt  qu’un  fier  triompha- 
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leur  qui  vient  recevoir  des  couronnes.  Nous  ne  nous 
faisons  pas  idée  en  France  de  cette  manie  qu*a  le  pu- 
blic italien  d’appeler  les  artistes  sur  la  scène.  Quand 
nous  les  rappelons  une  fois , tout  est  dit.  En  Italie  un 
artiste  aimé  est  rappelé  communément  dix  ou  douze 
fois  dans  la  soirée  : la  Malibran  lorsqu’elle  joua  la 
Somnambule  le  fut  trente-six  fois.  Quand  les  acteurs 
sont  médiocres,  cette  cérémonie  n’est  que  grotesque  : 
lorsqu’au  contraire  ils  ont  puissamment  agi  sur  nous , 
quand  l’émotion  a été  profonde , que  l’arl  a triomphé 
et  vous  a transporté  hors  de  la  réalité  dans  le  domaine 
de  l’illusion  , cela  devient  odieux , c’est  un  verre  d’eau 
glacée  jeté  au  visage  d’un  homme  qui  a la  fièvre. 

On  peut  encore  voir  dans  ces  habitudes  une  indica- 
tion de  ce  qu’est  la  musique  dramatique  pour  les  Ita- 
liens, et  de  la  façon  dont  ils  l’écoutent.  Un  opéra 
n’est  guère  autre  chose,  pour  eux,  qu’un  concert  en 
costume;  l’accord  des  situations  et  de  la  musique  11e 
les  préoccupe  pas;  la  partie  philosophique  de  l’œuvre 
musicale  entre  à peu  près  pour  rien  dans  le  plaisir 
qu’ils  y trouvent.  Qu’un  morceau  soit  agréable  à l’o- 
reille , qu’une  mélodie  soit  suave  et  doucement  mélan- 
colique, ils  ne  demandent  pas  compte  à l’auteur  de  la 
mauière  dont  elle  est  amenée,  ni  de  sa  convenance 
dans  le  rôle.  On  jouit  de  la  musique  et  de  l’exécution, 
abstraction  faite  de  la  donnée  poétique  : on  n'oublie 
jamais  le  chanteur  pour  le  personnage  qu’il  représente; 
on  sait  toujours  parfaitement  que  c’est  à madame 
Schoberlechner  et  non  à Scmirutnide , à M.  Pedrazzi 
et  non  k Otcllo,  que  l’on  a affaire.  Aussi  les  Italiens 
trouvent-ils  tout  simple  de  faire  faire  la  révérence  aux 
acteurs  après  un  coup  de  poignard  ou  dans  les  plus 
grandes  péripétiesdu  drame,  et  ne  conçoivent-ils  point 
que  cela  nous  heurte  trop  brusquement  dans  notre 
émotion , parce  que  ce  genre  d’émotion  ne  leur  est 
guère  connu. 

Quand  je  vous  aurai  dit  le  nom  des  opéras  repré- 
sentés cet  hiver  à la  Scala,  ce  sera  k peu  près  tout  ce 
que  je  pourrai  vous  en  dire  ; sauf  s Brigmti  et  il  Giu - 
ramento  de  Mcrcadante,  tous  ont  passé  sans  laisser  de 
trace  : gli  Arragonesi  de  Conli  ont  disparu  le  premier 
soir  dans  une  épouvantable  tempête  du  parterre  ; le 
Nozze  <ii  Figaro,  oui,  mon  ami,  le  Nozze  di  Figaro 
refaites  par  M.  Ricci , la  Soliiaria  de  Coccia  ont  à 
grand’peine  fourni  leur  temps  ; puis  on  a repris,  pour 
les  débuts  de  Francilla  Pixis , la  Cencrentola  ; la  Semi- 
ramide  a clos  la  saison  théâtrale.  Deux  opéras  seule- 
ment de  Rossini?  hélas!  oui.  Les  œuvres  du  grand  maî- 
tre ne  composent  plus  à Milan  le  fond  du  répertoire  : 
les  entrepreneurs  les  réservent  comme  des  encas  dans 
la  disette  : on  a fait  naguère  abus  de  ces  chefs-d’œu- 
vre. Les  Italiens  sont  aujourd’hui  avides  de  nouveau- 
tés avant  tout;  bien  que  Lrop  souvent  frustrés  dans 
leur  attente,  ils  aiment  à voir  figurer  sur  l'affiche  un 


' nom  nouveau,  espérant  toujours  que  quelque  jeune 
maêstro  fera  jaillir  pour  eux  du  rocher  une  source 
miraculeuse  de  jouissance  musicale  : mais  les  racines 
des  grands  arbres  épuisent  le  sol;  leur  ombre  est  fa- 
tale , et  trace  autour  d’eux  un  espace  aride  : à l’om- 
bre du  génie  de  Rossini  on  dirait  qu'aucun  musicien 
ne  puisse  croître. 

La  prima  donna  Mme  Schoberlechner  est  aimée  du 
i public,  qui  lui  sait  gré  du  zèle  avec  lequel  elle  a sou- 
tenu presqu’â  elle  seule  le  poids  de  toutes  ces  médio- 
crités : douée  d’une  mémoire  imperturbable,  de  ro- 
bustes poumons  et  d’une  volonté  non  moins  robuste, 
elle  est  toujours  prête  à tout;  jamais  un  rhume,  ja- 
mais une  migraine,  jamais  rien  qui  s’oppose  à l’exé- 
cution de  ses  engagements.  Loin  de  se  ménager  comme 
tant  d’autres  dans  les  morceaux  d’ensemble,  afin  de 
paraître  avec  plus  d’avantage  dans  les  duos  et  les  ca- 
vatincs,  elle  donne,  elle  prodigue  sa  voix  partout  où 
il  en  est  besoin  ; quatuor,  quintelti,  chœurs,  c’est  elle 
qui  anime  tout  ; sa  voix,  c'est  la  clef  de  voûte  de  l’é- 
difice musical  : aussi  est-elle  arrivée  k la  fin  de  la  sai- 
son, haletante , épuisée,  demandant  grâce , car  sa  poi- 
trine ne  suffisait  plus  k remplir  l'immense  salle  qui, 
en  vrai  minotaure  , paraît  destinée  k dévorer  tous  les 
ans  deux  ou  trois  cantatrices.  Mme  Schoberlechner  est 
une  chanteuse  utile  plutôt  qu’une  grande  chanteuse; 
sou  organe,  bien  que  fort  cl  étendu,  manque  d’éclat; 
sa  déclamation  est  monotone.  L’habitude  de  certains 
effets  d’exagération,  peut-être  imposée  par  le  goût  du 
public  et  la  grandeur  delà  salle,  lui  fait  négliger  la 
grâce  des  détails  , la  délicatesse  des  nuances,  ce  fini 
parfait  qui,  souvent  perdu  pour  la  foule,  établit  pour- 
uni  k la  longue  la  réputation  des  grands  artistes. 
Mme  Schoberlechner  ne  fait,  pour  ainsi  parler,  que 
dégrossir  ses  rôles  ; ces  divins  secrets  des  Malibrau  et 
des  Pasta  , qui  donnent  k une  seule  note , k la  phrase 
la  plus  commune  , un  accent  irrésistible,  lui  sont  in- 
connus; jamais  dans  son  jeu  ni  dans  son  chant  cet  im- 
prévu qui  vous  saisit,  ce  touchant  abandon  qui,  à force 
d'art,  fait  disparaître  l'art.  Dans  les  rôles  de  la  Scho- 
bcrlechner,  tout  est  su  k l’avance;  tout  est^bicn  appris, 
rien  n’est  spontanément  créé;  c’est  toujours  suffisant, 
jamais  remarquable;  on  trouve  presque  toujours  que 
cela  est  bien , on  ne  sent  presque  jamais  que  cela  est 
beau. 

La  Brambilla , qui  remplit  les  rôles  de  contralto,  est 
une  jolie  personne;  il  y a dans  sa  voix  de  belles  notes 
sinistres  qu'elle  gâte  souvent  eu  les  forçant;  sa  mé- 
thode, ou  plutôt  sa  manière,  est  hésitante,  incertaine;  J 
elle  n’est  pas  maltresse  de  son  art;  elle  ne  manque  pour-  ! 
tant  ni  de  tendresse , ni  de  pathétique;  mais  le  plus 
habituellement  elle  est  comme  embarrassée  de  ses 
moyens.  Quelqu’un  disait  qu’elle  était  toujours  à la 
veille  d’avoir  un  très-beau  talent;  on  ne  saurait  en 


effet  mieux  exprimer  l'impression  toujours  incomplète 
et  vacillante  qu'elle  produit  sur  le  public. 

Vous  savez  que  Pixis  est  un  vieil  et  excellent  ami  à 
moi  ; ne  me  demandez  donc  point  un  jugement  im- 
partial sur  le  lalcut  de  sa  fille  adoptive.  Une  femme 
d'esprit  disait  de  l'un  de  nos  plus  ingénieux  critiques 
qu'elle  ne  lui  connaissait  d'autre  défaut  que  celui  d’ê- 


au  contra  ire,  moi,  je  suis  chargé,  surchargé,  accablé  de 
défauts;  je  n'ai  point  celui  là  , tout  justement  sans 
doute  parce  qu'il  a l’extérieur  honnête  et  le  vernis 
flatteur  d'une  qualité.  Je  liens  tous  mes  amis  pour 
charmants,  parfaits,  plus  que  parfaits,  presque  adora- 
bles, et  surtout  inimitables:  cela  posé,  vous  auriez  le 
droit  de  récuser  mon  jugement  personnel  sur  Fran- 
cilla  ; je  me  bornerai  donc  à vous  répéter  ce  qui  me 
paraît  être  l’opinion  du  public.  Francilla  Pixisest  une 
nature  essentiellement  allemande;  elle  est  pleine  d'âme 
et  de  sentiment;  mais  une  certaine  animation,  une  cer- 
taine force  d’expansion  lui  manquent  encore;  son  ta- 
lent est  trop  délicat,  trop  intime  pour  de  grands  théâ- 
tres; on  sent  qu’il  ne  s’est  point  encore  doré  au  soleil 
du  midi  ; il  est  trop  concentré  pour  un  public  qui  veut  j 
toujours  être  entraîné;  il  lui  faut  plus  de  liberté,  plus 
d'abandon,  et  sous  ce  rapport  l’école  des  différents 
théâtres  d’Italie  ne  peut  que  lui  être  favorable  ; car, 
sans  perdre  ce  qu’il  y a de  si  pur  et  de  si  vrai  dans  sa 
nature , elle  y acquerra  la  chaleur  et  le  brio  italien  qui 
manquent  encore. 

Mme  Dérancourt,  que  de  très-grands  succès  à Lyon 
avaient  déterminée  à aborder  le  théâtre  de  la  Scala, 
n'y  a pas  trouvé  un  aussi  favorable  accueil;  sa  mé- 
thode, toute  fançaise,  n’a  point  plu  aux  Milanais,  et 
malheureusement  aussi  elle  s’est  trouvée  enveloppée 
dans  le  fiasco  orribile  des  Arragonesi  dont  je  vous  ai 
parlé. 

Pcdrazzi  et  Badiali,  le  premier  ténor  et  le  baryton , 
sont  des  chanteurs  utiles  , mais  qui,  pas  plus  l’un  que 
l'autre,  ne  se  sont  jamais  doutés  de  ce  que  c'était  qu’é- 
tudier un  rôle,  le  déclamer,  le  créer  enfin  comme  nous 
disons  en  France  avec  toute  raison,  surtout  quand 
nous  parlons  de  notre  unique  Nourrit. 

Lucio  Pappone  est  un  de  ces  bouffes  napolitains  qui 
possèdent  au  plus  haut  degré  le  comique  naturel,  co- 
mique d’instinct  qui  n’a  rien  d'intelligent  ni  de  phi- 
losophique, mais  qui  vous  provoque  incessamment  au 
rire  le  plus  franc  , le  plus  bête,  et  par  conséquent  le 
plus  salutaire.  Jamais  un  étranger  n’imitera  la  volubi- 
lité de  paroles,  le  geste  animé,  la  contorsion  signifi- 
cative des  Italiens  ; jamais  il  n'approchera  de  cette 
incroyable  confusion  de  grimaces  ; c’est  à désespérer 
les  mâchoires  les  plus  dociles  et  les  articulations  les  plus 
souples.  Si  je  ne  craignais  que  vous  ne  me  reprochas- 
siez mes  citations  par  trop  gastronomiques  , je  vous 


dirais,  en  parodiant  un  vers  célèbre  , qu’en  Italie  on 
naît  bouffon ; qu’en  France  on  dex’iént  acteur  comique. 

Vous  voyez,  d’après  cela,  combien  peu  le  droit  que 
se  croient  les  Milanais  d’avoir  toujours  un  spectacle  de 
premier  ordre  est  respecté  par  le  fait.  Il  n'est  guère 
possible  de  se  faire  illusion  sur  les  chances  d'améliora- 
tion des  anuées  suivantes  : c’est  encore  ici  comme  par- 
tout une  simple  question  d’argent.  Les  Italiens  veulent 
bien  sc  divertir,  mais  ils  ont  la  très-mauvaise  habitude 
de  vouloir  se  divertir  à très-peu  de  frais  : ils  n’enten- 
dent payer  pour  entrer  à la  Scala  que  la  modeste 
somme  de  trois  zwanziger  (S  fr.  60  c.) , et  pour  cette 
somme  ils  exigent  habituellement  un  opéra  et  deux 
ballets.  Vous  jugez  si  l’entrepreneur  est  bien  en  fonds, 
et  peut  rivaliser  avec  ceux  de  Paris  et  de  Londres 
pour  1rs  engagements  des  premiers  sujets!  On  en  est 
donc  réduit  ou  aux  jeunes  talents,  qui  ne  donnent  que 
des  espérances , ou  aux  vieux  talents  qui  ne  douncut 
pas  même  des  regrets. 

Je  vous  ai  déjà  dit  un  mot  des  ballets.  Tout  cet  hi- 
ver Ali-Pacha  a fait  régulièrement  sauter  la  forteresse 
de  Janina , après  une  pantomime  d’uuc  heure  cl  de- 
mie aussi  ennuyeuse  qu’absurde  : un  joli  pas  de 
Mlles  Varin  et  Lissier  rompait  seul  l’affreuse  mono- 
tonie de  ces  rébus  de  gestes . La  première  surtout,  par 
sa  grâce  décente  et  la  noblesse  de  sa  danse,  rappelait 
parfois  la  sylphide  Taglioni.  Les  décorations,  si  célè- 
bres du  temps  de  Sanquirico,  sont  devenues  extrême- 
ment médiocres.  Pour  le  jeu  des  machines  et  des  ef- 
fets de  perspective , on  ne  saurait  même  de  bien  loin 
comparer  le  théâtre  de  Milan  à l'Opéra  de  Paris. 

Ln  résumé  et  lecture  faite  du  procès-verbal,  vous 
concluez,  et  vous  avez  raisou  de  conclure,  que  la  Scala 
est  dans  un  état  de  décadence  dont  il  est  impossible  de 
prévoir  le  terme.  Pourtant  il  u’ya  pas  plus  d’un  mois, 
vous  eussiez  pu  voir  dans  une  loge  d’avant-scène  deux 
hommes  qui,  par  le  concours  de  leurs  volontés,  pour- 
raient rendre  à ce  théâtre  la  splendeur  et  l’éclat  des 

plus  beaux  jours Rossini  et  Nourrit  sont  encore 

dans  toute  la  vigueur  de  l’âge.  Qu’un  nouveau  chef- 
d’œuvre  sorte  tout  armé  delà  tête  olympienne  de  l’un, 
l’autre  est  là  pour  s’en  emparer  et  pour  le  transmettre 
à la  foule,  pour  ajouter  l’art  à l'art,  la  lumière  à la  lu- 
mière, la  flamme  à la  flamme.  Le  prêtre  attend  que  le 
dieu  parle.  Mais  n’apercevez-vous  pas  sur  les  lèvres 
du  dieu  un  indescriptible  sourire?  Le  sourire  ne  dé- 
note-t-il  pas  le  plus  aimable  dédain  pour  la  gloire  qui 
s’achète  par  la  fatigue,  et  l’appréciation  philosophique 
de  ce  que  valent  les  caresses  de  la  multitude?  Le  front 
dominateur  ne  vous  semble-t-il  pas  comme  ennuyé  du 
travail  de  la  pensée? Les  yeux,  où  brillent  par  inter- 
valle de  si  vifs  éclairs  de  génie,  n’expriment-ils  pas  le 
plus  souvent  l’insouciante  quiétude  d’un  bien-être  plei- 
nement goûté? 


Rossini,  revenu  «VHilan,  séjour  de  sa  première  jeu-  ritablement  populaires,  sur  ces  séances  de,  par  et 
nesse,  jeunesse  si  exubérante,  si  amoureuse,  si  aban-  pour  le  peuple,  comme  l’on  disait  au  temps  delà  répu- 
d ou  née  à tous  les  vents  des  folles  joies,  Rossini,  de-  blique  française  une  et  indivisible;  je  ne  m’excuserai 
venu  riche,  paresseux,  Illustre,  a ouvert  sa  maison  à pas  d'y  revenir  encore  aujourd’hui;  ce  sont  là  mes 
ses  compatriotes,  et  durant  tout  l'hiver  une  société  concerts  & moi;  pardonnez  à mon  mauvais  goût,  mais 
nombreuse  a rempli  ses  salons,  empressée  à venir  ren-  je  ne  dissimule  pas  que  je  les  préfère,  et  de  l>caucoup, 
dre  hommage  à l’une  des  plus  grandes  gloires  de  FI-  à une  infinité  d’autres  ; surtout  à grand  nombre  de  ceux 
talic.  Entoure  d*un  essaim  de  jeunes  dilettanti,  le  que  nous  avons  eu  à subir  cet  hiver,  et  dont  notre  col- 
maestro  prenait  plaisir  à leur  faire  étudier  scs  plus  bel-  ldboratcur  Blanchard  a rendu  compte  avec  tant  d’es- 
les  compositions;  amateurs  et  artistes,  tous  se  faisaient  prit,  de  conscience  et  surtout  de  patience.  Pensez- 
I honneur  d’étre  admis  à ses  concerts.  A côté  de  vous  en  effet,  lecteurs  bénévoles,  que  ce  ne  soit  pas 
| Mme  Pasta,  vous  eussiez  vu  les  deux  demoiselles  Branca,  une  terrible  corvée  d’avoir  à s’occuper  chaque  jour  de 
j dont  les  voix  sont  aussi  fraîches  que  les  visages;  au-  pareille  besogne  ? corvée  pire  cent  fois  que  toutes  celles 
prèsde’NourritjleconitcPonipéoBcIgiogosactTonino,  qui,  dans  la  garde  nationale  parisienne,  attirent,  sur  les 
| son  cousin,  dont  Tamburini  et  Ivanoff  pourraient  être  chefs,  ce  concert  de  bénédictions  qui  s’étend  sur  tous 
| jaloux.  Un  soir  notre  ami  Hiller  faisait  exécuter  un  les  grades,  depuis  le  miréchal  général  en  chef  qui  a 
chœur  de  sa  composition  sur  le  psaume  : 1/  signor  è dicté  l’ordre  du  jour  où  la  garde  citoyenne  est  félicitée 
il  mio  paslor , et  ce  beau  morceau,  bien  que  sévère  et  sur  sa  bonne  tenue  et  «on  dévouement,  jusqu’au  ser- 
d’harmouic  un  peu  allemande,  excitait  un  vif  enlhou-  gent- major  qui  vous  envoie  le  billet  et  parfois  même 
siasme:  une  autrefois,  une  femme  d’un  grand  talent,  jusqu’à  l’honnête  muuicipal  qui  vient  remplir,  avec 
Mme  Cambiaggio,  jouait  un  duo  à deux  pianos  avec  un  toute  la  politesse  d’un  huissier,  ses  rigoureuses  mais 
pauvre  artiste  qui,  je  vous  le  jure,  fit  en  une  demi-  salutaires  fonctions.  Ces  tribulations  du  garde  national 
heure  plus  de  fausses  notes  qu’il  n’en  avait  fait  en  parisien  qui  vous  semblent  si  affreuses  approchcnl-cl- 
toute  sa  vie,  tant  ce  visage  gracieux  , se  balançant  en-  les,  dites-lc-moi , de  celles  du  journaliste-musicien, 
tic  deux  touffes  de  boucles  brunes,  lui  douuait  des  tenu  d'entendre  chaque  soir,  sans  préjudice  des  xnati- 
distractions.  A ce  propos,  vous  saurez  qu’il  est  peu  nées  musicales  auxquelles  Ha  pu  assister,  deschanteurs 
de  villes  en  Europe  où  la  musique  soit  aussi  cultivée  souvent  sans  voix,  plus  souvent  encore  sans  talent  qui 
qu’cllercst  dans  la  société milanaise.Rossîni  disait  avec  viennent  débiter  prétentieusement , à côté  d’un  piano 
justesse  que  nous  autres  artistes  nous  y étions  compté-  à queue,  deux  ou  trois  airs  que  l’on  a pu  entendre  la 
lemeut  vaincus  dans  la  lutte.  A tous  les  noms  que  je  veille  parfaitement  exécutés  au  théâtre  et  avec  tout 
vous  ai  déjà  cités,  j’ajouterai  celui  de  la  Marchesina  l’entourage  convenable;  telle  a été,  le  plus  ordinaire- 
Mcdici  dont  le  talent  est  si  achevé,  de  Mme  Vanotti  ment,  la  partie  vocale  de  ces  concerts.  La  partie  instru- 
qui  fait  retentir  de  ses  accords  poétiques  les  solitudes  mentale  n’était  pas  moins  recommandable;  ce  n’était, 
do  Valez,  e ; des  deux  demoiselles  R...,  qui  jouent  du  il  y a quclq  ic  temps,  que  des  fantaisies,  des  airs  variés, 
piano  et  de  la  harpe  avec  une  supériorité  qui  n’est  des  caprices;  depuis,  ces  dénominations  paraissant 
ignorée  que  d’elles  seules;  de  la  comtesse  Samaglia,  apparemment  trop  communes,  nous  avons  eu  des  in- 
dont  la  voix  est  douce  cl  pénétrante  comme  le  parfum  spirations , des  impressions , des  auditions , des  dmo- 
d'uue  violette  de  mai...;  et  tant  d’autres  que  vous  lions,  etc.  On  n’a  peut-être  pas  grand  tort  d’appliquer 
■ entendrez  quand  vous  viendrez  à Milan,  qui  vous  ber-  des  noms  pareils  à la  musique  de  nos  jours;  c’est  une 
ceroul  de  leurs  douces  mélodies,  et  qui  vous  y relien-  manière  d’expliquer  et  d’excuser  tout  ce  qu’elle  a de 
dront  ainsi  que  moi  tout  un  hiver  sans  plussonger  que  misérable,  de  vide,  de  décousu  ; les  bonnes  gens  s’y 
j vous  ne  deviez  y rester  qu’un  jour,  que  vous  êtes  au  laissent  prendre  quelquefois. 

! début  du  voyage,  qu'il  est  en  Italie  d'autres  villes,  Aux  séances  des  écoles  primaires  on  n’entend  rien  de 
, et  que  ccs  villes  s’appellent  Venise,  Florence,  Rome  tout  cela;  c’est  peut-être  la  raison  pour  laquelle  j’y  vais 
et  Naples.  assidûment.  Du  reste,  que  l’on  se  rassure,  je  ne  m’y 

F . LiStT.  rencontre  pas  en  si  mauvaise  compagnie  ; dimanche 
" T dernier,  par  exemple,  MM.  Cherubini  et  Berton  y 

SÉANCE  MUSICALE  assistaient  ainsi  qu'un  nombre  assez  considérable 

d’artistes  moins  célèbres;  le  préfet  de  la  Seine,  qui  a 
OHinéftpir  ki  Êlcm  dei  ccolei  mnitei  ù li  ville  de  hirii,  ion  , , , 

I.  (lirrciitm  d.  M.  BncQc.u.o,.Wn.M« , dirc^r-.n.pecicr  eé-  punsamment  encouragé  le  progrès  musical  des  école* 
ncral  de  renteiçnemrnl  du  chant  dan*  le*  école»  primaire*  du  primaires,  V était  aussi  entouré  de  quelques  notabilités, 
Iddp.r—o.dnU  Seine.  ( Selle Seinl-Jeen. ) en  ^ loutefoiS)  el  cel,  doj,  étre;.  ,e  vérita. 

Il  n’y  a pas  très-longtemps  que  j’ai  appelé  l’attention  ble  public  de  ccs  concerts,  ce  sont  les  pères  et  les  mères 
i des  lecteurs  delà  Gazette  musicale  sur  ces  concerts  vé-  des  enfants,  jeunes  exécutants.  Et  qui  plusqu'eux  a droit 
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d’y  assister?  Pour  eux,  surtout,  peut-il  V avoir  uu  concert 
plus  intéressant,  plus  touchant?  Ah!  que  l’on  ne  fiasse 
jamais  de  ccs  séances  un  objet  de  spéculation;  qu’elles 
continuent  à être  le  Concert  de  famille  et  aussi  celu  i 
des  artistes  philosophes,  vraiment  pénétrés  de  la  sain- 
i télé  de  leur  mission , vraiment  désireux  de  rendre  leur 
art  accessible  à toutes  les  classes,  et  de  s’en  servir 
comme  d'un  moyen  de  perfectionnement  et  de  civili- 
' sation  universelle. 

L’ usage  adopte  par  M.  Wilhem  de  ne  soutenir  les 
voix  par  aucun  accompagnement,  et  de  leur  laisser  le 
soin  de  rendre  seules  tous  les  effets,  uc  peut  manquer 
d'amener  des  résultats  aussi  brillants  qu’avantageux; 
les  élèves  qui  auront  suivi  celle  méthode  dès  l’en- 
fance acquerront  pour  toujours  une  sûreté  d’into- 
nation qui  sera  remarquée  de  tout  le  moode.  On  doit 
sortger  encore  aux  beaux  effets  que  l'on  pourra  plus  tard 
obtenir  au  moyeu  d’une  masse  vocale  aussi  imposante 
que  celle  de  toutes  les  école*  primaires,  filles  et  gar- 
çons, de  la  ville  de  Paris , unie  à un  nombre  corres- 
pondant de  voix  d’hommes  pris  parmi  les  ouvriers  de 
j la  capitale  : quelle  impression  produiraient  des  chœurs 
chantés  par  ce  nombre  d'exécutants  dans  une  solennité 
nationale!  quel  enthousiasme  exciterait  un  pareil  con- 
cert ! Les  prod iges  de  I a mélod  ic  antique  ne  sont  peut-être 
pas  si  loin  de  nous  qu'on  le  pense;  ils  pourront  bien  lût 
renaître  si  la  France  entre  enfin  dans  la  bonne  voie  en 
cultivant  le  chant  qui  est  la  véritable  musique , la  plus 
accessible  à tous  et  en  même  temps  U plus  indépen- 
dante des  circonstances  particulières,  la  moins  sou- 
mise aux  chances  de  la  mode. 

La  séance  de  dimanche  a offert  plus  d’intérêt  encore 
que  toutes  les  précédentes;  tous  les  morceaux  sans 
exception  ont  été  chantés  avec  une  perfection  remar- 
quable, et  quelques-uns  avec  une  véritable  verve,  avec 
celle  ardeur  juvénile  qu’apportent  naturellement  a 
l’exécution  des  élèves  pour  qui  elle  n'est  qu’un  plaisir 
et  une  occasion  de  reconnaître  les  soins  d’un  maître 
aussi  habile  que  zélé,  qu’ils  sout  habitués  à respecter. 

On  a commencé  par  un  beau  choeur  tiré  du  Renaud 
de  Sacchini;  tout  le  moudesail  que  la  pureté,  la  grâce, 
la  suavité  caractérisent  surtout  les  compositions  de  Cet 
auteur:  en  cette  circonstance,  elles  recevaient  un 
nouveau  prix  de  l’exécution  qui  n’a  rien  laissé  à dési- 
rer; la  phrase  à l’unisson  qui  se  trouve  au  commen- 
cement de  l’allégro  a été  parfaitement  prise,  et  ce 
morceau,  terminé  avec  toute  la  vigueur  convenable,  a 
obtenu  des  applaudissements  unanimes  ; mais  dans 
l'assemblée,  celui  qui  plus  que  tout  autre  devait  trouver 
du  plaisir  à l’entendre,  c'était  assurément  M.  Berton; 
il  applaudissait  avec  transport  une  composition  de  son 
maître,  et  pouvait  à la  fois  reporter  ses  souvenirs  sur  le 
passé  et  encourager  l’avenirque  promet  une  institution 
qui  dès  son  enfance  offre  de  pareils  résultats. 


Le  second  morceau  entendu  n’a  pas  excité  moins 
d’intérêt,  tant  par  sa  composition  que  par  son  exécu- 
tion ; il  s’agit  de  la  Romancsca , charmant  air  de  danse 
que  M.  Baillot  nous  a fait  entendre,  il  y a quelques 
années,  dans  un  concert  historique:  cette  même  danse, 
vocalisëe  par  les  élèves  de  M.  Wilhem,  n’offrait  pas 
moins  de  charme;  elle  avait  même,  selon  moi , un  at- 
trait particulier,  qui,  comme  dans  l’exécution  instru- 
mentale , naissait  du  soin  apporté  à l'exécution  de  la 
partie  dominante.  Cette  partie , confiée  k un  jeuoe 
enfant  doué  d’une  voie  charmante,  et  d’uu  sentiment 
musical  vraiment  exquis,  n’a  peut-être  été  jamais 
rendue  avec  des  intentions  plus  conformes  à l'esprit  de 
la  composition.  Cette  expression  naïve  et  pleine  d’aban- 
don , qu’un  violoniste  consommé  tel  que  M*.  Baillot 
sait  au  besoin  retrouver  par  le  travail  et  la  réflexion  , 
notre  jeune  enfant  la  rencontrait  naturellement  en 
lui-même,  et  il  semblait  en  quelque  sorte  qu'il  n’eût 
pu  la  rendre  autrement,  car  elle  était  le  fruit  de  son 
heureuse  organisation.  L’introductiou  du  chant  dans 
les  écoles  primaires,  n’aurait-elle  d’autres  résultats  que 
de  mettre  en  évidence  quelques  sujets  pareils  à l’enfant 
dont  nous  parlons,  devrait  par  cela  seul  être  puis- 
samment encouragée. 

D’autres  morceaux  d'ensemble  ont  suivi  celui-ci: on 
a pu  remarquer,  comme  composition  , un  chœur  de 
Gossec , et  comme  exemple  d’uuc  exécution  précise  et 
du  parfait  aplomb  de  ces  belles  masses  vocales,  un  sol- 
fège k quatre  parties , composé  par  Chélard  , artiste  du 
mérite  le  plus  distingué,  que  la  Bavière  parait  avoir 
définitivement  enlevé  à la  France. 

La  marche  d’ Idoménéc&e  Mozart,  déjà  tant  applau- 
die dans  les  précédentes  séances,  a été  exécutée  avec 
une  véritable  pcrfectiou  ; il  serait  bien  à désirer  que 
dans  nos  théâtres  l’on  pût,  du  moins  quelquefois,  enten- 
dre des  effets  aussi  bien  rendus.  Que  ceux  qui  n’ont 
pas  assisté  aux  séances  de  l’IIôtel-de-YiHe  se  repré- 
sentent cinq  ou  six  cents  voix  diminuant  peu  à peu  de 
force,  sur  une  période  de  seize  mesures  répétée  trois 
ou  quatre  fois,  et  ne  l’abandonnant  qu’après avoir  passé 
de  la  voix  pleine  au  demi-quart  de  voix  sur  lequel  cet 
ensemble  finit  par  s’éleindre  entièrement,  ils  auront 
une  idée  imparfaite  de  ce  que  nous  avous  entendu. 

Le  morceau  par  lequel  s’est  terminé  le  concert  n’a 
pas  fait  moins  de  plaisir,  et  à ce  sujet  nous  devons 
féliciter  M.  Wilhem  sur  l’excellent  choix  des  pièces  de 
musique  qu'il  fait  exécuter,  sur  leur  parfaite  conve- 
nance relativement  au  but  qu’il  se  propose,  enfin  sur 
son  habileté  à les  arranger,  lorsque  la  chose  est  néces- 
saire: ainsi,  par  une  idée  très-heureuse,  il  a disposé  en 
vocalise  l’andante  de  l’ouverture  du  jeune  Henri , 
pour  servir  d’introduction  à un  chœur  de  chasseurs  de 
Philidor,  ancien  maître  français , dont  les  ouvrages 
sont  loin  d’étre  sans  mérite,  et  qui  est  assurément  l’un 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  au  bannissement  du 
mauvais  goût  qui  pendant  si  longtemps  a infecté 
l'école  française.  Exécuté  avec  un  ensemble  parfait  et 
même  avec  un  entrainement  auquel  on  n'aurait  jamais 
cru  que  drs  amateurs  si  jeunes  et  si  inexpérimentés 
osassent  s'abandonner,  ce  chœur  remarquable  à tous 
égards  a été  unanimement  redemandé,  et,  à vrai  dire,  il 
eu  a été  de  même  de  presque  tous  les  morceaux  dont 
se  composait  le  concert.  On  ue  doit  pas  s’en  étonner  : 
sans  parler  de  l'intérêt  qui  se  porte  naturellement  sur 
une  réunion decinq  cents  voix,  formant  la  députation 
musicale  des  enfants  de  Paris,  il  faut  songer  qu'avec  de 
tels  chanteurs  l'exécution  n'est  pas  seulement  irrépro- 
chable , elle  est  consciencieuse  et  désintéressée,  ce  qui 
ne  se  voit  point  ailleurs. 

Les  résultats  de  l'institution  et  de  la  méthode  à la- 
qucllcle  nom  de  M.  Wilhcm  restera  désormais  attaché 
sont  immenses;  la  musique  ainsi  appliquée  sera  vraiment 
un  moyen  de  perfectionnement  et  de  civilisation;  cette 
méthode  pourra,  sous  le  rapport  de  l’art,  enfanter  de 
véritables  merveilles:  nous  engageons  les  artistes  ù 
assistera  c es  attachantes  réunious,  et  nous  pouvons  i 
assurer  d’avance  qu’ils  se  retireront  satisfaits.  La  pensée 
de  M.  Wilhem  a été  de  rendre  la  musique  , et  parti- 
culièrement le  chant,  vraiment  populaires;  il  en  a 
introduit  renseignement  dans  les  écoles  primaires , 
particulièrement  dans  celles  qui  suivent  la  méthode 
mutuelle;  ses  travaux,  quoique  ayant  présenté  dès 
l'origine  des  résultats  avantageux,  ont  d’abord  été  peu 
encouragés,  peu  remarqués  du  public,  et  presque 
point  |observés  par  les  artistes  : il  est  vrai  que 
M.  Wilhem  n’a  point  fait  comme  d’autres,  il  ne  s'est 
donné  aucun  mouvement  hors  de  ses  écoles  ; il  ne  s'est 
point  fait  prôner,  ne  s’est  point  prôué  lui-même;  U n'a 
point  persécuté  les  journalistes  pour  en  obtenir  des 
éloges,  en  leur  promettant  réciprocité  : il  a cru  devoir 
laisser  à d'autres  le  soin  de  s’annoncer  par  de  pom- 
peuses affiches,  de  promettre  des  chœurs  à douze  cents 
voix , de  se  donner  dans  des  journaux  étrangers  comme 
n'ayant  de  rivaux  en  composition  que  les  Rossini  et  les 
Mcyerbccr(l) , quoiqu’il  sut  mieux  que  personne  à quoi 
s'eu  tenir  à cet  égard;  il  a même  plus  d’une  fois  laissé 
parler  ceux  qui  se  posaient  comme  introducteurs  du 
chant  populaire  en  France;  il  s'est  contenté  de  con- 
tinuer ses  travaux  avec  persévérance , bien  sur  que  le 
moment  viendrait  où  chacun  retrouverait  sa  place. 
Aujourd’hui  son  espoir  doit  être  rempli  ; l'approbation 
de  MM.  Cherubini , Berton,  Berlioz,  de  tous  les 
artistes  saus  exception  , qui  ont  assisté  aux  séances  de 
la  salle  Saint-Jean  ; l'opinion  non  moins  favorable  de 
beaucoup  d’amateurs  instruits  et  expérimentes , tels 
sont  les  titres  qui  classent  M.  Wilhem  parmi  ces  hom- 


mes qui,  en  France,  ontle  plus  contribué  au  progrès  et 
au  perfectionnement  de  l'art. 

Par  quels  moyens  est-il  arrivé  en  peu  d’années  à de 
si  brillants,  si  importants  et  si  positifs  résultats?  c’est 
ce  que  peut-être  nous  aurons  lieu  d’examiner  quelque 
jour  en  faisant  dans  la  Gazette  musicale  l’exposé  des 
procédés  de  sa  méthode,  qui  est  aujourd'hui  en  plein 
exercice  dans  quantité  d’écoles  publiques  et  particu- 
lières de  Paris  et  des  priucipaux  départements. 

J.  Adrien  de  La  F agi. 


NOUVELLES. 

*/  Dix  micls  Ssrr  cwrrs  franc»,  î l'Opéra, dimanche  dernier, pour 
l'avant- dernière  représentation  de  GuiJo  el  Ginevra,  chiffra  aa- 
dcjiu»  de  toute  éloquence. 

**  Notre  admirable  Du  pré  marche  de  triomphe»  en  triomphe»; 
le»  troi»  représentation»  de  cette  semaine:  GuiJo,  le»  Huçuenott, ta 
Juive,  ont  produit  une  recette  de  35.469  franc*.  Demain  GuiJo  et 
Ginevra  pour  la  dernière  représentation  de  Dupré,  Il  non»  quitte 
pour  un  moi»  qu’il  panera  à Lyon,  d’où  il  reviendra  chargé  d'or  et 
de  couronne». 

Le  début  de  Mlle  Annette  Lebrun,  qui  a es  lieu  sans  brait, 
vendredi,  à l'Opéra  , dan»  Racket  de  la  Juive,  noos  donne  de»  espé- 
rance». Avant  de  juger  cette  jeune  cantatrice  noua  désirons  l'enten- 


rance* . Avant  de  juger  cette  jeune  cantatrice  nom  désirons  l'enten- 
dre une  seconde  foi»,  afin  qu'elle  ne  soit  plut  Intimidée  par  la  peur, 
si  nature.le  à s a premier  début  sur  notre  première  «cène  lyrique. 


* “Un  début  de  première  chanteuse  avait  attiré  la  foule  au  grand- 
ibéatre  de  Lyon  pour  juger  Mme  Minore!  dan»  le  rôle  de  Vatenünc 
des  Huguenots.  Cette  cantatrice  réunit  tout  jfs  avantages  extérieurs; 
elle  est  gracieuse  et  expressive,  sa  marche  rat  assurée,  et  ton  gratc 
est  naturel.  Sa  voix  eu  pure  et  étendue,  et  le  premier  effet  qu'dle 
produit  rat  la  surprise,  puis  ensmle  vient  l'enthousiasme  qui  éclate 
en  applaudissement*  unanime».  Au  quatrième  acte,  dans  la  belle 
scène  avec  Raoul,  Mme  Minnrct  a non-seulement  chanté  d'une  ma- 
nière admirable,  mais  encore  joué  avec  un  talent  remarquable.  Il  est 


ju»te  de  dire  que  Sir  an  l'a  parfaitement  secondée,  et  a obtenu  aussi 
s»  bonne  part  de»  bravos  qui  ont  éclaté  dan»  toute  la  salle.  Ce  pre- 
mier début  a été  un  véritable  triomphe,  et  le  second,  qui  a en  lieu 


vendredi,  dans  Robert-le-  Diable,  n’a  fait  que  confirmer  notre  opinion 
•ur  Mme  Minore!,  c’est-à-dire  que  c'cat  une  précieuse  acquisition 
pour  notre  théâtre.  Et  avec  de*  artiste*  de  talent,  tel»  que  Mmes 
Minore!  et  Sal  ard,  cl  MM.  Siran  et  Lebros,  notre  opéra  pourra  te 
considérer  comme  rival  de  l'Académie  royale  de  Musique  !f! 

Une  des  illustrations  parmi  nos  peintres  modernes,  M.  Gui- 
din,  grand  amateur  de  musique,  avait  préparé  à quelques  amis  jeudi 
dernier,  une  petite  fête  de  matin  qui  nous  a donné  l'occasion  d'ad- 
mirer de  nouveau  le  beau  talent  de  M.  Ponofka  Ce  grand  artiste  a 
joué  avec  autant  de  verve  que  de  sentiment,  U délicieuse  romance  de 
GutJo,  et  une  élégie  de  u composition.  Jamais  chanteur  n'a  su 
produire  un  effet  plus  spontané  sur  les  assistants, 

La  reine  a fait  remettre  à M Ehvan  une  belle  bague  eu  bril- 
lants, «n  le  remerciant  de  l'envoi  de  la  partition  du  Domine  salvum 
que  ce  jeune  compositeur  a écrite  expressément  pour  le  jettr  delà 
visite  de  Sa  Majesté  à l'Institution  de*  demoiselles  de  la  Ixigioa- 
d' Honneur. 


MM.  les  abonnés  recevront  avec  le  présent  numéro  : 
Rhapsodie  et  valse  de  Varsovie,  à quatre  mains,  par 
Heoselt,  el  prélude  el  fugue , par  J.  Moscheles. 

Le  Directeur , MAURICE  SCHLES1NGER. 


(I)  Voye*  un  de»  dernier*  ouméros  de  P Jllegmcine  Zeitunq. 


Imprimerie  de  A.  ÉVER  AT  et  Comp.,  4 6,  rue  du  Cadran. 
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Parait  la  DIMANCHE  de  chaque  semaine 


rhrz  MM-  le»  direcirur*  de*  Fotie*.  aux  bureaux  de*  Ménagerie 
et  chez  ton*  Ira  libraire*  et  marchand»  de  muaique  de  France; 
pour  l’Allemagne,  à Leipzig,  chez  Kistwer 
On  reçoit  les  t rrlamaho «a  des  personnes  qui  ont  <Us  griefs  à c j -poser,  et  les  i 
à la  musique  qui  périrent  intéresser  le  publie. 

PARIS,  DIMANCHE  5 JUIN  4838. 


Nooobatantlr*  «oppltmrnta 
rom»  ncr* , fatstmilt,  d«  l'e- 
crltorr  d’auteuracellbrra  eila 
g*lert*  de»  art!*»**.  MM.  le* 
aboonta  de  ta  C exsus  muit- 
i u n-  u?.  ce/erece»rootgratuHemenl,le 
ilnnlM  y/»  «j„  ,i,.r  dimanche  dt  chaque 
,e»,  isola,  un  norcMo  de  r..  li  i , ms 

es  piano  t ompoie  par  le»  au- 
teur* le*  plu»  rruomme» , de 
13  k 23  pog««  d'ImprrMlon  . et 
, duprtnuarauedeOf.kT  f.34c. 
i avis  relatif* 

Le»  lettre*,  dcnuDdci  et  en- 
rot*  d argent  doivent  êlretr- 
franchi»,  *1  *dre*t<*  tu  Dire©* 
leur,  rue  mcbeUeo,  97. 
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THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

Représentation  extraordinaire.  — Athalie  avec  de*  choeur*,  mu- 
•iqoe  de  Boteldieu.  — Le  Devin  dl*  Vitaa. 

Mme  Paradol,  forcée,  par  raison  de  santé,  de  se 
retirer  prématurément  du  Théâtre- Français  , a donné 
mardi  passé  sa  représentation  de  retraite  qui  a réuni 
l’élite  de  la  société  littéraire  et  musicale  de  Paris.  Cette 
retraite  a été,  comme  celle  du  général  Moreau,  un  vé- 
ritable triomphe  ; et  la  bénéficiaire  n’a  eu  qu’à  sc  louer 
de  l'empressement  et  des  suffrages  du  public.  Il  est 
parfaitement  dans  1rs  attributions  de  la  Gazelle  Musi- 
cale de  rendre  compte  de  celte  solennité  dramatique. 
Indépendamment  du  Devin  du  Pillage  et  des  chœurs 
d l Athalie,  la  poésie  de  Racine  est  ainsi  qu’on  Ta  dit  une 
belle  et  noble  musique,  et  ses  interprètes  en  ont  paru 
tellement  persuadés  qu’ils  n’ont  cessé  de  chanter  les  vers 
du  divin  poêle  pendant  tout  le  cours  de  la  représenta- 
tion. ce  qui  n’a  pas  peu  contribué  à la  rendre  languis- 
sante, car  ce  chant  ressemble  beaucoup  à une  psalmodie. 
Il  n’est  pas  jusqu'à  Mlle  Mars  qui  ne  nous  ail  fail  en- 
tendre sa  petite  mélodie  accoutumée  et  de  convention 
sur  la  prose  maniérée  du  sieur  Marivaux,  dans  la  com- 


tesse du  Legs.  On  dirait  que  le  mouvement  musical  qui 
nous  pousse  en  France  s'est  aussi  emparé  des  comédiens 
français,  et  lorsqu’ils  essaient  de  nous  rendre  les  carac- 
tères si  grands  et  si  fiers  dcCorneille,  la  parole  si  simple 
cl  si  vraie  de  Racine,  c’est  comme  s'ils  chantaient.  Ce 
ne  peut  être  qu'un  professeur  de  chant  qui  a enseigné  à 
la  petite  Clara  le  rôle  pur  et  naïf  de  Joas.  Si  cela  con- 
tinue, ces  messieurs  et  ces  dames  finiront  par  nous 
jouer  la  mélomanie  au  lieu  de  la  métromanie , et  1*0- 
i tcllo  de  Rossiui  en  place  de  Y Othello  de  Ducis,  ce  que, 

I pour  noire  part,  nous  aimerions  tout  autant. 

De  Rossini  à Boicldieu  la  transition  n’est  pas  trop 
| brusque  ; elle  est  possible.  Notre  compositeur  si  spiri- 
tuel a (ait  ici  de  la  musique  élevée,  solennelle,  et 
telle  enfin  que  n’en  avaient  point  encore  inspiré  les 
beaux  vers  de  Racine , fort  peu  propres  d’ailleurs  à 
être  mis  en  musique.  Ils  portent  leur  lyrisme  avec  eux 
et  n’offrent  point  de  situations  dramatiques.  Certes, 
Racine,  en  les  écrivant,  ne  pensait  nullement  au  com- 
positeur ; mais  bien  à faire  de  la  poésie  noble,  tou- 
chante , nombreuse , périodique  . telle  qu’il  l’avait  en 
l'Ame, et  pouvant  se  passer  de  tout  secours  étranger. 
Notre  compositeur  national  n'en  a donc  eu  que  plus 
de  mérite  d’avoir  inis  sur  les  vers  de  Racine,  lyriques 
par  eux-mêmes,  une  musique  animée  et  dramatique 
tout  à la  fois.  C’est  en  Russie  et  pour  l'empereur 
Alexandre  qu’il  composa  ces  chœurs.  Ils  sont  d'une 
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facture  large  et  d’un  style  plus  sévère  que  celui  qu’il 
avait  montré  jusqu’alors.  Cela  semblerait  appuyer  ce 
qui  nous  a été  dit,  que  Boicldieu  recommença  à Saint- 
Pétersbourg  des  études  plus  sévères  que  celles  qu’il 
avait  déjà  faites  dans  son  art  en  France. 

L’ouverture  en  fa  mineur  est  un  peu  dans  le  style 
de  celles  qu’on  accollait  alors  aux  mélodrames  qui 
étaient  en  grande  faveur.  C’est  un  allegro  agilato  assez 
tourmenté , et  qui  u’a  pas  trop  le  caractère  biblique 
qu’on  désirerait  pour  préface  à l’œuvre  si  grandiose  de 
Racine.  Le  chœur  en  ut  majeur  qui  termine  le  premier 
acte  est  fort  beau  quoique  restant  un  peu  trop  dans  le 
même  ton.  On  pourrait  lui  reprocher  aussi  le  retour 
fréquent  de  la  cadence  parfaite  vous  ramenant  sans 
cesse  dans  le  ton  primitif  ; mais  il  est  on  ne  peut  mieux 
écrit  pour  les  voix.  Boieldieu  a montré  là  des  idées 
plus  larges,  plus  développées  que  ses  idées  habituelles. 

O Miot  temple  ! 6 David  !... 

est  un  morceau  tout  empreint  de  grâce  et  de  suave  mé- 
lodie. Le  chœur  qui  s’allie  à l’inspiration  de  Joad , au 
troisième  acte , est  plein  de  verve  et  de  vigueur  dra- 
matique. 

Le  Ücigoeur  a daigné  parler..... 

est  un  presqu’air  qui  sc  dessine  bien  au  milieu  de  la 
masse  chorale;  il  est  chau té  d’une  manière  remarquable 
par  Mme  Walkin.  Cette  artiste  pourrait  fort  bien  avoir 
créé  son  avenir  lyrique  par  ce  petit  rôle  de  coryphée 
qu'elle  dit  avec  autant  desûreté  que  d’audace.  Sa  voix 
est  étendue  et  puissante.  Elle  attaque  dans  ce  mor- 
ceau, et  par  deux  fois  , un  si  bémol  aigu  qui  est  d'un 
effet  puissant  et  majestueux. 

L’œuvre  posthume  de  Boïcldieu  se  compose  d’une 
ouverture  et  de  quatre  chœurs.  Le  dernier,  qui  sa- 
chante à la  fin  du  quatrième  acte , est  le  plus  mouve- 
menté, le  plus  modulé;  ce  n’est  pas  celui  qui  a produit 
le  plus  d’effet,  ni  celui  qui  a été  le  mieux  exécuté  : 
il  renferme  un  chaut  d'un  sentiment  exquis,  en 
la  mineur,  et  commençant  par  ces  mots  : Tristes 
restes  de  nos  rois.  Tout  cela  a été  dit  par  quarante-deux 
choristes,  hommes  et  femmes,  soutenus  ou  plutôt  do- 
minés par  douze  enfants,  à voix  pures  et  éclatantes,  qui 
produisent  un  fort  bel  effet.  Il  règne  dans  celte  masse 
chorale,  amassée  de  droite  et  de  gauche,  de  bric  et  de 
broc,  comme  on  dit  vulgairement,  c'csl-à-dirc  pris 
parmi  les  choristes  du  Théâtre-Italien  cl  dans  les  églises 
de  Paris,  un  ensemble  très-satisfaisant:  nous  les  avons 
entendus  de  près,  et  nous  pouvons  assurer  que  ces  cin- 
quante quatre  choristes  auraient  peut-être  montré  pins 
d’aplomb  s’ils  n’avaient  été  inquiétés  par  la  mesure  bat- 
tue d’une  manière  beaucoup  trop  bruyante  sur  son  pu- 
pitre, parM.  Ilabcneck,  qui,  dit-on,  n’avait  pas  dai- 
gné répéter  la  musique  qu’il  avait  à diriger.  Nous 
avons  entendu  exprimer  le  désir,  par  des  personnes  à 


oreilles  délicates  qui  étaient  près  de  nous,  que  les  lim- 
ballcs  fussent  moins  retentissantes,  ainsi  que  les  trom- 
pettes, qui , de  plus,  étaient  presque  un  quart  de  ton 
plus  haut  que  les  autres  instruments.  Il  est  du  devoir 
d’un  chef  d'orchestre  de  veiller  à ces  petites  choses , 
qui  ne  laissent  pas  que  d’être  fort  désagréables  pour 
des  auditeurs  qui  ont  le  sentiment  musical  quelque  peu 
exercé. 

Le  Devin  du  Village , qui  a terminé  lespectade, 
était  impatiemment  atteudu  ; ce  petit  ouvrage,  du  plus 
grand  de  nos  prosateurs,  abonde  en  mélodie  naïve, 
fraîche  et  vraie;  c’est  plus  qu’un  joli  tableau  de  Va- 
tcau,  de  Boucher  ou  de  Vanloo;  ce  fut  toute  une  révo- 
lution dans  la  musique  dramatique  de  la  lourde  acadé- 
mie royale  de  musique  ; ce  fut  un  événement  pour  la 
cour  et  la  ville  que  l'apparition  du  Dexin  du  Village 
sur  la  scène  de  l’Opéra.  Rien  de  plus  curieux  que  la 
narration  que  fait  J.*  J.  Rousseau,  dans  scs  Confessions , 
de  la  première  représentation  de  sa  pastorale  en  mu- 
sique, à Fontainebleau,  en  présence  de  Louis  XV.  Son 
refus  de  paraître  devant  le  roi , motivé  sur  les  plus  bi- 
zarres prétextes;  les  raisons  qu’il  en  donne  ensuite;  le 
retentissement  extraordinaire  qu’eut  son  œuvre;  les 
bonnes  fortunes  qui  s’offrireut  à lui;  Louis  XV  qui 
ne  cessa  de  chanter  pendant  plusieurs  jours  : J’ai  perdu 
tout  mon  bonheur , au  dire  de  Duclos,  avec  la  voix  la 
plus  fausse  de  son  royaume , tout  cela  forme  un  épi- 
sode fort  amusant  et  fort  intéressant  dans  l’histoire  de 
l'art. 

Dérivis,  Roger  et  Mme  Lcplus  (Jenny  Colou)  ont 
rendu  l’œuvre  du  philosophe  de  Genève  de  la  manière 
la  plus  satisfaisante,  ce  qui  n’était  pas  une  tâche  facile, 
attendu  que  les  traditions  de  ce  chant  sont  lettres  closes 
pour  la  génération  présente.  Mme  Damorcau,  qui , si 
elle  ne  savait  pas  tontes  les  manières  de  chanter,  les  de- 
vinerait, avait  aidé  de  ses  conseils  Mme  Lcplus  dans 
l’élude  du  rôle  de  Colette,  qu'elle  a appris  seulement 
quelques  jours  avant  la  représentation;  elle  y a été  cc 
qu'elle  est  dans  tous  les  rôles  qu’elle  crée,  gracieuse, 
cantatrice  à voix  pleine  de  fraîcheur,  et  comédienne 
vraie.  Roger,  qui  a le  physique  le  plus  heureux  pour 
jouer  l’emploi  des  Colins,  qui  n’existe  plus, a montré 
beaucoup  d’intelligence  et  de  sensibilité  dans  le  pe- 
tit berger  de  Trumeau,  dont  il  s’était  chargé,  et  Dé- 
rivis l’a  fort  bien  secondé.  Les  demoiselles  Elsslcr  ont 
ajouté  au  charme  de  celle  représentation  en  dansant 
un  pas  délicieux  à la  fin  du  De  vin  du  Village.  Nous 
avons  revu  Athalie  jeudi  passé,  et  cette  seconde  audi- 
tion nous  a confirmé  dans  celte  pensée  qu’il  faut  ajouter 
un  bel  ouvrage  de  plus  à tous  ceux  que  Boïcldieu  a 
légués  à la  France. 

Iîcnri  BLArtCHAiw. 
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THÉÂTRE  RE  L'OPÉRA. 

DÉBUTS  DE  Mlle  ANNETTE  LEBRUN  DANS  LA  JUIVE 

C'était  l'avant-dernièrc  représentation  de  Dupiez  ; 
la  foule  encombrait  depuis  le  matin  les  alentours  de 
l’Opéra , on  voulait  à tout  prix  entendre  encore  le  mer- 
veilleux chanteur  dont  nous  allons  être  privé  tout  un 
grand  mois;  il  y avait  onze  mille  six  cent  francs  de 

recette quand  une  indisposition  de  Mme  Stoltz, 

sur  qui  Ton  comptait  pour  le  rôle  de  la  Juive,  est  venu 
effrayer  le  directeur.  Le  cas  était  grave,  et  l'embarras 
de  M.  Duponchel  eût  été  grand  si  Mlle  Lebrun,  ré- 
cemment arrivée  de  Dijon,  où  elle  venait  de  jouer  avec 
grand  succès  le  bel  ouvrage  de  M.  Halcvy,  n’eût  con- 
senti à débuter  à l'improviste  devant  ce  terrible  public 
de  onze  mille  six  cent  francs,  sans  avoir  plus  de  huit 
ou  dix  heures  pour  se  préparer.  Pendant  tout  le  premier 
acte,  la  peur  a paralysé  une  grande  partie  des  moyens 
de  la  jeune  cantatrice;  mais  au  second  clic  a commencé 
à reprendre  son  sang-froid , et,  dans  les  trois  derniers, 
elle  a mérité  et  obtenu  de  très-vifs  applaudissements. 
Mlle  Lebrun  possède  un  fort  beau  mezno  soprano, 
qui  atteint  aux  notes  élevées  du  sopraoo  franc,  avec 
certaines  précautions,  mais  qui  parviendrait  encore 
plus  aisément,  s'il  le  fallait,  à donner  les  sons  graves  du 
contralto;  elle  ne  doit,  à notre  avis,  exercer  sa  voix  ui 
dans  l'une,  ni  dans  l'autre  de  ces  deux  régions  ex- 
trêmes: elle  ne  parviendrait  qu'à  dénaturer  inutilement 
uu  organe  sonore  d'un  beau  timbre,  et  dont  la  place 
dans  l'échelle  musicale  est  bien  déterminée  ; nous  l'en- 
gageons à faire  beaucoup  de  gammes  pour  obtenir  une 
fixité  dans  les  sons,  qui  lui  manque  quelquefois  encore, 
et  à ne  pas  écourter  ses  terminaisons  avec  une  brusque- 
rie qui  en  affaiblit  toujours  l’effet,  surtout  dans  les 
morceaux  d’expression.  Mlle  Lebrun  a un  bel  avenir, 
elle  paraît  musicienne;  sa  voix  est  évidemment  des  plus 
avantageuses , nous  le  répétons  ; et  elle  ue  manque  ni 
d’intelligence,  ni  de  sensibilité.  Ce  début  doit  attirer 
toute  l'attention  de  Ai.  Duponchel  sur  Mlle  Lebrun; 
nous  croyons  avec  beaucoup  d’artistes,  bon  juges  eu  pa- 
reille matière , tels  que  Duprez  par  exemple,  qu'il  y a 
là  beaucoup  d’avenir . B. 

ÉCOLE  DE  MUSIQUE  DE  M PASTOU. 

la  Gazette  Musicale , qui  s’occupe  depuis  quelque 
temps  des  travaux  de  M.  Wilbem , artiste  savant  au- 
tant que  modeste,  et  doué  de  toutes  les  qualités  qui  font 
le  véritable  professeur , ne  doit  pas  négliger  ceux  de 
M.  Paslou.  C’est  encore  uu  maître  dont  l’habileté  égale 
1 la  persévérance , et  qui , pour  avoir  appliqué  à l’étude 
du  solfège  uue  méthode  differente,  sous  quelques  rap- 
ports , de  l’ancien  système  d'enseignement,  a vu  dépré- 
cier pendant  longues  années  son  mérite  personnel  et 
les  progrès  incontestables  de  scs  nombreux  élèves. 


Comme  on  n’a  pas  éternellement,  après  tout,  des  yeux 
pour  ne  pas  voir  ni  des  oreilles  pour  ne  pas  entendre, 
on  commence  à reconnaître  les  services  qu'il  a rendus 
à l'art,  et  l'on  croit  enfin  à ceux  qu’il  pourra  lui  rendre. 
Déjà  M.  Pastou  , malgré  les  plus  redoutables  préven- 
tions, a été  admis  à professer  au  Conservatoire  ; on  sera 
peut-être  bientôt  à même  déjuger  s’il  a atteint  le  but 
où  tendent  ses  efforts.  Nous  n’avons  à parler  aujour- 
d’hui que  du  concert  qu’il  a donné  dernièrement  dans 
sa  classe  de  la  rue  Saint-Anne,  pour  servir  de  clôture 
à ses  cours  d’hiver.  Dans  celte  séance , une  foule  de 
morceaux  d’une  assez  grande  difficulté,  parmi  lesquels 
nous  citerons  un  chœur  du  crociato  de  M.  Mcycrbeer, 
et  l'an  dan  te  de  la  deuxième  symphonie  de  Beethoven 
arrangé  pour  des  voix  par  M.  Panseron , ont  été  ren- 
dus avec  une  précision  , une  verve  et  une  sûreté  d’in- 
tonation très-remarquables.  La  scène  des  buveurs  du 
comte  Ory , mieux  dite  encore,  a été  applaudie  avec 
un  véritable  enthousiasme.  On  a pu  voir  que  les  élè- 
ves instrumentistes  de  M.  Pastou  ne  le  cèdent  guère 
en  intelligence  musicale  aux  jeunes  chanteurs  qui  ont 
si  bien  profité  de  scs  leçons.  Le  piano  était  tenu , et 
fort  bien , et  avec  beaucoup  d’aplomb,  par  Mlle  Julie 
Grange  à peine  âgée  de  15  ans.  Nous  ne  sommes  guè- 
re disposés  à nous  extasier  devant  les  petits  prodiges 
que  Paris  voit  éclore  chaque  hiver  ; cependant , no 
fusse  qu'à  litre  d'encouragement , bien  mérité  par  l'é- 
lève, et  pour  rendre  justice  au  maître,  nous  nommerons 
encore  une  petite  fille  de  11  ans  qui  a exécuté  un  solo 
de  piano,  assez  chargé  de  traits,  comme  tous  ceux 
qu'on  écrit  aujourd'hui,  avec  expression  et  netteté. 

M.  Pastou  est  dans  b bonne  voie;  de  tels  résultats, 
obtenus  après  vingt  mois  de  leçons,  en  fournissent  la 
preuve.  B. 

CONCERTS. 

UK  MA  UC  MOÏSE  LLE  UfcRMlML  GkKACEB  ST  MATINÉE  DE 
MADAME  FaRRINC. 

Dimanche  15  mai,  deux  concerts  ont  eu  lieu  simul- 
tanément : l'un  assez  brillant,  au  Conservatoire  ; l'autre 
plus  modeste,  mais  non  moins  intéressant , dans  les 
salons  de  M.  Plcycl.  Rue  Bergère,  un  public  nombreux 
a beaucoup  apphrudi  mademoiselle  HerminieGebauer, 
qui  nous  revient  d’Italie  avec  une  voix  vibrante,  une 
méthode  assez  pure,  mais  surtout  avec  une  ample 
provision  detrills,  roulades,  staccati , gammes  chro- 
matiques, etc.,  etc.  Celte  jeune  cantatrice  a fait  incon- 
testablement d’immenses  progrès,  grâce  à un  séjour  de 
six  ans  dans  les  premières  villes  ultramontaines,  où  les 
théâtres  de  b Pergola  et  de  b Scalla  ont  été  tour  à 
tour  les  témoins  des  succès  honorables  qu'elle  a su  ob- 
tenir à force  de  travail  et  de  persévérance. 

Une  émotion  bien  naturelle  avait  d’abord  nui  à ma- 
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demoiselle Gebauer, lorsqu’elle  a chanté,  dimanche,  la 
belle  cavaline  de  la  Niobe  de  Paciui,  I tuoi  frequenti 
palpitiy  composée  expressément  pour  Rubini;  mais 
bientôt  la  bénéficiaire  s’est  remise  de  cette  frayeur  pas- 
sagère, et  la  cavaline  d’il  Barbier? , ainsi  que  les  varia- 
tions de  Rode,  qu’elleo  exécutées  avec  beaucoup  de  grâce 
et  de  talent , lui  ont  mérité  les  applaudissements  de 
toute  la  salle  entière.  M.  Panlaleoni,  qui,  possédant 
une  fort  belle  voix  de  ténor,  a peut-être  le  tort  de  trop 
imiter  Rubini  l’inimitable,  a chanté  la  cavatine  de  la 
Sonnarnbula  d'une  manière  très-satisfaisante  ; ensuite 
M.  Tilmant  ainé,  artiste  modeste,  qu’on  n’a  pas  assez 
souvent  l’occasion  d’entendre  et  d’applaudir,  a exécuté 
avec  goût  et  méthode  un  concerto-fantaisie  pour  le 
violon  , dont  nous  ignorons  le  nom  de  l’auteur,  le  pro- 
gramme ayant  été  très-avare  d’indications  précises. 
Mademoiselle  d'Henniu,  jeune  et  chaleureuse  canta- 
trice, qui  parle  plutôt  au  cœur  qu’à  l'esprit  de  ceux 
qui  l’entendent,  a dit,  avec  beaucoup  de  sensibilité  , 
deux  fort  jolies  romances;  M.  A.chard  a chanté  ses 
chansonnettes  favorites , et  au  Conservatoire  de  même 
qu’au  théâtre  du  Palais-Royal , ce  chanteur  plein  de 
goût  a fiait  généralement  plaisir.  C’est  M.  Gebaucr 
père  qui  a terminé  le  concert  par  une  fantaisie  de 
basson,  composée  par  lui,  sur  les  thèmes  principaux 
de  Robin-des-Bois . Nous  ne  dirons  rien  de  ce  morceau 
d’une  faiblesse  telle , qu’il  ne  pourrait  supporter  au- 
cune critique  sérieuse  ; nous  ne  parlerons  que  du  ta- 
lent mécanique  de  l’auteur,  et  surtout  de  l’excellente 
qualité  de  son  qu'il  possède;  sous  ces  deux  rapports, 
il  est  toujours  le  basson  le  plus  complet,  sinon  le  plus 
habile,  que  nous  connaissions.  Il  est  fâcheux  que  son 
stvle  ait  si  peu  de  noblesse;  cela  tient  sans  doute  à la 
nature  étriquée  et  au  mauvais  goût  des  compositions 
qu’il  s’oblinc  a reproduire  chaque  fois  qu’il  apparaît 
devant  le  public. 

L’auditoire  de  la  matinée  de  madame  Farrcnc  était 
tout  simplement  une  réunion  choisie  d’amis  et  d’ar- 
tistes recommendables,  et  quoique  le  droit  d’applaudir 
cette  habile  pianiste  n’ait  pas  été  acheté  à la  porte  en 
entrant,  chacun  a agi  avec  beaucoup  de  justice  eu  vers 
l’artiste  désintéressée,  et  son  succès  a été  aussi  complet 
que  possible.  Le  style  de  madame  Farrenc  est  fort  et 
vigoureux;  mais  celte  face  toute  virile  de  son  double 
talent  est  tempérée  par  uu  goût  pur,  fruit  des  études 
sévères  qu’elle  a faites  des  œuvres  des  maîtres  de  l’art. 
C’est  avec  plaisir  que  nous  avons  entendu  les  morceaux 
de  musique  vocale,  composés  par  celte  dame;  son  chœur 
de  Didon  ( Lamentations  du  peuple  après  la  mort  delà 
reinede  Carthage)  est  bien  disposé  pour  les  voix  ; la  mé- 
lodie en  est  onctueuse,  douce  , mélancolique , et  l’har- 
monie pleine  et  majestueuse  ; ses  stances  de  Lamartine, 
à quatre  voix , sont  aussi  d’une  excellente  facture,  et  la 
placcut  bien  au-dessus  de  la  plupart  de  ces  dames  com- 


positeurs, qui,  par  leurs  mesquines  et  anti-harmonieuses 
mélodies,  font  regretter  le  manque  de  science  dans  pres- 
que tout  ce  qui  sort  de  leur  plume  trop  prolixe.  Comme 
pianiste,  nous  n'avons  que  des  éloges  à donner  à ma- 
dame Farrenc  : les  huit  études  qu’elle  a composées  et 
exécutées  dimanche , ainsi  que  scs  grandes  variations 
sur  un  thème  du  Comte  de  Gallenberg , prouvent  beau- 
coup de  talent.  Espérons  que  madame  Farrenc  conti- 
nuera à marcher  dans  la  voie  progressive  où  elle  entre 
si  glorieusement;  et  que  l’année  prochaine  elle  se  fera 
entendre  avec  encore  plus  d’éclat  devant  un  public 
plus  nombreux  et  non  moins  connaisseur. 

A..  Elwart. 

CONCERT  OE  M.  DE  BÉRIOT  ET  DE  Mlle  PAULINE 
GARCIA. 

Berlin  , le  23  mai  4 838. 

Voici  dans  quels  termes  notre  collaborateur  de  Ber- 
lin , qu’on  n’accusera  sans  doute  pas  d’enthousiasmo 
irréfléchi,  rend  compte  du  premier  concert  donné  en 
celle  ville  par  les  deux  artistes  susnommés  : 

« Uu  journaliste  se  trouverait  fort  heureux,  sa  tâche 
serait  la  plus  agréable,  et  porterait  en  soi  sa  meilleure 
récompense , s’il  n’avait  jamais  à rendre  compte  que 
d'événements  artistiques  , tels  que  le  concert  donné 
lundi  dernier  dans  ln  salle  de  concert  du  théâtre,  par 
M.  de  Bériot  et  par  Mlle  Pauline  Garcia,  sœur  de  la 
célèbre  Malibran,  enlevée  trop  tôt  à l’art  dramatique. 
L’auditoire  était  nombreux  et  élégant  : on  y remar- 
quait une  grande  partie  des  princes  et  princesses,  et 
des  augustes  hôtes  de  la  famille  royale.  M.  de  Bériot 
avait  à peine  joué  les  huit  premières  mesures  de  son 
solo,  qu'il  était  évident  pour  tout  homme  familiarisé 
avec  l’habileté  courante  des  virtuoses  de  nos  jours, 
qu’ou  avait  affaire  ici  à l’un  des  artistes  les  plu»  ac- 
complis. Cette  légèreté  facile  de  l’archet,  celte  clarté, 
celte  plénitude  et  cette  souplesse  du  son;  cette  grâce 
perlée  dans  les  traits  ne  pouvaient  appartenir  qu’u  uu 
grand  talent  formé  avec  l’ardeur  la  plus  persévérante. 
Jusqu’où  pouvait  aller  ce  talent,  c’était  sans  doute  ce 
qu’on  ne  pouvait  prévoir  d’après  ce  début,  mais  on 
avait  déjà  une  mesure  des  plus  étendues  pour  cette  vir- 
tuosité. Cette  première  partie  du  thème  valut  à l'exé- 
cutant de  vifs  applaudissements  qui  semblaient  n’avoir 
attendu  qu'une  pause  pour  éclater  comme  un  sym- 
ptôme des  dispositions  de  la  salle.  L'artiste  cependant 
continua  à faire  passer  son  jeu  par  des  degrés  de  plus 
en  plus  élevés.  Les  premières  variations  avaient  sur- 
tout un  caractère  de  grâce  légère , quoiqu’on  ne  pût 
méconnaître  une  immense  habileté  de  mécauisme  dans 
l’exécution  des  difficultés  qu’il  avait  abordées.  Dans  le 
second  morceau , adagio  et  rondeau  sur  un  thème  russe, 
le  violoniste  développa  pourtant  une  bien  plus  grande 
richesse;  il  prouva  que  la  vigueur  et  le  feu  faisaient 
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partie  de  ion  talent  tout  comme  la  finesse  et  les  déli- 
catesses les  plus  aimables;  les  traits  d’audace  humoris- 
tique vinrent  même  s’y  glisser,  et  l'ensemble  de  ces 
nuances  émanait  d’une  sûreté  technique  qui  devait  ex- 
j citer  la  plus  grande  surprise.  Pas  uu  trait  qui  ne  pût 
J être  un  modèle  de  l'impression  la  plus  clairement  ren* 
| due  ; pas  une  note  hasardée  ou  sourde  ; le  tout  partant 
en  abondance  et  d'un  seul  jet,  avec  le  calme  le  plus 
assuré  au  milieu  de  cette  exubérance  de  vie  artistique. 
Le  thème  du  troisième  morceau  était  le  ravissant  an- 
dante  de  la  sonate  en  la  miucur  de  Beethoven.  Le 
musicieu  l’a  nommée  le  trémolo , d'après  le  caractère 
du  moyen  qui  y est  fréquemment  employé.  La  beauté 
de  la  cantilène  emporte  l’ensemble  de  la  composition 
dans  une  sphère  supérieure;  le  virtuose  la  fit  ressortir 
du  milieu  des  passages  les  plus  difficiles  avec  la  sensi- 
bilité la  plus  profonde,  et  celte  réunion  de  la  plus 
belle  invention  musicale,  avec  l’exécution  la  plus  ac- 
complie, arracha  des  applaudissements  tels  qu’on  crut 
un  instant  à un  bit  que  demandaient  déjà  plusieurs 
voix.  La  discrétion  y fit  cependant  renoncer,  car,  daus 
cette  soirée , l’artiste  payait  suffisamment  de  sou  talent. 
Quant  à l’intéressant  morceau  nommé  le  songe  de  Tar » 
tint,  ballade  que  Pauscron  a composée  d’après  l’anec- 
dote connue  où  le  diable  joua  adrairablemcut  en  songe 
à Tartini  une  sonate  que  celui-ci  put  écrire  de  souvenir, 
ci  qu'il  intitula  sonate  du  diable  ; quant  à ce  morceau, 
disons-nous,  l’on  n’en  peut  parlor  sans  faire  une  men- 
tion particulière  de  la  cantatrice  qui  soutint  l’autre 
moitié  du  concert;  le  journaliste  doit  franchement 
avouer  que,  depuis  les  temps  où  retentissaient  les  voix 
miraculeuses  des  Schechner  et  des  Caialaui , il  n'a  ja- 
mais été  remué  par  le  son  d’une  voix  féminine , aussi 
profondément  que  par  celui  de  cette  jeune  cantatrice 
Agée  de  18  ans.  Ce  n’est  pas  que  ce  son  soit  beau , ab- 
solument parlant;  au  contraire,  l’organe  a des  parties 
défectueuses  ; niais  on  y sent  une  Ame , un  esprit , ou , 
si  l'on  veut,  ce  qu’on  pourrait  appeler  la  physionomie 
de  la  voix,  cl  c’cst  cette  expression  individuelle  qui 
émeut  à ce  point  le  soussigné.  D’ailleurs  cette  voix  est 
déjà  fort  remarquable  à raison  de  son  étendue  des  plus 
rares,  car  clic  embrasse  au  moins  deux  grandes  octaves 
et  demie.  Nous  nous  rappelons  en  effet  avec  certitude 
avoir  entendu  au  grave  un  fa  dièze,  et  un  ut  à l’aigu. 
11  nous  semble  même  que  daus  sou  premier  air  la  can- 
tatrice a vigoureusement  attaqué  dis  sous  plus  graves 
encore;  mais  comme  nous  n’avons  pas  pensé  en  ce 
moment  à traduire  ces  sons  en  notes  connues  , nous  ne 
pouvons  rien  assurer  à cet  égard  , et  pourtant  cette 
voix  n’a  point  au  grave  le  caractère  du  contralto;  nous 
la  désignerions  plutôt  comme  un  mélange  de  soprano 
et  de  ténor,  de  sorte  que  la  partie  basse  a de  l’affinité 
avec  le  violoncelle,  et  1a  partie  élevée  avec  le  violon. 
Nous  n’avons  en  effet  jamais  entendu  voix  humaine 


qui  rappelAt  davantage  les  propriétés  de  ces  deux  in- 
struments. A ce  rare  don  de  la  nature , l’artiste  réunit 
une  étude  dirigée  plus  évidemment  d'après  un  type  de 
génie  que  d’après  un  plan  méthodique,  mais  qui  n'eu 
reste  pas  moins  étonnante  ; et  ce  qui  vaut  mieux  que 
tout  cela,  c’est  qu’elle  apporte  une  intime  vocation  ar- 
tistique qui  donne  à son  exécution  le  caractère  le  plus 
décidé.  La  première  scène  qu’elle  chanta  était  un  vé- 
ritable concerto  de  violon , moins  à cause  du  nombre 
et  de  la  rapidité  des  traits  que  de  quelques  relations  de 
tons  particulières  à cet  instrument,  et  fort  incommodes 
pour  la  voix  , ce  qui  n’a  pas  empêché  qu’elle  ne  les  ren- 
dit avec  un  brillant  et  une  habileté  qui  tiennent  du  pro- 
dige. Des  maîtres  de  chant  et  de  composition  du  vieux 
temps  s'arracheraient  les  cheveux  en  entendant  des  at- 
teintes si  cruelles  aux  lois  qui  devraient  régir  la  voix: 
des  suites  entières  d’intervalles -diminués  grands  et 
petits,  des  traits  et  des  arpèges  sur  les  accords  les  plus 
dissonants;  bref,  les  difficultés  les  plus  diaboliques 
qu'on  puisse  imaginer  en  fait  d’intonation.  Les  autres 
morceaux  de  chant  étaient  d’un  style  plus  caractérisé, 
ou  sc  pliaient  davantage  aux  habitudes  reçues  à cet 
égard.  L’exécution  des  chansonnettes  emprunta  beau- 
coup de  vivacité  au  naturel  de  la  cantatrice,  qui  eut 
suffi  à traduire  les  paroles  espagnoles.  Dans  le  morceau 
final  dont  nous  parlions  tout  à l’heure,  Mlle  Garcia  et 
M.  deBériot  réunirent  leurs  talents  de  manière  à les  fon- 
dre en  un  tout  harmonique  ; ce  morceau  était  de  styleco* 
mique,  mais  entièrement  calculé  pour  faire  paraître  sous 
le  jour  le  plus  complet  une  foule  de  finesses  brillantes 
et  de  traits  caractéristiques  qui  sont  propres  aux  deux 
exécutants:  chacun  des  couplets,  qui  sont  assez  nom- 
breux, fut  accueilli  avec  dcbruyantsapplaudissemenlâ; 
et  le  triomphe  simaltané  des  deux  bénéficiaires  termina 
ainsi  celte  soirée,  l’une  des  meilleures  en  ce  genre  que 
nous  nous  rappelions  depuis  bien  des  années.  Le  talent 
du  virtuose  et  celui  de  fa  cantatrice  sont  d’ailleurs  de 
nature  si  variée , qu’ils  fourniraient  encore  ample  ma- 
tière à l'examen  attentif  et  à l’analyse.  Dans  la  crainte 
de  trop  nous  étendre,  nous  supprimons  des  considéra- 
tions qui  sc  pressent  en  foule,  et,  par  exemple,  la  com- 
paraison de  M.  Bériot  avec  les  autres  artistes  de  la  nou- 
velle école  française,  Ernst,  Panofka,  Vicuxtemps,  etc.  ; 
sans  doute  d’autres  concerts,  que  le  public  appelle  de 
tous  ses  vœux,  nous  en  donneront  plus  d’une  fois  l’oc- 
casion. L.  Rellstad. 

CONCERT  DE  il  MOSCHELES,  A LONDRES. 

Le  concert  qui  a eu  lieu  vendredi  dernier  à Uano- 
ver-Square  était  monté  sur  une  échelle  magnifique , et 
offrait  aux  auditeurs  des  jouissances  d’un  ordre  bien 
supérieur  à ce  qu’on  peut  attendre  ordinairement  d’un 
concert  à bénéfice.  Pour  rendre  avec  le  respect  conve- 
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j J nable  les  grandes  compositions  qui  devaient  être  exé- 
I cutécs,M.  Moscheles  avait  rassemblé  un  orchestre  com- 
pose des  premiers  instrumentistes,  orchestre  plus  nom- 
breux que  celui  de  la  société  philharmonique,  un  chœur 
bien  nourri  et  plusieurs  de  nos  chanteurs  les  plus  dis- 
tingués. La  soirée  s’ouvrit  parcelle  belle  et  fantastique 
I ouverture  de  Mendelsohn  , le  Songe  d'une  nuit  d'été , 
i qui  fut  dite  avec  une  précision  et  un  sentiment  adroi- 
râbles.  Mme  Bishop  et  Mlle  Hawes  chantèrent  ensuite 
le  beau  duo  de  la  Proserpine  de  Wintcr,  Tiveggo, 
i'abbracciOf  dans  lequel  Mmes  Billington  et  Grassini 
avaient  coutume  de  transporter  le  public  d’autrefois. 

• Nos  deux  contemporaines  y mirent  beaucoup  de  dou- 
ceur et  d* élégance , mais  laissèrent  à désirer  compléte- 
| ment  cette  chaleur  de  sentiment , cette  expression  pas- 
sionnée que  des  chanteurs  italiens  n’eussent  pas  manqué 
d’v  mettre.  Les  exclamations  entrecoupées  de  ravisse- 
ment par  lesquelles  s’ouvre  ce  morceau  furent  dites  avec 
un  degré  de  tranquillité  qui  ferait  croire  que  les  belles 
cantatrices  ne  comprenaient  pas  lésons  des  paroles.  Celte 
i froideur  de  manière  est  le  péché  d’habitude  de  nos 
chanteurs  anglais,  et  très-peu  d’entre  eux  réussissent  à 
' s*cn  défaire.  M.  Moscheles  déploya  dans  son  concerto 
en  mi  majeur,  composition  de  l’ordre  le  plus  élevé, 
toutes  les  qualités  du  grand  virtuose,  jugement  con- 
sommé , goût,  expression , et  l'exécution  d’une  largeur 
splendide.  Un  pareil  ouvrage,  ainsi  joué,  vaut  cent  fois 
les  vulgaires  et  incohérentes  fantaisies  qui  font  rage  de 
nos  jours.  Une  autre  composition  de’Moscheles,  égale- 
ment classique  et  magistrale,  ton  duo  de  Y Hommage  à 
Haendel,  fut  eléco  tée  ensui  te  par  l’auteur  et  par  M.  Dœh- 
ler,  arec  la  plus  grande  perfection.  C’est  U une  musi- 
que toute  différente  de  celle  que  M.  Dœbler  a choisie 
en  pareille  occasion , et  beaucoup  plus  digne  du  talent 
de  cet  artiste.  La  fantaisie  de  Beethoven  (combien  sont 
inégales  les  choses  qui  passent  aujourd’hui  sous  ce  nom!) 
pour  piano  et  orchestre,  ayant  pour  conclusion  un 
chœur  à la  louange  de  la  musique,  est  un  morceau  fort 
intéressant;  chaque  mesure  porte  le  cachet  de  l’origi- 
nalité, de  la  hardiesse  de  conception,  réunies  d’une 
façon  fort  remarquable  à un  plan  clair,  à des  effets  sim- 
ples et  à une  séduisante  beauté  de  mélodie. 

La  seconde  partie  du  concert  était  entièrement  rem- 
plie par  la  symphonie  de  Beethoven,  avec  chœurs,  qui 
a duré  plus  d’une  heure;  elle  a été  admirablement  exé- 
cutée sous  la  direction  de  M.  Moscheles,  et  a paru  char- 
mer infiniment  beaucoup  d’amateurs  ; c'est  sans  doute 
un  grand  cl  noble  ouvrage  pleiu  de  beauté;  mais  après 
l’avoir  entendue  chaque  fois  qu’elle  a été  exécutée  à 
Londres , nous  devons  confesser  notre  septicismc  en- 
durci à l’égard  de  la  valeur  de  cette  composition  cou- 
sidéréc  dans  son  ensemble;  nous  n’y  pouvons  rien  dé- 
couvrir qui  suiyiasse  les  symphonies  en  Ht  mineur  et 
pastoral,  où  l’ouverture  d 'Egmont,  qui  (toute  brève 


qu’elle  soit)  est  probablement  la  plus  grande  et  la  plus 
pathétique  des  compositions  iuslrumenlales  de  Beetho- 
ven. La  partie  chorale  de  cette  symphonie  est  décidé- 
ment inférieure,  en  beauté  et  sous  le  rapport  vocal, 
au  chœur  qui  termiue  la  fantaisie  pour  piauo  exécutée 
auparavant. 

La  salle  était  comble,  et  M.  Moscheles  a été  couvert 
d’applauditsonicnts  chaleureux,  dus  à sou  caractère  dis- 
tingué et  à scs  talents.  ( Morning  Chronicle.) 


REVUE  CRITIQUE 
QUATRE  MÉLODIES, 

Psi  M.  H.  Bnnvi,  jtane.  — Grande  Tsmaiaie  sur  un  thèm t àr  j 
dé  P accu»  . par  II.  Beutiki. 

N°  1 L'dme.  La  mélodie  de  ce  morceau  est  chan- 
tante et  d’un  caractère  reposé;  l’accompagnement  en 
est  bien  varié  et  l’harmonie  d’une  bonne  facture  quoi- 
qu’elle n’offre  rien  d'absolument  neuf  ; toutefois  l’en- 
semble de  la  composition  nous  paraît  un  peu  p4W*. 

N®  2.  L'crage.  L’orage  commence  par  une  sorte  d’in- 
troduction pleine  de  force  et  d’originalité;  l’harmonie 
en  est  très-bien  choisie;  Yandante  qui  suit  n'est  pas 
tout  à fait  aussi  heureux  ; nous  y avons  pourtant  re- 
marqué plusieurs  belles  modulations,  une,  entre  autres, 
où  l’auteur , après  avoir  passé  de ft  dièse  en  mi  mineur 
et  de  ce  ton  en fa  majeur,  retourne  ensuite  en  fa  dièse 
majeur.  L’accompagnement  est  travaillé  avec  soin. 

N°  3.  Ballade.  Il  y a beaucoup  d’énergie  et  de  mou- 
vement dans  ce  morceau;  des  quatre  mélodies,  c’est 
sans  contredit  la  plus  saillante,  tant  pour  le  chaut  que 
pour  l’accompagnement;  l’harmonie  en  est  bonne;  en 
un  mot  c'est  une  inspiration  chaleureuse  et  parfaite- 
ment rendue.  N®  A.  Paysage.  Autant  il  y a de  coloris 
dans  la  Ballade  de  M.  Bcrtini , autant  son  Pay  sage 
nous  parait  monotone.  C’est  en  vain  qui’il  a voulu 
pallier  ce  manque  de  caractère  par  des  changements 
dans  l'harmonie,  son  œuvre  n’y  gagne  absolument 
rien;  peut-être  ce  défaut vient- il  du  rhythme  qui  garde 
toujours  à peu  près  la  même  coupe  du  commencement 
à la  fin.  Eu  général , il  y a d'excellentes  idées  dans  les 
mélodies  de  M.  Bcrtini , et  ses  accompagnements  sont 
toujours  traités  avec  conscience  ci  talent. 

fantaisie  sur  un  thème  de  Paccini.  — L’auteur  a 
choisi  la  strelte  de  la  fameuse  cavatiue  de  Niobé.  |.a 
première  varialiou  demande  à être  jouée  légèremeul, 
mais  il  fout  toutefois  bien  indiquer  le  chant  pour  le 
foire  ressortir  de  l’accompagnement  qui  est  travaillé. 

La  deuxième  est  très-brillante  et  d’une  exécution  assez 
difficile.  Dans  la  troisième  le  chant  et  l'accompagne- 
ment alternent  et  changent  de  main  à chaque  instant  ; 
celte  variation  peut  être  considérée  comme  une  excel- 
lente étude.  La  quatrième,  quoique  brillante,  n'offre 
pas  de  grandes  difficultés;  mais  elle  est  moins  origi-  | 
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nale  que  les  précédentes.  Après  cette  quatrième  varia- 
tion vient  une  fantaisie  dans  laquelle  M.  Bertini  a in- 
troduit an  tour  de  force  en  donnant  une  mesure  3/4  à 
la  main  droite  taudis  que  la  main  gauche  joue  2/4;  mais 
comme  l’antcur  a écrit  pour  celle-ci  des  triolets,  l’exé- 
cution de  ce  passage  est  loin  d'être  aussi  difficile  qu’elle  ( 
le  paraît  au  premier  abord. 

Dans  un  moderato  12/8,  en  fa  majeur,  l’auteur  re- 
prend le  thème  principal , mais  il  lui  donne  beaucoup 
plus  de  noblesse  par  la  forme  de  son  accompagnement.  ; 
La  dernière  partie  est  brillante,  bien  travaillée  et  ter*  , 
mine  dignement  la  composition. 

Ce  morceau  est  écrit  et  doigté  avec  beaucoup  de  soin;  ! 
nous  y avons  reconnu  l’habileté  qui  distingue  toutes 
les  œuvres  de  M.  Bertini;  cette  fantaisie  exige  une 
exécution  parfaite. 

G.  Kaltoea. 


NOUVELLES. 

* * Le  déh'  t do  M.  Candi-i , qui  éuit  annonce  pour  Ica  premier*  j 
juera  de  juin  , parait  devoir  être  a jour oc  à una  époque  imlétcnni-  , 
née.  L«  travail  auquel  il  l’dl  livré  comme  chaotetir  loi  penne Ua  t ! 
de  nous  faire  entendre  si  voit  qu’on  dit  admirable  ; mais  ce  qui 
l'éloigne  encore  île  no’ra  première  scène  lyrique  . c’eat  aa  compile 
inexpérience  comme  acteur.  Il  prend  aa  ce  moment  des  leçon»  de 
Micbelot. 

y Mlle  Vcrajr  de  Pausv  continuera  tes  débuts  par  le  rôle  de  la 
Reine  dan*  le  bel  opère  de  Masse,  qu’on  va  donner  en  entier. 

*t*  Les  Huguenots  viennent  cfétre  représentés  à Munich  sous  le 
litre  : le j Anglicans  ri  les  Puritains.  La  cenuue  n'avait  permia 
la  représentation  de  cet  ouvrage  que  sous  la  condition  qse  le  poème 
serait  entièrement  changé.  Malgré  celte  barbare  mutilation,  la  mu- 
sique de  Mcverberr  est  sortie  victorieuse  d’ane  aussi  rode  épreuve,  I 
et,  à Munich  comme  partout,  la  partition  des  Huguenots  a obtenu 
le  plus  brillant  suoès. 

' * M.  Kalkbrenncr  vient  d’arriver  à Paris,  après  avoir  obtenu  de  1 
brillants  succc»  à Munich.  Son  voyage  à Vienne  a été  Interrompu  l 
par  le  départ  de  l’empereur  pour  Milan. 

Mile  Flécheut  quitte  l’Opéra  pour  se  rendre  à Anvers,  où 
elle  est  engagée.  Poisse  le  ciel  ksi  rendre  la  voit  quelle  a malheu- 
reusement perdue  à Paris! 

y Pendant  l'absence  de  Mme  Ps  moreau  , Mlle  Rossi  sera  char- 
gée du  rôle  d’Angèle  dans  le  Domino  Noir . Certes  on  ne  dira  pas 
que  U délicieuse  partition  de  M.  Aub.  r a gagné  au  change. 

*/  Le  plut  beau  de*  chanteur*  de  l'Opéra-Cnnvque , M.  Jansen- 
ne , quitte  le  théâtre  de  la  Bourse  poer  « rendre  à Bi  «telles.  C’est 
une  acquisition  que  personne  n’enviera  tut  Belges. 

•y  Après  avoir  donné  huit  concerts  dans  l’es  pare  d’un  mois, 
Liszt  est  parti  de  Vienne  poar  se  rendre  à Venise,  où  il  est  arrivé. 
On  nous  écrit  que  l’enthousiasme  était  au  comble  à son  dernier  ! 
concert,  qu'il  a donne  au  bénéfice  des  pauvres,  dsns  la  grande  salle  j 
des  Rais  masqués,  qui  contient  plu*  de  trois  mille  personnes.  La 
recette,  a'rst  élevée  à prés  de  20,000  fr.  Les  dilettanti  et  le*  pau-  | 
vres  de  Vienne  béniront  ce  d>gne  artiste , qui  consacre  arec  tant  de 
loyauté  son  magnifique  tahnt  au  soulagement  de  l'humanité. 

•y  Une  ville  de  province  vient  de  donner  un  exemple  qui  mé- 
rite d'être  suivi , car  il  apprend  la  manière  la  plu*  délicate  de  déccr-  ! 
ber  b un  artiste  la  récompense  de  son  fêle  et  de  son  talent.  Le  cban-  j 
leur  Watot,  qui  a joué  b Beciers,  d’une  manière  remarquable,  le  rôle 
d’ ÉUazur  dans  la  Juive,  a reçu  vers  la  fin  de  l'année  théâtrale,  à li- 
tre de  présent  ofTert  à la  fois  par  le* amateurs  de  la  ville  cl  les  artistes  j 
de  l’orchestre,  une  pastition  du  cbef-d’mevre  d’Halevy.  Nous  sa- 
vons que  cet  usage  si  honorable  commence  à s’introduire  ; dernière- 
ment, le  clief  d’orchestre  d’un  de  nos  théâtres  secondaires,  ayant 
composé  un  morceau  de  musique  tout  exprès  pour  un  ouvrage  nou-  1 
vrau,  l'en  des  auteurs,  au  lien  de  Int  payer  une  somme  d’argent,  | 
comme  c’était  autrefois  la  coutume,  presque  humiliante  pour  des  ar-  , 
tistes,  lui  a offert  une  ftirmos  moderne  d’un  prix  au  moins  équi- 


valent. Ce  chef  d’orchestre,  homme  d’un  vrai  mérite,  bien  supé- 
rieur à son  po»te,  a paru  sensible  à oc  témoignage  d«  l’eaüme  qu'il 
Inspire. 

Un  transfuge  d^  l’Opéra  de  la  Haye , le  premlrr  ténor  Albert, 
vie- il  de  dcbateT  avec  un  grand  édat  au  théâtre  de  Bruxelles , dans 
le  rôle  fElcazar  de  la  Juive.  On  annonce  que  ses  débuts , qoi  ne 
seront  plut  désormais  qu’une  affaire  de  forme,  vont  sc  continuer 
l'an*  Robert  et  dans  les  Huguenots . 

* * Mlle  Pauline  Garcia,  sœur  de  l'illustre  et  b j imals  regrettée 
Malibran  , vient  d’arriver  a Berlin  avec  ton  beau-frere,  M.  Bériot  ; 
ils  y recueillent,  pendant  la  ic.nion  de  plusieurs  souverains  du 
nord  qui  s'y  sont  donné  rendes- vous,  le  même  enthousiasme  que  le 
public  de  l'Allemagne  leur  a partout  prodigué  sur  leur  passage. 

*,•  Le  ténor  Tey sseira  fait  des  progrès  rapides  dans  la  faveur  de* 
dilvtianti  de  Bordeaux.  La  critique  locale  s’extasie  sur  l'expression 
délicieuse  qu’il  a mise  dans  la  romance  des  Huguenots,  Plus  blan- 
che que  la  blanche  hermine. 

*,*  Le  retardataire  Routard  vient  enfin  de  se  rendre  à son  poste  b 
Rouen  ; }«  public,  à U fois  équitable  et  sévère,  du  théâtre  des  Arts, 
a salué  de  marques  de  mécontentement  l’entrée  de  faillite  dans  la 
Juive , pour  le  punir  de  son  inexactitude  ; en  revanche  il  l'a  vile- 
ment applaudi  pen  'sot  le  cours  de  la  représentation  pour  le  talent 
dont  il  a fait  preuve. 

Mme  Minorct  vient  d’obtenir  â Lyon  un  éclatant  soccèi  dans 
lu  Huguenots  et  Robert- le -niable.  La  seconde  ville  du  royaume, 
fière  do  c«  nouveau  talent  qui  tient  compléter  l'eoserabic  dit  é 
Mme  Sultan  , b iiran  et  Lcsi.ro* , t>r>  dame  en  eu  moment  â haute 
voix  son  théâtre  le  rival  de  l’Academie  royale  de  musique. 

*.*  Le  théJipr  do  Btuxrilea  s'inquiète  de  ’a  perte  probable  de  Gt- 
nafde,  chanteur  favori  de  dilettantisme  belge.  Cet  artiste,  qui  est, 
dit-on,  appelé  b Paris  par  un  bel  engagement,  ofTre  de  payer  le  dédit 
de  9,000  fr.  stipulé  dans  le  comrat  qui  le  lie  actuellement.  Il  parait 
qu'on  lui  oppose  «l»*hns  de  no*-.  ecevoir,  (ondées  sur  quelques  clau- 
ses litigieuses  que  les  directeurs  habiles  ont  toujours  soin  de  glisser 
dans  le*  engagements  les  plus  clair»  , comme  autrefois  , dtt*»fl  , en 
Pologne,  on  glissait  toujours  quelques  causes  de  nullité  dans  tous 
les  mariages. 

‘y  Nouveau  deuil  pour  le  monde  musical.  Pari*  n'a  paa  oubli», 
depuis  l'année  dernière,  Mme  Cresriui,  jeune  et  Le! lu  cantatrice  que 
lui  avait  envoyé  YeaUc.  et  qui  fit  le  charme  de  nos  salons  et  de  no* 
concerts  publics.  Elle  vient  de  mourir  à kiow,  où  el  c passait  en  «e 
rendant  de  Y maorie  b St-l'étersbourg. 

Un  chanteur , nommé  Jouanno,  rencontre  beaucoup  d'oppo- 
sition à Rouen,  où,  en  revanche  . Mine  Rifaut  est  la  bienvenue  au- 
près d'un  des  pub  ics  le*  plus  diflki  es  et  tes  plus  chicaneurs  de  la 
France,  pub  ic  normand , c'est  tout  dire. 

*.*  Des  chanteurs  baguerais  , au  nombre  de  quarante , tous  élcv<  • 
du  Conscrvatoiic  établi  b Bagnères  par  M.  Roland,  et  revêtus  de 
l'uniforme  montagnard,  se  sont  fait  entendre  récemment  à Toulouse 
avec  beaucoup  de  sursès.  Ils  sc  rendent  â Paris  , et  ensuite  A Lnn- 
dr>  s pour  y donner  des  concert*.  On  vante  la  beauté  de  leurs  orga- 
nes, l'éclat  et  l'originalité  de  leurs  chants  pyrénéens. 

*y  Fiasco  presque  complet  de  ta  troupe  italienne  eu  représenta- 
tion à Marseille.  On  avait  ouvert  par  H Pirata,  de  Relliui.  La 
Prima  Donnai  essuyé  un  si  malencontreux  aecuril,  qu’il  a fallu  sur- 
le-champ  la  remplacer  par  une  autre  qui  se  trouvait  par  hasard  dans 
la  ville  ; et  Dieu  sait  ce  que  peut-être  une  Prima  Donna  de  hasard. 
Celle-là  néanmoins  a réussi  ; le  premier  ténor  éuit  enroué.  On  a 
été  plus  heureux  avec  11  Purioso.  dcüonùciti,  où  deux  artLtts  ont 
plu  , U signera  GarihaHi,  contr'alio,  et  uu  jeune  virtuose  natif  de 
Montpellier,  nommé  Dur-Laborde. 

Y Auguste  Nourrit  vient  de  df buter  au  Havre  dans  Robert -le- 
Diable,  avec  un  succès  éclatant.  Il  paraît  avoir  été  bien  secondé  par 
les  autres  artistes  qtA  il.  butaient  comme  lui  ou  faisaîcot  leur  rentrée 
anré*  une  absence,  Malgré  leur  émotion  il  s ont  chanté  avec  beaucoup 
d ensemble  ; car,  pour  parodier  une  phrase  «le  Montesquieu,  la  peur 
«!c  chacun  étvit  contenue  par  la  peur  de  tous.  L’orchestre  a contri* 
bue  au  bon  effet  de  celle  représentai  ion  qui,  écrit  uu  temou),  n’a  été 
qu'une  sale  de  triomphe». 

\*  Mercadanie  écrit,  pour  le  théâtre  de  la  Scata,  une  partition  »n 
trois  actes. 

y La  reine  Victoria  et  sa  mère,  ta  dachesse  de  Kent,  ne  manquent 
pa-,  dit-on,  une  seule  représentation  de*  chanteurs  italiens  au 

ueen's-  Théiitre.  Tout  récemment,  la  Norma,  par  Lablachc  , 

mes  (àrisi  et  Albertarzi , a produit  un  effet  merveilleux  maigre 
l'absence  de  Rubini,  qn'ur.e  indi*po«.iiion-avait  forcé  d'abandonner 
son  rôle  â un  obscur  remplaçant,  M.  Teté. 
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Y Cette  année  encore,  M.  le  comte  d'Àppony  a donné  deux 
matinée»  dansante*  à Auteail,  où  le  monde  ftshionable  et  le»  fem- 
me» le»  p|u«  élégante»  do  Pari»  »e  trouvaient  réunie.  M.  Tolbecque, 
l'habile  chef  d'orcbe»tre  de»  bal*  de  1a  cour,  y faisait  entendre  , 
pour  la  première  foi»  , le»  troi»  quadrille*  de  Guida  et  Ginevra, 
et  le  Pdtre  sicilien . Ce*  contredîmes , très-dansante* , ont  obtenu 
un  tucce*  a»*ea  éclatant  pour  que  l'orchestre  de  M.  Tolbccque  fût 
obligé  de  le*  répéter  à la  demande  générale  dca  danseur». 

Y Le  brillant  danseur  Carcy  a quitté  Nap'e*  pour  »e  rendre  à 
Moscou  ; dm»  ce»  contrée»  de  la  routine,  la  danse  de*  hommes  n'a  i 
pas  encore  succombé  sous  l'attaque  des  novateurs. 

Y*  La  comtesse  de  Roui  ( Mlle  Sonia#)  est  a Pari»  depuis  quel- 
ques jours  ; elle  doit  partir  incessamment  pour  Saii.t-IVtcrsbourg, 
où  *on  mari  est  envoyé  comme  ambassadeur  du  roi  de  Sardaigne  1 

\ * Tandis  qae  l'orchestre  et  M.  Yalcniino,  l'habile  chef  des  con- 
certs Saint-Honoré,  rivalisent  de  cèle  pour  exécuter  les  chcfs- 
d rr uvre  de  Beethoven  et  de  Moaart  de  la  manière  la  plus  admi- 
rable, Ica  orchestre*  Musard  et  Julien  ouvrent  de*  jardin»  pour  j 
amuser  le*  amateur*  de  quadrilles.  Ces  deux  derniers  etablissements  ! 
attirent  beaucoup  de  monde. 

Y*  M.  A.  Bosbrer  est  arrivé  a Pari»  avec  sa  jeune  tille , âgée  de 
neuf  ans,  qui  a , dit-on  , un  talent  extraordinaire  sur  le  piano.  Il 
donnera  un*  doute  incessamment  un  concert,  alîn  que  noos  puis- 
sions juger  cette  merveille. 

Y Notro  célèbre  violon,  Lafont,  vient  de  donner  un  concert 
très- fructueux  A Amiens. 

a#*  M.  Sudrc,  avant  son  départ  pour  l'Allemagne,  donnera,  le  40 
de  co  mois , [à  deux  heure*  précises,  à la  grande  salle  de*  concerts 
du  Conservatoire . une  séance  complète  sur  la  langue  musicale,  sui- 
vie d'un  concert /ocal  et  instrumental , et  terminé  par  les  expérien- 
ces sur  la  téléphonie.  Cette  matinée  présentera  également  un  attrait 
des  plus  puissants  ; c’est  une  scène  en  vers  et  en  musique,  analysant 
parfaitement  le*  différentes  application»  de  la  méthode  de  l'ingénieux 
inventeur,  suppléant  ainsi  a toute  espèce  de  préambule  et  de  dis- 
cours , et  qui  doit  être  exécutée  par  Mlles  Yictorine  Hugo  , Rosalie 
Villaumc  et  M.  Sudrc. 

* * Dimanche  dernier,  k concert  de  Ménestrel  avait  attiré  la 
foule  dan»  la  vaste  enceinte  du  > Y aux  hall;  Mme  Janny  I.eplo*  a I 
été  vivement  applaudie  dans  le  duo  de  k Neige  qu'elle  a chanté 
avec  Pouchard  d’une  manière  tréa-bri liante. 

Y*  La  dernière  livraison  de  la  troisième  édition  du  Dictionnaire 
général  et  grammatical  des  dictionnaires  français , par  Napoléon 
Landais,  a paru  aujourd’hui.  Les  exemplaire*  complets  sont  dé*  i 
présent  en  vente  au  prix  de  26  fr.  le*  deux  volumes  pour  Paris , et 
de  30  fr.  pour  le*  département* , rendus  franco.  Il  uc  sera  déli- 
vré de  lirraison»  détachées  que  jusqu'au  20  juin.  On  souscrit  à 
Paris  , au  bureau  des  Dictionnaires,  rue  des  Filles-St-Thomas , 3 ; 
dans  les  départements,  chez  tous  le*  correspondant*  et  .sou» -corres- 
pondant» de  la  société  de»  Dictionnaires,  et  chef  tous  les  libraires 
de  France  et  de  l’étraager. 


MUSIQUE  NOUVELLE 

K- buc*  raa  sut1  an;*  srnusiEota. 

Adam.  — Mosaïque  , 4 suite*  de  mélange*  des  morceaux  fa- 
voris de  l'opéra  Guido  et  Ginevra  , arrangés 
pour  le  pia-io.  Chaque  atute. 

— Galop  brillant  pour  le  piano , sur  un  motif  de 
Guulo  et  Ginevra. 

Dcvcrrot.  — Op.  85.  Trois  fantaisie*  pour  le  piano  , sur 
dos  motifs  de  Guido  et  Ginevra  , n.  I,  2,  3 , 
chaque. 

Dochls*.  — Op.  20.  Rondino  pour  le  piano . sur  un  air 
de  la  Feata  Jclla  Rosi. 

— Op.  4 8.  Amusement  de  silon  $ fantaisie  brillante 
sur  l'air  favori  : le  Cor  des  Alpes. 

— Op.  4 3.  Dernière  pensée  de  Bkllixi,  variée. 

— Op.  47.  Fantaisie  sur  Anna  bolena. 

— Op.  6.  Fantaisie  sur  des  motifs  de  Robert-le  Diable. 

Pauoeka  et  RoseMut». — helltni  des  salons.  3 grands 
duo»  pour  piano  et  violon,  concertants  sur  des 
motifs  de  la  Straniera  , la  Somuambula , et  il 
Pirata  : 

N.  4 La  Straniera. 

2  La  Somnambuls. 

5 11  Pirata. 

Prix  de  chaque  duo  : 


Toubcqie-  — 5 quadrilles  de  Guido  et  Ginevra,  peur  or- 
chestre, N»*  4 , 2,  3.  Chaque.  0 

Le  même  en  quinictti  pour  piano  à 2 et  4 main* , 
pour  2 violons,  2 flûtes , et  cornets  à piston. 

— Le  Garde  à vous,  quadrille  à grand  orchestre.  9 
Le  même  en  quinictti,  pour  piano  b 2 et  4 mains, 
pour  2 violons,  2 flûtes,  et  cornet*  i piston. 
JvLLtxjt.  — Quadrille  universel  pour  orchestre.  9 

Le  mémo  en  quinteiti,  pour  piano  à 2 et  4 mains, 
pour  2 violon*.  2 flûtes,  2 cornets  à piston. 
Rosbxuaix.  — 2 Rondeaux  pour  le  piano,  sur  de*  motifs 

de»  fi>  guenots,  No»  1 et  2.  Chaque.  fi 

Schwcmc.  — Op  53  Ch.  3.  Divertissement*  brillants  et 
non  difficiles,  sur  de»  motif»  de  Guido  et  Gl- 
nerra  : 

N.  4 Sur  Reine  de*  Anges 

2 — Souvenance  de  mon  enfance. 

3 — Sous  cette  voûte  sacrée. 

Prix  de  chaque  numéro.  6 

PUBLIÉE  PAU  C.  TRr>lPERA5  ET  COUP. 

H.  Hertiri.  — Op.  420.  Grande  fantaisie  a 4 mains  pour  le 

piano,  sur  les  motif»  du  Domino  Noir.  Prix.  9 
CtEiisr. — Oj>.  506.  5 Rondeaux  caractéristique»  sur  des  mo- 
tifs du  Domino  Noir.  Chaque.  6 

Doeiile*.  — Op.  4 2.  Variations  de  bravoure  sur  Gustave.  7 
lifts  n y lieux.  — H idem,  favori  du  Domino  Noir.  6 

S.  TnAUacao.  — Op.  26.  Deuxieme  livre  d'étude*.  4 2 

Mi  SAirn  — Le  Nain  du  Roi,  quadrille  pour  piano.  4 

— Le*  Chasseurs  au  bal,  quadrille  en  quinictti.  4 

— Le*  pensée*  de  Rossim  , id.  4 

Wauius.  — Ouverture  du  Domino  Noir,  arrangée  pour 

2 flûte*.  3 

— Air»  du  Domino  Noir,  arrangée  pour  2 flûte*,  2 

•uitea.  Chaque.  7 

PUBLIEE  PAU  MF1SSOMUEB. 

L.  Cupisüos.  — Six  mélodie*  nocturne*  à 4 voix , exécu- 
tées à I Academie  royale  de  Musique 
N-  4 Les  Sbire*.  4 

2 La  Sérénade.  4 

3 Le*  Maraudeur».  4 

4 La  Nacelle.  4 

5 Le  Nant  Noir.  4 

6 Le  Mai.  4 

Les  six  réuni».  4 8 

— La  Bouderie,  romance  piano.  2 

Th.  Doeiileb.  - Op.  6.  Roudeau  brillant  sur  Zampa.  6 

PI  BUÉE  P 4M  PETIT. 

Mlle  Ath.  Bardelocçue.  — La  Fugitive , vcalte  pour  le 

piano.  2 

Mme  Laure  Brice.  — Le  Chant  des  Montagne»,  romance 
avec  accompagnement  de  hautbois  ou  flûte. 

PUBLIEE  PAR  B.  LATTE. 


| G.  Carülu.  — Méthode  de  chant.  2v  » 

PUBLIEE  PAR  RKllAULT. 

i A.  K t MMta.  — Op.  22.  5 duos  brillant»  et  non  difficiles 

pour  2 violoncelles.  9 a 

Scsi *b.  — Op.  6.  3 nocturnes.  6 * 

Czerm.  — Op  419.  Rondino  sur  tin  thème  de  Gianni  di 

Calai».  4 30 

Bc  M.UI  ll er.  — La  Romanesca  à <1  main».  4 50 

Uaumyur.  — Op.  7.  Variations  pour  le  violon  sur  un 

thème  original.  4 2 * 

PUBLIÉE  PAB  SCHOatntnRCER. 

F.  Huvter.  — Op.  94.  Trio  brillant  pour  piano,  violon  cl 

violoncelle.  42  a 

1 Ikon.  — Cinq  duos  nocturnes  pour  hautbois  et  piano  , 

N«  4.  2,  5.  4,  5.  Chaque.  7 50 

U.  H ta/  . — Thème  original  à 4 main».  9 »* 


Le  Directeur,  MAURICE  SCHLESINGER 
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SONATE  EN  LA  MINEUR  DE  BEETHOVEN. 

( Extrait  du  journal  d'un  artiste . ) 

Dans  la  nuit  du  1r,fé'  fier  1853,  la  place  St. •Étienne 
à Vienne  offrait  un  aspect  des  plut  imposants.  La  pu- 
reté du  ciel,  le  doux  celai  de  la  lune,  le  calme  de  U 
nuit,  auquel  le  voisinage  delà  cathédrale  gothique  don- 
nait un  caractère  religieux  , tout  contribuait  à émou- 
voir ceux  qui  étaient  témoins  de  ce  magnifique  spec- 
tacle. Le  silence  avait  succédé  à l'agitation  tumul- 
tueuse d’une  grande  capitale.  La  foule  bruyante  et 
bigarrée  qui  , pendant  le  jour,  encombrait  la  place , 
avait  passé  sans  laisser.de  traces,  et  l’on  mil  etc 
tenté  de  croire  que  cette  vaste  solitude  n’avait  jamais 
été  animée. 

Deux  jeunes  gens,  qui  sc  donnaient  le  bras,  se  trou* 
valent  seuls  en  présence  delà  majestueuse  église  : tous 
deux  artistes  , Henri  et  I.udtvig  venaient  de  passer  en- 
semble la  soirée.  Ils  ne  sc  connaissaient  que  depuis 
peu  , et  cependant  ils  ressentaient  l’un  pour  l'autre 
cette  douce  sympathie  qui  rapproche  les  âmes  et  les 


unît  par  d'invisible*  liens.  C’était  dans  cette  soirée 
qu'ils  avaient  eu  pour  la  première  fois  un  entretien 
sérieux  cl  profond  sur  U musique  j ils  s’étaient  confié 
le  but  de  leur  existence;  ils  avaient  parlé  de  la  puis- 
sance irrésistible  de  l’ai  t auquel  ils  devaient  consacrer 
toute  leur  vie;  ils  s'étaient  dévoilé  leurs  pensées  les 
plus  intimes;  ils  s'étalent  compris,  cl  certes  il  n’existait 
pas  dans  le  cœur  de  l'un  uu  seul  repli  qui  ne  fùL  connu 
de  l'autre. 

Tel  est  le  pouvoir  d'un  instant  î Un  instant  nous 
voit  naître,  un  instant  nous  inspire  l’amour,  un  instant 
nous  transporte  dans  le  sein  de  l'Élrc  suprême  et  nous 
révèle  sa  gloire  î il  avait  suffi  d’un  instant  pour  donner 
naissance  à une  amilé  qui  portait  déjà  d’aussi  heureux 
fruiu* 

Il  était  près  de  minuit  lorsque  les  deux  amis  quittè- 
rent leur  demeure  sans  but  arrêté.  îas  tableau  de  cette 
belle  nuit  d’hiver  1rs  plongea  dans  de  grandes  médita- 
tions, cl,  sans  s’en  apercevoir,  ils  arrivèrent  jusqu’à  la 
place  .Sl.-Elieiiue, 

Quel  que  fut  l'intérêt  de  leur  conversation,  quelque 
peu  disposés  qu’ils  fussent  à sc  laisser  distraire  par  les 
objets  extérieurs  dans  des  moments  où  ils  étaient  en- 
tièrement recueillis  en  cux-ménics,  ils  ne  purent  résis- 
ter à l’impression  que  produisit  sur  eux  l’aspect  du 
monuracut  éclairé  par  la  magique  clarté  de  la  lune  ; et, 
sc  laissant  aller  aux  délices  de  la  contemplation  , ils 
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cessèrent  de  parler  d’un  commun  accord.  Immobiles 
à côté  l’un  de  l’autre,  ils  respiraient  à peine,  et  n’expri- 
maient ce  qui  se  passait  en  eux  qu'en  se  serrant  la  main 
par  intervalles. 

L’airain  dm  tcaaple  *****  m«*«il  : Hewri  rompit 

le  silence. 

Cette  heure,  dit-il,  est  sainte  et  solennelle;  elle  sé- 
pare la  nuit  d’avec  le  jour  ; c’est  la  grande  division 
du  temps.  Due  partie  des  hommes  oublie  ses  joies  et 
ses  douleurs  au  sein  d’un  sommeil  paisible  ; l’autre  par- 
tie des  hommes  veille  dans  la  souffrance  et  dans  les  lar- 
mes. Les  uns  achèvent  leurs  travaux;  les  autres  les 
commencent,  et  certes  ce  ne  sont  point  des  actes  sans 
importance  que  ceux  qui  se  méditent  cl  s’accomplissent 
en  ce  raomeut  ; vous  le  sentez  comme  moi,  mon  aini  : 
cette  heure  sera  à jamais  mémorable  pour  nous  , cl 
vous  partagerez  le  désirque j’éprouve  d’éloigner  l’in- 
stant de  notre  séparation  et  de  finir  la  nuit  ensemble  ! 

Ludwig  pressa  son  ami  sur  son  cœur,  et  ravis  de  la 
proposition  qui  devait  prolonger  les  doux  moments  de 
l’extase , ils  firent  encore  une  fois  le  tour  de  la  place  ; 
et  après  avoir  profondément  gravé  dans  leur  âme  l’i- 
mage de  cette  magnifique  église  ils  retournèrent  à la 
demeure  d’Henri.  Ils  recommencèrent  alors  à conver- 
ser sur  les  merveilles  de  l’art,  sur  le  caractère  sacré  de 
ce  langage  de  l*âmc  ; sur  le  bonheur  de  ceux  à qui  la 
Providence  a fait  don  de  talent,  et  surtout  d’un  senti- 
ment vrai,  d’un  amour  réel  pour  la  musique  : ils  eti 
étaient  veuu  à parler  des  moyens  de  devenir  supérieurs 
lorsque  Ludwig,  jetant  les  yeux  sur  l’accompagnement 
d’un  morceau  qui  sc  trouvait  sur  le  piano , conçut  le 
désir  de  l’exécuter  avec  son  ami. 

C’étaitla  sonate  en  la  mincurde  Beethoven. — Ils  n’a- 
vaient pas  fait  de  musique  ensemble,  mais  ils  s’étaient 
mutuellement  entendus  et  admirés.  Henri  saisit  son 
violon , Ludwig  s’assit  au  piano , et  comme  on  ne 
trouva  pas  la  partie  du  violon , tous  deux  sc  décidè- 
rent à jouer  par  cœur  le  chef-d'œuvre  du  maître. 
L’horloge  de  l’église  des  Auguslins  sonna  une  heure. 
La  chambre  d’Henri  était  élevée  et  sonore  , éloignée 
d’autres  habitations  et  parfaitement  cou venable  pour  y 
faire  de  la  musique  ; car  on  n’y  craignait  ni  d’étre  dé- 
rangé ni  de  déranger  personne. 

Ils  éteignirent  la  lampe , et  Henri  commença  les 
quatre  premières  mesures  en  doubles  cordes.  La  ma- 
nière dont  Ludwig  attaqua  ces  accords  si  pleins  qui 
luivent  fit  pressentir  à son  ami  Ia  manière  de  rendre 
:ette  grande  musique,  et  lorsqu’ils  entamèrent  le  presto 
;n  et  qu’ils  mirent  tout  ce  qu’ils  avaient  de  force 
;t  de  (vigueur  dans  le  crescendo  qui  va  de  la  dix-neu- 
rième  à la  vingt-quatrième  mesure  , et  amène  le  chant 
lu  piano,  ils  seulirent  qu’ils  avaient  compris  la  pensée 
lu  compositeur,  et  qu’ils  en  rendraient  fidèlement  les 
aspirations.  Alors  iis  *c  laissèrent  aller  à leur  entrai- 


nement , toujours  croissant , toujours  plus  passionné  ; 
ils  alternèrent  ces  riches  accords  jusqu’au  moment  où 
le  gigantesque  fortissimo  fait  place  au  délicieux  chant 
du  tuMicv. 

A cet  endroîtr  où  le  maître  hardi  abandonne  un 
instant  l’expression  douloureuse  qui  domine  dans  la 
première  partie  du  morceau,  les  tons  larges  et  puissants 
du  violon  se  marièrent  aux  beaux  accords  du  piano. 
Cependant  le  génie  du  grand  homme  n'accorde  qu’un 
instant  de  relâche,  elle  thème  principal  reparaît  dans 
le  tempo  primo,  se  mêle  à une  nouvelle  phrase  tout 
aussi  ravissante,  et  par  un  mouvement  passionné, 
amène  dans  la  seconde  partie  de  merveilleuses  beautés 
de  transition  musicale.  11  y a là  une  magie  de  composi- 
tion qui  n’est  point  le  résultat  d'un  calcul,  mais  qui, 
profondément  sentie,  offre  aux  exécutants  de  formi- 
dables écueils. 

Les  deux  amis  s’étaient  si  bien  inities  à l’esprit  de 
l’œuvre  . qu’ils  surmontèrent  assez  aisément  les  diffi- 
cultés, et  ne  reconnurent  la  témérité  de  leur  entreprise 
que  là  où  l’on  entre  en  re  bémol  majeur. 

Ils  continuèrent  gaiement  en  s’imitant,  pour  ainsi 
dire,  eux-mêmes;  ils  rentrèrent  après  le  point  d'orgue 
dans  le  thème  principal  qui  prend  ici  une  nouvelle 
forme,  alterne  avec  les  accords,  passe  par  le  fortissimo, 
et  revient  à la  mélodie  plaintive  du  chant  du  milieu. 
Partout  se  rencontrent  de  nouvelle  beautés,  partout  de 
nouveaux  prodiges  inventés  par  le  sublime  composi- 
teur , partout  le  génie  impétueux  et  profond  de  Bee- 
thoven. 

Les  amis  jouaient  toujours  ; les  sons  de  leurs  instru- 
ments devcnaienldc  pins  en  plus  éclatants;  cependant  ils 
redescendirenttoulà  coup  au  plus  doux  pianissimo  pour 
redoubler  en  suite  de  force  avec  le  retour  du  thème, 
jusqu’au  soupir  interrogateur  qui  termine  la  première 
partie. 

Les  deux  amis  demeurèrent  silencieux  : Henri  ac- 
corda doucement  son  violon,  et  le  piano  commença  le 
cantabilc.  La  bouche  devient  muette  lorsque  le  senti- 
ment parle,  et  quelle  langue  serait  capable  de  rendre 
ce  qu’expriment  ces  sons  harmonieux  ? Quel  poète  cher- 
cherait à peindre  par  des  paroles  de  semblables  déli- 
ces ? Jamais  on  ne  comprit  mieux  qu’en  écoutant  ce 
cantabilc  la  vérité  des  paroles  de  Jean  Paul  qui  dit  dans 
un  fragment  intitulée  : Immergrun  unserer  gefuhle. 

• Combien  ne  faudrait- il  pas  réunir  d’âmes,  de  corps 
et  d’heures  d’existence  pour  te  faire  goûter  un  seul 
moment  de  cette  félicité  intérieure  que  la  musique  te 
donne  dans  une  miuute,  comme  si  des  mains  invisibles 
Ja  répandaient  sur  toi  ! T’csl-il  arrivé  de  verser  de 
saintes  et  douces  larmes  ; quelque  noble  qu'ait  été  ta 
douleur,  la  musique  te  parle  la  lauguc  de  ton  cœur,  et 
te  rend  ces  larmes  si  saintes  et  si  douces.  » 

Oui,  celui  qui  a pleuré  ainsi  verse  des  larmes  plus  ddîi- 


ciemes  encore  en  entendant  ce  remarquable  cantabiie: 
U délicatesse  des  sons  du  violon  présente  le  plus  beau 
contraste  avec  la  force  des  accords  du  piano , et  la 
neuvième  mesure,  avant  la  fin  du  thème  où  le  violon 
chante  d’une  manière  si  déchirante  , arrache  à Time 
vaincue  une  nouvelle  larme  qu'on  répand  avec  joie  et 
qu’on  voudrait  toujours  répandre.  La  première  varia- 
tion, que  le  piano  exéente,  est  adoucie  par  un  accom- 
pagnement gai  et  sautillant.  La  seconde,  quejoœle 
violon,  est  assurément  une  des  plus  difficiles  qu’on  ait 
jamais  écrites  pour  cet  instrument,  et  celui  qui  exécute 
comme  celui  qui  entend  cette  musique  respire  à son 
aise,  et  ne  sent  plus  le  poids  qui  l’oppressai  U 

Si  on  admire  le  noble  style  du  mineur  qui  suit  cette 
variation,  on  éprouve  une  douce  joie  à la  cinquième 
modulation  ; on  revient  ensuite  peu  à peu  au  thème, 
et  l'on  sc  perd  enfin  dans  le  dernier  pianissimo. 

1. es  deux  amis  se  levèrent,  et  tombant  dans  les  bras 
l'un  de  l’autre,  ils  «écrièrent  : — A jamais  amitié  vraie, 
dévouée  , profonde  î Dès  ce  moment  le  vous  froid  et 
cérémonieux  fut  banni  de  leurs  discours.  Ne  devait- 
il  pas  en  être  ainsi  ? ils  s’étaient  dévoilé  leurs  pensées 
les  plus  intimes;  ils  sc  connaissaient  si  bien!  chacun 
avait  lu  dans  son  âme  et  dans  l'Ame  de  son  ami  : ils 
sentaient  de  même  , ils  s’exprimaient  de  même,  ils  ne 
faisaient  plus  qu’un , et  la  musique  était  le  lien  qui  les 
unissait,  qui  les  attachait  l’un  à l’autre.  .Moments  déli- 
cieux, moments  qu’on  ne  saurait  oublier,  moments 
sanctifiés  par  le  sentiment  qui  les  remplit,  agran- 
dis par  le  bonheur  qu’ils  faisaient  naître,  rendus  solen- 
nels par  l’union  dont  ils  étaient  témoins  ! 

Beethoven  î c’est  à ton  génie  que  nous  devons  cette 
heure  ; c’est  k ta  création  émanée  de  Dieu  et  toute- 
puissante  comme  lui. 

Ainsi  pensèrent  et  parlèrent  les  deux  amis,  et,  forti- 
fiés par  celé  panchemeut,  ils  commencèrent  la  dernière 
partie. 

En  jouant  les  autres  parties  de  la  sonate,  ils  n’avaient 
entendu  que  l’harmonie  résultant  de  leurs  efforts  com- 
muns et  de  la  fusion  de  leurs  âmes  ; dans  la  dernière 
partie,  dont  le  caractère  est  plus  gai,  plus  folâtre,  les 
exécutants  jouèrent  séparément  ; ils  s’abandonnèrent 
entièrement  à la  liberté  de  l’exécntion , et  se  sentirent 
heureux  lorsqu’ils  passèrent  avec  un  ensemble  parfait 
du  fortissimo  de  la  cinquante-septième  à la  soixantième 
mesure  du  piano  du  chant  du  milieu  qui  offre  au  vio- 
lon les  mélodies  les  plus  délicieuses. 

Lorsqu’ils  exécutèrent  ces  huit  mesures,  si  riches 
d'effets,  qui  sont  tantôt  en  2/A,  tantôt  en  6/8,  ils  jouè- 
rent avec  une  allégresse  véritable,  et  achevèrent  avec 
autaol  d’énergie  que  s’ils  n’avaient  fait  que  de  com- 
mencer. Si  le  sensualisme  diminue  les  forces,  les  exer- 
cices de  l’esprit  les  augmentent.  Pleins  de  vie  et  d'ani- 
mation , fiers  et  satisfaits  de  leur  amitié,  ils  s’assirent 


auprès  l’un  de  l’autre  , ils  cimentèrent  le  verre  A la 
main  leur  tutoiement  fraternel , et  se  réjouirent  d'être 
artistes.  Ils  exprimèrent  leur  gratitudes  la  Providence 
qui  leur  avait  accordé  l’amour  de  l'art  et  la  force  de 
l’exercer;  et  Henri,  qui  depuis  longtemps  avait  écrit 
ses  pensées  sur  le  bonheur  d’étre  artiste , heureux  de 
pouvoir  sc  rendre  aux  prières  de  son  ami  qui  désirait 
ardemment  entendre  la  lecture  de  ces  pages,  com- 
mença en  ces  termes  : 

« Celui  dans  le  sein  duqncl  la  bonté  éternelle  a placé 
le  génie  que  demande  l’art  céleste,  ce  souffic  divin  du 
créateur,  celui-là  est  par  cela  même  privilégié  de  la 
Divinité  ; il  fait  partie  des  élus,  il  éprouve  un  bonheur 
ineffable. 

«L’être  ainsi  doué  détermine  lui-même  l’étendue  de 
ce  bonheur  par  son  activité,  par  le  sage  emploi  des  fa- 
cultés qui  habitent  en  lui,  et  par  l'union  de  son  intelli- 
gence avec  sa  raison. 

s La  musique , ce  langagede  l'âme,  qui  n’est  insuffi- 
sante que  pour  les  cœurs  corrompus  , accorde  à ceux 
quelle  enveloppe  de  son  atmosphère  la  plus  douce 
satisfaction. 

« Le  musicien  exécutant,  ainsi  que  le  poète,  éprouve, 
en  suivant  son  impulsion  instantanée  , le  bouheur  de 
pouvoir  transmettre  à l’instrument  scs  sentiment*  , et 
de  parler  cette  langue  qui  remue  l’âme  et  qni  est  capa- 
ble d’exprimer  la  joie,  l’espérance,  la  béatitude,  lera-  / 
vissement  céleste  ! f r 

• Qu’  y a-t-il  de  plus  délicieux  que  la  facul  té  de  créer  Z] 

et  d’exécuter?  — faculté  qui  devient  le  fondement , - 

l’essence  de  la  vie  d’artiste,  cette  vie  qui  le  console 
dans  la  douleur,  par  laquelle  il  se  procure  l’ivresse  la 
plus  sublime,  dans  laquelle  il  peut  même  trouver  une 
compensation  aux  mécomptes  de  l’amour , parce  que 
c'est  l'art  qui  est  l’objet  de  sa  passion,  qu’il  s’en  nourrit 
et  qu’il  folâtre  avec  lui  au  gré  de  ses  vœux  et  en  par- 
faite harmonie  ; parce  que  sa  passion  est  payée  de  re- 
tour parla  jouissance  d’inspirations  toujours  nouvelles 
que  la  divine  musique  prête  k ses  idées. 

» La  foi  et  l’amour,  ces  deux  piliers  de  l’art,  ces  deux 
sensations  suprêmes  qui  dominent  l’existence,  sont  les 
éléments  que  l’artiste  porte  en  lui-même  ; ce  sont  des 
germes  qu’il  cultive,  et  qui  doivent  produire  les  fruits 
destinés  à nourrir  et  à former  ceux  qui  ont  reçu  la 
puissance  de  comprendre  la  langue  divine  de  l’art. 

» La  foi  et  l’amour  sont  les  soutiens,  les  bases  de 
l'existence,  si  on  entend  par  là  la  vie  spirituelle,  1a  vie 
de  l’âme. 

* En  jetant  un  regard  sur  la  naissance  de  la  musique  , 
nous  voyonsque  ce  fut  la  foi  qui  eut,  avant  tons  les  au- 
tres sentiments,  avant  toutes  les  autres  passions,  le  be- 
soin de  s'exprimer  par  des  chants.  Ces  premiers  chants 
furent  très-imparfaits;  mais  à mesure  que  le  cœur  et 
l’esprit  de  l’homme  se  développèrent  ; h mesure  que 
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ses  sentiments  acquirent  de  l’élévation  et  de  la  gran- 
deur; à mesure  qu'il  éprouva  le  désir  d’unir  la  musi- 
que à la  religion,  ces  chants  devinrent  plus  mélodieux 
et  pluj  riches  en  harmonie. 

» Et  en  effet,  où  existe-t-il  un  plus  puissant  mobile 
d'édification  , uu  moyeu  plus  sûr  d'éveiller  et  de  sou- 
tenir l'attention  que  la  musique  ? Lorsque  l’on  s'est 
bien  pénétré  de  la  toute-puissance  de  Dieu,  de  la  gran- 
deur de  ses  oeuvres,  de  l’immensité  de  son  amour; 
lorsqu'à  près  de  ferventes  actions  de  grâces  on  s'abat! 
donne  aux  ravissements  d’une  belle  musique,  n'éprou- 
ve-t-on pas  un  avant-goùlde  la  béatitude  céleste  et  de 
la  présence  de  l'Être  suprême? 

» Un  pareil  bonheur  est  le  partage  de  l’homme  dont 
l’âme  est  pure,  dont  les  sentiments  11e  sont  point  cor- 
rompus , et  qui  a reçu  du  ciel  le  pouvoir  de  compren- 
dre les  arts  et  de  conserver  l’impression  qu’ils  produi- 
sent sur  lui...  Mais  mille  fois  plus  heureux  encore  est 
celui  qui,  outre  ce  premier  pouvoir,  possède  celui  de 
s’identifier  avec  l’art , et  de  mettre  d?nf  ses  œuvres 
tout  ce  qu’il  possède  d'élévation  cl  de  pureté  dans 
l’âme,  eide  travailler  ainsi  au  bien  de  l’humanité  ! 

•En  vérité!  l'artiste  secontcnte  de  peu  pour  son  bien- 
être  matériel , lorsqu'il  jouit  de  si  grandes  ressources 
pour  fortifier  et  nourrir  son  âme.  Nous  voyons  ceci 
vérifié  par  l'exemple  de  bien  des  artistes  : ils  étaient 
insensibles  aux  joies  terrestres,  mais  ils  trouvaient  dans 
leur  art  une  satisfaction  complète  et  immense;  ils  n'a- 
vaient plus  soif  de  ces  voluptés  qui  embellissent,  à U 
vérité,  la  vie  ordinaire,  mais  à l'égard  desquelles  on 
reste  si  rarement  dans  de  sages  limites,  et  par  lesquelles 
l’intelligence  se  rabaisse  si  souvent  jusqu'à  un  degré 
d’abrutissement  que  les  stimulants  les  plus  forts  ne 
peuvent  dissiper  que  momentanément. 

• S'il  est  vrai  que  ce  fut  la  foi  qui  éprouva  la  première 
le  besoin  de  la  musique,  l’amour  le  ressentit  plus  forte- 
ment encore. 

• Le  pouvoir  de  la  parole  abandonne  souvent  celui 
qui  aime,  cl  il  devient  incapable  d’exprimer  ce  qu’il 
éprouve.  La  musique  remplace  celle  parole  cl  aug- 
mente encore  ln  force  du  sentiment.  Elle  est  une  se- 
conde inspiration  ; elle  est  libre,  et  ne  ressemble  point 
à la  parole  retenue  par  de  lourdes  chaînes;  elle  peut 
exprimer  l’amour  avec  beaucoup  plus  de  force  et  do 
vérité  que  la  parole  qui  manque  suuvctil  de  clarté, 
et  dit  quelquefois  tout  le  contraire  de  ce  que  l’on  vou- 
drait dire. 

• L'âme  du  véritable  artiste  est  pénétrée  de  foi  et  d’a- 
mour. C'est  la  foi  et  l’amour  qu’il  exprime  dans  scs 
œuvres,  et  ce  sont  encore  la  foi  et  l'amour  qui  l’accom- 
pagnent toute  sa  vie,  et  soutiennent  sou  courage.  Ces 
deux  sentiments  suffisent  à tous  ses  besoins,  cl  quand 
mémo  nn  ne  les  comprendrait  pas,  quand  bien  même 
on  se  refuserait  à reconnaître  celle  vérité  (ce  qui  est 


possible,  les  arts  eux-mêmes  étant  souvent  employés 
comme  stimulants) , celui  qui  les  possède  est  riche  , et 
mille  fois  plus  riche  que  ces  milliers  d’hommes  qui 
prennent  les  arts  à leur  solde,  et  eu  jouissent  molle- 
ment, ou  que  ceux  qui  11c  peuvent  les  comprendre. 

— Qu’il  sc  tourne  vers  la  belle  nature  , celle  nature  | 
daus  toute  su  pureté  que  le  mal  n’a  point  altérée,  et  I 
qui , Dieu  soit  loué , est  assez  vaste  pour  le  recevoir; 
la  nature  le  comprendra  mieux  que  loulcs  lespuissau- 
ces  de  la  terre  avec  leurs  richesses  cl  leurs  grandeurs. 

• Qu’on  demande  aux  véritablesartislcsqui  ont  par- 
couru le  monde,  qui  en  ont  connu  les  joies  cl  les  illu- 
sions , s'ils  ne  voudraient  pus  consentir  à passer  le  reste  j 
de  leurs  jours  eu  présence  de  la  nature  pour  y goûter, 
dans  toute  leur  plénitude,  les  jouissances  de  l’art  : et 
certainement  il  11’en  existe  pas  un  qui  ue  réponde  que 
c’est  là  son  plus  grand  désir. 

»Si  les  circonstances  ou  sa  propre  raison  obligent  l’ar- 
tiste à parcourir  le  monde  pour  sc  faire  uue  réputation 
et  laisser  après  lui  la  célébrité,  qu’d  parle,  et  il  trou- 
vera, au  milieu  de  bien  des  déboires,  de  beaucoup 
d'amertumes,  des  sensations  douces  cL  consolantes. 

Mais  que  celui  qui  ue  saurait  apprécier  ces  avan- 
tages ne  soit  point  condamné,  que  le  blâme  ne  tombe 
pas  sur  lui;  qu’il  sc  retire,  qu’il  s'isole  avec  la  na- 
ture; qu’il  travaille,  qu’il  crée,  qu’il  combine  sa  pureté 
d’âme,  et  ne  s'inquiète  pas  si  scs  productions  seront  ou 
ne  seront  pas  comprises  du  public.  Les  cœurs  simples 
et  vrais  , ceux  que  le  monde  n’a  pas  profané  sdc  fon 
souffle,  seront  amenés  vers  lui  par  la  sympathie  ; il  re- 
; cevra  la  force  de  travailler,  et  il  reste  à savoir  si  les 
délices  qu’il  trouvera  dans  ces  simples,  mais  réelles  j 
jouissances,  qui,  sans  éclat,  sans  prestige,  sans  ostenta- 
tion, lui  laisseront  lu  fraiclicurdc  son  imagination,  ne 
sont  pas  préférables  aux  jouissances  plus  vives  qu’é- 
prouve l’artiste  qui  cil  applaudi,  que  la  foule  et  que  la 
renommée  élèvent  bien  haut.  • 

II.  Pakofka. 

— 

*0-  Il  ESSE  SOI.EWF.M.E  DE  LESUEUR. 

Il  y a longtemps  que  j'aurais  dû  parler  de  cet  ou- 
vrage, dontla  publication  «laie  , si  je  ne  me  trompe,  du 
mois  de  février  dernier.  Un  senti iu eut  irrésistible  de 
tristesse,  semblable  à celui  que  nous  éprouvons  à l’as-  . 
pecl  du  portrait  d'uu  ami  qui  u’est  plus,  me  faisait  in- 
volontairement détourner  les  yeux  de  celte  partition 
toutes  les  fois  qu’il  m’arrivait  de  I apercevoir  r c’est  que 
tant  de  souvenirs  sc  rattachent  pour  moi  ail  répertoire 
de  la  chapelle  royale!  Eu  comparant  à l’époque  ac- 
tuelle le  lciop>  où  j’allais  l’entendre  régul  1 ère  ment  tous 
les  dimanches,  aux  Tuileries , je  me  trouve  si  vieux,  si 

fatigué,  si  pauvre  d'illusions! Combien  d’artistes 

célèbres  que  je  rencontrais  à ces  solennités  de  l’art  re- 
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ligietix  u 'existent  plus!  combien  d’autres  sont  tombes 

à défaut  de  questions  musicales,  il  mettait  volontiers 

1 

dans  l’oubli,  pire  que  la  mort!  que  d’agitations!  que 

eu  avant  quelques  thèses  philosophiques  ou  religieuses, 

d’efforts!  que  d’inquiétudes  depuis  lors  ! c’était  le  temps 

sur  lesquelles  nous  n’étions  pas  non  plus  très-souvent 

des  grands  enthousiasmes,  des  grandes  passions  musi- 

d’accord  ; mais  nous  avions  la  certitude  de  uous  ren- 

1 

1 

cales,  des  longues  rêveries,  des  joies  immenses,  infinies, 

contrer  à certains  points  de  ralliement,  tels  que  Gluck, 

i 

inexprimables  ! Quand  j’arrivais  à l’orchestre,  Le- 

Virgile,  Napoléon,  vers  lesquels  nos  sympathies  con- 

I 

sueur  profitait  d'ordinaire  des  quelques  instants  qui 

vergeaienl  avec  un  égal  fanatisme.  Après  ces  longues 

i 

restaient  avant  de  commencer,  pour  m’informer  du  su- 

causeries,  il  me  renvoyait  presque  toujours,  pourscli- 

1 

! 

jet  de  l’œuvre  qu’on  allait  exécuter,  pour  m’en  expo- 

vrer  pendant  une  heure  ou  deux  aux  méditations  soli- 

ser  le  plan,  et  m’expliquer  ses  intentions  principales.  La 

taires  qui  étaient  devenues  pour  lui  un  véritable  bc- 

connaissance  du  sujet  traité  par  le  compositeur  n’était 

soin 

pas  inutile,  en  effet;  car  il  était  assez  rare  que  la  parti- 

Mais  j’en  viens  enfin  au  sujet  de  cet  article. 

lion  exécutée  aux  services  ordinaires  de  la  chapelle 

La  troisième  Messe  solennelle  de  Lesueur  n’a  point 

royale  (sous  Lesueur  du  moins)  fut  une  messe  propre- 

le  caractère  grandiose  et  pompeux  qu'on  remarque 

i 

ment  dite;  il  affectionnait  particulièrement  ces  déli- 

dans  les  deux  premières;  les  formes  en  sont  un  peu 

cieux  épisodes  de  l’ancien  Testament,  tels  que  Nocini, 

moins  développées,  mais  plus  neuves  peut-être,  et  le 

Raehcl,  Luth  elRooz,  Dcbora  , etc.,  qu'il  a revêtus 

style  est  de  ceux  qu’on  ne  prévoit  pas  et  auxquels  il  est 

d’une  musique  si  naïvement  patriarcale, si  savante  dans 

difficile  de  s'attendre.  Eu  général,  comme  presque 

sa  simplicité,  et  d’un  coloris  antique  si  vrai.  Je  parta- 

toutes  les  productions  de  ce  maître,  l'accent  expressif. 

geais  franchement,  à cet  égard,  sa  prédilection;  de  tous 

de  l’ensemble  est  mis  par  l'auteur  en  première  ligne: 

les  poèmes,  la  Bible  étant  sans  contredit  celui  qui  pré- 

l'harmonie,  la  mélodie  et  les  dessins  d’accompagne- 

tait  le  plus  au  développement  des  facultés  spéciales  de 

ment  concourent  également  à le  déterminer  cl  à le  ren- 

Lesueur;  et  l'Orient,  avec  le.  calme  de  scs  ardentes  so- 

dre  sensible  ; viennent  ensuite  les  combinaisons  de  con- 

litudes,  les  splendeurs  de  ses  cités  immenses,  ses  anti- 

t repoint,  dont  l’objet  n'est  point  de  montrer  une  vainc 

quilés,  scs  souvenirs  cl  ses  fables,  ayant  toujours  été 

érudition  harmonique  ou  une  habileté  à vaincre  d’in- 

le  point  Vers  lequel  mon  imagination  a le  plus  désiré  de 

utiles  difficultés,  mais  bien  d’obtenir,  par  des  disposi- 

pre.ndrc  son  vol. 

lions  ainsi  calculées  à l’avance,  un  ordre  plus  logique 

Après  la  cérémonie,  mon  excellent  maître,  souriant 

dans  la  succession  des  phrases,  une  concordance  plus 

avec  bonté  à mes  exclamations  admiratives,  m’emme- 

harmonieuse,  une  unité  plus  complète  entre  le  chaut 

liait  quelquefois  dans  scs  longues  promenades.  C’étaient 

et  l'accompagnement,  et  un  certain  effet  mystérieux, 

ces  jours-là  de  précieux  couscils,  suivis  de  curieuses 

que  les  diverses  apparitions  des  contre-chants,  transpo- 

confidences.  lesueur,  pour  me  donner  courage,  tuera- 

sés  à la  dixième  ou  à la  douzième  autour  d’un  second 

contait  alors  une  foule  d’anecdotes  sur  sa  jeunesse,  se.» 

thème  immobile , ne  manquent  jamais  de  produire 

| 

premiers  travaux  à la  maîtrise  de  Dijon,  son  admission 

quand  elles  sont  ainsi  ménagées.  L'instrumentation  ne 

, 

à la  Sainte-Chapelle,  son  concours  pour  la  maîtrise 

v ieut  qu’en  suite.  L’auteur  l’a  traitée  à peu  près  à la  ma- 

i 

de  Notre-Dame,  la  haine  que  lui  avait  portée  Mcliul. 

nière  des  anciens  maîtres  de  la  grande  école  d’Italie; 

Il  me  disait  toutes  scs  peines  pour  faire  jouer  sou  pre- 

c’est-à-dire  en  ne  lui  demandant  que  fort  raremeut 

micr  opéra;  ses  craintes,  sou  anxiété  avant  la  pre- 

des  effets  à elle  propres,  et  en  l'asscrvissant  presque 

mière  représentation;  sa  tristesse  étrange,  son  désœu- 

toujours  à la  masse  vocale  qu’elle  suit,  renforce  et  sou- 

i 

vrementaprèslc  succès;  sou  besoin  de  tenter  de  nouveau 

tient,  sans  jamais  détourner  à son  profit  l’attention  de 

les  hasards  du  théâtre  : il  avait  mis  six  mois  à la  coin- 

l’auditeur.  11  est  rigoureusement  vrai  de  dire  que  cette 

position  de  Tclcmaque;  on  avait  introduit  dans  la  par- 

Messe  est  avec  accompagnement  d’orchestre. 

lition  quelques  vers  parles , afin  de  pouvoir,  malgré  le 

Le  Kyrie  présente  dans  les  voix  deux  caractères  bien 

privilège  exclusif  de  l’Académie  impériale  de  musique, 

tranchés  : une  partie  du  chœur  récite  la  prière  sur  un 

i 

monter  une  tragédie  lyrique  à la  salle  Favart.  Le  ballet 

rhytlimc  entrecoupé  qui  lui  donne  une  expression  agi- 

des  Faunes  et  des  Sylvain  s s’exécutait  à la  manière  ita- 

téc  et  pleine  de  terreur,  pendant  que  l’autre  chante 

I 

lien  ne,  avec  la  pantomime  cadencée  et  réglée,  d’après 

au-dessous,  en  notes  tenues,  un  contre-thème  grave  et 

1 

' 

les  mouvements  de  l'orchestre.  Mme  Scio,  vêtue  eu 

solennel,  qui  bientôt  après  se  retrouve  dans  les  so- 

s 

Diane  chasseresse,  était  sublime  dans  le  rôle  de  Ca- 

prani , renversé  à la  douzième.  Cette  phrase  reparaît 

| 

lypso.  Puis  venaient  les  discussions  (car  il  me  permet- 

plus  tard,  en  imitations  fuguées  de  plus  rn  plus  ser- 

1 

tait  de  discuter  avec  lui,  et  j’usaii  parfois  de  la  permis- 

rées,  et  avec  un  second  contre-thème,  dont  la  mélodie 

j 

sion  un  peu  plus  largement  qu’il  n’eût  été  convena- 

calme  et  douce  fait  avec  le  sujet  du  contre-point  la  plus  j | 

blc).  Sa  théorie  de  la  basse  fondamentale  et  scs  idées 

heureuse  disparate.  C’est  là  un  travail  admirable  sous  1 j 

sur  les  modulations  en  fournissaient  aisément  le  sujet. 

tous  les  rapports,  ce  qui  signifie  que  l’effet  en  est  très-  j 1 

i 

i 
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beau,  très-religieux  et  très-neuf.  Les  instruments  à vent 
sont  complètement  exclus  de  ce  Kyrie,  et  c'est  à peine 
si , dans  quelques  passages,  le  compositeur  a employé 
les  violoncelles  isolément  en  les  séparant  des  contre- 
basses. Il  n'est  peut-être  pas  inqtilc  de  faire  observer, 
eu  outre,  que,  selon  son  usage  en  pareil  cas,  pour  ne 
pas  répéter  trop  longtemps  les  mots  kyrie  eleison , il  a 
ajouté  des  paroles  empruntées,  du  reste,  à celles  de  la 
liturgie,  qui  lui  ont  permis  d’employer  toutes  sortes  de 
formes  rhythmiques,  et  de  varier  l'accent  de  la  prière 
tout  en  développant  avantageusement  l’idée  princi- 
pale. 

Le  Gloria  me  semble  moins  saillant,  peut-être  même 
un  peu  écourté.  Le  solo  de  soprano  du  Gnitias  est  mé- 
lodieux; la  phrase  a autant  de  suavité  que  d’ampleur; 
l’adjonction  successive  des  autres  voix  augmente  peu 
à peu  l’intérêt;  l'orchestre  ne  se  compose,  comme  dans 
les  deux  morceaux  précédents,  que  des  seuls  instru- 
ments à cordes  : les  flûtes  , hautbois , clarinettes , cors 
et  bassons  ne  se  montrent  qu’à  la  fin  du  qui  sedes , 
dont  le  motif,  exposé  d’abord  eu  duo  pour  deux  té- 
nors, devient  graduellement,  daus  la  péroraison,  trio, 
quatuor,  morceau  d’ensemble  et  chœur  développé. 
A l’exemple  des  anciens  maîtres  italiens,  ou,  pour  mieux 
dire,  de  presque  tous  les  compositeurs  de  la  fin  du  siè- 
cle dernier,  Lcsucur  ne  donnait  jamais  aux  cors  que  les 
sons  ouverts;  c’est  tout  au  plus  si,  entraîné  par  l’im- 
périeuse exigence  de  la  mélodie,  il  s* est  permis  deqx  ou 
trois  fois,  daus  ses  nombreux  ouvrages,  d’écrire  le  si 
naturel  du  medium  comme  note  de  passage  placée  en- 
tre deux  ut.  Il  se  méfiait  beaucoup  de  l’aptitude  des 
exécutants  pour  les  sons  bouchés,  dont  le  timbre  d’ail- 
leurs ne  lui  paraissait  ni  agréable,  ni  bien  caractérisé. 
Entre  cette  excessive  réserve  et  l’habitude  des  Italiens 
modernes,  qui  écrivent  les  cors  à peu  près  comme  des 
clarinettes,  sans  tenir  compte  de  la  sonorité,  de  la  jus- 
tesse, de  la  possibilité  d’exécution,  ni  de  l’opportunité 
des  notes  bouchées  qu’ils  prodiguent  avec  tant  d’étour- 
derie, pour  ne  pas  dire  avec  une  aussi  grossière  igno- 
rance , il  y a sans  doute  un  moyen  terme  que  la  raison 
ni  le  goût  ne  désapprouveraient  pas. 

Le  Credo  débute  par  une  phrase  large  à deux  par- 
ties redoublées  à l’octave,  pub  à trois  au  moment  de 
l’entrée  des  basses,  qui,  modulant  à la  dominante,  sert 
d’introduction  à un  air  en  forme  de  cantique.  Cet  an- 
dante  dont  la  mélodie,  sans  être  très  originale,  a cepen- 
dant une  fort  belle  couleur,  débute  par  une  phrase 
de  sept  mesures,  dont  le  pendant  ne  se  trouve  pas 
dans  la  suite  du  chant , rhylhméc  de  quatre  en  quatre. 
Les  exemples  de  celte  anomalie  sont  excessivement 
rares  dans  les  œuvres  de  Lcsucur.  A cct  air,  écrit 
trop  bas  pour  un  ténor,  bien  qu’il  soit  sur  la  clef  d’ul 
de  la  quatrième  ligne,  succède  un  solo  de  soprano  fort 
court,  simple  annonce  du  mystère  de  l’Incarnation;  et 


après  ccs  mots  : honio  factus  est , commence,  dans  un 
sextuor  dont  les  parties  peuvent  être  redoublées  à vo- 
lonté, l'hisLoirc  de  la  Passion  du  Sauveur.  Ici , au  corv* 
traire  des  morceaux  dont  nous  venons  de  parler,  les 
violons  sc  taisent;  il  n'y  a que  des  altos,  clarinettes, 
cors,  basses  cl  bassons.  La  partie  du  premier  soprano 
couiient  des  notes  syncopées  sur  les  mots  passus  pas- 
sus,  d’une  admirable  intention  ; ce  sont  les  plaintes  et 
les  sanglots  des  femmes  qu’on  entend  parmi  des  ac- 
cents de  consternation  et  de  profonde  douleur  des 
voix  graves.  Ce  magnifique  andante  finit  d’une  ma- 
nière singulière,  que  les  paroles  motivent  parfaitement  : 
c’est  sur  les  deux  derniers  passus.  Le  ton  est  mi  bémol; 
après  une  longue  tenue  sur  le  mi,  les  basses,  au  lieu  de 
prendre  le  la  ou  le  si  pour  faire  uue  cadence  plagalc 
ou  parfaite,  montent  sur  le  fa  bémol,  portant  tierce, 
quarte  et  sixte  augmentée , et  retombant  sur  le  mi 
comme  si , au  lieu  de  s’arrêter  sur  la  tonique  vérita- 
ble, elles  faisaient  un  repos  sur  la  dominante  de  la. 
Cette  manière  de  rendre  vague  la  terminaison  , le  gé- 
missement sourd  de  ces  fa  bémols  et  la  double  disso- 
nance des  sixtes  augmentées  qu’on  ne  s’attend  point  à 
trouver  là,  fout  de  cette  licence  une  beauté  d’expres- 
sion de  l’ordre  le  plus  élevé. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  grand  encore  et 
qui  appartient  plus  en  propre  au  génie  de  Lcsueur. 
C’est  l’offertoire,  motet  en  complainte  pour  un  ténor 
solo,  accompagné  ensuite  de  tout  le  chœur  dans  sa  pé- 
roraison. 

David,  s’étant  levé  au  milieu  de  la  nuit,  loue  le 
Très-Haut  dans  le  tabernacle.  Les  lévites  , les  prêtres, 
les  saintes  femmes,  qui , comme  le  Psahnisle,  veillent 
pour  glorifier  Dieu , joignent  ensuite  leurs  prières  au 
chant  du  Prophète-Roi,  dont  les  accents  mélancoliques 
interrompent  seuls  le  calme  de  la  nuit. 

Voilà  le  sujet.  Pour  un  esprit  enclin  , comme  celui 
de  Lesucur,  à la  contemplation  religieuse  et  imbu  des 
traditions  antiques,  il  n'euit  pas  possible  de  mieux 
rencontrer  ; mais  il  faut  convenir  que  celui-ci  a été 
traité  d’une  manière  si  poétique  et  si  noble,  que,  parmi 
les  chefs-d'œuvre  dont  s'enorgueillit  Tari  musical,  au- 
cun ne  peut , sans  injustice  , lui  être  préféré.  Il  n’y  a 
rien,  selon  moi , dans  Marcello  , Durante , Palestrina, 
Jomclli,  Scarlatti  ou  Ilaëodcl,  de  supérieur,  ni  peut- 
être  d’égal  au  sublime  de  cette  inspiration.  La  pre- 
mière phrase  n’est  qu'à  deux  parties;  les  violons  et 
altos  marchent  ensemble  en  octaves  avec  le  chant, 
produisant  sur  la  basse  des  tierces,  sixtes  , quintes,  ou 
des  tierces  retardées  par  la  suspension  de  la  quarte. 
Ce  vide  d’harmonie  , ccs  accords  incomplets  me  sem- 
blent parfaitement  convenir,  non-seulement  au  carac- 
tère de  la  mélodie,  mais  aussi  au  sentiment  d’isolement, 
de  solitude  et  d’humilité  qu’il  s'agissait  d’exprimer. 
• Je  me  suis  levé  au  milieu  de  la  nuit  pour  me  confier 
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» à toi,  Seigneur!  ne  détourne  pas  ta  face.  J’ai  veillé, 
» je  suis  devenu  comme  le  passereau  resté  seul  sur  un 
■ toit.  Mes  jours  ont  décliné  comme  l’ombre.  » Au 
vigiiavi  (j’ai  veillé)  la  voix  s’élève  sur  le  fa,  dominante 
du  Ion  principal,  s;  bémol  mineur,  et  la  basse,  montant 
sur  le  sol  bémol,  produit  une  dissonnace  de  septième 
majeure,  qui  rend  bien  la  tristesse  et  la  souffrance 
dont  ce  retour  sur  lui-même  remplit  l’âme  de  David. 
Cet  accord  , par  l'addition  du  si  de  l’alto  , est  le  pre- 
mier où  l'on  entend  trois  parties;  mais  l’harmonie 
à deux  revient  presque  aussitôt  sur  une  basse  dont  je 
uc  puis  in’empécher  de  faire  remarquer  l’admirable 
étrangeté.  Le  chant  donne  deux  fois  de  suite  re , mi, 
re  te  ; la  basse  prend  sous  le  premier  re  le  la  portant 
sixte  et  quarte  ; on  croit  à une  cadence  en  rc  bémol; 
tuais  sous  le  mi  du  chant , la  basse  est  redescendue  au 
toi  bémol , et  le  fa  de  l’alto  est  allé  doubler  à l’octave 
le  sol  de  la  basse  ; de  sorte  qu’au  lieu  de  l’accord  de 
dominante  que  l'oreille  attendait,  on  n’a  qu’une  sous- 
dominante  portant  la  sixte  toute  seule  ; la  conclusion 
est  indéfiniment  éloignée,  et  ce  n’est  qu’après  une  ré- 
pétition de  cette  surprise  d’harmonie  que  la  sixte- 
quartc  obtient  enfin  sa  résolution  , et  que  la  cadence  a 
lieu  en  re  bémol. 

Un  effet  analogue  et  peut-être  plus  beau  reparaît  à 
la  seconde  entrée  du  chœur  dialogué  ( ante  Deum  pro- 
cidamus).  Quand  le  chœur  dit  : Te  rogamus  , sur  les 
notes  mi,  re,  mi,  fa,  la  basse  va  de  sol  sur  la,  portant 
sixte  cl  quarte  du  ton  rr;  et  quand  Dav  id  seul  répond  : 
Audi  nos , toujours  sur  les  mêmes  notes  mi,  re,  mi,  fa  , 
le  sol  delà  basse,  au  lieu  de  monter  au  la,  descend  sur 
le  fa  porlaut  une  autre  sixte  et  quarte,  celle  du  ton  de 
si  mineur.  Alors  les  basses  vocales  et  instrumentales 
commencent  une  pédale  tonique,  frappée  trois  fois  dans 
chaque  mesure,  qui  continue  jusqu’à  la  fin;  au-dessus 
la  voix  de  David  , mêlée  à celle  des  femmes,  reprend 
le  premier  thème  ( In  media  noete)  rendu  plus  gémis- 
sant et  plus  triste  par  une  succession  chromatique  qui 
change  la  suite  de  la  phrase.  Le  morceau  se  termine 
au  mot  audi  (écoute),  par  une  longue  tenue  sur  l’ac- 
cord incomplet  des/,  sans  quinte;  le  ne  bémol,  se  trou- 
vant incomparablement  moins  fort  que  la  tonique  don- 
née par  les  quatre  cinquièmes  des  instruments  et  des 
voix,  n'estlà  évidemment  que  pour  conserverie  senti- 
ment du  mode  mineur  qui  se  serait  plus  ou  moins  af- 
faibli en  prolongeant  la  tonique  toute  seule. 

L’affection  et  la  reconnaissance  ne  m’aveuglent 
point,  je  le  crois;  ce  motet,  fiït-il  de  mon  ennemi  le 
plus  intime,  je  ne  le  trouverais  pas  moins  prodigicusc- 
mcnl  beau.  C’est  là  une  pensée  de  poëtc  merveilleuse- 
ment rendue  en  musique;  c’est  un  plan  grand  et  sim- 
ple, exécuté  avec  uu  bonheur  qui  ne  se  dément  pas  un 
instant.  L’imagiuation  la  plus  puissaule  ne  se  représen- 
terait ni  mieux  ni  autrement,  j’en  suis  convaiucu,  le 


chant  du  Ko i -Prophète,  chant  mélancolique,  naïf,  mais 
solennel  cependant,  qui  s’élève,  avec  la  triste  psalmodie 
des  lévites,  au  milieu  du  temple  de  Jérusalem,  saus 
troubler  le  calme  de  la  nuit , plus  que  ne  le  fout  au 
même  itistaul  les  astres  scintillants  au  ciel  , et  la  lune 
dout  les  pâles  lueurs  argentent  le  fatal  Calvaire. 

Pour  le  morceau  de  l’élévation  , Lesucura  réuni  le 
Sanclus  , le  Benedicüts  et  l’O  salu taris.  En  les  fondant 
ensemble  , il  a produit  un  chœur  dont  les  dimensions 
dépassent  de  beaucoup  celles  qu’on  donne  ordinaire- 
ment à celle  partie  de  la  messe  , et  dont  le  caractère, 
d'abord  calme  et  pompeux,  s’anime  jusqu’à  la  dernière 
phrase  « O sain  taris  hostia  quœ  crrli  pondis  ostium  », 
etamène  une  péroraison  pleine  d’exaltation  religieuse 
et  d’éclat.  L’Agnus  a beaucoup  de  grâce,  cl  je  le  trou- 
verais tout  à fait  digne  de  ce  qui  précède  s’il  ne  rap- 
pelait évidemment  le  chœur  des  ombres  heureuses  dans 
les  Champs-Elysées  d’Orphée , « cet  asile  aimable  et 
tranquille,  » tant  pour  l’aspect  général  , que  pour  la 
coupe  des  phrases  et  la  direction  des  dessins  mélo- 
diques. Mais  celte  partition  est  assez  riche  de  choses 
neuves  pour  qu’on  puisse  pardonner  aisément  à l’au- 
teur d’avoir  laissé  courir  sa  plume  avec  un  peu  trop 
d’indulgence  en  écrivant  les  dernières  pages.  Ceux  qui 
l'entendirent , il  y a quelque  dix  aus  , à la  chapelle 
royale  , et  qui  s'en  souviennent  certainement  encore, 
seront  de  notre  avis  ; quant  aux  musiciens  attentifs, 
qui  n’ont  aujourd’hui  pour  la  connaître  que  la  lecture 
ou  une  exécution  au  piano,  malgré  ces  chances  défavo- 
rables , nous  espérons  qu’ils  ne  nous  démentiront  pas. 

H.  Berlioz. 

I,ES  HUGUENOTS.  A MUNICH. 

On  sait  que  les  âmes  pieuses  de  Munich  n’avaient  pu 
supporter  l’idée  qu’on  mit  en  scène  dans  cette  ville, 
en  1838,  des  catholiques  massacrant  des  protestants 
au  xvie  siècle.  Pourlaut,  comme  on  aime  la  musique 
en  Bavière,  et  qu’on  avait  grande  envie  d'entendre  ce 
nouveau  chef-d’œuvre  de  Meyerbeer,  on  eut  bientôt 
trouvé  un  accommodement , qui  consistait  à faire  de 
tous  les  personnages  de  M.  Scribe  autant  de  réformes 
maudits,  pouvant  faire  leurs  affaires  entre  eux  et  s'é- 
gorger tout  à leur  aise,  sans  que  le  culte  dominant  à Mu- 
nich y fût  intéressé  le  moins  du  monde.  Mme  Birch- 
Pfciffer,  en  arrangeant  une  traduction  déjà  dérangée , 
a fait  de  Marguerite  de  Valois  une  Henriette  d’Angle- 
terre, qui , pour  réconcilier  par  un  symbole  visible  les 
puritains  et  les  anglicans,  veut  marier  Valenlinc,  fille 
de  Buckingham  , gouverneur  de  la  cour  de  Londres , 
avec  CécilLudlow.  jeune  puritain.  Le  catholique  comte 
de  Kevers  est  devenu  Slrafford  , gentilhomme  angli- 
can. Ludlow , comme  Raoul,  trompé  par  une  fausse 
apparence,  refuse  la  main  de  Valentine.  Buckingham , 
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I offensé,  organise  contre  les  puritains  une  conjuration, 
! qu’il  fait  bénir  dans  sa  maison  par  les  shérifs,  fort 
étonnés,  sans  doute,  d’avoir  à bénir  quelque  chose.  Les 
autres  incidents  de  l’opéra,  le  duel,  l'anpnir  réveillé 
I j chez,  ltaoul , son  mariage  avec  Valcntine  béni  par  son 
vieux  serviteur , le  massacre  Huai,  sont  enchâssés,  de 
| grc  ou  de  force  , dans  ce  semblant  de  poeme.  Au  reste, 
pourvu  qu’on  entendît  les  Huguenots  de  Meverbeer, 
| tout  était  bon,  car  c’était  toujours  les  Huguenots  et  la 

■ St-Barlhélemv  parisienne  que  le  public  bavarois  s’est 

obstinément  représentés  à l’esprit.  Cest  le  22  mai  der- 
nier que  la  première  représentation  a eu  lieu  ; nous 
I avons  reçu  de  plusieurs  de  nos  correspondants  la  rela- 
j tion  de  cet  événement,  que  Puo  d’eux  traite  avec  raison 
de  mémorable.  Nous  préférons  cependant  citer  le  jour- 
i nal  le  Correspondant  de  V Allemagne,  qui  nous  a sem- 
blé résumer  fidèlement  ces  diverses  opinions.  Après 
avoir  déploré  convenablement  les  mutilations  qui  oui 
fait,  d’un  poème  aussi  historique  et  aussi  conséquent 
que  possible,  un  gros  mélodrame  sans  raison  , le  jour- 
, naliste  ajoute  î « Cet  opéra  est  le  couronnement  des 
| créations  de  Mcycrbeer.  I/espacc  tic  nous  permet  pas 
j d’analyser  les  beautés  de  ce  chef-d'œuvre,  beautés  dont 
; le  mérite  musical  et  classique  a été  examiné  en  détail 
par  des  feuilles  spéciales.  L’exécution  de  l’ouvrage, 
par  le  personnel  de  notre  Opéra,  les  chœurs  et  l’orchcs- 
tre,  sous  la  direction  du  maître  de  chapelle  Lachner, 
a été  pleine  de  mesure,  d’énergie,  et  de  la  précision  la 
plus  remarquable.  Les  solos  obligés  ont  été*  dits  par  des 
musiciens  qui  méritent  tous  le  nom  de  virtuoses.  L’en- 
thousiasme a été  excité  surtout  par  la  chanson  puri- 
* laine  de  Marcel , par  le  chœur  des  Huguenots  , en  fa 
j mineur,  la  romance  de  Raoul,  le  magnifique  duo  en- 
I trcCécil  {Raoul)  et  Valcntine,  au  quatrième  acte,  et  le 
trio  grandiose  avec  chœurs  qui  termine  le  cinquième 
j ! acte.  La  palme  revient,  entre  les  chanteurs,  à madame 
] Minck  (Valcntine),  dont  le  jeu  était  brûlant  d’âme  et 
i i d’énergie  , et  dont  les  sons,  partis  du  cœur,  allaient  vi- 
brer au  fond  de  tous  les  cœurs.  On  peut  en  dire  autant 
; de  Pellegrini,  qui  chantait  la  pallie  de  Marcel.  Levas- 
; j scur  et  Mlle  Falco»,  qui  remplissaient  ces  rôles  à Paris, 

| j ne  sont  pas  supérieurs.  Mme  Minck  a été  rappelée 
, avec  acclamations,  après  son  duo  avec  Cecil  (M.  Dictx), 
et  à la  fin  de  l’opéra  avecPcllegrini,  qui  avait  été  aussi 
| souvent  applaudi  qu’elle.  Mlle  Ilassclt , chanteuse  de 
| | roulades  , a chante  avec  une  voix  de  bravoure  les  airs 

| d'Henriette  , calculés  pour  le  caractère  de  sa  méthode, 
j j Mademoiselle  Hartmann,  dans  le  page  Urbain,  Sigl 
, 'Strafford),  Lena  (Buckingham),  Jossc,  télé  ténor 
( Huinpion,  ou’le  chevalier  de  Cossé),  ont  mérité  des  élo- 
1 | ges.  De  même  que  Robcrt-le-Diahfc , qui  avait  introduit 

| i un  nouvel  instrument , la  trompette  chromatique,  les 
i Huguenots  nous  ont  envoyé  une  nouvelle  clarinette 
! basse  d’un  effet  saisissant,  dont  la  force  profonde  et  la 
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remarquable  étendue  ressortaient  par  l'excellente  «ac- 
tion de  M.  Bærniann.  Les  danses,  qui  appartiennent  à 
l’action , ont  été  dessinées  d’une  manière  charmante 
par  le  maître  de  ballets  Horschelt.  Les  décorations, 
parmi  lesquelles  ou  remarque  (à  la  place  de  Cheiion- 
ceaux)  les  jardins  et  une  ade  du  palais  de  Windsor,  i 
ainsi  que  la  vue  de  Londres,  au  cinquième  acte,  étaient 
magnifiques.  Kilos  sont  l’ouvrage  des  peintres Quagha 
et  Schimtelcr.  Les  costumes  (du  temps  de  Charles  !•’) 
ont  été  confectionnés  avec  goût  et  richesse,  d’après  les 
indications  de  M.  Monte».  Les  abonnements  ainsi  que  | 
les  entrées  de  faveur  étaient  suspendus  , et,  malgré  1rs  j 
prix  élevés,  la  salle  était  bien  remplie.  L’intendance  u’a 
épargné  ni  peines  ni  dépenses  pour  monter  ce  magni-  I 
fique  ouvrage  d’une  façon  digne  de  son  mérite  et  de  sa  j 
réputation , et  digne  aussi  d’un  théâtre  royal  et  natio- 
nal. s 

P.  S.  Ou  nous  écrit  que  l’enthousiasme  a encore  aug-  < 
mente  à la  5e  représentation,  qui  a eu  lieu  le  51  mai. 


CORRESPONDANCE  PARTICULIÈRE. 

LonJru/iS  mai  1858. 

La  saison  vient  enfin  de  s’ouvrir;  celte  reine  capri-  ! 
cicuse,  et  que  la  mode  encourage,  permet  aux  nom-  I 
breux  équipages  de  courir  1rs  parcs  et  les  squares.  Rien 
hier , tout  aujourd’hui.  Le  soleil  dore  de  ses  pâles 
rayons  les  brillâmes  vitrines  de  Regcnt-Street , la  foule 
en  encombre  les  trottoirs  ; c’est  à qui  visitera  les  ba- 
zars elles  expositions.  Il  uc  manque  à cela  qu’un  peu  de 
chaleur,  il  en  viendra  , dit-on  , avec  le  couronnement 
de  Victoria  ; c’est  dans  ce  programme  , croyez-v  si 
vous  voulez.  En  attendant,  les  lords  dispersent  leurs 
guinées  ; des  fêtes  magnifiques  se  préparent  et  se  don- 
nent avec  un  luxe  qui  n’a  point  de  nom  : figurez-vous,  j 
si  vous  pouvez,  pour  40  à 50,000  francs  de  fleurs  dans  ! 
des  salons  resplendissants  de  lumière  , cl  vous  aurez  j 
une  idée  de  la  marche  des  choses;  c’est  à qui  fera  par- 
ler le  plus  lohglemps  de  soi.  Le  couronnement , qui  i 
provoque  ces  préparatifs  de  plaisirs,  sera,  dit-on,  très-  j 
brillant  ; il  y aura  explosion  de  manifestation  publique 
à Londres,  et  par  la  raison  que  tout  Anglais  porte  le 
deuil  de  sou  roi  mort,  il  est  dans  l’ordre  qu’il  se  ré- 
jouisse incessamment  au  couronnement  dcsoti  nouveau 
souverain.  Reste  à savoir  maintenant  quel  rôle  la  musi- 
que jouera  dans  tout  ceci  ; fcra-t-elle  partie  obligée 
dans  ces  fêtes  ? nous  ne  savons  encore  rien  sur  ce  sujet.  1 

Tous  les  concerts  sont  démontés  par  la  volonté  im- 
muable de  Laporte,  que  le  bonheur  accable  ccttcaiinéc, 
Queen 's- Theatre  est  toujours  plein,  grâce  à la  jeune 
relue  qui  chaque  soir  vient  au  spectacle  ; du  reste  l’ad- 
ministration ne  fait  rien  pour  justifier  cette  faveur 
royale,  enviée  par  tous  les  théâtre  de  Londres  ; au  con- 
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traire  au  grand  mécontentement  du  public,  Importe  a 
supprimé  le  ballet,  parce  que  Taglioni,  avertie  par  le* 
deux  déconfitures  du  directeur,  n’a  pas  voulu,  voyez  la 
méchante  fieffée,  courir  les  risques  d’une  troisième  et 
dernière  culbute  ; aussi , point  de  sylphide  , point  de 
concert,  puisque  les  chanteurs  italiens  ne  peuvent  plus 
prêter  leur  appui  aux  artistes  appelés  à Londres  pour 
y chercher  fortune.  Importe  veut  tout  accaparer,  tout 
prendre  ; c’est,  dit- on  , sa  dernière  année  , et  bon  grc 
mal  gré,  il  veut  que  la  chance  lui  soit  favorable.  Vous 
comprenez  bien  que  son  coup  d’état  compromet 
plus  d’une  cspérauce  , plus  d'une  position  ; voici  un 
exemp’c  de  scs  cxigcuccs  extravagantes  : M.  G.  Alari 
lui  a proposé  800  gainées  (7,600  francs)  pour  la 
salle  des  concerts  et  le  droit  de  faire  chanter  les  artistes 
du  théâtre:  Laporte  l’a  refusé,  demandant  davantage. 

Quant  aux  nouvautés  musicales,  il  n’y  en  a point,  le 
vieux  répertoire  est  toujours  là.  Persiani  fait  fureur; 
Maiibran,  Sontag,  Pasta,  n’ont  point  eu  de  plus  beaux 
jours  et  de  plus  brillantes  réceptions:  il  y a de  la  fré- 
uésic  italienne  dans  les  tonnerres  d’applaudissements. 

On  devait  donner  Parisina  samedi  dernier;  mais  la 
maladie  dangereuse  qui  éloigne  Tamhurini  de  la  scène 
a fait  changer  le  spectacle  auquel  la  jeune  reine  assis- 
tait. On  va  monter  les  Nozzc  di  Figaro  et  Mathilde  de 
Shabran.  Lablache,  Rubini , Grisi , Albertazzi  font 
toujours  les  délices  des  Anglais. 

Tatc,  nouveau  ténor,  remplace  physiquement  Iva- 
noff , évincé  du  théâtre  de  la  manière  la  plus  scanda- 
leuse après  avoir  été  engagé.  On  parle  de  contrat  sur- 
pris. La  bonne  foi  de  Laporte  serait  fortement  mi»c  en 
doute  dans  celte  méchaute  affaire  pénible  pour  ivanoff, 
qui  plaide  contre  l’administration;  quelques- -uns  disent 
que  cctt«  dernière  se  venge  celte  année  du  droit  que  fit 
valoir  Ivanoff  l’an  pa<aé  en  ne  voulant  pis  entrer  en 
scène  avant  d’avoir  reçu  les  500  livres  sterling  que  La- 
porte lui  devait.  — Mori,  l’éditeur  par  excellcucc,  est, 
dit-on,  à la  tête  de  toutes  les  opérations  musicales  ; il  a 
acheté  Die  h 1er,  ce  rival  de  Thalberg,  et  dont  la  répu- 
tation, si  justement  méritée , devait  être  uue  sauve- 
garde contre  toute  spéculation  commerciale.  Mori  le 
montre  à raison  de  25  livres  par  soirée. 

Strauss,  dont  les  débuts  n’ont  pas  été  aussi  brillants 
que  sur  le  continent,  est  pourtant  parvenu  h triompher 
de  l'indifférence  anglaise.  Il  appartient  à Thomas  Mar- 
tius,  qui  l’exploite  à 100  guinées  par  soirée  ; cela  n’cm- 
pèche  pas  le  roi  de  la  valse  de  porter  son  harmonie 
tournoyante  dans  les  bals  de  la  cour.  Strauss  donne  des 
matinées  à 5 schillings  le  billet.  — Le  célèbre  contre- 
bassiste Muller  fait  l’admiration  des  Anglais.  Moschcl es 
a donné  son  concert  dans  Hanovre- Rootn , Hanover, 
Square,  sans  chanteurs  italiens,  bien  entendu;  mais  cela 
n'a  pas  empêché  cet  admirable  exécutant  de  faire  une 
recette  énorme.  Dœhlcr  jouait  à ce  concert.  On  assure 


| que  Ivanoff  vient  de  transiger  avec  Laporte  : son  con- 
cert aura  lieu  lundi  prochain. 


M.  Laporte  a fait  amende  honorable  relativement  à 
Mlle  Taglioni;  il  est  venu  samedi  expliquer  toutes  les 
tribulations  qu’il  avait  éprouvées  à cause  de  celle  dan- 
seuse. Le  mardi  5 juin,  la  reine  des  sylphides  commen- 
cera ses  apparitions. Son  conte  était  si  joli,  que  le  public 
a été  satisfait;  il  était  temps,  du  reste,  que  l’interrègne 
de  la  danse  finit,  car  les  manifestations  des  spectateurs, 
qui  chaque  soir  redemandaient  en  termes  peu  flatteurs 
tout  l’Olympe  parisien,  u’avaicnl  plus  de  bornes  ; mal- 
gré la  présence  de  la  plus  gracieuse  des  souveraines,  le 
bruit  des  sifflets  était  effroyable. 

Malgré  les  courses  d'Epsom,  Ivanoff  a donné  un  con- 
cert extraordinaire  sous  tous  les  rapports  : argent,  suc- 
cès, réunion  magnifique,  il  y a eu  de  tout  en  profu- 
sion. D’abord  dix-huit  morceaux  de  musique,  dans  les- 
quels se  sont  fait  entendre  quatorze  artistes  du  premier 
mérite!  ! ! Par  suite  de  sa  transaction  avec  Laporte,  Iva- 
tioff  a obtenu  l’aulorisaliou  de  faire  chanter  ses  cama- 
rades Lablache,  Rubini,  Grisi,  Persiani,  etc.,  etc;  c’csl 
une  fiche  de  cousolatiou  donnée  pour  éviter  un  grand 
scandale,  cl  dont  le  bénéficiaire  conservera  longtemps 
le  souvenir.  Dœhlcr,  sans  doute  avec  la  permission  de 
sou  propriét tire,  M.  Mori,  a exécuté  admirablement 
une  fantaisie  sur  Guillaume  Tell.  Labarre,  Pu/zi,  Sca- 
vardi,  Baffe  ont  été  également  entendus  dans  ce  con- 
cert, qui  a commencé  par  un  superbe  trio  du  jeune  cl 
intéressant  compositeur  Giulio  Alari;  celte  composition 
avec  chœur,  et  qui  nous  a révélé  un  auteur  digue  de 
la  scène  lyrique,  a été  dite  par  Rubini,  Ivanoff  et  Sca- 
vardi  ; jamais  peut-être  U Giurammto  deg/i  Onrzi  cd  i 
Curiazi  ne  trouvera  d’aussi  dignes  interprètes.  M.  Alari 
a dû  être  vivement  ému  des  applaudissements  que  la 
masse  lui  a si  justement  donné.  M*"’  Grisi  et  Persiani  ont 
chaulé  avec  un  entraînemeut  délicieux  te  beau  duo  de 
Mozart  (Xozze  di  Figaro  suit*  area).  M"‘Gri*i  et  Alber- 
tazzi nous  ont  fait  entendre  le  beau  duo  d eSem  ramidc, 
Ehben  a tejerisce ; enfin  , tout  ce  que  le  répertoire  ita- 
lien possède  de  magnifique  a été  chanté  avec  enthou- 
siasme. Lablache,  Rubini,  ont  rivalisé  de  talent.  Ce  con- 
cert, l’un  des  plus  fashionnables  de  la  saison,  était  dirigé 
par  le  maestro  Costa,  dont  l’orchestre  est,  cette  année, 
parfaitement  organisé. 

I>a  maladie  de  Tamburiui  a pris  un  caractère  fâ- 
cheux; on  espère  cependant  qu’il  reparaîtra,  le  51  , 
dans  Don  Juan. 

Je  vous  ai  parlé  du  grand  contre  bassiste  Muller,  qui 
fait  l'admiral'iou  des  Anglais,  et  obtient  ici  tout  le  suc- 
cès que  sofi  talent  mérite.  Dragonelti , ce  maître  re- 
nommé, a été  le  visiter,  eten  parle  avec  enthousiasme. 

A stley -Théâtre,  avec  le  Napoléon  en  Egypte , qu’il 
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vient  de  monter,  a introduit  des  airs  français  dans 
toutes  ses  pièces;  nos  mélodies  de  vaudeville  servent  à 
faire  dauscr  les  chevaux;  les  animaux  et  les  hommes 
paraissent  enchantés  de  riunovalion.  Vous  voyez  bien 
qu'il  y a progrès  ! 

Le  Théâtre-Français  n’est  point  en  voie  de  prospé- 
rité, quoique  son  exploitation  soit  transporté  à Regcnt- 
Parck  (au  Col  Use  uni)  ; Alexandre  # ce  grand  mime  que 
l'Europe  a tant  applaudi,  est  sou  seul  soutien;  mais  ce 
protée  moderne  a beau  développer  toutes  les  ressour- 
ces de  son  talent  unique;  il  ne  peut  parvenir  à déten- 
dre le  ressort  des  bourses.  M.  Braharn,  qui  est  le  direc- 
teur de  ce  théâtre,  perd  beaucoup  d'argent. 

4 juin. 

Tamburini  est  de  nouveau  rendu  à la  scène,  et  a fait 
sa  rentrée  dans  Don  Juant  le  31  mai.  La  salle  était  com- 
ble. La  reine  assistait  à cette  représentation,  mais  elle 
ne  s'est  pas  montrée  une  seule  fois.  Du  reste,  Don  Juan 
a été  assez  bien  exécuté.  Si  je  devais  en  croire  l'af- 
fiche, je  pourrais  affirmer  que  c'était  pour  la  dernière 
fois  que  ce  chef-d'œuvre  paraissait  sur  la  scène , mais  je 
suis  persuadé  du  contraire.  Don  Juan  reviendra  encore 
quatre  à cinq  fois  À Queen's  Théâtre  avant  la  fin  de  la 
saison. 

Henri  Herz,  ci-devant  le  favori  du  public  anglais 
et  détrôné  maintenant  par  Moscheles,  Thalberg  et 
Dochler,  n'a  pu  donner  un  concert  seul , il  s’est  associé 
avec  Labarre  pour  en  organiser  un.  Ces  deux  artistes 
feront  entendre  un  nouveau  duo  pour  harpe  et  piano, 
intitulé  la  Coronation.  Mme  Damoreau-Cinti  donnera 
le  sien  incessamment,  toujours  sous  l'appui  des  Italiens. 
Boclua,  que  la  faveur  anglaise  abandonne  à mesure 
qu'il  vieillit,  donnera  sa  soirée  au  théâtre  de  la  Reine, 
le  S3  : c'est  un  programme  immense!  ! 1 

Attendu  la  Pentecôte,  tous  les  théâtres  ont  été  fer- 
més samedi,  S juin;  Strauss  seulement  a donné  un 
grand  et  beau  concert  à son  bénéfice  dans  Hanover- 
Square  ; la  salle  était  tellement  remplie,  que  plusieurs 
personnes  ont  failli  étouffer.  Frisch  y a obtenu  un  très- 
grand  succès  sur  la  flûte;  cet  artiste  était  attaché  au- 
trefois au  Casino-Paganini. 

Par  ordre  de  la  reine , la  première  représentation  de 
Parisina  a eu  lieu  vendredi  dernier:  le  succès  qu’elle  a 
obtenu  a été  très-grand  ; il  est  vrai  de  dire  que  tout  a 
contribué  à rendre  ce  spectacle  digue  de  la  jeune  reine, 
qui  l'avait  demandé.  Le  duo  de  Grisi  et  de  Tambu- 
rini,  U go  ! ah  chi  vegg*  io,  a etc  redemandé  au  milieu 
d'un  tonnerre  de  trépignements  ot  bravos  prolongés. 
Depuis  que  la  jeune  Victoria  a pris  le  Théâtre  Ita- 
lien en  amour,  les  transports  des  dilctlanti  sont  tel- 
lement violents,  que  souvent,  au  milieu  du  parterre  an- 
glais,  je  mcauis  cru  transporté  à Milan  ou  à Naples. 


Après  un  bis  viennent  les  révérences,  les  saints,  c'est  à 
n’en  plus  finir. 

Je  crois  que  cette  semaine  ne  se  passera  pas  sans  que 
Mathilde , de  Shabran,  ne  soit  représentée,  et  que  Ta- 
gliorii  a'ail  fait  son  début  de  rentrée.  Rien  encore  ne 
transpire  pour  les  fêles  du  couronnement. 

A.  F.  D. 


NOUVELLES. 

* * Dim  Is  mucc  de  unedi,  2 juin,  l'Académie  de*  beaux -art*  » 
rendu  «on  jugement  sur  Icconcoui»  de  composition  meakale.  Sept 
concurrent»  avaient  été  admit  : ce  «ont  MM.  Chollet,  Goonod.  B» - 
iln , Boutquet , D»a<  la  , Deldrvri  et  Roger.  Le*  deux  premier»  , 
ayant  remporté  le  deuxième  (;rand  prix  l’a  a dernier,  ne  pouvaient 
prétendre  qu'au  premier.  Le  aujet  de  la  cantate  était  b vendetta  . 
et  ce  titre  indique  suffisamment  que  la  icéneie  passe  en  Corse,  pay» 
classique  de  la  vrngeaoce.  Il  s'agit  d'une  iemvte  dont  le  mari  meut 
d’étre  assassiné,  et  qui,  lorsque  son  GU  lui  demande  où  rit  sua  père, 
lui  crie,  en  ta»  montrant  le  ciel  : A genoux  1 Cette  situation  eat  dra- 
matique ; et  è part  quelque»  tache*  qu'il  eût  été  facile  de  faire  d«*- 

Craltre,  la  «cène  etl  un  des  meilleur»  programme»  qu'on  ait  députa 
rtgtemp»  présenté  aux  jeune»  milicien*. 

M.  Rouquet  a remporté  le  premier  grand  prit.  On  «'accorde  gé- 
néralement a dire  que  aa  partition  décèle  en  véritable  ta 'eut,  qu'elle 
est  remarquable  par  l'unité  de  pensée  et  d'exécution,  et  aortout  par 
l'abaeuce  de  longueur»  et  de  répétition»  auxquelles  n’ont  pu  échàp- 

Ïr  que 'que»-um  des  autre»  concurrent*.  M.  Bousquet  est  élève  de 
. Leborne , ptofrsaeur  au  Conservatoire  , et  en  dernier  lieu,  de 
M.  Ber  ton,  M.  Deldcve*  a obtenu  le  deuxième  grand  prix. 

Oi  prie  d’une  représentation,  que  nos  chanteur*  donnerait, 
è l'Opéra,  pour  payer  leur  tribut  au  monument  oui  doit  être  élevé 
è la  mémoire  de  Mozart.  On  attend  le  retour  de  Duprea  et  de  me»- 
dames  Damoreau  et  Falcon,  pour  rendra  cette  représentation  frna- 


Mile*  Thérèse  et  Fanny  Elslcr  août  parti*»  hier  anlr  pour 
Londres. 

/,  Paganini  doit  donner  incessamment  un  concert,  s l'Opéra, 
avant  ton  dépan  pour  Londres. 

Dopre*  a donné,  cettescmaiae,  trois  repréwn  tâtions  à Lyon;  U 
a produit,  là  commua  Paria,  un  grand  eilet , et  a été  rappelé. 

,*,  M.  Scribe  vient  de  terminer,  pour  l'Académie  royale  de  Musi- 
que, le  poème  d’un  opéra  en  cinq  actes,  destiné  à U.  Auber.  Cette 
punition  doit  succéder  à l'opéra  Benvenuio  Cellini,  on  ce  me- 
ment  à l'étude. 

• On  prie  de»  prêchai r»a  débuts,  à l'Opéra,  d'une  jeune  canta- 
trice anglaise,  M Ile  Stuart,  qoi  vient  d'étudier  avec  Duprea  plusieurs 
rêles,  entre  autres  celui  d'Alice  dans  Hobert-le- Diable  : mademoi- 
selle Stuart  a obtenu  cet  hiver  du  succès  dan»  les  nions. 

•.*  Au  retour  de  Mlle  Fanny  Elsskr,  l’Opéra  montera  pour  elle 
un  ballet  en  trois  actes  , lu  Gilaaa,  dont  on  pacparc  déjà  per  avenue 
la  brillante  mise  en  scène. 

m*t  La  direction  du  théâtre  Italien  vient  d'être  concédée,  pour 
quinze  années,  à M.  Reriiez,  notre  collaborateur.  Une  cia  ose  ex- 
preaae  du  cahier  des  charges  interdit  positivement  la  représenta  boa 
d'ouvrages  d’auteur» français,  sur  le  théâtre  Italien.  C’est  donc  à 
plaisir  que  plusieurs  journaux  ont  acrasè  le  ministre  d’avoir  ac- 
cordé ce  privilège  en  faveur  de  M.  Berlin,  puisque  le  fille  du  pro- 
priétaire du  journal  des  Débats  ne  pourra  écrire  aucun  opéra  pour 
ce  théâtre,  pendant  tout  le  temps  de  U gestion  de  M.  Berlioz. 

Mlle  Chollet  vient  d'obtenir  dan»  Tltubellc  de  Bobert-la- 
DiaUe  un  succès  décisif  aJlrcst,  où  teusle»  dilctlanti  applamti.urm 
à sa  voix  fraîche  et  pure,  a son  jeu  plein  do  candeur  et  do  charme. 
La  seconde  chanteuse,  Mlle  Prévost,  n’a  pas  été  mal  accueillie  dans 
Alice  , où  on  loi  reproche  seulement  de  s'adresser  à la  patrtume  des 
demoiselles  a»ec  la  mahee égrillarde  d'une  Déjaxet,  ’plutdt  qu'avec 
I*  foi  naive  d'une  pauvre  serve  du  moyen-âge. 

* M.  Frédéric  KalLbrenner  vient  d'être  nommé  officier  de  U 
Légioo-d'Hoi 
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('t  Malgré  l'incertitude  du  temps,  le  Cirque  Franconi.  sa  Pccq, 
prc*  Saiot -Germain,  autre  beaucoup  de  noiie.  C’en  en  effet  une 
distraction  fort  agréable  d’aller,  auré»  avosr  dise  a Pari»,  par  le  che- 
tnin  de  for.  à Séim-Germaio,  et  dette  de  retour  à Pari»,  à dit  heu- 
re* et  demie,  le  «pectade  étant  toujours  terminé  à dit  heurt  a,  at  ne 
commeoçsnt  qu'à  sept  heure», 

•„*  Décidément,  l’opéra-itaben  e»t  en  pleine  déconfiture  ’a  Mar- 
Mille.  Le»  ouvrage»  le»  plus  accrédité»,  il  Furioso  et  la  X oraux,  ne 
font  guère  au-delà  de  5 à bOO  francs  de  recette  ; cl  « ai,  au  contraire, 
dit  un  journal,  les  Huguenot» , Robert  la  J<  lue,  et  autres  grauds 
opéra»  étaient  joué»,  on  serait  obligé  de  refuser  de»  billets.  • 

*.*  Marguerite , tel  rat  U litre  de  l'ouvrage  en  trois  acte*  que  fiait 
répéter  en  ce  moment  le  jeune  Adrien  Buïeldieu,  et  qui  sera  repré- 
sentée lundi  prochain.  La  fermeture  de  la  «aile  delà  Bourse,  aura 
lien  le  4 et  juil.et  pour  deux  mois,  temps  nécessaire  à l'agrandissement 
projeté  de  cette  salle.  Pendant  cet  intervalle,  l’Opéra-Comiquc  se 
Irai  isp  u itéra,  dit-on,  à l'üdéou  , où  déjà  Ira  etudiant*  saluent  cotte 
espcrancc  en  fredonnant  en  chœur  ; 

Yold  venir  ta  bannière 

Dca  chevaliers  dAveati. 

*a*  Bruxelles  est  unanime  sur  le  mérite  de  son  nouveau  ténor, 
Albert  Domange,  qui,  dan»  la  Juive , le  Barbier  de  Séville,  Anne 
de  Boulen , et  surtout  les  Huguenots , a fait  admirer  sa  voit  pure 
et  fraîche,  la  grâce  et  la  légèreté  de  sa  méthode  italienne,  succès 
| presque  sans  exemple  pour  un  débutant,  il  a été  dan»  le  rôle  de  Raoul 
rappelé  deux  foi*  pendant  la  représentation  Après  cette  belle  phrase 
du  duo:  Tu  m’aimes,  on  l'a  Lioé  deux  minute* à genoux  aux  pied» 
de  Valemine , sans  que  la  moindre  interruption  dans  le  fracas  dus 
applaudissement»  lui  permit  dr  sc  relever  pour  continuer  la  »céne. 

•>*  On  a supprimé  au  grand  théâtre  de  Bruxelles  le»  fonction»  de 
maître  de  ballet,  exercée»  l'année  dernière  avec  habileté  par  Léon; 
elles  sont  maintenant  réunie»  à l'emploi  du  premier  danseur  GuiUe- 
min,  quoique  le  corps  de  ballet  Décompté  pu  moins  de  quarante-cinq 
sujets. 

*/  La  première  cantatrice  de  Berlin,  Mlle  Loüwe,  rerenue  tout 
récemment  d’une  longue  tournée  en  Allemagne,  a fait  sa  rentrée  an 
grand  théâtre , en  présence  de  l'impératrice  de  Russie  et  de  toute  la 
cour  de  Prusse;  elle  a obtenu  de  cc  noble  aud  il  oire,  ainsi  que  du 
public  dont  elle  est  la  favorite,  l'accueil  le  plu»  flatteur  dans  le  prin- 
cipal rôle  du  Postillon  de  Lon jumeau,  traduit  en  allemand. 

' * L'engagement  que  Nourrît  a contracté  au  théâtre  de  San  Carlo 
devant  le  retenir  à Naples  pendant  deux  années  consécutives,  ta  nom- 
breuse famille  de  c«t  artiste  vient  de  quitter  Paris  pour  aller  le  re- 
| joindre. 

*a*  C'est  pour  doute  représentations  que  MlleT*glioni  est  enga- 
gée au  Qoecfi'a-Theatrc.  Ce  serait  bien  là  le  cas,  comme  dans  beau- 
coup de  marché»,  de  demander  la  treizième. 

*„*  Signalons  le  juste  enthousiasme  qui  accompagne  en  tous  lieux 
nos  grand*  artistes , a lin  qu'il  serve  d'encouragement  aux  effort»  de 
tou»  ceux  qui  entrent  péniblement  dans  la  carrière.  Le*  jeune»  gens 
de  la  seconde  ville  de  France  se  sont  réuni»  pour  fêter  dam  un  ban- 
quet de  cinq  cents  couverts  l'arrivée  à Lyon  de  ce  même  Duprcs , 
qui  fuyait  il  y a dix  an»  sa  patrie,  d'où  l'exilaient  le  dédain  du  pu- 
blic et  la  pauvreté. 

On  écrit  de  Bordeaux  : Par  suite  des  embarras  financiers  de 
M.  Salocné  , et  faute  d'exactiinda  dan*  les  paiement»,  nos  acteurs 
ont  refusé  le  service,  et  notre  grand  théâtre  ae  trouve  momenta- 
nément fermé. 

*.*  Pour  rehausser  encore  l’édat  dont  le»  pins  grand»  talents  von) 
entourer  à l'envl  les  fete»  du  couronnement  de  la  reine  Victoria,  Pa- 
ganini,  qui  laisse  son  archet  muet  depuis  si  longtemps,  »c  propose, 
dit-on,  de  donner  au  théâtre  de  Drury-Laae  quatre  concerts  pendant 
cette  époque  du  jubile  artistique. 

La  reprise  A' Anna  Bolena  vient  de  produire  à Londres  b 
plus  vive  sensation  d'enthousiasme , grâce  I Pas*  sut  de  talent  et  de 
passion  qu’y  font  entre  eux  Lablacbc,  Rubini  et  Mlle  Grlsl. 

On  attend  1 Londres,  d'un  jour  à l'autre,  l'arrivée  do 
M.  Spontinl,  qui  viendra  rechercher  d'ancien -es  mélodies  natio- 
nale» pour  l'opéra  intitulé  lesStuarti , qu'il  »*e»t  chargé  do  mettre  en 
musique  pour  le  théâtre  du  grand  Opéra  de  Berlin.  On  prépare  au 
théâtre  de  Drury-Lene  U misa  en  scène  de  la  p'estale  et  de  Fer- 
nand Cortès,  qui  seront  représenté»  son s la  direction  de  M.  Spon- 
tint  lui- même.  Après  avoir  séjourné  un  mois  s Londres,  M . Spontini 
•e  rendra  à Paris. 

Le  jardin  des  concerts  Musard  offre  un  aspect  fort  agréable, 
et  attirera  cel  été  beaucoup  d’amateurs  qui  entendront  avec  plaisir 
des  contredanses  sous  l’ombrage  de»  orangers. 


* * Chollet  et  Mlle  Prévost  partent,  comme  nous  l’avons  dit , au 
4*v  juillet,  ce  qui  sam  doute  ajournera  . jusqu’à  leur  retosir,  trois 
pièce*  est  un  acte  : les  lYeizr,  dr  M.F.  llalevy  . ouvrage  où  le  pre- 
mier a un  rôle;  la  Dame  d'honneur,  deM.  Despréaux  ; le  Zu- 
rich, de  M Rousselnt,  destiné»  a U seconde.  Ainsi,  de  compte  fait , 
le  théâtre  de  la  Bourse  a dan*  ce  moment  en  répétition , et  pour  se 
succéder  d'ici  à l'automne,  six  pièces  , une  en  cinqacte»  , deux  en 
trois,  trois  en  un , autrement  dit,  qcatomu  actes.  Trois  de  ce»  ou- 
vrage» noua  révéleront  de»  compositeurs  nouveaux  ; et  enfin,  dans  le 
nombre  se  trouve  une  partition  de  l'auteur  de  la  Juive , de  T Eclair 
et  «le  Guida. 

La  Porte-Saint-Martin  vleat  de  fairo  une  excursion  sur  le  do  - 
mainc  de  b chorégraphie,  qu’aux  beaux  jour*  de  l'empire,  et  même 
de  U re.lauration  . elle  cultiva  longtemps  avec  succès  ; la  Chaste 
Susanne , entre  autres,  y obtint  une  popularité  dont  b souvenir  est 
encore  vivant  chez  les  vieux  amateur»  des  boulevards  du  Temple.  Il 
est  plu*  que  douteux  qu’une  égale  vogue  soit  réservé  su  ballet  héroï- 
que intitulé  Capsati,  que  le  danseur  Ragaine  vient  d'introniser  sur 
la  scène  du  mélodrame  a grand  style,  préicnlicox.  Une  action  com- 
mune, invraisemblable,  et  qui  n'a  psi  même  b mérite  de  l'actualité, 
puisqu'elle  nous  rr  jette  dans  le»  combat»  de  b Grèce  contre  lrsTorci, 
voilà  letta  œuvre  dont  non»  ne  fais»**  mention  que  pour  mémoire , 
puisqu'elle  n'a  rien  d'artistîqw  » c’est  tout  simplement  comme  une 
p icc  - du  répertoire  ordinaire  , un  mélodrame  pur  sang.  Il  faut  con- 
venir toutefois  que  sou»  un  seul  point  de  vue  on  gagne  au  change  : 
on  a le  style  de  moins. 

**  Le  théâtre  de  Bruxelles,  pour  remplacer  Thénard,  dont  le 
talent  n’exige  pourtant  pas  une  monnaie  hicu  rare  et  bien  prêt  tau  se, 
appelle  à lui,  outre  Janscnoe,  un  têoor  léger  nommé  Androie,  qui 
vent  s’exercer  en  province  pour  se  frayer  b route  jusqu’à  notre 
Opérs-Cotniqnr  II 

*a*  Le  directeur  du  Thcâtre-Frsoçais  d'Amsterdam  vient  de  don- 
ner sa  démission,  après  avoir  essayé  no  déficit  de  25,000  franc*  dans 
*es  recettes,  son  successeur  prend  les  rênes  de  l'administration  trop 
tard  pour  composer  une  bonne  troupe  d'opéra  cette  année;  et  les  ha- 
bitants d Amsterdam  vont  être  privés  pendant  un  an  des  chefs-d'œu- 
vre qui  composaient  le  répertoire,  Hubert , les  Huguenote , Ut  ! 
Juive,  la  Muette,  etc-,  et  quelques  nouveauté*  heureuac,  comme  le  \ 
Postillon  de  Lonjumeau,  qui  coocosiraicnt  à varier  Ira  spectacle*. 

U est  regrettable  qu'en  pareil  cas,  l'autorité  municipale  ne  vienne 
pas  avec  ufl«  subvention  en  aide  anx  exigences  de  l'art. 

' Est -ce  un  pufT-n**>e  pour  préparer  b rentrée  d'automne  de 
la  danseuse  à b mode  * E*t-ee  réellement  une  inspiration  de  l'en- 
thousiasme ? Telle  est  la  question  que  nous  ne  nous  chargerons  pas 
de  décider,  en  enregistrant  le  bit  suivant  : c’est  qu’on  vient  de  re-  1 
présenter,  à $t-Pétenbo«rg,  un  petit  acte  intitulé  : la  Loge  du  bel  j 
Etage,  ou  la  dernière  représentation  de  Mlle  Taglioni.On  volt  un 
galant  sur  le  retour  courtisant  une  jeune  beauté  qui  lui  promet  sa  ! 
main,  a’ il  b fait  assister  à L représentation  d’adieux  de  la  brillante  j 
sylphide.  Singulière  conception,  il  en  faut  convenir;  une  bille  qui 
s estime  ■» ter  peu  pour  échanger  sa  vie  entière  contre  une  seule  soi- 
rée ! Un  céladon,  entre  deux  â^ea,  qui  consent  à soupirer,  un  coupon  I 
de  toge  à b main  ! U but  aller  en  Russie  pour  trouver  de  tes  ( 
nasrs-U. 

’ Pendant  le  séjour  de  Rosaini  à Milan,  on  vient  d'y  reprendre 
la  ielmira  que  ce  grand  compositeur  avait  écrite  à Naples,  il  y a 
dix-srpt  ans,  pour  le*  cantatrice»  Colbrxo  et  Eckcrlin,  et  le  bizarre, 
mais  brillant  ténor  David.  Cette  reprise  n’a  es  qu'un  succès  mé- 
diocre. 

*,*  Mm*  Roollr,  première  chanteuse,  vient  de  remporter  à Tou-  ! 
lonse  un  éclatant  triomphe  dan*  le  beau  i die  de  Radhal  de  la  Juive.  I 
Moins  heureux,  Sylvain  (Kléaaxr)  a dù  céder  à un  orage  provoque,  I 
dit  on  , par  la  malvcsllauce.  N’ayant  plus  de  premier  ténor  , Mme 
Roui  le  a été  obligée  , pour  son  second  début,  de  recourir  au  vieux  " 
Mattrt  de  chapelle , qu'elle  a rajeuni  en  y intercalant  le  grand  air  • 
du  Serment.  Les  dilettantl  toulousains  avaient  encore  présenta  à U 
mémoire  cette  perfection  merveilleuse  d’organe  et  de  mctbodequ'iU 
avaient  entendu  Mme  Doras  déployer  dan*  cet  air  si  difficile  ; aussi 
b comparai»on  était-elle  redoutable  pour  Mme  Roulle  qui  est  sortie 
avec  bonheur  de  la  plus  dangereuse  peut-être  de  toute*  le»  luttes , 
celle  d'uo  brillant  souvenir  ; car  l'imagination  de»  hommes  va  tou- 
jours plu»  loin  que  b réalité,  et  il»  accordent  au  passé  dr*  regarda 
plus  enthousiaste*  qu'au  présent.  C'est  ThUtoire  de  ce  vieillard  de 
GH  Blas,  le  comte  d'Asumar,  qui  s'écrie  en  soupirant  : « De  mon 
temps  le»  pèche*  étaient  bien  plu*  grosses  qu'elles  ne  le  «ont  ï pré- 
sent ; b nature  s'affaiblit  de  jour  en  jour,  a 

La  statue  de  Betcldieu  va  être  érigée  à Rouen  sur  b cour  qui 
porte  déjà  son  nom  , et  sur  laquelle  est  bâti  le  grand  théâtre. 


U 
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*,  Pendant  le  moi»  de  mai,  net  deux  thcâlre»  lyrique*  nationaux 
drainé*  à la  concurrence  des  Italien!  ont  presque  exclash ement 
vécu  sur  leur  répertoire.  L'Opéra  seul,  et  pour  la  repréienUtio»  à 
bénéfice  dea  »ceur*  Lissier,  a donné  une  nouveauté;  encore  ne  mé- 
r<te-t-ellc  ce  nom  que  *‘il  est  vrai,  comme  l'a  dit  Rivaiol,  qu'il  ^ 
n'y  a de  nouveau  que  ce  qui  t*t  oublié . La  V ohère,  binette  ch«»ré- 
raphique,  renouvelée  d'un  ancien  opéra-comique,  ne  parait  pas 
rroir  obtenir,  su  us  sa  dernière  forme,  autant  de  represeolaiions 
qu'elle  en  eut  sotu  la  première.  Le  théâtre  de  la  Bourse  a obtenu 
constamment  de*  recettes  fructueuîe*  en  faisant  alterner  le  Domino 
noir  et  le  Perruquier  de  la  Régence. 

• Un  transfuge  de  l’Opéra  de  La  Haye,  le  premier  ténor  Albert, 
vient  de  débuter  avec  on  grand  éclat  au  théâtre  de  Bruxelbs  dans 
le  rèled’Elcaxar  de  la  Juive.  Se»  débuts,  qui  ne  sont  plus  désormais 
qu’une  affaire  de  forme,  vont  se  continuer  dan»  Robert  et  dans  les 
Huguenot*. 

*/  On  sa  exécuter,  à Saint-Pc  crvbourg , la  belle  partition  de 
Guillaume  Tell:  quant  au  poème,  où  il  est  question  de  liberté,  on 
pense  bien  qu’il  ne  pouvait  obtenir  droit  dm»  la  titc  des  Czars  ; no 
eu  a fait  un  Charles -le-  Téméraire. 

• * Quand  Mlle  Garcia  a passé  par  Francfort  avec  son  beau-frère, 
M.  de  Bériot,  elle  a reçu  de  Mme  la  coratetse  Rossi  (Mme  Sontag) 
l'accueil  le  plus  gracieux  : l’aimable  comtesse  ne  »’e*l  pas  bornée  a 
l'hospitalité  de  son  salon  , elle  y a joint  (si  Ton  ocut  parler  ainsi  ) 
celle  de  «a  voix  , « t a voulu  chanter  avec  la  soeur  de  Mme  Malibran 
le  beau  duo  de  S e mirant  ide. 

• 4 Noos  annonçons  avec  un  juste  sentiment  de  regret  la  perte 
prématurée  d’une  cantatrice  qui  tint  longtemps  au  théâtre  Fava. t 
l'emploi  de  prima  donna.  Mlle  Virginie  Blasis  est  morte  le  <3  mai 
a Florence  , après  une  courte  et  douloureuse  maladie.  Sans  doute 
cette  estimable  virtuose,  si  «nu»  la  jugeons  du  moins  par  le»  souve- 
nirs quelle  nous  a laissés,  n’était  pas  un  talent  du  premier  ordre  ; 
il  lui  manquait  cette  flamme  qui  fait  les  grands  artistes.  Mais  on  ap- 
préciait en  elle  do  goût , de  la  correction,  de  l'clégance  ; peut-être 
avait-elle  pu  d'ailleurs  faire  «les  progrès  depuis  quclqoe»  année» 
qu’elle  voyapeaii  en  Italie  , où  elle  avait  obtenu,  dit-on  , beaucoup 

! d*  s ocres  a Naples,  à Trieste  et  à Parme.  On  vantait  la  douceur  ei 

l-ménuc  de  son  caractère  ; et  la  nouvelle  de  sa  mort,  a»n»  produire, 
comme  celle  de  Mme  Malibian,  l’eftet  d'one  calamité  publique  »ur 
tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  wts,  a été  toutefois  ressentie  amère- 
ment. 

V Levasseur , longierapa  éloignd  d«  la  scène  par  une  indisposi- 
tion, vient  a peine  d'y  monter,  qu'on  parlcdéjà  pour  lui  ù'un  congé 
qu'il  croit , dit-on  , utiliser  en  Belgique.  Nous  aimons  à douter  de 
ce  bruit. 

* * Notre  feuille,  toujours  si  jalouse  de  signaler  ce  qui  honore  le 
caractère  des  artistes,  n’a  garde  d'omettre  un  trait  qui  atteste  la  dé- 
liratetae  de  Mlle  Tagl.oni.  Le  directeur  du  Queen’  s-Theatre, 
M.  Laporte  , avait  promu  l’aimable  danseuse  à .«u  abonnés.  Mais  , 
comme  a dit  Molière  : 

On  n’exccute  pas  tout  ce  qu’on  se  propose  j 
ou  exécute  encore  bien  moins  tout  ce  quon  promel  aux  autres  : 
bref . do  Mlle  Taglioni , ni  v«  nt  ni  nouvelle  à Loodrcc.  Alors  avait 
relaté  un  furieux  ouragan,  une  irrésistible  bourrasque  contre  le 
directeur  infidèle  â »es  promesse»:  M.  Laporte  n’a  eu  d’autre  res- 
source que  d'envoyer  à MlleTaglioniun  engagement  en  bl*6i«  , pour 
la  faire  venir  a tout  prix.  Qu'a  fait  celle-ci?  au  lieu  d’abuser  de  la 
position  de  V imprésario  nell  imbarano  , elle  a rempli  les  bisnca 
avec  1rs  conditions  d’un  ancien  traité  qu’il»  avalent  signé  enserabje 
avant  que  ses  actions  eussent  tant  haussé  sur  la  place  théâtrale.  <’.e 
procédé  est  presque  au»#i  bien  dan»  son  genre  que  celui  «le  Gaussin  , 
nui,  maîtresse  d’un  blsnc-seing  d’un  financier,  se  contenu  d’y 
écrire  : Je  promets  d'aimer  Gaussin  mute  ma  vie.  S'il  ne  a’aghsait 
que  de  cette  monnaie-là,  le  public  entier  de  Londrea  souscrirait  le 
blanc-seing  pour  Mlle  Taglioni  ; et  au  besoin  le  public  de  Paria  l’cs- 
rnmpterait. 

* * On  xe  rappelle  le»  raillerie»  sana  nombre  qui , ver*  la  fin  de  U 
restauration  , tombèrent  comme  grêle  sur  uoe  mesure  adoptée  par 
un  moral  chargé  dr*  braux-arU,  pour  allonge»  le»  jupes  de»  dan- 
aeuses  de  l’Opéra.  Ccl  ukase  pudibond  n’étall  rien  suprés  de  ci  lui 
qui  vient  d'être  décrété  à Naplrs  d'après  l’ordre  formel  de  la  Reine. 
S pprrssion  complète  du  maillot  de  chair  tentateur  ; ordre  à lui  de 
•e  convertir...  en  larges  culotte*  de  ma  teint  ( brachese  alla  ntanrta - 
rrsca),  qui  ne  connaîtront  ni  le  *<  xe  ni  1 âge,  *t  descendront  à cha- 
cun au-de»tu*  du  genoux  , avec  l’égalité  de  l'âge  d or.  Ces  culotte» 
»crout  vertes,  ce  qui  fera  ressembler  le  corps  de  ballet»  a une  riante 
pelouse , ou  , si  mieux  l’on  aime  , à un  plat  d épinards  ; et  voilà 
comme  les  arts  sont  crmprls  p»T  lea  télé»  couronnées  qui  ont  <u 


quelque  sorte  sur  eux  le  droit  de  » le  et  de  mort,  et  dont  le»  b«*rre» 
et  ridicule»  caprices  n’exercent  trop  souvent  que  le  dernier  de  ce» 
droits. 

Y Le  grand  critique  «le  l'Italie  , Lambeitini , parle  avec  éloge* 
du  talent  «loin  vient  de  faire  preuve  b-  jeune  compositeur  Mazxu- 
catn  , «Uns  son  E*mbraloo  offri  te  au  public  milanat»  par  le  théâtre 
(Arcano  ; c’est  une  agréable  camatrire,  ancienne  connaissance  des 
habitués  de  mure  salle  Favart  {héla»,  disparue  !);  c'est  Mme  Taccaur 
qui  jouait  le  rôle  principal,  et  a partagé  In  honneur»  du  ««  tté»av<c 
lu  maèstro. 

* * Nous  avoua  essayé  de  donner  déjà  plu»  d’une  fois  quelque  idée 
,|r»  ‘ignobles scandale» «Je  la  province.  En  voici  < n nouvel  exemple  à 
Mets:  dant  Isabelle  de  Rofnrt-le-Diable , une  cantatrice,  dont  on 
vante  le  «aïeul,  et  qui  faisait  obstacle  a je  ne  tais  quelle  médiocrité , 
un  le  journaliste  désigne  tans  la  nommer,  a é'é,  malgré  les  applau- 
issemenls  d'une  évidente  majorité  , contrainte  , par  l'acharnement 
de  quelques  vil  fleurs,  à quitter  la  »cénr.  La  police  a mi»  la  main  *ur 
«leux  de  ce*  juges  si  sévères  ; il»  ont  avoué  q«t  on  leur  avait  donné 
un  ««flirt  et  trente  sou»  à chacun  pour  siffler  la  première  chanteuse 
chaqur  foi»  qu'elle  paraîtrait.  A Paris,  grâceauciel,  la  puit*aocede  <a 
preste  artistiqne  rendrait  inutile»  ces  bon  eûtes  tentative»  pour  faire 
violence  à l'opinion. 

Y Le  grand  théine  de  Lyon  vient  d’engager  une  je  ne  et  îo’ie 
bnyadcrc  dont  le  nom  a déjà  quelque  distinction  dan»  l'art  de  la 
dun»e.  Elle  appartient  à cetto  nichée  d'amours,  éclore  jadis  sous  le»  • 
aih  a d'un  doyen  du  battement,  d’un  vétéran  de  l’entrechat,  d un  pa- 
triarche de  la  prcheitc,  d'un  nestor  de  !•  pantomime;  tous  ce*  lit.e* 

sont  encore  trop  pi  o pour  qualifier  l’ancirn  maître  des  bail*  U de  la 
Gaîté,  IJullin,  le  vieil  Hulltn,  puisqu’il  faut  l’appeler  par  san  nom, 
Ilulhn  , dont  la  première  Glle,  Virginie,  excitait  en  1805,  par  la 
mrrvetlleure  précocité  de  ion  talent,  le  même  enthousiasme  sur  la 
scène  de  l'Opéra,  que  quinze  ans  pins  ta  d la  petite  Léontine  Fay , 
sur  la  scène  du  Gymnatc.  Virgin  trn'esi  plu»;  ainù  passe  la  g'ofreau 
monde  ! mais  après  elle  venaient  de  jeun«s  saurs  qui  lui  ont  survécu 
pour  continuer  son  succès. 

Y On  annonce  un  mariage  où  doivent Jigurer  ux  nom*  qui  ont 

figuré  bien  souvent  sur  d autres  affiches  que  crlle  «l'une  mairie. 

Un  jeune  professeur  de  musique  de  Kou«*n  , M.  Déjaict,  neveu  de 

l la  cantatrice  du  Palait-RoyaT , va  épouser  Mlle  Damoicau  , belle- 
fille  de  la  cantatrice  de  i’Opéra-Cotniqnc. 

Y*  Nous  avons  , l'année  dernière , signalé  plusieurs  des  violent*  ! 
orages  qu'amènent  chaque  année  dan»  no*  provinces  la  réouverture 
«Ira  théâtre»  et  le  début  de«  nouvelles  troupes;  nous  rn  relsteron* 
encore  ça  et  là  quelque»  exemple»  , ne  fût-ce  que  pour  apprendre  à 
tels  de  nos  arlistt*  parisiens  de  se  fé.ieiter  de  leur  »ort,  eux  qui  me 
nieraient  peut-è-.re  quelque  loi»  d'ètre  traités  à la  provinciale ■ Ainsi, 
à D«jon  . le  public,  oubliant  sans  doute  qu'une  txtréme  justice  est 
une  extrême  i>  jure,  #’e»t montré  tréi-sévére  même  entera  les  acteurs 

3ui  restaient  de  l'antienne  troupe.  Lo  Chdlet , l'ambassadrice, 
'autres  opéra»,  pour  lesquel»  ne  semblait  pas  fait  un  si  aigre  accom- 
pagnement, ont  été  interrompus  par  dea  sifflet*  sou*  lesquels  en  dé- 
Quitive  a succombé  une  pauvre  chanteuse,  Mme  Rose  Saint-Vicur, 
que  a été  réduite  à prendre  le  parti  de  la  retraite. 

* * A Rouen,  le  trial  Jouanno,  ayant  encouru  la  dkgr&ce  d’un  des 
public*  les  moins  débonnaire»  de  Franer,  a été  remplacé  par  Farrx 
quon  a engagé  tout  «après  , et  dont  on  vante  la  jolie  voix,  qualité 
raie  K s tri»1».  — Dut  Robert-lt-Diable  , Boulard  a signé  la 
paix  avec  I • public. 

Y Le»  livraisons  de  la  collection  complète  des  Œuvres  de  Ro- 
magne«i»e  suc«èdent  avec  une  rapidité  qui  surpasse  même  les  pro- 
messes du  prospecta*.  Tel  est  l’avantage  «le  ai:  publier  soi-méme  ; 
J'ediieur  ne  lait  pas  attendre  le»  épreuves  à l’auteur,  qui  n’en  fait  pas 
attendre  à l'éditeur  la  correction  consciencieuse.  Au  reste.  M.  Ko- 
rnagnui  ne  peut  aller  trop  vite  • il  consulte  le  plaisir  de  art  souscrip- 
teur». Le»  6*  et  7 * livraison»,  que  la  même  semaine  a vu  paraître, 
nous  jettent  en  plein  dans  ces  productions  dont  vingt  ans  n’ont  pa* 
affaibli  la  popularité,  qui  sont  encore  dans  no»  mémoire»;  ainsi,  par 
exemple  : Foulât  oublier;  ce  que  J’éprouve  rn  VOUS  » oyantt  «te.» 

Est-il  un  théâtre  «lr  vaudeville  ou  ne  *r  répètent  encore,  et  souvent 
I p’usieura  loi.  tous  les  *oir»,  «es  air*  si  hturcusement  empreints  de  la 
finesse  et  de  l'élégance  françaises  ? 
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CHBONlgUE  DU  XV*  SIECLE. 

S 1- 

Comment  un  j*  une  garçon,  nnmm>*  Jean  Mouton,  Inventa  une 
nouvelle  corncmu.e. 

Sur  la  fin  du  quinzième  siècle , c'csl-à-dirc  vers  Tau* 
née  1470,  il  arriva  qu'un  matin,  le  petit  village  de 
landes  enSainlongepril  un  air  de  fêle  extraordinaire. 
Les  paysans,  au  lieu  de  se  livrer  dès  l’aurore  à leurs 
travaux  accoutumés,  avaient  été  couper  de  la  ramée 
dans  le  bois  voisin,  et  ils  avaient  tapissé  les  murs  de 
leurs  chaumières  de  brandies  verdoyantes  qui  don- 
naient à Tunique  rue  du  village  l'aspect  tout  à fiait 
riant  de  l'avenue  d’utic  forêt.  1a’ église  était  tendue,  à 
l’extérieur,  d’une  vieille  tapisserie  qui  représentait  l'in- 
cendie et  le  sac  de  la  ville  de  Troie,  sujet  peu  reli- 
gieux et  dont  l'exécution  semblait  remonter  à une  épo- 
que à peu  près  contemporaine  de  ce  mémorable  évé- 
nement, tant  le  travail,  autrefois  remarquable,  offrait 
dans  toutes  scs  parties  la  trace  des  outrages  qu'il  avait 
reçus  du  temps.  Les  jeunes  filles  du  village  vêtues  de 
leurs  plus  beaux  babils,  étaient  rangées  sur  deux  lignes, 
à partir  de  la  porte  de  l'église;  chacune  d'elles  tenait 
un  bouquet  à ta  main,  et  (comme  l'eût  fait  remarquer 
infailliblement  un  poète  de  l’époque,  si  le  petit  village 


de  Landes  avait  joui  de  la  présence  d'un  nourrisson 
des  Muscs)  les  figures,  pour  la  plupart  fraichcs  et  gra- 
cieuses des  jeunes  filles  s'épanouissaient  sous  la  ramée 
comme  des  roses  de  mai  le  long  d'un  buisson  d’églan- 
tiers. Les  notables  du  lieu  se  tenaient  gravement,  le 
chapeau  à la  main , à coté  du  bailli  ou  tenancier,  qui 
jetait  un  dernier  coup  d’œil  sur  un  discours  aussi  péni- 
blement élaboré,  sans  doute,  que  difficilement  retenu 
de  mémoire.  Quant  aux  garçons  du  village,  qui  étaient 
groupés  sur  la  route,  ils  se  disputaient  l'honneur  de 
mettre  le  feu  à une  vieille  arquebuse  dont  la  roue  ne 
marchait  plus  depuis  longtemps  à cause  de  la  rouille 
qui  en  avait  soudé  les  ressorts. 

Depuis  deux  heures  environ  , les  préparatifs  étaient 
terminés,  et  chacun  gardait  fidèlement  le  poste  qui  lui 
avait  été  assigné  par  le  maître  d^  cérémonies  du  lieu. 
Mais  l'impatience,  longtemps  contenue  par  la  solen- 
nité de  la  circonstance  el  par  la  satisfaction  que  savou- 
rait d’avance  La  curiosité  générale,  commençait  à faire 
onduler  la  double  rangée  de  backclctles  comme  les  ra- 
meaux d'une  lignes  de  peupliers  sous  le  souffle  d'une 
brise  du  soir.  Les  notables  eux-mêmes  avaient  épuisé 
toutes  les  conversations  possibles  sur  les  chances  d'une 
moisson  plus  ou  moins  abondante,  et  ils  avaient  été 
plusieurs  fois  contraints  d’interposer  leur  autorité  dans 
le  groupe  des  jeunes  garçons  qui  sc  querellaient  par 
désœuvrement,  lorsqu’un  nuage  de  poussière  s'éleva  sur 
la  roule  el  roula  rapidement  du  côté  du  village.  Le  si- 
lence et  l'immobilité  sc  rétablirent  partout  spontané- 
ment; ce  fut  avec  un  recueillement  voisin  de  l’anxiété 
qu’on  vit  passer  rapidement  une  sorte  de  védette  qui 
avait  été  placée  en  observation,  et  qui  gagnait  l'église 
au  grand  trot  d'un  cheval  de  labour  pour  donner  au 
curé  de  la  parohsc  le  signal  convenu. 
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Au  môme  instant , les  trois  cloches  de  l'église  firent 
entendre  leur  joyeux  carillon , et  une  décharge  de  l’ar- 
quebuse annonça  le  moment  si  solennellement  attendu. 

Trois  cavaliers  parurent  au  milieu  d’un  tourbillon 
de  poussière  et  de  fumcc.  L’un  d’eux  était  armé  de 
toutes  pièces,  hormis  le  casque  nu  bonnet  de  fer  qui 
pendait  à l’arçon  de  la  selle,  et  qui  avait  été  remplacé 
par  une  toque  de  drap,  plus  commode  pour  résister 
aux  rayons  du  soleil  et  à la  fatigue  du  voyage.  I-e  bau- 
drier et  les  éperons  du  cavalier  indiquaient  suffisam- 
mentson  rang  dans  l’ordrcde  la  chevalerie,  dontchacun 
connaissait  les  marques  extérieures,  et  les  ornements  de 
de  son  équipement  étalaient  à des  regards  plus  exercés 

Sue  ceux  de  la  foule  les  insignes  du  grade  de  capitaine 
ans  la  cavalerie  de  sa  majesté  Louis  XII. 

Le  second  cavalier  semblait  une  sorte  d’ccuycr  ou 
homme  d’armes  d'un  rang  subalterne.  Le  troisième 
était  un  page,  dont  la  jolie  figure,  pâlie  par  la  fatigue 
du  voyage  ou  d'une  indisposition  plus  grave,  était  om- 
bragée d’uu  bonnet-turban  qui  cachait  sa  portion  infé- 
rieure dans  les  plis  d'un  large  manteau  ; de  sorte  que 
le  visage  du  jeune  homme  était  la  seule  partie  de  lui- 
raéme  qu’on  put  apercevoir. 

Lorsque  la  petite  cavalcade  fût  arrivée  à quelques 
pas  des  notables , le  capitaine  sauta  à terre  plus  leste- 
ment que  le  décorum  ne  l'eût  exigé  et  qu’on  n'cûl  pu 
s'y  attendre , en  considération  de  son  âge  qui  touchait  à 
la  vieillesse.  L’homme  d’armes  mit  pied  à terre  plus 
tranquillement,  comme  s’il  était  habitué  à voir  son  maî- 
tre se  passer  de  ses  services  eu  pareille  circonstance,  et 
le  page,  au  mépris  de  toutes  les  lois  de  l'étiquette  et  de 
la  hiérarchie  si  méticuleusement  observées  alors,  ne 
bougea  pas  de  cheval. 

La  gravité  du  bailli  fut  un  peu  interloquée  de  ce  dé- 
faut de  courtoisie  cl  de  celte  aérogalion  flagrante  aux 
usages  reçus;  mais  quand  il  vit  le  capitaine  se  tourner 
du  côté  du  page  et  lui  faire  un  signe  d'assentiment,  il 
n'hésita  plus  à passer  outre;  il  toussa  donc  deux  ou  trois 
fois  par  furme  de  préambule,  et  il  récita  sou  discours 
à la  satisfaction  générale,  sans  oublier  autre  chose  que 
deux  ou  trois  périodes  qui  résistèrent  obstinément  à 
tous  les  efforts  de  mémoire  que  fil  l'orateur,  mais  dont 
l'absence  fut  d’autant  moins  remarquée,  que  le  capi- 
taiuc  n’avait  fuit  aucune  attention  au  reste  de  la  ha- 
rangue, et  que  l'assistance  n'y  comprenait  pas  un  seul 
mot. 

Puis  le  vieux  chevalier  fut  conduit  avec  la  pompe 
ordinaire  à l’église,  où  le  curé  le  reçut,  suivant  l'usage, 
avec  la  croix  cl  la  bannière,  pour  lui  offrir  l'eau  bénit  ' 
et  un  coup  d'encensoir. 

— Monsieur  le  curé,  dit  le  bailli  cri  revenant  du 
château  où  les  notables  avait  accompagné  le  seigneur, 
on  ne  peut  nier  que  le  capitaine  Claude  des  Landes  ne 
soit  un  noble  chevalier  renommé  pour  ses  prouesses  et 
faits  d’armes  sur  le  champ  de  bataille  où  ils1  est  maintes 
fois  escrimé  de  l'épée  cl  de  la  lance  sous  les  yeux  du 
roi  l>ouis,  notre  sire;  mais,  n’étaient  les  quatre  ou 
cinq  paroles  qu’il  a dites  au  vieux  Raimbaud,  le  barbier 
du  village,  et  qui  auraient  été  mieux  placées  si  elles 
avaient  été  adressées  soit  à vous,  monsieur  le  curé,  soit 
à moi-même , pour  répondre  à votre  prône  et  à ma  ha- 
rangue , on  pourrait  croire,  Dieu  me  le  pardonne,  que 
notre  vénéré  châtelain  n’est  rien  de  plus  qu'un  de  ces 
grossiers  soudards  au  milieu  desquels  il  a passe  sa  vie, 
et  dont  il  traîne  à sa  suite  un  assez  épouvantable 
échantillon. 

— Silence!  messirc,  silence  ! répondit  le  curé  à voix 
basse.  J'ai  fait  bien  d’autres  remarques  dont  il  n’est 


besoin  de  jaser  en  plein  air...  Ce  page  insolent,  qui  de- 
meure à cheval  quand  son  maître  a quitté  l'étrier,  ca- 
che sous  les  plis  de  son  manteau  des  mystères  que  les  re- 
gards de  l’Eglise  pénétreront  uu  jour. 

— Vous  pourriez  croire?... 

— Chut!  monsieur  le  bailli,  moins  on  parle  des 
grands  et  mieux  cela  vaut;  le  respect  qu’ils  exigent  de 
nous  ne  s’allie  guère  avec  un  examen  bien  approfondi 
de  leur  caractère  et  de  leurs  moeurs.  Je  m’entends,  suf- 
fit; laissons  venir  les  choses,  et  prions  que  la  tranquil- 
lité de  la  paroisse  ne  soit  pas  troublée  par  celui  qui  est 
maintenant  appelé  à veiller  sur  elle  ! 

Les  notables  se  séparèrent  en  branlant  la  tête,  en  si- 
gne de  déconvenue,  et  le  cortège  des  jeunes  filles  s'é- 
parpilla bientôt,  après  mille  conversations  où  les  rires 
moqueurs  ne  furent  pas  épargnes  aux  traits  ridés  et  aux 
cheveux  grisonnants  du  vieillard.  Mais  aucune  d'elles 
ne  paria  du  jeune  page,  à la  figure  souffreteuse  et  in- 
téressante, parce  que  toutes  avaient  à cacher  l'impres- 
sion qu'il  avait  produite  sur  de  jeunes  imaginations, 
peu  habituées  à s'exercer  sur  des  images  aussi  sédui- 
sautes  que  le  souvenir  du  bel  adolescent. 

Le  chevalier  Claude  , investi  du  fief  des  Landes  par 
le  roi  Louis  XII , qui  devait  une  récompense  au  dé- 
vouement de  l'un  de  ses  plus  braves  soldats,  était  un 
officier  de  fortune  qui  avait  conquis  ses  grades  et  mé- 
rité la  haute  estime  dont  il  jouissait  dans  l'armée  par 
une  longue  suite  d’exploits.  Il  sc  nommait  Mouton,  et 
jamais  nom  ne  fil  un  contraste  plus  marqué  avec  le  ca- 
ractère de  celui  qui  le  portait;  car  le  soldat  Claude 
Mouton  était  un  lion  dans  les  combats;  pai  tout  ail- 
leurs sou  caractère  sombre  cl  irritable  eu  faisait  un  ob- 
jet de  terreur  ou  de  méfiance;  du  reste,  sa  couduile 
était  irréprochable  en  tout  ce  qui  concernait  les  lois  de 
l'honneur  et  l'observation  la  plus  rigoureuse  delà  dis- 
cipline militaire.  Dans  un  pays  ami,  ou  en  temps  do 
paix.  Claude  avait  la  tempérance  et  la  retenue  d'un  cé- 
nobite; dans  le  saccage  d'une  ville  ou  d'un  château 
fort  pris  d’assaut  (de  semblables  occasions  u'élaicni 
point  rares  à celle  époque),  ce  n’était  plus  qu’un  sol- 
dat, ivre  de  sang  et  de  pillage  comme  le  dernier  des 
hommes  d'armes. 

Lorsque  le  chevalier  Mouton  eut  pris  le  titre  de  sire 
des  Landes,  et  que  la  paix  eut  rendu  scs  services  in- 
utiles à son  prince , le  nouveau  châtelain  songea  à sa  fa- 
mille; l'affection  qu’il  lui  vouait  était  le  seul  lien  qui 
le  rattachait  à l'humanité.  Au  milieu  des  fatigues  de  la 
guerre,  Mouton  conservait  le  souvenir  de  sa  vieille 
mère  cl  de  sa  ;cuue  soeur,  et  il  laissait  rarement  écouler 
uue  année  sans  leur  envoyer,  en  témoignage  de  son  af- 
fection, les  épargnes  cju' il  avait  faites  sur  sa  solde. 

Une  fois  pourvu  d un  fief  et  possesseur  de  revenus 
considérables,  Claude  des  Laudes  voulut  annoncer  lui- 
même  cette  bonne  nouvelle  à sa  mère  et  à sa  sœur; 
pour  ce  faire,  il  se  rendit  seul  dans  le  village  habité  par 
sa  famille.  Le  bon  chcvaher  sc  faisait  une  fêle  du  mo- 
ment de  son  arrivée;  mais  ce  moment  devait  être  mar- 
qué par  un  affreux  chagrin,  cl  devenir  le  signal  de  fu- 
nestes événements. 

Le  chevalier  arriva  à l’improviste  dans  la  chaumière 
paternelle  : au  lieu  de  transports  de  joie  dont  il  espé- 
rait que  sa  présence  allait  être  saluée , il  vil  sa  mère 
l'aborder  avec  une  contrainte  inexplicable,  et  sa  sœur 
sc  jeter  en  pleurant  à ses  genoux. 

La  malheureuse  jeune  fille  avait  fait  une  faute  dont 
1rs  résultats  ne  pouvaient  plus  sc  dérober  au  scandale 
que  par  la  fuite  et  la  solitude;  car  son  complice  était 
un  de  ccs  jcuues  élégants,  uuc  de  ccs  poupées  sans 
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j cœur,  telles  qu'il  en  existera  toujours,  qui  avait  charmé 
les  loisirs  de  la  campagne  eu  seduisaut  une  malheu- 
; reuse  fille  qui  l'aimait  de  bonne  foi. 

| Le  terrible  chevalier  voulut  contraindre  le  subor* 

[ neur  à épouser  sa  victime;  sur  son  refus,  il  le  corabat- 
i lit  cii  champ  clos  et  le  tua.  Dés  lors,  le  malheur  de  la 
1 ! jeune  fille  devint  sans  remède;  sa  pauvre  mère,  qui 
j s’élait  bercée  de  quelque  espérance  quand  elle  avait 
» I appris  l’élévation  inespérée  de  son  fils,  mourut  de  cha- 
! griu , et  la  pauvre  victime  tomba  dans  un  état  dc  lau- 
| g neur  qui  fit  craindre  pour  ses  jours. 

! Le  capitaine  ne  voulut  point  donner  à son  pays  na- 
tal la  honte  de  sa  famille  en  spectacle;  il  fit  déguiser  sa 
sœur  sous  l'accoutrement  d'un  page,  et  l’emmena  avec 
lui  dans  son  château  des  Landes  pour  aviser  là  aux 
moyens  de  donner  le  change  à la  curiosité  publique. 

A celte  époque,  les  médecins  ou  physiciens  patentés 
; étaient  rares  dans  les  campagnes  ; mais  il  y avait  alors 
comme  à présent,  dans  la  plupart  des  localités  de  quel- 
1 que  importance,  un  rebouteur  ou  empirique  dont  les 
| | cures,  basées  sur  l'expérience  pratique  et  sur  une  coit- 
| i fiance  présomptueuse,  pouvaient  rivaliser  de  chances 
j avec  les  traitements  de  plus  d'un  de  nos  guérisseurs  ino- 
| 1 déniés.  Le  praticien  qui  florissail  alors  au  village  des 

Landes  n’était  ni  plus,  ni  moins,  que  le  barbier  de  la  pa- 
j roisse,  ancien  soldat,  d'autres  disaient  routier  ou  mé- 
chant garçon  , dont  le  salut  militaire  avait  excité  l'at- 
tention bienveillante  du  chevalier  des  Landes  lors  de 
son  entrée  dam  le  village.  Ce  fut  lui  que  le  redoutable 
seigneur  choisit  pour  confident  du  malheur  qui  était 
arrive  à sa  famille  à l'endroit  de  son  honneur,  et  le 
' ■ barbier  fut  bientôt  contraint  de  cumuler  ses  fonctions 
I délicates  avec  celles  de  médecin  accoucheur  et  de  père 
I nourricier,  car  le  nouveau  factotum  avait  une  femme 
qui  aiUilail  une  petite  fille  de  deux  ou  trois  mois. 

A tous  les  titres  qui  s'étaicntaccumuléssur  la  personne 
du  bar hier-médecin  , il  fallut  encore  V ajouter  celui  de 
proche  parent  de  l'cuPaul  dont  il  avait  favorisé  la  nais 
sauce.  (Jn  apprit  un  matin  dans  le  village,  au  grand 
I ébahissement  cl  trémoussement  des  cotmnères  de  la  con- 
I liée,  que  le  gentil  page,  dont  les  bachelcltes  s’étalent 
i | disputé  pendant  un  moment  bien  court  les  languissants 
! regards,  venait  de  rendre  son  âme  à Dieu,  et  que  le  bar- 
j hier  Raimbaud,  sorti  le  soir  de  sa  chaumière , y était 
| rentré  avant  le  jour  avec  un  nourrisson  , un  superbe 
arçon  nouveau-né,  dont  il  sc  disait  l'oncle  à la  mode 
e Bretagne. 

On  fil  à cette  occasion,  dans  le  pays,  d’interminables 
commentaires  qui  suffirent  à défrayer  largement  toutes 
les  causeries  des  veillées  villageoises,  et  qui  ne  s’éloi- 
gnèrent pas  trop  de  la  vérité,  bien  que  M.  le  curé, qui 
avait  été  appelé  à donner  les  derniers  secours  de  la  re- 
ligion au  malheureux  page,  n’cùt  pas  jugé  à propos 
| de  continuer  avec  le  bailli  le  cours  dé  srs  suppositions 
à l'égard  du  jouvenceau,  dont  les  manières  lui  avaient 
semblé  si  équivoques  à la  première  vue. 

Quoi  qu’il  eu  soit,  le  fils  nourricier  de  Raimbauli, 
tenu  sur  les  fonts  de  baptême  par  le  seigneur  des  Laudes, 
qui  sc  montrait  de  plus  eu  plus  le  chaud  protecteur  du 
barbier,  grandissait  à vue  d'œil  comme  un  mousseron 
( j sauvage  , et  devenait  gentil  et  gracieux  , à proportion 
. j des  forces  qui  se  développaient  eu  lui.  Le  vieux  clieva- 
] lier  ne  pouvait  sc  lasser  de  l'admirer  et  de  le  caresser; 
) il  le  prenait  dans  ses  bras,  le  faisait  sauter  en  l’air  pour 
| apaiser  les  cris  que  l’aspect  de  sa  figure  basanée  et 
toute  hérissée  de  moustaches  arrachait  à l’enfant;  des 
| j que  les  soins  de  la  nourrice  eurent  cessé  d’étre  indis- 
] pensables  au  marmot,  Claude  des  Landes  voulut  qu'il 


fut  élevé  au  château,  afin  de  ne  plus  s'en  séparer;  enfin 
la  tendresse  du  bon  gentilhomme  croissant  de  jour  en 
jour  pour  cet  infortuné  rejeton  de  sa  race,  quoiqu’il  fdt 
un  vivant  témoignage  de  fa  honte  de  sa  famille,  le  che- 
valier déclara  devant  le  grand -justicier  de  la  contrée, 
d’où  relevait  le  fief  des  Landes,  qu’il  entendait  adop- 
ter cet  enfant  pour  son  fils,  et  joindre  à son  nom  ae 
Jean,  qu’il  tenait  de  scs  parents  supposés,  celui  de  Mou- 
ton, en  attendant  qu'on  y ajoutât  par  la  suite,  à titre 
de  légitime  succession,  celui  de  châtelain  des  Landes. 

Toutes  ces  dispositions  taillèrent  de  la  besogne  aux 
matrones  de  l’endroit,  et  telle  fut  cette  fois  l’efferves- 
cence de  leurs  suppositions  médisantes,  qu’elle  se  porta 
bien  au-delà  de  la  vérité,  et  que  les  histoires  les  plus 
saugrenues  furent  inventées,  colportées  et  accréditées, 
sur  les  liaisons  mystérieuses  qui  avaient  pu  exister  en- 
tre le  prétendu  page  cl  le  châtelain. 

Cesjaseries  inconsidérées  n’aboutirent  qu’à  un  résul- 
tat : ce  fit  d’aigrir  Claude  des  Landes  contre  ses  vas- 
saux , dont  les  mauvais  propos  lui  étaient  fidèlement 
rendus  par  son  féal  confident  Ra:mbaud,  et  le  dévoue- 
ment du  vieux  Claude  pour  son  fils  adoptif  ne  fit  que 
s'accroître  par  la  résistance  qu’il  rencontrait  dans  l’opi- 
nion publique.  Les  occasions  ne  manquaient  malheu- 
reusement pas  au  seigneur  pour  exercer  de  terribles  rc- 
résa  il  les  contre  les  mauvaises  langues  du  village.  Une 
iis  engagé  dans  les  voies  de  la  rigueur,  Claude  des 
Landes  donna  carrière  à son  caractère  irascible  et  vin- 
dicatif : il  devint  le  tyran  de  la  contrée;  on  le  craignit 
à l’égal  des  plus  redoutables  fléaux.  Les  petits  cnfirils 
s’enfuyaient  à son  approche,  comme  s'il  eut  été  quel- 
u’un  de  ces  ogres  dont  les  fabliaux  de  l’époque  avaient 
éjà  supposé  l’existence;  et  le  jeune  Mouton,  qui  gran- 
dissait loin  de  la  compagnie  des  enfants  de  sou  âge,  se 
voyait,  sans  en  deviner  les  motifs,  l’objet  de  l’aversion 
générale. 

Le  petit  Jean  , vivant  dans  l'isolement  le  plus  pro- 
fond cl  dans  un  désœuvrement  non  moins  complet, 
n’avait  d'autres  distractions  que  celles  qu'il  trouvait 
dans  la  conversation  de  sa  sœur  de  lait,  jeune  fille  aussi 
simple  que  l'étaient  ordinairement  les  villageoises  de 
cette  époque , et  dont  la  timidité  ressemblait  à l’idio- 
tisme. Jean  Moutou  sc  plaisait  aussi  dans  la  compagnie 
du  barbier  Raimbaud  , qui  lui  racontait  dclongucs his- 
toires qui  l'cpouvaiitaieiilsans  l’amuser  beaucoup;  mais 
cc  qui  allumait  dans  le  jeune  garçon  tous  les  désirs 
qu’éveille  le  fruit  défendu , c’était  la  cornemuse  de 
Raimbaud,  qui,  dans  les  occasions  extraordinaires,  joi- 
gnait à scs  fonctions  de  barbier-étuviste  celles  non  moi  us 
lucratives  de  ménétrier  de  la  contrée. 

Jean  passait  quelquefois  des  journées  entières  à es- 
sayer des  sons  criards  et  discordants  sous  la  direction 
du  barbier;  mais  le  capitaine  ayant  été  témoin  des  ef- 
forts que  faisait  son  filleul  pour  souffler  dans  cet  instru- 
ment grossier  avait  défendu  positivement  qu'il  se  li- 
vrât davantage  à cet  exercice  dangereux.  Cet  obstacle 
avait  éveillé  dans  le  jeune  et  sauvage  musicien  le  génie 
de  l’opposition  , ou  plutôt  développé  en  lui  une  ae  ces 
idées- mères  qui  parlent  de  la  donnée  la  plus  vulgaire, 
pour  s’élever  quelquefois  jusqu’aux  dernières  limites 
de  la  pensée  humaine. 

Mouton  attacha  toute  la  vigueur  d’une  réflexion  opi-  i 
niàlre  sur  cette  cornemuse,  dont  l’usage  lui  était  inter- 
dit; il  en  examina  la  forme,  il  en  raisonna  l'effet,  et, 
remontant  jusqu’à  la  cause,  il  essaya  d’en  fabriquer  une 
dont  les  dimensions  fussent  eu  rapport  avec  scs  forces. 
L'enfant  parvint  à composer  ('instrument  si  ardem- 
ment désiré.  Ce  ne  fut  point  tout  : comme  il  craignait 
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que  Raimbaud,  en  racontant  scs  succès à son  pèreadop-  ! 
tif,  n’exposât  la  découverte  récente  à une  destruction  ; 
assez  probable  y ou  que  du  moins  le  barbier  ne  se  refu- 
sât à l'initier  dans  les  secrets  de  son  art,  Mouton  se  re- 
lira dans  la  profondeur  des  forêts,  et  là,  seul , sans  té- 
moins indiscrets,  mais  aussi  sans  maîtres  qui  pussent 
l’aider  à vaincre  les  difficultés  de  cette  science,  quel- 
que naïve  qu’elle  fut,  il  s’instruisit  à jouer  passablement  < 
les  deux  ou  trois  airs  que  Raimbaud  faisait  entendre  sur 
sa  cornemuse;  il  fit  plus  encore,  il  perfectionna  sa  mé- 
thode au  poiul  de  surpasser  son  modèle;  il  en  vint  à 
mépriser  les  motifs  de  gigues  et  pavanes  (1) , qu’il  ad- 
mirait quelques  mois  auparavant,  cl  la  nature  lui  in- 
spira plusieurs  chants  dont  la  suavité  triomphait  de  la 
aéfectuosilé  de  l'instrument  qui  les  émettait. 

Après  une  année  tout  entière  d’essais  et  d’études, 
mille  fois  interrompus  et  patiemment  recommencés,  le 
jeune  garçon  produisit  son  œuvre  ainsi  que  son  talent. 

La  cornemuse  de  Jean  Moutou  avait  cela  de  remar- 
quable qu’elle  n’était  pas  une  imitation  servile,  mais  un 
perfectionnement  réellement  ingénieux.  Lejeune  gar- 
çon avait  supprimé  hurdimeul  la  peau  de  mouton  ser- 
vant de  réservoir  à l’air  qui  alimentait  l’instrument  de 
Raimbaud,  et,  conséquemment,  l’un  des  deux  tuvaux  , 
puis  il  avait  remplacé  tout  cela  par  un  simple  bec  formé 
de  deux  roseaux,  assez  rapprochés  l’un  de  l’aulrc’pour 
lui  donner  les  moyens  de  ménager  l’air  qui  devait  pro- 
duire le  son,  et  il  avait  percé  l’unique  tube  d’autant  de 
trous  qu’il  y a de  doigts  dans  les  deux  maius.  Cet  instru- 
ment, qui  se  rapprochait  du  hautbois,  tel  qu’il  existe 
maintenant  et  août  on  ne  connaissait  point  alors  l’u- 
sage, était  une  invention  réelle,  et  qui  frappa  d’élon- 
ncincnt  tous  ceux  qui  l’entendirent;  le  vieux  cheva- 
lier lui-mémc  en  fut  émerveillé  : mais  comine  toutes 
ses  idées  étaient  tournées  vers  le  métier  des  armes, 
il  se  garda  bien  de  supposer  que  Mouton,  sou  pu- 
pille, [héritier  naturel  de  sa  renommée  militaire,  put 
songer  à autre  chose  qu’à  lui  succéder  sur  le  champ 
d’honneur,  aussitôt  que  l’âge  lui  permettrait  de  porter 
une  cuirasse. 

En  attendant,  comme  Jean  Mouton  venait  d’attein- 
dre sa  quinzième  année,  et  qu’il  se  faisait  temps  de  le 
préparer  par  des  exercices  convenables  à l’état  qu’il 
devait  embrasser,  le  capitaine  sc  mit  en  devoir  de  lui 
donner  lui-même  les  premières  instructions;  mais  le 
curie  aspirant  au  noble  état  de  la  chevalerie  était  bien 
oin  de  montrer  dans  ses  nouvelles  études  l'intelligence 
précoce  et  la  persévérance  opiniâtre  qu’il  avait  dé- 
ployées dans  l'invention  de  son  instrument;  la  lance, 
la  roudache  et  la  perluisane  s’agitaient  dans  scs  mains 
comme  si  clics  étaient  mues  par  le  hasard  et  non  par 
une  force  méthodiquement  dirigée  : lorsque  le  malen- 
contreux élève  sc  juchait  sur  le  grand  cheval  debatailic 
de  son  père  adoptif,  c’était  ccul  fois  pis  encore;  le  pau- 
vre garçon  , penché  sur  le  cou  du  gigantesque  animal, 
lc>  genoux  à la  hauteur  de  ses  coudes,  les  mains  invo- 
lontairement cramponnées  à la  crinière  de  sa  monture, 
ressemblait  à un  singe  perché  sur  la  bosse  d'un  droma- 
daire, cl  le  capitaine,  tortillant  scs  moustaches  grises, 
les  jambes  posées  cri  équerre,  n'osait  qu’à  peine  don 
un*  carrière  à son  dépit,  attendu  que  le  moindre  sif- 
flement de  sa  houssinc  faisait  jeter  des  ci  is  d’épouvante 
à l’apprenti  cavalier. 

Cependant,  à la  longue  , les  études  de  Jean  se  recti- 
fièrent: car  le  capitaine  était  un  maître  sévère,  qui  avait 
conserve  de  son  aucicn  état  l’habitude  du  commande- 


ment, et  le  jeune  garçon  avait  le  désir  sincère  de  con- 
tenter sou  instituteur.  Toutefois  ses  progrès  étaient 
lents  et  entravés  par  la  gaucherie  naturelle  dont  il  u'é- 
tait  pas  en  sou  pouvoir  de  se  débarrasser:  sa  bonne  vo- 
lonté désarmait  jusqu'à  un  certain  point  les  rigueurs 
de  Claude  des  Landes;  mais  il  ne  pouvait  s'empêcher 
de  gémir  iulcricuremcut  sur  le  peu  d’aptitude  de  son 
disciple;  de  sorte  qu'uue  amertume  conliuuelle  se  ré- 
panuaiL  sur  les  relations  et  sur  l’existence  des  deux  pa- 
rents. 

Le  capitaine , dont  la  patience,  naturellement  assez 
courte,  était  mise  tous  les  jours  à de  rudes  épreuves , 
prit  enfin  le  parti  de  confier  l’éducation  de  sou  pupille 
aux  soius  d’un  de  ses  compagnons  d'ormes,  qui  rem- 
plissait un  poste  militaire  d'utic  haute  distinction  près 
du  roi,  et  dont  la  maison  passait  pour  une  excellente  i 
école  de  chevalerie. 

Le  nouveau  page,  quand  il  fol  informé  de  1a  condi- 
tion avantageuse  que  lui  avait  ménagée  son  oncle,  sen- 
tit en  lui  ces  craiutes  vagues  qu’éprouvent  ordinaire- 
ment les  organisations  actives  et  déliées  lorsqu’elles 
exercent  leur  pensée  sur  une  matière  aussi  vide  et  tout  ! 
à la  fois  aussi  féconde  qu'est  l'avenir , cl  l’avenir  d’un 
jeune  homme;  Jean  Mouton,  d'ailleurs,  avaitun  esprit 
contemplatif  qui  s’accommodait  à merveille  de  la  vie 
des  chatnp6,  et,  quoique  scs  occupations  ordinaires  lui  ; 
semblassent  un  supplice  régulièrement  organisé , les  ré-  ! 
créations  qui  lui  étaient  permises  lui  semblaient  une  i 
compensation  suffisante  : ces  plaisirs  n’étaient  pourtant 
rien  de  mieux  que  ses  promenades  solitaires  au  bois,  j 
les  longues  histoires  de  son  ami  Raimbaud,  ou  les  con-  i 
versatious  de  sa  soeur  de  lait,  ci  surtout  les  mélodies 
qu’il  jetait  au  vent  dans  le  sileuce  des  forêts,  mélodies 
naïves  et  candides  comme  ces  pensées  mystérieuses  qui 
s’épauciieut  du  sein  d’une  vierge  dans  l’extase  d’un  pre- 
mier amour. 

Lorsqu’il  fallut  quitter  tout  cela,  le  cœur  du  bon 
jeune  homme  se  brisa  de  regrets  tout  aussi  amers  que  j 
s'il  se  fut  agi  de  dire  d'éternels  adieux  au  sort  le  plus 
brillant;  car,  au  moment  du  départ , sa  vive  imagina-  j j 
lion  prêtait  un  charme  indéfinissable  à tous  les  objets  ; | 

dont  il  fallait  sc  séparer;  il  oubliait  dans  ce  moment 
solennel  les  rigueurs  parfois  excessives  de  son  père 
adoptif,  pour  ne  voir  dans  scs  traits,  habituellement  i 
rudes  et  sombres,  que  l’expression  actuelle  et  passagère 
de  la  tristesse  qui  s y peignait.  Raimbaud,  malgré  l'in- 
souciance de  sou  caractère  à moitié  sauvage,  lui  parais- 
sait un  ami  tel  qu’on  n’en  rencontre  que  rarement 
dans  la  vie,  et  il  trouvait  dans  la  figure  en  larmes  de 
sa  jeune  compagne  une  expression  qui  lui  révélait  une  j 
foule  de  sentiments  qu’il  avait  ignorés  jusqu’alors;  la  1 
nature  elle-même , voilée  par  les  vapeurs  d une  atmo-  | j 
sphère  humide,  semblait  lui  sourire  avec  mélancolie,  et  ; 
il  croyait  entendre  dans  les  mille  bruissements  du  pay-  \ 
«âge  des  murmures  plaintifs  qui  remplissaient  son  âme  j j 
d’un  ineffable  attendrissement. 

Jean  Mouton  se  mit  en  route  pour  Paris,  le  cœur  na- 
vré de  chagrin.  Il  était  cependant  équipe  et  monté 
comme  un  enfant  de  famille  : une  escarcelle  bien  gar- 
nie gonflait  le  petit  sac  pendu  à sa  ceinture,  suivant  la 
mode  du  temps;  car  la  tendresse  de  Claude  des  Landes 
avait  amplement  pourvu  à tous  les  besoins  de  la  route 
et  d’un  séjour  dans  la  capitale. 

Arrivé  à Paris,  il  fut  reçu  avec  bonté  par  son  nou-  i 
veau  patron  , le  baron  de  la  Ferraïuhère,  colonel  des 
liallebardicrs  du  roi,  qui  le  fil  inscrire  sur-le-champ  au  i 
nombre  de  scs  pages  cl  qui  l’asiura  de  sa  protection 
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particulière,  dans  le  cas  où  il  se  montrerait  digne,  par 
sa  conduite,  du  bon  chevalier  qui  l’avait  adopté. 

Le  page  se  promit  bieu  , et  jura  au  colonel  de  faire 
tous  ses  ef  forts  pour  mériter  ses  bontés.  Cependant,  dès 
le  premier  jour,  Jean  Mouton  , malgré  son  caractère 
docile  et  paisible,  fa.llil  devenir  la  cause  d’un  grand 
scandale  dans  l’hâtel  du  noble  seigneur.  Le  gouver- 
neur des  pages  était  un  homme  sévère,  qui  remplissait 
strictement,  et  jusque  dans  leurs  moiudrcs  détails,  les 
difficiles  fonctions  dont  il  était  revêtu.  11  examina  soi- 
gneusement, selon  la  règle  de  la  maisou , les  hanles  et 
paquets  du  nouveau  venu,  afin  que  rien  de  contraire 
à la  discipline  et  au  bon  ordre  ne  put  se  glisser  dans  le 
bâtiment  des  pages.  Le  tout  fut  jugé  parfaitement  or- 
thodoxe, à l’exception,  toutefois,  du  hautbois,  qui  fi- 
gurait dans  le  petit  bagage,  du  jeune  homme,  et  que 
l'inflexible  gouverneur  proscrivit  comme  une  frivo- 
lité qui  ne  pouvait  pas  être  admise  dans  une  maison  où 
le  bruit  des  armes  était  la  seule  musique  en  usage  et  en 
honneur.  Mais  Jean  Mouton  , qui  n'avait  plus  que  son 
hautbois  pour  toute  consolation,  et  qui  s’était  flatté  de 
J pouvoir  cultiver  sou  talent  naturel  pendant  les  loisirs 
que  lui  laisseraient  ses  travaux  , défendit  son  instru- 
ment chéri  avec  la  persévérance  du  désespoir. 

Le  sujet  de  la  contestation  fut  déféré  au  sire  de  la 
Ferrandï&rc,  qui,  par  égard  pour  la  douleur  de  sou 
jeune  page,  trancha  la  difficulté  eu  déclarant  qu’il  gar- 
derait chez,  lui  l'instrument  prohibé,  et  que  Jean  Alou- 
ton  serait  libre  d'en  venir  jouer  pendant  scs  récréa- 
tions. La  dame  de  la  Ferrandièrc,  qui  était,  comme  ou 
disait  alors,  curieuse  de  bonne  musique,  mit  à cette  fa- 
veur une  condition  qui  en  doubla  le  prix  aux  yeux  du 
jeune  homme,  qui  avait  déjà  la  vanité  d’un  artiste 
comme  il  en  avait  le  talent  : cette  condition  était  que 
le  page  accompagnerait  quelquefois  sur  son  hautbois 
l’air  favori  delà  darne,  qui  était  un  De  Profondis  de 
Goudimel , parodié  en  vers  français  par  Clément  Ma- 
rot,  jcuuc  poêle  qui  donnait  de  belles  espérances. 

Stephen  dk  tu  Madelaine. 

La  mite  au  prochain  numéro.) 


REVUE  CRITIQUE. 

tiranil  m*T**»up*lhéticn- brillante  poar  piano  à quatre  main»,  par 
M.  Rir.ri..  — Romance* , nocturnes,  chansonnettes  et  boléro, 
par  M.  J.  St  R eas.  — Je  voyage  a cheval , Lici  français,  pa- 
roles tle  M.  Hedoitx  , musique  de  M.  iNtuuip. 

Après  l’irruption  de  pianistes  extraordinaires  qui 
ont  surgi  de  toutes  parts  pendant  la  saison  des  concerts 
] qui  vient  de  s’écouler,  et  parmi  lesquels  il  en  est  au 

I moins  une  demi-douzaine  d’une  force  prodigieuse  , il 
est  bien  de  voir  nos  vétérans  du  piano  ne  point  s'aban- 
donner, s'annihiler,  et  rappeler  à la  population  musi- 
cale de  Paris  et  de  nos  départements  qu’ils  ont  eu  et 
j ont  encore  du  talent.  De  ce  nombre  est  M.  Rigcl,  un 
de  ces  compositeurs  de  la  vieille  roche,  qui  ont  cepcn- 
[ Haut  suivi  le  progrès  que  l’art  instrumental  a fait  dc- 
i puis  trente  ans. 

M.  Rigcl  faisait  partie  de  notre  glorieuse  expédition 
en  Egypte  qui  alla  retremper  notre  civilisation  europé- 
I cnnc  dans  la  civilisation  plus  ancienne  de  l’orient. 

I Aussi  n’est-cc  pas  sans  un  juste  orgueil  que  M.  Rigcl 
prend  le  titre  de  Membre  de  l’Institut  d’Égypte.  Il 
vient  de  publier  un  grand  morceau  path ético-orillan le 
pour  le  piano  cl  à quatre  mains , dédié  à Mlle  Hcléna 
Robert-Mazel  : cette  œuvre  nouvelle  du  pianiste  émé- 
rite est  remarquable  par  sa  coupe  originale  et  l’abon- 

t 


dance  des  idées  mélodiques.  Nous  serions  tenté  de  dé- 
clarer M.  Rigcl  atteint  et  convaincu  de  romantisme  en 
musique  si  l'unité  de  la  pensée  ne  se  montrait  à chaque 
inslaut  dans  ce  morceau  très- purement  écrit  d'ailleurs. 
Après  an  adagio  en  fa  miucur  et  à 3|4  d'un  beau  ca- 
ractère, il  attaque  uu  allegro  moderato  dans  le  même 
ton  qu’il  module  avec  art  et  dont  la  forme  est  toute 
dramatique  ; puis  vient  un  petit  andantc  en  la  bémol 
majeur,  portant  assez  im proprement  le  litre  d'Intro- 
! ducliou  , puisqu'il  $c  trouve  au  milieu  du  morceau; 

' mais  qui  est  empreint  d’une  grâce  charmante.  Celte 
mélodie,  en  forme  de  sicilienne,  est  des  plus  distinguées, 
et  si  nous  avons  un  reproche  à faire  au  compositeur, 
c’est  de  ne  pas  l’avoir  étendue  davantage.  Il  l’inter- 
rompt par  un  allegro  agitalo  plein  d'énerçie  dans  Je 
tou  primitif.  Enfin  une  pastorale  en  fa  majeur  à trois  ; 
temps  forme  la  péroraisou  de  celte  œuvre  originale  et 
d’un  bel  effet,  qui  maintient  son  auteur  au  rang  des 
bons  compositeurs  de  piano  où  il  s’est  placé  depuis  j 
longtemps.  Et  pour  donner  une  nouvelle  preux  c qu’il 
n’est  pas  moins  bon  mélodiste  qu’habile  harmoniste , 

M.  Rigcl  publie  une  chansounclle  intitulée  le  prlil 
Pierre , chant  naïf  et  vrai,  digne  du  compositeur  à qui 
nous  devons:  Petits  oiscauv,  le  printemps  vient  de  naî- 
tre , mélodie  qui  obtint  dans  sou  temps  tous  les  hon- 
neurs de  la  popularité. 

— En  fait  de  mélodie  populaire,  M.  Strunz,  auteur 
du  célèbre  Borislhcne , vient  lancer  dans  le  monde  mu- 
sical six  jolis  morceaux  de  chant  avec  accompagnement 
de  piano  , parmi  lesquels  ou  distingue  des  boléros  tout 
empreints  de  la  couleur  locale.  On  voit  que  l’auteur 
connaît  le  pays  et  qu’il  s’y  est  inspiré  de  ses  mélodies  , 
ibêriennés  si  piquantes  et  si  pittoresques.  El  Gitano , 
que  nous  avons  entendu  dans  diverses  soirées  musica- 
les, est  un  chant  espagnol  plein  d'originalité.  Quoi-  j 
qu'inattendues,  les  modulations  passagères  de  ce  petit  i 
boléro  sont  logiques  et  purement  écrites  ; cette  œuvre  • 
légère  et  gracieuse  mérite  tout  le  succès  qu’elle  ob-  i 
tient.  La  prière  est  une  inspiration  religieuse  pleine  de  j 
conviction  musicale,  d'une  déclamation  vraie  et  pro- 
fondément sentie.  Le  Brigand  de  V Eslramadutv  est 
un  chant  éuergique  qui  peiui  bien  toute  la  sauvage  in-  1 
dépendance  du  Bandolero  espagnol.  Cette  marché  de  I 
basse  diatonique  ctsemi-diatoniqucsuruncphrascinélo-  ' 
dique  de  sept  mesures,  répondue  par  un  même  nombre 
de  mesures  eu  commençant,  et  qui  reutre  dans  la  carrure  | 
ordinaire,  donne  une  physionomie  toute  particulière  à , 
ce  morceau,  et  l’éloigne  Je  toute  comparaison  avec  ces 
chants  de  brigands  à l’eau  rose  de  nos  fades  romanciers  1 
qui  ne  sortent  pas  de  la  tonique  et  de  la  dominante,  et  | 
qui  nous  rappellent  ce  monsieur  qui  se  vantait  de  sa-  j 
voir  l'arabe.  Mis  en  présence  d’un  de  ces  enfants  du  | 
désert , il  répondit  à ceux  qui  s’étonnaient  qu'il  ne  pût 
convcrscravccson  interlocuteur  : a Eh  que  diable  aussi! 
vous  nie  mettez  en  présence  d'un  Arabe  pur  sang 
comme  son  cheval  ! moi  je  ne  sais  que  l'arabe  de  salon. 

Les  Madrilènes , I*  Andalousie  et  les  Rameurs  du  Bos- 
phore, à deux  voix,  complètent  cette  pclitenttlleclion 
de  mélodies  agréables  et  bien  accompagnées,  comme 
M.  Strunz  en  a déjà  tant  publiées , et  comme  nous 
espérons  qu'il  en  publiera  encore  (1). 

— La  décentralisation  artistique  s’opère  : plusieurs 
villes  de  nos  départements  organisent  des  sociétés  mu- 
sicales dans  lesquelles  des  amateurs  soutenus  , corro- 
borés des  artistes  du  lieu,  popularisent  l’art  en  France 
comme  en  Allemagne  et  en  Italie.  Si  les  autorités  lo- 

ff)  Koe  lecteurs  recevront  aujourd'hui , comme  lapplrmrnt,  le 
Gitano  et  /*  Andalousie. 
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cale*  «'appliquent  point  la  loi  contre  les  associations , 
et  les  articles  291  et  292  du  Code  pénal  aux  artistes  et 
amateurs  masicimsquise  réunissent  à jours  fixes  et  en 
nombre  de  plus  de  vingt  personnes,  ces  mêmes  autori- 
tés ne  font  pas  plus  pour  la  propagation  de  cette  science 
éminemment  civilisatrice  que  nos  gouvernants  et  ad- 
ministrateurs en  beaux-arts  de  Paris.  Ils  disent  comme 
Mazarin  : cantano?  pagheranno.  Enfin  ils  ont  la  bonté 
de  ne  pas  trouver  Weber  et  Beethoven  séditieux,  et 
nous  laissent  chauler  Rossini,  Beklini  ou  Donizelti  tant 
que  nous  voulons.  Il  n’en  est  pas  tout  à fait  de  mémo  h 
regard  de  nos  compositeurs  français.  Léchant  dudépart 
de  Méhul  est  proscrit,  ci  l’hymne  populaire  de  feu  le 
maestro  Rouget  dcPIsle,  vulgairement  appelé  la  Mar- 
seillaise , commence  à déplaire  à quelques-uns  de  nos 
officiers  supérieurs  qui  ont  cru  y voir  dernièrement 
une  provocation  au  dépavage  des  rues.  L'asphalte  qui 
envahit  nos  cités  et  va  y régner  en  souverain  rend 
l'appréhension  de  ces  messieurs  quelque  peu  ridicule 
ou  du  moins  chimérique. 

Il  y aurait  un  article  piquant  à faire  et  dont  je  pour- 
rai bien  doter  la  Gazette  Musicale , sur  la  mélodie  et 
l’harmonie  séditieuses.  Ce  serait  dans  la  spécialité  de 
ce  journal;  car  si  lu  littérature  se  reflète  ac  la  polili- 
ue,  la  musique  n’est  pas  le  moins  énergique  véhicule 
u pouvoir  et  de  la  volonté  du  peuple,  surtoutquand  il 
est  fatigué  de  payer  ; et,  malgré  l’axiome  de  Mazarin, 
il  chante  alors  et  ne  paie  plus.  Mais  pour  en  revenir 
à la  décentralisation  musicale,  les  effets  s’en  manifes- 
tent dans  toute  l'étendue  de  la  France.  Les  villes  de  1 er, 
de  2«  et  de  3e  ordre  ont  chacune  leur  société  philhar- 
monique qui  contribue  aux  progrès  de  l’art.  Nous 
avons  sous  les  yeux  le  prospectus  de  celle  de  Boulo- 
gnc-sur-Mcr,  qui  s’est  reconstituée  celte  année  sur  de 
nouvelles  et  déplus  larges  bases.  Cette  Société,  aux 
termes  de  sou  prospectus , continue  , comme  par  le 
passé,  à faciliter  aux  artistes  d'un  grand  ménte  les 
moyens  de  donner  des  concerts  publics  à des  condi- 
tions plus  libérales  quecelles  de  l'ancien  réglement,  en 
les  invitant  à sc  faire  d’abord  entendre  dans  les  concerts 
de  famille.  Enfin  elle  conserve,  comme  l'un  de  ses  de- 
voirs les  plus  sacrés,  l’obligation  de  donner  annuelle- 
ment un  certain  nombre  tic  concerts  au  béuéficc  des 
indigents. 

La  nouvelle  administration  a pensé  qu’il  était  urgent 
de  s’occuper  de  la  construction  d’une  salle  de  concerts. 
Ainsi  donc  Boulogne  posséderait  un  local  spécialement 
consacré  à la  musique,  et  construit  selon  les  lois  de 
l’acoustique , ce  que  n’a  point  eucorc  la  capitale  de 
France,  ce  centre  des  beaux-arts.  Tout  ce  qu’il  y a 
de  célébrités  musicales  en  Europe  a passé  par  Boulo- 
gne-sur-Mer, car  ccttc  petite  ville  renferme  bon  nom- 
bre d'amateurs  dévoués  ; et  tous  les  grands  artistes  sc 
soot  félicités  de  l’accueil  fraternel  qu’ils  ont  reçu  dans 
cette  ville  agréable.  Elle  possède  un  compositeur, 
M.  Nculand,  élève  de  Schubert,  qui,  autaul  que  nous 
en  pouvons  juger  sur  une  ballade  qui  nous  à été  en- 
voyée : Je  voyage  à cheval,  est  un  harmoniste  distingué 
et  dignede  son  jeune  et  illustre  professeur,  que  l'Alle- 
magne a perdu  si  prématurément.  Je  voyage  à cheval 
est  un  morceau  de  musique  imitative  plein  de  vérité 
et  tout  empreint  d’une  vague  mélancolie  qui  rappelle 
bien  celle  des  Lieds  de  la  mystique  Germanie.  Nous 
pensons  que  si  M.  Neuland  écrit  aussi  facilement  qu’il 
écrit  purement,  il  est  appelé  à obtenir  de  brillants  suc- 
cès dans  ce  genre  de  composition. 

Henri  Blasscbam). 


A Monsieur  le  Rédacteur  de  la  Gazette  Musicale. 

Monsieur, 

Je  Us  dans  la  Gazette  Musicale  de  ce  malin  l’annonce 
suivante  : « Encore  un  talent  de  pianiste  qui  nous  ap- 
• parait  à l’horizon  ! mais  cette  fois  il  s’agit  d'un  talent 
» féminin  dont  se  glorifie  V Allemagne,  cette  patrie  des 
» Chopin , des  Liszt , des  Kalkbi'rnner,  des  Schunkr , 
etc. , etc.  M.  Frédéric  Copin  est  né  à 'Varsovie , d’un 
père  français  et  d’une  mère  polonaise , il  n’y  a pas  là 
de  quoi  faire  uu  allemand  ! M.  Liszt  est  un  Hongrois 
d'origine  magyare. 

J'ai  cru  nécessaire,  monsieur,  de  vous  adresser  cette 
rectification  pour  empêcher  une  ci  reur  de  s’accréditer. 
L’Allemagne  a bien  assez  d’artistes  éminents  , sans 
avoir  besoin  de  s’approprier  ceux  des  autres  pays. 

Agréez,  etc. 

H.-E.  Cuokssi. 


CORIIESPOADAACE  PARTICULIÈRE. 

Stra.boL.rg  , li*  6 juin  1 838. 

Il  paraît  que  depuis  l’impulsion  donnée  à l'exécu- 
tion de  la  musique  religieuse  par  l’établissement  dit  du 
Petit  Séminaire,  où  les  élèves  cha  11  Ir ut  les  ouvragt  s 
classiques  dans  ce  genre,  les  préposés  de  notre  cathé- 
drale songent  sérieusement  nu  r établissement  des  messes 
en  musique  et  à grand  orchestre , exécutées  autrefois 
sous  Richter  et  Ployé! , anciens  maîtres  de  chapelle  de 
celte  cathédrale. 

Jusqu’ici,  le  défaut  de  ressources  et  de  place  étaient 
les  priucipaux  obstacles  à ces  exécutions  qui  se  faisaient, 
dam  les  grandes  solennités,  sur  deux  tribunes  étroites, 
séparées  l’une  de  l’autre,  ce  qui  ne  produisait  pas 
toujours  un  ensemble  parfait.  Dans  la  vue  de  remédier 
à cet  inconvénient,  une  tribune  provisoire,  et  à titre 
d'essai,  vient  d’être  construite  au-dessus  du  grand  por- 
tail , en  face  du  maître-autel,  et  il  n’a  fallu  qu’un  appel 
aux  amateurs  pour  concourir,  le  dimanche  de  la  Pen- 
tecôte, à l'exécution  de  la  belle  messe  de  Beethoven , 
eu  ut.  Un  orchestre  composé  de  vingt  violons,  six  al- 
tos , huit  violoncelles,  six  contre-basses,  des  instru- 
ments à vent  ordinaires,  et  d'environ  cent  chanteurs 
amateurs,  a produit  un  effet  surprenant,  et  tout  porte 
à croire  que  cet  emplacement  sera  maintenu  pour  la 
construction  définitive  de  l'orchestre.  L’exécution  de 
cette  messe , dirigée  par  M.  Wackcnthaler,  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale,  a été  parfaite.  Gît  ouvrage 
est  écrit  pour  quatre  voix  , avec  choeur,  et  divisé  eu 
trois  hymnes,  afin  de  servir  dans  les  églises  protestan- 
tes. Le  Kyrie  commence  en  chœur,  sans  ritournelle, 
par  un  thème  des  plus  gracieux;  vient  eu  mouvement 
dr  choral  le  Christe  eleison,  d’abord  le  quatuor  saus  ac- 
compagnement, en  mi  dièze,  suivi  du  chœur;  ce  mor- 
ceau fait  le  plus  bel  effet.  Le  Gloria  commence  de 
même,  sans  ritournelle;  le  chant  et  les  instruments  à 
vent  soutiennent  l’accord  en  ut  majeur ; les  violom 
montent  par  des  croches,  jusqu’à  ce  que  le  chant  et 
: les  instruments  cessent,  cl  que  le  premier  violon  seul 
avec  le  violoncelle  redescendent  par  des  noires , pour 
préparer  au  Et  in  terra  pax,  dont  la  simplicité  saisit 
tout  l’auditoire.  Suivent  des  solos  cl  des  tutti,  condui- 
sant par  diverses  modulations  au  Qui  tollis  , en  fa  mi- 
neur, chanté  daus  une  mélodie  touchante  par  un  cou- 
tralto  solo.  Tout  le  chœur  rentré  au  Miserere  et  1rs 
basses  seules  conduisent  la  modulation  en  la  majeui. 
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j Le  Suscipe  esl  écrit  avec  une  expression  profonde;  le 
Quoniam  exprime  à l'unisson  de*  sentiments  de  joie,  et 
I le  Cum  Sancto  Spiritu  commence  par  le  thème  d’une 
| fuftue,  eu  ut  majeur,  qui  cesse,  toutefois,  après  sa  ré- 
I pétition  par  les  quatre  parties;  la  basse  seule  répète  le 
! thème  du  Quoniam,  et  le*  autres  voix  reprennent  la 
première  mesure  du  thème  à rcbouis,  pour  entrer  en 

Isol  majeur.  Le  ténor  reprend  le  thème  de  la  fugue  ; la 
modulation  , après  avoir  passée  en  la  mineur , revient 
en  ul  majeur.  Vient  le  Amen , commencé  par  les  so- 
praui  seuls,  eu  rondes,  dans  le  thème  delà  fugue,  suivi 
u'une  espèce  de  point  d’orgue  sur  la  dominante  peu- 
daut  trois  mesures  ; le  tutti  reprend  le  thème  du  Amen 
en  rondes,  jusqu'à  la  fin.  Le  Credo , dans  un  mouve- 
! j ment  vif,  eu  ut  majeur  3/4,  est  d’un  grand  effet,  ainsi 
. que  le  Et  incarna  tu  s,  en  mi  dièze,  terminé  très-piano 
par  le  Sepultus  est.  La  basse  seule,  accompagnée  à l'u- 
nisson par  les  instruments  à corde,  commence  le  Et  re- 
surrexit,  entremêlé  de  tutti  et  de  solo.  Et  vitam  est 
un  beau  thème  fugué,  qui  malheureusement  uc  se  pro- 
longe pas  au-dcla  de  la  répétition  par  l«-s  quatre  par- 
ties. Le  Sanctus  est  écrit  dans  une  mélodie  touchante, 
en  la  majeur.  Le  P le  ni  surit  cocli  est  un  allegro  bril- 
| lant,  et  le  Hosunna  in  excelsis  présente  un  petit  thème 
' fugué  , d’une  facture  originale.  Le  quatuor  seul  com- 
mence sans  accompagnement  le  Benedictus,  en  Janta- 
jeur;  le  chœur  qui  l'interrompt  et  l'accompagne  de 
temps  en  temps  fait  un  effet  magique.  L 'Agnus  Üei,  eu 
ut  mineur  exprime  un  sentimeut  profond  d’aHlic- 
i tion  : l'instrumentation  de  ce  morceau  esl  originale  et 
d’un  grand  effet.  Toute  la  messe  est  au  surplus  d'uuc 
exécution  facile  pour  les  chanteurs. 

Pour  le  Graduait • , ou  a exécuté  uo  allegro  de  sym- 
phonie de  la  composition  de  M.  Wackcnihalcr , toit 
bien  écrite  cl  instrumentée,  cl  appropriée  à la  circon- 
stance. lin  fin  on  a exécuté  un  O f)  ertoire , avec  violon 
obligé,  de  la  composition  de  Küuizcl,  organiste  à 
Guehwriller  (Uaul-Rlmi) , pour  un  soprano  seul,  suivi 
d’un  chœur  : ce  morceau,  d’uue  belle  facture,  fait  le 
plus  grand  honneur  à l'auteur. 

Espérons  que  l'administration  de  la  cathédrale  pro- 
fitera de  la  bonue  volonté  des  amateurs  de  musique, 
pour  nous  faire  entendre  souvent  les  compositions  sa- 
' crées  des  grands  maîtres:  déjà,  à la  fête  de  Pâques, 

! elle  avait  fait  exécuter  une  belle  messe , de  Jos.  llaydu  : 

c’est  par  cet  cxéculiou>  qu'elh  propagera  le  goût  de  la 
j bonne  musique  religieuse.  L. 


NOUVELLES 
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*t*  Grande  révolution  au  foyer  de  l'Opéra  ; il  n'est  bruit  que  d'une 
mesure  émanée  de  haut,  qui  frappe  d*intei  dii  le*  entrée*  <l«*  abon- 
nés dans  les  cou  is  es.  Elles  viennent  «l'étre  soumise*  à une  serére 
révision  , comme  le  requiert  un  intérêt  si  grave.  Ce  qui  est  surtout 
• piquant  , c'est  la  réalisation  du  projet  dont  on  a parle;  on  vient  de 
donner  aux  bienheureux  privilégié*  artmi»  dan*  le  paradis,  sur 
la  terre  promise  du  théâtre  , «ne  plaqua  en  ivoire  sur  laquelle  e»t 
gravé  le  nom  du  proprietaire,  et  qui  le  fait  reconnaître  du  concierge. 

! Cette  e»pé*e  de  médaille  est -lu  moin*  un  avantage  mr  celle*  de  M.M. 
le*  pairs  et  dépn'és  ; c'est  qu'ellu  peot,  avec  moins  d'inconvénirnt , 
être  perdue  en  séjour  équivoque,  comme  il  rstarrivc  plusieurs  fois  au 
! ligne  distinctif  de  no*  IcgisUlcui s moraux. 

*„*  Plusieurs  journaux  ont  annoncé  que  le  nombre  de*  opéra* 
édité*  par  M.  Hicordl,  à Milan,  s'élève  a I0j*00:  nous  devons  faire 
observer  que  l'on  ne  grave  point  en  Italie  comme  en  France  les  parti- 
tion$ , et  que  l'éditeur  ne  publie  souvent  qu'une  ou  deux  ariette*  ou 
earalincsd'on  opéra;  le*  autre*  morceaux  ne  va'ent  pas  La  peine  d'é- 
tre  gravés. 


La  Matourka,  dansée  par  Mlle  Taglioni  an  Queen-Tbea- 
tre,  à Londres,  a obtenu  un  luccè*  tel,  que  Ta  sylphide  a répété  cette 
dame  rosse  à la  demande  générale,  accompagnée  de  bravos  et  de 
trépignement*. 

M.  Antoine  Bohrer,  dont  le  beau  talent  est  généralement 
connu,  donnera  une  soirée  musicale,  mardi  1 9 juin,  dans  les  salon* 
de  M-  Pape.  Il  exécutera  un  qoinlet-o  de  Breinovt-n  avec  plmieurt 
de  no*  premier*  in«trumenti»tr*  , et  un  solo  de  sa  composition  ; et 
sa  fille,  âgée  seulement  de  9 ans,  jouera  plusieurs  morceaux  de 
piano.  Cette  enfant  possède  un  talent  vraiment  prodigieux,  et  nous 
ne  doutons  point  que  ( organisation  de  ce  concert  attire  beaucoup 
de  vrais  amateur*. 

* * Saupbar,  ténor  léger , et  Henri  Deshaye*  , première  basse- 
taille  , ont  échoua  à Lyon  devant  un  public  qui , à ce  qu'il  parait, 
les  a condamnes  de  parti  pris,  et  sans  même  le#  entendre,  ce  qui  est 
indispensable  pour  juger....  surtout  Ica  chanteurs. 

*(*  Perrot  et  Carlotla  Grisi  sont  à Munich;  ils  y sont  fort  ap- 
plaudis. 

Un  des  plus  précieux  instruments  de  musique  qui  rendent 
parmi  nos*  le  nom  de  Stradivarius  si  célèbre,  la  basse  plaintive,  qui 
a chante  la  romanmea  dans  tou*  nos  concerts,  dan*  toua  nos  salons, 
la  basae  d’Alexandre  Ratta  a failli  être  brisée.  Cette  basse  acquise 
récrmmriit  a un  pnx  si  haut,  prix  qu'on  a offert  déjb  de  tripler  pour 
racheter  l'instrument,  ■ reçu  la  chute  d'un  gros  livre  de  musqué 
sur  son  corps  fiéle  et  nerve-x.  Une  large  fissure  laissait  échapper 
faible  et  comme  gémissante  cette  voie  que  nous  avons  cnlrndue  si 

rdeme  et  si  sonore.  Un  habile  luthier ( M.Gand)  vient  de  réparer 
e mal  autant  qu'il  était  possible  ;iuais  M.  Alexandre  Batta  se  voit, 
par  cet  a<  vident,  forcé  dr  renoncer  à la  brillante  tournée  qu’il  allait 
entrepr*  ndre  à l'étranger;  il  faudra  que  son  archet  puissant  fasse 
longtemps  chanter  Ira  corde*  avant  que  l'instrument  puia  e regagner 
celte  moelleuse  plénitude  de  son  qu  il  a perdu  ; lieureasemr  nt  il  est 
en  bonnes  main*  : l'artiste  qui  sait  donner  une  âme  à sou  instru- 
ment saura  aussi  bien  lui  donner  une  voix. 

"a*  Il  faut  qu'un  grand  exemple  apprenne  aux  détracteurs  de  l'art, 
à ceux  qui  lui  contestent  son  importance  dans  la  société,  quelle  puis- 
sance il  exerce  pour  la  prospérité  des  loyer»  do  civilisation  où  il  se 
déploie.  Ou  écrit  que  depuis  l'arrivée  à Lyon  de  ce  Doprcx  , dont 
nous  aven*  tout  fait  circuler  la  réputation  ai  rapidement,  les  hôtels 
sont  encombrés  de  voyageurs,  et  que  la  place  manque  pour  le»  con- 
tenir dana  la  seconde  ville  du  royaume.  Par  le  chemin  de  fer  de 
Saint-Etienne.  c’est  toute  une  population  qui  survient,  court  au  thé- 
âtre et  repart  pour  se  renouveler.  Les  gondole*  a vapeur  amèneot 
les  dilettanti  de  toutes  le*  vdles  riveraines  de  1a  Saône  , de  Maçon  , 
de  Chàlons,  de  plus  loin  encore.  Prives  donc,  par  vos  mesquine*  éco- 
nomies, votre  pay*  de*  movrnt  de  s'honorer  et  de  s'enrichir  eu  gar- 
dant un  talent  ai  effectif.  C*eat  lace  qu'il  est  bon  de  répondre  à cer- 
tains député*  antagonistes  de  no*  théâtre*  lyriques. 

•B#  Les  p-oviroe-  rhénanes  de  la  Prusse  en  sont  déjà  à leur  ving- 
tième grande  fête  niu*'<ate.  célébrée  à Cologne  les  tren  c et  trente- 
un  du  moi*  demi  r;  et  erre  quelle  pnn»pe.  huit  cents  exécutant* 
(cinq  cent*  Initrument»  it  trois  cent*  chanteur»  J pour  rend.*  dan* 
tn  te  leur  majrsté  de*  t hefs-d’œmre  de  Chéruotnt , de  Bach  , de 
Mnrart.  de  Beethoven,  de  llœ  del,  nom*  glorieux  auxquels  nou* 
nou«  applaudissons  de  voir  a»*ocié  celui  de  notre  collaborateur, 
11.  Btrhoc  ! En  citant  ces  noinbreasrs  solennité*  qui  attestent  à la 
foi*  et  doublent  les  progrès  de  l'art , notre  espoir  est  de  piquer 
d'h  nneur  les  provincr*  de  'a  France,  où  de  tels  exemple*  sont  trop 
rarement  et  trop  inégalement  suivis;  puisse  surtout  quelque*- un* 
dr  no*  grand*  truste*  d-v.nir  ie«  imitateurs  de  M Félix-Mendel- 
loltn  Bartholdy,  qui  s fait  tout  exprès  le  voyage  de  Co'ogr-r  à Ber.in, 
jour  diriger  l'orchestre-monsire  qu'il  doit  passionner  de  sa  verve 
musicale  : 

\9  Une  grande  nouvelle  a retenti  dans  l'Europedileltatile  ? Spe.»- 
tim  s'occupe  d'ajout  r un  titre  de  plus  à «eux  qui  r«  commandent 
déjà  si  légitimement  son  rom  à l'estime,  de  la  postérité.  Cette  fo-s 
cYst  parmi  la  malheureuse  et  dramatique  famille  des  Stuart*  qu'il 
va  prendie  se»  héros.  Remarquons  en  p***ant  la  variété  de  climat* 
rt  d'epoque#  où  ce  rompositeur  a puisé  set  brillantes  inspiration*. 
A'ec  la  restait,  son  premier  chef-d'oe-vre,  jeté  en  pleine  autiquité 
romaine,  tout  d’un  coup  Fernand  C^nè»  le  lança  à plu»  de  deux 
mille  an*,  et  dan*  le .Nouv eau-Mende,  zolympie  le  ramé,  e a l'anti- 
quité clanioae , mai*  en  Grèce  cote  fois;  la  mystifie  et  rêvensn 
Allemagne  du  moyen-âge  lut  fournit  les  couleur*  de  I Agnès  tf  I/o- 
herstaufen . Il  va  maintenant  interroger  les  pastion»  sombre*  et 
énergiqur*  de  la  vieille  Angleterre.  Il  se  rend  même  à Londre*  pour 
y iccherrher  les  vieilles  mélodies  nationale*  dont  il  s'emparera  sans 
doute  par  ce  plagiat  des  grands  artiste*,  plus  inventif  et  p ut  original 
qne  l'invention  même.  Pour  faire  honneur  a ce  maître,  le  tbeâtre 
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de  Druryme  s'apprête  à rrnifllrel*  f'wra/f  et  Fr  r nanti  Cor  têt,  1 
qui  seront  représentés  à l'arrivée,  et  presque  sou*  11  direct  on  de  [ 
l'auUur  lui- même. 

mJ‘  Lion  rappelle  une  houe-laide,  «taifftée  depuis  4830  . ces»  > 
Gustave  Blés,  qui  a eu  naguère  du  succès  à Rouen;  et  qui  va  (sir-,  j 
dans  U seconde  ville  du  royaume,  la  rentrée  de  l'enfant  prodigue.  I 

*a*  Bruxelles  vient  d'assLter  i la  retraite  d'une  artiste  française  1 
qui,  si  elle  eût  attendu  encore  un  an,  sursit  pu  célébrer  la  cinquan-  ! 
laine  d<*  son  mariage  avec  le  théâtre.  Il  s'agit  de  Mme  Roo*<clois  , I 
grand' mère  de  Mme  Volny*  (Léontine  Fay)  ; crue  doyenne  des  ae-  f 
triées  débuta  à Paris,  le  ‘28  avril  1780,  dans  Y Iphigénie  en  Aulide  ! 
de  Gluck  , par  le  rôle  de  Clytemnestre , oû  nous  avons  vu  depuis  J 
Mlle  Maillard  si  belle  et  si  tragique.  Mme  Rou-sclois  a été  fort  ap-  . 
pbudie  dsn*  la  représentation  de  retraite  qui  avait  lieu  à son  béné- 
fice, et  parait  avoir  été  fructueuse 

* “ On  démentie  bruit  de  l'engagement  de  Mlle  Falcon  au  théâtre 
de  San  Carlo  à Naples.  Le  jeune  et  jolie  cantatrice  aurait  en  efTet 
reçu  de  brillantes  propositions , mais  qn'ellc  aurait  repoussées 
comme  Hippocrate  repoussa  1>*  présent*  d'Artaxerce,  en  répondant 

me  son  talent  appartenait  à Paris.  Puisse-t-elh*  bientôt  non*  ren— 
Ire  la  jouissance  d’une  propriété  si  regrettée  et  si  regrettabl-  ! 

* * Nous  signalions,  il  y a quelque  temps,  l'inration  de  li  chicane 
dans  les  domaines  de  l'harmonie.  A tous  ces  procès  engagés  entre  le* 
directeur*  et  le*  virtuoses  en  provinces  il  faut  joindre  un  procès  de 
plus,  qui  vient  d’élre  jugé  en  faveur  de  MM.  Oosnier  et  Cerfbeer 
contre  Rcvial.  Il  ne  sers  pas  indifférent  à DOS  lecteur*  de  trouver  ici 
un  résumé  succinct  de  cette  affaire  destinée  à faire -jurisprudence.  Le 
jeune  chanteur,  après  avoir  été  affiché  le  20  septembre  dernier  dans 
Y Ambassadrice , avait  fait  prévenir  dè<  le  matin  qu'une  indisposi- 
tion grave  l'empAchait  déjouer.  Il  produira  l'appui  de  son  affec- 
tion un  certificat  de  deux  docteurs  de  son  choit.  Parmalheur  pour  lui 
les  médecins  du  théâtre  ne  reconnurent  qu’un  léger  rhume  dans  ce 
que  leurs  confrères,  en  hippocrile,  signalaient  comme  une  maladie. 
Le  tribunal  n’admettant  comme  autorité  compétante  en  pareil  cas 
que  le  témoignage  des  médecins  du  théâtre  , a condamné  Révial  à 
500  fr.  de  dommages -Intérêts  Nous  souhaiterions  pour  cet  acteur 
que  chacune  des  soirées  où  H chante  lui  rapportât  ce  que  lui  coûte 
cette  soirée  où  II  ne  chantait  pas. 

1 * Mme  Damorcau  *'cst  déjà  fait  entendre  à Londres  le  6 juin 
dan*  un  concert  donné  dans  la  asile  d'H*  no  ver- Square  ; elle  a chanté 
l’air  : O fatal  Gnfrtdda,  du  Tort/uatn  Tasto  de  Donixelti  et  plu- 
sieurs ariette*. 

* * Les  habitué*  de  l'Opcra  vont  voir  de  nouveau  figurer  dans  les 
rang*  de  nos  danscu*r*  une  jeune  sylphide  , Mlle  Vagon  , qui  avait 
pris  son  vol  dan*  les  régions  étrangères  et  qui  revient  au  colombier. 

* • Un  arrêté  du  préfet  de  police  impose  aux  directeurs  de  théâ- 
tre deux  mesures  qui  doivent  offrir  des  garanties  importantes  pour 
le  public.  La  première  surtout  est  de  nature  à inspirer  une  grande 
sécurité.  Désormais  les  décorations  seront  soumîtes  a un  procédé 
qui  le*  rend  ininflammables  \ nous  pardonnons  à M.  le  Préfet  la 
barbarie  do  néologisme  en  faveur  de  l'humanité  de  la  décision.  En 
second  lieu,  les  spectateurs  seront  affranchis  de  b crainte  de  ne 
point  trouver  de  place  avec  un  billet  entre  le*  mains.  Injonction  est 
laite  de  ne  délivrer  pour  être  admis  aux  représentations,  que  des 
billets  désignant  une  seule  place  fixe  et  déterminée  dans  l'inté- 
rieur des  salles.  Nous  ne  saurions  trop  applaudir  à une  telle  amé- 
lioration. Entre  tous  les  abu»  qu'elle  supprime,  elle  aura  surtout 
l’avantage  de  pré*  cuir  ces  discussions  bruyantes,  ou  plutôt  ces  que- 
relles qui  troubbieot  et  même  interrompaient  trop  souvent  le  com- 

i meiKemeot  d’un  spectacle , qui , surtout  dans  les  théâtre*  lyriques, 
n'en  est  pas  la  partie  la  moins  intéressante  , à cause  des  ouvertures, 
i Ce  sage  réglement  a déjà  pour  lui  , du  rcsic  , l’autorité  de  l’cxpé- 
I rience,  et  plusieurs  capitales  nous  en  avaient  donné  l’exemple.  Ainsi 
au  Kaertncr-Thor  (l’Opéra  de  Vienne),  toute*  les  places  sont  mar- 

;|uées  , et  au  partone  même  , on  loue  ce  qu’on  appelle  dea  chaises - 
r rmées. 

» ’ Nous  aimons  à trouver,  parmi  In  talents  qui  se  consacrent  a 
b musique,  des  noms  déjà  célébrés  à d'autres  titre».  Il  nous  semble 
que  c'est  ubc  preuve  de  plu*  de  1s  haute  importance  qu’on  accorde 
a l’art  aujourd'hui  ; c’est  ain*i  que  noos  avons  applaudi  au  succès 
qu'ont  obtenu,  comme  compositeur*  , M.  le  duc  de  hcltre  et  M.  le 
prince  de  b Moskowa.  Voici  une  nouvelle  illustration  militaire  d’un 
antre  genre  qui  vient  encore  apporter  son  contingent  à b gloire 
musicale.  Mlle  Victorine  Quiroga,  b lille  du  général  de  ce  nom  , 
dont  on  a tant  parlé,  et  qui  est  aujourd'hui  gouverneur  de  Madrid, 
possède,  au  dire  de*  coonaisseui*  qui  l’ont  entendue,  une  voix  large 
eti mélodieuse  qui  ne  peut  ét.e  comparée  qu'à  celles  de»  Mali  bran 
et  des  Grisl. 
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6 [Nouvelles  fantaisies 

POUR  LA  FLUTE  SEULE, 
sur  les  plus  jolies 

VALSES  DE  STRAUSS, 

Par  Eugène  Walhxers , 

Op.  69.  N"  1 , 2 , 3.  Chaque  5 fr. 

Bellini  des  Salons  s 
3 grands  duos  brillants 

- POUR  PIANO  ET  VIOLON 

CONCERTANTS  SUR  DES  MOTIFS  DE 

LA  STRANIERA,  LA  SOMSAMRULA  ET  LE 
PIRATE, 

PAR  ROSEIHHA1N  ET  PANOFKA 

Œuvre  16.  N*  1 , 2,  3.  Chaque  : il  fr. 

Abonnement  de  Musique 

D'UN  GENRE  NOUVEAU , 

roc,  IA  MUSIQUE  INSTRUMENTAIS!  et  roc.  et. 
PARTITIONS  D’OPÉRA. 

Chez  Mai  «ICE  SCHLESINGER,  rue  Richelieu,  »7  ■ 

L’Aioné  naîtra  la  somme  de  50  fr.  ; il  recevra  produit  I année 
dru*  de  M inique  instrumentale,  ou  une  partition  ou 

un  morceau  de  mu.ique  , qu'il  aura  Ir  droit  dt  changer  trois  foi. 
Iiar  semaine:  et  au  fur  cl  a mesure  qu’il  trouvera  unmorce.u  oo  une 
parlilion  qui  loi  plaira , dans  le  nombre  de  croc  qui  lijurrn!  >ur  mon 
Catalogue.  il  pourra  le  farder  jusqu'k  ce  qo’ll  en  ait  reçu  auci 
pour  égaler  la  somme  de  75  fr..  prix  marque,  cl  que  1 on  donnera  a 
chaque  Abonne  pour  Ira  50  fr.  paye,  par  loi.  De  celle  manier. 
1\\  BONNE  aura  la  facilité  déliré  autant  que  bon  lui  aemhlera.  en 
dépensant  cinquante  fr.  par  année,  pour  lesquels  il  consereera  pour 
75  fr.  de  «unique. 

L'abonnement  de  *\r  moi.  est  de  S0  fr.,  pour  lesquels  on  con- 
server. en  propriété  pour  45  fr.  de  musique.  Pour  trois  mois  le 
prix  est  de  20  fr.;  on  gardera  pour  30  fr.  de  musique.  Eo  province, 
on  enverra  quatre  morceorer  à I,  fois. 

Les  Abonnés  ont  à leur  disposition  une  grande  bibliothèque  de 
partition*  anciennes  et  nouvelles  et  des  partition»  de  piano  gravée* 
en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie.  > 

Pour  répondre  aux  demandes  réitérée» , on  n enverra  jamais  en 
province  plu*  de  quatre  morceaux  à la  fois,  ou,  à b volonté  de 
l’Abonné  , trois  morceaux  et  une  partition. 

N.  B.  Les  frais  de  transport  sont  au  compte  de  MM.  les  Abon- 
nés. — Chaque  Abonné  est  tenu  d avoir  un  carton  pour  porter 
la  musique.  ^ Affranchir.) 

Le  Directeur,  MAURICE  SCHLESINGER. 

Imprimer ii-  de  A ÉVRRAT  et  Comp.,  4 b,  rue  do  Cadran 
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sites  eu  ville.  Or  le  jour  de  la  Saint- Louis  s'approchait  ; 
pétait  une  époque  de  jubilation  pour  les  seigneurs  de 
W cour  et  pour  les  personnes  de  leur  suite.  Il  y avait 
ce  jour-là  réception  extraordinaire  , messe  en  musique 
au  château,  et  cercle  le  soir  dans  les  appartements  du 
roi.  La  baronne  devait  y paraître  avec  une  suite  digne 
de  son  rang,  et  Jean  Mouton  devait  en  faire  partie. 

Longtemps  avant  cette  époque  solennelle,  le  jeune 
page  avait  perdu  l'appétit  et  le  sommeil , tant  sa  eu* 
riositc  se  trouvait  exercée  d’avance,  non  pas  à l'égard 
de  la  pompe  royale,  dout  il  n’avait  aucune  idée  , mais 
à cause  de  cette  messe,  dont  le  célèbre  Josquin- Desprez 
avait  fait  la  musique , et  dans  laquelle  le  savant  com- 
positeur devait  faire  entendre  sa  voix,  qui,  selon  les  au- 
teurs contemporains , o n’avait  d’égale  que  daus  les 
deux.  • 

Il  n'y  avait  pas  alors  de  chapelle-musique  au  Lou- 
vre; la  création  de  cette  magnifique  institution , qui 
pendant  si  longtemps  brilla  d’un  éclat  qu’ou  peut  dire 
sans  pareil , pour  s’éteindre  dans  le  moment  de  sa 
plus  vive  splendeur,  au  milieu  du  siècle  des  lumières, 
est  due  à François  Ier.  Sous  le  règne  de  Louis  XII,  qui 
aimait  les  arts  en  égoïste,  pour  en  jouir  sans  les  proté- 
ger, il  y avait  un  surintendant  de  la  musique,  chargé 
de  composer  les  symphonies  cl  autres  morceaux  né- 
cessaires pour  ajouter  quelque  pompe  aux  grandes  fêles 
de  la  cour.  Les  psaumes  et  motets  se  trouvaient  natu- 
rellement du  ressort  de  ce  foncliounaire  lorsqu'on  célé- 
brait une  messe  solennelle  au  château.  Celle  dont  il 
s’agissait  alors  était  annoncée  depuis  longtemps  comme 
le  chef-d’œuvre  d’un  maître  qui  n’avait  point  de  ri- 
vaux, et  Jean  Mouton  , qui  avait  daus  l’âme  le  senti- 
ment vague  mais  puissant  de  la  musique,  et  qui  se  fai- 
sait une  idée  délicieuse  d’un  concert  de  voix  et  d’in- 
struments, quoiqu’il  n’cùt  entendu  dans  sa  vie  que  la 
cornemuse  de  Rairabaud  et  la  harpe  de  quelque  mé- 
nestrel ambulant,  Jean  Mouton  se  préparait  à l’extase 
qui  allait  le  saisir  lorsqu'il  entendrait  les  merveilles  ré- 
servées pour  l’orcillc  du  Roi. 

Il  arriva  que  l'événement,  bien  loin  de  tromper  son 
attente,  surpassa  de  beaucoup  la  magnificence  de  ses 
rêves  d’artiste.  Cette  fois,  le  célèbre  Josquin  avait  lait 
faire  un  pas  de  géant  à l’art  dont  il  était  en  quelque 
sorte  le  créateur.  Tous  les  seigneurs  de  la  cour  et  le  roi 
lui-méme,  en  écoutant  les  sublimes  inspirations  de  son 
génie,  étaient  tombés  dans  un  ravissement  inexprima- 
ble; chacun  d’eux,  les  yeux  inondés  de  douces  larmes 
ou  le  cœur  gonflé  d’un  saint  enthousiasme,  passait,  au 
gré  du  savant  musicien,  par  les  différentes  phases  d’at- 
tendrissement et  d’exaltation  religieuse  dont  il  avait 
semé  son  œuvre.  Mais  pour  Jean  Mouton  , le  pauvre 
jeune  page,  qui  n’avait  jamais  rien  entendu  qu’on  pût 
comparer  à de  semblables  choses , et  qui  avait  cepen- 
dant dans  le  cœur  tout  ce  qu’il  fallait  pour  les  compren- 


dre mieux  que  personne , il  était  dans  un  état  d’admi- 
ration passionnée,  frénétique,  suffocante,  qu’aucuu 
langage  ne  saurait  exprimer;  et  pourtant  le  ravisse- 
ment du  bon  jeune  homme  se  manifestait  si  peu  parles 
signes  extérieurs,  que  la  dame  de  la  Ferrandière,  qui 
s’était  promis  de  jouir  de  1a  surprise  de  son  page , s’i- 
magina qu’il  était  insensible  à ces  divins  accords.  Vai- 
nement, après  la  messe,  elle  lui  demanda  ce  qu’il  pen- 
sait de  cette  musique  : Jean  Mouton  jetait  sur  elle  des 
regards  effarés,  souriait  d'un  air  mélancolique  et  ne  ré- 
pondait rien.  C’est  que  dans  cette  jeune  tête  ardente  et 
prompte  à concevoir,  il  y avait  comme  une  effroyable 
bacchanale  qui  hurlait  et  tourbillonnait,  de  manière  à 
lui  briser  le  cerveau  ; c’était  la  fournaise  sept  fois  chauf- 
fée, qui  éclate  avant  de  recevoir  l’œuvre  pour  laquelle 
des  mains  imprudentes  l’avaient  préparée. 

De  retour  à la  maison  du  sire  de  la  Ferrandière,  ses 
camarades  et  le  gouverneur  lui-méme  s’empressèrent 
de  le  questionner;  mais  le  jeune  page , au  lieu  de  leur 
répondre,  les  regardait  avec  des  yeux  étincelants  d’une 
sombre  exaltation,  et  leur  souriait  d'un  air  qui  les  gla- 
çait d’effroi.  Avant  la  fin  de  la  journée,  Jean  âfoulon,  ! 
dévoré  par  une  fièvre  ardente,  donnait  des  symptômes 
de  démence  tellement  alarmants,  que  le  physicien  ap- 
pelé près  du  lit  du  malade  avait  déjà  déclaré  que  sa 
raison  était  entièrement  perdue. 

En  effet,  dès  le  lendemain,  la  folie  du  pauvre  l’Agne- 
let prit  un  caractère  de  tranquillité  qui  enleva  le  peu 
d’espoir  qu’on  avait  fondé  sur  l’exaspération  de  la  fiè- 
vre. Jean  Mouton  avait  cessé  de  souffrir,  mais  il  s’était  1 
développé  en  lui  une  idée  fixe  qui  l’occupait  sans  re- 
lâche. Le  pauvre  jeune  homme  croyait  être  le  musicien 
qui  avait  composé  la  messe  exécutée  la  veille.  « Jos- 
quinus  ego  suml  s’écriait-il  de  toute  la  force  de  ses  pou- 
mons, Josquinus,  musicorum  princeps.  » — Je  suis  Jos- 
quin, le  prince  des  musiciens. 

Comme  le  bruyant  délire  du  malheureux  insensé 
troublait  la  tranquillité  de  la  maison,  le  sire  de  la  Fer- 
randière se  vit  contraint,  quoiqu’à  regret,  de  l’éloigner 
de  sa  demeure;  mais,  par  égard  pour  sou  vieil  ami  des 
Landes,  autant  que  par  compassion  pour  l’infortuné 
jeune  homme,  le  baron , au  lieu  de  le  faire  enfermer  ! 
dans  les  cabanons  destinés  aux  fous,  le  confia  aux  soins 
d’un  docteur  qui  avait  la  réputation  d’un  passé  maître 
dans  ccs  sortes  d’affections  cérébrales.  Tout  ce  que  pro- 
duisit dans  cette  circonstance  l’humanité  du  noble  sei- 
gneur se  borna  malheureusement  à laisser  le  malade 
dans  l’état  où  la  violence  de  ses  sensations  l’avait  amené. 

La  science  du  médeciu  échoua  devant  ce  dérèglement 
de  la  pensée;  mais,  du  moins,  la  modération  du  traite- 
ment dont  on  usait  à son  égard  empêcha  son  délire 
d’empirer,  comme  il  l’eût  fait  sous  un  régime  moins 
doux,  et  de  se  convertir  en  folie  furieuse. 

Cependant  le  baron  avait  expédié  un  exprès  en  Sain- 
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tonge  pour  prévenir  le  capitaine  du  malheur  arrivé  à 
son  jeune  parent. 

— Je  l’avais  bien  dit,  criait  le  vieux  chevalier  d’une 
voix  cassée,  en  s'arrachant  la  barbe  et  en  se  meurtris- 
sant le  visage  ! il  y a un  sort  sur  cette  diable  de  corne- 
muse ! c'est  elle  qui  est  la  cause  de  tout  cela.  M'est  avis 
que  si  on  la  brûlait  avec  des  prières,  mon  pauvre  enfant 
serait  bientôt  délivré  du  maléfice  qui  le  tourmente. 
Ça  ! ça  ! qu’on  me  fasse  venir  tout  k l’heure  mon  com- 
père Rai mbaud,  l’étuviste;  il  a des  secrets  pour  conju- 
rer toute  sorte  de  maladies;  il  faudra  bien  qu’il  guérisse 
avant  peu  celle-ci , ou,  par  la  mort  de  Dieu  ! je  le  chas- 
serai de  la  paroisse  comme  un  mendiaut  qu’il  était  lors- 
que j’y  suis  arrivé! 

Raimbaud  ne  se  fit  pas  attendre;  il  aimait  Mouton 
d'une  affection  toute  paternelle,  que  l'absence  n’avait 
point  affaiblie,  et  qui  (chose  plus  difficile  à croire)  n’a- 
vait été  nullement  modifiée  par  l’iuvention  du  jeune 
garçon  et  par  une  supériorité  dont  sa  renommée  in- 
strumentale avait  eu  à subir  de  notables  dommages. 
Aussitôt  qu’il  eut  appris  l’accident  funeste  qui  compro- 
mettait l’avenir  de  son  ancien  émule,  il  courut  chez 
son  seigneur,  et  lui  demanda  la  permission  de  l’accom- 
pagner à Paris,  où  il  brûlait  de  mesurer  sa  vieille  ex- 
périence avec  la  gravité  du  mal  qui  obscurcissait  la 
raison  de  son  cher  petit  Jean. 

Le  barbicravait  sa  bonne  part  delà  vanité  qui  animait 
scs  confrères  des  grandes  villes,  et  par  un  effet  naturel 
de  l'action  qu’exerce  l’énergie  sur  la  faiblesse,  l’excès 
de  la  confiance  que  le  praticien  avait  dans  ses  propres 
lumières  inspira  au  capitaine  une  assurance  instinctive 
qui  rétablit  un  peu  l’équilibre  de  ses  idées,  fortement 
ébranlé  par  la  fatale  nouvelle.  Dès  le  lendemain,  le 
vieillard  inquiet  se  mit  en  roule  pour  la  capitale,  suivi 
du  courrier  qui  le  désolait  parla  peinture  qu’il  lui  fai- 
sait de  la  position  du  jeune  malade,  et  par  le  barbier , 
qui  ranimait  scs  espérances  à chaque  instant  prêtes  à 
s’éteindre. 

Lorsque  Mouton  vit  arriver  à l’improviste  son  on- 
cle et  son  père  nourricier,  il  les  reconnut  parfaitement 
l’un  et  l'autre,  et  les  combla  des  caresses  les  plus  vives, 
sans  donner  aucun  signe  d'aliénation.  Claudedes  Landes, 
qui  ne  s’attendait  pas  à trouver  tant  de  bon  sens  à sou 
neveu,  s’imaginait  déjà  que  la  joie  occasionnée  par  sa 
présence  l’avait  guéri  ; un  mouvement  d’épaules  que 
Ht  le  barbier  pour  répondre  à un  signe  négatif  de  son 
confrère  de  Paris  lui  rendit  toutes  scs  craintes;  Jean 
Mouton  les  confirma  bientôt  par  scs  discours  insensés, 
quoique  pleins  de  mesure  et  de  respect. 

— Fclicitez-moi , mon  bon  père,  dit-il  au  capitaine 
enlui  prenant  affectueusement  la  main;  je  ncsuisplusce 
jeune  homme  ignorant  ?t  simple  qui  vous  causait  tant 
d’impatience  autrefois  par  la  lenteur  de  son  intelli- 
gence ; un  rayon  de  la  clarté  céleste  a illuminé  mon  es- 


prit; j’ai  puisé  ce  génie  à la  source  sacrée  d’où  émanent 
toutes  les  productions  humaines.  Ce  que  j’avais  révé 
dans  les  songes  confus  de  ma  jeunesse , je  l’ai  vu,  je  l’ai 
entendu,  et  maintenant  j’étonnerai  le  monde  des  mer- 
veilles de  ma  pensée  ; car , sachez-le,  mon  père  : ego 
sum  Josquinus , musicorum  princept. 

— Que  dit-il?  murmura  Claude  des  Landes  en  regar- 
dant le  médecin. 

— - Il  pense  être  un  certain  musicien  nommé  Jos- 
quiti.  S'il  faut  en  croire  le  sire  de  la  Fcrrandièrc,  c’est 
l’audition  d’un  ouvrage  de  ce  Josquin  qui  a mis  ce 
malheureux  jeune  homme  dans  cet  état. 

— Ce  musicien,  dit  Raimbaud,  possède-t-il  en  effet 
une  puissance  de  talent  réellement  remarquable  ? 

— C’est,  comme  le  dit  le  malade  et  suivant  l'expres- 
sion du  roi  lui-méme , le  prince  des  chanteurs  et  des 
compositeurs  de  musique.  Mais  qui  s’occupe  de  sem- 
blables frivolités  ? 

— Docteur,  docteur!  répondit  le  barbier  qui  n’était 
pas  fâché  de  rendra  un  hommage  solennel  à l'un  des 
deux  arts  auxquels  il  devait  quelque  peu  de  renommée, 
quoique  ce  fût  dans  un  pauvre  village  ; l'œuvre  qui 
peut  dominer  l'esprit  des  hommes  jusqu’au  point  d’en 
briser  les  ressorts  mystérieux  n'est  point  une  œuvre 
frivole.  Je  connaîtrai  ce  Josquin,  dont  le  génie  a jeté 
dans  l’intelligence  de  ce  pauvre  enfant  une  clarté  si  vive, 
qu’elle  y a produit  un  incendie,  et...  et...  Dieu  m'ins- 
pire une  pensée , continua  le  barbier  en  tressaillant 
comme  sous  l’impulsion  d’une  force  intérieure  ; je  gué- 
rirai cet  enfant  ! 

— Si  tu  le  guéris,  Raimbaud,  s’écria  le  capitaine  en 
posant  ses  deux  mains  ridées  sur  les  épaules  de  son  fa- 
vori, je  remplirai  d’écus  d’argent  le  fond  de  ta  barette 
jusqu’à  ce  qu’elle  soit  pleine  à déborder. 

— Un  instant , répliqua  aigrement  le  médecin  ; ce 
malade  est  ma  propriété,  et  personne  n’entreprendra 
sa  cure  sans  s'aider  du  secours  de  ma  science.  Ainsi, 
mon  frère , si  vous  êtes  réellement  ua  adepte  dans  le 
grand  art  de  guérir,  nous  partagerons  ensemble  les  li- 
béralités de  ce  noble  chevalier. 

— Celui  qui  fera  disparaître  les  brouillards  qui  obs- 
curcissent la  raison  de  ce  jeune  homme  , ce  ne  sera  ni 
vous  ni  moi  ; ainsi  je  ne  prétends  rien  à la  récompense 
promise , et  vos  droits  ne  seront  pas  meilleurs  que  les 
miens. 

— Un  troisième  physicien  ! exclama  l’avide  médecin; 
y songez -vous,  confrère?  # 

— Nullement,  sur  mon  âme;  il  y en  aurait  trop  de 
deux  pour  venir  à bout  du  malade , si  ce  n’est  de  la 
maladie  ; mais  la  personne  dont  je  parle  n’entend  rien 
à la  médecine.... 

— Les  sorciers  et  magiciens  seront  ardés  et  boulus 
ès  place  du  Châtelet.  Voir  l’édit  de  nos  seigoeurs  du 
parlement,  à la  date  de  l’an  de  grâce  1587. 
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— Allons-nous-cn  mess  ire,  dit  le  Barbier  en  prenant 
respectueusement  le  pan  du  hoqueton  de  Claude  des 
Landes  pour  1 entraîner  dehors;  car  je  suis  empressé 
de  mcllrc  à exécution  la  bonne  idée  qui  m'est  venue 
d'en  haut. 

— A la  bonne  heure,  répondit  le  chevalier  en  jetant 
un  dernier  regard  sur  son  neveu,  qui,  recueilli  dans  ses 
méditations,  ne  s'apercevait  pas  du  départ  de  scs 
amis;  mais  où  allons-nous? 

— - Au  château  des  Tourncllcs  pour  nous  enquérir 
du  logis  de  maître  Josquin. 

— Raimbaud,  mon  serviteur,  rappelez-vous,  je  vous 
prie,  que  j'ai  la  patience  plus  courte  que  le  bras...  En 
vérité,  je  vous  le  dis,  je  n'ai  pas  le  coeur  à la  musique 
dans  ce  moment  et  je  n'ai  nul  souci  de  connaître  ce 
prince  des  chanteurs  qui  est  la  cause  de  mon  chagrin. 

— Venez,  messire,  vous  dis-je,  continua  l'opiniâtre 
barbier  en  tirant  de  plus  fort  en  plus  fort  le  capitaine 
de  son  côté.  11  faut  suivre  les  yeux  fermés  le  récipé  du 
guérisseur,  et  c’est  connue  tel  que  je  vous  adjure  de 
m'accompagner  sans  plus  tarder  où  il  imporleque  nous 
nous  rendions  pour  le  salut  de  votre  fils  d'adoption. 

Le  lendemain  au  malin  plusieurs  ouvriers  et  porte- 
faix installèrent  dans  la  maison  du  médecin  où  était  l'in- 
sensé une  grande  machine  qui  ressemblait  à un  vaste 
buffet  garni  de  rideaux  dans  sa  partie  supérieure. 

— Qu  est  ceci , dit  le  docteur  en  cherchant  vaine- 
ment à regarder  dans  l'intérieur  de  ce  bahut  ? 

— Nous  l'ignorons,  répondirent  les  ouvriers.  Maître 
Raimbaud,  l'étuvistc  des  Laudes,  nous  a chargés  de  por- 
ter ceci  dans  votre  maison. 

— Raimbaud,  murmura  le  médecin  en  branlant  la 
tête  d’une  façon  toute  sinistre?  voilà  le  commencement 
de  la  magic.  Celle  armoire  contient  peut  être  monsei- 
gneur Na  ta  nas  eu  personne.  Si  j'avmhsais  le  prévôt  ? 

— Ne  prenez  pas  celte  peine,  mon  maître,  dit  Raim- 
baud eu  entrant  ; nous  n'avons  qu'à  faire  de  la  justice 
du  roi  de  ce  cô^é,  car  il  ne  s’agit  ici  que  de  magie  blan- 
che. Voici,  ajoute-t-ll,  eu  montrant  un  individu  qui  se 
tenait  modestement  derrière  lui,  l'homme  qui  doit  sou- 
lager la  raison  malade  de  notre  jt  une  patient.  Vous 
voyez  qu'il  n’y  a rien  dans  sa  personne  qui  sente  la 
sorcellerie. 

En  effet  celui  que  désignait  Raimbaud  était  un 
homme  de  moyen  âge,  proprement  vêtu,  quoique  sans 
élégance,  et  dont  la  physionomie  respirait  la  douceur 
et  la  simplicité. 

— Qui  êtes-vous,  monsieur?  dit  le  docteur  en  affec- 
tant un  ton  de  supériorité  dont  l’oulrccuidance  cill 
choqué  tout  autre  que  l’étranger,  qui  répondit  presque 
timidement  : 

— Je  suis  Josquin-Desprez. 

— - Ego  sum  Josqninus,  murmura  d'une  voix  plain- 
tive le  jeune  fou  qui  était  survenu  de  son  côté  , et  au- 


quel personne  ne  prenait  garde  parce  qu'il  n’était  pas 
méchant. 

— Pauvre  enfant  ! dit  Josquin  en  penchant  sa  tête 
sur  sa  poitrine  dans  l’attitude  d'une  profonde  compas- 
sion ; cher  ange,  dont  l'enveloppe  mortelle  11c  s'est 
point  trouvée  assez  forte  pour  résister  au  génie  qui  s'est 
trop  tôt  et  trop  vite  embrasé  d’une  flamme  impérissa- 
ble, si  tu  reviens  à la  vie,  l'éclat  de  ion  nom  fera  pâlir 
celui  que  tu  as  emprunté  dans  la  folie. 

— Je  suis  le  premier  d'entre  les  musiciens,  continua 
Mouton  qui  regardait  Josquin  avec  la  même  mélanco- 
lie qu'il  remarquait  dans  les  yeux  du  nouvel  arrivé. 

— Je  suis  venu  pour  admirer  un  aussi  grand  talent, 
mon  jeune  ami  ; moi  aussi  j'ai  un  nom  parmi  les  mat-  , 
1res  de  l’art,  cl  je  serai  bicu  aise  d'exécuter  un  peu  de 
musique  eu  votre  présence.  Voilà  mon  instrument, 
continua-t-il  en  montrant  le  buffet;  mais  avant  de 
vous  Lire  connaître  mon  savoir-faire,  ne  pourrai-je 
pas  entendre  « le  premier  des  musiciens?  » 

En  disant  ces  mots,  Josquin  présentait  au  fou  le  haut- 
bois dont  il  avait  été  privé  jusqu'alors  , et  qu’il  ue  lui 
rendait  pas  sans  motifs.  Jean  Mouton  frappa  joyeuse-  i 
meut  des  mains  rn  voyant  son  instrument  chéri , et  il 
ue  se  fit  pas  prier  pour  s'eu  servir  selon  son  habitude. 

Il  fit  entendre  successivement  toutes  les  mélodies  l 
» qu’il  avait  composées  dans  les  bois  des  Landes,  et  dont 
• quelques-unes  étaient  dignes,  par  leur  fraîcheur  cl 
leur  louchante  simplicité,  d'être  exécutées  devant  le 
grand  maître  qui  les  écoutait  en  effet  avec  le  plus  vif 
iulérêl.  Lorsque  le  jeune  homme  eut  joué  tout  ce  qu'il 
savait,  et  répété  d'un  air  plus  fier  encore  que  de  conlu  me 
les  singulières  paroles  que  lui  dictait  sa  folie,  Josquin 
ouvrit  le  buffet  et  mit  au  joui*  les  touches  d'un  clavier; 
puis  il  s'assit  devant  son  instrument,  et  il  en  tira  une 
succession  d’accords  dont  l'énergie  et  l’admirable  en- 
chaînement plongèrent  le  malheureux  insensé  dans  un 
étal  de  stupeur  et  d'anéantissement.  Josquin,  s’animant  t 
peu  à peu,  fiuil  par  donner  carrière  à l'élan  de  son  gé-  ; 
nie,  et  son  improvisation  prit  le  caractère  de  graudeur  J 
qui  était  le  cachet  de  toutes  scs  compositions. 

Quand  l'orgue  eut  cessé  de  retentir  et  que  le  maître 
se  fut  levé,  Raimbaud  s’avança  vers  Jean  Mouton  qui  ( 


j encore. 

— Eh  bien!  beau-fils,  dit-il  en  lui  frappant  sur  l’é- 
paule, sommes-nous  toujours  le  prince  des  musiciens  ? 

— Ego  sumJosquinus , répondit  tristement  le  jeune 
garçon.  Mais  il  n'osa  point  achever  sa  phrase,  et  il  vint 
se  placer  près  de  l'orgue  en  le  regardant  avec  une  avide 
curiosité.  Josquin,  pour  exciter  davantage  ce  sentiment 
j dont  il  espérait  quelque  avan\agc  pour  l'insensé,  pro- 
, mena  de  nouveau  scs  doigts  sur  les  touches. 

I — Si  vous  êtes  réellement  un  musicien  , continua 
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l’impitoyable  Raimbaud,  jouez,  de  cet  instrument  à vo- 
tre tour. 

— Comment  le  pourrais-je,  murmura  le  fou?  je  l’en- 
tends aujourd’hui  pour  la  première  fois. 

— Je  vous  apprendrai  à en  jouer,  dit  Josquin  avec 
bonté. 

Jean  Mouton  prit  la  main  du  célèbre  musicien,  et  la 
pressa  avec  transport  contre  son  cœur. 

— Si  vous  m’apprenez  à faire  toutes  ces  choses,  s’é- 
cria-t-il, les  yeux  pleins  de  larmes,  je  vous  servirai 
toute  ma  vie  comme  en  esclave  ! 

— Il  guérira,  dit  Raimbaud  en  se  retirant  avec  Jos- 
quin. 

— Je  commence  à croire  qu’il  n’y  a point  de  magic 
dans  cette  cure,  pensa  le  médecin,  quand  il  fut  resté  en 
tête  à tète  avec  son  malade,... 

Dès  le  lendemain  , Josquin  , dont  l'âme  était  aussi 
compatissante  que  son  talent  était  admirable,  se  mit  à 
l’ouvrage  avec  son  nouvel  élève,  et  il  fut  étonné  de 
l’intelligence  extraordinaire  avec  laquelle  celui-ci  mit 
en  usage  les  premiers  enseignements  qui  lui  furent 
donnés.  Les  leçons  suivantes  la  développèrent  à tel 
point,  que  Jean  Mouton,  en  apprenaut,  semblait  seule- 
ment se  souvenir  d’une  science  qui  lui  aurait  été  fami- 
lière autrefois.  ]Nion-seulement  il  comprenait  avec  une 
incroyable  facilité,  mais  il  devinait  ce  qui  ne  lui  avait 
pas  encore  été  enseigné. 

Tant  que  le  jeune  homme  travaillait,  sa  raison  était 
constammentà  la  hauteur  des  enseignements  qu’il  exer- 
çaient. Mais  quand  son  esprit  cessait  d’étre  tendu  par  le 
travail,  il  retombait  aussitôt  dans  les  divagations  de  la 
folie  ; car  le  clioc  qu’il  avait  reçu  avait  trop  profondé- 
ment ébranlé  son  âme  pour  qu’il  lui  fut  possible  de 
retrouver  sitôt  dans  sa  pensée  la  lucidité  normale  qu’on 
cherchait  a lut  reudre.  Mais  la  marche  régulière  de 
ses  études  devaitamener  peu  à peu  ce  résultat.  Son  ju- 
gement se  rectifiait  tous  les  jours  davantage.  Jean 
Mouton  s'était  déjà  démis  de  son  titre  de  Josquinus 
en  faveur  de  son  maître  , quoiqu’on  ne  lui  eut  point 
encore  fait  savoir  que  celui-ci  était  bien  réellement  le 
célèbre  Josquin.  Celte  communication  importante  ne 
lui  fut  faite  que  quand  on  eut  acquis  la  certitude  que 
son  esprit  était  en  état  de  la  recevoir,  et  elle  détermina, 
comme  on  l’espérait,  la  guérisou  parfaite. 

Josquin  ue  cessa  point  pour  cela  de  prodiguer  ses 
coiiseils  au  disciple  qui  s’était  montré  si  digne  d’un  pa- 
reil maître;  la  cure  du  pauvre  fou  était  terminée,  mais 
l’instruction  du  compositeur  ne  faisait  que  commencer. 
Les  progrès  de  Mouton  furent  rapides , car  son  génie 
naturel  était  un  second  maître  qui  le  poussait  en  avant, 
avec  une  énergie  qui  ravissait  l’excellent  Josquin. 

Claude  des  Laudes,  qui  était  beaucoup  moins  charmé 
que  l’illustre  maître  de  la  direction  qu’avait  prise  son 
neveu,  essaya  de  le  rappeler  au  métier  des  armes;  mais 


la  vocation  de  Jean  Mouton  était  tellement  ardente, 
qu’elle  effraya  le  bon  chevalier,  qui  n’osa  pas  y mettre 
obstacle,  de  peur  d’allumer  uu  nouvel  incendie  dans 
cette  imagination  ardente.  « 

L’ex-page  du  sire  de  la  Ferrandière  ne  mentit  pas  à 
sa  destinée  : il  devint  le  meilleur  élève  d’un  maître  in- 
comparable ; et,  plus  tard,  quand  la  mort  vint  frapper 
Josquin  au  milieu  de  sa  gloire,  il  fut  appelé  par  l’es- 
time publique  et  par  le  souverain,  François  Ier,  ce  pro- 
tecteur éclairé  des  arts , à recueillir  l’héritage  d’hon- 
neurs et  de  haute  renommée  que  lui  seul  pouvait  sou- 
tenir sans  en  être  écrasé. 

Jean  Mouton  fut  nommé  chef  de  la  musique  royale, 
en  remplacement  de  Josquin , et  lorsque  François  I" 
institua  la  chapelle-musique,  il  fut  désigné  pour  en 
I être  le  directeur. 

Tel  fut  le  premier  anneau  de  cct  enchaînement  glo- 
rieux de  hautes  célébrités  dont  les  derniers  chaînons  , 
jetés  à l’ccart  par  une  déplorable  concession  aux  idées 
politiques  de  notre  époque,  ont  été  Lesueur  et  Chéru* 
‘ biui  ! 

Stephen  de  la  madelaink 


DUEL  ENTRE  LORD  CASTLEREAGH  ET  H.  DE  HELCY. 

On  s’entretient  beaucoup  à Londres  d’un  duel  qui 
a eu  lieu  entre  lordCasllerragh  et  M.  Gérard  doMelcy, 
époux  de  Mlle  Grisi.  Les  circonstances  de  ce  duel  ne 
portent  aucune  atteinte  à la  réputation  de  Mlle  Grisi. 

Depuis  quelque  temps  lord  Casllcreagh  cherchait  à 
attirer  sur  lui  l'attention  de  Mlle  Grisi.  Partout  en  pu- 
blic il  exprimait  avec  enthousiasme  son  admiration 
pour  elle;  il  passait  à cheval  plusieurs  fois  par  jour 
devant  sa  maison. 

Le  mari  de  Mlle  Grisi  fut  blessé  de  la  conduite  de 
lord  Castlereagh,  et  il  attendit  l’accasion  d’y  mettre  un 
terme.  Une  lettre  du  jeuue  lord  à Mlle  Grisi  tomba 
entre  ses  mains.  Celte  lettre  heureusement  n’avait  rien 
d'offensant  pour  l’honneur  de  Mlle  Grisi  : c’était  la 
première  déclaration  d’un  jeune  homme  qui  expri- 
mait un  désespoir  d’uinour. 

M.  deMclcy,  sans  communiquer  la  lettreà  sa  femme, 
demanda  satisfaction  à lord  Castlereagh. 

M-  deMclcy  désigna  pour  second  uu  Français,  M.  Cot- 
treau,  qui  sc  mit  aussitôt  en  rapport  avec  M.  Bcn- 
tinck,  désigné  par  lord  Castlereagh.  Ces  deux  témoins, 
jugeant  en  hommes  du  monde  que  toute  conciliation 
était  impossible,  réglèrent  le  lieu  et  les  conditions  du 
duel.  Une  première  difficulté  se  présenta,  résultant  de 
la  différence  qui  existe  entre  les  lois  du  duel  en  France 
et  en  Angleterre.  En  France,  la  personne  qui  propose 
le  duel  ou  qui  se  prétcud  offensée,  a le  droit  de  choisir 
le  lieu  et  les  armes  , tandis  qu’en  Angleterre  ceprivi- 
| lege  est  accordé  par  l’usage  à celui  qui  est  provoqué. 


DEVIE  ET  GAZETTE  MLSICAIK 


M-  Cotlreau  , «uivanl  le  désir  de  son  ami  , demanda 
que  le  combat  eut  lieu  à l'épée  ; M.  Bentinck  , de  son 
côté,  manifesta  le  désir  que  le  pistolet  terminât  la  que* 
relie.  M.  Cotlreau  ne  voulut  pas  céder  jusqu’à  ce  que, 
l'assurance  lui  ayant  été  donuéeque  lord  Castlcreagh 
n’entendait  rien  au  maniement  de  l'épée , il  se  rendît 
enfin  à cette  raison  ; mais  il  tint  bon  sur  le  droit  qu’il 
avait  de  réclamer  que  le  pistolet  fut  tiré  tel  que  cela  se 
pratique  en  Fraucc. 

Nos  lecteurs  ne  savent  peut-être  pas  que  l’usage  des 
Français  est  de  placer  les  deux  adversaires  à quarante 
pas  de  distaucc,  et  de  leur  donner  le  privilège  d'avan- 
cer chacun  de  huit  pas,  et  de  faire  feu,  soit  avant,  soit 
lorsque  ces  huit  pas  sont  faits.  M.  Cottivau  insista  vive- 
ment sur  ce  point,  en  compensation  de  ce  qu’il  avait 
dû  renoncer  au  combat  à l'épée  ; mais  M-  Bentinck  lui 
ayant  fait  observer  qu’ils  seraient  responsables  devant 
l’opinion  publique,  si  le  duel,  aiusi  exécuté,  était  suivi 
de  quelque  résultat  fatal , il  pria  M.  Cotlreau  de  con- 
sentir à ce  que  le  combat  eut  lieu  suivant  l’antique 
usage  d'Angleterre,  à chance  égale  et  à douze  pas  de 
distance.  M.  Coltreau  soutint  longtemps  son  droit , 
mais  enfin  consentit  à se  soumettre  à l'usage  du  pays 
où  l’on  se  trouvait,  et  accepta,  au  nom  de  M.  Mclcy,  la 
condition  que  le  combat  aurait  lieu  au  pistolet,  à douze 
pas,  et  en  tirant  au  liguai  donné  par  les  témoins.  Ces 
préliminaires  convenus , l'heure  fut  fixée  pour  le  sa- 
medi 16  juin  , à quatre  heures  et  demie  du  matin.  Les 
ad  versaires  étant  réunis,  une  longue  et  vive  discussion 
s’engagea  encore  entre  les  témoins  au  sujet  des  pistolets 
dont  ou  devait  se  servir.  Il  fut  décidé  que  les  adver- 
saires n’emploieraient  pas  ceux  avec  l'usage  desquels 
ils  pouvaient  être  familiarisés,  et  que  l'on  en  choisirait 
au  hasard  deux  paires  chez  un  arquebusier.  Ces  arran- 
gements retardèrent  la  rencontre  jusqu’à  dix  heures. 
Tout  étant  enfin  réglé , et  un  chirurgien  ayant  été 
mandé,  on  sc  rendit  sur  le  terrain. 

Il  avait  été  convenu  que  les  deux  combattants,  pla- 
cés à douze  pas  de  distance,  attendraient  que  le  signal 
fui  donné  par  res  mots  : « Messieurs,  êtes-vous  prêts? 
feu  ! • le  dernier,  prononcé  en  laissant  tomber  un  mou- 
choir blanc.  Avant  le  combat,  lord  Castlcreagh  accom- 
plit un  acte  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à son  noble 
caractère,  et  qui  met  le  sceau  à sa  réputation  de  par- 
fait gentlenia n.  Il  fil  remettre  par  ion  second,  entre  les 
mains  de  M.  Cotlreau,  avec  permission  d’en  user, 
quand  et  comment  il  voudrait,  un  écrit  signé  de  lui , 
déclarant,  de  la  manière  la  plus  solennelle,  sur  la  pa- 
role d’un  homme  qui  va  peut-être  paraître  devant  son 
Créateur  dans  quelques  minutes, que  Mlle  Grisi  n’avait 
jamais  en  rien  encouragé  sa  poursuite;  que  cette  jeune 
dame  était  pure  de  tout  reproche  à cet  égard,  et  qu’elle 
n 'avait  jamais  reçu  aucune  lettre  de  lui  avant  cette  af- 
faire. Les  deux  adversaires  montrèrent  la  plus  grande 


bravoure  et  le  plus  admirable  sang-froid  lorsqu’ils  se 
trouvèrent  placés  en  face  l’un  de  l’autre. 

Le  signal  donné , ils  tirèrent  tous  deux  en  même 
temps;  la  balle  de  lord  Castlcreagh  n’atteignit  pas 
M.  de  Melcy  , tandis  que  celle  de  ce  dernier  traversa 
le  bras  droit  du  jeune  lord,  près  du  poignet,  et  effleura 
la  peau  de  la  poitrine  où  elle  laissa  une  longue  trace 
de  sang.  On  craignit  d’abord  qu’il  ne  fût  mortellement 
Liesse  ; mais  le  chirurgien  et  son  ami,  qui  lui  donnèrent 
aussitôt  leurs  soins , jugèrent  que  la  blessure,  quoique 
très-grave,  ne  mettait  pas  la  vie  en  danger.  Il  est  pro- 
bable que  la  position  de  son  bras  lui  a sauvé  la  vie, 
car,  s’il  ne  se  fut  pas  trouvé  à celte  hauteur , la  balle 
lui  aurait  traverse  le  corps.  M.  Bentinck,  voyant  l’état 
où  sc  trouvait  son  umi,  déclara  que  l’affaire  ne  devait 
pas  aller  plus  loin.  — « Pour  le  moment , * ajouta 
M.  de  Melcy  qui  s’était  avancé  pour  porter  secours  à 
son  adversaire  blessé.  M.  Bentinck  dit  qu’il  espérait 
que  l'affaire  était  entièrement  terminée,  puisque  l'hon- 
neur  de  M.  de  Melcy  était  pleinement  satisfait,  et  que 
la  déclaration  écrite  de  lord  Castlcreagh  devait  être 
une  justification  suffisante  pour  Mlle  Grisi.  — M.  de 
Mclcy  déclam  alors  qu'il  ne  pousserait  pas  plus  loin 
son  ressentiment  ; que  sa  femme  avait  été  insultée  par 
une  déclaration  , qu’il  avait  dû  prendre  sa  défense,  et 
que  pleine  satisfaction  lui  avait  été  donnée;  il  l’avait 
fait  à la  satisfaction  de  son  honneur;  qu’eu  consé- 
quence il  était  prêt  à déclarer  qu’il  ne  pousserait  pas 
l’affaire  plus  loin.  J.cs  témoins  ayaut  à leur  tour  dé- 
claré dans  la  forme  ordinaire  que  les  deux  adversaires 
s’élaicut  conduits  suivant  les  lois  de  l'honneur  et  de  la 
loyauté , lord  Castlcreagh  fut  transporté  dans  la  mai- 
son d’un  paysan,  où  le  chirurgien  lui  donna  les  pre- 
miers soins.  Dans  l'après-midi , sa  voiture  l’a  ramené 
à son  hôtel , et  il  va  aussi  bien  que  le  comporte  son 
état.  (Morning-  Post .) 

SOPHIE  BOUDER 

Encore  un  petit  prodige!  Oh!  ne  vous  effrayez  pas; 
n’allez  pas  vous  imaginer  que  je  vais  vous  parlcrd’une 
de  ces  pauvres  petites  créatures  destinées  à exécuter 
des  tours  de  force,  condamnées  à être  exploitées 
comme  une  machine  que  l'on  fait  fonctionner  jusqu’à 
ce  qu'elle  se  détraque!  ne  vous  figurez  pas  qu’il  s’agit 
ici  d’un  de  ces  frêles  virtuoses,  victimes  d'un  métier 
cruel,  qui  inspireut  plus  de  pitié  que  d'admiration, 
que  l'on  consume  cl  que  l’on  épuise  dans  de  vio- 
lents exercices  en  vue  d’un  gain  odieux  .Non,  il  ne 
s’agit  pas  de  cela,  cl,  si  l’on  veut  que  je  m’explique,  je 
dirai  qu  indépendamment  de  ces  raisons  philanthropi- 
ques et  dictées  par  l’intérêt  de  l'humanité,  jccoudamnc 
le  système  d’exploitation  des  petits  prodiges  par  d’au- 
tres motifs  encore , motif»  puisés  dans  des  considéra- 
tions d’art. 


Généralement  parlant,  le  petit  prodige  est  un  des 
spectacles  les  plus  ennuyeux  elles  plus  insuppoiUblcs 
qu'on  puisse  voir,  par  la  raison  bien  simple  qu'il  est 
bien  difficile  que  le  développement  de  T intelligence 
soit,  chez  le  sujet,  en  rapport  avec  le  développement 
des  organes.  J'admets  (ce  qui  n’est  pas,  ce  qui  ne  peut 
pas  être)  que  l’exécution  musicale  d’un  jeune  eufant 
est  matériellement  aussi  parfaite,  aussi  puissante  que 
celle  d'un  artiste  consommé.  Mais  où  est  ce  souffle 
spirituel,  où  est  ce  style  qui  donne  uue  Âme  à cette 
exécution,  et  qui  lui  prête  l’entraînement  de  la  parole? 
Loin  de  là,  c'est  uu  jeu  froid,  décoloré , sans  expres- 
sion. Je  ne  connais  rien  de  pire  au  moude,  si  ce  n’est 
ceUc  autre  expression  factice,  convulsive,  outrée,  con- 
venue, imposée  souvent  par  le  maître  à l'élève,  et 
dont  celui-ci  u’a  évidemment  pas  la  conscience.  11  ne 
reste  donc  plus  que  le  tour  de  force  pur  et  simple  , et 
alors,  tour  de  force  pour  tour  de  force,  qu'il  ail  lieu 
•u  moyeu  d’uu  piano  ou  de  tout  autre  moyen  méca- 
nique, que  m’importe?  Mais  si  une  pareille  exécution 
ne  suppose  aucune  intelligence  dans  le  virtuose,  elle 
ne  réclame  pas  davantage  le  concours  de  celte  faculté 
de  la  part  de  l’auditeur,  en  ce  sens  que  celui-ci  ne  peut 
raisonnablement  exercer  le  droit  de  critique  et  d'ob- 
servation à l'égard  d'un  enfant  hors  d’état  de  le  com- 
prendre. Dans  une  foule  de  cas  même,  les  encourage- 
ments sont  funestes,  et,  autant  les  remontrances  éclai- 
rées sont  utiles  à l'artiste  formé,  autant  les  éloges  mal- 
adroits sont  perfides  pour  un  exécutant  d'uu  âge  ten- 
dre. Outre  que  ces  louanges  développent  un  orgueil 
excessif,  celui  qui  les  prodigue  se  rend  responsable  des 
danger*  dont  est  particulièrement  menacée , au  phy- 
sique comme  au  moral,  une  organisation  toujours  on 
peu  contre  nature.  Aussi  11e  peut- on  se  défendre  d’un 
sentiment  triste  et  pénible  à la  vue  de  la  plupart  des 
phénomènes  de  ce  genre. 

Mais  toute  règle  a ses  exceptions.  On  en  cite  plu- 
sieurs dans  le  cas  dont  nous  parlous  : Mozart  d’a 
bord,  ensuite  de  nos  jours  Listz , Alkan  , Massart  et 
quelques  autres.  C'est  aussi  d’une  exception  que  j'ai  à 
parler  aujourd'hui. 

La  pçptc  virtuose  dont  il  est  questiou  avait,  il  faut 
en  convenir,  de  graudes  chances  pour  devenir^  ce 
qu'elle  est.  Tout  le  monde  coanaît  les  deux  célèbres 
frères  Bolirer , Antoine,  premier  violon  du  roi  de 
Hanovre,  et  Max,  célèbre  violoncelliste  ; tout  le 
monde  sait  quelles  délicieuses  matinées  musicales  les 
deux  Bohrer  donnaient,  il  y a quelques  années,  dans 
les  salons  de  M.  Pape.  Les  deux  frères  Bohrer  ont 
épousé  deux  charmantes  sœurs,  toutes  les  deux  excel- 
lentes musiciennes  et  parfaites  virtuoses.  Mme  Max  ' 
tenait  admirablement  le  piano  chcx  M.  Pape  dans  les  ( 
trios  de  Beethoven  ; Mme  Antoine  Bohrer  ne  se  faisait 
pas  entendre  en  public,  mais  déjà  elle  formait  la  petit* 


Sophie  que  nous  avons  applaudie  dans  une  réunion 
particulière,  et  que  le  public  applaudira  le  mardi  26 
juin,  dans  le  foyer  de  la  salle  Yentadour. 

Certes,  la  mère  de  celte  jeune  eufant  a appris,  a 
donné  beaucoup  à son  élève;  mais  on  peut  dire  que  ce 
qu'il  y a dans  l’élève  de  plus  étonnant,  de  plus  extra- 
ordinaire, savoir  : cette  prodigieuse  mémoire , cette 
compréhension  ardente,  ce  feu  sacré,  ce  que  l'on  peut  | 
bien  appeler  génie  dans  un  enfaut  de  neuf  ans,  ce  n’est 
pas  la  mère  qui  le  lui  a donné,  c’est  le  ciel. 

Avant  d'analyser  le  talent  de  la  petite  Bolirer,  un 
mot  sur  sa  physionomie  et  son  extérieur.  Dès  que  je 
l'ai  aperçue,  un  souvenir  confus  , une  vague  réminis- 
cence a tout  à coup  traversé  mon  imagination;  je  n’a 
vais  jamais  vu  celte  enfant , et  pourtant  je  la  croyais 
reconnaître.  Jecherchais  à pénétrer  ce  qu’il  pouvait  y 
avoir  de  mystérieux  dans  cette  impression,  lorsque  sou- 
dain le  nom  de  Vilo  Mangiamcle  est  apparu  à mon  es- 
prit. C’est  qu'en  effet  il  y a une  singulière  ressemblance 
entre  la  figure  du  petit  prodige  mathématicien  et  celle 
du  petit  prodige  musicien.  Pourtant , selon  beaucoup 
de  gens,  les  mathématiques  et  la  musique  sont  des 
sciences  qui  ne  sc  concilient  guère.  Pour  moi , sans 
vouloir  faire  ici  du  paradoxe,  je  rappellerai  seulement 
qu’il  y a ecut  ans  la  musique  était  eucore  regardée 
comme  faisant  partie  des  mathématiques,  et,  je  ne 
désespère  pas  de  pouvoir  démontrer  à ceux  qui  veulent 
bien  prêter  quelque  attention  à mes  élucubrations  sé- 
rieuses, que  la  musique  est  fondée,  ou  du  moins 
qu’elle  a été  considérée  comme  fondée  sur  la  science 
des  nombres. 

Faisons  asseoir  la  petite  Sophieau  piano. Plaçons  d'a- 
bord sur  son  siège  quelques  cahiers  de  musique,  quel- 
ques grosses  partitions  pour  que  scs  mains  se  trouvent 
à portée  du  clavier;  adaptons  ensuite  un  mécanisme  aux 
pédalespour  les  mettre  à la  disposition  de  ses  pieds.  On 
ne  peut  pas  dire  de  la  petite  virtuose,  au  moment  de 
l’exécution,  ce  qncl'on  a dit  de  tant  d'autres  artistes,  de 
Paganini , par  exemple,  lorsqu’il  saisissait  son  violon  , 
c'est-à-dire  qu’à  cet  instant  Vhommejiuii,  le  dieu  com- 
mence. La  petite  Bohrer  ne  cesse  pas  d'être  un  enfant. 
Tandis  qu'elle  exécute,  elle  rit , elle  babille,  elle  fb'â- 
tre  , elle  interpelle  les  uns  et  les  autres  au  milieu  des 
passages  les  plus  difficiles  qu’elle  se  garde  bien  d’inter- 
rompre. En  elle,  l'enfance  et  le  génie  se  réunissent 
dans  un  tout  iudri  isiblc.  Elle  u'a  jamais  de  cahier  sur 
sou  pupitre,  elle  joue  tout  de  mémoire,  et  comme  l’ou 
dit, par  cteur.  Le  gmdus  ad  Pamassitm  et  les  œuvres 
de  Clemcnti , les  études  de  Cramer , de  Moschelès , les 
fantaisies  de  Kalkbrenner,  de  Chopin,  de  Thalberg, 
etc.,  sont  une  faible  partie  de  son  répertoire,  et  tout 
son  répertoire  estdans  sa  tête.  Désignez-lui  tel  morceau 
qji’il  vous  plaira  de  l'uu  de  ces  auteurs,  ou  par  son  ti- 
tre, ou  en  fredouuant  1a  première  mesure , elle  vous 
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le  jouera  d’un  bout  à l'autre  sans  hésiter  , sans  bron- 
cher, sans  aucun  effort  de  mémoire.  Tout  cela  est  bien 
fort,  n’est-cc  pas?  hé  bien  ! cela  est  peu  de  chose  en 
comparaison  de  cette  précision,  de  celle  fermeté,  de 
celte  élégance,  de  ce  fini  de  style  dont  elle  fait  preuve 
dans  son  exécution,  et  surtout  de  cette  intelligence  qui 
s'identifie  au  point  de  vue  de  l’expression  de  chaque 
morceau,  comme  au  génie  du  compositeur.  Ainsi  quand 
elle  exécute  Thalberg  (et  noter  bien  qu’elle  n'a  jamais 
entendu  Thalberg),  c’est,  dans  des  dimensions  plus 
étroites  sans  doute , le  même  grandiose , le  même  ca- 
ractère de  sérénité  victorieuse  qui  distingue  le  grand 
maître  ; ses  traits  d’octave  sont  un  tonnerre  qui  gronde 
en  crescendo  tel  qui  éclate  sur  la  dernière  note.  Eu  égard 
à la  différence  des  forces  physiques , cet  effet  est  au 
moins  égal  à celui  de  Thalberg.  Quand  elle  joue  Cho- 
pin, c’est  une  grâce,  une  desinvoltum,  une  coquetterie 
pleiue  à la  fois  de  profondeur  et  d’espièglerie.  Fait- 
elle  entendre  un  morceau  de  Kalkbrenner  , son  jeu 
est  d’une  élégance,  d’une  correction  , d'une  pureté 
exquises  ? 

Mais  voici  qui  est  plus  merveilleux  ; voici  en  quoi 
se  révèle  toute  la  puissance  de  cette  prodigieuse  orga- 
nisation. Demandez  à la  petite  Bohrer  ce  qu'il  y a de 
plus  travaillé,  de  plus  compliqué  en  musique  , un  ca- 
non , une  fugue  , à votre  choix , d’un  vieux  auteur. 
Elle  vous  le  jouera  toujours  de  mémoire,  toujours  ron- 
dement comme  tout  autre  morceau.  Mais  admirez  ici 
avec  quelle  exactitude  elle  feéa  ressortir  tous  les  détails  ; 
avec  quelle  finesse  et  quel  esprit  elle  mettra  en  relief 
tous  les  artifices  du  contre-point,  quelle  clarté  et  quelle 
verve  tout  à la  fois  elle  prêtera  à toutes  ces  combinai- 
sons harmoniques  , et  comme,  en  se  jouant,  elle  vous 
dévoilera  ce  qu'il  y a de  plus  profond,  déplus  trans- 
cendantal, de  plus  algébrique  dans  l’art  musical  ! Vous 
voyez  maintenant  que  ce  n’est  pas  sans  raison  qu’elle 
offre  cette  ressemblance  de  physionomie  avec  Vito 
Mangiamele.  Quant  à moi , j’avais  cru  jusqu’à  présent 
qu'il  n’était  donné  qu’k  quelques  silencieux  adorateurs 
de  la  vieille  musique,  à quelques  sublimes  boudeurs 
de  la  musique  du  siècle,  d’aborder,  de  nous  faire  com- 
prendre, sentir  et  aimer  de  semblables  compositions  ; 
j’avais  cru  que  cela  n’était  donné  qu’à  M.  Boély  , par 
exemple,  compositeur  et  pianiste  du  premier  ordre  ; 
à M.  Boély  qui  a tourné  volontairement  le  dos  à la 
gloire  par  un  raffinement  calculé  des  plus  pures,  des 
plus  nobles,  mais  aussi  des  plus  égoïstes  jouissances. 
Les  disciples  de  J.-S.  Bach  ont  trouvé  un  rival  dans  un 
enfant  de  neuf  ans. 

On  lit  dans  un  des  livres  sacrés  des  Chinois  que  le 
philosophe  Kong-Tséc  ( Confucius)  jouant  un  jour  du 
king  , un  paysan,  qui  passait  devant  sa  porte,  s'arrêta 
pour  l'entendre,  et  que,  touché  de  l’harmonie  que  ren- 
daient les  pierres  sonores  de  cet  instrument,  il  s’écria  : 


Oh  ! que  celui  qui  joue  ainsi  a de  grandes  choses  dans 
tdmcf , 

Mais  le  philosophe  Kong-Tséc  était  un  homme  d’un 
âge  mur.  Il  y a aussi  de  grandes  choses  dans  l’âme  de 
celle  enfant  âgée  de  neuf  ans.  Puissc-t-on  les  dévelop- 
per, toutefois  en  les  lui  laissant  ignorer  longtemps 
encore!  J.  d’ORTiGUE. 

Correspondance  particulière. 

ÉTAT  DE  LA  MUSIQUE  A BEftl.IV 

Berlin,  le  50 mai  4838. 

j Je  me  rappelle  avoir  dit,  à la  fin  do  ma  dernière 
, lettre,  que  je  voulais  donner  un  aperçu  de  l’état  de  la 
I musique  dans  notre  société  berlinoise;  mais  je  crains 
I d'avoir  déjà  trop  ennuyé  les  lecteurs  de  la  capitale  de 
la  Seine  par  mes  descriptions  critiques  de  ce  qui  sc 
passe  aux  rives  de  la  Spréc.  Pourtant,  comme  le  plan 
de  ces  lettres  était  de  faire  connaître  aux  lecteurs  fran- 
| rais  la  situation  musicale  du  nord  de  l'Allemagne,  d’a- 
j bord,  et  ensuite  celte  même  situation  à Berlin,  pour 
, que  mes  bulletins  sur  les  événements  présents  et  futurs 
j acquissent  plus  d’iutérét  et  devinssent  même  plus  intcl- 
j tigibles,  il  est  temps  enfin  que  je  quitte,  jusqu'au»  cer- 
tain point,  la  théorie  pour  la  pratique,  et  que  je  sub- 
stitue aux  mathématiques  pures  de  mon  histoire  cri- 
tique, l’application  à l’histoire  actuelle.  Cela  est  d’au- 
tant plus  nécessaire  que  le  moment  présent  offre  des 
matériaux  abondauts.  Quand  celle  matière  tarira  peu 
dant  l’été  et  que  nous  aurons  marée  basse,  j’ intercalerai 
quelques  lettres  de  descriptions  générales;  je  ne  me 
bornerai  pas  à exposer,  pour  les  cabinets  de  lecture  de 
Paris,  un  tableau  de  notre  musique  de  salon,  tableau 
soigneusement  colorié;  j’y  joindrai  des  croquis  et  es- 
quisses au  crayon  sur  quelques  artistes  distingués  qui 
valent  la  peine  qu’on  sache,  à leur  égard,  des  choses 
caractéristiques  en  plus  grand  nombre  que  n’en  rap- 
portent d’cnnuycux  dictionnaires  biographiques. 

Ad  rem! 

Je  commence  ma  critique  par  l’examen  d’une  véri- 
table époque  pour  l’art  musical,  par  l’exécution  de 
l’opéra  d 'Agnès  de  Hohenstaufin , de  Spoutitii.  Je 
serais  Homère,  Thucydide,  Sophocle,  Tacite,  Shaks- 
peare,  Caldcron,  Racine,  Goethe,  Schiller,  enfin  tout 
ce  que  le  génie  du  poète  et  de  l’historien  a rendu  cé- 
lèbre sur  cette  terre  depuis  le  déluge,  que  je  n’aurais 
point  la  force  suffisante  pour  donner  au  public  de  Pa- 
ris une  idée  nette  de  celte  nouvelle  création  de 
Sponlini  ; car  tout,  dans  cette  affaire,  l'histoire  de  l’ou- 
vrage, le  mode  de  l’étude,  l’emploi  des  ressources  du 
théâtre,  et  par-dessus  tout,  rincrcdibilc  portent  uni  Je 
l’œuvre  en  elle-même,  sont  tout  autre  chose  que  ce  qui 
sc  voit  en  ce  genre  à Paris  et  dans  le  reste  du  monde  ; 
c’cst  tellement  hors  de  toute  description,  tellement  in- 
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croyable,  que  les  mots  sont  impuissants  pour  en  donner 
une  notion  claire.  11  Faut  l'avoir  vu  pour  le  com- 
. prendre.  Comme  on  ne  recule  pas  néanmoins  devant  la 
! tâche  de  représenter  le  Chimborazo,  la  chute  du  Nia- 
gara et  autres  monstruosités  colossales  de  notre  globe, 
encqre  qu’on  ne  puisse  les  figurer  d’une  manière  exacte 
et  complète,  je  vais  me  permettre  une  tentative  de  ce 
genre.  Je  diviserai  l’impossibilité  totale  en  plusieurs 
petites  impossibilités.  Supposez,  respectable  public  de 
Paris,  un  compositeur  de  chez  vous  qui  travaillerait 
depuis  trois  ou  quatre  ans  à un  opéra,  qu’un  ordre  de 
! son  auguste  chef  le  mettrait  en  demeure  d’achever  à 
j une  certaine  époque,  et  qui,  à l’échéance  de  ce  terme, 
; n'aurait  fini  que  le  premier  acte.  Cela  serait  possible! 
-j  mais  serait-il  possible  qu’il  fit  faire  d’énormes  dépenses, 
d’innombrables  répétitions,  et  gaspiller  toutes  les  res- 
sources du  plus  grand  théâtre,  pour  faire  représenter 
j ce  premier  acte  inintelligible,  puisque  cela  ne  ressem- 
blerait qu'à  un  fragment  de  torse?  Non.  Eh  bien  ! voilà 
une  première  impossibilité  à Paris  qui  est  possible  chez 
■ nous!  Personne  chez  vous  ne  voudrait  croire  qu’il  y a 
un  cercle  carré,  un  carré  triangulaire,  et  que  deux  fois 
deux  font  cinq.  Mais  il  y a en  Allemagne  un  proverbe 
qui  dit  qu'il  faut  souffrir  quelquefois  que  cinq  soit 
un  nombre  pair  : de  même  il  est  quelquefois  possible 
< hez  nous  que  quatre  égale  cinq  ou  quelque  chose  sem- 
blable. La  seconde  impossibilité,  à Paris,  aurait  été, 

| que,  si  le  grand  Chérubini,  par  exemple,  availpu  faire 
exécuter  sur  la  scène  un  pareil  acte  isolé,  une  telle 
! entreprise  fût  approuvée  par  le  jury  du  public.  A 
Berlin,  cette  impossibilité  a été  surmontée  en  ce  sens, 
; que  ce  premier  acte  (qui  dure  trois  heures)  a été  exé- 
cuté plusieurs  fois,  et  devant  un  public.  La  troisième 
I impossibilité  dont  nous  sommes  venus  à bout,  fut  que , 
lorsque  les  deuxième  et  troisième  actes  arrivèrent  après 
! un  intervalle  de  cinq  ans,  on  recommença  avec  de  nou- 
veaux frais  et  de  nouvelles  peines,  pour  faire  entendre 
le  tout  encore  au  public.  La  quatrième  impossibilité 
consistait  à renouveler,  après  un  autre  laps  de  cinq 
ans,  les  mêmes  sacrifices  pour  une  nouvelle  mise  en 
scène  dudit  opéra.  L’imagination  créatrice  du  compo- 
| sitcur  a éprouvé,  pendant  dix  longues  années,  les 
douleurs  de  l’enfantement  pour  cet  ouvrage  ! La  cin- 
quième et  la  plus  impossible  des  impossibilités  est  l’ou- 
vrage  lui-même;  et  enfin  la  sixième,  d’en  faire  une 
description  précise.  II  n’est  qu'un  moyen  de  faire  com- 
prendre au  public  de  Paris  le  plaisir  artistique  que 
nous  goûtons.  Voici  la  chose!  Qu’on  se  rappelle,  si 
cela  est  possible,  l’opéra  d' Olympic , de  Spoulitii, 
qu’un  spirituel  critique  de  Paris  comparait  à une  forêt 
impénétrable  de  notes  dont  les  racines  seraient  dans 
Fernand- Cortc:  et  les  bourgeons  dans  la  Vestale. 
Maintenant  prenez  l’endroit  le  plus  Fourré,  le  plus 
épais  de  cette  forêt,  celui  où  tous  les  instruments  écla- 


tent, où  tous  les  chanteurs,  les  choeurs  y compris, 
crient  de  toutes  leurs  forces,  puis  faites  exécuter  ce 
passage  pendant  quatre  heures  de  suite,  et  vous  appro- 
cherez de  l’effet  que  nous  offre  le  plus  impossible  do 
tous  les  ouvrages  impossibles.  De  plus,  il  vous  faut 
changer  la  décoration  toutes  les  cinq  on  six  minutes, 
et  vous  occuper  d'une  action  que  l'on  comprend  moins 
à la  fin  qu’aa  commencement,  et  pas  du  tout  à uneseconde 
audition.  Faites-cn  autant  à Paris  ! je  vous  en  défie  ! 

Bref,  tout  le  monde  sait  que  cet  hiver  a été  un  des  ! 
plus  rigoureux  du  siècle.  Nous  avons  dû,  par  l’art,  ri-  ' 
valiser  avec  la  nature. 

Le  voisinage  artistique  des  peuples  et  des  étals  est 
infiniment  préférable  au  voisinage  politique.  Pendant  ' 
que  la  France  est  peu  disposée  à tirer,  par  une  inter-  1 
vention,  l’Espagne  de  ses  embarras  politiques,  elle  a 
eu  la  complaisance  de  nous  assister,  dans  notre  pénurie  ' 
musicale,  par  un  double  envoi  de  troupes  auxiliaires.  I 
Elle  nous  a expédié  le  Postillon  de  Longjumeau  et 
V Ambassadrice.  On  les  a accueillis  avec  une  joie  tina-  ' 
nime,  et  l’on  a continué,  pendant  tout  l’hiver,  de  fé-  ' 
ter  ces  hôtes  bien-venus.  Les  compositeurs  voudront  1 
bien  entendre  une  fois,  dans  leurs  propres  murs,  une  j 
voix  critique  du  dehors.  En  conséquence,  nous  revê- 
tons le  bandeau  de  Thémis  et  l’inviolabilité  d’un  par- 
lementaire, et  nous  uous  acquittons  ainsi  de  notre  ! 
mandat. 

Le  Postillon  de  Longjumeau , au  premier  acte , est  ' 
bien  le  garçon  le  plus  aimable  et  le  plus  gaillard , et  sa  I 
fiaucéc,  la  villageoise  la  pluj  fraîche  et  la  plus  gentille 
qu’on  puisse  désirer.  Le  public  les  salue  chaque  fois  ! 
avec  enthousiasme.  Le  léger  enchaînement  des  mélo-  ; 
dies,  la  marche  piquante  des  harmonies,  le  coloris  de 
l'instrumentation  exercèrent  leur  charme  sur  lcsaudi-  ! 


moyens  qui  produisaient  ces  résultats  magiques.  Le  se-  | 
cond  acte  nous  séduit  moins,  parce  que  l’époque  des 
habits  de  velours  et  des  bourses  de  cheveux  est  en  elle- 
même  peu  Favorable  au  comique.  En  outre  l’action  sc 
traîne  un  peu  à cette  partie  de  la  pièce.  On  n’en  est 
cependant  que  plus  reconnaissant  envers  le  composi- 
teur pour  sa  gracieuse  musique.  Mais  lui  aussi  a raison 
de  nous  porter  quelque  reconnaissance;  car  cet  acte  est 
chanté  par  Mlle  Lœwe  et  par  M.  Manlius,  avec  une  telle  ! 
supériorité,  que  nous  pouvons  hardiment  assurer  1 
qu’on  ne  peut  entendre  une  aussi  bonne  exécution  en 
aucun  autre  lieu  de  l’Allemagne,  ni  une  meilleure  à 
Paris  (1).  Le  compositeur  semble,  par  une  sorte  d’heu- 

| 

(f)  On  «'aperçoit  que  M.  Rrbtab  ne  connaît  point  Paris  et  notre 
surprenant  et  inimitable  Opéra-Comique,  «ans  rcla  aurait-il  jamais 
osé  comparer  dea  chanteurs  et  mu»iriens  comme  M.  Manlius  et 
Mlle  Lœwe  avec  M.  Chollet  et  Mlle  Prévost!!!! 

< Soie  du  rédacteur .) 
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reusc  prescience,  avoir  deviné  justement  l'existence 
de  ces  deux  taleus  dont  les  qualités  sont  complètement 
appropriées  à ces  rôles  s’il  les  eût  écrits  pour  eux. 
Pour  moi,  comme  votre  correspondant,  je  félicite  sur- 
tout M.  Adam  des  dispositionscomiqucs  desamuse,  et 
lui  déclare  que  l’air  de  basse  d’ Alcindor,  dans  le  second 
acte,  est  un  véritable  chef-d'œuvre  de  badinage.  Au 
troisième  acte,  après  le  plaisir  que  nous  donne  la  musi- 
que, nous  sommes  amusés  par  l’intrigue  menée  avec 
une  nouvelle  vivacité,  et  par  l'originalité  des  situations, 
mais  avant  tout,  par  l'excellent  trio  comique  : Peruiu! 
pendu  ! Bref  : aussitôt  que  cher  nous  le  Postillon  de 
Longjumeau  sonne  dans  son  cor,  les  amateurs  arrivent 
en  foulc.C’cst  le  cor  magique  de  Huon  électrisant  tous 
les  auditeurs,  qui  se  soulagent  par  des  explosions  4' ap- 
plaudissements. 

C’est  donc  M.  Adam  qui  a fait,  en  partie,  les  frais 
de  nos  plaisirs  lyriques  depuis  l'automne  dernier,  et  il 
est  bien  juste  que  nous  lui  volions  des  rcmcrcimenli 
publics, 

Nous  en  devons  autant  à M.  Auber,  dont  Y Ambas- 
sadrice est  devenue , ce  qui  est  a^sez  bizarre,  la  rivale 
du  petit  Postillon.  Le  spirituel  compositeur  qui  a écrit 
cette  jolie  et  légère  musique  pour  cet  heureux  librclto 
de  Scribe  ( lequel  laisse  quelquefois  courir  sa  plume 
avec  la  hâte  d’un  rapsode  , au  heu  de  motiver  suffi- 
samment ses  développements  scéniques),  le  composi- 
teur ne  sait  guère  combien  et  comment  il  a blessé,  par 
scs  douces  flèches  , quelques  centaines  de  cœurs  parmi 
les  amateurs  de  notre  ville!  En  effet,  le  temps  où 
Mlle  Sonlag  berçait  chaque  soir  dans  une  céleste 
ivresse  nos  dilettanti  charmés,  n’est  pas  encore  oublié. 
Plus  d’un  vieux  cœur  retrouve  de  jeunes  battements 
au  souvenir  de  ces  jours  fortunés  ! Permis  à tous  de  ne 
voir  dans  la  jeune  cantatrice  qui  doit  passer  ambas- 
sadrice, que  Mlle  Sonlag,  dont  la  destinée  a suivi 
cette  voie.  Ajoutez  que  Mlle  Lœirc  excite  des  senti- 
ments à peu  près  semblables , quoique  d’un  enthou- 
siasme moins  brillaqt,  et  qu’ainsi  les  enchantements  de 
l’art , de  la  nature , de  la  personnalité  de  la  jeune  ar- 
tiste et  du  souvenir  de  sa  devancière,  se  réunissent  pour 
déranger  les  cœurs  et  les  télés.  Puis,  quand  la  jeune 
cantatrice  diplomatique  exprime  des  sentiments  si  fiè- 
rement artistes  ; quand  elle  leur  donne  une  vie  musi- 
cale dans  les  airs  gracieux  écrits  pour  elle  ; quand  elle 
déroule  à l’œil  et  a l’oreille  du  public  fasciné,  les  guir- 
laodes  perlées  de  scs  roulades  , les  fins  enchaînements 
de  ses  trilles , comme  si  son  gosier  était  une  inépuisa- 
ble corne  d’abondance  toute  pleiue  dé  semblables  tré- 
sors, il  n’est  plus  de  salut  pour  les  pauvres  ensorcelés, 
ils  sont  perdus  sous  les  baguettes  d*  A rmide  qu’éten- 
dent sur  nous  Scribe,  Auber  et  Mlle  Lœwe,  et  au  mou- 
vement desquels  préside  l’influence  mystérieuse  de 
Mlle  Sontag.  Pourtant  ccs  hasards  favorables  ne  doi- 


vent rien  enlever  à la  gloire  du  musicien.  Il  existe 
encore  chez  nous  plus  d’une  oreille  qui , sans  être  ga- 
gnée par  la  fausse  monnaie  du  cœur,  écoute  la  musique 
pour  elle-même , en  goule  la  légèreté  élégante,  et  ad- 
mire combien  le  compositeur  est  adroit , ingénieux  et 
varié  dans  toutes  les  galanteries  de  l’art.  Mais’.qu’il  nous 
permette  d’ajouter  ceci  : il  est  encore  chez  nous  beau- 
coup d’autres  oreilles , et  celles  de  notre  correspondant 
sont  du  nombre,  qui  désireraient  qu'à  tous  ccs  produits 
fins  et  jolis  de  son  ai  t.  M.  Auber  ajoutât  un  plu*  grand 
nombre  de  pièces  de  bon  aloi  et  consciencieusement 
travaillées,  qui  n’eussent  pas  seulement  l’éclat,  mais 
aussi  la  valeur  intrinsèque  de  l’or.  Pour  parler  la  bo- 
gue du  musicien  , je  le  prierais  volontiers  , en  qualité 
de  représentant  du  goût  allemand,  de  faire  trêve  à ses 
rhy  dîmes  de  ballet  qui,  dans  les  airs  et  dans  les  ensem- 
bles, hachent  les  morceaux  en  petites  parcelles  de  quatre 
à huit  mesures,  et  d’y  substituer  des  combinaisons  plus 
grandes  , tout  d’un  jet,  dont  fo  solidité  et  la  noble  te- 
nue lui  feraient  houncur.  Il  arrive  bien  quelquefois 
qu’on  voie  avec  plaisir  une  cascade  qui  tombe  élégante, 
régu  ière,  compassée  en  nappes  fines  et  transparentes, 
le  long  d’une  suite  de  gradins  uniformément  échelon- 
nés. Mais  on  ne  se  plaît  à ce  spectacle  ni  souvent , ni 
longtemps.  On  éprouve  alors  un  vident  désir  de  con- 
templer la  course  libre  et  Hère  d'un  torrent  royalement 
gonflé,  ou  les  bonds  d’une  cataracte.  M.  Auber  uons  a 
prouvé,  dans  des  ouvrages  antérieurs,  qu’il  sait  travail- 
ler dans  ce  style.  Puisse-t-il  ne  pas  l’avoir  abandonné 
pour  toujours  ! 

Au  surplus,  pour  revenir  de  cette  digression  criti- 
que , son  ambassadrice  est  pat  foilemcet  accréditée  au- 
près de  notre  cour  ( je  parle  de  la  cour  de  l’art  ) : elle 
donne  des  fêtes  nombreuses  au  public  qui  se  presse 
pour  y paraître.  Toute  nouvelle  ambassade  de  cette 
espèce,  qu'il  nous  enverra  des  rives  de  la  Seine,  sera  la 
bien  venue.  Mais  cela  ne  vaudrait-il  pas  la  peine  qu'un 
des  compositeurs  susnommés  , Adam  ou  Auber  , ou 
tous  les  deux  vinssent  en  personne  de  ce  côté  du  Rhin, 
et  voulussent  bien  nous  présenter  directement  un  des 
enfants  nés  de  leur  mariage  avec  la  mu  e,  et  qu’ils  nous 
le  montrassent  dans  le  costume  qu’ils  auraient  choisi 
pour  mieux  foire  ressortir  scs  mérites?  Pour  parler  en 
vile  prose,  pourquoi  l’un  de  ses  messieurs  ne  viendrait- 
il  pas  lui-même  à Berlin  pour  diriger  un  de  ses  nou- 
veaux opéras.  L'apparition  la  personne  rehausse 
l’intérêt , l’éclat  de  la  gloire.  L’honneur  et  le  profit  sc 
rattacheraient  à une  semblable  appariliop.  D’ailleurs, 
indépendamment  de  celte  considération,  nous  ne  som- 
mes pas  tellement  appauvris  que  nous  ne  puissions  of- 
frir, en  pareille  circonstance  , des  richesses  artistiques 
intéressantes  comme  exécution  et  comme  production. 

Et  puis  n’y  aurait-il  donc  que  les  virtuoses  qui  eus- 
sent l’habitude  de  voyager  ? Les  compositeurs  pour- 
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raient  bien  aussi , de  leur  côté,  donner  des  représenta- 
tions de  gloire  ; et,  comme  la  chose  serait  nouvelle  et 
rare,  il  les  donneraient  avec  éclat.  Nous  savons  de 
science  certaine  que  le  jour  où  Ton  dirait  qu’Auber, 
Haie v y ou  Adam  en  personue  dirigerait  sou  opéra , la 
salle  serait  assiégée  par  la  foule  des  curieux,  car  cha- 
cun serait  bien  aise  de  voir  l'artiste  célèbre  , auquel  il 
j doit  depuis  longtemps  des  émotions  de  plaisir  et  de 

i j°ie* 

! | Quant  aux  opéras  plus  ou  moins  anciens  , notre  ré- 
| j perloiie  a été  assez  riche  sous  ce  rapport.  Nous  avons 
: entendu  la  Somnambule  , N or  ni  a , les  Capuletli  et  les 
{ Montecchi  et  les  Puritani  de  Bellini , le  Philtre  de 
j Douizctti , le  Barbier  de  Scvillet  Othello  , le  Siège  de 
Corinthe  de  Rossini , Cotiez  et  la  F eslalc  de  Sponlini, 
le  Freis chtilz  et  Oberon  de  Weber,  Jessondade  Spohr, 
Iphigénie  y Armide  et  Alceste  de  Gluck,  Fidelio  de 
Beethoven  , la  Flûte  enchantée  , le  Mariage  de  Figaro 
et  Don  Juan  de  Mozart.  Tout  cela  dans  le  courant  de 
riiiver.  Cette  richesse  du  répertoire  résulte  de  ce  qu’on 
ne  donne  pas  chez  nous  tels  opéras  aussi  souvent  de 
suite  qu'on  le  fait  en  France  et  surtout  en  Italie,  où  un 
! petit  uombre  d’opéras  suffit  h défrayer  une  saison.Unc 
circonstance  curieuse  et  affligeante  tout  à la  fois , c'est 
i que  nos  deux  meilleures  cantatrices , Mlles  Lœwe  et 
de  Fassmann,  ne  veulent  jamais  paraître  dans  le 
même  ouvrage,  ce  qui  fait  qu'en  dépit  des  grosses  som- 
mes que  coûte  notre  opéra  , nous  ne  pouvons  jamais 
arriver  à un  ensemble  grandiose  dans  les  grandes  com- 
positions. Celte  déplorable  rivalité  n'a  souffert  qu'une 
seule  exception.  Ce  fut  à l’occasion  du  jubilé  de  cin- 
quauleaus  du  Don  Juan  de  Mozart,  dans  lequel  Mlle  de 
Fassntann  chanta  le  rôle  de  Donna  Anna,  et  Mlle 
Lœwe  celui  de  Donna  Elvire.  Je  ne  connais  pas  d’au- 
tre circonstance  où  elle*  aient  paru  à côté  l'une  de  l’au- 
tre, avec  quelque  vivacité  que  le  public  ait  manifesté 
son  vœu  à cet  égard.  On  était  arrivé  à promettre  Ro- 
bert-le- Diable  : Mlle  Lœwe  y devait  chanter  le  rôle  d’I- 
sabelle , et  Mlle  de  Fassmann  celui  d'Alice.  La  foule, 
i » attirée  par  le  mérite  du  chef-d'œuvre  et  par  le  plaisir 
que  lui  promettait  cette  rare  distribution  de  rôles  , se 
; | précipitait  vers  les  bureaux  de  location  du  théâtre. 
Toula  coup,  le  jour  même  de  la  répétition,  des  affiches 
rouges  annoncent  un  changement  : Mlle  de  Fassmann 
est....  tombée  malade.  Le*  cantatrices  sont  en  faveur 
toute  particulière  auprès  d’Esculape.  Elles  deviennent 
malades  ou  guérissent  tellement  à propos  que  le  fait  ex- 
près ne  les  arrangerait  pas  mieux.  La  susdite  indispo- 
sition arriva  une  semaine  avant  l’époque  du  congé  de 
Mlle  Lœwe,  et  commua  pendaul  les  huit  jours  ; le  len- 
demain du  départ  de  sa  rivale , Mlle  de  Fassmann,  se 
trouva  rétablie,  chanta  ce  jour-là  dans  un  concert,  et  le 
lendemain  dam  Iphigénie  en  Tau  ride  de  Gluck.  Voilà 
ce  qui  s’appelle  recouvrer  la  santé  à échéance  pour  ne 


point  laisser  dans  l'embarras  une  entreprise  théâtrale. 

Après  cette  petite  digression  qui  n'avait  d'autre  but 
que  de  vous  prouver  que  les  cantatrices  de  tous  les 
pays  n’ont,  au  moins  dans  ces  sortes  d'affaires , qu'un 
même  sentiment,  une  même  complexion , uue  seule 
âme  , et  qu’aux  bords  de  la  Sprée  ou  de  la  Seine  , ainsi 
qu'aux  rives  de  la  Tamise,  elles  petiseul  toutes  de 
même,  je  reviens  à nos  bonnes  fortunes  musicales 
de  cet  hiver,  cl  termine  là-dessus  par  un  bulletin 
abrégé. 

Dans  les  soirées  de  symphonies  et  de  quinlctti  dont 
j'ai  parlé  lors  de  ma  description  générale  des  institu- 
tions de  Berlin,  nous  avons  régulièrement  entendu, 
une  ou  deux  fois  par  semaine,  indépendamment  des 
quatuors  de  Haydo,  Mozart,  Beethoven,  Fesca,  Spohr, 
Onslow,  Mendelsohn,  toutes  les  symphonies  de 
Beethoven  , les  principales  de  Haydn  et  de  Mozart , et 
quelques  autres  plus  nouvelles , par  exemple  une  sym- 
phonie fort  bien  faite  de  Reissiger  de  Dresde  , et  uue 
autre  de  Tucglicsbcck  de  Hécltingen,  qui  a obtenu 
aussi  chez  vous  beaucoup  de  succès  au  Conservatoire. 

L’académie  de  chant,  dont  vous  connaissez  la  consti- 
tution , nous  a fait  entendre  les  oratorios  de  Jvsrph  , 
Salomon  t te  Banquet  d‘ Alexandre  et  le  Messie  de 
Haëudel,  puis  le  Saint-Paul  de  Mendelsohn  qui  avait 
été  exécuté  aussi  l’automue  dernier  à l’église,  par  la 
société  Ilausmann-Schneidcr  ( voir  les  lettres  précé- 
dentes), et  avait  conquis  l'estime  que  mérite  un  ou- 
vrage traité  sous  tous  les  rapports  avec  esprit , science 
et  intelligence  du  caractère  le  plus  noble  de  l’art. 

Pour  toutes  ces  solennités,  les  descriptions  détaillées 
ne  sont  point  nécessaires.  Le  genre , le  titre  des  ou- 
vrages et  le  nom  des  maîtres,  sont  des  garanties  suffi- 
santes de  la  valeur  de  cette  musique.  Et  puis  tous  ccs 
concerts  sont  permanents , et  il  faudrait  un  motif 
extraordinaire  pour  nous  amener  à cii  isoler  quelque 
partie  dans  un  bulletin. 

En  fait  de  plaisirs  extraordinaires,  nous  avons  à 
mentionner  bon  nombre  de  concerts  de  virtuoses,  dans 
lesquels  je  choisirai  les  meilleurs  de  cet  hiver.  Le 
premier  artiste  de  marque,  dont  nous  ayons  eu  la  visite 
était  M.  Vieux  temps.  de  Bruxelles,  que  l’on  pourrait 
encore  appeler  un  enfant,  car  16 à 17  ans  ne  comptent 
guère.  Mais  Hercule  au  berceau  étouffa  les  serpents 
qui  s'approchaient  de  lui , cl  c'est  ainsi  que  uous  avons 
vu  ce  jeune  artiste  accomplir  une  tâche  herculéenne. 
Nous  avons  ejtlendu  non-seulement  Paganini,  mais  en- 
core d'autres  artistes  qui  le  surpassent  en  habileté: 
mais  son  jeu  révèle  une  noblesse,  un  profond  senti- 
ment romantique  qui  font  partie  des  qualités  les  plus 
élevées  et  les  plus  rares  de  la  virtuosité.  Si  notre  jeune 
violoniste  de  17  ans  contiuue  à marcher  du  même  pas 
dans  cette  voie,  il  peut  être  à 27  ans  un  héros  que 
personne  ne  pourra  vaincre,  encore  que  bien  d'au- 
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très  pourront  avec  un  droit  égal  lui  disputer  la  palme. 

Le  second  grand  violoniste  qui  ait  passé  par  cher 
nous  cet  hiver,  était  M.  Ole  Bull.  Malheureusement  il 
est  resté  muet.  Les  journaux  ont  fait  toutes  sortes 
d'histoires  à propos  de  son  séjour.  On  dit  qu'en  entrant 
chez  le  comte  Redem  , intendant  de  notre  théitre, 
il  a reculé  à la  vue  d'une  tartine  qne  mangeait  le 
comte,  tellement  qu’il  s'est  trouvé  transporté  d’un 
seul  bond  à Saint-Pétersbourg.  D’autres  ont  raconté 
la  chose  différemment.  La  vérité  est  que  le  virtuose, 
pour  ne  pas  manquer  la  saison  à Saint-Pétersbourg,  a 
passé  ici  très-vile,  mais  qu’il  doit  revenir  prochaine- 
ment donner  des  concerts  en  profitant  de  la  présence 
de  l’empereur,  de  l’impératrice  et  d'autres  hôtes  de 
distinction.  L.  Relut  ab. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


UNE  LETTRE  ATTRIBUÉE  A PAGAMNl 

On  fait  circuler  dans  Paris,  depuis  ^quelques  jours, 
une  lettre  de  Paganini  adressée  à M.  Loveday,  que 
nous  sommes  fort  loin  de  croire  authentique , tant  le 
aujet  et  les  expressions  en  sont  étranges;  néanmoins, 
comme  le  meilleur  moyen  d'en  arrêter  l’effet  est  de 
fournir  au  célèbre  virtuose  une  occasion  delà  démentir 
publiquement,  nous  allons  la  mettre  textuellement  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs , afin  qu'ils  puissent , en  at- 
tendant la  réponse  du  grand  artiste  à qui  on  l’attri- 
bue , apprécier  toute  l’incouvenance  de  ce  que  nous 
regardons  comme  une  mystification. 

« Paris,  16  juin  1838. 

» Monsieur  Lovedav, 

■ Je  suis  forcé  de  vous  exprimer  ma  surprise  en 
voyant  le  peu  de  souvenir  que  vous  mettez  à remplir 
la  dette  que  vous  «avez  envers  moi.  — Celte  négligence 
de  votre  part  me  force  de  vous  rafraîchir  la  mémoire 
sur  des  circonstances  que  vous  ne  devez  pas  avoir  ou- 
bliées. 

■ Je  vous  présente  donc  mon  petit  compte,  en  vous 
priant  de  vouloir  bien  le  solder  au  plus  tôt. 

i»  Pour  avoir  donné  douze  leçons  à mademoiselle 
votre  fille,. afin  do  lui  faire  comprendre  la  manière 
dont  elle  devait  exprimer  la  musique  , et  le  sens  des 
notes  quelle  exécutait  en  ma  présence.  . 3,400 fr. 

» Pour  avoir  moi  - même  exécuté  chez 
vous  pendant  huit  fois,  en  différentes  occa- 
sions, plusieurs  morceaux  de  musique.  . . 34,000 

Total 36,400  fr. 

• Je.  n’ajoute  point  à ce  compte  toutes  les  leçons  que 
j’ai  données  verbalement  à mademoiselle  volrcfille  pen- 
dant que  j'étais  à votre  table  , tout  en  payant  ma  part 
jusqu’au  dernier  centime,  voulant  bien  lui  faire  un  ca- 
deau des  peines  que  je  me  suis  prises  dans  ces  moments 
pour  tâcher  de  lui  donner  les  véritables  idées  de  la 
science  musicale,  désirant  qu’elle  ail  pu  les  saisir  et  en 
profiter.  Je  n'ajouterai  point  non  plus  aucun  mot  pour 
vous  faire  connaître  qail  est  juste  de  payer  les  per- 


| sonnes  qui  nous  rendent  des  services  et  nous  prêtent 
! des  soins,  puisque  vous  n’avez  pas  manqué  de  me  dire 
i sur  ce  point  votre  opinion,  en  me  donnant  des  avis  sur 
i l’affaire  du  docteur  C*** , par  lesquels  vous  avez  jugé 
i à propos  que  je  dusse  payer  H0  fraucs  pour  n'avoir 
' reçu,  heureusement  pour  ma  santé,  que  quelques  con- 
j seils  qui  ne  furent  donnés  que  par  hasard  chez  vous, 
j Voussentezbien,  monsieur,  qu’il  passe  unelropgrande 
j différence  entre  ces  soi-disantes  visites  de  ce  docteur  à 
; mes  leçons,  et  plus  encore  à mes  séances  d’exécution, 
i pour  ne  pas  connaître,  qu’en  proportion,  je  suis  bien 
I plus  modeste  dans  mes  demandes  qu’il  n’est  dans  les 
i siennes. 

> Je  vous  prie  donc  de  vous  acquitter  de  suite  de  la 
i dette  que  vous  avez  etivers  moi;  car  je  vous  préviens 

au’en  cas  contraire  je  ne  manquerai  certainement  pas 
c suivre  l’exemple  que  les  autres  me  donnent,  étant 
I bien  persuadé  d’en  avoir  au  moins  le  même  droit. 

» Je  vous  salue  bien  distinctement,  cl  j'ai  l’honneur 
d’être,  Nicholo  Fagaxim.  » 


THÉÂTRE  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 

!*  lEFRtlIRT 4T10S  DE  M ARfîCEDITt  , 

, Opéra  en  3 acte*  de  MM.  Scribe  cl  Eugène,  muiiqae  de  M.  Adrien 
Boieldiea. 

i Ceci  est  un  bon  gros  mélodrame  de  la  famille  de 
ceux  de  M.  de  Pixérécourt.  Ou  aurait  pu,  en  écoutant 
la  nouvelle  pièce , se  croire  à la  Gaité  ou  & ('Ambigu  ; 
et  pourtant  on  a nommé  M.  Scribe.  Il  est  vrai  que 
c’est  un  vieux  péclié.  Ce  livret  fut  écrit  il  y a quelques 
dix  ans.  L'auteur  de  la  Dame  Blanche  se  proposait  de 
clore  sa  carrière  lyrique  par  celte  partition  ; mais  à 
peine  les  premiers  morceaux  étaient-ils  ébauchés  , que 
l’état  de  souffrance  où  languissait  depuis  longtemps 
le  célèbre  compositeur  s’elant  aggravé  , il  fut  oblige 
' de  quitter  la  plume  pour  ne  plus  la  reprendre.  Avant 
! de  mourir  il  demanda  que  son  fils  fût  chargé  do  ter- 
' miner  l’œuvre  qu’il  avait  commencée,  et  certes  l’adini- 
j nislration  de  l’Opéra-Comique  eût  fait  preuve  d'une 
rare  ingratitude  en  n’accueillant  pas  un  pareil  vœu. 
j M.  Adrien  Boïeldieu  a fait  honneur  à la  coufiance  de 
' son  père  , confiance  que  la  direction  du  théâtre  de  la 
j Bourse  n'aura  point  à se  repentir  d’avoir  partagée.  Le 
succès  a été  complet. 

Il  est  question  dans  la  pièce  d’un  jeune  soldat  qui, 
au  moment  d’épouser  Marguerite  sa  fiancée , est  injus- 
tement accusé  de  l’assassinat  de  son  colonel.  Margue- 
rite est  parée  pour  la  noce,  quand  le  bailli,  un  de  ces 
baillis  d'opéra-comique  dont  la  race  est  indestructible, 

! et  dont  le  dernier  ne  chantera  son  dernier  couplet 
! qu'au  dernier  iustant  du  dernier  jour  du  monde, 

| quand  le  bailli , dis-je  , l’immortel  bailli , vient  lui  ap- 
prendre la  fatale  nouvelle.  Le  colonel  de  Christian  a été 
attaqué  la  nuit  précédente  par  deux  assassins  , dans  les 
ruines  du  vieux  château;  depuis  ce  moment  Christian 
et  le  colonel  ont  disparu,  et  le  chapeau  du  jeune  soldat 
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» été  trouvé  sur  le  lieu  oii  l'on  suppose  que  le  meurtre  1 parler  seuls  et  haut),  et  lui  sautant  & la  gorge  , il  ap-  j 

vient  «l’être  commis.  Duuc  le  colonel  a succombé,  donc 

pelle  tous  les  gens  de  la  noce  qui  s’amusaient  à chan- 

Christian  est  l’assassin. \ oilà  qui  est  clair.  Marguerite,  en 

tordes  nocturnes  sous  le  balcon  de  l’épousée,  et  leur 

I 

apprenant  le  crime  de  son  amant,  se  livre  à un  désespoir 

livre  rubominablc  Graph.  On  devine  qu’après  cet 

I 

fort  convenable,  si  convenable,  qu’une  couronne  de 

acte  de  justice  tout  va  s’arranger  ; Marguerite,  deve-  i 

roses  blanches  a été  envoyée  des  tr«»isième  loges  à Mlle 

nue  veuve  sans  avoir  été  ép«mse,  retourne  de  droit  à 

Rossi  pendant  qu'elle  était  ainsi  occupée  à se  désespé- 

son  anii  Christian  , et  nos  deux  amoureux,  après  avoir 

rcr  ; la  couronne  , lancée  d’une  main  mai  assurée,  l’é-  1 été  innocents  et  perséc  utes  pendant  trois  grands  actes, 

motion  sans  doute  l’avait  rendue  faible  cl  tremblante, 

parviennent  eufin  à combler  leurs  t'ccux  (style  d'opéra 

est  venue  tomber  sur  la  tâte  du  second  basson,  lequel, 

comique). 

| 

en  cherchant  à la  renvoyer  à son  adresse,  l’a  jetée  dans 

Il  y a beaucoup  de  musique  dans  cet  ouvrage;  c’est 

le  pavillon  d’un  cor,  le  cor  est  parvenu  à la  lancer  sur 

une  partition  qui  ne  brille  pas  précisément  par  l’in- 

les  timballcs,  d’où  elle  a rebondi  sur  la  scène  où  l’im- 

vention;  les  réminiscences  y sont  frécjucntcs,  le  style 

mortel  bailli , daignant  ta  ramasser  , l'a  passée  au  bras 

manque  d’individualité  eide  nerf;  mais  tout  y est  clair 

I 

de  Mlle  Rossi.  Alors  la  jeune  virtuose,  tout  eu  se  déso- 

et  simple,  deux  grandes  qualités  à l’opéra  comique 

la  ni  sur  la  criminalité  de  M.  Couderc  et  sur  la  pénalité 

surtout.  Les  mélodies  «ml  paru  en  général  expressives, 

dont  allait  le  frapper  l'autorité , a salué  fort  gracieuse- 

sinon  originales,  et  l'orchestre,  bien  «ju’uti  peu  trop 

meut  rassemblée  dont  la  culpabilité  à l'endroit  de  la 

chargé  d’iuslrunieiits  de  cuivre  et  d’un  aspect  assez 

couronne  de  roses  blanches  ii’clail  rien  moins  que  dé- 

uniforme,  décèle  cependant  une  habitude  d’écrire 

1 

montrée;  puis  elle  a repris  le  fil  de  son  désespoir.  Je 

qu’on  n’avait  guère  le  droit  d’attendre  d’un  jeune 

reprends  celui  de  mon  histoire.  H faut  savoir  que  dans 

compositeur  qui  lia  produit  encore,  dit-on,  que  des 

1 

(«lté  pièce  se  trou  veut  deux  personnages  taillés  tout  à 

œuvres  légères  avec  accompagnement  de  piano. 

fait  sur  le  patron  de  Max  et  de  Gaspard  du  Frcischüu; 

L’ouverture  a de  l'éclat;  les  phrases  y sont  un  peu 

ce  sont  Herbert  cl  Grapli , deux  chasseurs,  comme 

entassées  et  ne  s'enchaînent  pas  bien;  le  chœur  d’intro- 

dans  l'opéra  de  Weber,  dont  l’un  donne  de  mauvais 

duclion  a fuit  plahir  ; l’air  de  Couderc  gagnerait  à être 

conseils  à l’autre  , comme  dans  l’opéra  de  Weber  , cl 

raccourci;  les  couplets  de  Mlle  Berlhaull,  la  sœur  de 

qui  viennent  boire  de  la  bière  eu  parlant  des  ruines 

Christian,  contiennent  un  passage  remarquable  par  le 

du  vieux  chûlcau  , toujours  comme  dans  l’opéra  de 

naturel  et  la  finesse  de  sa  diction.  Nous  eu  dirons  au- 

Weber,  CL  chantant  avec  leurs  compagnons  un  chœur 

tant  de  quelques  parties  du  rôle  du  bailli.  Le  fiual  est 

avec  d< s phrases  eu  écho,  absolument  comme  dans 

un  peu  criard  , au  moins  a-t-il  été  rudement  crié.  Ce 

l’opéra  de  Weber.  Or,  Herbert  voudrait  bien  cpousi  r 

que  je  préfère,  en  somme,  c’est  la  cavalinc  d'Herbert, 

Marguerite;  le  Bailli,  oncle  du  jeune  chasseur,  serait 

morceau  bien  conduit , plein  de  sentiment  cl  d'une 

enchanté  de  ce  mariage.  Pour  arracher  à la  pauvre 

mélodie  suave,  que  Jausenne  a fuit  valoir  en  le  clian- 

Marguerite  sou  conseutcmctil,  ce  juge  intègre  fait  va- 

tant  avec  autant  de  pureté  que  d’expression.  A présent 

loir  les  preuves  qu’il  possède  de  la  culpabilité  de  Chris. 

si  l’on  nous  demande  quelle  part  de  la  partition  il  faut 

tian,  promet  de  n’en  point  faire  usage  si  Marguerite 

attribuer  à Buïeldicu,  et  quelle  autre  à son  fils,  nous 

veut  épouser  Herbert  à l'instant  même,  et,  dans  le  cas 

répondrons  qu’il  est  fort  difficile,  pour  ne  pas  dire 

contraire  , menace  de  faire  pendre  le  malheureux  sol- 

impossible,  d’observer  une  différence,  réelle  entre  le 

dat.  Marguerite  se  dévoue  pour  sauver  la  vie  de  sou 

style  des  premiers  morceaux  et  celui  dro  morceaux 

amant,  et  suit  Herbert  à l’autel. 

suivants,  qu’on  ue  saurait  en  conséquence  désigner  le 

La  ceremonie  est  à peine  terminée  que  l'innocence 

point  où  la  tâche  du  maître  a etc  reprise  et  continuée 

de  Christian  est  reconnue;  au  lieu  d’un  meurtre,  il  ne 

par  l’élève.  A en  croire  les  ouï-dire,  il  semblerait  en 

1 

1 

s'éta'l  agi  que  d’un  duel  entre  le  colonel  et  le  général 

tout  cas  que  Buïeldicu  eût  fort  peu  avancé  son  travail 

de  son  régiment;  de  plus,  le  général  a bien  en  effet 

quand  il  est  mort  : l’honneur  du  succès  rcvicudrait 

été  dévalisé  nuitamment  par  deux  brigands,  mais  les 

dune  tout  eutier  à sou  fils. 

vrais  auteurs  du  vol  cl  de  la  tentative  du  meurtre  ne 

sont  autres  que  les  deux  chasseurs  Graph  cl  Herbert. 

Grapli,  le  mauvais  génie  qui  pousse  Herbert  au  mal , 
est  assez  peu  débeat  pour  convoiter  la  part  de  son  asso- 
cié, assez  méfiant  pour  redouter  scs  révc'alions,  cl  assez 

’ NOUVELLES. 

V L’aboence  de  Doprê  e*t  vivement  sentie  a l’Opéra  , le*  »pee- 
laiMes  «ni  nul».  on  (et  affiche*  annoncent  RELAcat.  Le  public  reproche 

déterminé  pour  s’approprier  l’une  et  se  mettre  à l’a- 

ê jntie  litre  au  due.  te-  r de  n'avoir  point  eo  la  erevovance  de  faire 

bri  des  autres  en  égorgeant  le  misérable  Herbert.  Mais 

*ioue,  pendant  l'absente  «le  trait  de  »et  premier*  «jeu , M.  Dupré, 

Christian  l’a  entendu  parler  de  ce  nouveau  crime  (les 

Mis'tamrs  Fatron  ri  Fanny  E titre , dont  deui  ont  obtenu  leur 

assassins  de  profession  devraient  bien  s’abstenir  de 

coufié  d*n»  le  mtme  moi*  >ou*  rumineront  inccatamra*  nt  le*  ef- 
fet* produits  par  la  direction  de  M.  Dupoochel. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


* * L'Opéra  vient  de  reprendre  U Somnambule,  ce  chef-d'œuvre 
de*  ballets,  par  une  heureuse  remontre  la  partition  est  a osai  le 
diamant  da  <;rnro  ; on  y reconnaît  la  touche  spirituelle  et  drama- 
tique d'ilerold  , qui , *M  eût  vécu  davantage  , aurait  sans  doute  en- 
richi l'Opéra  de  productions  plus  importantes.  Quelqu'un  faisait  à ce 
propos  l'autre  soir»  dans  lo  foyer,  l’observation  . que  H eux  de  not 
meilleur»  eompositeora  nationaux  , hoieldieu  et  Herold,  n’avaient 
point  aboi  dé  notre  première  scène  lyrique;  à l’on  le  temp»  a manqué, 
mais  laiitre,  l'auteur  des  beaux  chœur»  d 'jéthalie,  pourquoi  n’a-t-il 
pas  élargi  son  heureux  tslent  , en  écrivant  a -r  de»  proportion*  et 
pour  une  exécution  plus  grandiose»  ? I.  ai- vous  là  ces  regrets  main 
tenant  et  à tout  jamais  inutile»,  pour  payer  quelques  éloge»  au  talent 
gracieux  da  Ml  « Maria,  qui  sVlait  lancée  avec  bonheur  dana  le  lôle 
joué  d’original  par  Mme  Mont*i*u.  Celui  d'Edmond  , où  la  pa«.to- 
mirae  si  pjisinnnee  de  Feidiuand  avait  laisse  des  souvenirs  durables, 
offrait  une  lutte  très  dangereuse,  et  c’est  beaucoup  pnur  Matilicr  d’y 
avoir  paru  satisfaisant  après  son  admirable  devancier. 

**  M“*  Pertani,  la  cantalriccenvogueà  Londres,  vient  d’y  donner 
pourson  bénéfice  Mali  Ida  di  Shabran,  oùelle  avait  pour  auxiliaires 
Rubin» , Tamburini  et  Lablachr;  l’in*ufG*ance  de  la  voix  de  Mme 
Ekerlin  dans  la  vaste  salle  du  Que.en’s  thentre  déparait  seule  ce 
merveilleux  ensemble  qu'on  chercherait  vainement  sur  un  antre 
héâtre  du  monde. 

V Ce  n'est  qu’aprés  avoir  fini  leur  engagement  à Vienne,  que 
Perrot  et  ta  charmante  compagne  MlleCarlota  Grisl  tout  allé»  ae 
faire  applaudir  au  théitre  de  Munich,  d’où  ils  doivent  revenir  a 
nous.  Puissent- il»  ne  pas  s’arrêter  en  route  ! 

On  annonce  qu’à  Londres  Mme  Cinti-Damoresu  s’associe  s 
Mlle  Elisa  Forgcot,  pour  jouer  quelques  scènes  des  deux  opéras 
comiques  qui  forment  son  répertoire  au  théâtre  de  la  Bourse. 

Nous  n’avons  pas  répété  ce  qu’on  avait  proclamé  à son  de 
trompe  sur  le  riche  ôcrin  de  Mlle  Taglioni,  qui , dissit-on,  avait 
valu  à un  des  pas  de  celte  danteu*e  le  surnom  de  pas  des  diamans. 
Noua  nous  rappelions  ce  mot  célébré  sur  le  portrait  d'une  femme 
que  le  peintre  avait  comme  enterrée  sous  les  pierreries  : ■ Ne  pouvant 
la  faire  belle,  disait-on , il  a du  moins  voulu  la  faire  riche,  a Mlle 
Taglioni  nous  semblait  sur  le  théâtre  s'embellir  assez  par  son  ta- 
lent pour  n’avoir  pas  besoin  d’y  briller  par  u richesse.  L’événement 
presque  tragique  qui  vient  d'arriver  et  pour  la  seconde  fois  chez 
Mlle  Mars  prouve  l'imprudence  qu'il  y a pour  les  art  iceseilcs  dan- 
aeuses  à faire  ainsi  étalage  d’un  luxe  qui  le*  expose  à de  telle*  entre- 
prîtes; qu'elles  sc  bornent  aux  solide*  avantages  qu’elles  doivent  i 
leur  talent,  et  que  leurs  indiscret*  amis  n'oubltrnl  pa»  la  fable  du 
mulet  qui  faisait  sonner  sa  sonnette. 

* * Longtemps  le  sceptre  de  la  comédie  et  do  l’opéra  bourgeois 
fut  disputé  par  l'hôtel  de  Castellane  et  l’abbaye  de  Royaumoot  ; 1rs 
amateurs  aristocratiques  se  partageaient  entre  Rome  et  Carthage  ; 
mais  depuis  que  M.  de  Castellane  à fermé  le*  porte*  de  ton  hôtel , 
où  les  chants  ont  cessé,  le  château  de  M.  de  ltallister  régne  seul  et 
san*  concurrence.  On  tait  que  le  grand  monde  a adopté  M.  de  Flol- 
low  pour  maè.tro  privilégié  ; c'est  à Royaumont  qu'il  a commencé 
à se  produire  , et  jeté  les  bnct  de  »a  renommée  psr  de  petites  parti- 
tions en  un  acte.  Sur  le  théâtre  de  *e*  premier*  succès,  il  vient  de 
reparaître  grand  en  talent  comme  en  réputation,  pour  aborder  enlin 
l'opéra  en  trois  actes.  M - Charles  de  la  Bouillerie  a taillé  un  heu- 
reux librettn  dan*  le.  beau  drame  de  Henri  III.  inspiré  par  les  situa- 
tions passionnées,  les  combinaisons  dramatique»  de  notre  collabora- 
teur. M.  Alexandre  Dumas,  M.  de  Flottovv  a écrit  une  partition  qui 
!*a  placé  trèi-hant  dans  l’opinion  e son  auditoire  d’clitr.Le  finale  du 
premier  acte  a été  redemandé.  Quel  succès  que  celui  qui  va  jusqu’au 
bis  d'un Jinal . surtout  quand  on  l’impose  a de*  virtuoses  qui  n'en 
font  pa*  leur  état.  I*  distribution  a.  dit-on,  puissamment  concouru 
à ce  succès  d’enthousiasme  ; Mme  Henri  Potier  chantait  U Du- 
chesse de  Guise ; M.  Panel,  le  duc ; le  vicomte  d’Iloguereau,  St- 
Mégrin:  un  rôle  de  Ronsard , qui  ne  fait  point  partie  du  drame,  et 
qui  avait  été  ajouté  dans  le  librelto,  avait  pour  interprète  M.  le 
comte  d’Adhétnar. 

* * L'anecdote  suivante  circule  dan*  les  foyer»  ; le  ténor  d’une 
de  nos  giande*  villes  de  province  avait  inspiré  une  véritable  pas- 
sion à une  jeune  veuve  de*  plu*  riches  et  (tes  plus  jolie*;  elle  lui 
offre  Sa  main  avec  sa  fortune , s’il  t eut  quitter  la  m éne  ; combat  en- 
tre l’amonr  et  l'art  ; ce  dernier  lemportr , et  pour  résister  à la  ten- 
tation, l'artiste  te  décide  à émigrer,  et  accepte  on  engagement  posr 
une  autre  vï'  le  que  celle  delà  séduisante  veuve. Que  fait  son  Ariane?  elle 
le  suit,  et  le  jour  de  son  début  devant  un  nouveau  public,  déguisée 
en  homme  au  milieu  du  parterre,  elle  dirige  contre  lui  1a  plus  ef- 
froyable cabale.  Blessé  dan*  son  amour-propre,  il  sort  de  la  scène,  en 
jurant  de  u'v  jamais  remonter.  Ce  serment  est  sai»i  an  bond  par  la 
veuve,  qui  l'avait  suivi  dans  sa  loge,  et  qui  lui  avoue  que  c’est  elle 


oai  Ta  fait  siffler.  Comment  ne  pas  être  touché  d'une  telle  preuve 
d'amour?  le  léoor  s'est  résignés  son  bonheur,  il  est  marié. 

*a*  Le*  artl'tes  de  Rouen  sont  justement  indignés  de  la  conduite 
d'une  danseusequi  étaitengagée  aoThéâtre  de»  Arts, et  qui  vient  de 
disparaître  e»  emportant  avec  elle  les  avances  qu  elle  avait  reçues. 
Ces  actes  d improbité, »i  rares  parmi  ceux  qui  se  consacrent  su  théi- 
tre, méritent  d’être  hautement  flétri»,  ne  fùt-ee  que  pour  reha  ns-  ! 
ser  encore  par  le  contrasta  le*  tra>ts  de  du  icatesic,  d'honneur  rt  de  j 
générosité  dont  noua  avon*  si  souvent  l’orcusluii  U’é’.re  les  panégy- 
ristes. 

’t‘  Raguenot  obtient  du  succès  à la  Haye,  où  I débute  dsnsl'em- 
pl»i  de  premier  ténor.  D us  cantatri  es,  Mlle  Cundell,  et  surtout 
Mlle  Callault-Noiieuil,  lui  servent  d’utile*  et  heureuse»  auxiliaire  s. 

La  d rniére  fait  applaudir,  dans  le  rôle  d' Isabelle  de  Jlofter t-lr - 
Diable,  une  voix  tiès-pure,  et  on<>  voca'iiatlnn  de  bon  gnù',  neux 
qualités  mtz  rares  dans  n ■*  théâtre»  lyrique*  de  l'a  i*.  pour  que 
nous  nous  étonnions  qu'on  rode  la  vir-u-ne  qui  en  e t dnuee  à mes- 
sieurs Ica  Hollandais.  A quoi  p*n«-  d me  la  conférence  de  Lond  »? 

Ce  a vaudrait  bien  un  protocole  de  plus. 

\*  Malgré  l’austérité  religieuse qu'*m  prèle  aux  Eut* -Uni*,  New. 
York  accueille  très -bien  les  jolies  et  sveltes  dunaeu'C*  Mme  I*- 
cointe  y a dernièrement  excité  des  transport*  d’enlhon-iasme  dao* 

I»  danse  A'*  nonnes  du  troisièwe  acte  de  Robrrt-le- Diable.  On 
parle  aussi  des  deux  miss  Augusta  Maywood  et  Wells,  comme  par- 
tageant avec  Mme  Lecomte  <a  faveur  des  Américains.  Mas  Wells 
va,  dit-on,  se  rendre  à Paris  pour  y perfectionner  se*  brillantes  dire 
po-idons,  sous  les  yeux  d'un  public  qui  s’y  conoait,  et  qui  ne  juge 
pas  légèrement  . ..  les  danseuses. 

’/  Le*  Huguenots  en  sont  déjà  à leur  trentième  représentation 
à Bruxclle*.  C’e»t  un  suc  és  inouï  da>>s  une  ville  de  second  ordre 
par  ta  population,  rt  surtout  quand  d s’agit  d’un  opéra  qui  tient  tout 
le  spectacle. 

*a*  Les  journaux  allewanJ*  patl-nt  beaucoup  d’un  grand  sue*  è*  ob- 
tenu sur  le  théitre  de  Dresde, par  M .Dcssauer,  don.  les  joli* /uef/rr: 

Le  Retour  des  promis,  La  prière  pour  tous.  Im  mer . Le  ciel  est  pur, 

L*  sérénade  de  Marie  Tudor,  etc.  soi.t  déjà  connus,  et  justement 
appréciés  à Paris.  (Jne  visite  à St-Cyr , tel  c.t  le  titre  ae  l’opéra 
en  trois  actes  qui  a été  reçu  avec  des  applaudissements  unanime* 
par  un  public  d’élite  qui  avait  été  enthousiasmé  peu  de  jours 
avant  par  les  Huguenots,  de  Mcyerbeer.  Espérons  que  M.  Dc*- 
sauer  reviendra  bientôt  a Pari*,  pour  écrire  pour  l’Opéra-Comique, 
qui  semble  être  son  genre  de  prédilection. 

\*  Demain  lundi  a’ouvre  le  grand  Festival  de  Lille.  Dys  deux 
mois  que  les  études  sont  commencées.  De  puissantes  masses  de 
voix  et  d'instrument»,  exercées  avec  succé*,  produisent  déjà  beau- 
1 coup  d'rfT-t.  MM.  Habcnek,  Ernst,  F ram-homme  et  Alexis  Dapont  1 
sont  arrivés  à Lille.  M.  Levasseur,  qui  devait  y aller  aussi,  n'a  pa» 
obtenu  son  congé,  car  en  vérité  M.  Daponchrl  n#  peut  pas  laisser  | 
partir  en  même  temps  tout  l'Opéra,  et  Dieu  sait  si  Paris  possède  en 
ce  moment  trop  d'artistes  à grand  talent. 

*,*  Dupré  n’a  pu  encore  jouer  à Lyon  que  Guillaume  T ell,  le» 
Huguenots  et  la  Juive.  Les  •tarnières  nouvelles  disent  que  le  suc- 
cès a été  égal  dans  les  trois  ouvragra,  chefs -d'œuvre, de  notre  école 
moderne,  et  qui  donm-nt  à notre  chante  r de  prédilection  d»» 
moyen*  si  divers  de  ae  produire,  et  de  montrer  un  talent  aussi  beau 
que  varié. 

Y*  L’instituteur  M.  Goubeaux,  qui,  comme  M.  Wilhelm,  est  mo- 
deste et  ne  Lit  point  parler  le*  journaux  des  progrès  que  font  ses  j 
I élèves,  noos  a donné  celte  semaine  un  échantillon  de  son  sa- 
voir-faire. Le*  jeune»  garçons  de  ce  pensionnat  ont  chanté  dea  livm-  1 
nés  au  service  du  soir  dons  l'église  de  INotre-DstAr-de-Lorette.  O* 
enfanta  apprennent  la  musique  depuis  sept  mois  seulement,  et  déjà 
leurs  intonations  sont  justes,  précis»*  rt  nom  rie*  avec  ensemble.  On 
ne  pourrait  malheureusement  en  dire  autant  des  grand*  élèves  de 
M.  Mainter.  Eipérsni  que  l'institution  de  M.  Goubeaux  deviendra 
en  petit  ee  que  M.  Wilhelm  a exécuté  en  grand  dans  les  é-coles  pri- 
maires , et  félîcitoos-le  dea  h<  ureux  résultats  qu'il  a déjà  obtenus. 

*a"  M.  de  Grnnt,  un  de*  clirinettea  les  plus  distingués,  vient  d’are 
river  à Pari*;  >1  était  directeur  de  l’orchestre  de  Marseille  durant 
une  saison,  et  il  a monté  avec  graode habileté  le*  Huguenots.  Déjà 
il  s'est  fait  entendre  dana  plusieurs  réunions,  où  on  a apprécié  et 
justement  applaudi  le  talent  de  cet  artiste  qui  mérite  de  faire  partie 
de  l'orchestre  d'un  de  nos  théâtres  royaux. 

* * Gavaudan,  qui  a fait  lingtemp*  les  délier*  de  l'Opéra  Comi- 
que,  est  gravement  malade.  Outre  la  perte  d'un  œil,  on  craint  qu’il  | 
n'ait  à subir  l'an,  pu  talion  d’une  jambe. 
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. Alexandre  Batia  , nqwl  on  a fait  des  offres  brillantes  pour 
<|«i  il  ir  rendit  en  Angleterre  »u  mo  nn.i  de*  féics  du  ronronnement 
et  q.n  «o-i.p. ail.  en  quittant  la  Grande-Brentgne,  *c  rendre  imo.é- 
tfialesnrnl  après  en  Russie  , »'e*t  vu  forcé  de  renoncer  à »e*  projet» 
par  mW  d.  | accident  gr.ee  arrivé  à von  infiniment.  Ce*  vov.ee* 
Mnt  remi»  a l'année  pro*  haine.  * ’ 

V M.lr.rè  leur  flr.nde  .(ieeution  J'.moor  pour  Ici  >ru,  lea  An- 
r ai.  en  e ‘mpienncut  au  fond  «i  peu  l ‘importante  sociale,  que  le 
Uunicrvaioiiedr  musique  de  Londres -n  est  réduit  pour  se  soutenir  à 
«les  ressource*  a la  foiv  ind  gne»  «IVin  t I éiabU.sr-msnt,  et  in»afG<an- 
te.  pour  .a  prospérité.  Dernièrement  un  grand  liai  costumé  a été 
donne  a son  bésefiec  dan.  H*no,  erfityom,.  dont  le,  sept  immenses 
ssloi.i  étaient  encombre*  par  l'aristocratie  anglaise.  Lord  Burpher», 
cs-amlia»  adeur  à Klorem  e , et  qui  a quitté  ce  poste  oftu  irl  pour 
I emploi  offtcttiuc  de  protecteur  des  beaux-srt.,  prévidait  à cette 
léte  dont  le  but  fait  linrnjeur  .quelque-  individu*,  mais  dont  la  né- 
cessite lait  h un  te  à la  oatiou  tout  côtière. 

.*  t.c  nntor  dr*  it-Jcrntrirn»,  M.  de  Prony  , t lu,  i l'Académie 
T‘  “ 18  de  ™ moi.  . un  rapport  sur  un  mémoire  de 

• r'*l,r  •“»  P-Iurlp».  de  mélodie  « n'h.r—o- 
| ■ «■  ...  UC  fîi-  in,  <Trj,  roimu  du  monde  M'jm  pir  planeur»  tra.ani 

! .or  tcoiuliquc  , a fait  de  nonvuic*  recherche.  aer  la  rl.éorie  dra 
»na  , dont  le.  réanima  -uni  drpoaéa  dan.  ce  mémoire.  Toul  rempli 
? i a ■ rr‘  * 1 * c -e  iralté  t'edreoe  a a.  ..vaut,  acoueticiee», 

pu  qu  au.  musiciens  amateurs  ou  de  profession.  ,Sa  nature  ne 
permettant  pas  d'en  d-nnrr  un  curait  ou  un  résumé,  nous  nous  coq- 
wmerena  de  ci'er  lea  cone'uali'na  du  rapport:  , Nom  penauo. , a 
a du  M.  de  Prony . que  le  irauC  de  M.  le  baron  de  Ulein  doii  «re 

■ dialiopir  dr  loua  reua  ,ui  puU.,*,  ja.ou’h  prmenl  par  dea 

* a o le ora  françai»  ri  acre  fjaorablrmeiit  accueilli  par  lea  peraonora 
» q*‘t  s occupent  de  théorie  acousticn-musicale.  a 

■ ■'  îSo‘  UaUlrea  n-  relentiaarnl  pin.  que  d’ae  naataona  de  plapial. 
oaqn  a pieienl  la  moalqur  aemblait  de  >a  oalure  nioina  eapoaee  à 

de  aemblabli.  I.r  ina.  Mai.  qo|  |,  croirai;?  Voie.  dru.  homme,  de 
talent  et  d e.pru  «ni  ae  .1,. pnle.it  J... a Ira  jnama.ii  la  propriété 
Cane  ehanaonnrttef  pnu.qno,  „.,n  ap,e.  mm»  Molière  aVmot  b en 
eeand  , par  malice  , l'académicien  R««e  l aecuaa  devoir  pillé  dana 
I antiquité  al  chanson  du  Médecin  maigri  lui 

Qu'ils  sont  doux 

Ses  jolis  glouglous  ! etc. 

et  en  prodnliit  pour  preuve  une  tradu.  lion  qn'd  .'était  amusé  à en 
tan.  en  ver.  latina;  an  aurplus  quand  de  apitiiuel.  , hanaonniera  aé 
disputent  entre  eux,  e'eal  bien  le  eaa  de  déairer  que  toul  firme, 
comme  c est  l’oaaje  en  France,  par  Je,  chansons. 

■ U perail  que  V.  Solomê  a rénaai  à parer  aua  embarras  qui 
iraient  entraîné  la  rldtore  momentanée  du  grand  théâtre  de  Bor- 
deana . a I aide  dé  aon  eamionnement  qui  Int  aéra  remis  par  on.ième 
juaqu  au  moia  d avril  Ib3y,  il  pourra  désormais  assurer  les  intérêts 
dés  artistes;  el  il  y a lieu  d'espérer  que  Ira  rcpréaenlationa  ne  aenant 
plu.  suspendues;  elle,  oet recommencé  le  |0  décernais  par  la  Juive: 
un  annonçait  la  reprise  dea  Huguenote. 

y Dana  une  ville  de  province,  1a  cabale  s'étail  armée,  eentreone 
débutante,  de  sifflets  i Tania  nets.  Voilé  comme  on  jage  noa  nrtr'alea 
dans  le  paya  dra  arts  ; la  civililalion  n’eat  pas,  comme  on  Toit,  av- 
noi*ytnedc  Incivilité.  1 

*•*  Mme  Clara  Margneron,  que  nous  avons  voe  à l'Opéra-Comi- 
qae,  est  engagée  à Nîmes. 

.*  Opprobre  et  infamie  ! diraient  no.  romantique.  : le  publie 
j®,.1**  “*ï0  n *****  pas  juvqu’ici  entendu  dans  son  entier  l’air 
délicieux  que  chante  Marguerite  au  second  acte  dea  Huguenots.  Lea 
cantatrices,  pour  déguiser  leur  impuissance,  mutilaient  uni  façon 
J oeuvre  de  Meyerbeer  ! . ...  Mlle  Callaud  Noiseuil  ne  s’est  pu  ren- 
due complice  de  cene  profanation  ; elle  a rétabli  le  texte  sacré  et 
taie  en  a été  récompensée  par  une  double  salve  d'applaudissement*. 

**  Bordeaux  voit  ses  environs  *o  peupler  de  théâtres  extra  muros, 
qui,  moins  timides  ou  moins  routiniers  que  ceux  de  notre  banlieue, 

*e  consacrent  en  partie  au  genre  lyrique. 

"•*  Valgalier,  Mme  Roule  et  Mme  Pradher  assurent  la  vofue  à 
I opéra  du  théâtre  de  Toulouse. 

V Mmc  Sa*»l"«  Heinefettrr  vient  d'obtenir  b Anvers  an  éclatant 
«ttccésdans  1a  Norma.. Un  de  scs  jugea  s'écrie  i la  fois  sur  la  beauté 
de  sa  taille,  de  sa  figure  expreasive  , aur  son  double  talent  de  canta- 
trice et  de  tragédienne;  elle  doit,  dit-on,  l'hiver  prochain,  faire  par- 
tie de  U troupe  de  notre  théâtre  Italien  de  Paris.  Elle  a ont  soeur 


qui  «lent  de  s essayer  dans  le  rôle  d' At-aihed  Fre  rscfiutz,  mais  qni 
paraît  avoir  besninde  travailler  encore  beau*  oup  pour  employer  ha- 
bilement une  fort  belle  voix  : toutes  deux  font  partie  de  la  troupe 
aJ  e iisnde  d'Aix-lj-Chapi  lle.  qui  était  venue  encore  donner  quel- 
ques reprérco  ta  lions  à Amer*.  Le  critique  que  nous  avons  déjà  cité 
établit  a ce  propos  une  curieuse  comparaison  entre  le*  appointe- 
ments de  ccttc  troupe  allemande,  cl  ceux  de  la  troupe  française 
lucc  pour  u.ianà  Anvers:  à Aix-le-Chap.  Ile,  dit-il,  le  premier  ténor 
allemand  a 35b  fr  par  mois;  M.  Damoreau  en  a chcx  nous  200u  ; 
le  deuxième  ténor  à JOO  fr.  par  mou,  noos  en  donnons  I0UO  à 
Paulin;  la  prémierr  chanteuse  allemande  n'a  que  500  fr.  par  mois; 
Mlle  F Ire  lieux  en  a cbex  nous  4 .500!!!!  le*  autres  emplois  sont 
payês^dans  le?  mêmes  proportions;  les  r ho  ris  tes  allemands  ont  de 
50  à 70  fr.;  cbex  noua  ils  ont  de  90  à 175  fr.  psr  moi*  : que  con- 
clure de  ce  contraste  ? que  le*  Français  ont  plus  de  talent?  non; 
mais  qu'il*  ont  l e-pril  de  ve  mieux  faire  payer.  Après  tout,  c’est  le 
es*  de  rappeler  ici  ce  mut  d’un  officier  étranger,  qui , comparant 
la  modicité  de  »a  paye  avec  la  solde  beaucoup  plus  élevée  des  of- 
ficier* français,  dWaitsI'un  deux  ; c Vous  vous  bsttez  pour  l’argent, 
et  non.  pour  la  gloire.  Ceat  tout  simple  , repartit  le  Français  ; 
charnu  se  bal  pour  avoir  ce  qui  lui  manque,  a 

„ Mardi  2Ü  juin.  M.  A.  Bohrer,  donnera  un  grand  concert,  au 
foyer  de  la  salle  Vrntadour,  voici  le  progamme  : 

'/  ‘UVn,eUft  Beelhoveo , en  ut  majeur,  exécuté  par 

MM.  Bohrer.  Tilntam  frères,  Lrhan  el  Placet.  2*  Atr  Choie- 
ment,  de  Niedrrmeyer,  chanté  par  M.  Huner.  3*  Fantaisie  pour 
piano,  sur  la  No- ma  par  Thalberg.  et  exécutée  pir  Mlle  Sophie 
BM.rer  ce  de  9 ans.  4°  Air  chanté  par  Mlle  Méqnillet.  5«  Duo 
tl/YMên  de  la  Mort,  chanté  par  Mie  Bodin  et  M.  Huuef. 
b»  Air  de  la  Somnambule , de  Bcllini , varié  pour  violon  et  exécuté 
par  M Rohrrr.  7*  Routâmes  chantées  par  Mile  Méquillet. 

8 Csramle.  variations  sur  il  Crnciato . de  Meyerbeer,  exécutées  par 
Mlle  Sophie  Bohrer.  Prix  d’rntree,  8 francs. 
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Pc  aux*  par  p n lu  pp  rr  coup. 

Édocasd  Voir?.  Op.  7 cinq  caprices.  5 « 

- Op.  9.  cinq  valses  brillantes.  5 , 

- Op.  <0,  deux  nocturnes.  g , 

- Op.  1 1 , trois  romance*.  g 9 

- Op.  12,  cinq  mazurkas.  g , 

mUÛ  FAX  ».  LATTt. 

Lut*-  F»  Grand  galop  chromatique.  7 50 

Choilct.  Op.  35.  fantaisie  sur  Paristna  6 » 

Cxsam.  3 fantaisies  sur  Lucia  «li  Lamracrmoor,  n.  4,2,3, 

.luqoe.  7 50 

Memrmaker.  Album  de  Masini,  o.  1 et  f,  chaque.  6 a 

PUSUR  PAR  TSOCPXaAS. 

Czttni.  3 rondos  caractéristiques,  sur  le  Domino  Noir,  n.  4 , 

2.  3.  chaque.  g t 

“ Fantaisie  sur  le  Domino  Noir  à 4 mains.  9 , 

Doehler.  Op.  46,  diveriisvemenl  sur  le  (èheval  de  Bronu  6 s 

Mcsaro.  5 quadrille»  du  D«n>no  Noir.  Chaque  4 50 

— Le  Villageois,  quadrille.  4 54) 

Aum.  Le  Domino  Noir,  arrangé  pour  deux  violons,  deux 

livraisons,  n.  4 et  2,  chaque.  7 50 


MM.  Ic>  Abonnés  recevront  avec  le  présent  numéro  : 
DotLiu»,  fantaisie  sur  des  motifs  de  Robcrt-le-Diablc. 
| Il  sera  joiul  au  prochain  numéro  : Fac  limite  de  l’é- 
i criture  de  trois  cents  musiciens  la  plus  célébra,  et  un 
point  d'orgue  inédit  de  Beethoven  , composé  pour  un 
! concerto  de  piano. 
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RÉTEltTOIllE  DU  THÉÂTRE  ITALIE». 

rrli  de  ch  mu*  op^n  complet  : K»  fr..eipar 

wuM'npiion  >lr.  uel. 

!*•  ut.  L'Fl*«'r  d‘ Amure , de  Dordxett). 

2 — Othello . de  Ri»*UiL 

3 Ujirt  iiouto  sezrelln . de  Clmarosa. 

4 Anna  IbiMaw , tle  IVjoIzelU. 

s — Barbier  dis  * ix'ia.  de  HossinJ. 

« — llCrortaio.de  Meyerbe*r. 
y — La  ParUina,  «le  DuuizeliL 
g — La  GaXU  Luira,  de  Howinl. 

9 — Fidrho , de  Beethoven. 

40  _ j,.i  itou  i del  I.  <Rii  de  Rossinl. 

Il  — Emm.ul»  Redi»N«rn«*.  de  Meyerbcer. 

13  Tancrcdi . de  Ro*aliii. 

4 Livraison*  sont  en  veute  ; U 5"  paraîtra  le 
«3  Juillet. 

nwi  •«— — 

GUIDO  ET  GINEVRA, 

Opéra  e > 9 acte» , mudqun  de  HUMI. 

»•  « Air  chant-1  par  Massol  et  ctKror».  7 30 

AUI  Air  duiiil^  |>v  H fl  • 

3 Cavatiuc  cloutée  par  Allie  Nau.  8 • 

3 Romance  c'b  iutée  par  Üuprtx  5 » 

Ma  3 La  même,  Iraiwptnée.  5 • 

A DO"  chaulé  par  Unprrx  et  Urne  Do- 

rui  Gras.  7 SO 

I Cbour  dm  C nlottieri.  8 • 

fl  Airch  mté  par  Mme  Dorui-Gras.  S » 

T Duo  chante  par  U.*»»ol  et  Mine  Molli.  7 30 
8 Prière  dm  *'ée  pai  Levasseur, 
p Grau  I air  clouté  par  üupros. 

M/9  Le  luème.  irau«|M*é- 

10  Scène  ti  air  p.ir  Mme  Dorus-Gra». 

1 1 Clttrur  tir»  Gond  Uirrt. 

<3  Chtrur  du  mmlkt  . par  Dérivl*. 

13  Vive  la  peste!  grand  chicur. 

14  Otuplel*  chanté^  par  Massul. 

15  Dt*o  ch  nié  par  Uuprex  et  Mme  Do- 

ru— Ura». 

16  Priere  a la  Madone  ( ch-mr  1. 

Ma  16  La  même- pour  I *m.7  vtHids  femme.  S 

47  Air  rhante  par  la;v  j**4ur  2 

48  Grand  t>  !•*  chaulé  par  Le valeur.  Du- 


3 

7 90 
7 w 
7 90 

5 • 
fl  i 

6 > 
S • 

7 90 
3 


6 ■ 

3 73 
t » 

4 10 

3 • 

4 jQ 

3 • 

4 9*1 
4 0 
4 50 

a • 

4 50 
2 • 

5 • 
4 30 


pin  et  Mme  IMiru—Gr  a.  9 

Ma  If  » du  chaulé  par  Dnprcz  2 

ROMVIICCS  ROUVEIXES, 

Le  Poêle  mourant , de  Meyerbe  -r. 

La  Fleuret  le  Pap-duu,  de  Cia  prison. 

La  pr  ère  île  la  jeune  Proscrite,  de  S*runx. 

La  Fi  uicée  - de  Haiwfiu. 

L'Amlal.iini'- . de  Strnnx. 

Adieux  A li  Terre,  de  cl  <pii*on. 

\j&  Rameur»  du  B opiwi  e , de  Strnnx. 
f.e»  Madrilène» , tle  Mrunx. 

Uahlée,  de  Pauofka. 

Le  Fou.  de  Cl  ' pi -sou. 

Le  Gitan».  île Mrimx. 

Le  Naufrage,  de  Pauofka. 

Le  Briand  del'E»'r  unadure.  de  Strnnx. 
L'Adoption,  de > I ipittua. 

La  Mer  de  Neuknmc. 

Le  Ca ozone  del  ll-muto.  op.  23  de  Ttulberg 
tel  arietti  n.  »,  3.  Clt.npie  9 » 

Mou'  pou* mu  reronmunder  cm  romances 
nouvelle'  comme  remarquable». 

«ARMORIE. 

Ouverture  4e  l'Éclair.  **  • 

Airs  do  même  opéra.  30  • 

_ de  la  Juive  2 au  Ira  ; chaque  3»  • 

Ouverture  de*liugu*Mtta.  **  » 

tir»  «lu  n«.ne  .qiéra.  4 suite*:  chaque  24  » 
POUR  PIA90  SEUL. 

A adam  i Mosaïque.  4 audm  do  ro  I >n  -et 
des  Moi  ce  ni*  favoris  de  CJn'tlo  et 
Giuev ra.  n»IU Ouf» 

— Grand  R Jop  brillant  «le  Gu'do 
Busom.LLea.np  44.  Réminiscence*  de 
Guido  et  Ginevrs,  il®  1. 3,3.  Chaque 
Cnopja.op.27.  ballade. 

— 2t.  Quatre  M-izurk  i*. 

— 25.  Deuxième  livre  d'étude- 

— 36  Deux  Pol ■maisr*. 

— 27.  l>e»x  Ni  tel  u rue». 

— 29.  Impromp'u. 

— 30.  Quatre  Mazurka*. 

— Sl.Sclier/o. 

— 32.  Deux  Noël  urne». 

Ta.DORUR.  op.  3 Variation*  brillante» 

•ur  la  Slranlera. 

— fl.  Fautai**®  sur  Robert-le-Diable. 

— 1 5.  Variai h>u» sur  U dernière  peu«ée 

de  Belllnl.  , . . 

«7,  Fantaiaie  et  Variation*  de  bra- 


voure *ur  une  ravatine  de  Anna  Bo- 
U'u.i  de  Dtuii  c t*. 

Tl.  DMHUK.  I».  Amusement  de  «alon. 

» autJisic  bri  I me  sur  l'air  la.  >.l  s 
Le  cor  il»  Alpes. 

— 20  Rondin  j »...  un  air  de  li  Festa 
Urdt R » * 

J.-B.  Dcviasov  op  83.  Trois  DiTertiiae- 
iii  nt<  sur  ma  valve»  de  Strauss, 
n»  1.2  3.  chaque. 

— 89.  Tr  .«»  FauLuMe»  peu  diftte  I * sur 

b-t  pl  isjul  s ni  Gui -u  et  t.ioc- 

VM.tr  1.2,3.  Ui  que. 

I Ikisj.lt.  up.  2 l-t  éme  U autour,  ê ode 
llin&KLr  1 1 Mu  -oiiLi».  liapMxtie.  Stmve- 
liirsii  -Var—ivi  , prelutle et  fugue» 
J.  flux  op.  Fantaisie  Lit  liante  »ur  Gui.to 

OteevAb 

G au  e valse  tle  Gu  d » 

FR.  flusTE»  Ou.  réAi.s  de  halirl:  Ron- 
do* tir.li-ni'sm  G.udo  etLinevra, 
n*1  f a 4 . t.baqil  . 

KaLlDaumea.op  1 42.  Fantaisie  brillante 
»ur  tieux  roin.iiiO»*»  c 'aidée* par  Du* 
pr  x dm»  Gui  ■«>  et  G»'  evra- 
MuioaLsouii.  oj  5s.  T oisiènu*  n ciiéil  «le 
liiuuaures  *.iu»  par.ue*. 
MosrjieLv.s.  o,t.97  Cxtuo  rLt  pathétique. 

— UJ.  g.  ai, des  élud  s caracHTUli- 
qtm. 


7 33 
7 50 


4 50 

4 50 
4 50 
8 • 
8 » 


7 30 
12  » 


18 


7 ISO 

5 

6 
7 !» 
7 50 
18 

7 30 

8 
6 

7 90 
7 50 

0 • 

7 30 
7 30 


OiAOuv*.  op.  Rondo  brillant  *ur  I*  p 1ère 

de  1 1 Madone  de  Guido  tt  G ntrvra.  7 50 
iUKEJUAn.  l»«*ux  ruuJo»  »nr  Ica  Hugue- 
nots. Lh  tpi?  fl 

Scuad.  »p.  U.  Souvenir*  de  la  vallée.  Val- 
ve* • litre  mw.  5 * 

C«.  SC8WE7C1K.  Aniusements  Cho:x  d’air* 
favori*  il- Guidon  Gme>M,  « r,n- 
Ré-d  nu»*  nuit  été  tr  s-fjc  le n°  « à 4,  6 » 
up  53.  Trots  Dtvci  tis«eiiM*iii§  sur 
Giiilo  ei  Gii.evra  ir*  l.  R i »r  «b?» 
anse  , i.*  i.  souvmaWî^d»*  ui»u  eu- 
fuice . n*  S.  S-ir  crue  vofti*-  sainte.  6 » 
Sowir&ii.  uju  H-Miiki  é^ég  mt  sur  Gmd  •.  7 50 

7V0Lrr.t»p.  lAGraude  ta.. Liisie  sur  Guido.  7 50 


1*1.4.10  A 4 MAIIIS. 


LE  PENSIONNA  T. 

Recueil  de  morceaux  progressifs 

Sur  des  molifs  favoris 
PAR  CHARLES  SCIIL'MtK  , 

Œuvre  52  N*  I A 12.  Chaque  6 fr. 

N*  I.  IHverli -sèment  su-  l*Bri«ir. 

2 S«Niv«  iiir»d  -i.i  siyrle  fantaiiie  pa>t»rale. 

3.  P*iilat»t sur  nu  »ir  nisMt. 

4.  FauUisn-  »ur  Rulwit-le- Diable. 

5.  Faidâi-ie  mit  1 1 Norina. 
fl.  fliMvdo  franrai*- 

7.  Hou  ut  val-ê,  sur  des  valv*  «lr  Slr.tu* 

8.  lia  t j de*  B «heinien* , fAlLâie  sur  la  Prr- 

câowt  tnt  Weber. 

9.  Varia» tont  sur  la  «avatlne  de  Zrlinîra. 

10.  BaccliHiin-  »ur  le  eborur  des  buveur*  «le 

lâ  Juive. 

Il  Variation*  «ur  «ept-inr  de*  Ituiu  n d» 

42.  Variations  *ur  tin  air  autrichii  il. 

L<  s 12  pri  c*  » nMinlilc  . nrl . 30  fr. 
Scuwivcax.  «»P*  54-  Trul*  #lno*  mit  Guido 
et  Giiievra.  n.  t,  2.  3.  chaque . < 

PI 410  BT  VIOI-OI. 

Lotus,  op.  55  l^s  plaisii»  tic  la  v»l*e.  Imiv 
faiilat»ies  uti  CrrLnln  cl 
sne**urdrs  vaUe»de5U'aU»s.n°l,J. 

S.t.haq.  7 50 

— 65.  Grand-  f.iritvi*le  »«r  la  Mmaure 
rti'au  •banié%,»at  Dupera  dans  Guido 
ROSKIHIV  ei  l»A>OrS4. U,«.  «b.  BCiliul  ti  * M- 
loo*.  (rot*  dntM,  n»  I.  air  ta  mmx*ioe 
de  1 1 >lrauiera.  un  i.  sur  la  »•  mince 
de  1 1 S •uni.iiid»i  a,  n"  3.  sur  1 1 ro- 
mance du  l'ii -'la.  l-Ii.i'i-  9 » 

Scswihii,  o,i  51  Trois  tin  * brillants  «ur 

Gui -hi  » ( €»»•** -ir»,  n*  1 ,2.  v é.li 6 » 
L*  s niéin»,.pi  Mtr  piano  1 1 « loluncrlle. 
Chaque.  fl  • 

FLUTE. 

E.  WAlCiitas,  op.  4i8.  Miirc.*anxdesal.in*. 

MX  fjulabVf  pour  llikii*  cl  piano 
roncertanl»  S ’ I » 6,  Chaque.  9 » 

N»  I.Sor  AhislJ  éli  'Coqu  I e d.  » Il  igu-nnt». 

2.  Les  co  qil-ts d*Ai»ce.  • e Rol>erl-le -Diable. 

3.  lai  Bar  aro'e.  dt  l’Eclair. 

4.  Sur  b*  ch. cor  des  B.tgucuies.  de*  Ifu* 

giu  n »1s. 

5.  Le  ar  tiMl  Tri.»  de  la  Juive. 

fl  ia»c  ne  de  la  ,a»n]'iMliiun|e*tl-iRn«’no,i. 

69  Htx  failtaide*  polir  Hftir  arole  sur 

de»  V !«**  de  Slrau  *,  «•  l 2,7.Clu»iue  3 » 


QUADBII.LES  ET  VALSES  POUR  LE  PLABO. 

Juu.ll».  — gn«lm  r imlM.*!.  * 

Totiicfli-*.—  !<«  Gartii-  4 v»u*.  «|nadrllle. 

— à qiiad  ilk»  *ur  Guido  et  Ginevra 
n.  1.2  3.  chaque. 

Lr*  métues  4 4 main**  hMJOO» 

Four  urebestre.  grantl  tdemat.  chaque. 

Eu  quiiikqie.  grand  formai  chaque. 

Les  mêmes  ptmr  2 i iu4ou». 2 ÜCku.-».  2cor- 
le  t»  i p *tou*. 

VALSES , LA1DLEH  ET  COTILCOXS  DE  LASSER. 

32  Scliwerbal,  Landler.  4 50 

34  L'armé'*.  *«d»r».  4 afl 

3 î Lm-lerUr  LeopoldstadL  4 50 

40  L.unlier  «l'A.leitLHMirg.  4 50 

41  Valse*  de  CdhCnilS.  4 90 

42  Le  &«ni  « al.  val«r».  4 50 

47  G-l  et  *if.  Lmd  cr.  4 6) 

47  La  Réunion  musicale,  valse*.  4 90 

46  Le  P aisir  du  iimhiwiiI.  valse*.  4 90 

47  L i rit»  ».  ilirr.  L.mdler.  4 80 

48  La  be  le  Anue.  valse».  4 90 

49  D.  W nu  la.  Liitdler,  4 St 

50  La  beîlt*  C iroline  v-lses.  4 50 

51  Les  Devise»,  cotillon».  4 50 

52  Un -soirreaii  J mini  du  paradis,  valses.  4 50 

.*.3  L » AiiUNi  s,  val*es.  4 50 

57  Le*  iri-nle  ti  lui  val**».  4 50 

57  Cotillon»  «ur  l'  ttnoli  s de  la  Straniera.  4 50 

59  Le*  VI-Wiim*.  I.  tiidler.  4 30 

60  Lt  licite  Stqibie.  val-e*.  4 50 

('4  L i bagm-s  t.e  Ba*le,  valse*.  4 50 

Cs7  M**-*  dernière*  inspiration*,  Landler.  4 90 
•7  L'O’ïmiie.  valsm.  4 90 

68  Un  •dri-le»  frauçab.  4 s« 

«9  Gml'i,  Landl-r.  4 50 

70  L**»  È iMuiilï  en  dmit,  val*e«  (lw  R.}  4 50 

7'  Le*  Musc»  cotillon*  et  g dop«.  450 

72  Coti  biil*  -ur  h*  nuit  f*  de  AlontéCClii 

ri  Câ|Hi  eu*,  dr  Uellini.  4 90 

73  Lu  fl  ur»  ou  i l,.lstlr . v b»C*.  4 50 

74  Lâ  belle  IstlNib*.  val»c»-  4 50 

80  Loti  w a «rr.  4 60 

8>  Le»  ImisisLb'ev,  valse».  4» 

»l  la*»  Eiuiluiit*  en  droit,  valse*  (2*  *•>  4 30 
83  Li  bel:r  th  é e.  vatso.  4 50 

86  Cotillons  de*  nues.  4 50 

87  Val-e • de  U Comète.  4 5) 

9>  Le»  Avciiliirl-n.  valses.  4 50 

12  l.e»  llumori-ts,  va  ses.  4 30 

BS  S uvvnir»  de  Pr*  h.  val***.  4 B 


y«  vaïtrs  A I » van*ur.  4 •• 

05  A «b*  ux  à l'e-th,  variai.  4 îi 

96  H uu>.ei  île  \ atse«.  4 90 

98  É ho  d>-  l ltal:e.  .-otiTum  «nrles  motif* 

fa VO»  i*  de  • I >1  lér as  llalicui.  4 90 

99  ï.-«  RaReiir»  valses.  4 50 

(00  Vabftd'iJnLIé.  4 50 

«01  Mari.  C«m  iua.  valse*.  4 54 

40»  Le*  F nrd leurs.  4 SI 

401  Le»  RÉmrrcc!  tonnl-t® , valses.  4 60 

40"  L * Ahni'iu  n».  va  srs.  4 80 

«07  L ••  Pi *p  Mal**»,  «aise».  4 90 

40  ' Le  Labyiinthe,  val»*  ».  4 50 

(10  L-  r»4  de»  Uest*<HciH  valses.  4 90 

14  Marri  Ltrlovtc*.  v l»e*.  4 S> 

•2  L-s  lia  inlHi  lier.  vabca.  4 90 

| « F*  iilâpe.  val-e»  4 90 

15  La  Feteiln  maria  te.  valse».  4 50 

46  Val»*  * aux  mille  fleurs.  4 50 

VAI.SES  DE  FRA1ÇOI»  SCMLBERT. 

f».  Le»  Orifinaux . 2 *nlfc».  chaqne  4 90 

(f)  Va-**»  vienniuae»,  2 suiles.  chaque.  4 M 

33  Va  **-«  allemandes.  4 90 

50  Vais***  *fiitlmeiitalcs . 2 Miitr»,  chaque.  4 90 

67  llumiii  ier.iiubel.es  Vicmiuise*.  4 90 

77  Va  Mrs  n*4>  e*.  4 .*0 

91  Valse»  »lyri»  une*.  4 90 

127  iwrnére*  v*il»es  , inédite»  2 suite», 
chique.  4 90 

VAI.ftES  POUR  0HCIIE4TRB  ET  F.1  JQCIRETTL 

Jcllikv.  7'«l»ee*iaRnole, 

J.  Sraus*.  O'  96  Valse»  d Alexandre. 

— 63  LiGabé. 

— 6.7  L'diaimnle. 

68  La  Itellc  «•abrielle. 

— 74  \ la  plus  lir'le. 

— 80  Lr*  llonuuascs. 

— 81  L-sGrârs. 

— >2  Phil'Utidc. 

— 88  Le»  StniiiMmHulw. 

— 91  VaVdu  «•■  iirmnrment. 

— 97  Les  lirutcll"»  tle  RrnxeUe». 

— 9«  lu*»  ’ usées  voisine». 

— 97  Le  Péter  in  sur  le»  bords  do  Rhin 

— 98  L-  Banquet. 

— !»  L,  ..nul  Je  r«b,  sraod  giiop. 

— 400  Paris. 

Chaque  recueil  en  grand  format  pour  orchestre. 
9 fr.,  et  i|ointiltl,6  Cr. 

Les  mêmes  pour  deux  violons  et  pour  ! flûtes 
en  10  recueils,  chaque.  • 50 
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rédigée  par  MM.  adam,  g.  c.  anders , de  baexac  , T.  BENOIST  prufraeur  de*  roinposithm  au  Cnn.ervatoire), 
RERTON  | ■lirilitirrde  ri  <••.!  il  m I,  BEREIOZ.  HEKR1  BLANCHARD,  CASTlE  - t LAZE  , EDKE  SAINT  - HUGUÉ.  ALEX. 
DUMAS.  ELWART,  FETIS  |'*T'-  ( Rallie  tilt  dufellt  Ail  IIH  llr.  IWIpS..  T.  DALCVV  I IMI'Ilihrr  (le  llllftlilut  ],  JULES 
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Oe  AVIVEE. 


N 


26. 


PRIX  DE  I/XBOXXEM. 

Cs  Revue  et  Gauette  fttuairalr  be  paria 
Parait  le  DIMANCHE  de  chaque  semaine. 

PARIS. 

riÉPARr. 

£trarg 

Ou  «'Abonne  au  bureau  de  la  Rmi  rr  Gazette  Mdhicali  ne  Paria,  rue  Richelieu . 97; 

fr. 

Fr.  <•. 

Fr.  •. 

chez  MM.  Ica  directeur*  de*  Poste* , aux  bureaux  des  Messagerie*, 

tm.  8 

!»  A 

10  0 

et  chez  tous  le*  libraire*  et  marchand*  de  musique  de  France; 

pour  l'Allemagne,  àLeipiig,  cbei  Kutrci. 

’>  m.  15 

17  B 

19  . 

On  refûil  les  réc  lama  hou  i des  personnes  qut  ont  des  y ri  r/*  a exposer,  et  les  avis  relatif* 

1 sn.  30 

34  m 

38  h 

à la  musique  qui  peuvent  intéresser  U public. 
PARIS , DIMANCHE  (>•  JUILLET  1851. 

Kimokilintlei  tnppltaunli 
ronui  ot . fac-nwii , de  l>- 
fr Hun- d s i, leur» cikbrrs  rll« 
f*t«ri«  itr»  »murs,  mm.  ki 
abonne*  d«  '■  Cair'tt  nsii- 
r«k  rrce^  roa  I cnil  UKrtu«i>I.Ue 
dernier  itlnwurlie  de  cloaque 
n»nl*.  au  moue  «in  de  mb  »i,b* 
de  pi«M  romposi  per  Ire  au- 
Irurs  le*  piti.  r«  iioninks  , de 
(2  (i  U |wjr»  d'ImprcNRion , rl 
dupra  aiarquedt*f.b7  f.SOe. 


Lrs  Irtlrra,  demande#  rl  nw 
*w  d eifeni  dolitni  aire  af- 
fiaiicfUR,«iadrru«»  au  Dlrre* 
•»  rue  au  Urlw-u,  97. 


SOMMAIRE.  — Étal  île  la  musique  à Berlin  (Suiie  et  fin).  p»r 
L.  IUlustab.  — Cmcert , 2'  Kci'ival  du  Nonl , a LiH«  » mu' 

• Ique  »»cr>o.  — Concnl  de  M.  Bnhrer,  par  J.  d’O — Cor- 

rrspnndanrc  de  la  Gaz'ttr  Musical*.  — Lettre  de  M.  Habcnrch 
à M.  Berlioz  — .Nouvelle». 


('orrrspond'inrc  particulière. 

ÉTAT  DR  LA  MUSIQUE  A BERLIN. 


[ chanta  dans  huit  concert*,  ce  qui  est  quelque  chose 
d'inouï  clic/  nous.  Depuis  Mlle  .Hotilag,  aucune  canta* 
I trice  n’avait  eu  un  semblable  succès;  niais  tout  eu  ap- 
1 préciant  beaucoup  le  charme  de  miss  Novell»,  nous 
| devons  au  souvenir  de  Mlle  Sontag  de  faire  renia  r- 
‘ quer  que  ses  succès  à elle  étaient  fondés  sur  une  étude 
i et  un  art  prodigieux , alliés  à uii  attrait  de  dons  natu- 
j rds  bien  plus  remarquables  encore.  Pourtant  miss  Mo* 
J vello  est  tout  à fait  distinguée  dans  un  genre  spécial  de 
! chant,  dans  l'exécution  des  aps  de  Ilacndcl.  Si  c’est  à 


Suite  el  fin. 

Berlin,  te  50 mai  4858. 

Une  apparition  fort  agréable  pour  nous  fut  celle 
d’une  jeune  cantatrice  moitié  de  Paris,  moitié  de  Lon- 
dres, miss  CUra  Novello,  qu’on  dit  élève  de  votre  di- 
gne Choron.  Pour  un  local  qui  ne  serait  pas  trop  grand, 
elle  possède  une  voix  éminemment  douce  et  argentine, 
et  toute  sa  personne  respire  quelque  chose  de  si  natu- 
rel, si  naïf,  si  éloigné  de  l'apprêt  de  la  plupart  des  au- 
tres cantatrices,  que  ces  deux  qualités  lui  ont  gagné  à 
un  haut  deg«é  la  faveur  du  public;  ce  n'est  pas  qu’en 
talent  et  cri  méthode  elle  égale  nos  cantatrices  indi- 
gènes, car  Mlle  Lœwc,  par  l’agilité  et  l’élégance  de 
son  exécution,  Mlle  de  Fassmann  dans  le  chant  hé- 
roïque et  sentimental,  lui  sont  fort  supérieures.  Mais 
miss  Novell»  est  une  naïve  et  ravissante  enfant,  qui 
a reçu  tout  juste  assez  d’ instruction  et  d’éducation 
pour  se  défaire  des  rudesses  anguleuses  de  la  nature, 
tout  en  conservant  son  sens  exquis  et  sa  simplicité  pri- 
mitive; c’est  pourquoi  chacun  s’enthousiasma  pour 
die,  et  le  momie  élcg.nit  de  la  cour  ne  pouvait  surtout 
se  lasser  de  l'entendre.  En  moins  de  trois  semaines  elle 


i son  maître  Choron  qu  elle  doit  ce  talent,  ce  maure  a 
' grandement  mérité  de  Hacndel,  car  il  a montré  à cette 
' élève  comment,  par  la  délicatesse  et  le  cliarme  de  l'exé- 
1 cution,  on  peut,  dans  le  fait,  couvrir  ces  formes  vieil- 
| lies  et  un  peu  ra  des  d'un  léger  vêlement  de  grâce  et 
de  charme.  Ou  arrive  ainsi  à leur  rendre  la  fraîcheur 
de  la  jeunesse;  et  CCS  morceaux,  plein  d une  noble  sève 
et  d’une  grandeur  immuable,  produisent  encore  de 
i nos  jours  cet  effet  que  les  con'cmporains  de  Haend*  1 
nous  représentent  comme  merveilleux.  En  effet,  je  ne 
pourrais  croire,  si  je  ne  l’avais  vu,  que  le  public  élégant 
d’une  salle  de  concert  modcinc,  public  ébloui  par  fé-  | I 
clai  de  mille  lumières  et  des  toilettes,  public  parfumé  et  1 
bien  ganté,  public  qui  u’espère  qu'en  llossini  et  en  Bel- 
lini,  pût  être  transporté  d'admiration,  et  qu'il  applau- 
dit à tout  rompre  un  air  de  Haendel , dont  1 annonce 
n’excitc  d’ordinaire  qu’une  méfiante  répugnance.  Aus- 
sitôt après  la  première  apparition  de  cette  cantatrice 
au  théâtre,  ou  elle  ne  se  fît  entendre  pourtant  que 
comme  chanteuse  de  concert  et  non  comme  actrice, 
elle  avait  déjà  recruté  son  bataillon  sacré  d’enthou- 
siastes; ce  bataillon  fut  dès  ce  moment  toujours  et  par- 
tout en  avant;il  assiégea  la  salle  de  concerts,  comme  un 
peuple  affamé  fait  d’une  boutique  de  boulanger.  Bran- 
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dissant  son  billet  à 1a  main  comme  une  épée,  chaque 
champion  chargea  à l’ouverture  des  portes,  et  occupa, 
çuidé  par  un  coup  d’ccil  iiîr,  toutes  les  hauteurs  elles 
fortes  positions,  d’où  l'on  pouvait  faire  jouer  avec  le 
plus  d’effet  l’artillerie  tonnante  des  applaudissements. 
La  cantatrice  se  montrait-elle,  même  de  profil  ; le  com- 
mandement de  feu  ! retentissait,  et  la  batterie  des  cla- 
queurs  jouait  avec  le  vacarme  d’une  masse  de  fusées  à 
la  congrève.  Le  public,  conduit  avec  tant  d’habileté, 
et  très-docile  de  sa  nature,  suivait  l'avant-garde , et 
c'est  ainsi  qu’à  chaque  concert  on  tira  plusieurs  salves 
tonnantes  en  l’honneur  de  la  jeune  miss.  Chacun  veut 
assister  à de  pareils  triomphes  de  l’art.  Votre  corres- 
pondant, monsieur  le  Rédacteur,  se  fit  bravement  jour 
dans  une  bagarre,  plus  serrée  que  celle  du  pont  de  la 
Bérésina;  et  il  lu»  fallut  néanmoins  s'arrêter  deux  fois 
à l'antichambre,  au  milieu  d’une  foule  de  faibles  dames 
qui  reposaient  (comme  sur  le  champ  de  bataille)  sur  le 
sol  ou  les  marches  de  l’escalier  (car  ou  manquait  de 
sièges),  ou  qui,  désespérées,  restaient  debout  dans  la 
mêlée. 

Vous  connaissez  assez  le  monde,  monsieur  le  Rédac- 
teur, pour  savoir  qu’au  milieu  de  semblables  cir- 
constances, justement  tout  comme  après  les  grandes 
batailles  et  les  victoires,  il  se  déclare  une  fièvre  perni- 
cieuse qui  attaque  de  préférence  les  charmantes  ar- 


tistes. Cette  maladie  a le  plus  d’analogie  avec  la  fièvre 
jaune,  à cause  de  la  couleur  qu’elle  amène  à sa  suite. 
Les  méchants  ou  les  sots  prétendent  que  c’est  l’envie 


qui  produit  cette  teinte;  mais  c’est  là  certainement  de 
la  calomnie  pure!  Pourtant  on  ne  saurait  nier  que  pen- 
dant plusieurs  semaines  nos  cantatrices  parurent  sin- 
gulièrement jaunâtres;  surtout  après  chacun  de  ces  con- 
certs si  remplis  de  miss  Novcllo,  le  mal  fiL  de  grands 
ravages  dans  leurs  rangs.  Du  reste,  il  n’en  est,  par 
bonheur,  mort  aucune,  et  l’on  espérait  qu’après  le  dé- 
part de  la  jeune  artiste  pour  Dresde,  Prague,  Vienne, 
et  enfin  pour  l’Italie,  le  danger  serait  passé. 

Au  milieu  de  ces  triomphes  à la  Novello,  survint  un 
autre  événement,  le  dernier  dont  je  veuille  vous  entre- 
tenir dans  cette  lettre,  ce  fut  le  concert  des  amateurs. 
Les  rigueurs  de  l'hiver  avaient  amené  aussi,  comine 
partout  ailleurs , une  grande  misère  parmi  les  classes 
pauvres;  le  bois  étaitsurtouteequi  manquait.  On  cher- 
cha à recueillir  des  cotisations  pour  cet  objet;  on  fit 
des  collectes,  des  loteries,  des  ventes  de  travaux  de 
dames,  etc.  Alors  les  exécutants  les  plus  remarquables 
parmi  les  amateurs  de  notre  ville  se  réunirent  pour 
donne»'  un  concert.  A leur  tête  se  trouve  une  jeune 
cantatrice,  MmeD...,  uccdcSch.,...!,  qui  jouirait  cer- 
tainement aujourd'hui  d’une  réputation  européenne  si 
elle  n’eût  quitté  trop  tôt  le  théâtre;  c’est  en  même 
temps  l’une  de  nos  dames  les  plus  belles,  et  sa  voix  est 
d’ailleurs  du  métal  le  plus  pur  elle  plus  sonore.  Acelte 
coryphée  s’en  adjoignirent  d'autres.  Mme  G....,  épouse 
d’un  de  nos  compositeurs  de  lieder  les  plus  réputés, 
dont  j’ai  parlé  plusieurs  fois,  cantatrice  qui  possède 
aussi  un  bel  organe  et  une  méthode  très-exercée  ; un 

jeune  médecin,  M.  W de  Trieste,  qui  a développé 

à la  manière  italienne  sa  belle  voix  de  ténor,  au  point 
qu’il  peut  chanter  sans  peur  un  duo  avec  Miss  No- 
vello (1),  ce  qu  il  fit  avec  tant  d'expression,  que  les 
commérages  faisaient  déjà  des  chanteurs  deux  fiancés  ; 
ensuite  uu  jeune  diplomate  tuisse,  le  comte  F....;  ma- 
dame H habile  pianiste,  sœur  du  célèbre  Mendel- 

(I)  Ce  fat  1*  «eule  cantatrice  de  profeation  qui  concourut  à cette 
bonne  oeuvre. 


sohn-Bartlioldv,  et  encore  quelques  autres,  surtout  un 
chœur  parfait,  entièrement  composé  d’amateurs. 

La  pensée dcceconccrt  avait  à peine  surgi, qu’Ërin- 
nys  agitait  déjà  ses  serpents  et  empoisonnait  par  la 
pomme  de  discorde  la  douce  idée  de  la  bienfaisance. 
Toutes  celles  de  nos  belles  dames  qui  s’étaient  mises 
une  fois  dans  leur  vie  au  piano  dans  uii  salon  pour  y 
chanter  un  petit  lied,  ou  une  cavaline  de  Belliui,  se 
crurent  appelées  à concourir,  non  pas  seulement  dans 
la  masse,  mais  pour  le  chant  des  solos.  Une  dame  du 
monde  diplomatique,  qui  doit  posséder  un  grand  ta- 
lent, ne  voulut  pas  chanter  avec  Rime  D....,  parce  que 
celle-ci  était  encore  au  théâtre  il  y a quelques  années. 
Il  parait  néanmoins  qu’en  cette  occuri*encc  , la  rivalité 
d’artiste  fut  beaucoup  plus  en  jeu  que  l’étiquette  du 
rang.  La  jeune  et  belle  épouse  d’un  riche  particulier 
aurait  offert,  indépendamment  de  sa  contribution  eu 
voix,  de  payer  100  Frédérics  d'or  (2,000  francs)  en  sus, 
si  l’on  voulait  lui  confier  un  solo.  Bref,  la  gent  ii  niable 
des  belles  dames  jetait  feu  et  flamme,  et  l'infortuné 
directeur  du  concert  croyait  s’être  fourré  dans  un  guê- 
pier toutes  les  fois  qu'il  voulait  ordonner  une  disposi- 
tion quelconque.  Au  surplus,  notre  intention  est  de  je- 
ter un  voile  sur  ce  qui  précéda  le  concert,  d'autant  plus 
qu’on  n’ena  rien  appris  que  d’une  manière  fortincxacte 
sans  doute,  et  avec  des  commentaires  qui  ont  tout  défi- 
gui*é.  Un  correspondant  musical  ne  doit  parler  que  de 
ce  qui  s’est  passé  en  public;  ce  fut  du  reste  un  événe- 
ment si  brillant,  musicalement  parlant,  qu'il  en  doit 
êli'e  fier  pour  sa  ville  natale.  Londres  est  six  fois  plus 
grand  que  Berlin,  mais  d’après  tout  ce  que  je  sais  de 
l’état  de  la  musique  dans  les  sociétés  particulières,  Lon- 
dres n'aurait  pu  organiser  un  concert  de  ce  genre  qui 
pût  nous  offrir  le  sixième  de  la  valeur  artistique  que 
Berlin  put  fournir  cette  fois.  L’cxéculiou  fut,  à peu 
d’exceptions  près,  si  bonne,  qu’elle  pouvait  se  classer 
non-seulcmcnt  sur  la  même  ligne  que  celle  de  nos  meil- 
leurs artistes,  mais  qu’on  pouvait  même,  sous  plus  d’un 
rapport,  lui  douncr  la  préférence.  La  preuve  de  la  su- 
périorité que  nos  dames  amateurs  sentaient  en  elles  se 
trouve  dans  cette  circonstance  qu’elles  invitèrent»  chan- 
ter avec  elles  miss  Novcllo,  la  cantatiiccà  la  mode, 
oui , pour  le  moment,  éclipsait  tout  le  reste  ; et  cepen- 
dant clic  ne  prit  dans  ce  concert  qu’une  position  spé- 
ciale et  non  dominante.  Le  résultat  en  dehors  du  con- 
cert , le  résultat  véritable,  ne  fut  pas  moins  brillant.  On 
avait  doublé  les  prix.  Le  but  justifierait  tout  cela,  mais 
c’eût  été  risquer  beaucoup  si  les  donneurs  du  concert 
n’avaient  pu  offrir  que  du  médiocre  ou  de  l’insigni- 
fiant. Mais  ils  avaient  lacoufiance  de  leurmérile  et  s’é- 
taient estimés  à leur  juste  valeur;  aussi  le  public  s’y 
porta-t-il  en  masse;  lei'oi  et  toute  la  cour  y assistaient; 
la  salle  était  remplie  d’une  foule  serrée  et  clégautc. 
On  commença  par  ne  pas  vouloir  applaudir  loul  haut, 
car  un  sentiment  délicat  des  convenances  faisait  consi- 
dérer le  tout  comme  un  plaisir  de  salon  où  les  témoi- 
gnages éclatants  de  satisfaction  sont  aussi  peu  à leur 
place  que  ceux  du  blâme  ; mais  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes, le  plaisir,  et  l’on  peut  même  dire  l’enthousiasme 
qu’excita  la  belle  exécution  de  plusieurs  morceaux, 
vainquit  ces  scrupules,  et  l’on  applaudit  à tout  rompre. 

Ce  fut  la,  sans  contredit,  l’événement  le  plus  bril- 
lant, le  plusà  part,  survenu  dans  tout  noti'c  hiver  musical; 
il  se»'ait  difficile  qu’il  fut  survenu  par  un  plus  remar- 
quable; d'uilleurs  la  belle  saison  va  mettre  fin  à l’exi- 
stance publique  de  la  musique.  Je  clos  donc  la  série  de 
mcsbulletius  d’hiver,  et  m'occuperai  dans  les  suivants 
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de  ce  que  notre  situation  musicale  offre  de  gênerai  et 
de  durable. 

Post-Scriptum.  Ma  lettre  a été  retardée  par  tant  de 
circonstances  de  diverse  nature,  que  j’y  dois  ajouter  un 
supplément. 


mon  exemple,  moi  je  vais  me  reposer  sur  les  lauriers 
de  mon  Festival.  » 

Non  , il  ne  saurait  en  être  ainsi  ; non,  après  nous  être 
élevés  si  haut , nous  ne  saurions  consentir  à descendre  : 
cette  belle  position  artistique  que  nous  nous  sommes 


Le  10  avril  a eu  lieu  la  représentation  d’un  opéra  ; faite,  il  faut  la  conserver  et  la  conserver  à tout  prix 


nouveau  pour  nous,  la  Fiancée  du  Fauconnier,  de  Nous  ne  devons  pas  vouloir  que  notre  Festival  ne  laisse 
Marschner,  dont  le  poème  était  imité  d’une  Nouvelle  que  des  souvenirs.  Cet  immense  événement  musical 
de  Spindlcr.  On  aurait  laissé  passer  six  ans  avant  de  doit  produire  les  plus  heureux  résultats:  pour  cela  que 
faire  profiter  notre  théâtre  de  cette  musique  ! Le  tout  faut-il  faire  ? Avant  de  répondre  à cette  question  , nous 
a obtenu  un  succès  d’estime;  quelques  morceaux  isolés  allons  dire  notre  pensée  sur  l’exécution  de  ces  deux 
provoquèrent  d’éclatants  applaudissements.  Le  poème  immenses  concerts.  Les  réflexions  qui  précèdent  sont 
est  dans  cette  production  complexe  la  seule  cause  de  la  pour  expliquer  quelques  olwer  va  lions  de  détail  qui 
défaveur;  mais  quand  la  musique,  qui  est  partout  bonne  auraient  pu  paraître  minutieuses  si  nous  n’avions  pas 
et  souvent  excellente , aura  pris  possession  entière  des  fixé  d'avance  le  point  de  vue  où  nous  nous  sommes 
oreilles  du  public,  cet  opéra  sera  vu  avec  autaut  de  placés  pour  apprécier  la  portée  de  ce  mémorable  evé- 
plaisir  chez  nous  qu’en  beaucoup  d'autres  parties  de  neraent,  qui,  nous  le  répétons,  doit  renfermer  pour 
['Allemagne.  Lille  une  question  d'avenir.  El  d’abord  soyons  les 

Nous  avons  encore  été  richement  gratifiés  de  con-  interprètes  de  notre  cité  . en  payant  un  juste  tribut  de 
cens.  Les  grands  désastres  causés  par  les  inondations  reconnaissance  à ceux  de  nos  concitoyens  qui  ont  bien 
de  l’Oder  et  de  l’Elbe  en  ont  été  l’occasion.  La  Société  voulu  accepter  le  louid  fardeau  du  commissariat.  Ils 
philharmonique,  la  première,  a donné  dans  la  salle  de  avaient  à lutter  contre  de  nombreuses  difficultés:  ces 
l’Académie  ae  chant  un  concert  que  les  beaux  chœurs  difficultés  il  les  ont  vaincues , et  nous  devons  applaudir 
formés  d’amateurs,  le  citant  de  deux  jeunes  artistes  , à tout  ce  qu’il  y a eu  de  prévisions  dans  les  pr&nulions 
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Mlles  Stich  et  Schultz , et  le  jeu  exemplaire  de  Ries  le  I prises , à tout  ce  qu'il  y a eu  de  calme  cl  d ordre  dans 
violoniste  et  de  Tauberl  le  pianiste,  ont  rendu  l’un  çet  immenses  auditoire.  Le  problème  le  plus  difficile 
des  meilleurs  de  l’année.  La  recette  a été  fort  abon-  à résoudre  était  peut-être  celui  de  l'organisation  ma- 
dame. La  même  semaine  nous  a douné  aussi  une  repré-  térielle  de  ce  congrès  musical.  Ce  problème,  la  com- 
sentation  théâtrale,  représentation  mêlée  d’opéra  , de  mission  1 a résolu  avec  bonheur.  Passons  maintenant  à 
ballet  et  de  drame,  puis  un  concert  du  matin  avec  l’exécution,  cl  félicitons  d’abord  la  commission  du  choix 
séance  de  déclamation  parles  artistes  du  Théâtre-Royal,  j qu’elle  a fuit  de  la  Symphonie  en  ut  mineur,  de  Hee- 
excellents  sous  tous  les  rapports.  Ces  trois  séances  ont  | thoven.  Nous  n avons  pas  la  prétention  d'analyser  ce 
produit  environ  3,500  reichsthalers  (13,000  francs.)  j chef-d’œuvre  d’unité,  d’une  forme  si  savante  et  en 
Enfin  la  Semaine-Sainte  nous  a valu  la  Monde  Jé-  \ môme  temps  si  originale;  cette  admirable  création  ré- 
sus , de  Graun  (la  composition  de  musique  religieuse  la  i vêle  dans  toute  sa  puissance  celte  sublime  facilité  avec 

f dus  populaire  dans  l’Allemagne  septentrionale).  Vcuil-  ] laquelle  Beethoven  traite  une  idée,  quelque  itisigni- 
ex  accepter  avec  indulgence  ce  post-scriptum  pressé,  I fiante  qu’elle  paraisse  d'abord.  Cette  idée  que  vous 


qui  ressemble  un  peu  à un  catalogue,  mais  qui  était  né- 
cessaire comme  complément  de  mon  bulletin  hiver- 
nal. L.  Rellstab. 


CONCERT. 

9*  r ESTIVAL  DO  SOIU»,  A LILLE.  — Ml  MQl'B  SACRÉS. 


fiante  qu’elle  paraisse  d'abord.  Cette  idée  que  vous 
croiriez  destinée  à passer  inaperçue,  le  compositeur 
s’en  empare,  il  l’entoure  de  tant  de  prestiges,  il  la  re- 
produit si  heureusement,  il  varie  avec  tant  de  science, 
ses  accompagnements  , que  celte  idée  grandit,  se  déve- 
loppe, vous  étreint,  et  ne  laisse  place  dans  votre  âme 
que  pour  l’admiration. 

Connaissez-vous  , comme  composition  musicale  , 


t 1.0  1 1 V AL  UU  U U)  , A LILLI.  BUIUI  B 9A«.nL>.  , , I , * . , 

quelque  chose  de  plus  piquant  que  I enchaînement  du 
Si  nous  ne  considérions  le  congrès  musical  qui  vient  scherzo  avec  le  fiual?  Avez-vous  entendu  quelque 


d’avoir  heu  dans  notre  ville  que  comme  un  de  ces  nom- 
breux événements  qui  n’ont  ni  retentissement,  ni  signi- 


scherzo  avec  le  fiual  ? Avez-vous  entendu  quelque 
chose  de  plus  saisissant  que  la  rentrée  des  instruments 
de  cuivre  par  un  crescendo  au  mouvement  de  mar- 


ficalion , ni  portée;  si  le  Festival  n’était  qu’une  de  ces  | che  en  ut  majeur?  Cette  partie  de  la  symphonie  est 
solennités  éphémères  qu’un  même  jour  voit  naître  et  ; celle  qui  a été  exécutée  avec  le  plus  d’entrainement  et 
mourir,  nous  ne  chercherions  pas  a imposer  silence  k î d’ensemble;  c’est  aussi  celle  qui  a été  le  mieux  com- 
notre  enthousiasme;  le  rôle  que  nous  aurions  à remplir  prise.  Les  deux  autres  parties  renferment  trop  de 
serait  facile.  Mais  il  y a pour  nous,  dans  le  Festival , * nuances  délicates  pour  être  appréciées  par  les  masses  , 
quelque  chose  de  plus  qu  une  immense  solennité  mu-  ' et  pour  être  rendues  avec  l’ensemble  nécessaire  par  un 
sicale.  Il  y a une  question  d’avenir  pour  notre  ville  qui  i orchestre  aussi  nombreux.  Pendant  l’exécution  de 
vient  de  recevoir  le  baptême  des  arts.  En  réunissant  cette  symphonie,  au  moment  où  l’orchestre  nous  jc- 
dans  une  salle  aux  proportions  gigantesques  un  audi-  ; lait  ccs  raille  modulations  par  lesquelles  Beethoven  ra- 
loirede  cinq  mille  personnes,  que  huit  cetus  exécutants  mène  les  quatre  notes  qui  forment  l’idée  principale  du 
ont  initiées  aux  sublimes  créatious  des  Chérubin»,  des  premier  morceau,  les  clairons  des  cuirassiers  station- 
Mozart,  des  Beethoven,  des  Berlioz.  Lille  n'a  accom-  nés  sur  la  place  ont  eu  la  malencontreuse  idée  de 
pli,  il  faut  bien  le  dire,  que  la  moitié  de  la  mission  ; sonner  une  fanfare.  Je  vons  laisse  à juger  de  l’indiçna- 
qu’c-lle  s’était  imposée.  Ce  n’est  pas  seulement  une  tion  des  nombreux  admirateurs  de  Beethoven.  lieu- 


pensée  d’amour-propre  qui  a inspiré  ce  congrès  musi- 
cal ; s’il  en  était  aiusi  ; si  la  commission  du  Festival 


rcusement  on  a imposé  silence  aux  clairons  et  cet  in-* 
cident  n’a  pas  eu  de  suites.  Les  derniers  accords  de  la 


u’Avail  voulu  qu'exciter  l’admiration  et  provoquer  symphonie  de  Beethoven  se  sont  fait  entendre.  Le  pu- 
l’cnlhousiasme,  elle  pourrait  dire  avec  uo  noble  or-  blic  est  là  attentif,  impatient  de  juger  l’effet  que  aoit 
gueil  à toutes  les  villes  de  la  France:  son  baiserait  produire  ce  chœur  aux  trois  cents  voix.  L * Ave  verum, 
atteint  : Ce  que  j’ai  fait , c’est  à vous  de  le  faire;  imitez  ! ce  chaut  ai  simple,  si  touchant , qu'on  le  croirait  iuspiré 
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par  Dieu  , el  destiné  a être  chanté  par  les  anges , X Ave 
verum  commence.  Il  est  impossible  de  décrire  l’effet 
produit  par  cette  sublime  composition  , écoutée  dans 
le  plus  religieux  silence  et  exécutée  avec  une  justesse 
et  un  ensemble  irréprochables.  Ernst  paraît,  les  accla- 
mations enthousiastes  qui  l'accueillent  doivent  lui 
prouver  que  son  admirable  talent  lui  a conquis  parmi 
nous  son  droit  de  bourgeoisie.  Pour  ceux  qui  sentent 
battre  dans  leur  poitrine  un  cœur  d’artiste,  Erusl  n’est 
plus  uu  étranger,  c’est  un  frère,  un  ami.  Aussi,  dès 
que  la  voix  puissante  de  son  violon  a retenti  dans  cette 
immense  salle,  ces  cinq  mille  spectateurs  se  sont  tus 
comme  un  seul  homme.  Puis  des  tonnerre*  d’applau- 
dissements ont  éclaté  dans  la  salle , plusieurs  fois  l’ar- 
tiste a été* interrompu  par  les  acclamations  de  celte 
foule  enthousiaste,  cl  longtemps  après  qu’il  nous  avait 
jeté  les  dernières  notes  de  sa  brillante  Jhntaisîe9  les 
applaudissements  retentissaient  encore.  Ce  que  nous 
admirons  le  plus  dans  Ernst , el  les  connaisseurs  seront 
sans  doute  de  notre  avis,  ce  n’est  pas  ce  doigté  brillant 
cette  prodigieuse  facilité  avec  laquelle  il  surmonte 
les  difficultés  qu’il  semble  multiplier  à pla:sir  : ce 
qui  caractérise  surtout  sou  talent,  ce  qui  lui  assigne 
une  place  spéciale  parmi  les  plus  célèbres  violonistes 
de  notre  époque  , c'est  la  pureté  el  l’expression  de  son 
chant  ; c'est  celte  puissance  sympathique  à laquelle  il 
suffit , pour  se  manifester,  d'une  simple  pensée  musi- 
cale, pourvu  que  celle  pensée  vienne  de  l'âme.  Si 
messieurs  les  commissaires  du  Festival  ont  à se  félici- 
ter de  l’hcurcuse  idée  qu’ils  ont  eue  d'appeler  Km  St  à 
contribuer  au  succès  de  notre  Festival,  Ernst  doit  s'ap- 
plaudir maintenant  d'avoir  répondu  à leur  appel. 
C’est  qu’ils  lui  ont  offert  l'occasion  si  précieuse  pour 
un  artiste  de  faire  sanctionner  sa  réfutation  par  un  au- 
ditoire de  cinq  mille  personnes.  C’est  que  Ernst,  s’il 
lui  arrivait  jamais  de  douter  de  lui  , pourrait  désor- 
mais sc  rappeler  avec  orgueil  qu’à  Lille  il  s’est  trouvé 
dix  mille  mains  qui  Tout  applaudi  avec  enthousiasme. 
Le  23  et  le  26  juin  feront  époque  dans  la  vie  de  cet 
artiste. 

L'Oratorio  du  Christ  au  Mont  des  Olives  a paru  gé-  j 
néralement  trop  long.  Le  chant  de  l'archange  est  peut- 
être  un  peu  style  d’opéra-comique.  Cet  oratorio  ren- 
ferme cependant  des  morceaux  du  premier  ordre, 
parmi  lesquels  nous  avons  remarqué  la  marche  en  ut 
majeur  et  le  morceau  fugué.  La  voix  d’Alexis  Dupont, 
cette  btdlc  voix  qui  semble  faite  pour  la  musique  sa- 
crée. a produit  dans  celte  immense  salle  un  admirable  ' 
effet.  Le  Credo  de  Chcrubini  , celle  composition  si  I 
large,  si  sévère,  si  imposante,  a été  chanté  avec  une  | 
verve,  un  ensemble  au-dessus  de  tout  éloge;  aussi  a-t'il  j 
été  accueilli  par  deux  salves  d'applaudissements.  Nous  I 
qui  avons  entendu  ce  Credo  chanté  par  les  artistes  réu- 
nis du  Grand ■ Opéra , de  l'Opéra-Cnmiquc  et  des  Ita- 
liens, nous  pouvons  dire  qu’à  Paris  même  il  n’a  pas  été 
rendu  avec  plus  de  précision.  Au  moment  où  made- 
moiselle Dliciinin  a paru,  des  applaudissements  ont  re- 
tenti dans  toute  la  salle.  Il  y avait  dans  ces  applaudis- 
sements plus  qu’un  hommage  rendu  à la  voix  si  vi- 
brante, si  passionnée  de  notre  compatriote,  c’était  un 
sentiment  d’orgueil  qui  faisait  battre  toutes  ccs  mains. 
C'est  que  nous  devons  être  fiers  des  succès  obtenus  par 
cette  jeune  artiste , el  du  brillant  avenir  qui  lui  est  pro- 
mis. Élcepeiidaiil,  il  Faut  bien  le  Jirc,  lorsqu’elle  a choisi 
P ivv  Maria,  Mlle  Dltcnnin  ne  nous  paraît  pas  avoir 
été  bien  conseillée.  Ce  morceau,  qu’elle  a chanté  du 
reste  avec  beaucoup  d’âme,  n'était  pas  en  harmonie 
avec  l'immensité  de  la  salle.  Il  fallait  tout  le  talent  et  j 


toute  la  puissance  de  la  voix  de  Geraldi , pour  que  le 
public  applaudit  le  morceau  qu’il  avait  choisi.  L'Orage 
ne  peut  produire  de  l’effet  que  dans  un  salon.  El  puis, 
pourquoi  n’a-t-on  pas  impitoyablement  banni  le  piano 
de  celte  solennité?  Nous  avons  de  la  peine  a compren- 
dre que  pour  certains  morceaux  on  ail  préféré  cet  in- 
strument à l'excellent  orcbes're  qu’on  avait  sous  la 
main.  Francliommc  a été  accueilli  par  de  nombreux 
applaudissements.  Nous  avons  retrouvé  en  lui  cette  pu- 
reté de  goût,  celle  perfection  irréprochable  qui  lui  ont 
valu  la  réputation  dont  il  jouit.  Ce  charmant  solo  était 
suivi  du  sublime  trio  de  la  Création  d'Haydn, qui  a été 
admirablement  chanté  par  Mlles  Janssens,  Dhcnnin  et 
M.  Geraldi.  Nous  avons  bâte  d’arriver  au  morceau  ca- 
pital de  la  séance,  au  foudroyant  iMtrymosa  de  Bcr- 
liox.  Ici  il  faut  renoncer  à peindre  l’effet  produit  par 
cette  gigantesque  composition.  Ce  qui  nous  a surtout 
frappé  dans  ce  morceau,  c’est  la  nouveauté  des  idées  el 
la  hardiesse  de  F orchestration.  Uu  passage  admirable, 
c’est  cette  phrase  en  ut  majeur  accompagnée  par  les 
basses  qui  poursuivent  toujours  la  belle  idée  du  Pie 
J csu,  tandis  que  l«-s  ténors  exécutent  le  citant.  Mais  ce 
qu'il  y a de  terrifiant  dans  ce  morceau,  c’est  la  rentrée 
des  trois  orchestres.  Il  y a là  tant  de  hardiesse , tant 
d’inattendu,  qu'on  est  frappé  de  stupeur. 

Celte  composition  si  difficile,  qu’on  avait  longtemps 
douté  de  la  possibilité  de  l’exécuter  au  Festival,  a été 
admirablement  rendue.  Désormais  quelles  que  soient 
h-s  difficultés  dont  sera  hérissée  une  œuvre  musicale, 
notre  orchestre  pourra  les  aborder  hardiment  et  ré- 
pondre que  le  mol  impossible  n’csl  pas  français.  C’est 
eu  vain  que  nous  nous  étions  promis  de  renfermer 
tout  ce  que  nous  avions  à dire  dans  Je  cadre  d’un  ar- 
ticle. Ce  compte-rendu,  que  nous  avons  résumé  autant 
qu’il  a été  cri  nous,  nous  a cependant  entraîné  plus  loin 
que  nous  ne  pensions.  11  nous  reste  encore  à parler  de 
I exécution  du  second  concert;  nous  avons  aussi  à ré- 
pondre à cette  question  que  nous  nous  sommes  posée 
en  commençant  cet  article  : que  faut-il  faire  pour  que 
le  Festival  ne  soit  pas  un  événement  sans  ponce,  et 
pour  que  notre  ville  conserve  cette  brillante  position 
artistique  qu’elle  vient  de  se  faire?  Cette  question  nous 
parait  trop  importante  pour  ne  pas  l’examiner  avec 
toute  l'attcntioti  qu’elle  doit  nous  commander.  Aussi 
bien  nous  ne  voulons  pas  fatiguer  l’attention  de  nos  lec- 
teurs. A demain  donc. 

Mais  il  nous  reste  encore  aujourd’hui  un  devoir  à 
remplir.  Nous  devons  être  auprès  de  M.  Bénard  l’in- 
terprète des  artistes  et  des  amateurs  qui  composaient 
le  Festival  ; nous  devons  dire  de  leur  part  à notre  jeune 
et  habile  chef  d’orclicslre  : « C’est,  en  grande  partie  , 
à vos  talents,  à votre  persévérance  que  nous  devons  le 
succès  de  notre  impo>aule  solennité  musicale.  » Ce  ne 
sont  pas  les  exécutants  seuls  qui  ont  la  conscience  de 
celte  vérité  : nous  l’avons  entendue  proclamer  dans  la 
salle  par  toutes  les  bouches.  De  tous  cotés,  ou  disait  : 
a liabenecli , cet  appréciateur  si  difficile,  ce  juge  si 
sévère,  n’a  pas  fait  changer  un  seul  des  mouvements 
indiqués  par  Bénard.  • Ce  fait  est  le  plus  bel  éloge 
qu’on  puisse  faire  de  notre  chef  d’orchestre.  Maintenant 
que  les  suffrages  d’Habeneck  et  les  applaudissements 
des  nombreux  étrangers  qui  se  pressaient  dans  notre 
vaste  salle  ont  justifié  el  consacré  l’opinion  que  nous 
avons  formulée  dès  longtemps  sur  le  compte  de  Bé- 
nard , nous  croyons  que  tout  n’est  pus  dit  pour  notre 
habile  chef  d’orchestre.  Le  Festival  lui  a imposé  une 
mission  qu’il  saura  sans  doute  comprendre,  et  dont  nos 
artistes  et  nos  amateurs  s’empresseront  de  seconder 
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l'exécution.  Nous  développerons  celle  pensée  dans  un  lent  vraiment  extraordinaire  de  la  petite  Sophie,  ;ipée 
prochain  article.  de  neufans.  Cette  enfant  s’est  fait  entendre  dans  deux 

La  seconde  journée  du  Festival  était  également  morceaux  de  la  plus  grande  difficulté  et  de  longue 
un  concert  - monstre , tant  pour  le  nombre  des  in-  haleine;  ce  sont  la  belle  fantaisie  de  Tlialberg  sur  la 
struraen  listes  .de* chanteurs  et  des  chanteuses,  que  pour  Nonna  , et  les  variations  sur  les  motifs  des  Huguenots 
celui  des  auditeurs  qui  était  encore  plus  considérable  de  Henri  Herz.  La  mémoire  comme  les  doigts  de  la 
que  la  veille.  Après  la  symphonie  en  fa  de  Ries,  exé-  petite  virtuose  nese  sont  pas  trouvés  un  seul  instant  en 
culée  avec  un  ensemble  qui  fit  plaisir  à Habeiicck  lui-  I défaut;  aussi  a-t-elle  été  interrompue,  à plusieurs  re- 
méme,  Mademoiselle  d'ilenniu  enleva  avec  sa  voix  | prises,  par  dm  bravos  prolongés.  Toutefois,  il  faut  dire 
si  belle  et  si  pure,  un  air  des  Mystères  d*  [sis  ; I que  cet  acclamations  spontanées  ont  fait  sur  elle  un  effet 
M.  Francbomme  appela  de  vigoureux  applaudisse-  j bien  différent  rie  celui  que  les  applaudissements  pro- 
menls  pour  son  boter*  sur  le  violoncelle , et  M.  Alexis  j duisent  d’ordinaire  sur  les  artistes.  Ces  témoignages  de 
Dupont  obtint  non  moins  de  marques  de  plaisir  des  j satisfaction  l’ont  \ isibtement  contrariée  , cl  lui  ont  in- 
assistants pour  In  manièie  dont  il  chaîna  le  Départ  du  j spire  une  sorte  de  contrainte  qui  a nui  parfois  , sinon 
jeune  Marin . Puis  vinrent  un  quatuor  de  Bianca  et  1 à la  vigueur  et  à la  correction  de  sou  jeu  , du  moins  à 
Fatiero , chanté  par  mesdemoiselles  J ensseus  et  dTtcn-  ; la  précision  de.  son  exécution . Chai  mante  innocence 
niu,  et  MVl.  A.  Dupont  et  Lanza,  et  la  grande  scène  ; de  cet  âge,  qui  ne  voit  qu'une  interruption  importune 
et  chœur  de  la  bénédiction  des  poignards,  du  quatrième  dans  ces  bruyantes  manifestations  que  l’amour-propre 
acte  des  Huguenots , où  figurèrent  les  mêmes  artistes,  ! des  virtuoses  sc  montre  si  jaloux  a exciter!  Puisse-t- 
assislésdc  M *1.  Géraldy  et  Pouîlley.  Ce  morceau  a ob-  j on  , tout  en  piquant  l’émulation  de  la  petite  Sophie 
tenu  tles  applaudissements  frénétiques  et  capables  de  j Bolircr  , la  maintenir  dans  celte  camhde  ignorance 
faire  crouler  une  salle  construite  à la  légère  et  pour  1 d’elle-méme , et  la  préserver  de  ('ivresse  des  succès  ! 
trois  jours  scu'emeut.  j Aussi  souhaitons-nous  ardemment , dans  sou  intérêt, 

La  seconde  partie  du  concert  était  encore  plus  va-  j qu'on  soit  plus  avare  de  son  talent , et  qu’on  n'emousse 
riée.  On  y remarqua  l'ouverture  d *Egmont,  par  Bee-  j pas  les  facultés  de  cette  rare  oiganisation  , ce  qui  arri- 
tlioven  ; une  scène  de  la  Semirnmide  , avec  chœur  ; un  s erait  infailliblement  si  l'on  se  hâtait  de  les  produire 
caprice  sur  le  violon,  de  M.  Ernst,  qui  a eu  un  suc-  au  grand  jour.  Les  grâces  et  les  délicatesses  du  jeu 
cès  d’enthousiasme;  un  trio  d 'Anna  Boiena , cl  le  ' d'un  enfoui  si  jeune  doivent  être  jugées  de  près  ; elles 
grand  final  deA/o7xe,$cène  quatuor  et  chœur  dans  lequel  î ne  peuvent  que  perdre  à être  vues  à distance;  et  ceux 
on  entendit  tous  les  chanteurs  précités,  plus  M.  Bccu  ; qui  , l’autre  jour,  ont  applaudi  la  petite  Bohrer  avec 
et  deux  autres  amateurs  de  Lille.  Ce  final  a fait  un  effet  j tant  d'enthousiasme , ne  soupçonnent  pas  qu’elle  est 
magique  sur  celte  assistance  de  cinq  mille  personnes,  ; sans  comparaison  plus  étonnante  en  particulier  qu'en 
qui  n’ont  plus  fait  qu’un  seul  homme  pour  applaudir  public. 

cette  musique  si  belle  cl  si  bien  rendue.  A la  demande  j II  était  intéressant  de  voir  M.  Cbérubini  qui  , jus- 
d’un  grand  nombre  d'amateurs,  on  termina  la  séance  J qu'a  lors  était  resté  impassible,  s'épanouir  à l'aspect  de 
par  une  seconde  exécution  du  Lacrymosa , fragment  , celte  enfant,  puis  lui  tendre  la  main  et  la  presser  cn- 
du  Dies  irœ  de  Berlioz.  Cette  superbe  composition  a j tre  ses  bras  : la  petite  virtuose  de  neuf  ans  ne  savait 
été  exécutée  de  nouveau  avec  un  ensemble  et  une  force  : pas  ce  qu’il  y avait  de  significatif  et  de  glorieux  dans 
qui  n'existent  nullepart  que  dans  unfeslival.  11  n’y  wan-  cet  embrassement  d’un  illustre  compositeur  qui  tou- 
quait  que  la  basilique  de  Saint-Uavon  de  Gand  ou  de  elle  à sa  quatre-vingtième  année. 

Saiiite-Gudulc  de  Bruxelles  pour  lui  servir  d'écho.  ‘ Dans  celte  séance , M.  Bohrer  nous  a fait  admirer  à 
C’est  un  succès  auquel  la  solennité  de  la  circonstance,  deux  diverses  reprises  la  puissance  et  le  fini  de  son 
donne  un  caractère  de  grandeur  d'autant  plus  renia r-  jeu  sur  le  violon.  Entre  autres  morceaux  qui  ont  pro- 
quable,  que  l'auteur  n’ayant  pas  quitté  Paris,  n’a  pris  dmt  beaucoup  d'effet , nous  devons  signaler  une  scène 
aucune  part  aux  préparatifs  de  l'exécution.  de  M.  Concunc  , chantée  avec  beaucoup  d’expres- 

A la  fin  du  concert , les  commissaire*  reconnaissant  sion  et  de  verve  dramatique,  par  Mlle  Méquillet. 
les  bons  soins  de  M.  Habeneck  lui  ont  décerné  , séance  Cette  scène  , fort  remarquable  , révèle  dans  M.  Con- 
tenante et  aux  applaudissement*  de  toute  la  salle,  cône  un  talent  mâle  autant  que  gracieux  et  nourri  d’e- 
une  belle  médaille  d’or,  qui  doit  aller  rejoindre  la  col-  Indes  sérieuses.  Une  autre  scène  de  M.  Colct , l'auteur 
lcction  de  distinctions  de  ce  genre  que  cet  habile  mai-  de  la  Panharmonie  musicale , a été  également  fort  ap- 
tre  possède.  On  a reconnu  publiquement  tes  services  plaïuhc,  grâce  à M.  limier  cl  à Mlle  Bodin,  qui  l’ont 
rendus  par  M.  Bénard , chef  d'orchestre  de  Lille,  par  : exécutée  avec  chaleur.  INous  ne  voulons  pas  faire  en- 
Mllc  d’ilentim  et  toutes  les  dames  des  chœur*,  par  M.  tendre  par  là  que  cet  ouvrage  soit  sans  mérite  ; mais 
Perriquet  , de  Valencienne*  , et  par  plusieurs  autres  il  ne  doit  tenir  qu’un  rang  secondaire  parmi  les  pro- 
persouncs  dont  on  a remercié  le  talent  et  le  zèle.  ductions  de  M.  Colct,  qui  est  un  homme  de  science  et 

Tout  s’est  passé  avec  ordre  et  sans  accidents.  La  salle  d’imagination. 

*’est  trouvée  suffisamment  grande;  la  chaleur  y est  J.  n'O 

restée  consista  meut  supportable  , ce  qui  n’est  pas  un  _ 

petit  avantage  dans  une  réunion  de  ciuq  mille  iitdi- 

vidussouf  un  soleil  de  lin  de  juin.  CORRESPONDANCE. 

— — — Londic»,  cc  25  juin  1 838. 

C ON  CK  UT  DE  M.  BOHRER.  ' Depuis  ma  dernière  lettre,  rien  de  nouveau  dans 

| Londres  qui  soit  digne  du  fixer  l allcntion  musicale; 
— Le  concert  donné  mardi  dernier  dans  le  foyer  pas  seulement  un  petit  canon,  la  moindre  ariette , et, 
de  la  salle  Vcntadour,  par  M.  Ant.  Bohrer , a pleine-  I malgré  le  couronnement  de  la  reine,  il  u’est  pas  plus 
nient  justifié  le  jugement  que  nous  avions  porté  du  ta-  questiou  de  cantate  que  de  Marlborough,  dont  les  Au- 
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glais  on  perdu  la  mémoire.  Er  revanche,  on  parle 
beaucoup  du  duel  de  M.  Gérard  de  Melcy  (mari  de 
Mlle  Grisi)  avec  lord  Casllereaglt , et  de  la  leçon  que 
ce  dernier  a reçue,  au  moyen  aune  tout  petite  balle 
qui  lui  a fracassé  l'avant-bras,  pour  lui  apprendre  saut 
doute  il  respecter  Y harmonie  italienne,  et  surtout  pour 
le  dégoûter  à l'avenir  de  sa  manie  de  troubler  le  mé- 
nage des  cantatrices. 

Ce  qu'il  y a de  pire  dans  toute  cette  histoire,  dont 
nous  pouvons  parler,  puisqu'elle  se  rattache  à celle  de 
la  musique,  c'est  que  I on  rit  du  malheur  de  ce  pauvre 
lord  , et  les  jeunes  mariés  comme  les  vieux  trouvent 
! charmant  que  M.  de  Melcy  ait  puni  l'impudence  de 
l'un  de  ces  fats  de  coulisses  qui , parce  qu’ils  ont  des 
grooms  dores  des  genoux  à la  télé,  des  livrées  argentées, 
des  carrosses , des  chevaux  magnifiques  et  de  l’or  à foi- 
son, se  croient  autorisés  à insulter  une  artiste,  et  obli- 
gés de  fouler  aux  pieds  toutes  les  convenances. 

Mais  laissons  là  lord  Castelreagh  avec  son  instrument 
funeste,  que  nous  lui  conseillons  de  mettre  en  pendant 
avec  le  trop  célèbre  rasoir  de  son  oncle,  qui  s'est  coupc 
la  gorge  apres  le  traité  de  Vicunc,  et  tâchons  de  par- 
ler musique,  si  c’est  possible. 

Laporte,  directeur  de  l'Opéra-Italien,  qui  voit  bien 
que  depuis  Louis  XVI  les  impromptus  ne  sont  plus  de 
saison  pour  les  courouuements,  a imaginé  une  graude 
soirée  a son  béuéfice.  — Vite,  des  affiches  énormes.... 
enfin  tout  le  tapage  nécessaire  pour  éveiller  l'attention 
de  la  masse  d'Anglais  et  d'étrangers  qui,  malgré  le  mau- 
vais temps,  abondent  ici.  Le  21  juin  fut  fixé,  et  à sept 
heures  les  portes  de  Qtteen  s- Théâtre  s’ébranlèrent 
pour  le  compte  particulier  de  V imprésario*  Uuc  foule 
immense  et  avide  de  plaisir  se  précipita  dans  les  corri- 
dors; chacun  voulait  arriver  le  premier  pour  voir  les 
Nozze  di  Figaro y et  contempler  la  reine,  qui,  selon 
certains  bruits  jetés  à propos,  devait  honorer  la  fête. 
Malheureusement  les  curieux  furent  désappoiutés  : 
Victoria  avait  fait  défaut;  elle  n'aime  point,  dit-on,  la 
musique  de  Mozart,  à laquelle  elle  trouve  un  caractère 
trop  sévère;  la  jolie  souveraine  d’Angleterre  préfère 
Hossini,  Bellini , Donizetti ; qu'en  dire?  c'est  le  goût 
! d'une  reine. 

Mais  revenons  à la  foule,  arrivée  comme  uuc  grosse 
vague  qui  ne  peut  reculer  : en  un  instant  l'immense 
parterre  est  euvahi  ; c’est  un  siège,  une  bataille;  on  se 
bouscule,  on  s'étouffe  ; plus  de  trois  ceuls  personnes 
j crient  à fendre  le  cœur!  le  tumulte  est  si  grand  partout, 
que  l'on  aurait  pu  croire  que  le  feu  était  à la  salle.  Uuc 
! jeune  femme  serait  morte  étouffée  sans  l'assistance  d'un 
| bras  vigoureux  qui  i'culcva  de  la  mêlée,  au  grand  élou- 
1 nement  des  Anglais  : c'est  k l'éuergic  de  M.  lieuse! , 

I célèbre  peintre  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  qu’elle  est  re- 
: dcvable  de  la  vie.  Heureusement  que  personne  n'est  . 
mort.  On  parle  d’accidents  graves,  de  robes  déchirées,  J 
de  vols.  Quant  à ceux  qui  n'out  pu  trouver  place,  cl 
il  s'en  est  trouvé  un  bien  grand  nombre , ils  ont  eu  l'a- 
vantage d’aller  respirer  l’air  sous  les  galeries  de  Urgent 
i Slneet....  ils  en  avaient  bien  le  droit.... 

Mozart,  du  reste,  n’a  rien  perdu;  la  représentation 
a été  superbe!  le  maestro  Costa  a parfaitement  dirigé 
i son  orchestre.  Jamais  peut-être  Mme  Persiani,  dans  le 
rôle  de  la  comtesse,  ne  dira  avec  plus  de  verve  : Dove 
vai,  — Grisi,  la  belle  Mme  de  Melcy,  dont  le  sou- 
venir sera  si  longtemps  douloureux  à ce  pau xttjellow 
! de  lord  Calstlcreagh,  jouait  Suzanne  ; c'était  le  rôle  le 
mieux  distribué;  elle  était  vraie,  tandis  qu'Albertazzi 
manquait  de  vivacité,  d'enjouement,  dans  Chérubin.  — 
Le  duo  de  la  comtesse  et  de  Suzanne,  Suit  aria , a été  J 


divinement  chanté,  ainsi  que  celui  de  Suzanne  cl  du 
comte  (Tamburini)  Crudel  per  che.  Lablachc,  dans  le 
rôle  de  Figaro,  a obtenu  les  honneurs  de  la  soirée;  les 
applaudissements  qui  ont  accueilli  son  Non  piuandrai 
étaient  Icllemeut  bruyants,  que  le  plafond  en  paraissait 
ébranlé. 

Le  ballet  de  Miranda,  arrangé  pour  F.  Elsslcr,  et  uu 
acte  de  Lanimermoor , ont  terminé  à une  heure  du  ma- 
lin cette  soirée  presque  tragique. 

Dans  le  concert  du  18  juin,  dans  lequel,  Cinti  Damo- 
reau  , IvauofFse  sont  fait  entendre,  le  célèbre  Mos- 
chelcs  a rendu  à la’société  Philharmonique  tout  l'éclat 
de  son  ancienne  réputation  , ébranlée  dans  la  dernière 
séance  du  11  juin  , par  la  manière,  dont  M.  Cipriani 
Potier  l’a  dirigée.  Nous  en  parlerons  dans  notre  pro- 
chain numéro  , ainsi  que  du  couronnement , pour  le- 
quel , quoi  que  nous  en  avons  dit  en  riant  , M.  Geor- 
ges Smart  et  M.  Kuyvett  oui  composé  deux  graude* 
choses. 

Le  concert  d' Atari  aura  lieu  définitivement  le  3 juil- 
let; il  a marié  ses  intérêts  avec  ceux  de  MllcPlaci.  Tous 
les  artistes  les  plus  remarquables  figurent  dans  le  pro- 
gramme, et  ce  concert  sera  très-attrayant  : Lablachc  y 
chantera,  ainsi  qu'Ivanoff;  Dœliler  cl  Laharres'y  fe- 
ront égalemeul  entendre.  Je  vous  en  rcudrai  compte. 

A.  F.  D. 


Paris , 25  juin  4858. 

D’après  l'article  publié  dans  votre  Gazette  sur  l’o- 
péra de  Marguerite,  du  jeune  Adrien  Boïeldieu  , on 
pourrait  présumer  que  Boïeldieu  a eu  une  collabora- 
tion réelle  dans  l’ouvrage  de  son  fils.  Il  n’en  est  rien, 
et,  plus  qu'aucun  autre,  je  puis  rétablir  la  vérité  des 
faits.  Peu  de  temps  après  la  mort  de  Boïeldieu , sa  fa- 
mille me  fit  appeler  pour  chercher  dans  scs  papiers  si 
nous  ne  pourrions  pas  trouver  quelques  morceaux  qu'il 
aurait  écrits  pour  le  premier  acte  de  cet  opéra , le  seul 
qu'il  ait  jamais  eu,  les  deux  derniers  n'ayant  été  faits 
que  depuis  sa  mort.  Nous  ne  pûmes  découvrir  que  8 me- 
sures a 3/8 , non  orchestrées  et  destinées  à un  chœur 
de  villageois;  ce  sont  celles  du  premier  chœur , avec 
accompagnement  de  tambourin.  Toute  la  partition, 
sauf  ces  8 mesures , qui  ne  sont  même  pas  très-saillan- 
tes,  est  donc  bien  effectivement  d’Adrien  Boïeldieu, 
et  tout  l'honneur  doit  lui  en  appartenir. 

Elève  de  Boïeldieu , camarade  et  ami  d'Adrien,  je 
crois  de  mon  devoir  de  rendre  hommage  à la  vérité,  en 
déclarant  que, malheureusement,  Boïeldieu  n'avait  ab- 
solument rien  laissé  d'inachevé,  ni  même  d'ébauclié  :1a 
cruelle  maladie  qui  nous  l'a  enlevé  ne  lui  laissait  aucun 
repos  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  et  il  lui  au- 
rait été  impossible  de  s’occuper  plus  activement  de  l’o- 
péra que  son  fils  a dû  mettre  en  musique  après  lui. 

Recevez  l'assurance  des  sentiments  distingués 
de  votre  afFectionné, 

Adolphe  Adam  (1). 


M.  flabeneck  vient  d'adresser  à notre  collaborateur, 
M.  Berlioz,  la  lettre  suivante,  expressive  par  sou  la- 
conisme même  : 

(I)  Une  note  insérée  dan*  tou»  les  journaux  annonçait  que 
M.  Adrien  Boïeldieu  avait  entrepris  la  rontin  alion  de  la  partition 
commencée  par  son  célébré  père;  c’e«t  donc  une  erreur  involontaire 
q>ie  mm*  ré  t »ar  on  « v<i!o  »li-r*  par  l’insertion  de  celte  lettre. 
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LUI*,  25  juin. 

Mon  cher  monsieur  Berlioz, 

Le  premier  conccrl  finit  a l'instant,  et  je  ne  puis  ré- 
sister au  plaisir  de  vous  apprendre  que  votre  morceau 
(1)  a produit  le  plus  grand  effet  et  qu'il  a été  exécuté 
dans  la  perfection. 

Tout  à vous. 

Habenegk.. 

NOUVELLES. 

V il.  Duponchel  est  de  Rt«ir  de  «An  é Lnndro.  On  ne 

I dît  pas  s’il  a pu  vaincre  U répugnance  de*  chanteur*  Italien-*  à être 

•ou»  la  domination  du  directeur  il»  l'Opéra. 

V On  nous  promet  à l’Opéra  le  début  «la  jeune  Gustave  Carey  , 

3 uc  noua  avoua  souvenait*  e d avoir  vu  t’cinjer  avec  d'heureuses 
• «portion»  *ur  le  Théâtre-Nautique,  et  qui  depuis  était  devenu  le 
danacur  favori  du  public  d'Amsterdam. 

**  Mme  Damoreau  ne  reviendra  que  le  47  juillet  : pendant  ion 
absence  il  avait  été  convenu  , entre  les  auteur* et  l'administration  , 
que  le  râle  d’Angèle  du  Domino  Noir  aérait  joué  par  Mlle  Rnt-i 
dont  la  voix  est  si  fraîche  et  mnore.  Noua  avion*  applaudi  à cette 
detition.  Il  aembte  qu'elle  doive  rencontrer  quelque*  obstacle*.  s’il 
en  faut  croire  du  moins  un  journal  qui  menare  Ira  auteura  et  l'admi- 
nistration de  voir  le  tôle  aban  tonne  à tout  jamais  par  l'actrice  qui 
\ l’a  créé , a'il  est  abordé  momentanément  par  une  cantatrice  auasi 
{ aimée  du  public  que  Mlle  Roui. 

*„*  Chollet  part  aujourd'hui  p«ar  en  congé  de  lit  semaine*.  Son 
absence  va  «uspendre  lea  repré  tentation»  toujours  suivi,  t du  Perru- 
quier de  ta  Régence . que  la  plupart  des  théâtres  de  province  s'oc- 
cupent déjà  de  monter. 

*•*  L'immense  succès  que  Duprcz  obtient  à Lyon  continue.  Le 
20  il  a chanté  pour  la  première  fois  la  Muette.  et  il  a excite  l'en- 
thouaiasme;  et  quoi  qu'en  disent  certain*  peut»  journaux  iVoppoti- 
tion  négative  pour  tout  ce  qui  est  beau  , dan*  l'espérance  de  se  faire 
| lire  . le  s uvcè,  Je  Duprez  est  en  •■p'.et,  et  ce  grand  chanteur  a été 
applaudi  et  apprécie  t gaiement  dan*  tou*  Ira  rôle*  qu'il  a joués. 

V L’a  Imiuitiralion  du  théâtre  Ventadour  vient  «l'adopter  une 
mesure  vraiment  libérale,  rt  qui  doit  in^cre.»  er  à »c»  futur*  succès 
tous  lea  ami*  dr*  arts;  «Ile  a,  sou*  la  direction  de  M.  Cornette, 
professeur  , chef  du  chant  au  gymnase  militaire,  ouvert  une  classe 
gratuite  de  chant  pour  le*  élève*  d^a  d ut  wx*-s.  La  propagande 
musicale.  fait  tou*  le*  jours  et  psi  tout  de  nouveaux  progrès. 

1 Un  jeune  artiste,  M.Schi'li.  vient  de  payer  bien  cher  un  mo- 

ment d'enthousiasme  qui.  apré*  la  revnlutiun  de  juillet,  l’avait  porté 
i s’engager  dan*  les  dragon*.  Dé*  qu’on  avait  connu  son  tahnt,  on 
lui  avait  fait  quitter  son  cnrps  puur  le  placer  dan*  celui  des  musi- 
ciens ; plu*  tard,  et  pendant  un  « ongé,  une  place  «'offre  à lui  au  aein 
du  premier  de  noa  orchestre* , celui  de  l'Opéra.  Après  de  uombrru- 
aes  «Jif  .cultéa , il  obtient  *a  libération  du  service  militaire,  mai*  é 
quel  pria?  aous  la  condition  de  fournir  au  régiment  qu'il  abandon- 
nait deux  morceaux  de  musique  par  moi*.  Pendant  neuf  moi*  il 
ri  mplit  cet  engagement  avec  une  scrupuleuse  exactitude.,  la  multi- 
plicité de  æ*  oc<  upations  l’ayant  en  lin  mi*  en  retard  , il  fut  assigne 
devant  Ica  tribunaux  par  le  major  de  son  ancien  rèjjment. 

Cet  homme  assurément  aime  trop  ta  mushjue.  Les  juge*  ont  con- 
damne* M-  Sclnlitâ  4,001)  fr.  de  dommages  intérêts  et  aux  dépens. 
C'est  beaucoup  pour  la  bour-c  d un  artiste  ! 

','  Spontini  était  arrivé  le  20  du  mois  dernier  à R'uxelle*  ; il  se 
rendait  à Londres  pour  y recueillir,  comme  noua  l’avons  dit  , des 
mélodies  nationale*  de  l'Angleterre , destinées  à une  partition  de 
Mûrie  Stuart , qu’il  compote  en  ce  moment,  et  qu'il  composera  sans 
doute  longtemps  encore. 

V La  musique  pour  la  solennité  de  Westminster  sera  exécutée 
par  un  orchestre  de  400  musiciens,  dont  (30  in.trumrntiste*  et 
270  chanteurs.  L'hymne  du  couronnement  a été  composée  par 
M.  Kngcocit,  le  plu*  ancien  drs  organiste*  de  S.  M. 


(I)  Ce  morceau,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  est  le  lacry- 
tnout  de  la  messe  des  ruons , exécutée  l'année  dernière  aux  func- 
raille*  du  général  Damrémont. 

La  grande  partition  de  cet  ouvrage  paraîtra  incessamment.  La 
souscription,  dont  le  prit  est  de  50  fr. , sera  ouverte  jusqu'au  4e' 

Kpiembre. 


V Un  danseur  qui  ’a  foèee  de  talent  était  parvenu  â vaincre  le 
préjuge  nouveau  qui  ioterdit  cher  non.  la  danse  aux  hommes, 
Carry  aillé,  a «h  b té  , le  28  mal,  â Moscou  , avec  un  double  succès, 
car  re  début  avait  lieu  dans  un  petit  ballet  de  *a  composition  intitulé  : 
Zéphirtt  C Amour.  Le*  Ruwsen  sont  encore  à la  mythologie.  Ou 
suit  que  ce  fut  toujoura  un  peuple  en  arrière  de  la  ci*ilisition. 

*•*  Après  trois  années  de  lutte,  un  homme  d’esprit  et  d'expérience, 
M.  t ar  mouche,  v«e«>l  de  renoncer  à la  direction  du  théâtre  de  Stras- 
bourg. Nous  avions  s gnalé  les  uLsiacles  qu'on  lui  *usciu  des  I origi  .U. 
Il  aurait  dû  trouver  aide  rt  appui  dans  le*  autorités  de  U ville  ; mais, 
par  malheur,  dans  la  plupart  de  no*  grande*  villes  de  province,  les 
admin  stratum*  municipale*  *e  montrent  trop  peu  convaincues  de 
I importance  qu'eliea  «l.nvunt  attacher  à la  prospérité  de  l’art  et  «les 
sai  ri  lice*  qu'il  contient  de  faire  pour  l’encourager. 

V Que 'que*  journaux  embouchent  la  trompette  pour  annoncer 
la  mj.c  en  vente  du  piano  sur  lequel  Paésicllo  Ira  aillait  â se*  élé- 
gante* et  faciles  pat  t liions.  C'est-la  une  glu  bonne  à piendre  de  riches 
Anglais.  Oii  ne  peut  imaginer  à quelle  somme  s’élèvera  le  prix  de  cet 
in'lriinun!  si  l'enchère  est  poussée  par  tous  ceux  qui  ont  acheté 
la  p’imc  av«c  laquelle  Napoléon  signa  son  * bd  ica  lion  a Fontaine- 
bleau. 

V On  dit  que  M.  Thalberg,  qui  est  maintenant  à Vienne  le  favori 
de  toute  1a  cour,  va  se  reposer  de  *e*  fatigues  instrumentales  en  écri- 
vant «le*  morceaux  de  chant , genre  de  travail  qui  eut  toujours  sa 
prédilection.  On  espère  que  l'hiver  prochain  , do  retour  h Pari»  , Il 
nous  fera  connaître  sa  musique  *o«ale.  N I doute  que  nos  plus  cé- 
lèbre» goder*  ne  se  disputent  l’honneur  de  lui  servir  d'interprète*. 

V Angoiih^me  possède  une  société  philharmonique  digne  de  tous 
no»  éloge*  ; grâce  a«i  rôle  de  celte  société,  présidée  par  M.  S«crac 
do  F»rge.  vient  d'avoir  lieu  un  brillant  congrès  musical,  qni  avait 
réuni  deux  nulle  auditeur»,  et  où  se  sont  fait  entendre  Brod  et  Pon- 
chard.  !,*or>  (lettre  était  dirigé  par  un  c hef  habile  , M.  Sehafiner,  de 
Bordeaux. 

*.’  Le:  théâtre  du  Capitole  â Toulouse  est  en  plrine  prospérité , 
grâce  aux  talents  réunis  de  Valgalier  et  de  Mme  Roulle.  La  dernière 
repre  •enta  lion  de  la  J ivt  est  signalée  entr'autres  comme  y ayant 
produit  le  plus  grand  effet;  et  chaque  foia  que  cet  choryphécs  de  la 
troupe  lyrique  figurent  sur  l’afllche,  le»  dilctunli  toulousain»  s'é- 
crient romme  on  le  disait  jadis  à Rome  ; 

Montons  au  Capitole  , et  rendons  grâce  aux  dieux  !.. 

*,*  On  annonce  une  partition  en  trois  actes  de  M Monpou  , 
comme  devant  être  proi  hainement  mite  à l'étude  ; puisse-t-il  enfin 
obtenir  un  succès  qui  rappelle  celui  de  son  entrée  dan*  la  carrière  , 
il  ne  sera  pas,  nous  l'e»prron*,  dans  la  catégorie  de  ceux  , dont  un 
poète  dit  * 

Nous  avon*  tant  d’auteurs  qni  n’ont  fait  qu'un  ouvrage. 

Lecbef  d'orc  hestre  du  Jardin  Ture,  Jallsen,  vient  d'obtenir 
de*  tribunaux  le  brneGce  d'une  cession  de  biens  devenue  Indispen- 
sable pour  le  soustraire  à de*  créanciers  impitoyable*  qni  voulaient 
le  loger  avec  son  violon  dans  la  rue  de  Clichy.  Jullian  a intéressé  les 
juge*  et  l’auditoire  par  un  récit  de  ses  desa  tre*  financiers  dont  l'o- 
rigine est  la  création  d’un  journal  de  musique.  Ce  n'est  pas  en  effet 
un  jeu  «l'enfant  qu’une  semblable  entreprise  ; nous  qui  avons  rru**i, 
nou*  pourrions  , après  ri»Q  m de  travaux,  dire  par  quels  sacrifices 
a été  conquit  ce  sucièt,  plut  utile  en  definitive  an  procréa  de  l'art 
qu  à noire  propre  fortune;  puisque  le*  bénéfice*  «ont  toujours  em- 
ployé* à de*  améliorations  et  à de*  suppléments.  Moins  heureux  , le 
pauvre  J ..Il  ion  a succombé  sous  rette  tentative,  qtu  en  a d«j»  ruine, 
qui  en  ruinera  bien  d’autrrs.  Heureux  dans  son  malheur  d’avoir  pu 
sauv'  r sa  libellé  par  l'abandon  de  tout  re  qu'il  possède  ! 

’/  l.e  succès  de  la  musique  de  Guida  et  Ginevm  est  *i  grand  , 
que  dan*  no»  provinces  et  à l’étranger  l’impatience  publique  ne  sau- 
rait même  attendre  le  temps  nécessaire  pour  monter  cct  opéra.  On 
en  intercale  des  fragment*  dans  d’autres  ouvrage*  ; ainsi  a Bruxelles, 
un  ténor  léger,  fort  aimé  du  public,  le  jeune  Audtan,  a,  dan*  le  râle 
de  Victor  du  Concert  h la  cour,  trouvé  moyen  de  g'isser  la  «léli- 
cicu»e  romance  du  premier  acte,  qui  a excité  dans  l'auditoire  le  plus 
vif  entlsousiastne. 

On  raconte  un  curieux  charlatanisme  de  l'orgueil  de  l’aristo- 
cratie anglaise.  Il  est  de  bon  ton  à Londres  do  donner  de*  concert*. 
Mais  avec  les  grands 'aient*, 

Un  concert  est  fort  cher,  et  n’en  a pas  qui  veut  ! 

Voiri  comment  on  s'en  «tonne  l'honneur  san»  en  supporter  les  dé- 
pente»  : on  fait  annoncer  longtemps  à l'avance  dans  lea  journaux 
qu>*,  tel  jour,  « lady"* fera  chanter  dans  sa  magnifique  demeure 
de  *"  tous  les  artistes  italiens.  • Cette  annonce  se  répété  partout  et 
â plusieurs  reprise*;  et  au  jour  dit,  un  avis  très  court  renvoie  la  fête 
aux  ca  aides  grecques  , par  suite  d’une  indiposition  de  lady. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


L'administration  du  Grand-Théâtre  d*-  Bruxelles  fait  tradaire  1 
le  libretla  de  La  IVornu i.  Le  rôle  de  la  graude  druides**  uti  repre-  ; 
*rnté,  devinez  par  qui?  par  Mlle  Jitvurnk,  qui  a bien  fait  de  quitter 
notre  Opéra  , puisqu'elle  réalise  le  mot  de  (.e*ar  : « Il  vaut  mieux 
être  le  premier  dan*  un  village  que  le  second  dan»  Rome.  > 

%*  Ou  vient  de  re pré» enter  à M-pIr»  un  ballet -pantomime  imité  ' 
du  Faust  de  Gœlhe.  Leroi,  docile  aux  bon*  exemple*  que  lui  donne  ■ 
aon  augutte  épouse  qui  veut  que  lea  nymphe»  et  ijlpliidn  dan*ent  j 
en  caleçons  verts  , a’etait  effarouché  a la  seule  idée  qu'on  verrait  la  , 
séduction  exercée  sur  un  hnntnic  par  un  e*pril  inf-mal;  avec  cette  [ 
cour-la  il  ne  faut  pat  d 'esprit  du  tout . dirait  on  partisan  du  ralcm-  ‘ 
bour.  Sa  Majesté  napolitaine  avait  donc  détendu  lr  ballet  en  que*-  ■ 
tion.  On  a Uni  par  triompher,  non  aan*  peine,  de  cr  redoutable  veto; 
mais  le  monarq  e a voulu  du  moins  pioteucr  contre  L'immoralité 
par  aon  absence.  Il  n’a  pas  cru  devoir  »r  trouver  en  face  de  Mephi»- 
tophélcz.  ü'ett  dommage,  le  contraste  eut  cie  parfait. 

On  non»  écrit  de  Strasbourg:  Nnnt  litooi  dan*  le  numéro  13 
de  la  f iazette  Musicale.  un  article  aur  la  rvprr  tentation  des  Hu- 
guenot i,  écrit  en  style  de  directeur,  dans  un  p entier  mouvement 
de  colère.  « Une  ville,  dit  le  correspondant,  »'c*t  trouvée  aasez  bar- 
bare 

O honte  qui  jamais  ne  peut  être  effacée! 

pour  ne  fournirqu’nnr  dcni-chambré*  à la  première  représentation 
j ajoutons  française  | du  chef-d’œuvic  dr  M,  Meyerbe*  r...  Pour  pu- 
nir une  telle  ville  de  «a  déplorable  insouciance  pour  l'ait,  il  suffit  de 
la  nommer,  c’est  Strasbourg.. . a 

Nou*  somme*  donc  bien  coupables . nou*  autres  Strasbourgeois, 
de  n’avoir  pa»  voulu  apprécier  tes  effort*  elle s sacrifices  du  direc- 
teur pour  monter  dignement  { ou  indignement  j cet  ouvrage  ca - 
pilai. 

Il  faut  pourtant  que  la  vérité  soit  connue,  car  une  cité  entière, 
ne  aaurait  ainsi,  par  une  sentence  d’anatheme,  «ire  mise  au  ban  de 
toutes  les  villes  civilisée».  Strasbourg  est  connu  pour  son  goût  pour 
la  musique  et  pour  celle  de  Me*  exbeer  tout  d’ab  >r<l:  t«»l  ce  que 
l’enthou<is*mr  qui  a accueilli  *rg  on*r»",e»  bien  rendu»,  tels  que  son 
Crociato  « ftol/ert-l"- Diable,  pourrait  témoigner  au  besoin. 

Mais  Ira  habitants  de  Slratbou’g,  nous  ne  pailoo*  pa»  de  la  popu- 
lation llotii'ilc,  la  seule  qui  armbli-  dotinéea  alimenter  le  spectacle 
français,  d poi*  que  l'introduction  du  vaudeville  en  a éloigné  U 
masse  de  ce*  bsbuaut»,  n’ont  pa*  voulu  être  les  dupes  du  direc- 
teur pour  aller  entendre  uu  ouvrage  tronqué  et  au-dessus  de»  for- 
ces de  sa  troupe  incomplète,  et  au-dctsou«  du  mcdiocre.  Cependant 
pour  être  juste . il  faut  dire  qu'à  forcé  de  travail  et  d'elude  elle  r*t 
parvenue  vers  la  Gn  tic  la  saison  a vaincre  de»  difficultés  qu'à  l'ou- 
verture de  l'année  théâtrale  elle  n'aurait  osé  aborder,  (.cl  aln«l 
que  le  22  mar*.  peu  de  temps  avant  la  clôture  de  celte  année,  le» 
//uguenofs  furent  représenté*  pour  la  première  fui»  en  français. 
Cette  fois  aussi  la  troupe  allemande  avait  devancée  d'une  annre  la 
tmupe  française,  comme  elle  l'avait  fait  pour  (rHi//awtnr  Tell  et 
Hobrrt-lc-  Diable. 

A la  première  représentation,  jouée  devant  la  susdite  drmi-cham- 
Iiréc,  ou  reconnut  «le  suite  l'iu»iffi«aiice  de  la  trouve  pour  rendre 
dignement  l'ouvra", e capital  de  M.  Meycrbeer.  Une  première  chan- 
teuse ( reine  Marguerite),  qui  n’etait  pas  en  possession  d-  pis  re  au 
public  : une  Yalrn  inc,  quoique  bien  jouée,  mais  à la-|oi-||e  «I  a fallu  j 
changer  le»  passage  îles  plus  saillant*,  n'ayant  pas  I étendue  de  von 
nécessaire;  un  Raoul  chantant  la  plupart  du  temps  au-ilc*»nu*  du 
Ion  ; un  simulacre  de  bal  et.  qui  fit  rire  aux  ecl-tsa  la  première  re- 
présentation, «t  qui  fut  supprimé  par  la  suite:  nous  ne  parlons  pas 
de  la  danse  qui  ouvre  le  cinqu  éme  acte,  exécutée,  au  th«  ntr«  alle- 
mand, avec  des  ilambi-ioi;  ici  t’orchestre  l'exécute  seul,  pendant 
que  le  rideau  est  baissé,  des  charité  * paraissant,  tantôt  comme 
chevaliers  , tantôt  comme  protc»tant*  , catholique*  , gardes  de 
nuit,  etc. , tout  cela  sans  changer  de  costume;  nombre  de  scènes 
coupées  ou  supprimées;  des  chœurs  charités  a deux  parties,  sans 
basses-tailles,  tel  que  celui  des  soldai»;  ou  bien  a l'iimnson , tel  que 
celui  de*  prêtres:  en  voilà  bien  assez  pour  juger  si  les  Strasbour- 
geois sont  des  barbares  eu  ne  donnant  pas  leur  argent  à une  entre- 
prise qui  ne  sait  que  promettre  et  ne  voudrait  compter  que  des  re- 
cettes, »‘inqu>cLint  fort  peu  de»  plaisir*  et  du  jjoùt  du  public. 

V I«a  défaveur  dont  les  Italien*  sont  frappé*  à Marseille  va  tou- 
jours croissant.  Nou*  ne  pnuvon»  donner  nnr  idée  plu»  forte  de  l'a- 
bandon où  il»  languissent  qu'eu  répétant  ortie  phrase  d'un  témoin 
oculaire  : « A U dernière  rcprrsenta'ion  d’iV  Furioso  de  Doniretti, 
il  y avait  plus  de  monde  »ur  le  tbéitre  que  dan*  la  salle,  » 


t*i  Mlle  Grisi,  à qui  l'on  avait  demandé  quelle  somme  elle  vou- 
lait pour  se  faire  entendre  dans  la  ft  te  qui  doit  avoir  lieu  à l'abbaye 
de  Westminster,  ayant  au  que  «cite  cérémonie  avait  un  but  charita- 
ble , a offert  de  chanter  pour  rien. 

f*  On  écrit  de  Londres  : « La  reprise  du  Mariage  de  Figaro, 
aur  le  tlièâre  Italien  . où  il  n'avait  pa*  été  joué  depuis  plus  de  vingt- 
cinq  ans,  avait  attire  jeuili  une  foule  immense.  Le  commencement 
de  la  représentation  a été  troublé  par  une  confusion  extrême  • les 
dames,  trop  serrées  dans  le»  galeries,  faisaient  entendre  de»  plain- 
tes auxquelles  se  mêlaient  le»  clameur»  de*  personnes  qui  luttaient 
pour  trouver  place.  Mlle  Grisi  et  Lablsrhc  , «près  avoir  commencé 
a chanter,  ont  été  for  és  par  les  c'ameur*  de  dé.erler  la  scène,  et  le 
directeur,  demandé  quatre  ou  riuq  foi*  par  le  puidic,  n’est  parvenu 
qu'avec  beaucoup  de  peine  à obtenir  de  l'auditoire  un  peu  de  tran- 
quillité, en  offrant  de  faire  rendre  l'argent  aux  amateur*  qui  Sau- 
raient pas  pu  être  placés.  Mlle  Grisi  a eié  admirable  dan»  le  rôle  de 
Suzanne  ; Mme  Persiani  n’a  pas  obtenu  uu  grand  sucré»  dan»  celui 
de  la  comtesse.  Labia,  lie  ajonc  Figaro  dans  la  perfection.  Tambu- 
rini  est  un  excellent  comte  Aimas  iva;  M ne  Albertazxi  a bien  chanté 
et  mal  joue  le  rôle  dr  (.herulmi  Dan»  la  scène  de  noces,  Fanny 
Elsslcr  a dan>c  la  cachucha  rt  un  pa»  de  deux  avec  »a  sœur  Thérèse; 
MUe  Taglinni  a dansé  sa  tyro  senne  favorite.  Le  spectsc.e  eût  été 
délicieux  avec  un  peu  moins  de  cohuc. 

V La  Russie  ne  s'est  pat  hurnêe  à nous  envoyer  Mlle  Taglioni , 
dont,  hrla»!  h*  retour  ne  profitera  qu'a  n<-s  voisins  d outre-mer;  le 
maître  de  ballet»  du  llieàire  de  Saint  |Vter»hourg  , M.  Alexis  B lâ- 
che , est  en  ce  moment  a Pari*.  Sans  doom  ce  vo.agc,  pour  noos 
servir  de  la  formule  d'opéra-comique , cache  un  mystère , et  nous 
craignons  d'entresoir  là  qurlquc  spécula  mn  sur  les  entrrehat»  indi- 
gènes, uu<‘  diplomatie  de  cou!i»*es  dont  le  résultat  pourrait  bien  èlru 
le  rapt  de  tc.le  ou  telle  de  nos  danseuses. 

V II  y aura  i Londres  , pour  la  fête  du  couronnement,  des  spec- 
tacles gratis.  C‘e*t  pour  nou*  une  occasion  nouvelle  de  protester 
contre  l'abandon  qu'on  a fait  cher  nou*  de  cet  usage  «i  ancien,  et  qui 
seivait  de  si  puissant  encouragement  aux  art»  du  lheàtre,  en  en  pro- 
pageant le  goût  parmi  le»  classe»  inférieure». 

V M.  Laporte  a donné  à »on  bénéfice  une  représentation  njer- 
vcibeuse  : le  jVozze  Ut  Figaro,  où  avec  le*  grau. J»  chanteurs  qu'ils 
possède,  se  trouvaient  rn  outre  réunir.»  le»  trui»  cantatrices  qui  ont 
la  vogue  à Lon  Ire» , Mmes  Grisi  , Persiani , Albcriarzi  ; en  outre , 
Mlle  Fanny  Kissler  dans  la  cachucha,  Mlle  Taglioni  dan*  la  tyro- 
lienne. On  co  optait  trois  mille  spectateur*,  quoiqu’il  y eût  ce  toir- 
la  grande  réception  a la  «our. 

V Voici  on  ingénieux  calcul  de  directeur.  La  tSarn/irt/nAi*'* était 
affichée  a Londres  . lorsque  le  duel  du  mari  de  la  signora  Grisi  est 
venu  jeter  sur  cet  e cantatrice  un  attrait  d’actualité.  M.  Importe  a, 
dit-on  , poi'O  q .r  l’app.riinn  immédiate  de  la  cantatrice  éveillerait 
la  curiosité  R-nérale  , et  il  a voulu  piofilrr  pour  sa  cai»*«  de  la  sym- 
pathie qn‘iu»piir  uu  rvéï.emcni  presque  tragique.  Il  a donc  changé 
le  »prcta<lc  , pour  donner  au  pied  levé  la  Paritina  Ce  même  jour 
avait  lieu  le  «teb  il  de*  charmante»  toeur»  F.l«»ler  ; elle»  ont  dansé  un 
pa*  de  deux  dan»  rouir 'acte  de  l'opéra;  et  Mlle  Fanny  a rempli , 
«lan*  le  ba  let  qui  terminait  le  spect  .cle , un  rôle  créé  par  M le  Do- 
ver nay.  Ce  ha  let,  intitulé  le  Ungand de  Tenactne,  n'eat  autre, 
comme  nous  l'avons  annoncé  autn  fui»,  que  Fia  Diavoto , dont  ou 
a traduit  le  diulogue  en  entrechat*,  et  auquel  on  a conservé  la  gra- 
cieuse musique  d'Auber. 

V Nourrit , ce  grand  tragédien  lyrique  , a voulu  pour  son  débot 
une  ti a;;edie  ilr  Corneille.  Ce*t  donc  un  chef-d'œuvre  du  grand 
poêle  qui , arrangé  eu  lihretto  par  t'hahtlr  Komaui , va  inspirer  la 
verve  de  l'aut«  ur  il'.dnnn  Bnlena. 

V L’ile  de  Jersey  possède  en  < e moment  et  accueille  avec  beau- 
coup de  faveur  une  troupe  d'acteur»  français. 


/*  On  vante  beaucoup  dan*  le  monde  le  chocolat  Martial-I'llole, 
que  t’on  trouve,  à Pari»,  rue  Caumartin,  I . Ce  chocolat,  essentielle- 
ment tunique  »an*  être  irritant,  convient  particu  ièrement  aux  jeu- 
ne* fille»  pâles , atteintes  d osonfFL-in  ni , de  névralgie,  de  maux 
d'estomac. 


Le  Directeur,  MAL  KICK  SCHLES1NGKR. 


(I)  Notre  impartialité  nous  fait  un  devoir  de  donner  placé  à cette 
réclamation. 


Imprimerie  de  A.  ÉVERAT  et  0»mp.,  tü,  rue  du  Cadran. 


REVUE 

GAZETTE  MUSICALE 

D E P A R I S. 

BÈDIGÉE  PA*  KM  ADAM,  G.  E.  ANDEBS  , DE  BALZAC,  I*.  BENOIST  ( profelMIII  dr  COOIpOsiliOD  Bll  CodM'l  rit<l>H. 
BEKTOK  | llienibrr  df  rinslillll),  BEBLIOZ.  HENRI  BLANCHARD,  CABTIL  - ILAZE  , EDME  SAINT  HÜGUÉ,  ALEX. 

1 Dumas,  elwaet,  ri Tis  pèrr  (maître  de  eliapdle  du  rui  des  Rrlges),  r.  halévy  I membre  de  l lnslltiil).  jclxs 
JANIB  , KASTHEB  DE  LATAGE,  O.  LEPIC.  LISZT.  MABX  ÉDOUARD  MOISHAIS  DORTIGUE  . RANGERA  . BICHABD  , 

L rellstas  I redirleur  de  la  gazette  de  bebliii  i . geobges  a and,  a O,  beytbied  t Maître  de  chapelle  à 
Vienne),  STÉPHEN  DE  LA  MADELEINE.  J.  STRUNZ  UC. 

5e  ANNÉE.  * y-  27. 1 


MklS 

nirai t. 

httic 

fl. 

Fr.  e. 

F».  « 

tm.  K 

9 * 

lu  U 

'•m  15 

17  • 

lÿ  - 

• »«■  30 

.34  . 

38  - 

PUS*  RE  L A BON  > EU. 


€m  fttvue  et  ©aarttr  JVuficaW  Tbt  |J«ri* 
Durai»  !•  DIMANCHE  de  chaque  semaine. 


Ou  t'almane  »u  bureau  de  la  Rivcb  BT  Gmm  Momcalz  di  P*»i»,  rue  Richelieu  . !*7; 
, hri  MM.  U a directeurs  des  Postes,  aux  bureaux  des  Meaaagerie*, 
et  i lier  tous  les  libraires  et  marchanda  de  mnsiqoe  de  France; 
pour  l'Allemagne,  à Leipzig,  chez  Kxmrnm. 

Un  rrrait  tes  i cclama  lions  des  personnes  qui  ont  des  griefs  à exposer,  rl  tes  avis  relatif • 
à la  musique  qui  peur  tnt  Intéresser  le  publie. 

PARIS,  DINAIS  HE  8 JUILLET  1858. 


I >»uoh*t«i  Ile»  »<ii»pi<-meuli 
|roma>'cr* , fee-nmt/e.  tfrl'ê- 
IrHunSluhnino  klirrt  eil« 
*Jr«  ariiBtrs,  VVl.  les 
leSounr*  île  's  r.tzeiu  muit- 
}rsUerrre*raut(raia  inneul.lr 
idcfilrr  dliu.nn  U*  lie  rlis^uo 
mots,  on  moteta»  4*  mutile 
jëa  cumpoe#  par  Jrs  au* 
|Uur*lcs  p!u*  p r.oiumfs , At 
i 43  k 2»  phgrs  <1  Ittijif'  **loa  , p| 
leopril  marqur«leO(.àâ  f.5«C. 

Lr*  lellin,  drouDitti  tien* 
d n.*«ii  don • ni  t-Iieaf- 
f: ani-fett, et  Bi|rc*’fs  gu  Mr>c* 
leur,  rue  Ricin llci'.St. 


SOMMAIRE.  — Académie  royale  île  Musique,  reprise  de  Pan 
Juan,  — Biographie».  — Perfectionnement  de*  timbales  , par 
A»DEM.  — Lettre  d'un  bachelier  en-musique  à M.  Heine,  par 
Liste.  — Revue  critique,  par  K «stser.  — Partition  du  Requiem 
de  Bcrlint,  par  d’Ortk.I'E.  — Société  d'encouragement  pour  I in- 
dustrie nationale.  — {Nouvelles.  — Annonces.  — Supplément. 

ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

Reprise  de  Don  Juan. 

Ce  n’est  pas  sans  peine  qu’on  est  venu  à bout  de  re- 
mettre en  scène  le  chef-d'œuvre  de  Mozart.  D’abord 
la  Doua  Anna  manquait  : Mme  Stolz,  ne  s’étant  jamais 
trouvée  dans  le  cas  de  jouer  ce  rôle , ne  le  savait  pas. 
Elle  l’a  appris  avec  une  rapidité  qui  témoigne  de  sa 
mémoire  et  de  son  intelligence  musicale.  Cette  diffi- 
culté une  fois  vaiocuc,  Déri  vis  (Don  Juan)  a été  pris,  j 
le  jour  même  de  la  première  représentation  , d’une  vë-  [ 
ritable  extinction  ac  voix  occasionnée  sans  doute  par 
l'cxccs  du  travail  auquel  il  avait  du  se  livrer  la  semaine 
précédente  en  répétant  Don  Juan  deux  fois  dans  la 
même  journée,  et  en  suivant  en  même  temps,  de  deux 
jours  l’un,  les  répétitions  de  Benveuuto  Cellini  dont 
on  s’occupe  activement.  Après  le  rétablissement  de 
Dérivis,  la  direction  de  l’Opéra  se  croyait  hors  d’em- 
barras, quand  une  nouvelle  indisposition  de  Levasseur  ; 
est  venue  en  faire  surgir  un  autre.  Il  faut  avouer  ; 
que  tout  n’est  pas  roses  dans  le  métier  de  directeur.  ! 
Enfin,  après  quelques  jours  d’attente , Don  Juan  a pu  j 
reparaître  devant  ses  fidèles  admirateurs.  Ce  rôle  si 
difficile  avait  été  créé  à l’Opéra  par  Nourrit  en  1833  ; 
Dérivis  alors  chantait  le  Coinmuudcur.  Il  y a loin  de 
ce  personnage  de  l’autre  monde,  dont  toute  la  panto- 
mime ne  consiste  que  dans  une  terrible  immobilité, 
aux  allures  fringantes  du  brillant  séducteur.  Mais  Dé- 


rivis  n’a  pas  f.échi  un  instant  sous  le  pesant  fardeau 
qu’il  avait  accepté.  Son  jeu  a toujours  été  vif,  énergi- 
| que  et  de  bon  goût , et  son  chant  remarquable  par  ce 
brio  que  le  caractère  principal  du  rôle  exige  impérieu- 
sement. Nous  avons  trouvé  seulement  qu'il  n’animait 
pas  assez  le  mouvement  de  la  sérénade  ; outre  que  ce  dé- 
faut de  rapidité  nuit  à l'effet  de  la  mélodie  elle-même, 
j il  en  résulte  une  lourdeur  dans  le  rhylhmc,  dont  l'ac- 
compagncmi'iit  de  la  mandoline  , accompagnement  es- 
sentiellement léger,  a beaucoup  à souffrir.  Ce  reproche 
doit-il  s’adresser  en  partie  à M.  Battu  qui  conduisait 
l’orchestre  ce  soir-lâ  en  l’absence  de  M.  Habenctk? 

Cet  artiste  n’avait  jamais  dirigé  une  représentation  de 
Don  Juan  , et  la  connaissance  complète  des  mouve- 
ments d’une  œuvre  pareille  ne  s’acquiert  pas  en  un 
jour.  Cependant,  par  la  manière  dont  il  a fait  exécuter 
tous  les  autres  morceaux,  M.  Battu  nous  a semblé  par- 
faitement au  courant  des  traditions. 

Mme  Gras-Dorus  avait  conservé  le  rôle  difficile  et 
ingrat  d’Elvire  qui  lui  fut  dévolu  dans  l'origine;  elle 
l’a  chanté  avec  expression  et  une  fidélité  dont  les  mu-  I i 
siciens,  qui  savent  combien  sa  vocalisation  est  élégante  ] 1 
et  facile,  ne  pouvaient  manquer  de  lui  savoir  un  gré  in- 
fin i.  Dans  l’admirable  trio  des  Masques  surtout,  avecLa- 
font  et  Mme  Stolz,  elle  a merveilleusement  fait  rcsor-  ! ] 

tir  les  phrases  principales.  Mlle  Nau  a mis  autant  de  l 
grâce  que  de  finesse  dans  le  rôle  dcZerline,  si  poéti- 
quement vrai  cl  le  plus  riche  en  suaves  mélodies  de 
tous  ceux  de  celte  immortelle  partition. 

Mme  Stolz  a paru  éprouver,  à son  entrée  eu  scène, 
un  instant  de  frayeur  qu’elle  a bien  vite  surmonté.  L’nc 
fois  maîtresse  d’elle  même,  clic  a trouvé  des  accents 
d’un  pathétique  très-élevé,  principalement  dans  la 
scène  d’Anna  auprès  du  corps  de  son  père,  où  cette 
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voix  puissante  et  d’un  si  beau  timbre  a produit  un 
très-grand  effet. 

Nous  en  dirons  autant  du  récitatif  obligé,  dans  le* 
quel  la  malheureuse  fiancée  d’Octavio  raconte  ses  dé- 
sastres nocturnes.  Mme  Slolz  a fait,  depuis  quelques 
mois,  d'incontestables  progrès;  elle  pose  mieux  sa  voix, 
elle  la  conduit  avec  plus  d’assurance  et  sait  en  modérer 
les  éclats.  Il  lui  reste  encore  beaucoup  à travailler,  sans 
doute,  mais  elle  est  en  bon  chemiu , et  dès  à présent 
on  peut  dire  que  l’Opéra  ne  saurait  se  passer  d’elle 
sans  compromettre  gravement  ses  propres  intérêts  et 
ceux  des  compositeurs.  Àlizard  représentait  le  Com-  ‘ 
mandeur;  dans  la  dernière  scène,  son  formidable  or- 
gane a impressionné  l’auditoire  d’une  façon  inaccoutu- 
mée; c’était  bien  le  convive  de  marbre  dont  la  marche 
pesante  ébranle  lepaluis  de  Don  Juan,  et  dont  l’cffroya-  ; 
ble  impassibilité  brise  l’élan  désordonné  de  l’impie. 

Alizard  possède  une  très-belle  voix , il  chante  pure- 
ment , il  se  livre  , dit-on  , à un  travail  soutenu  et  bien 
dirigé;  qu’il  ne  se  préoccupe  donc  pas  trop  de  l’exi- 
guité  de  sa  taille,  il  grandira  parla  musique. 

Ferdinand  Prévost,  cet  artiste  soigneux  autant  que 
zélé,  s’est  fort  bien  acquitté  du  rôle  bouffe  de  Mazello. 
Pour  l'exécution  des  masses,  chœurs  et  orchestres,  elle 
a généralement  un  peu  manqué  de  vigueur. 


BIOGRAPHIES. 

La  Gazelle  Musicale  contient  aujourd'hui  le  fac-si- 
milé de  la  signature  d’un  grand  nombre  de  musiciens, 
virtuoses  et  compositeurs  plus  ou  moins  célèbres.  Peut- 
être  tiescra-t-il  pas  sans  intérêt  pour  le  lecteur  de  par- 
courir une  sorte  de  galerie  biographique  dans  laquelle, 
en  retraçant  succinctement  les  principaux  événements 
de  la  vie  deccs  artistes,  nous  chercherons  à apprécier, 
sans  préjuges  ni  passions,  la  nature  du  talent,  la  valeur 
des  œuvres  et  la  tendance  des  doctrines  de  chacun 
d’eux. 

Tel  est  le  travail  que  nousallonsenlreprendrc.  Nous 
ne  dirons,  bien  entendu  , que  ce  que  nous  croirons 
vrai  ; et  quand  les  documents  nous  manqueront,  ce 
ui  pourra  quelquefois  arriver  , nous  nous  garderons 
'imiter  certains  biographes  qui  , sans  hésiter , sur  la 
foi  du  premier  venu,  écrivent  des  anecdotes  ridicules, 
d’où  ils  tirent  des  conclusions  plus  ridicules  encore,  pour 
motiver  ce  qu’il*  appellent  leur  opinion  sur  dos  œu- 
j vrcs  dont  la  forme  et  la  pensée  leur  sont  également  in- 
connues. Quand  l’occasiou  se  présentera  d’avouer  no- 
tre ignorance  , nous  l’avouerons  franchement  ; et  le 
résultat  de  cette  déclaration  sera  probablement  de  nous 
foire  obtenir  des  personnes  mieux  informées  les  no- 
tions dont  nous  avions  besoin  ; chaque  lacune  ainsi 
pourra  sc  combler  peu  à peu. 

Un  musicien  allemand  distingué , M.  Schindler, 
s'occupe  en  ce  moment  d’un  travail  analogue  sur  Bee- 
thoven ; la  biographie  du  grand  homme,  entreprise  sur 
' une  très-vaste  échelle  , contiendra  des  details  jusqu’à 
présent  inconnus.  M.  Schindler  , ayant  vécu  pendant 
longtemps  dans  l'intimité  de  Beethoven  , a pu  ainsi 
connaître  sa  vie  , son  caractère  et  ses  opinions  mieux 
que  personne.  11  entrera  à cet  égard  dans  de  très- 
grands  développements.  Cependant,  comme  il  pour- 
rait arriver  que,  malgré  les  recherches  consciencieuses 
auxquelles  il  s’esl  livré,  le  biographe  eût  laissé  dans 
l'ombre  quelque  coin  de  son  tableau  , il  prie  aujour- 
! d'hui  les  musiciens  et  critiques,  dont  la  pensée  sc  pre- 
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occupe  vivement  de  tout  ce  qui  a trait  à l'illustre  j 
compositeur , de  lui  adresser , par  l’intermédiaire  1 
de  h Gazette  Musicale , des  questions  auxquelles  il 
tâchera  de  répondre  immédiatement.  Cette  corrcs-  ;. 
pondance  , en  satisfaisant  la  curiosité  d'une  part,  peut  j 
servir,  de  l’autre,  à avertir  le  biographe  des  points  où  ^ , 
son  travail  est  resté  plus  ou  moins  incomplet,  et  le  nu  l-  - 
lie  sur  la  voie  qui  le  conduira  le  plus  près  possible  de  i j 
la  perfection. 

Uu  de  nos  collaborateurs  adresse  dès  aujourd'hui 
à M.  Schindler  les  questions  suivantes  : 

Quelle  était  l’opinion  de  Beethoven  sur  les  opéras  de  ; 
Mozart  en  général,  et  sur  Don  Juan  en  particulier?...  i 

Beethoven  préférait-il  les  symphonies  de  Mozart  à 
celles  de  lîavdn  ? — Quel  cas  Faisait-il  de  Cimarosa?  | ! 

Etait-il  déjà  complètement  sourd  quand  il  écrivit  sa 
symphonie  en  la? 

Beethoven  ne  préférait-il  pas  sa  première  ouverture  1 
de  Fidelio  à celle,  plus  éclatante, qu’il  accrite  ensuite  et  j 
qu'on  exécute  ordinairement? 

Quelles idées  religieuses  Beethoven  professait-il  réel-  | 
leraent?  Était-il  déiste,  panthéiste,  ou  attaché  à une  [ 
croyance  dogmatique  quelconque?...  Croyait-il  à une 
autre  vie,  à la  persistance  du  moi  après  la  mort?.... 

Admettait-il  dans  l’art  un  beau  absolu , et  qu’enten-  1 
dait-il  par  ces  mots  beau  et  absolu  ?.... 

Regardait-il  la  musique  des  Orientaux  comme  un  art  - 
différent  du  nôtre,  ou  comme  le  jouet  puéril  de  peuples  | 
barbares  sous  ce  rapport  ?... 

Est-il  vrai  que  Beethoven  ail  ressenti  dans  sa  jeunesse 
un  amour  violent  qui  ne  fut  point  partagé,  et  qu’il  n'a  i 
jamais  entièrement  oublié?... 

N’a-Uil  point  été  lente  d’écrire  un  autre  opéra  que  I 
Fidelio?... 

Que  pensait  il . d-m*  les  dernières  années  de  sa  s ie, 
de  son  oratorio  du  Christ?... 


l'ERI  ECTIOX'EMEYr  DLS  TIMBALES. 
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Quelques  journauxonl  rapporté  lanouvellesuivaute: 

* Ou  écrit  de  Naples  , le  28  mai  : 
a M.  CaUcrino-Catlcri ni,  premier  timbalier  de  l’or-  j 
» chcslre  du  théâtre  de  Saint  Charles,  vient  de  per  foc-  j i 
» tionner  la  timbale  en  y ajoutant  un  mécanisme  qui  j 
» est  mis  en  mouvement  par  onze  pédales,  et  au  moyen  i 

« duquel  on  peul  produire,  par  deux  timbales,  une  sé-  J 

» rie  complète  de  vingt-deux  sous.  Deux  timbales  per- 
è fcctiomiécs  par  M.  Caltcrino-Catterini  ont  été  cm- 
> ployées  avec  le  plus  grand  succès  au  théâtre  Saint- 
» Charles.  La  seule  objection  qu’on  puisse  y foire,  c’est 
» que  le  mécanisme  est  trop  compliqué  pour  ne  pas 
» être  sujet  à sc  déranger  souvent;  mais,  quoi  qu’il  en  | 
» soit,  l’invention  de  lit.  CaUeriuo-Catterini  est  leprc- 
» micr  pas  fait  vers  l'amélioration  d’un  instrument 
o qui  est  resté  stationnaire  dès  son  origine,  et  qui,  même 
* dans  sa  simplicité  primitive,  pcutscrvsrà  produire 
a les  plus  grands  effets.  * 

Une  série  de  vingt-deux  sons  obtenus  sur  une  paire 
de  timbales  qui,  dans  son  état  ordinaire , n'est  capable 
d’en  rendre  que  deux,  serait  en  effet  uuc  merveille  i 
musicale  digne  des  plus  grands  éloges.  Attendons  ce-  5 
pendant  des  renseignements  plus  détaillés  cl  plus  pré- 
cis avant  de  prononcer  sur  le  mérite  de  cette  inven- 
tion. Au  reste,  quelque  ingénieuse  que  soit  la  construc-  i 
tiou  des  nouvelles  timbales,  M.  Cattcrini  ne  pourra 
pas  prétendre  à l'honneur  d 'avoir  fait  le  premier  pas 
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vers  l'amelioration  de  cet  instrument.  11  y a assez  long- 
temps qu'on  s'occupe  de  remédier  aux  imperfections 
des  timbales,  et  c'est  surtout  la  manière  de  changer 
l'accord  qui  a été  l'objet  de  nombreuses  recherches. 
On  sait  que  l'accord  se  faisait  (et  sc  fait  encore  dans  la 
plupart  des  timbales  ordinaires)  au  moyen  de  six  , de 
huit»  et  même  d’un  plus  grand  nombre  de  vis,  servant 
à serrer  le  cercle  de  fer  qui  produit  la  tension  de  la 
peau»  et  qu'il  faut  tourner  ces  vis  successivement  en 
tâtonnant  pour  déterminer  la  justesse  du  ton  voulu; 
opération  longue,  fastidieuse,  et  dont  la  difficulté  sc 
fait  doublement  sentir  lorsqu'on  est  obligé  de  la  faire 
pendant  l'exécution  d’un  morceau. 

Réunir  l’action  de  toutes  ces  vis  dans  celle  d'une 
seule,  la  déterminer  par  un  régulateur  pour  chaque 
ton,  telle  est  l’idée  qui  domina  les  principaux  essais  de 
perfectionnements,  et  que  l’on  est  parvenu  à réaliser 
avec  plus  ou  moins  de  bonheur  par  différents  moyens. 

Nous  allons  passer  en  revue  quelques-unes  des  prin- 
cipales améliorations  : 

En  1812,  M.  Gerhard  Cramer,  timbalier  de  la  cour 
de  Munich,  imagina  uu  mécanisme  au  moyen  duauel 
on  pouvait  accorder  promptement  les  timbales  dans 
uu  ton  voulu.  On  ignore  quel  était  son  procédé;  mais 
l'accord  sc  faisait,  a ce  qu  on  assure,  eu  un  clin  d'œil, 
et  les  timbales  ne  perdaient  rien  de  leur  sonorité.  Il  en 
fit  construire  deux  qui  furent  achetées  par  le  célèbre 
abbé  Yoglcr.  Il  parait  que  cette  utile  invention  n’eut 
pas  de  suite. 

En  1815,  François  Rcîsse , facteur  d'instruments  à 
Strasbourg,  construisit  des  timbales  dans  lesquelles 
l’accord  s’opérait  instantanément  au  moyen  d'une  seule 
v is  placée  au  milieu  et  eu  dehors  du  bassin.  A cette 
vis  allaient  aboutir  quatre  branches  attachées  à qua- 
tre endroits  d’un  cercle  de  fer  qui  se  trouvait  au- 
dessous  du  cercle  ordinaire  qui  sert  à tendre  la  peau. 
I.a  vis  sc  tournait  au  moyen  d’un  levier,  dont  le  moin- 
dre mouvement  faisait  hausser  ou  baisser  le  ton. 

En  1831 , M.  Stumpf,  musicien  attaché  à l'orchestre 
d’Amsterdam,  inventa  un  moyen  tout  différent  pour 
obtenir  le  même  résultat.  Son  mécanisme,  dont  if  gar- 
dait le  secret , était  placé  dans  l'intérieur  de  la  tim- 
bale. L’accord  s’opérait  de  la  manière  que  voici  : le 
bassin  était  fixe  sur  un  pied,  et  attaché  de  telle  sorte 
qu’on  pouv  ait  le  tourner  à droite  ou  à gauche.  C’est  en 
tournant  le  bassin  même  qu'on  accordait  l’instrument, 
ce  qui  sc  faisait  assez  vite  pour  pouvoir  changer  l’ac- 
cord pendant  l’exécution  de  quelques  mesures.  Dans 
les  concerts  de  la  société  dite  EmtUtio  musica , on  em- 
ploya ces  timbales; j’ignore  si  l’on  s’en  est  servi  ailleurs. 

Ën  1827,  M.  Labbayc,  facteur  d’instruments  de  cui- 
vre à Paris,  montra  à l’exposition  des  produits  de  l'in- 
dustrie une  timbale  mécanique  que  l’on  pouvait  ac- 
corder d’un  seul  coup  par  le  moyen  d'un  régulateur 
qui  indiquait  le  degré  de  tension  necessaire  pour  cha- 
que note  voulue.  L’opération  se  faisait  à l’aide  d’une 
poignée  que  l'ou  tournait  avec  la  main.  L'auteur  di- 
cette  ingénieuse  invention  reçut  la  médaille  d'argent  ; 
mais  son  instrument  ne  parviut  pas  à remplacer  les 
timbales  ordinaires,  dont  on  continue  toujours  à se  ser- 
vir dans  nos  orchestres.  Peut-être  la  crainte  qu’un  mé- 
canisme trop  compliqué  ue  fut  sujet  & de  fréquents  dé- 
rangements, peut-être  aussi  la  grande  différence  du 
prix  (1),  ont-elles  contribué  à empêcher  l’emploi  de  ces 
nouvelles  timbales. 


En  1828,  les  journaux  annoncèrent  une  découverte 
du  même  genre  faite  par  un  mécanicien  allemand , 
nommé  J eusse  n , mais  sans  entrer  dans  aucun  détail  à 
ce  sujet. 

En  1836  enfin,  M.  Eiblinger,  de  Francfort,  in- 
venta pour  les  timbales  un  mécanisme  qui,  s’il  faut  en 
' croire  le  rapport  très- favorable  de  MM.  Gulir,  Ries, 

| Mendelsohn  et  Hitler,  sut  passe  tout  ce  qui  avait  été 
fait  jusqu’à  celte  époque.  La  Gazette  musicale  a con- 
sacre à celle  importante  invention  un  arlicic  auquel 
nous  renvoyons  nos  lecteurs  (I),  en  regrettant  toute- 
fois que  le  manque  d’explications  nous  empêche  d’éta- 
blir des  points  de  comparaison  entre  le  procédé  de 
M.  Eiblinger  et  ceux  de  ses  devanciers. 

Voici  maintenant  M.  Catterini  qui  va  éclipser  tous 
scs  prédécesseurs.  Vingt-deux  sons  sur  deux  timbales  ! 
C’est  ce  que  personne  n'avait  rêvé  jusqu'ici.  Par  quels 
moyens  ce  brillant  résultat  est-il  obtenu  ? Nous  ne  sa- 
vons. On  uc  parle  que  de  pédales,  sans  expliquer  le 
mécanisme  sur  lequel  elles  doivent  exercer  leur  ac- 
tion. Comme  il  s’agit  de  changer  subitement  et  à vo- 
lonté la  tension  de  la  peau  , il  est  probable  que  ce  mé- 
canisme sc  rapproche  de  ceux  que  l’on  a déjà  employés 
à cet  effet,  c'est-à-dire  que  l’action  des  différentes  vis 
qui  serrent  le  cercle  de  fer  se  réunit  à une  seule  qui 
est  mue  au  moyeu  des  pédales , dont  l'idée  semble  ap- 
partenir à M.  Catterini.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  mé- 
canisme, on  comprend  qu’il  devra  être  très-compli- 
qué et  sujet  à se  déranger  souvent.  Une  autre  question 
sc  présente  encore.  La  sonorité  de  ces  timbales  ost- 
éite parfaitement  égale?  N* y aura-t-il  pas  des  sons 
sourds  à côté  des  sons  éclatants  de  l’instrument  primi- 
tif ? Ce  défaut  serait  moins  grand  que  le  manque  de 
solidité  ; cependant  il  exigerait  de  nouveaux  perfec- 
tionnements, et  M,  Catterini  ne  serait  pas  au  bout  de 
scs  recherches.  Mai»  ne  préjugeons  rien,  et  atten- 
dons des  renseignements  ultérieurs,  qui  , nous  l'espé- 
rons, ne  tarderont  pas  à être  communiqués  au  public. 

G.  E.  Anders. 

LETTRE  D'UN  BACHELIER  È&  MUSIQUE. 

VH. 

K M.  HEINE 

Vrni.e.  15  avril. 

/ stooil  in  J eniceon  the  bridge  of  sighs. 

Eli!  mon  Dieu,nui.  tout  comme  B y ion,  et  tout  comme 
plusieurs  milliers  d'imbéciles  qui  sont  venus  après  lui 
ramasser  sur  ses  traces  quelques  bribes  de  poésie,  aus- 
| sitôt  converties  par  leur  rude  toucher  en  lieux  com- 
muns épouvantables.  Or  donc,  j’étais  à Venise,  quand 
tilt  i ieux  ami,  grand  amateur  des  arts,  m'arrive  de  Paris,  1 
tenant  à la  main  . comme  une  primeur  savoureuse,  le 
numéro  de  ta  Revue  Musicale  qui  contient  la  seconde  ; 
de  vus  lettres  confidentielles.  Cet  ami  est  venu  en  ligne 
j directe  , ainsi  qu’il  me  le  prouve  le  livre  de  poste  à la 
| main  ; mais  sa  ligne  directe  l’a  conduit  à Milan  aux  I 
I fresques  de  Luiui  ;â  Brescia  aux  tableaux  de  Moretto  ; 
à Vérone  aux  tombeaux  des  Seal igeri  ; à Vicence  aux 
palais  de  Palladro;  à Padoue  aux  bas-reliefs  de  Doua- 
tcllo.  Sons  l’cn  douter  tl  est  resté  des  semaines  entières 
en  extase  devant  ces  chefs-d'œuvre,  et  ne  m'apporte  , ! 


(4)  I.t»  t imbal*-*  «le  M.  l.ah'uvt-  coulaient  1,000  franc*  la  paire, 
tandis  que  le*  t mtialc*  ordinaire#  ne  reviennent  qu'à  400  fr. 


(t|  Gazelle  musicale  de  1 836,  numéro  43. 
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q (/aujourd'hui  15  avril,  avec  un  empressement  bien 
louable,  votre  lettre  du  Â février.  Je  vous  fais  passer  1 
mes  remerciements  de  tout  ce  que  vous  y dites  ae  flat- 
teur pour  moi , par  /entremise  d'un  autre  ami  qui  re- 
part h /instant  pour  la  France.  Mais  quoi!  Celui-ci 
est  uii  naturaliste  enragé;  Dieu  sait  ce  qu’il  analysera 
d'anémones  et  de  saxifrages  en  repassant  les  Alpes!  Qui 
peut  deviner  combien  de  jours,  de  mois  et  d’années  un 
lydien,  une  mousse,  un  criquet  le  retiendront  sur  le 
versant  du  Slelvio  ou  sur  la  croupe  du  Saiut-Gothard? 
D’ici  là  : 

Le  roi,  V dite  ou  moi  nous  mourrons. 

N’importe  : causons  comme  s’il  n’y  avait  entre  nous 
ni  temps  ni  espace;  causons  par /entremise  des  sylphes, 
des  gnomes,  des  ondines  élues  follets,  vos  cousins  ger- 
mains cl  quelque  peu  mes  parents  aussi,  si  je  ne  m’a- 
buse. Quand  celte  lettre  vous  arrivera , si  elle  vous  ar- 
rive , ils  vous  auront  dit  depuis  longtemps  à l’oreille 
tout  ce  qu'elle  contiendra  et  davantage  encore. 

Sachez  d'abord,  ce  qui  ne  vous  étonnera  guère,  que 
la  vôtre  n’est  pas  restée  plus  d’un  quart  d’heure  entre 
mes  mains  ; elle  n/est  échappée  sans  que  je  m’en  aper- 
çoive, et  avant  la  fin  du  jour  tout  le  monde,  à Ve- 
nise, avait  lu  les  spirituelles  lignes  dans  lesquelles  figu- 
rent si  clairement  mon  ami  Chopin  ; si  irrévérencieuse- 
ment mon  ami  Berlioz;  si  judicieusement  MM.  Kalk- 
brenner  et  Thalbcrg,  et  si  fantastiquement  votre  très- 
humble  serviteur.  Puis  figurez-vous,  si  vous  le  pouvez, 
mon  profond  ébahissement  et  ma  contenance  extraor- 
dinairement empêchée  quand  tout  à /heure  arrivent 
l’un  après  /autre  tous  mes  amis  véuiliens,  qui  oot  pris 
au  sérieux  les  fantaisies  de  votre  après-dînéc,  et  vien- 
nent me  demander  compte  des  différentes  phases  po- 
litiques et  philosophiques  que  vous  vous  êtes  diverti  à 
me  faire  parcourir.  L uu  me  prie  en  grâce  de  lui  faire 
voir  mon  costume  saint-siinonicn  ; l’autre  de  lui  jouer 
la  dernière  fugue  que  j’ai  composée  sur  des  thèmes  de 
la  Palvngénésie  ; untroisiènies'ingénie  en  vain  à conci- 
lier ma  vie  de  fort  beau  diable  avec  /austérité  catho- 
lique pour  laquelle  vous  me  faites  si  bien  extrada guer  ; 
un  quatrième  prend  mon  piano  tout  net  pour  une  ma- 
chine infernale Enfin  je  ne  sais  auquel  entendre  ; 

c’est  un  interrogatoire  en  règle;  je  me  crois  aux  temps 

des  inquisitions  d’état Heurcuscmeut  voici  une 

barque  qui  passe  sous  mes  fenêtres  ; elle  porte  des  mu- 
siciens; une  belle  voix  d’homme  chante  avec  accompa- 
gnement du  chœur  : La  nolle  e bella Ils  vont  au 

Lido  ; je  m’écrie  qu’il  faut  les  suivre  ; nous  sautons 
dans  ma  gondole;  personne  11e  pense  plus  à moi  ni  à 
ines  doctrines  ; je  suis  sauve  pour  ce  soir.,..  Mais  non; 
car  au  retour  de  la  promenade,  je  m’avise,  moi  aussi, 
de  relire  votre  lettre  cl  d’y  trouver  je  ne  sais  quelle 
intention  grave,  je  ne  sais  quel  air  tic  conviction  qui 
perce  à travers  mille  charmante*  plaisanteries,  et  me 
provoque  comme  malgré  moi  à une  réponse  séricu-c. 
C’est  un  des  malheurs  de  notre  temps  que  cette  publi- 
cité donnée  par  la  presse  aux  sentiments  et  aux  pen- 
sées de  la  vie  intime  ; nous  autres  artistes  nous  avons 
le  grand  tort  de  nousjugcr  les  uns  les  autres,  non-seu- 
lement dans  nos  œuvres,  mais  encore  dans  nos  person- 
nes , et  de  nous  faire  comparaître  réciproquement  de- 
vant le  public  que  nous  initions  ainsi,  souvent  assiz 
brutalement,  presque  loujo  111*5  flirt  inexactement,  a une 
portion  de  notre  existence,  que  son  investigation  de- 
vrait respecter  au  moins  de  uotre  vivant.  Cette  ma- 
nière de  faire,  au  bénéfice  de  1a  curiosité  publique,  de 
la  vanité  particulière  cl  des  cours  d’anatomie  psycho- 


logique, est  chez  nous  passée  en  coutume:  personne  j 
n’a  plus  le  droit  de  se  plaindre  parce  que  personne  n’est  | 
épargne;  d’ailleurs,  il  faut  bien  le  dire,  la  plupart 
d’entre  nous  ne  sont  point  trop  fâchés  d’une  publicité  i 
qui , laudative  ou  critique,  met  au  moins  pour  quel-  | 
ques  jours  leurs  noms  dans  la  circulation.  Vous  l’a-  . 
vouerai-je?  je  ne  suis  point  de  ceux-là.  Quand  la  cri- 
tique s’adresse  à moi  comme  artiste,  je  /admets  ou  je 
la  récuse;  en  aucun  cas  elle  ne  saurait  me  blesser:  mais  j | 
quand  elle  en  arrive  à vouloir  juger  l’homme,  alors  il 
s élève  en  moi  une  farouche  susceptibilité  qui  s'arrête 
à la  moindre  parole.  C’est  que,  voyez-vous , je  suis  en-  ! 
core  trop  jeune,  mon  cœur  a des  pulsations  trop  fortes 
pour  que  je  souffre  patiemment  qu’ou  y pose  la  main 
et  qu’on  les  compte  : ce  que  j’admire , ce  que  je  hais  , i 
ce  que  j’espère  a creusé  de  trop  profondes  racines  dans  | 
mon  âme  pour  qu’on  puisse  si  aisément  les  mettre  à 
uu.  On  l’a  fait  bien  souvent  avec  des  intentions  hosti-  ( 
les;  alors  j’ai  répondu  par  lesi'cnce.  Aujourd’hui  vous  j 
le  faites  d'une  main  amie  , c’est  à l'ami  que  je  veux  1 
répondre. 

Vous  m’accusez  d’avoir  uu  caratère  mal  assis , et  j 1 
pour  preuve,  vous  énumérez  nombreuses  causes  que 
j’ai,  suivant  vous  , embrassées  avec  ardeur  ; les  écuries 
philosophiques  où  j’ai  tour  à tour  choisi  mon  dada.  I 
Mais,  dites?  cette  accusation,  que  vous  faites  peser  sur  j 
moi  tout  seul,  ne  devrait-elle  pas,  pour  être  équitable, 
peser  sur  notre  génération  tout  entière  ? Est-ce  donc  ! < 
moi  seul  qui  suis  mal  assis  dans  le  temps  où  nous  vi-  I 
vous?  ou  plutôt,  malgré  nos  beaux  fauteuils  gothiques  j 
et  nos  coussinsà  la  Voltaire,  ne  somincs-nouspas  tou* 
assez  mal  assis  entre  un  passé  dont  nous  ne  voulons  | 
plus,  et  un  avenir  que  nous  ne  connaissons  pas  encore? 
Vous-mêmes,  mon  ami,  qui  paraissez  eu  ce  moment 
prendre  si  gaiement  votre  partie  des  misères  du  monde, 
avez-vous  toujours  été  très-bien  assis?  Quand  naguère 
votre  pays  se  fermait  pour  vous  et  que  vous  arriviez 
au  milieu  de  nous,  sollicité  par  tous  les  partis  comme 
un  puissant  auxiliaire,  avez  vous  été  tout  d’un  coup 
déterminé  et  pour  toujours?  N’y  a-t-il  pas  eu  au  con- 
traire bien  des  heures,  bien  des  journées,  où  vous  vous  i 
êtes  senti  mal  assis  dans  vos  croyances  ? V ous  qui  avez 
une  haute  mission  de  penseur  et  de  poète,  avez-vous 
toujours  bien  discerné  les  rayons  de  votre  étoile? 

Si  je  ne  me  trompe,  alors  que  je  suivais  obscuré- 
ment les  prédications  saint  simonieuues  à côté  de  beau-  | 
coup  d'autres,  qui  ont  mieux  tiré  parti  que  moi  des 
idées  puisées  à celte  source  jaillissante,  et  sont  aujour- 
d’hui fort  bien  -assis  dans  les  fauteuils  du  juste-milieu, 
je  vous  voyais  de  loin,  vous  le  poêle  illustre,  intro- 
duit jusque  dans  le  sanctuaire  , et  vous  ne  craignîtes  l I 
pas  de  le  confesser  plus  tard  , en  dédiant  au  père.  En- 
fantin un  beau  livre,  dans  lequel  vous  lui  demandiez 
de  COMMUNIER  avec:  lui  a travers  le  temps  et  l’espace. 

Plus  tard  encore,  la  bienveillance  dont  m’honora 
M.  Ballanche  me  permit  de  me  rencontrer  avec  vous  | 
chez  lui,  et  de  me  faire  quelquefois  /humble  écho  des 
témoignages  d’admiration  qui,  dans  votre  bouche,  j 
pouvaient  le  flatter.  Là,  nous  étions  encore,  vous  et 
moi,  fort  mal  assis , car,  en  vérité,  le  grand  philo- 
sophe n’a  guère  le  temps  de  songer  à renouveler  scs  [ ) 

meubles. 

Il  est  vrai  que  vous  vous  êtes  toujours  mieux  passe  j ; 
que  moi  de  la  croix  de  Golgolha  ; pourtant  vous  avc2  1 j 
repoussé  avec  énergie  /accusation  d'appartenir  à ceux 

qui  l’ont  dressée  pour  le  Sauveur  du  monde Et  le 

bonnet  du  jacobinisme  y qu’en  dites-vous?  Ne  se  pour- 
rait-il pas  qu'en  fouillant  bien  ou  ne  le  retrouvât  dans  1 
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voire  garde-robe,  un  peu  fané,  un  peu  usé  peut-être, 
un  peu  honteux  surtout  de  sc  trouver  là  entre  une 
robe  de  chambre  passée  de  mode  et  des  pantoufles 
trouées?  Oh!  mon  ami , croyez-moi , point  d’accusa- 
tion de  versatilité,  poiut  de  récriminations  : le  siècle 
est  malade  ; nous  sommes  tous  malades  avec  lui,  et, 
voyez-vous,  le  pauvre  musicien  a encore  la  responsa- 
bilité la  moins  lourde,  car  celui  qui  ne  tient  pas  la 
plume  et  qui  ne  porte  pas  l'épée  peut  s’abandonner 
sans  trop  de  remords  à scs  curiosités  intellectuelles,  et 
se  tourner  de  tous  les  côtés  où  il  croit  apercevoir  la 
lumière. 

il  est  souvent  mal  assis  sur  le  tabouret  qui  lui  sert 
de  siège;  mais  il  n’envie  point  ceux  qui  se  trouvent 
bien  assis  dans  leur  égoïsme , et,  fermant  les  yeux  de 
leur  cœur  et  de  leur  intelligence,  semblent  ne  vivre 
que  par  la  bouche  et  par  l’estomac.  Mon  ami , nous 
ne  sommes  pas  de  ceux-là  , n’est-il  pas  vrai?  nous  n’en 
sommes  pas,  nous  n’en  serons  jamais. 

Mais  pour  quitter  ce  ton  solennel  qui  a presque  l’ait*  ' 
d’un  reproche , quand  je  vous  dois  au  contraire  les 
plus  affectueux  remerciements,  savez-vous  quels  sont, 
en  ce  moment,  mes  dadas  de  prédilection?  Oh  ! pour 
celte  fois  je  suis  bien  sûr  que  vous  n’y  trouverez  pas  à 
redire;  ce  sont  ces  vieux  chevaux  de  bronze,  ces  tris- 
tes voyageurs  qui  ont  tant  vu  de  contrées  et  taut  de 
choses,  cl  qui  ont  assisté  à la  chute  de  quatre  empires  ! 
ce  sont  ces  favoris  des  grands  que  Constantin  ne  vou- 
lut point  laisser,  lui  qui  laissait  Home  ! que  Dandolo 
ne  refusa  poiut,  lui  qui  refusait  Constantinople  ! et 
que  Napoléon  voulut  avoir,  lui  qui  avait  le  monde! 
Les  voici  revenus  dans  leur  ancienne  demeure  ; les 
portes  de  Saint-Marc  s’ouvrent  encore  sous  leurs 
pieds.  Quel  changement  étrange  s’est  opéré  durant 
leur  courte  absence  ! où  donc  est  le  doge?  où  sont  les 
patriciens  qui  lui  servaient  de  cortège?  quelle  est  cette 
population  qui  marche  indifférente  cl  silcucieuse  sous 
les  parvis  de  marbre,  sous  les  coupoles  de  mosaïque? 
L<*  palais  est  désert,  la  place  est  muette;  plus  de  cris 
de  victoire  , plus  de  joies;  grandeur,  iniquité,  terreur 
et  gloire  , tout  est  tombé  dans  les  abimes  du  passé.  Le 
voile  noir  de  Faliero  s'est  étendu  sur  toute  la  républi- 
que ; un  idiome  inouï  frappe  l’air;  les  nobles  coursiers 
ne  reconnaissent  plus  les  voix  accoutumées;  seulement 
ils  voient  encore  là-haut,  sur  sa  colonne  africaine, 
leur  vieux  compagnon  de  bronze,  le  lion  ailé  de  Saint- 
Marc  qui  regarde  toujours  les  flots. 

Je  me  trompe  : votciM’autrcs  aiu  s qui  leur  restent  j 
encore  ; voici  ces  doux  oiseaux,  ces  pigeons  confiants 
qui  voltigent  sans  crainte  autour  d’eux,  et  s'abattent  { 
comme  autrefois  sur  leur  crinière  immobile.  l.a  ré-  ] 
publique,  ailée,  qui  dut  sou  origine  aux  jeux  sym-  | 
bnliques  du  catholicisme,  subsiste  encore,  jeune  i 
et  vivace,  longtemps  après  que  l’autre  a cessé! 
d’étre  : l’état  qui  pourvoyait  avec  taut  de  soin  à j 
sa  nourriture  n existe  plus;  mais,  au  milieu  de  ses 
plus  grands  désastres,  le  peuple  s’est  souvenu  des  oi- 
seaux bien-aimés.  Chacun,  pauvre  ou  riche,  adonné 
sa  part,  afin  qu’ils  ne  s’aperçussent  point  du  malheur 
des  temps  , et  qu’ils  continuassent  à planer  sur  la  ville 
mourante,  connue  les  souvenirs  d’une  riante  jeunesse 
Sur  la  tête  chauve  d’un  vieillard  assoupi. 

Avez-vous  jamais  été  à Venise?  avez-vous  glissé  sur 
les  eaux  endormies,  dans  la  gondole  noire,  le  long  du 
Cnnalazxo,  ou  sur  les  rives  de  la  Giudicca?  Avez-vous 
senti  le  poids  des  siècles  peser  sur  votre  imagination 
écrasée?  avez-vous  respiré  cet  air  épais  et  lourd  qui 
vous  oppresse  et  vous  jette  dans  une  langueur  incon- 


cevable? avez-vous  vu  les  rayons  delà  lune. jeter  leurs 
teintes  blêmes  aux  coupoles  de  plomb  de  l’antique 
Saint -Marc?  Votre  oreille,  inquiète  de  ce  silence 
de  mort,  a-t-elle  cherché  le  bruit  comme  l’œil  dans 
les  ténèbres  d’un  cachot  cherche  la  lumière?  Oui,  sans 
doute.  Alors  vous  connaissez  peui-êire  ce  qu’il  v a de 
plus  poétiquement  désolé  au  inonde. 

Mais  je  crois  que  je  vais  tomber  dans  les  exclama- 
tions du  touriste  sentimental  ; ce  n’est  pas  trop  votre 
affaire  ni  la  mienne.  Voici  d’aillcurs  la  cloche  des  Ca- 
pucins qui  sonne  l’office,  de  minuit  ; c’est  l’heure  où  je 
vais  fumer  ma  pipe  de  jonc  inariu  sur  la  riva  dcgli 
Schiavoni , en  me  demandant  quelquefois  quel  est  donc 
la  secrète  force  qui  nous  a rapprochés,  lui , le  pautre 
jonc  des  Paludes  de  l’Adriatique,  et  moi,  l’enfant  du 
Danube,  pour  être  brisés,  lui , par  moi  ce  soir,  après 
qu’il  m’aura  servi  à rêver  creux  une  heure,  et  moi  de- 
main par  une  main  inconnue,  après  avoir  servi  à 
quoi?  Je  l'ignore.  F.  Liszt. 


REVUE  CRITIQUE. 

L1  CUAIvrF.  ET  L'EüpéntNCE, 

RONDO  BRILLANT  POUR  LE  PIANO, 

Par  KAUUfMtm  , 

K*jkU  sic  hiilUmtf  pour  pi«no  et  moIuu  . «tir  d<  * inoiif.  d<  t Fluguc - 
Mots,  p»r  Kalkikexaeb  et  Laioit. 

Le  Fou , scène  dratntüqac  pour  le  piano  , per  K AMinniirEK. 

Le  morceau  intitulé  la  Crainte  et  V Espérance  com- 
mence par  un  adagio  en  ré  mineur, qui  exprime  admi- 
rablement le  premier  de  ces  sentiments  : nous  avons 
observé  dans  les  premières  mesures  une  phrase  eu  imi- 
tation qui  passe  par  toutes  les  parties  cl  produit  un  ex- 
cellent effet.  Après  un  développement  convenable , la 
crainte  finit  par  sc  calmer  et  commence  aussitôt  un  3/4 
en  ré  majeur.  Le  caractère  change  tout  à coup  : le  se- 
cond sentiment  succède  au  premier,  après  la  crainte  t 
V espérance....  Plus  tard  parait  un  motif  plein  de  mé- 
lancolie, mais  qui  laisse  encore  percer  quelques  lueurs 
d’espoir;  rien  de  beau  comme  la  couleur  de  cette  mé- 
lodie! Dans  tout  le  cours  du  morceau,  l’auteur  nous 
fait  constamment  passer  d’une  alternative  à l’autre  ; il 
s’est  attaché  à reproduire  la  lutte  entre  la  crainte et/Vj- 
pérance , et  soit  qu’il  donne  la  victoire  à l’une  ou  à 


l'autre,  il  n’en  reste  pas  moins  toujours  supérieur  sous 
le  rappoi  l de  la  conception  et  de  la  force  dramatique. 

L'introduction  de  la  Polonaise  (en  n/ mineur)  est  d'un  ! 
caractère  plein  de  tristesse,  il  faut  la  rendre  avec  beau-  j 
coup  d’àme  cl  d’expression  ; la  Polonaise  elle-même 
est  d’un  goût  fort  distingué:  nous  pensons  toutefois  que 
son  premier  thème  pourrait  être  plus  neuf;  au  reste, 
l'harmonie  est  correcte  et  présente  plusieurs  belles  mo- 
dulations. 

La  Fantaisie  pour  piano  et  violon  est  précédée  d’une 
sorte  d’introduction  qui  donne  une  phrase  du  Choral 
de  Luther y suivie,  du  chœur  de  l'orgie.  Après  cette,  in- 
troduction, les  auteurs  prennent  pour  thème  la  chan- 
son des  soldats  du  troisième  acte,  l.a  première  varia- 
tion basée  sur  ce  thème  est  loin  d'être  heureuse  ; le 
mouvement  d’une  mesure  3/8  lui  enlève  toute  son  ori- 
ginalité pour  n’en  fairequ’une  s aise  d’uu  caractère  fort 
commun.  La  deuxième  variation  où  le  piano  domine 
est  bien  préférable  : elle  est  suivie  d’un  agitato  en  fa 
mineur,  qui  donne  une  des  phrases  favori  les  du  fameux 
duo  entre  Raoul  et  Valent  inc;  une  seconde  phrase  du 
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même  duo  succède  à la  première;  cette  partie  en  sol 
bémol  majeur  est  concertante  pour  le  violon  cl  le 
piano. 

Enfin,  après  les  deux  motifs  que  nous  venons  de  ci- 
ter, vient  encore  uue  troisième  phrase  toujours  prise  du 
duo  entre  Raoul  et  Valentine;  cette  dernière  partie 
(6/8  agi  lato)  est  traitée  tantôt  pour  chaque  instrument 
seul,  tantôt  pour  piano  et  violon  concertants.  Les  au- 
teurs terminent  par  l’air  de  danse  du  bal  du  cinquième 
acte.  Nous  ne  pouvons  que  louer  MM.  Lafonlet  Kalk 
brennersur  le  choix  de  leurs  motifs:  assurément  ils  n’en 
pouvaient  rencontrer  de  plus  nobles  et  de  plus  dra- 
matiques ; mais  nous  pensons  que  peut-être  ils  en  au- 
raient pu  tirer  uu  meilleur  parti , en  les  travaillant 
avec  tout  le  soin  que  nous  sommes  en  droit  d’altendn* 
de  deux  talents  aussi  élevés;  c'est  leur  faute  s’ils  nous 
ont  accoutumés  à une  presque  perfection. 

Le  Fou.  Cette  composition  est  une  des  plus  origina 
les  qui  soient  sorties  tic  la  plume  féconde  de  M.  Kalk 
brenuer;  la  disposition  de  sa  scène  est  éminemment 
dramatique,  par  la  succession  des  différents  caractère 
qu’elle  renferme.  L'auteur  a vraiment  fait  parler  le  dé- 
lire d’un  malheureux  que  viennent  traverser  parfois 
des  éclairs  de  raison  , et  le  souvenir  d'un  temps  meil 
leur;  je  vous  dirais  bien  que  M.  Kalkbrenncr  est  par- 
venu à rendre  la  folie  avec  tant  de  vérité  par  la  coupe 
toute  particulière  de  scs  rhythmes,  par  l’alternalivede 
ses  progressions  harmoniques  ; mais  ce  serait  m’avancer 
au  delà  de  toute  mesure;  car  si  l’auteur  doit  quelque ■* 
effets  à ces  procédés  matériels , l’essence  de  son  œuvre 
réside  surtout  dans  une  sensibilité,  dans  une  inspira 
lion  dont  lui  seul  a le  secret. 

G.  KaVTNEA. 


PARTITION  DU  REQUIEM  UE  M.  BERLIOZ. 

La  grande  partition  du  Requiem  de  M.  Berlioz  pa- 
raîtra le  1er  août.  La  gravure  do  cet  ouvrage  a été 
fort  longue  à cause  de  la  multitude  de  nouvelles  com- 
binaisons instrumentales  qu  il  s'agissait  de  coordonner. 
On  conçoit  en  effet  que  des  morceaux  dont  l’ensemble 
harmonique  occupe  Uvnte-dcux  lignes  de  partition, 
dont  le  chœur  et  le  grand  orchestre  sont  entourés  de 

3ualrc  autres  petits  orchestres  d’instruments  de  cuivre 
ans  différents  tons  , cl  de  huit  paires  de  timbales  ac- 
cordées chromatiqucmcnt  depuis  le  fa  bas  jusqu’à  celui 
de  l’octave  supérieure,  aient  exposé  le  graveur  à beau- 
coup de  fautes  et  d’erreurs  qu’on  n’a  pu  faire  disparai - 
ire  qu’à  force  de  patience  et  d'attention. 

La  critique  a déjà  signalé  dans  cet  ouvrage  plusieurs 
effets  derhylhme,  d'harmonie  et  d'instrumentation ‘qui 
n’avaient  point  encore  été  teulés , mais  ce  n’est  qu’a 
une  lecture  calme  cl  attentive  qu’on  pourra  les  remar- 
quer et  les  apprécier  tous.  Celte  étude  offre  incontes- 
tablement le  plus  vif  intérêt  aux  amateurs  comme  aux 
artistes,  et  les  connaissances  musicales  sont  aujourd’hui 
assez  répandues  pour  qu’on  puisse  prédire  au  Requiem 
de  M.  Berlioz  un  grand  nombre  de  lecteurs.  A l’exé- 
cution , l’auditeur  , frappé  d'une  sensation  imprévue, 
ne  conserve  pas  assez  de  liberté  d’esprit  pour  pouvoir 
se  rendre  compte  de  ces  procédés  , souvent  sans  ana- 
logie avec  ceux  qu’il  connaissait  ; d’ailleurs  uue  œuvre 
pareille,  écrite  pour  des  masses  considérables,  ne  peut 
être  souvent  entendue. 

Parmi  ce  qu’elle  contient  d’idées  ingénieuses  et  nou- 
velles, nous  citerons  : 1*  celle  de  l’offertoire,  où,  pen- 
dant une  fugue  instrumentale  en  re  mineur  , les  voix 


font  constamment  cutcndrc  une  sorte  de  gémissement 
sur  les  deux  notes  la  si  bémol  la.  Cette  lamentation, 
interrompue  de  temps  en  temps  par  des  silences,  ré- 
parait dans  tous  les  tous  où  l’orchestre  promène  la  mé- 
lodie  : en  re  mineur  et  majeur,  en  fa,  en  si  bémol,  en  | 
sol  mineur,  et  meme  en  la  naturel  mineur  où  ce  si  bé-  ‘ 
mol  de  passage,  qui  persiste  dans  les  voix  malgré  les  ! 
si  naturels  que  font  entendre  avant  et  après  lui  les  in- 
struments, prend  un  caractère  de  désolation  encore 
plus  prononcé.  2°  Le  mode  d’accompagnement  du 
Sanctus,  où  la  mélodie  se  déploie  au-dessus  d’un  tre-  | 
molo  de  tous  les  altos  divisés  en  quatre,  sans  basses,  et  J 
au-dessous  d’une  harmonie  à cinq  parties,  tenue  dans 
le  haut  par  quatre  violons  soli  avec  sourdines  et  uue 
flûte.  Ce  qui  donne  à ces  accords  aériens  une  physiono-  ; 
mie  tout  à fait  particulière,  c’est  qu’après  avoir  ainsi  ! 
plané  snr  le  chaut  large  du  Sanctus , ils  se  prolongent  1 
au-dessus  de  la  fugue  plus  animée  de  Y Ilosanna.  Seu- 
lement, comme  celte  harmonie  serait  trop  faible  pour 
être  appréciable  au  travers  des  sons  émis  par  la  totalité 
de  l’orchestre  et  des  voix,  un  peu  avant  le  second  dé- 
but de  l’Hosannn,  tous  les  premiers  violons,  divisés  en 
quatre  , se  joignent  aux  quatre  violons  qui  suivaient 
seuls  le  solo  de  ténor  du  Sanctus , et  la  fugue,  se  déve- 
loppant ainsi  au-dessous  d’eux,  a l’air  d’être  mêlée  au 
bruit  continu  d’une  multitude  de  harpes  éoliennes. 

5°  (cessons  graves  des  trombonnes  ténors  dans  Y //ostia 
et  Y/4gnus.  On  n’avait  jusqu'à  présent  écrit  ces  instru- 
ments que  jusqu’au  fa  en  dessous  des  lignes  (très-rare- 
ment  jusqu'au  mi  naturel).  M.  Berlioz  leur  a fait  don- 
ner, en  les  préparant  de  loin,  les  sons  de  l’extrême 
grave,  si  bémol , la  , sol  dièze;  c’est-à-dire  un  ton  et 
deux  demi-tous  au-dessous  de  1’*//  à vide  du  v ioloncelle. 
Les  huit  tromhonnes  unis  dans  un  pianissimo  sur  ces 
notes  basses , pendant  qu’au  milieu  du  silence  de  tout 
le  reste  de  l’orchestre  trois  flûtes  seules  font  entendre 
l’harmonie  à la  quadruple  octave  supérieure , ressem- 
blent aux  pédales  d’un  orgue  immense,  accompagnées 
des  registres  suraigus. 

Quant  à la  combinaison  des  petits  orchestres  placés 
aux  quatre  angles  du  grand  et  aux  harmonies  de  tim- 
bales employées  dans  certaines  parties  de  la  prose  des 
morts,  nous  ne  pourrions  les  faire  bien  connaître  qu’en 
entrant  dans  une  analyse  détaillée  qui  n’est  point  l’ob-  j 
jet  de  cet  article  ; d’ailleurs  ou  eu  a trop  parlé  , soit  à | 
l’occasion  de  l’exécution  de  cette  messe  aux  Invalides . 
soit  à propos  du  Festival  de  Lille  où  le  Lacrymosa  ' 
vient  de  produire,  sur  cinq  mille  auditeurs , une  de 
ces  impressions  qui  font  époque  dans  l'histoire  de  l’art,  | 
pour  qu’il  soit  nécessaire  d’v  revenir.  La  souscription, 
dont  le  prix  est  de  30 fr.,  restera  ouverte  chezM.Schle 
singer  jusqu'au  1*r  septembre  prochain. 

J.  d’OuncuE. 

SOCIÉTÉ  D*t  K COURAGE  MENT 
Pour  l’induurie  nationale. 

La  Société  d'cncouragcmonl  pour  l'iudustric  natio- 
nale a tenu  sa  séance  générale  le  97  du  mois  dernier. 
Après  1a  lecture  de  différents  rapports,  on  a procédé  j 
à fa  distribution  des  médailles,  au  nombre  de  vingt- 
neuf,  dont  trois  ont  été  décernées  aux  facteurs  d'ins- 
truments de  musique,  savoir  : 

Une  médaille  de  bronze  à M.  Chaillot  , pour  une  i 
harpe  dans  laquelle  les  cordas  sont  moins  sujettes  à se  ( 
rompre  que  dans  les  harpes  ordinaires,  parce  qu’elles  j 


-ont  si muham' ment  détendues  quand  on  ne  se  sert 
[»as  de  rinttrumeol,  et  qu’on  peut  (es  remettre  smiul- 
U Dément  au  ton  lorsqu'on  veut  eu  jouer. 

Une  médaille  d’argent  k M.  Muller,  pour  le*  perfec- 
tionnements apportés  par  lui  dans  la  construction  des 
orgues  expressifs,  notamment  dans  l'exécution  des 
anchel  libres  , dans  lu  moyen  de  les  accorder  et  de  les 
maintenir  au  ton,  et  dans  la  composition  du  porte-vent 
qu’il  construit  d'une  seule  pièce.  M.  Muller  est  » eu 
outre,  parvenu  à augmenter  l’étendue  do  clavier. 

Une  médaille  d'or  i M.  Pape,  pour  les  perfection- 
nements  qu'il  a apportés  à lu  fabrication  des  pianos 
On  sait  que  dans  la  plupart  des  pianos  les  marteaux 
sont  placés  de  manière  à frapper  les  cordes  par  des- 
sous, et  par  conséquent  à travers  la  table  d’harmonie 
qu’on  est  obligé  d’ouvrir  pour  leur  laisser  le  passage 
convenable.  Depuis  longtemps  on  avait  essayé  de  chan- 
ger U direction  de.»  marteaux  et  de  faire  frapper  les 
cordes  par -dessus  ; mais  le  succès  un  répondit  pas  à 
l'attente  des  inventeurs.  Il  était  réservé  à M.  Pape  de 
triompher  de  toutes  les  difficultés  que  présente  lu  nou- 
velle construction  dont  les  avantages  sont  très-impor- 
tants. Dans  les  pianos  de  M.  Pape,  la  table  d’harmonie 
tient  dans  tout  son  contour  aux  parties  de  la  caisse, 
et,  placée  très-près  du  fond  du  piauo , la  traction  des 
corues  , qui  va  de  deux  à (rois  mille  kilogrammes,  ne 
peut  ni  voiler  cette  table  , ni  gauchir  1 instrument. 
D'un  autre  côté,  l'accord  se  maintient  beaucoup  plus 
longtemps,  et  l’on  peut  diminuer  considérablement 
les  dimensions  de  l'instrument,  tout  en  lui  conservant 
les  plus  belles  qualités  de  son.  On  voit  chez  M.  Pape 
des  pianos  tellement  réduits,  qu’ils  ont  la  forme  de 
simples  guéridons  ronds  ou  hexagones  , et  des  pianos 
droits  qui  n’occupent  pas  plus  déplacé  qu'une  console, 
et  cependant  les  sons  de  ces  instruments  peuvent  riva- 
liser avec  les  pianos  des  plus  grandes  dimeusions. 


NOUVELLES. 

*/  No»  deux  ihntrfi  lyriques  ont  été  peu  fertiles  en  extraordi- 
naire dan»  le  moi*  de  juin.  L'Opéra  m eu  de  neuf  qu'une  reprise  , 
celle  du  ballet  de  la  Somnambule.  Point  de  début , «ommr  on  eu 
avait  annoncé  toil  dam  te  citant,  an i t dan*  la  danse.  Plu»  actif,  10- 
pér a-Comique  a donné  un  ouvrage  en  irni  acte»,  Marguerite,  qui 
imui  révéle  le  talent  du  jeune  héritier  d’un  nom  bien  connu. 
M.  Adrien  Boicl  liru  voit  K consolider  le  vueert  de  sa  partition  ; et 
ceux  qui  avaient  à la  première  représentation  applaudi  à cause  de  la 
mémoire  du  père,  reviennent  pour  iowir  de*  gracieuses  inspiration* 
du  fila.  Le  théâtre  de  la  Bourse  ni  eu  qu’un  *eul  début , celui  de 
Mlle  Jenny  dan*  la  Bab't  du  JVüuvryfH  Seiftnetir.  &ana  avoir  été 
malheureux,  ce  début  ue  parait  pa»  promettre  de  lévullati. 


*/  Mlle  Lr moule  vient  de  débuter  avec  inreé»  a Montpellier,  ou 
on  avait  eu  IVspéranreque  Serda.de  l'Opéra,  viendrait  donner  quel- 
que* représentation*. 

*/  Honneur  à l'administration  de  Dunkerque  qui,  dan*  ion  f le 
pour  l’art  dramatique  , n'a  pa*  reculé  devant  le»  sacrifices  itéceatai- 
rrt  pour  confier  à deaariLie*  tel*  que  MM.  S«lun  et  Feochère 
te*  dé-ors  ei  le*  pe>n  ure*  intérieure*  du  théâtre  qui  « construit 
dan*  cette  ville  *ur  la  place  Jean-Ban. 

•#*  Le  théâtre  allemand  de  Si.-Péter»bourg  vient  d'obtenir  un 
tucté*  éclatant  avec  la  partition  de  Guillaume-Tell  ; mai»  , comme 
Onu»  Cavinn»  annonça  , l'iugéiHeuse  cciuure  du  pay»  avait  substitué 
au  poème  fronçai*  un  autre  hbrelta  moins  révolutionnaire,  intitulé 
Charte»-  e-  Té  urruire. — Oo  ■ *•  dan*  l'eoihousiaanie  pour  le  ténor 
! liaiUint'er  qui  . pendant  la  trop  courte  apparition  dr*  chanteur»  al- 
i In  ta  mi»  à Paris,  *c  montra  l«  digne  partner  de  Mme  Schrceilrr- 
Dev rient,  c’est -à-dne  d’une  des  plu»  grandes  tragédienne*  lyriques 
de  notre  époque. 

"a*  Nom  ne  passerons  point  mm  silence  une  invention  qui  inté- 
resse doublement  les  irliiW . et  comme  favorable  à ta  voix  , et 
comme  garantie  de  securité  pour  les  représentations  dramatiques 
On  virât  de  construire  à Boston  un  théâtre  tout  entier  en  fer-blanc, 
toiles,  coulisses,  parquet  de  la  scène,  loge  du  souffleur,  salie  entière, 
y comprises  le*  banqnett»-»,  tout  e»t  de  la  même  matière.  Quoique 
la  salle  soit  très-vaste,  on  n’y  perd  pas  le  moindre  von.  Les  peintures 
y ont  beau  oup  drelal.  Voilà  enfin  on  théâtre  tout  à fait  iucomh-t*» 
lihle,  et  il  font  joindre  à Ions  ces  avantage»  celui  de  l'écrnoiire  d'en- 
viron aa  tiers  »ur  Ira  frais  de  construction.  Aussi  la  public  a-t  il 
applaudi  avec  entrainement  l'archilecte-inventenr,  M.  Ananiali, 
auquel,  en  témoignage  d'admiration  et  de  gratitude  , le  corps  dr« 
négociants  de  La  ville  a offert  une  tabatière  de  b valeur  de  I5,Û0(J 
dollars  |75,(KH»  fr.)  - en  supposant  un  peu  d’exagération  dans  tous 
rcs  details  , si  le  fond  est  vrai,  c’est  déjà  une  grande  conquête  de 
l'industrie  moderne. 

V Après  la  tévolu;  ion  d*  juillet,  une  decision  toute  vandale  avait 
supprime  ou  tcduil  les  pensions  de  p1*  sieur»  artistes  de  l'Opéra , 
enü 'antres  ce  le  de  Miion  . tel  habile  chorégraphe,  auquel  le  beau 
ballet  de  Clary  mériterait  le  nom  d’au'eur  dtatnaiique  uiarpe  par 
tant  de  soi-disant  écrivains  qui  n'ont  jamais  rien  inventé.  Justice 
vient  délit  ien  lue  par  le  conseil  d'état.  Les  pensions  aom  rétablie» 
dans  leur  état  primitif. 

* Quelque*  jourcaux  avaient  répété  un  article  de  pompeux 
éloges  sur  un  chanteur  dr  province,  Marié,  qui,  apiè*  avoir  tenu  le 
modeste  emploi  de  rhorypbée  'a  l‘ Opéra -Comique  sous  un  autre 
nom.  tout  «’un  coup  . dit  le  paoégyiiste,  » était  attaqué  avec  le  pin* 
grand  succès  aux  pin*  beaux  rô  es  do  reperUire.  Voilà  par  malheur 
qu'un  de  »e»  camarade*  aient  réclamer  la  propriété  de  ces  rôles  dans 
la  ville  où  il  éta»t  chef  d'emploi  de  Marié  : et  quel  e»t  ce  chef  d ‘em- 
ploi ? le  pauvre  S»upha«  , qui,  après  a» oir  conjuré  à plusieurs  repri- 
ses l'orage  de  sifflets  dont  il  a été  accoeilli  à Lyon,  vient  d'étro 
obligé  de  battre  ru  retraite.  La  gloire  est  bien  belle,  sans  doute  ; 
mais  il  faut  avouer  que.  comme  l'incomparable  Formatante  de 
Voltaire,  ella  a de»  prétendants  dont  les  litre*  seuls  sont  parfois  bien 
binrrr»,  et  ce  ne  sont  pourtant  pas  ceux-là  qui  1rs  font  sonner  le  moins 
haut.  O Journalisme , dieu  de  notre  époque,  devrais-tu  accueillir 
aussi  aveuglément  toutes  le*  réclame»  rt  toute*  Ica  réclamation s ? 
Puisque  nous  sommes  en  train  de  citer  Voltaire  , non»  t'inviterons  a 
être  plus  réservé  sur  l’admittioa  de  ceux  dont  tu  popularise»  U-s 
nom»,  en  nous  écriant  avec  le  poète  : 


'/  Augu-te  Nourrit  et  Mme  Marnefîr  font  U*  délices  du  Havre, 
fit  ont  dernièrement,  comme  dit  Mme  de  $étignc,  enlevé  la  /nulle 
dans  Boiter  t' le- Diable , dont  la  vogue  ne  s’epuse  et  ne  se  ralentit 
nulle  part. 

Mme  Prndher  vient  de  jouer  à Toulouse  un  rôle  entièrement 
de  romédie  , celui  de  Mlle  Mar»  dans  Mune  ou  le»  Tnus  épot/ues  : 
nous  almnnsà  croira  que  c’est  tlle  qui  a voulu  quitter  momentané- 
ment le  chant,  et  non  le  chant  qui  la  quittée. 

Tillr  va  doubler  Chollet  dan*  le  rôle  de  Pu/uJlo,  comme  il  l'a 
déjà  fait  dan»  celui  du  PoiUttan.  La  reprise  du  irai  opéra  en  trois 
actes  que  11.  Monpou  ait  fait  jouer  jasqu’ici  est  sans  doute  un  en- 
couragement pour  celui  qu'il  prépare,  et  dont  le  poème  est,  dit-on, 
de  H.  Ancelot. 

*/  M.  Adrien  Boicldico  vient,  *i  l’un  en  croit  les  ou-dit,  de  ven- 
dre sa  partition  8,000  francs:  c'e»t  une  preuve  qoe  l'on  aogure  bien 
de  son  avenir  ; car  quand  il  s’agit  d’un  début,  c'est  plutôt  l'avenir  du 
compositeur  qu’on  achète  que  l'oovrage  même  p»r  lequel  il  a dé- 
buté. 


A qui.  Dieu  loul-puiwant , donnes  vous  le*  giandeurs? 

j Depuis  qu'il  est  question  du  monument  qu'on  va  ériger  i 

j Morart  dans  Malibourg , sa  patiir.il  semble  qu'il  y ait  en  Europe 
j comme  une  rrcruJe»cmre  d’admiration  pour  les  moyen*  de  ce  grand 
poêle  en  mmique , et  surtout  pour  son  cbef-d’teuvrc.  A aucune 
époque  on  n'a  compté  autant  d'enthousiaste*  de  ce  Don  Juan  que 
«m  auteur  ne  composa,  dit-il,  que  pour  lut  et  un  de  se»  amis.  Tant 
de  gens  ont  cru  travailler  pour  la  postérité,  et  n'ont  pas  même  un 
seul  ami  pour  admirateur  sincère! 

M.  de  Candia  est  enfin  prêt,  dit-on,  à franchir  celle  limite 
qui  sépare  l'amateur  de  l’anUte  et  à paner,  pour  ainsi  dire,  le  Bu - 
j /.d'on  du  théâtre.  On  dit  que  son  début  aéra  précédé  d'une  répéti- 
tion generale,  sa'le  pleine,  rang*  et  lustre  allumé».  Il  paraîtra  dan» 
Bobrrl-le-  Diable,  rôle  ».û  il  n’aura  pas  à craindre,  outre  ta  coii- 
! currence  de*  souvenirs  déjà  amiena  de  Nourrit . une  lutM  avec  les 
' souvenirs  plus  récents  «'e  Duprea,  puisque  Robe  t est  le  seul  de» 
! grands  rôle»  do  répertoire  que  not»e  célèbre  chanteur  n’ait  point 
I encore  abordé. 

1 


ne  VUE  ET  GAZETTE  Ml  SICILE  DK  P IMS. 


Mlle  Élu*  Forgent,  que  noua  «von*  vue  l'année  dernière  au 
Gymnase  , chantant  a Londres  dana  un  concert  une  *ène  de  V Am-  , 
banadrire , et  une  Mène  du  Domino  Noir,  avec  Mme  Cinti-Üamo- 
reau  , a paru  avoir  beaucoup  de  voit , et  a , dit  un  journal,  révélé 
en  die  une  actrice  d'Opéra-Comiqne.  A merveille  ; nous  avoua  là- 
bas  en  députation  deux  cantatrices  pour  une  , et  toutes  deux  Turc 
applaudies. 

\*  Noui  annonçons  à no-  lecteur*  que  certains  journaux  un - 
noncent  qu’une  ambassade  e*t  partie  du  ce  leste  empire  tout  exprès  1 
pour  rendre  hommage,  devines  à qui  ? à Mlle  Taglmni.  Quatre  dan- 
seurs chinois  ont  fait  le  voyage  de  Canton  à Londres  uuiqu*  inc  .t 
pour  la  voir  danser.  Ils  auraient  eu  un  chemin  plus  court  en  allant 
la  (router  eu  Ruasse;  mai*  ce  raUul,  »i  simple  pour  non*  autre*,  ne 
J’e»t  pas  pour  eux,  qui  ont  le  droit  de  raisonner  en  Chinois.  Ils  ont  de- 
mandé à baiser  ses  pieds,  qu'avec  louie  la  grâce  de  Do>at  et  de  Gen- 
til Bernard  , ils  ont  appelé  le  bout  fit  tes  aile s.  Nous  tomme*  bi>  n 
loin  de  révoquer  en  doute  ce  voyage,  rt  de  le  ranger  au  iinmhie  des 
put  fi  dont  notre  époque  «t  si  riche  ; au  contrauc,  nous  lui  trouve, 
rions  plus  d’un  prèiédcnt,  ne  füt-teque  l'ambassade  siamoise  qui  vint 
icmlre  hommage  à Louis  XIV  ; nous  allions  oublier  l'ambassade 
turqui  venue  en  France  p--ur  élever  M.  Jourdain  à la  dignité  de 
mantamouchi.  À parler  sérieusement , Mlle  Taglinni  n'a  pat  trop 
de  son  charnunl  tslent  et  de  tout  l'intérê»  qu'il  inspire  pour  lutter 
contre  les  exagérations  do  quelques  maladroits  amis. 

* Nous  rrgar.lona  comme  notre  mission  de  faire  ressortir  d«ns  j 
toutes  les  occasion*  l’estime  générale  qui  entoure  maintenant  les 
artistes.  Ainsi  n-mt  devons  signaler  ce  que  dit  un  des  meilleurs  jour-  ! 
naux  anglais,  le  Globe  : Dans  la  cérémonie  du  couronnement,  à ce  I 
rendra- vous  de  tout  ce  qu'avait  de  plus  illustre  cl  de  plus  fier  l'a-  i 
rist-  ciBiic,  non-seulement  anglaise  , mais  européenne  , la  nouvelle 
épouse  du  comte  d'Esw-x  (naguère  la  célèbre  caniai/ice  miss  Ste- 
vens  > , était  au  nombre  de»  personnes  qui  ont  excite'  le  plus  de 
curies i U et  t? intérêt. 

* D.ins  un  b si  magnifique,  donne  par  lord  Wellington  à Asptey- 
Housr,  à l’occasion  du  couronnement  de  la  reine  Victoria,  deux  . 
mille  personne*  l’elite  de  toutes  le*  noblesses,  dan  aient  ou  cirvu-  ! 
latent  aux  sons  délicieux  de  l'orchestre  conduit  par  le  roi  de  la  valae 
et  du  quadril'r,  par  le  célèbre  Strauss. 

Nous  avons  sous  le-  yeux  un  orojet  qui  nous  parait  digne  de  toute  ' 
l'attention  et  de  tout  l'intérêt  oc  l'autorité  , c’cst  celui  d'une  caisse 
de  pensions  pour  tou*  les  ardue»  dramatiques  de  France.  L'auteur, 
artiste  lui-mémc,  et  attaché  au  grand-théâtre  de  Lyon,  demande 
que  dorénavant  le  ministère  n'accord  - plus  de  privilège  sa*. s imposer 
au  directeur  nouveau  la  condition  de  donner  dans  l'année  une  re- 
présentation au  bénéfice  de  la  caisse  des  pensions  de*  artistes.  Au 
profit  de  cette  représentation  se  joindra  t «ne  retenue  de  Qtinn 
I ranci  prelevée  sur  tout  artiste  faisant  partie  de  son  entreprise. 
L'auteur  estime  que,  terme  moyen  , le  bénclhc  et  la  retenue  »’elè- 
• seraient  dans  chaque  théâtre  de  France  à environ  HtJrT  certs  f ancs 
| qui  seraient  versés  ail  tré-or.  Il  calcule  que  Paris  et  la  provinre  j 
possèdent  au  moin*  eent  théâtres.  Voilà  donc  une  somme  annucl.’c  j 
de  QrATar.-vinGT  viixk  francs.  Il  propose  qu'on  laisse  s'accumuler 
ces  versement»  pendant  dix  années  avec  le*  intérêts  composés,  on 
aura  un  fond*  d'environ  un  mil*  ior  , avec  lequel  ai  pourra  servir  I 
une  pension  viagère  de  mille  francs  à tout  anisle  sans  emploi,  cho-  I 
ristect  danseur  de*  deux  sexei,  chef  d'orchestre,  etc  , qui  auraatteint  I 
i'dgedc  cinquante  ans,  après  trente  uns  révolus  de  service  sur  les  j 
tiw  dires  de  France  ; les  services  dans  les  théâtre*  de  l'etranger  ne  f 
compter  sien'  point  ; clans**  du  projet  q.ti  nous  parait  b en  rignure«*e 
et  sans  motif;  l'essentiel, c’c»l  que  l'artiste  soit  Français;  doit-on  l o 
faire  rn  quelque  sorte  un  crime  et  le  punir  d'avoir  contribué  à ré-  I 
pan  dre  dana  le*  autres  pays  le  goût  de  nos  art»  rt  l'estime  de  no»  j 
talents?  Une  i la  tue  qui  nous  parait  plus  noble  cl  plus  judicieuse  est  I 
relie  qui  accorde  une  pension  de  ttois  cents  francs  par  au  à tout  I 
artiste  qu'un  accident  arrivé  au  théâtre  même  et  daus  l'exercice  de  f 
son  art  empécheiait  de  continuer  *on  étal. 

*t'  La  troupe  lyrique  du.  théâtre  de  Genève  vient  de  faire  une 
excursion  à Chambéry,  dont  elle  a initié  les  habitants  aux  merveil- 
le* de  quelque»  réelles  partitions,  comme  Bob ert-lr- Diable,  Bobin- 
ue s- Bois,  tic. 

* • Le  répertoire  de  Mme  Dimorrau-Ciuti  doit,  à son  retour 
de  Londres,  «'enrichir  d'nn  troisième  opéra  . du'  t notre  collabora- 
teur, M.  Adolphe  Adam,  a écrit  la  partition  sur  un  poi:me  de  M. 
Scribe;  cet  ouvrage  est  en  deux  acte*  et  tout  prêt  à être  mis  à le- 

Cnd«*. 

*t*  Nous  devons  aoos  élever  fortement  contre  I inconvenant  lan- 

gage d'ui  c triste  portion^de  la  preasc  anglaise  [die  Sulyrisi  et  (Ae 


I Age |,  au  sujet  du  duel  qui  a -n  lieu  mire  MM.  Mr’oy  et  lord 
; Cavilerragh.  On  o*e  en  quelque  soi  te  contester  I • droit  qu'avait  h* 
premier  d'exiger  une  rrparation  pour  l'offense  faite  à sa  femme. 
Non-  n'en  sommes  plus  au  ti  mp*  où  les  grands  »eigncurs  se  croyaient 
en  droit  d'afficher  impunéuu ni  des  prétention*  aux  faveur*  d uo  • 
femme  qui  Ica  repoussait,  quand  cette  femme  était  ur  un  tLeâlre. 
En  Angleterre,  moins  que  par'oul  adlcurs.  l'aristocratie  pourrait 
vouloir  mettre  un  semblable  p-  ivi'êgc  parmi  c*u\  qui  malntienneii 
le*  conservateurs  ; car  c’est  peut-être  l’ari-tocratie  anglaise  qai  a 
l'honneur  de  compter  dan*  ses  rang»  le  plus  grand  nombre  de  fem- 
me* ennoblie*  par  leur  talent  dramatique  avant  de  l'être  par  leur 
mariage  avec  un  de  ces  heureux  oisifs  qui  sc  sont  donné  la  peine  d> 

| naître.  N'oubliez  pa*t  me*  ieurs  I- s lord»,  que  si  un  comte  d'Essrv 
parut  il  y a deux  iicrlei  di  ;ne  de  s'allier  à la  plu*  illustre  de  n>  » 
l reines,  une  cantatrice  dr  notre  épnq-ie  a paru  digne.  d’être  la  femnu 
d'un  comte  d'K»»ex.  Quant  à l'odieuse  investigation  à laquelle  se  *i- 
1 vient  le  Salyrist  et  Y Age,  sur  des  antécédent*  de  Mme  Gmi,  qui, 
»c*on  rux,  pourraient  servir  de  ju*t  ficaliun  aux  entreprises  galant*  • 

, *le  lord  CssCcresgli , nous  sommes  sûr*  qu’il  est  trop  grntlrnian  pou 
ne  pas  désa  ouer  une  si  lâche  apologie.  Un  de*  deux  journaux  va 
jusqu’à  jeter  d**s  doutes  sur  la  réalité  dn  matiage  de  Mme  Grisl- 
Toute  cette  polémique  infâme  est  bien  digne  d'un  pays  où,  âpre* 
la  mort  de  Mme  Malihran . sans  respecter  U do  reur  de  son  mari . 
oit  abreuva  M de  Beriot  u'outrages  et  de  calomnies. 

Le  second  tome  de  ta  collection  complète  des  Nocturnes , 
Homance s et  C^tAioanrttrr  de  M.  A.  Hoinaguesi  se  poursuit  »»u 
la  même  activité  que  le  premier,  et  ne  doit  pat  obtint  moins  de  suc- 
cès. Dans  les  livraison»  déjà  publiées  on  remarque  de»  productions 
dont  la  popularité  fut  immense,  ta  petite  Mendiante,  h jeune 
Grec,  et  encore  beaucoup  d'autres  que  ici  amati  urs  du  genre  re- 
trouveront avec  un  vif  p'aivir. 
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6 DUOS  CONCERTANTS 


PIANO  ET  FLUTE, 

SLR  DBS  MOTIFS  DF.S  OPÉRAS 
LES  MJCUEXOTS,  ROBERT-LE-DIABLE, 
jrcrtTR  ai:-  «.•àoa.ASiE , 


E,  WALCKIEUS. 

N.  4 Sur  Ah!  si  j'étais  coquette,  de*  Huguenots. 

2 — Les  couplets  d’Alice , de  Robert-lo-Diable. 

3 — Ln  bai  corolle,  de  l'Eclair. 

4 — Le  chœur  des  Baigneuses,  des  Huguenots. 

5 — /-e  grand  trio  de  la  Juive. 

G — La  scène  de  la  conjuration  des  Huguenots, 

Œuvre  68.  — N°  1 à G.  — Chaque  : 9 fr. 


MM.  1rs  Abonnés  recevront  avec  le  présent  numéro 
le Jac-similc de  la  signature  d’un  grand  nombre  de  mu- 
siciens célèbres  de  toute*  Ici  écoles. 


Le  Directeur , MAURICE  SC1JLESINGER. 


Impriment  de  A.  ÊVERAT  et  Camp.,  4 4i,  tue  du  Cadran 
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système  d'enseignement  de  ces  deux  illustres  maîtres 
soit  fort  différent  : les  principes  de  Fux  reposant  entiè- 
rement et  uniquement  sur  la  tonalité  antique  et  l'exe- 
cution vocale , tandis  que  ceux  de  Marpurg  ont  pres- 
que toujours  pour  bases  la  tonalité  moderne  et  l'exécu- 
tion instrumentale?  Je  le  dis  avec  crainte;  mais  à n'en 
juger  que  par  la  Panharmonic,  je  parierais  que  M.  Co- 
let n'a  lu  ni  Fux  ni  Marpurg,  et  ne  les  connaît  que  de 
nom. 

Avant  d’entrer  en  matière,  M.  Colct  présente  une 
sorte  de  résumé  des  éléments  de  la  musique;  j’y  ren- 
contre encore  une  erreur  assez  singulière  à laquelle  je 
n’aurais  probablement  pas  pris  garde  si  le  titre  du  li- 
vre ne  m'eût  annonce  des  notions  sur  la  musique  <in~ 
cicnne.  M.  Colet  nous  dit  que  dans  le  vieux  style  la 
cionie  équivaut  à deux  rondes  et  la  maxime  à deux  car- 
rées ; M.  Colet  est  dans  l'erreur  : la  valeur  formée  par 
deux  carrées  est  une  longuet  et  pour  faire  une  maxime 
il  faut  deux  longues  ou  quatre  carrées;  quand  on  veut 
parler  de  musique  ancienne,  il  faut  au  moins  en  con- 
naître les  caractères.  Que  penserait  M.  Colet  d’un  de 
ses  élèves  qui  lui  dirait  qu’une  ronde  équivaut  à deux 
noires? 

Passons.  L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties  : 
dans  la  première,  l’auteur  traite,  en  trente  leçons,  des 
accords  primitifs  ; chaque  article  est  suivi  de  basses  sur 
lesquelles  l’élève  doit  s’exercer  : les  accords  parfaits 
majeur  et  mineur,  l'accord  diminué  (accord  de  fausse 
quinte),  puis  les  accords  de  septième  et  de  neuvième, 
sont  examinés  tant  dans  leurs  positions  naturelles  que 
dans  leurs  renversements.  On  trouve  aussi  dans  cette 
partie  des  notions  sur  le  rhythinc  et  la  mélodie,  avec 
des  indications  pour  traiter  la  basse  sous  le  chant. 

La  seconde  partie  est  consacrée  aux  accords  dérivés, 
cl  il  y est  parlé  avec  étendue  des  modulations  et  faus- 
ses relations.  De  là  l’auteur  passe  aux  accords  altérés, 
aux  marchesou  progressions  harmoniques,  puis  à quel- 
ques observations  particulières  sur  les  accords  brisés, 

1 harmonie  à deux  parties,  les  parties  doublées;  enfin  j 
les  dernières  pages  de  cette  seconde  partie  sont  consa- 
crées à l’harmonie  sévère  dont  l’auteur  a précédem- 
ment réprouvé  les  règles. 

Dans  sa  troisième  partie,  M.  Colct  traite  des  notes  ac- 
cidentelles, des  retards,  suspensions,  anticipation-,  en- 
fin de  la  pédale.  Ces  matières  sont  discutées  avec  plus 
d’étendue  que  dans  la  plupart  des  modernes  méthodes 
d’harmonie,  et  ce  travail  est  incontestablement  ce  qui 
dans  l’ouvrage  mérite  le  plus  d'éloges. 

Au  commencement  delà  quatrième  partie , M.  Co- 
let, ayant  terminé  ce  qu’il  avait  à dire  sur  l’harmonie, 
passe  à ce  que  Reicha  appelait  la  haute  composition . 
Après  des  réflexions  sur  la  composition  en  général,  sur 
l’unité,  le  goût,  la  clarté,  l’expression,  l’invention,  etc., 
réflexions  tant  soit  peu  prétentieuses,  et  dans  lesquelles 
l'auteur  ressemble  un  peu  trop  à un  prédicateur  eu 
chaire,  il  s’occupe  du  aiapasou  des  voix  et  des  instru- 
ments à cordes,  et  expose  à ce  propos  son  extravagant 
système  de  réduction  des  clefs  qu’il  avait  déjà  présenté 
dans  la  première  partie,  et  dont  j’ai  parlé  dans  la  Ga- 
zette musicale  (1),  de  mauière,  j'ose  le  croire,  à ce  qu’il 
n’y  ait  plus  à revenir  sur  cette  matière.  M.  Colet  passe 
de  là  aux  différentes  espèces  de  contre-points  , aux  ca- 
nons et  à la  fugue.  Toutes  ces  matières  sont  traitées 
relativement  avec  moins  d'étendue  que  le  reste  de  l’ou- 
vrage.  Tout  ce  qui  suit  concerne  le  discours  musical, 
les  différentes  coupes  dans  la  musique  instrumentale, 

(I)  Voye*  Gazette  musicale  «la  25  fétrer  1338. 


1 enfin  la  mélodie.  Après  cela,  l’auteur  donne  l'étendue 
des  divers  instruments  à vent,  puis  des  uotious  sur  la 
prosodie  française,  sur  chacune  des  parties  doni  se 
compose  un  opéra  ; il  termine  par  de  courts  rensei- 
gnements sur  les  tous  du  plain-chant. 

Avant  de  donner  mon  avis  sur  le  très-gros  volume  de 
M.  Colet,  je  dois  avouer  que,  d'après  sou  titre  et  ses 
premières  pages,  je  m’attendais  à quelque  chose  de  plus 
extraordinaire  ; M.  Colct  s’offrail  à ma  pensée  comme 
le  Guido,  le  Zarlino,  ou  tout  au  moins  comme  le  Ra- 
meau du  dix-ncuviètne  siècle  ; il  va,  me  disais-je,  rema- 
nier le  système  musical , ouvrir  aux  artistes  des  routes 
nouvelles,  éclairer  le  passé  d’une  vive  lumière,  et  lan- 
cer dans  l'aveuir  une  foule  d'idées  fécondes  : j’ai  lu 
l’ouvrage  d’un  bout  à l’autre,  et  je  u’y  ai  guère  trouvé 
de  neuf  que  d’assez  singulières  erreurs  que  je  ne  signa- 
lerai pas  toutes  ici,  mais  qui  sont  inévitables  lorsque 
l'on  veut  parler  de  matières  que  l’on  ne  connaît  pas. 
Par  exemple,  M.  Colct  ne  dit  presque  pas  un  mol  sur 
la  musique  antique  et  sur  le  plain-chautsans  faire  quel- 
que bévue,  et  souvent  des  plus  fortes  : c’est  ainsi  qu'il 
nous  donne  pour  exemples  de  plain-chant  de  préten- 
dus tons  doriens,  phrygiens,  liypo-lydicns,  etc.,  qui 
n’ont  avec  ccs  tons,  tels  qu’ils  existent  réellement, 
d’autre  rapport  que  d’étre  écrits  sans  accidents  à la 
clef,  et  de  ne  pas  se  termiuer  sur  la  tonique  ut.  Ail- 
i leurs,  M.  Colot  nous  apprend  que  ce  sont  les  Doriens 
I qui  ont  inventé  la  cadence  plagule;  cela  est  fort  gai.  11 
nous  donne  des  exemples  dans  des  mesures  qui  n’ont 
jamais  existé,  telles  que  la  mesure  à 12/4,  la  mesure  à 
4/2,  et,  ce  qui  est  plaisant,  c’est  que  c’est  aux  exemples 
en  style  moderne  qu’il  applique  ces  divisions  inusitées 
eri  grandes  mesures;  il  emploie  pour  les  exemples  eu 
style  antique  des  mesures  plus  petites.  M.  Colet,  qui  a 
voulu  simplifier  les  clefs,  ferait  bien  mieux  de  simpli- 
fier les  mesures,  car  maintenant  que  les  caractères  de 
durée  n’ont  plus  de  valeur  positive,  mais  une  valeur 
simplement  relative,  il  est  fort  indifférent  d’écrire  une 
mesure  à doux,  à trois,  à quatre  temps  en  rondes, 
blanches,  noires,  croclu-s,  et  il  serait  d’uue  véritable 
utilité  d’adopter  à cet  égard  une  manière  uniforme;  les 
commençants  v trouveraient  de  l’avantage. 

Enlisant  la  dédicace  à Rossini , à qui  l’on  a dédié  des 
livres  plus  mauvais  assurément  que  celui  de  M.  Colct, 
je  croyais  que  notre  auteur  allait  au  moins  nous  pré- 
senter un  traité  d’harmonie  basé  sur  les  compositions 
du  grand  maître  qui,  complaisant  et  indulgent  comme 
le  sont  toujours  les  liommex  de  génie,  voulait  bien  ac- 
cepter une  dédicace  qui  au  fond  ne  l’engageait  à rien  ; 
au  lieu  de  cela,  je  n'ai  trouvé  dans  le  cours  du  livre 
uc  les  principes  ordinaires  d’harmonie  cntrc-coupés 
c continuelles  déclamations  sur  les  entraves  de  la 
routine  y les  lisières  du  pédantisme , etc.;  ce  sont  là 
des  locutions  qui  se  montrent  dès  les  premières  lignes 
et  que  l’on  rencontre  ensuite  à chaque  page  ; fort 
souvent  la  conclusion  rigoureuse  de  tout  le  verbiage 
de  M.  Colet  serait  qu’il  faut  être  ignorant  pour  avoir 
du  génie  : à ses  yeux  la  musique  antique  ou  classique 
n’est  qu’un  calcul froid  et  scientifique  dépourvu  d’ima- 
gination et  d'intérêt,  dont  on  lie  doit  parler  que  pour 
mémoire.  Ce  simple  énoncé  suffit  pour  prouver  que 
M.  Colct  s'occupe  là  d’une  matière  sur  laquelle  il  ne 
possède  que  des  notions  fort  imparfaites,  ou  bien  de 
laquelle  son  organisation  particulière  ne  le  met  pas  à 
même  de  sentir  les  beautés. 

La  manie  d’innover  pousse  M.  Colet  à proposer  un 
nouveau  système  de  chiffrage  qui  consiste  à ne  plus 
marquer  comme  on  l’a  fait  jusqu’à  ce  jour  la  note  la 
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plus  importante  de  l’accord  d’après  celle  de  la  basse, 
mais  à marquer  en-dessous  la  note  fondamentale  de 
l'accord,  puis  au-dessus  le  chiffre  qui  en  indique  le 
complément;  en  sorte  que  celui  qui  se  servirait  du 
système  de  chiffrage  proposé  devrait,  pour  l'exécution, 
faire  une  triple  operation  d'esprit  : 1°  la  lecture  de  la 
note  écrite  ; Û°  le  retour  de  celte  note  à la  fondamen- 
tale de  l’accord;  5°  le  sens  du  chiffre  supérieur  par 
rapport  à sa  fondamentale  : en  outre , notre  auteur 
vomirait  que  l'on  indiquât  par  des  lettres  les  suspen- 
sions et  les  résolutions.  On  aent  combien  tout  cela 
compliquerait  une  basse  chiffrée,  et  en  rendrait  la 
lecture  incommode.  Tranquillisons-nous  du  reste;  on 
peut  à coup  sur  prédire  a M.  Colct  que  sa  méthode 
de  chiffrage  sera  bientôt  oubliée. 

J’aurais  encore  maille  à partir  avec  l'auteur  de  la 
Panharmonic  sur  ce  qu'il  dit  de  la  règle  de  l'octave; 
mais  comme  il  n'a  fait  autre  chose  que  de  reproduire 
l’opinion  de  Reicha  qui  paraît  n'avoir  jamais  compris 
l'usage  de  celle  formule,  je  remets  cette  discussion  à 
une  autre  fois.  Je  ne  parle  pas  non  plus  d’uu  assez 
grand  nombre  d'erreurs  de  détail  ; je  passe  sous  silence 
quantité  d’inductions  et  de  déductions  à mon  avis  très- 
contestables  et  très-réfutables  : mais  je  crois  devoir 
donner  un  exemple  des  fautes  étranges  dans  lesquelles 
peut  tomber  un  auteur  qui  écrit  étourdiment  et  sans 
avoir  suffisamment  réfléchi  sur  les  matières  qu'il  traite, 
et  s’expose,  comme  le  singe  de  l.a  Fontaine,  à prendre 
le  Pirée  pour  un  nom  d'homme.  Page  203,  à la  note.  , 
M.  Colet  nous  parle  de  si  bémol  enharmonique  d'ut  t 
j'ai  relu  plusieurs  fois  ce  passage,  supposant  qu’il  y 
avait  là  quelque  faute  de  gravure  : la  suite  de  la  phrase 
m’a  convaincu  qu’il  n’y  en  avait  point,  cl  j’ai  dû  croire, 
sauf  erreur,  que  M.  Colct  avait  voulu  dire,  au  lieu  de 
si  bénto ' enharmonique  d’ut , si  be'mol  aliquote  d’ut , 
ce  qui  est  tout  autre  chose. 

Je  n’ai  relevé  dans  cet  article  qu’un  fort  petit  nom- 
bre des  erreurs  que  contient  laPanhnrmonic  musicale  : 
je  dois  maintenant  dire,  et  le  je  fais  avec  un  plaisir 
sincère,  qu’en  générai  les  exemples  sont  correctement 
écrits;  quoique  parfois  on  eut  pu  les  désirer  plus  éten- 
dus et  y demander  un  peu  plus  d’élégance  et  de  va- 
riété. Comme  je  l’ai  marqué  plus  haut,  ce  qui  concerne 
les  modulations  et  les  fausses  relations  est  traité  avec 
soin,  et  la  partie  relative  aux  notes  d’agrément,  qui 
restent  en  dehors  du  tissu  harmonique,  est  discutée 
avec  plus  d’étendue  que  dans  tous  les  traités  que  j'ai  I 
eu  jusqu’à  ce  jour  entre  les  mains;  c’est  la  partie  la  j 
plus  utile  cl  la  plus  instructive  de  la  Panharmonic. 

Les  mots  première  e’dition  placés  sur  le  titre  de  Pou-  I 
vrage  semblent  annoncer  chez  l’auteur  l’intention  j 
d’en  faire  une  seconde;  si  d’aventure  il  avait  à tenir 
quelque  compte  de  l’avis  d’un  professeur  obscur  qui, 
en  musique  comme  dans  le  reste,  vit  bien  plutôt  dans  | 
le  passé  que  dans  le  présent;  qui  avoue  qu’en  bien  dus  j 
> choses  il  reste  attaché  à ce  que  M.  Colet  nomme  les 
j lisières  du  pédantisme , et  qui  confesse  même  qu'il  ne 
} pourrait  peut-être  sc  soutenir  sans  ces  lisières,  je 
| m’exprimerais  là-dessus  à peu  près  comme  il  suit  : 

« Vous  voulez  refaire  votre  livre.  Monsieur  Colet,  vous 
I avez  parfaitement  raison;  eh  bien!  si  i’étais  que  de 
j vous,  voici  comment  je  m’y  prendrais  : j en  retranche- 
rais toutes  les  déclamations,  qui  forment  un  bon  tiers 
j de  l’ouvrage,  je  n’y  parlerais  point  de  la  musique  an- 
cienne , à moins  d’en  avoir  fait  expressément  une  étude 
attentive;  je  ne  proposerais  point  de  prétendues  sim- 
i pliflcations  de  clefs,  ou  de  chiffres  qui  sont  non  des 
simplifications , mais  des  complications.  Je  ne  parlerais 


jamais  qu’avec  une  profonde  vénération  de  M.  Chcru- 
bini,  après  avoir  imprime,  ainsi  que  vous  l’avez  fait, 
scs  attestations  en  lélc  de  votre  ouvrage.  Je  ne  serais 
pas  moins  respectueux  à l’égard  de  M.  Reicha , s'il 
avait  été  mon  maître,  comme  il  a été  le  vôtre,  et  si , 
comme  vous  avez  fait,  je  lui  avais  emprunté  la  meil- 
leure partie  de  ce  que  j aurais  dit  de  bon  ; je  ne  m'a- 
viserais pas  surtout  de  corriger  une  mauvaise  réponse 
dans  une  fugue  de  mon  maître , par  une  autre  qui  ne 
vaut  pas  mieux.  Je  me  garderais  bien  de  toumrr  eu 
ridicule  l’enseignement  du  Conservatoire,  si  j’avais  été 
instruit  dans  cette  école,  comme  vous  l’avez  été.  Je 
tâcherais,  après  toutes  ces  éliminations,  de  resserrer 
le  texte  dans  le  moins  d’espace  possible,  cl  je  publie- 
rais ma  seconde  édition  sous  ce  simple  titre  : Méthode 
abrégée  de  et  mposilion,  d’aptès  les  principes  de  Rcicha, 
par  II.  Colet , son  élève,  Les  traites  de  Reiclu  sont 
chers  cl  volumineux;  un  compendium  de  ses  ouvrages 
convenablement  fait  aurait  de  l'ulilité  et  pourrait  ob- 
tenir du  succès,  même  sans  être  dédié  à Rossini  qui  a 
des  dédicacés  par-dessus  les  yeux,  et  sans  porter  sur  le 
frontispice  une  épigraphe  de  Shakespeare  qui  n’e>t 
guère  mieux  placée  en  tête  d’un  traité  d’harmonie 
qu’elle  ne  le  serait  au-devant  d'un  traité  de  trigono- 
métrie ou  de  statique.  » 

Voilà  ce  que  je  dirais  à M.  Colet,  il  me  répondrait 
sans  doute  qu’il  n'a  que  faire  de  mes  conseils , et  je  lui 
devrais  celle  justice  de  dire  qu’il  ne  me  les  deman- 
dait pas.  J.  Adrien  de  La  Face. 

BIOGRAPHIES. 

Reicha  (Antoine). 

Ce  savant  musicien  est  né  à Prague , le  27  fé- 
vrier 1770.  Il  n’avait  encore  que  dix  mois  quand  il 
perdit  son  père;  en  conséquence,  son  oncle  Joseph 
Reicha,  qui  habitait  Bonn-sur-lc-Rliin , où  il  remplis- 
sait les  fonctions  de  directeur  de  musique  de  l'électeur 
de  Cologne,  le  prit  chez  lui  et  se  chargea  de  sou  édu- 
cation. A quinze  ans  il  entra  au  service  de  l’électeur 
comme  musicien  de  sa  chapelle.  Dès  cette  époque  il 
commença  à étudier  avec  ardeur,  non -seulement  l’exé- 
cution et  la  composition  musicales,  mais  aussi  en  même 
temps  l’algèbre  , la  physique  , la  philosophie  et  les  au- 
tres sciences  professées  à l’université  de  Bonn-  Il  atta- 
chait un  grand  prix  à ses  connaissances  en  ma  thé- 
matiques. « C'est  à cette  élude,  nous  disait-il  un 
jour  pendant  une  de  ses  leçons,  que  je  dois  d’a- 
voir pu  parvenir  à me  rendre  complètement  maître 
de  mes  idées;  elle  a dompté  et  refroidi  l'imagination 
qui  auparavant  m’entraînait  follement , et  en  la  sou- 
mettant au  raisonnement  et  à la  réflexion,  elle  a 
doublé  ses  forces.  » Je  ne  sais  si  cette  idée  de  Reicha 
est  aussi  juste  qu’il  le  croyait',  et  si  son  imagination  a 
beaucoup  gagné  à l’élude  des  sciences  exactes;  peut- 
être  l’amour  des  combinaisons  abstraites  et  des  jeux 
d’esprit  en  musique,  le  charme  réel  qu’il  trouvait  a ré- 
soudre certaines  propositions  épineuses  qui  ne  sei  vent 
guère  qu’à  faire  dévier  l’art  de  son  droit  chemin  en  lui 
faisant  perdre  de  vue  le  but  auquel  il  doit  tendre  inces- 
samment, ont-ils,  au  contraire,  beaucoup  nui  au  succès 
de  ses  œuvres,  et  leur  ont-ils  fait  perdre  en  expression 
mélodique  ou  harmonique,  en  effet  purement  musi- 
cal, ce  qu'elles  gagnaient  en  combinaisons  ardues,  en 
difficultés  vaincues,  en  travatixeurieux,  fci's  plutôt  pour  i 
les  yeux  que  pour  l’orcillc.  Quoiqu’il  en  soit,  ses  pre- 
miers essais,  qu'il  6t  exécuter  à Bonn,  y obtinrent  l’ac- 
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cueil  le  plus  encourageant.  Ce  fulà  dater  tic  ce  moment 
qu’il  s'abandonna  plus  spécialement  à l’étude  de  la  com- 
position avec  son  collègue  et  ami  d'enfance  Beethoven. 
L’intimité  ne  paraît  pas  avoir  duré  longtemps  entre  les 
deux  grands  musiciens,  et  probablement  la  divergence 
de  leurs  opiuious  sur  certains  points  importants  de  la 
poétique  de  l’art  a dû  en  être  la  cause. 

En  1794,  les  Français  ayant  pris  possession  de  l’é- 
lectorat de  Cologne,  la  course  dispersa,  et  Reicha  alla 
s’établir  à Hambourg,  où  il  séjourna  cinq  ans.  Pour 
s’exercer  sur  !a  prosodie  de  la  langue  française,  il  y 
composa  un  opéra, en  deux  actes,  intitulé  : Ùbaldi,  ou  ! 
les  Français  en  Egypte.  1 /administration  du  théâtre  j 
français  qui  sc  trouvait  alors  à Hambourg,  ayant  cii-  i 
tendu  parler  du  mérite  de  cette  partition,  fit  à l’auteur  ! 
dos  omes  avantageuses  pour  avoir  le  droit  de  la  faire 
représenter;  mais  Reicha,  d’uprès  l’avis  de  quelques 
amis,  préféra  porter  intact  sou  ouvrage  à Paris,  où  il 
arriva  pour  la  première  fois  à la  fin  de  1791).  Ou  re- 
fusa de  monter  Obaltli  à l’Opéra-Comiquc , à moins  ‘ 
d’en  refaire  en  entier  le  livret;  et  comme  dans  ce  cas  il 
aurait  fallu  refaire  aussi  presque  toute  la  musique  ou 
gâter  ce  qu’il  y avait  de  mieux  dans  la  partition,  le 
compositeur  renonça  pour  cet  ouvrage  à l'honneur  de 
la  représentation.  Il  aima  mieux  débuter  par  une  sym- 
phatic  qu’il  fit  exécuter  avec  un  grand  succès  au  con- 
cert de  la  rue  de  Clérv. 

Le  désir  de  profiter  des  conseils  de  J.  Haydn  fil  pren- 
dre à Reicha  la  résolution  d'aller  passer  quelques  an- 
nées à Vienne  auprès  de  ce  grand  artiste. 

A sou  arrivée  en  Autriche,  vers  la  fin  de  l’année 
1802, Reicha  reçut  du  princeLouis-FcrdioanddePrusse, 
amateur  aussi  zélé  que  distingué,  le  méine  qui  périt 

uelqucs  années  plus  tard  à la  bataille  d’iéna,  une  lettre 

alteuse,  dans  laquelle  le  priuce  lui  faisait  les  of- 
fres les  plus  brillantes,  pour  l’engager  à venir  s’éta- 
blir cher,  lui  et  lui  enscigucr  le  contre-point. Mais  Rei- 
cha préféra  sacrifier  tous  ces  avantages  à celui  plus 
précieux  pour  lui  de  la  société  de  Haydn.  Il  composa 
et  publia  pendant  son  séjour  à Vienne  un  nombre  con- 
sidérable d’ouvrages, dont  l’un,  dédie  à Haydn  et  inti- 
tulé Trente-six  Fugues  pour  le  piano,  passe  pour  une 
production  des  plus  remarquables. 

En  1808,  il  reviot  àParisqu’il  n’a  plus  quitté  de- 
puis. A son  arrivée , il  fit  exécuter  au  Conservatoire 
une  nouvelle  symphonie,  dont  l’effet  ne  fut  pas  infé- 
rieur à celui  qu'avait  produit  la  première.  Jusqu'alors 
Reicha  ne  s’etait  fait  connaître  que  paries  œuvres; 
mais  à dater  de  1809,  il  se  livra  au  professorat,  et  dans 
l’art  difficile  d’enseigner  la  composition  musicale,  il  fit 
preuve  d’une  supériorité  immeusc.il  a formé  uu  grand 
nombre  d’élèves , qui  se  sont  plus  ou  moins  identifiés 
avec  sa  méthode  et  son  système  : tels  sont  M.  Barbe- 
reau,  actuellement  chef  d'orchestre  au  théâtre  Italien, 
et  qui  pendant  longtemps  fut  répétiteur  de  la  cUsse  de 
son  maître;  M Auguste  Seuriol,  artiste  de  l’Opéra, 
dont  Reicha  faisait  tant  de  cas,  qu’il  a admis  comme 
un  modèle  dans  sou  traité  de  haute  composition  une 
fugue  à cinq  parties  due  à la  plume  de  M.  Seuriot; 
M.  Blanchard,  le  savant  critique,  notre  collaborateur, 
qui , à l’époque  où  il  dirigeait  l’orchestre  des  Variétés, 
a produit  tant  d’airs  charmants,  qu’on  chante  partout 
aujourd’hui;  M*  Georges  Onslow,  auteur  de  tant  de 
quatuors  et  quinletli  pour  instruments  à cordes,  ad- 
mirés dans  toute  l’Europe,  etde  plusieurs  compositions 
dramatiques  où  brillent  des  beautés  de  premier  ordre. 
Le  nombre  des  auires  artistes  plus  ou  moins  célèbres 
qui  se  font  honneur  d’avoir  reçu  des  leçons  de  Reicha 


est  fort  considérable.  Us  sont  dispersés  dans  toutes  les  I 
parties  de  l’Europe;  les  uns  sont  devenus  d'habiles  chefs  i 

d’orcbestrc,*lôs  autres  de  grands  virtuoses;  et  eu  déve- 
loppant leur  intelligence  musicale,  les  leçoM  du  maître 
de  composition  n’out  pas  peu  contribué  à leur  donner 
cette  supériorité  d’exécution  qui  les  distingue  : l’un 
d’eux, M.  Bloc,  est  aujourd'hui  directeur  du  Conserva- 
toire de  Genève;  d'autres  enfin  ont  écrit  des  ouvrages 
remarquables  par  la  pureté  et  la  vigueur  de  style. 
Quelques  amateurs  d’un  mérite  incontestable  lui 
doivent  d’avoir  compris  ce  qui,  pour  eux,  avant  de 
connaître  Reicha,  était  resté  le  mystère  de  l’harmonie. 

11  est  à remarquer  que.  malgré  la  sévérité  apparente 
des  préceptes  de  Reicha,  peu  de  professeurs  se  sont 
montrés  aussi  promplsque  lui  à reconnaître  uue  innova- 
tion , fût-elle  contraire  à certaines  règles  généralement 
admises,  s’il  en  résultait  uu  heureux  effet,  et  s’il  y 
voyait  le  germe  d’un  progrès.  Ce  mérite  décèle,  selon 
nous  , une  probité  de  talent  et  une  hauteur  de  raison 
assez  rares.  Reicha  est  morlà  la  fin  de  juin  1856  ; quai* 
qu’arrivé  déjà  à sa  soixante  sixième  année,  U avait 
conservé  une  santé  robuste  , une  vigueur  juvénile  que 
ne  pouvaient  altérer  une  existence  consacrée  à des  tra- 
vaux tranquilles,  totalement  exemple  d’ambition,  et 
des  soucis  que  la  plus  juste  entraîne  toujours  après  elle. 
D’un  tempérament  naturellement  fi*oia  et  porté  à l’ob-  i 
servaliou,  plutôt  qu’à  l'action  , Reicha  avait  bien  vite 
reconnu  que  les  difficultés,  les  chagrins,  les  déboires 
de  toute  espèceque  le  compositeur  doit  nécessairement 
rencontrer,  eu  k*  rance  surtout , avant  d’arriver  à l'eir 
hibilion  de  scs  œuvres,  étaient  en  trop  grand  nombre  | 
pour  la  persévérance  dont  il  se  sentait  doué. 

Prenant  philosophiquement  son  parti , il  se  déter- 
mina donc  de  bonne  heure  à profiter  de  l’occasion  | 
quand  elle  se  présenterait,  mais  à ne  point  perdre  son 
temps  ni  sa  peine  à la  faire  naître,  et  surtout  à ne  ja- 
mais s'acharner  péniblement  à sa  poursuite.  11  écrivait  : j 
tranquillement  ce  qu’il  lui  plaisait  d'écrire , accumu- 
lant œuvre  sur  œuvre,  mettes  , oratorios  , quatuors  , | j 
quintclti , fugues  de  piano  , symphonies  , opéras,  trai- 
tés; faisant  entendre  les  uns  quand  il  pouvait,  graver  j ; 
les  autres  quand  ses  ressources  le  lui  permettaient;  se  ! 
fiant  à son  étoile  pour  le  salut  du  reste , et  toujours  j 
tranquille  daus  sa  marche , sourd  à la  voix  de  la  criti-  j 
que,  peu  sensible  à l’éloge  , il  ne  semblait  attacher  de  , 
prix  qu’aux  succès  des  jeunes  artistes  dont  l'éducation 
lui  était  confiée  au  Conservatoire  , et  auxquels  il  don- 
naît  ses  leçons  avec  tout  le  soin  et  toute  l'attention  ima- 
ginables. 

11  donna,  en  1816  et  18S2,  deux  opéras  à l'Académie 
royale  de  musique , Nathalie  et  Sapho. 

Ils  n’eureut  l’un  et  l’autro  qu’un  petit  nombre  de 
représentations  ; j'ai  assisté  à la  troisième  de  Sapho  , 
et  je  me  souviens  d’y  avoir  admiré  plusieurs  chœurs 
d'une  belle  couleur  antique,  et  un  duo  d'uoe  rare  éuer-  j 
gie.  Reicha  avait  été  naturalisé  Frauçais  en  1829.  1! 
fut  décoré  en  1851  ; en  1855  , il  prit  enfin  , mais  pour 
la  garder  bien  peu , la  place  de  Boïcldieu  à l’Institut. 

Il  existe  plus  de  cent  œuvres  gravées  de  la  compositiou  j j 
de  Reicha,  mais  le  plus  graud  nombre  est  rarement  , 
exécuté.  Scs  fameux  quintctli  d’instruments  à veut, 
deux  septuors  qu’on  a quelquefois  entendus  aux  mati- 
nées des  frères  Til mao t,  une  ode  de  Schiller  à double  f ] 
chœur,  gravée  daus  sou  traité  de  haute  composition, 
sont,  avec  les  fugues  que  ce  traité  renferme,  ce  qu’il  y a 
de  mieux  connu  des  nombreuses  productions  de  Reicha. 
Beaucoup  d’autres  d’une  grande  importance  n’ont 
point  encore  été  publiées. 


DE  PABIS. 


Ses  ouvrages  didactiques  , en  revanche , sont  entre 
les  mains  de  tout  ce  qui  te  livre  à une  élude  sérieuse 
de  la  science  musicale.  Il  y eu  a quatre  : 

lu  Traité  de  mélodie,  abstraction  faite  de  scs  rapports 
avec  l'harmonie  ; 

%>  Cours  complet  d’harmonie  pratique  ; 

5s  Traité  de  haute  composition  en  deux  volumes  ; 

4°  L’Art  du  compositeur  dramatique. 

H.  Bxrlioz. 


Correspondance  particulière  de  Londres. 

(Société  Phitltkrmaniqoe.) 

CONCERTS. 

Le  18  juin, ou  fête  à Londres  l'anniversaire  de  la  ba- 
1 taille  de  Waterloo  ; mais  puisque  les  Prussiens  n’y  sont 
pas  pour  démentir  Wellington  sur  le  succès  de  cette 
journée  fatale  aux  armées  françaises,  et  pour  laquelle  les 
Anglais  mettent  tout  en  l’air,  je  veux  bien  leur  par- 
donner leurs  fanfarouuades,el,  sans  rancune,  vouspar- 
lerdu  concert  phi  Ilia  rmo  nique  qui  a eu  lieu  ce  jour-là. 
— Avant  cependant , je  vous  entretiendrai  de  celui  de 
la  semaine  dernière,  dans  lequel  Cipriani Pcrnxa  a fait 
1 un  Jiasco  épouvantable.  — C’est  fâcheux  de  le  dire, 
mais  c’est  tellement  historique,  qu’il  y aurait  de  la  niau- 
1 vaisc  foi  à $é  taire,  et  Dieu  nous  eu  garde. 

Nous  osons  donc  dire  tout  haut , et  avec  le  monde 
! musical  anglais , que  le  dernier  concert  a été  désas- 
treux, pitoyable  ! Jamais,  depuis  sept  ans,  on  n’en  avait 
I vu  un  pareil,  et  je  dirai  même,  depuis  U fondation  de 
la  Société  Philharmonique  ! 

Les  souscripteurs  présents  n’ont  pu  contenir  leur 
mauvaise  humeur , ils  l’ont  cxpiimée  dans  des  termes 
1 non  équivoques  et  peu  Batteurs.  — Les  exécutants  et 
les  chanteurs  ont  été  les  uns  cl  les  autres  au-dessous  de 
leur  réputation: — malheureusement  pour  le  chef  d’or- 
chestre, il  est  évident  que  toutes  les  tribulations  arri- 
vées dans  celte  honteuse  épreuve  viennent  de  lui,  de 
sa  faute;  et  malgré  sa  réputation  acquise,  Cipriani  Pot- 
ier ne  peut  détourner  le  blâme  qu’il  mérite. 

Ou  aurait  dit,  en  entendant , en  voyant  les  contre- 
sens dans  l’exécution,  dans  les  indications,  que  l’artiste 
anglais  voulait  tuer  Beethoven  !! 

Mais,  malheureux  Cipriaui,  tu  ne  sais  donc  pas  que 
tuer  Beethoven,  c’est  assommer  l’art , la  musique , la- 
quelle n’est  autre  que  la  poésie  dans  sa  plus  haute  ex- 
pression, et  la  langue  naturelle  et  flexible  de  l’imagi- 
ualion? 

Beethoven,  Cipriani  Potier , jette  nos  âmes  dans  un 
trouble  dout  nous  ue  saurions  nous  défendre;  il  sait , 
par  scs  mélodieuses  et  riches  descriptions  et  imitations, 
nous  faire  chérir  les  langueurs  qui!  nous  donne  , cl 
nous  euthousiasmer 

Toi,  tu  ne  nous  as  brisé  que  la  léte!  preuve  incon- 
testable que  tu  n’as  rien  compris  au  sublime  langage 
du  maître , qu’Habencck  a mis  à la  portée  de  toutes 
les  intelligences  qui  fréquentent  les  concerts  de  la  rue 
Bergère. 

E11  attendant  que  tes  facultés  se  relèvent , souviens- 
toi , Cipriani  Potter,  de  cette  grande  vérité  sortie  de 
la  bouche  du  célèbre  Rubens:  « L’artiste  qui  ne  parle 
qu’aux  oreilles  et  aux  yeux  sans  rien  dire  au  cœur  ne 
sera  jamais  qu’insipide.  » 

Heureusement  pour  le  roi  de  la  musique,  pour  l’art 
et  pour  l'honneur  de  lu  Société  Philharmonique,  qu’une 


autre  organisation  capable  de  faire  comprendre  les 
divines  pensées  de  Beethoven  est  venue  relever  l’or- 
ehestre  de  son  échec , et  rendre  aux  compositions  de 
cc  dernier  toute  leur  splendeur  et  leur  magnificence 
Je  veux  parler  de  Moscuii.es  , chargé  de  la  direction 
du  concert  du  18,  et  dans  lequel  il  a prouvé  une  supé- 
riorité incontestable,  et  s'est  montré  digne  des Schlard 
Weber,  Spohr,  Mcndelsolin.Neulomm, Costa,  Strauss’ 
que  nous  pouvons  citer  comme  modèles  capables  de 
conduire  un  grand  orchestre,  de  dessiner,  nuancer,  et 
faire  «primer  et  leurs  pensées  particulières  et  celles 
que  d'autres  grands  maîtres  ont  produites  avant  eus. 

Résumons-nous  , et  disons  que  Potter  avait  enfoncé 
Beethuvcu,  et  que  Moschcles  l’a  ressuscité,  ainsi  que 
la  réputation  de  l'orchestre  de  la  Société  Philharmoni- 
que : c’est  une  bien  noble  tâche  qu’a  remplie  M.  Mos- 
clieles  ; il  ne  pouvait  ajouter  rien  de  plus  flatteur  à sa 
haute  réputation  de  compositeur  et  d’exécutant. 

Après  la  symphonie  en  si  bémol , de  Beethoven  , 
Mme  Cinti-Damorcan  a chanté  Sombre  f<rtl,  de  Guil- 
iaume-  Tell  ; la  reine  de  l’Opéra-Comique  a été  vive- 
ment applaudie. 

O11  a reproché  longtemps  à l’Anglctcire  de  11c  pro- 
duire que  peu  d'exécutants  de  mérite;  aujourd'hui  le 
moment  est  arrivé  de  reconnaître  le  contraire,  car  on 
peut  citer  avec  avantage  M.  W.  Slcrndale  Bonnet,  pis- 
nistc  distingué,  cl  M.  Blagrave,  violoniste  d'un  grand 
mérite.  Tons  deux  se  sont  fait  entendre  dans  ce  con- 
cert, et  ont  obtenu  de  grands  applaudissements.  I,e 
premier  a joné  un  concerto  eu  fa  mineur  de  Beunet, 
le  second  un  concerto  de  Mcverbecr. 

Après  M.  Beunet,  Mlle  Plaid  et  Mme  Damoreau 
ont  dit  nn  duo  de  la  Semiramidc,  Scrbami  ognor  si 
fulo,  auquel  a succédé  l'ouverture  de  Cari  Maria  We- 
ber {Der  Beherrseher  der  Gcisler),  que  M.  Moschcles  a 
dirigée  avec  le  même  mérite  que  celui  qu’il  a déployé 
dans  la  symphonie  en  la,  que  Mendelsohn  Bartholdva 
composée  pour  la  Société  Philharmonique. 

Dans  la  deuxième  partie  , terminée  par  l'ouverture 
de  la  Flûte  enchantée  de  Mozart,  lvanoff  a chanté  déli- 
cieusement l'aria  de  cet  opéra , Oh  ! cota  imagine  • 
et  Mme.Cinli -Damoreau,  Fatal  Goffiedo,  du  Tomualô 
Tassa,  de  Donizctli. 

Enfin,  ce  concert  a'été  magnifique;  les  chanteurs  et 
les  exécutants  se  sont  surpassés,  I -e  (leader)  premier 
violon  était  tenu  par  M.  Loder,  que  noos  félicitons  de 
la  manière  intelligente  avec  laquelle  il  a secondé  M. 
Moschcles,  que  nous  verrons  souvent  sans  doute  à là 
tète  de  l’orchestre  de  la  Société  Philharmonique. 

Dans  ma  prochaine  lettre,  je  vous  parlerai  de  la 
(ypsfs-n  arniag.qae  M.  Bcncdicl  a écrit  pour  Di  urv- 
Lanc.  3 

Le  bénéfice  de  Importe,  et  dont  je  vous  ai  entretenu 
dans  ma  dernière,  a produit  soixante-deux  uule 
fkancs.  A F D 


DE  QllEMJl'KS  tOVChliTS  D'ÉTÉ. 

Le  goiltdc  la  musique  est  tellement  répandu  aujour- 
d hui  que,  malgré  la  saison  , les  concerts  cl  matinées 
musicales  sont  toujours  très-suivis.  I.es  amatrurs  se 
pressent  en  foule  aux  belles  séances  de  Valcoiino  pour 
V entendre  les  admirables  symphonies  de  Beethoven 
les  ouvertures  de  Weber  et  quelques  aulreschcfs-d’œu- 
vre  que  l’on  y «école  avec  une  grande  perfection.  Le 
concert  Musard  a aussi  son  public.  Mlle  Bohrcr  arrive, 
et  le  petit  Mozart  féminin  réunit  dans  le  grand  et 
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beau  foyer  Venladour  l’élite  du  dilettantisme  parisien 
et  les  artistes  les  plus  distingués.On  a vu  à cette  soirée, 
que  la  bénéficiaire  rendait  si  intéressante,  M.  Baillot 
et  notre  çraud  Chérubini  applaudir  et  encourager  de 
leurs  suffrages  l'intéressant  enfant.  Outre  les  concerts 
à jours  fixes  , nous  avons  encore  les  séances  de  l'Athé- 
née royal , de  l’Athénée  des  familles,  les  matinées  cher 
les  facteurs  de  pianos , et  une  foule  de  réunions  parti- 
culières qu'il  est  impossible  d’énumérer. 

De  ce  tourbillon  musical  s’échappe  nécessaire  ment, 
comme  une  fumée  dont  il  ne  reste  rien,  une  foule  de 
choses  médiocres;  mais  aussi , de  temps  à autre  il  en 
jaillit  quelque  nouveau  et  véritable  talent  desliué  à 
briller  dans  le  monde  musical , et  dout  l'avenir  est , 
pour  nous  autres  mélomanes,  un  sujet  de  sérieuses  pré- 
occupations. 

Dans  une  matinée  musicale  qui  a eu  lieu  dimanche 
dernier  chez  M.Trcssoz,  facteur  de  pianos,  nous  avons 
entendu  une  jeune  cantatrice  d’un  rare  mérite.  Mlle 
Sophie  Bodin,  que  plusieurs  fois  nous  avons  applaudie 
comme  pianiste  , a chanté  dans  celte  séance  un  air  des 
Puritains  et  Vjéve  Maria  de  Schubert , avec  un  succès 
des  plus  éclatants. 

Une  voix  d un  timbre  délicieux  et  d’une  fraîcheur 
ravissante,  une  justesse  irréprochable, une  grande  flexi- 
bilité et  une  convenance  de  style  qui  décèle  un  talent 
formé  à une  grande  école  , telles  sont  les  qualités  qui 
ont  valu  à Mlle  Bodin  d'unanimes  applaudissements. 
Aussi  ne  sera-t-on  pas  surpris  d’apprendre  que  Mlle 
Bodin  est  élève  de  notre  célèbre  professeur  M.  Poii- 
chard.  Arrivée  au  point  où  en  est  cette  jeune  personne, 
qui  au  reste  ne  paraît  pas  avoir  plus  de  dix-neuf  à 
vingt  ans,  il  noussomblc  qu’il  y a en  clic  toute  la  force 
nécessaire  pour  fournir  la  carrière  des  artistes  les  plus 
consommés. 

La  nature  lui  a départi  des  qualités  précieuses,  et 
nous  savons  qu'elle  est  excellente  musicienne.  Nous 
entrevoyons  déjà  qu’elle  est  loin  de  sympathiser  avec 
cette  manière  prétentieuse  cl  guindée  , cercle  étroit  et 
fatal  où  $e  renferment,  pour  s’y  éteindre  tôt  au  lard  , 
tant  de  virtuoses  à chansonnettes  età  roulades.  Elle  ne 
cessera  jamais  d’envisager  son  art  sous  le  point  de  vue 
leplus  élevé,  et  les  succèsqui  l’attendcntlui  prouveront 
que  l’artiste  reçoit  toujours  la  récompense  des  efforts 
qu’il  fait  pour  se  rendre  digne  de  la  haute  mission 
qu’il  s’est  imposée. 

REVUE  CRITIQUE. 

GRAND  TRIO 


ner  qu’indiffércnce  et  dédains  ; et  cependant  combien 
de  jeunes  compositeurs,  qui  dépensent  leur  verve  dans 
des  futilités  misérables,  auraient  pu  recueillir  de  grands 
et  beaux  triomphes  si  le  public  avait  daigné  applaudir 
ou  même  simplement  encourager  leurs  studieux  ef- 
forts ! nous  le  répétons,  on  ne  saurait  trop  louer  ccui 
qui,  sans  se  laisser  abattre,  sont  restés  fermes  à leur» 
croyances  et  n’ont  pas  déserté  le  culte  du  vrai  cl  du 
beau  pour  courir  après  les  honneurs  et  la  fortune. 

M.  Jupin  est  un  de  ceux  qui  sont  demeurés  fidèles  à 
la  musique  sérieuse. 

Le  grand  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  renferme  presque  toutes  les 
qualités  de  ce  genre  : distinction  dans  le  choix  des 
idées,  habileté  dans  le  maniement  delà  phrase,  harmo- 
nie dans  l'ensemble,  et  correction  dans  le  style.  Le  mo- 
tif principal  de  la  première  partie  est  parfaitement  dé- 
veloppé; la  deuxieme  partie  {adagio  5/4)  se  distingue 
par  un  thème  rempli  d’expression  ; le  final  (2/4  allegro) 
offre  un  caractère  vif  et  décidé  tout  à fait  original  ; les 
parties  des  instruments  sont  sagement  distribuées  et 
sont  réellement  concertantes;  enfin  l’harmonie,  sans 
être  absolument  riche  d’effets  nouveaux,  est  pleine  et 
bien  nourrie. 

L'introduction  du  trio  sur  la  marche  d’/  Capuletti 
cd  I Montccchi  repose  sur  le  thème  principal  que  l’au- 
teur donne  plus  lard  dans  toute  sa  simplicité;  cette 
introduction,  d’un  assez  bon  style,  nous  semble  un  peu  j 
maigre  d'Iiannouic.  La  première  variation  fait  surtout  \ ■ 
ressortir  le  staccato  du  violon  ; la  seconde,  destinée  au  j 
violoncelle,  est  dans  le  mouvement  1%8  moderato,  ce  ! * 
qui  donue  plus  de  largeur  à la  phrase  et  met  bien  eu 
relief  la  couleur  de  l'instrument;  la  troisième  pour  le 
piano  est  fort  brillante,  quoique  assez  facile.  Dans  le 
courant  de  celle  variation, le  violon  prend  un  6/8  en Ja 
plein  de  sentiment  ; puis  la  partie  principale  revient 
au  piano  dans  le  même  mouvement.  Le  final  [allegro) 
est  concertant  pour  les  trois  instruments:  uous  y avons 
remarque  plusieurs  belles  modulations,  une  entre  au- 
tres de  la  en  ut,  avec  le  retour  en  la. 

En  général , la  facture  de  ce  morceau  se  distingue 
par  h-s  mêmes  qualités  que  nous  avons  signalées  dans  le 
trio  précédent,  et  nous  ne  pouvons  qu’encourager 
M.  Jupin  à persévérer  dans  une  carrière  qui  lui  promet  • 
d’honorables  succès , lui  qui  est  si  bon  interprète  de  ses 
compositions,  pourquoi  ne  sc  fait-il  pas  entendre  plus 
souvent?  ce  lui  serait,  nous  n’en  doutons  pas.  une  oc-  . 
casiou  de  montrer  qu’il  est  artiste  aussi  distingué  : 
qu’habile  composteur. 

G.  Kastüer. 


Pour  piano  , violon  el  violoncrlle  ; par  M.  Jiimr  , 


$I\  ROMANCES  SANS  PAROLES,  POUR  LE  PI  1*0, 


Taio  pour  piano  , violon  et  violoncelle,  mr  la  marche  d’  / C-tfui- 
Ulti  ed  1 Montrcchi , par  M.  Jcpi». 

Il  y a une  espèce  de  dévouement  à écrire  de  nos 
jours  de  la  véritable  musique  de  concert  ; c’est  un  genre 
passé  de  mode,  malgré  les  incontestables  beautés  qu’il 
renferme,  et  si  l’on  en  excepte  celles  d’un  petit  nom- 
bre d’auteurs  classiques  que  l’on  joue  encore  par  habi- 
tude et  par  une  sorte  d’admiration  traditionnelle,  toutes 
les  œuvres  conçues  dans  ce  système  périssent  dans  un 
oubli  complet,  ou  tout  au  moins  végètent  sans  pouvoir 
franchir  un  cercle  étroit  d’amis  et  de  connaisseurs.  11 
faut  donc  une  vocation  bien  arrêtée,  une  conscience 
bien  intime  de  son  talent  et  de  sa  force  pour  s’aventu- 
rer dans  cette  route  difficile  où  il  n’y  a presque  à gla- 


par  F.  Mudeasouk  Barlholdi.  (5*  Recueil.) 

Plusieurs  auteurs  ont  eu  l’idée  d’écrire  un  chaut  à ! 
part,  une  mélodie  en  relief  sur  un  accompagnement  ! 

véritable , sans  que  cette  mélodie  reposé!  sur  desparo-  | 

les,  et  servit  à traduire  le  sens  d’une  pensée. 

Nous  avons  vu  déjà  avec  quel  bonheur  M.  Meudcl-  ! 
shon  a triomphé  de  ccuc  difficulté  dans  scs  deux  pre-  , 
miers  recueils,  el  celui  que  nous  avons  sous  les  yeux  ue 
fera  qu’ajouter  à la  réputation  d’habileté  de  l’auteur. 

Le.  N°  1 se.  distingue  par  un  caractère  calme  et  mé- 
lancolique, l'accompagnement,  quoiqu’il  garde  la  même  | 

figure , semble  toujouix  nouveau  par  la  fraîcheur  de 
l’harmonie.  Le  N°  2 est  un  allegro  non  troppo  2/4  en  ut 
mineur;  bien  que  le  morceau  soit  écrit  dans  ce  tou,  la 


Digitized  by  Ci 


DE  PARIS. 


29 


mélodie  n'en  affecte  pas  moins  un  air  de  gaieté . on 

Fiouirait  presque  dire  de  railleuse  insouciance;  il  fat- 
ail  tout  le  talent  de  M.  Mendelsohn  pour  maîtriser 
ainsi  lu  couleur  prédominante  du  mode  qu'il  avait 
choisi.  Remarquons  la  transition  charmante  par  la- 

Îuellc  l'auteur  ramène  le  thème  dans  lu  seconde  partie, 
'exécution  de  cette  romance  estasses  difficile. 

I.a  première  partie  duN°3  donne  un  chant  gracieux, 
mais  qui  n'est  pas  très-neuf;  la  seconde  partie  nous  pa- 
raît supérieure  à la  première  sous  ce  rapport;  l'ensem- 
ble du  morceau,  traité  avec  tnfiuimeni  de  science,  ne 

firéscritc  pourtant  rien  d'absolument  saillant,  tant  pour 
c chaut  que  pour  les  modulations. 

Le  N“  4,  amiante  eu  ta  majeur,  est  d’une  couleur 
plus  grave  que  tous  les  précédents;  l'harmonie  en  est 
pleine  et  bien  nourrie  ; nous  y avons  remarqué  la  quarte 
lustc , employée  à plusieurs  reprises  sans  préparation 
(néanmoins  sans  que  ce  fût  pour  des  cadences),  et  cela 
avec  un  effet  très-satisfaisant  : encore  une  preuve  à 
l'appui  de  ce  que  quelques  théoriciens  ont  avancé,  qu  * 
la  quarte  juste  dans  le  second  renversement  d’un  ac- 
cord parfait  pouvait  fort  bien  se  traiter  comme  cou- 
sonnaucc  lorsqu’on  savait  le  faire  convenablement. 

Dans  le  même  morceau,  l'auteur  s’est  aussi  servi 
d'une  mauière  fort  originale  de  l'accord  dcquinle-sixtc 
(deuxième  renversement). 

Il  y a beaucoup  d'énergie  dans  le  N*  5,  12/8  /<*  mi- 
neur, et  ce  qui  fait  surtout  ressortir  cette  qualité  c’csl  la 
marche  des  basses  et  les  figures  syncopées  des  parties 
hautes.  — 6,  duclto  andanteu/8/a  bémol. 

M.  Mendelsohn  fait  entendre  dans  ce  numéro  deux 
mélodies  bien  distinctes  qui  «alternent,  se  répondent  ou 
marchent  ensemble,  niais  toujours  soutenues  par  un  ac- 
compagnement sur  lequel  elles  tranchcut  avec  une  mer- 
veilleuse netteté;  vous  diriez  un  duo  pour  soprano  et 
barytou:  le  caractère  un  peu  vague  de  certaines  phra- 
ses ne  nous  a pas  permis  d'apprécier  sûrement  la  signi- 
fication générale;  toutefois  nous  avons  cru  voir  qu'il 
s'agissait  d'un  dialogue  entre  deux  amants.  C'est  la 
première  fois  (autant  qu'il  uous  est  permis  de  nous  en 
| rapporter  à nos  souvenirs)  que  nous  reucontrous  une 
pareille  idée  mise  à exécution  de  cette  manière. 

Les  romances  de  M.  Mendelsohn  (tant  de  ce  recueil 
que  des  deux  autres)  sont  travaillées  avec  le  soin  et  le 
talent  qui  caractérisent  toutes  ses  œuvres,  et  clics  sont 
considérées,  eu  Allemagne,  comme  un  ouvrage  clas- 
sique, qu'on  ne  saurait  trop  recommander  aux  élèves 
qui  veulent  étudier  utilement. 

G.  Kutku, 


NOUVELLES. 

V Le»  débat* tout  se  «accéder  à l'Opéra  ; après  celai  de  madsme 
Stuart,  on  annonce  ceux  de  trois  autres  icônes  chanteuses,  raesde- 
aioisel'es  Nathan,  Rieux  et  Barthélémy  ; l’emploi  des  basses-tailles 
nous  offrira  aussi  un  candidat,  M.  Jaoca.  Puisse  ne  pas  recevoir  ici 
ton  application  ce  mot  fameux  de  l'Évangile  : 

Beaucoup  d’appelés,  peu  d'élus  l 

V Dupreta  fait  lundi  dernier  sa  rentrée  par  ion  admirable  rdle 
; de  (ioido,  dont  les  mélodies  tendres  et  passionnera  font  si  bien  va- 
loir tout  ce  qu’il  y a de  sensibilité  vraie  dam  son  talent  et  de  pathé- 
tique dans  son  organe.  Avec  lui  la  foule  est  partie  de  l'Opéra  ; avec 
lui  elle  y est  revenue. 

V Un  début  a eu  lieu  récemment  à l’Opéra -Comique,  celui  d'une 
; jeune  chanteuse  qui  s’est  montrée  dans  le  râle  de  Madeleine  du 

Pouillon  ; l’elï.  t quelle  a produit  était  un  juste  milieu  entre  la 
faveur  cl  la  disgrâce,  juste  milieu  de  froideur  et  d'indifférence  qui 
j ne  *.li.  fait  pci  sonne  , ni  le  public  , ni  l’artiste,  ni  l'admirateur.  Ce 


début,  comme  celui  de  Mlle  Lamy  le  mois  dernier,  parait  ne  devoir 
être  enregistré  que  pour  mémoire. 

V E"  attendant  que  Londres  nous  r.nvoic  nos  charmantes  E’ss- 
ler,  le  danseur  de  l'Opci  a.  Caution,  en  est  déjà  revenu. 

m*  On  annonce  la  mort  d’one  chanteuse  émérite  , qui  tint  looe- 
trntps  à l'Opéra,  sous  l'empire,  le  sceptre  des  milite »,  mademoiselle 
JjimirJ , que  nous  nous  rappelons  encore  dans  la  Caravane  du 
Caire,  lorsqu'elle  entonnait  cet  air  alors  si  goûte , et  qui  paraîtrait 
bien  bicarré  à la  génération  d'aujourd'hui  : 

Ne  suis-je  pat  aussi  captive  ? 

Je  devrais  gémir  comme  vous. 

Des  Fniqslie»  la  gaîté  vive 
Du  sort  me  fait  braver  les  coups. 

C’éla  t là  son  triomphe  ; et  en  general, artiste  du  troisième  ordre,  si 
elle  n'eut  pas  le  talent  de  rien  emb<  tlir  , elle  avait  du  moins  te  mé- 
rite (a .sec  rare  dans  le  rang  qu'elle  occupait)  de  ne  rien  déparer. Elle 
laiss-,  dii-ou,  un  héritage  de  »ix  nulle  litres  de  rente. 

* * Mad<  moikrllc  Fan»  y KLIer  a dansé  dcr  >ière*nent  la  ccchuchn 
devant  la  reine  Victniia,  et  sur  la  demande  de  .S.  M.  La  jeune  reine 
a Lien  fait  «i'app<  L-r  sur  elle  les  lumières  de  l'Esprit-Salot  : on  voit 
qu'ri. e c»t  bien  inspirée. 

L’empereur  Nicolas  sVst  constitué  le  joaillier  en  chef,  mais 
non  *aa<  partage.de  tout  re  qui  porte  le  nom  de  Tagiioni  ; la  belle- 
sœur  de  cette  charmante  Marie,  ma  lame  Paul  'l’agi ton i,  la  sylphide 
du  théâtre  de  Berlin,  a reçu  de  I autocrate  russe,  pendant  son  séjour 
dans  la  capitale  de  Prusse,  une  paire  de  boucles  d'oreille*  en  dia- 
n s’.ti  d'uue  grande  val  ue.  Nous  lui  touhailnntde  pouvoir  bientôt, 
co  nmc  sa  belle  sceur,  avoir  son  pat  de  diamants. 

On  annonce  la  publication  de  plusieurs  ouvra  « posthumes 
de  l'illustre  auteur  de  Robin  de»  bon  : I»  une  symphonie  à grand 
orchestre  en  ut  majeur;  un  concrrtino  brillant  ponr  violoncelle 
en  re  majeur  ; 3*  un  canon  à six  voix  ; une  collection  de  quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse  ; 5°  un  chant  funèbre  à quatre  voix 
avec  accompagnement  «l'orchestre  ; (i*  un  solo  pour  flûte  avec  ac- 
compagnement de  plusieurs  instruments.  Voilà  une  véritable  bonne 
fortune  pour  les  amateurs  de  la  belle  cl  large  musique. 

Robert-le-  Diable  a été  donné  à Francfort  le  U juillet  pour  les 
rep.ésentalions  de  mademoiselle  lia-selt,  cantatrice  do  Munich. Le 
succès  a été  complet,  et  le  théâtre  ne  pouvait  contenir  la  foule  qui 
s’y  présentait.  Quant  à mademoiselle  llss*elt , c’est  une  belle  per- 
sonne, douée  d une  grande  et  large  voit  . dont  la  partie  du  bas 
et  du  milieu  est  supérieur  au\  soiitcleves  dont  elle  n'est  pas  toujours 
sûre.  Sa  vocation  n'«t  pa  mauvaise  peur  une  cantatrice  allemande, 
mais  elle  manque  d'âme  et  de  chaleur.  Le.  râle  d'Isabelle,  qu’elle 
avait  judicieusement  chanté,  convient  mieux  a son  talent  que  celui 
d’Alice.  Il  nous  parait  du  re  te  que  cette  cantatrice  devrait  se  vouer 
au  chant  italien  qui  e*t  plus  dans  son  individualité.  Demain  elle 
chaulera  la  Norme*  K»  somme,  nous  pensons  que  mademoiselle 
Uasselt  serait  une  assis  bonne  acquisition  pour  le  ih  àtrc  Italien  de 
Paris. 

Nous  qui  avons  souvent  affaire  à la  médiocrité  vaniteuse  et 
broyante , nous  nous  estimons  heureux  de  pouvoir  quelquefois 
signaler  le  mérite  moleste.  M.Btttu  . second  chef  d'orchestre  de 
l'Opéra,  prouve  depuis  deux  ans  combien  il  s’tst  pénétré  des  leçons 
et  des  rtemplrs  de  M.  llahenc.  L;  il  vient,  peudsnt  les  quinze  jours 

3 uc  ce  chef  habiic  a pas  es  à Lille,  de  conduire  le  bel  orchestre  qu’il 
irigeait  par  intérim  d'une  manière  qui  atnste  combien  il  est  digne 
d’être  à la  tête  d'une  réunion  de  pareils  ar  Lies» 

V Le  erlèbre  violon  Ernst,  après  avoir  remporté  à Lille  au  der- 
nier Festival  tous  les  suffrages  des  amateurs  de  cette  ville,  vient  de 
traverser  Paris  pour  se  rendre  dans  le  midi  de  ta  France. 

Quarante  et  un  mille  francs,  voilà  le  chiffre  officiel  ou  officieux 
de  la  recette  produite  par  la  dernière  représentation  que  Mlle  Ta- 
glioni  a donnée  à Londrc-  pour  son  bém  lice  ; elle  a dan>é  la  Na- 
politaine, le  pas  lie  Diane,  et  la  Raradire.  Elle  est  engagée  â Man- 
chester pour  quatre  représentation»,  qu'on  lui  paie  quinze  mille 
francs.  En  vérité  res  chifTres-'à  semblent  écrits  avec  la  plume  qui  a 
décrit  Ira  richesses  orientales  des  Mille  et  une  Niuts.  Le  coude- 
pied  d'une  danseuse  vaut  U lampe  d'A'adin. 

Dam  un  rapide  voyage  â Bmxrlles  , M.  Duponchet , avec  sa 
consciencieuse  exactitude  de  véritable  artiste,  a fait  dessiner,  d’après 
quelques  tableaux  du  musée  de  cette  ville,  les  costumes  des  corps 
<le  met  ers.  tels  qu'ils  figuraient  dans  les  processions  d'autrefois.  Ces 
costumes  sont  destinés  à un  ouvrage  intitulé  la  Saur  des  Fc  es,  où 
doit  être  reproduite  une  fête  de  U Flandre. 
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’*  Peint  de  changement*  cette  unie  4 (a  Mlle  Je  U Bonne,  par  I 
conséquent  point  de  clôture  du  théâtre,  on  tout  au  moin»  d’émigré-  i 
tion  à l'Odeon , comme  on  l'avait  annoncé. 

• * Le  théâtre  de  rOpén-AngUit  va  être  témoin  d'une  nouvcanté 
curieuse;  on  va  y jouer  une  pièce  sur  William  Shskespeare,  com- 
porte par  an  descendant  de  ce  grand  poète,  et  le  rôle  du  barde  de 
l'Angleterre  acra  rempli  par  l'auteur , qui  porte  non-aeulement  le 
nom,  mais  le  prénom  de  son  glorieux  ancêtre,  et  qui  même,  dit-on , 
présente  aveu  lai  anc  certaine  conformité  de  phyaiooomie. 

• * Le  couronnement  de  1a  reine  Victoria  pourrait  presque  s’ap- 
peler aurai  le  couronnement  de  Strauta;  cet  artiatc  européen  eat  en 
ce  moment,  à Londres,  lame  de  toutes  lea  grandes  fêtes  , noua  avons 
dit  que  son  archet  magique  avait  présidé  au  bal  donné  par  le  duc  de 
Wellington.  Le  maréchal  Soutl  donne  aussi  un  bal  : nui  app-lle-t-d  ? 
Strauss.  La  reine,  à son  tour,  invite  l’aristocratie  à danser  dans  ion 
palais,  et  c'est  Strauss  qai  fait  danser  les  invités  de  U reine. 

*#*  Jaloux  défemeur»  de  l'bonneor  et  de  la  dignité  personnelle 
des  artistes,  il  noua  appartient , par  la  même  raison,  de  signaler  au 
mépris  ceux  d'entre  eux  qui  se  montrent  indignes  du  respect  d’au- 
trui, en  ne  sachant  pas  se  respecter  eux-mêmes.  Une  jeune  chsn- 
tcuse  du  théâtre  de  Valenciennes  vient  de  s'enfuir  sans  s’inquiéter  de 
ses  devoirs  envers  son  directeur  ; c'est  là  du  moins  ce  qu'on  ra- 
conte, et  ce  qui  mérite  d'étre  flétri,  si  c’est  vrai  ; on  y joint  une  cir- 
constance d'un  romanesque  assez  bouffon.  Pendant  que  la  voiture 
qui  entraînait  la  fugitive  vers  Paris  changeait  de  chevaux  à Péroone, 
une  autre  voiture  arrivait  en  même  temps  dam  cette  ville,  revenant 
de  U capitale  ; et  quel  était  le  voyageur  de  celte  seconde  voiture  ? U 
directeur  même  de  Valenciennes,  qui  était  allé  chercher  un  ténor,  et 
en  s'occupant  de  compléter  sa  troupe , ne  m doutait  guère  de  l'inci- 
dent qui  dans  le  moment  même  venait  d’y  laisser  un  vide. 

• * Polyeucte  ! tel  est  le  chef-d'œuvre  cornélien  sur  lequel  Doni- 
zetti  porte  une  main  hardi  pour  le  couvrir  de  ses  notes.  Po’ycucte! 
cette  grande  physionomie,  ce  type  de  l'enthousiasme  religieux 
siéra  bien,  nous  n en  doutons  pis , à noire  Nourrit;  mais  il  faudrait 
que  la  flamme  de  son  mspira'ion  tragique  s’allumât  au  foyer  du  gé- 
nie d’un  Rossi  n»  ou  d'un  Meyerbeer,  pour  qu’il  n'y  eût  point  un  trop 

£and  contraste  entre  le  sublime  du  poète,  la  Verve  du  chanteur,  et 
musique  qui  servira  d'intermédiaire  entre  eux. 

* ’ On  sigoale  à Naples  un  événement  dramatique  assez  curieux  ; 
il  s*agit  d’un  Je  nos  confrères  en  critique  musicale,  le  docteur  Lo- 
renzo  BorsLai,  éditeur  et  rédacteur  en  chef  du  Globoet  du  V etu- 
1*1 o,  feuilles  consacrées  particulièrement  aux  théâtres  lyriques.  Pro- 
fond littérateur,  grand  connaisseur  en  musique  , excellent  chanteor 
et  pianiste  lui-méme  , notre  ariatarque  était  sana  pitié  pour  quicon- 
que lui  martyrisait  lea  oreille*  par  une  mauvaise  composition  ou  une 
exécution  vicieuse:  aussi  était-il  devenu  la  terreur  des  artistes.  Las 
enfin  d'être  leur  fléau,  il  voulut  être  leur  camarade,  parodiant  S}  lia 
qui  redescendit  un  beau  jour  simple  citoyen  au  milieu  de*  citoyens 
dé  ri  més  par  ses  proscriptions  , il  vient  donc  de  débuter  au  théâtre 
de  San  Carlo , dans  le  Barthoio  d'il  Barbiere  di  Siviglia.  Accueilli 
d’abord  par  une  explosion  do  sifflets  vengeurs  pareille  aux  émulions 
du  Vésuve , il  a désarmé  le  public  par  la  manière  admirable  dont  il 
a chanté  son  grand  air;  et  comme  les  hommes  passent  volontiers 
d'un  extrême  à l'autre,  b réaction  l’a  porté  aux  nues.  Le  directeur  de 
San  Carlo  s'est  emprc#«é  de  l'engager  comme  primo  basso  contante 
au  prix  de  120  ducats  (280  fr.  ) , c'esi-a  -dire  20  ducats  (8'i  fr  ) de 
plus  que  la  prima  donna  actuelle,  Mme  Konai.  Noos  citons  le  fait 
comme  on  le  raconte;  mais  nous  avouons  qu'il  nous  semble  taot 
•oit  peu  suspect  de  mensonge  ou  tont  au  mois  d'etagcialion.  D'a- 
bord il  n’y  a point  de  grand  air  dans  le  rôle  de  Barlhelo  dît  Bar- 
biere ; Varia  de  la  partition  est  plutôt  nn  morceau  de  scène  qu'un 
morceau  de  chant;  de  plus,  le  rôle  de  Barthoio  loi-même  n'appar- 
tient pas  a l’emploi  des  première»  baises  ; enfin,  dans  quel  tbéitre 
a-t-on  vu  le  basto  payé  plus  cher  que  la  prima  donna  ? 

• • Lea  amateurs  de  Lille , pour  reconnaître  le  zèle  et  le  taLat 
supérieur  qu’avait  mis  M.  Bénard  à diriger  les  choeurs  dans  le  beau 
Festival  dont  nous  avons  rendu  compte,  viennent  d'offrir  une  mé- 
daille a cet  habile  artiste,  auquel  l'sMitorité  locale  prépare,  assure-t- 
on.  une  autre  récompense.  Il  est  probable  qu’il  va  obtenir  le  pri- 
vilège du  théâtre  de  Lille.  Il  ne  saurait  tomber  en  des  mains  plue 
digne*  de  servir  d’auxiliaire  aux  progrès  de  l’art  véritable. 

’ * Quoique  la  partition  de  Guillaume  Tell,  soit  par  la  date  l'aî- 
née de  colles  de  Robert  et  des  Huguenots,  sur  beaucoup  de  théâ  ros 
elle  a bit  son  apparition  bien  «pré»  le*  deux  chefs-d’œuvre  de 
Meverbecr  , an  Havre,  par  exemple,  elle  n’éteit  connue  jusqu'à  pré- 
sent que  de  réputation;  elle  vient  enfla  d'y  être  exécutée  pour  la  per- 
dre fois  au  commencement  de  ce  mois  avec  ■occè*  : avons- nous 


besoin  de  le  diro  ? Lea  mêlodiea  rossinienora  ont  trouvé  dbabile* 
interprètes  dans  Auguste  Nourrit,  Arnold  ; Mme  Marneffe,  Ma- 
thilde ; et  Batiste,  Guillaume  Tell. 

• • Un  littérateur  distingué,  M.  Léon  Halery,  l’un  des  auteur*  du 
Dilettante  tt  Avignon  le  premier  ouvrage  on  son  frère  ait  préh.dé 
aux  beautés  supérieures  de  P Éclair,  de  la  Ju ive  et  de  Guida,  vient 
de  confier  un  ouvrage  en  un  acte , intitulé  la  V itiàre  , reçu  au 
théâtre  delà  Bourse,  à notre  collaborateur,  M.  Elwart,  lauréat  de 
l’initiiut , et  l'on  des  jeune*  compositeurs  sur  lesquels  l'école  nou- 
velle fonde  ses  espérances  d’avrnir. 

Y L*  galerie  de  1a  presse  vient  de  publier , avec  le  portrait  «le 
Giacumo  Meyerbeer,  une  notice  intéressante  de  M.  Mer»  , surcet 
illustre  coryphée  de  l’art  moderne.  S«a  ouvrages  y sont  apprécié» 
avec  une  hauteur  de  vues  qui  ne  fait  pas  moins  d'honneur  su  pané- 
gyriste qu’au  héros  même  du  panégyrique.  Il  ne  fallait  pas  moins 
que  l'imagination  d'un  vrai  poète  pour  bien  juger  celle  du  composi- 
teur qui  a peut-être  mis  le  plua  de  poésie  dans  la  musique. 


publiée  pax  ns  tintes  scatssuoet. 

LE  PENSIONNAT, 

RECUEIL 

De  Morceaux  brillants, 

SUR  UES  MOTIFS  FAVORIS 

POUR  LE  PIANO  A 4 MAINS; 

P.» 

Charles  Schunke» 

Œuvre  54.  — N°  1 à 12.  — Chaque  : 6 fr. 

N.  4 Divertissement  sur  l'£clair. 

2 Souvenir  de  la  Styrie,  fantaisie  pastorale. 

3 Fantaisie  sur  un  air  russe. 

4 Fantaisie  sur  Robeft-le>4>«ble. 

5 Fantaisie  sur  la  Norma. 

6 Rondo  français. 

7 Rondo-valse,  sur  de*  valses  de  S ira  usa 

8 Halte  des  Bohémiens,  fantaisie  sur  la  Preciou  de  Weber. 

9 Variations  sur  la  cavatine  de  la  Zelmira. 

40  Bacchanale  sur  le  chœur  des  Buveurs  de  la  Juire. 

4 1 Variations  sur  lo  septuor  du  Duel  des  Huguenots. 

42  Variations  sur  un  air  autrichien. 

Les  12  numéros,  pris  ensemble,  net  30  fi*. 


entai.  ntissoMUEn,  22,  set  dacmim. 

Ao.  LKCAapehTitx. Méthode  de  piano  à l’oaage  des  enfant*. 
Gassk.  — de  violon. 

Chevilla  ad.  — complète  de  violoncelle. 

Duvivua.  — de  cosstrebosae . 

Fr.rn.  Beau.  — de  clarinette. 

Gattunau».  — de  cornets  à 2 pistons. 

— à 5 pavions. 

Mebgal.  — cor. 

Bean  et  Caussivcs.  — d'optiiclcide. 

et  Dikppo.  — de  trombonne. 

aOMABCXS  BOL' V ELLES  DK  MADEMOISELLE  L.  Pl'CCT . 

Jr  t’en  veux.  Lorraine. 

Les  ihant  de  ma  Provence. 

Le  Diivcleur,  MAURICE  SCHl.ESINGER 
Impriiwr»  de  A.  EVERAT  et  Cou,.,  16,  ru.  du  Cadrlo 
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SOMMAIRE.-  Le crâoe  de M d«T»ll«yr»od.  — Le Uc  de  Como, 
par  F.  Luit.  — R»é«,  par  Pa*otxa.  — Noarelle*  — Annonce». 


IJS  Cn AXE  DE  M.  DE  TALLEYRAKD. 

Dès  qu’un  homme  extraordinaire  vicnl  de  mourir, 
la  phrénologie  n'a  rien  de  plus  empressé  que  de  s en 
procurer  le  crâne  pour  le  soumettre  à ses  investiga- 
tions. Le  mort  est-il  un  criminel  dont  la  létc  est  tombée 
sous  le  glaive  de  la  justice  » est-ce  un  fou  de  Bicétrc  ou 
de  Charenton,  le  phrénologuc  a la  satisfaction  extrême 
de  pouvoir  s’emparer  du  criue  m naturd , qu  il  placera 
dans  sa  collection , ou  que  l’on  verra  dignement  figurer 
dans  quelque  musée  cranologique.Hors  ccscouditions, 
il  n'y  a pas  moyen  d’obtenir  la  tête  tant  désirée,  a moins 
toutefois  qu'il  ne  se  trouve,  par  une  rare  exception, 
un  individu  qui  par  intérêt  pour  la  science  ou  par  un 
dévouement  tout  particulier,  en  fasse,  de  son  vivant, 
le  précieux  cadeau,  en  la  léguant  par  testament;  et  en- 
core ce  testament  u'est-il  pas  toujours  à l’abri  d opposi- 
tions légales.  On  a vu  dernièrement  uu  commissaire  de 
police  autiphréuologue  saisir  impitoyablement  une 
tête,  la  remettre  dans  la  bière,  et  dresser  procès-verbal 
contre  un  malheureux  médecin  qui , au  nom  de  la 


science  el  de  son  droit,  réclamait  en  vain  sou  unique 
part  dans  un  modeste  héritage  ! Mais  il  y a des  conso- 
latious  pour  tout.  Heureusement  l'art  peut  remplacer 
la  nature;  un  crâne  peut  être  moulé  en  plâtre  , et  la 
copie,  représentant  exactement  les  bosses , servira  aussi 
bien  que  l'original  aux  démonstrations  scientifiques. 


Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  qu'on  a eu  recours  à 
cet  expédient  pour  la  tête  du  grand  diplomate  qui  fait 
l'objet  de  cet  article. 

Si  jamais  un  crâne  a dû  tenter  la  curiosité  des  phré- 
nolngucs,  c’est',  à coup  sûr,  celui  du  prince  de  Tallcv- 
rand.  Celte  tête  mvstérieusc,  qui  pendant  plus  d’un 
demi-siècle  n’a  pu  être  devinée  . allait  enfin  subir  uu 
examen  approfondi  de  la  part  d une  science  qui , au 
seul  loucher,  à la  seule  vue  de  la  conformation  exté- 
rieure, prétend  deviner  1rs  penchants,  les  sentiments 
et  toutes  les  qualités  intellectuelles.  Aussi  voyez-la , 
cette  science , comme  elle  est  fièrc  aujourd’hui  du  ré- 
sultat de  ses  nouvelles  investigations.  « La  phrénolo- 
gie en  présence  de  M.  de  Tallcyrand  (ditM.  Place) a 
été  singulièrement  confirmée.  Cette  tête  sera  à jamais 
une  preuve  de  plus  en  faveur  de  ses  renseignements.  » 
Une  satisfaction  si  grande  devait  sentir  le  besoin  de 
s’épancher  avec  éclat  dans  un  vaste  auditoire.  La  so- 
ciété phrénologiquc  organisa  donc  une  séance  solen- 
nelle , annonçant  aux  bienheureux  invités  1 examen 
phrénologiquc  de  la  tête  du  prince  de  TaUeyrand.  Les 
curieux  affluèrent;  quelques  dames  même  avaient  pris 
place  dans  l’auditoire. 

On  apporta  le  crâne  précieux , c’est-à-dire  le  moule 
exécuté  par  M.  Guy,  et  sur  lequel  on  avait  soigneuse- 
ment tracé  les  lignes  divisionnellcs  et  les  indications 
précises  de  chacune  des  cavités  et  des  proéminences; 
vous  eussiez  dit  une  mappemonde,  une  petite  hémi- 
sphère avec  les  démarcations  des  divers  pays  dont  on 
allait  vous  indiquer  les  habitants. 

M.  Place  commença  sa  démonstration.  Ce  serait 
trop  nous  écarter  de  notre  spécialité  que  de  repro- 
duire ici  les  détails  de  cet  exposé  lucide  et  savant  : nos 
lecteurs  , musiciens  ou  amateurs , prendront  peu  d in- 
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lérêtà  savoir  que  le  patriarche  des  diplomates  possé- 
dait trois  degrés  cl  demi  de  sccrétivité,  tandis  qu’il  n'a- 
vait qu’un  degré  et  demi  de  destructivité,  cl  que  IV*. 
niativdé,  la combativité,  Y ncqitisivité  cl  la  constructivitè 
se  montaient  chacune  à trois  degrés.  Nous  ne  parle- 
rons pas  non  plus  de  l’ habitativité  ou  concentrât  ivité, 
de  Y ajjectionnivité  a\s  adhésivité , ni  de  Yalimentivité , 
ni  de  V approbativité,  qui  , jointes  à V an w licite,  à la 
conscienciosité cl  à la  merveiùosilé  , formeront  un  pe- 
tit glossaire  phrénnlogiquc  aussi  curieux  que  neuf; 
mais  si  nous  laissons  de  rôle  tous  ces  organes  et  bien 
d’autres  qui  se  sont  trouves  avec  plus  ou  moins  de  dé 
veloppcmeni  dans  le  crâne  en  question , nous  par- 
lerons de  préférence  d’un  seul  qui  lui  a presque  en- 
tièrement manqué  : c’est  l’organe  de  la  musique,  ou 
bien  (s’il  nous  était  permis  d’essai  ci*  à notre  tour  la 
formation  d’un  mot  qui  piU  dignement  figurer  dans  la 
liste  de  ceux  qu’on  vient  de.  lire)  la  musicafilivilé. 

M.  Place  a raconté  à l’assemblée  que , dès  qu’il  eut 
aperçu  le  crâne  de  M.  de  Talleyrand  , il  s’était  aussitôt 
écrié  : 

Cet  homme  . assorémeot . n'aimait  pas  la  musique  ! 

Il  eut  la  joie  extrême  d’entendre  constater  à l’instant 
même  ce  que  U science  venait  de  lui  révéler.  Le  mé- 
decin nui  procédait  à la  dissection  pour  l'embaume- 
ment  du  corps  lui  répondit  : « Ali  ! Monsieur,  cela 
est  parfaitement  exact;  il  a souvent  déclaré  qu’il  ne 
pouvait  pus  concevoir  le  plaisir  qu’on  goûtait  à en- 
tendre exécuter  des  morceaux  de  musique.  » Quel 
triomphe  pour  la  phrénologie  I aucune  d s indications 
qui , dans  la  région  antérieure  latérale  du  crâne  an- 
noncent la  disposition  musicale  n’existe  fur  cctie  tête, 
et  les  paroles  du  prince  même  sont  là  pour  confirmer 
les  inductions  du  système  cranologique. 

El  cependant  les  incrédules  persistent  à douter  I 
d’une  science,  qui  dorénavant  devrait  être  à l’abri  de 
toute  attaque,  a En  consultant  la  vie  de  M.  de  Tallcv-  I 

* rand,  du  un  de  ces  sceptiques,  on  voit  qu’il  donnait 

* souvent  des  concerts , à Londres,  à Paris,  à Vienne,  ! 

* dans  toutes  les  capitales  qu'il  a habitées.  Il  faisait  I 
» même  des  frais  considérables  pour  ces  soirées  l eiu-  | 
» plies  d'harmonie  et  de  mélodie  ; il  y attirait  à ! 
b grand  renfort  d’argent  et  d • récompenses  les  artistes  I 
b les  plus  distingués;  il  entretenait  de  scs  deniers  deux 

b jeunes  élèves  sur  lesquels  l’art  ni  isical  fondait  les 
b plus  belles  espérances  (I).  Qu’aurait  fait  déplus  un 
n mélomane  de  goulet  de  distinction?  N’en  serait  il  pas 
b comme  de  Yalimentivité?  Les  dîners  que  donnait 
b M.  de  Talleyrand  étaient  comme  les  concerts  de  s.-s 
b salons,  offerts  aux  personnes  qu’il  conviait  : il  n’eu 
& gardait  rien  pour  lui.  Il  obéissait  , avec  la  splctt- 
s uidc courtoisie  qu’il  a toujours  déployée,  aux  fas- 
b tueuses  exigences  de  su  position  élevée.  M.  de  T;d- 
d Icyraud,  avec  la  proéminence  de  Yalimentivitc , n’a 
b jamais  été  gourmand;  sans  la  protubérance  de  b 
b musique,  il  a presque  cté  musicien.  Que  va  faire  b 
b phrénologie?  » 

Ce  qu’elle  va  faire?  elle  s’appuiera  sur  les  paroles 
mêmes  de  M.  de  Talleyrand.  .Mais  oubliera-t-elle  que 
ht  parole  a été  donnée  à l’homme  pour  déguiser  sa 
pensée? 


(I)  ?ioa«  «jouteront  i cela  que  le  prince  do  Talleyrand  a eu  auprèa 
de  lui,  pendant  vingt-deux  ans.  le  célèbre  compositeur  INeukouim  , 
rt  qu'il  l'itaU  attaché  le  planiste  Dtuack  pour  la  direction  de  tci 
concert*. 
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LE  LAC  DE  COMO. 

A M.  L.  de  R. 

Bdlag'o,  20  sep ambre. 

Lorsque  vous  écrirez  l’hisloirc  de  deux  amants  heu- 
reux , placez -les  sur  les  bords  du  lac  de  Corne.  Je  ne 
connais  pas  de  contrée  plus  manifestement  beuie  du 
ciel  ; je  ii’co  ai  point  vue  où  les  enchantements  du  ut*, 
vie  d amour  paraîtraient  plus  naturels.  Les  contrées 
alpestres,  si  grandes,  St  majestueuses,  le  sont  trop  peut- 
être  pour  notre  petitesse.  Leur  grandeur  écrase 
l'homme  plutôt  qu'elle  ne  l’élève.  La  permanence  des 
glaciers  Tavcilit  trop  de  son  instabilité;  la  pureté  im- 
maculée des  neiges  éternelles  est  un  reproche  muet  à 
sa  conscience  ternie  ; les  masses  de  granit  suspendues 
sur  sa  tète  , la  sinistre  verdure  des  sapins,  un  rude  cli- 
mat, les  terreurs  de  l’avalanche,  et  la  voix  ininterrom- 
pue qui  gronde  au  fond  des  abîmes,  sont  d’ausières 
symboles  d’une  destinée  qui  s'accomplit,  toujours  me- 
nacée Juiis  l'ombre  d’une  fatalité  irrévocable.  Mais  ici, 
sous  uu  ciel  bleu,  dans  une  molle  atmosphère,  le  cœur 
se  dilate,  et  les  sens  s'ouvrent  à toute»  les  joies  de  l'être. 
Des  moulages  partout  accessibles  nous  appellent  sur 
leurs  cimes  verdoyantes  ; une  riche  culture  a fécondé 
leurs  pentes  ; le  châtaignier , le  mûrier  , l’olivier,  le 
maïs  et  la  vigne  promettent  l'abondance.  La  fraîcheur 
des  eaux  tempère  l'act-.on  d’uu  soleil  ardent  ; aux  jours 
splendides  succèdent  les  voluptueuses  nuits.  L’homme 
iv spire  librement  au  sein  de  cette  nature  amie;  l'har- 
monie de  ses  rapports  avec  elle  n'est  point  troublée 
par  des  proportions  gîgaulesqiics  ; il  peut  aimer,  il  peut 
oublier  et  jouir  , car  il  semble  ne  faire  que  prendre  sa 
part  de  la  félicité  universelle.  Oui,  mon  ami , si  vous 
voyez  passer  dans  vos  rêves  b forme  idéale  d’une 
de  ces  femmes  dont  la  beauté  d’origine  céleste  n’est 
point  un  piège  pour  les  sens,  mais  une  révélation  pour 
l’âme  ; si  près  d’elle  vous  apparaît  un  jeune  bomme 
au  cœur  droit  et  sincère  , imaginez  cuire  eux  une  lou- 
chante histoire  d’amour  , et  commencez-la  par  ces 
mots  : Sur  les  r ives  du  lac  de  Coure. 

Vers  le  milieu  du  lue,  à l’endroit  où  il  se  sépare  en 
deux  branches  dont  l'une  s’étend  ju-qu’à  Lecco.ell’ati- 
tre  vient  mourir  à Cômc,  le  joli  village  de  Bcllazio 
s’élève  en  amphithéâtre.  El  d'abord  remarque*  l’eu* 
phonie  de  ces  noms  d'origine  grecque.  Vous  autres 
Parisiens,  quand  le  saule  des  bums  Yigier  commence 
a poindre,  quand  le  premier  tonneau  d’arrosage  qui 
se  montre  sur  les  boulevards  vous  avertit  que  le  prin- 
temps est  venu,  vous  allezen  goûter  1rs  charmes  à Altiè- 
res , à Pantin,  à Montmartre;  ici  nous  disons:  Je  vais 
à Lcrro  , je  viens  de  Toreno  , je  retourne  à Dclpho. 
La  différence  des  noms  ne  caractérise-t-elle  pas  assez 
la  diffère  'nce  de  notre  prosaïque  patrie  cl  de  ces  poé- 
tiques campagnes  ? 

De  la  maison  où  j'Iiubite,  j'entends  la  plainte  mélan- 
colique de»  ondes  expirant  sur  les  cailloux,  et  je  vois  les 
dern  iers  rayons  do  soleil  couchant  durer  la  montagne. 
Si  vous  saviez  quelles  teintes  magiques  il  jelteaux  Hotf 
en  les  quittant  ! Tantôt  vous  les  voyez  d’un  rose  trans- 
parent, pareil  à un  beau  rubis  un  peu  pâle,  tantôt  ar- 
dents cl  rougeâtres  comme  les  sables  du  désert  ; quel- 
quefois le  pourpre,  le  violet . l’orangé  se  mêlent  et  se 
confondent  , produisant  une  couleur  fantastique  im- 
possible à décrire. 

Je  serais  honteux  de  vous  dire  combien  de  soirs  j'ai 
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passés  dans  l'oubli  de  toutes  choses , contempla  ni  d’a 
bord  , puis  ne  cnulrniplaot  même*  plus,  perdu,  abîmé 
dans  une  extase  inénarrable,  semant  mon  âme  en  quel- 
que sorte  hors  de  moi , emportée  sur  un  de  ces  rayons 
vers  les  sources  éternelles  de  toute  beauté!  Que  de 
fois  je  me  suis  senti  tout  prêt  à briser  l'instrument  in- 
fime qui  nie  sert  d'interprète,  désespérant  de  jamais 
rendre  la  plus  minime  partie  de  ce  qucj'a  vais  éprouvé  ! 
Pauvres,  pauvres  artistes  que  nous  sommes,  en  vérité  ! 
il  est  de  courts  instants  où  il  nous  semble  avoir  l'intui- 
tion des  dîmes  divines;  où  nous  sentons  en  nous  comme 
une  mystérieuse  conception,  comme  une  compréhen- 
sion surnaturelle  de  l'harmonie  des  inondes , niais  aus- 
sitôt que  nous  voulons  donner  un  corps  b nos  sensa- 
tions , fixer  ces  élans  fugitifs  de  l'Ame,  l’illusion 
s’anéantit,  le  dieu  disparaît,  cl  l'homme  reste  seul  eu 
présence  d’un  œuvre  sans  vie,  que  les  regards  de  la 
foule  achèveront  bientôt  de  dépouiller  pour  lui  de  sou 
dernier  prestige.  Pauvres  artistes , contents  de  vous  et 
de  vos  œuvres  ! osez  donc  les  considérer  aux  clartés 
resplendissantes  du  soleil  couchant , et  dites  encore 
qu’elles  doivent  être  immortelles  ! 

Souvent,  dans  la  plus  forte  chaleur  du  jour,  nous  al- 
lons nous  reposer  sous  les  platanes  de  la  Villa-Mclzi, 
nous  lisons  la Divina  Cont  media  assis  au  pied  du  mar- 
bre de  Bomclli  ; le  Dante  conduit  par  Beatrix.  Quel 
sujet  ! et  qu'il  est  dommage  que  le  statuaire  l'ait  si  mal 
compris  ! qu’il  ail  fait  de  Bé'trix  une  femme  épaisse 
et  materielle  ; du  Dante,  quelque rhose  de  mesquin, 
d'étriqué,  une  manière  de  pauvre  honteux  et  non  pas 
quel  signor  de  t altisshno  canto  , connue  il  a dit  lui- 
mêmo  en  désignant  Homère!  Mais  pour  comprendre 
Dante  il  a fallu  Michel-Ange!  Vous  i avouerai-je  pour- 
tant ? dans  ce  poème  immense  , incomparable  , une 
chose  m’a  toujours  singulièrement  choqué,  c'est  que 
le  poète  ait  conçu  Béatnx  , non  comme  l’idéal  de  l'a- 
mour, mais  comme  l'idéal  de  la  science.  Je  n'aime 
point  à trouver  dans  CC  beau  corps  transfiguré  l’esprit 
d’une  docte  théologienne,  expliquant  le  dogme,  réfu- 
tant l’hérésie,  discourant  sur  les  mystères.  Ce  n’est 
point  par  le  raisonnement  et  la  démonstration  que  la 
femme  règne  sur  le  cœur  de  l’homme;  ce  n'est  point 
à elle  à lui  prouver  Dieu  . mais  à le  lui  faire  pressen- 
tir par  l’amour,  et  à l'attirer  après  elle  vers  1rs  choses 
du  ciel.  C'est  dans  le  sentiment,  et  non  dans  le  savoir, 
qu’est  sa  puissance  : la  femme  aimante  est  sublime;  elle 
est  le  véritable  ange  gardien  de  l’Iminmc  ; la  femme 
pédante  est  un  contre-sens,  une  dissonance,  elle  n’est 
nulle  part  à sa  place  dans  la  hiérarchie  des  êtres. 

J’avais  joui  jusqu’à  cette  heure  du  plus  piofond  in- 
cognito à Bellatio  , bien  que  je  frappasse  à bras  rac- 
courcis sur  un  piano  de  Vienne,  en  deuil  de  presque 
toutes  scs  cordes  ; personne  n’imaginait  d’v  faire  la 
moindre  attention  , ni  de  soupçonner  en  moi  autre 
chose  qu’un  amateur  doué  d'un  assez  robuste  poignet. 
Mais  aujourd'hui,  en  rentrant  au  logis,  je  rencontre 
le  commissaire  de  police  qui  nie  salue;  mou  hôte  s’in- 
forme avec  sollicitude  si  j»-  suis  content  de  mon  dîner, 
cl  je  m'aperçois  qu’en  me  rasant  mon  barbier  Gcrmn- 
pino  fait  mousser  son  savon  d'un  air  plus  important 
et  plus  respectueux  tout  à la  fins  que  d'ordinaire.  J’ai 
bientôt  le  mot  de  celle  cmgiui-.  Ko  parcourant  la  Ga- 
zette de  Milan,  j’y  voisque  l'ailii  Ricordi,  désireux  de 
vendre  mes  compositions  dont  les  vitres  sont  encom- 
biccs,  annonce  à l'heureuse  Italie,  qui  ne  se  doutait 
guère  de  son  bonheur,  qu’elle  possède  eu  ma  personne 
le  premier  pianiste  du  monde,  et  que  je  n’ai  point  de 
rival  nef  généré  Jantastivo  rd  inspinato.  Notez  bien 


ceci , cher  Louis  , le  genre  inspire  : je  vous  recom- 
mande particulièrement  le  genre  inspire  pour  votre 
prochain  poème.  J’ai,  du  reste,  acquis  dans  la  contrée 
une  autre  sorte  de  popularité  qui  vous  ferait  bien  rire, 
et  qui  m'oblige  à restreindre  infiniment  te  nombre  de 
mes  promenade'  sur  terre  ferme,  figurez-vous  que  je 
| ne  saurais  pas  faire  un  pas  sans  être  entouré,  précédé, 
suivi  de  tons  les  enfants  du  canton.  Vous  savez  que 
j’aime  les  enfants , non  pas  que  je  croie  voir  en  eux, 
comme  c’est  l’usage  , des  anges  d’innocence  et  de  pu- 
reté, je  sais  qu’il»  ont  dans  la  proportion  de  leur  être 
physique  tous  nos  défauts  et  tous  nos  vices  ; mais  l'ex- 
pression même  des  ces  defauts  et  de  ces  vices  a je  ne 
sait  quelle  grâce  sur  leur  frais  visage.  Le  regard  avide 
du  bambin  auquel  je  donne  une  dragee  me  charme; 
plus  tard,  le  même  regard  de  l'homme  auquel  je  jette- 
rai un  sou  me.  fera  pitic,  si  je  parviens  même  à nie  dé- 
fendre du  mépris.  Me  trouvant  donc  ces  jours  passés 
a une  fête  de  village  , je  m’amusais  à livrer  toute  une 
boutique  de  gâteaux  et  de  fruits  au  pillage  de  ces  mar- 
mousets, prenant  plaisir  à les  voir  sc  ruer  les  uns  sur 
les  autres  et  se  disputer  avec  une  incrnvable  énergie 
«les  bribes  de  macarons  tout  imprégnées  de  poussière, 
ou  des  figues  écrasées  entre  leurs  doigts  poudreux. 
Vous  jugez  In  popularité  que  me  valut  un  divertisse- 
ment aussi  princier!  Maintenant,  quand  le  malheur 
veut  que  je  rencontre  sur  mon  chemin  quelque  mar- 
chand ambulant,  quelque  vendeur  de  pain  d’épices,  à 
l’instant  et  comme  par  enchantement  je  vois  surgir 
autour  de  moi  une  trentaine  de  gamins  dont  les  re- 
gards vont  avec  anxiété  de  moi  à la  boutique  cl  de  la 
boutique  à moi.  Il  n’y  a pas  à dire,  il  faut  que  tout  y 
passe  et  que  mon  dennersous  en  aille.  Le  marchand  me 
prend  pour  un  fou;  les  paysans  pour  un  homme  qui 
ne  sait  que  faire  de.  sou  or;  les  plus  avisés,  pour  un 
Anglais  qui  s'ennuie. 

J’ai  appris  depuis  mon  départ  que  j’avais  été  dépassé 
de  fort  loin  dans  mes  libéralités  par  un  de  ces  Anglais 
qui  promènent  le  spleen  à travers  le  monde,  et  qui 
font  si  sérieusement  des  choses  risibles.  Celui-ci , aux 
premières  neiges  , avait  imagine  de  s'établir  sur  la 
place  du  village  à l’issue  de  lu  grand 'messe,  et  sc  te- 
nant comme  mie  cible,  il  donnait  sou  nez  épais  cl  aviné 
pour  but  à mes  mangeurs  de  croquiguolle*.  Quicon- 
que parvenait  à le  toucher  avec  une  boule  de  neige 
recevait  cinq  francs  de  récompense.  Vous  jugez  la  joie, 
les  lires,  les  exclamations  turbulentes  à chaque  boule 
de  neige  qui  venait  s’aplatir  sur  ce  nez  robuste  , à cha- 
que écu  qui  passait  de  la  poche  doublée  de  soie  Ou 
milortl  dans  le  gousset  troué  d’un  de  ces  francs  vau- 
riens. 

Je  vous  ai  parlé  des  fêtes  de  village;  elles  ont  géné- 
ralement lieu  aux  jours  consacrés  à la  madone.  Dès 
la  veille,  elles  sont  annoncées  par  l'ébranlement  con- 
tinu d’une  petite  cloche  au  timbre  clair,  qu’ils  appel- 
lent cumpaneUn  di  /esta , et  dont  les  noies,  pressées 
sur  un  rhvthme  capricieux,  varié  à l'infini,  sèment  l’air 
de  gaiclcct  d’allégresse. Nous  ne  connaissons  point  d-ms 
h*  Nord  cri  cloches  folâtres  ; les  notes  sont  graves,  sé- 
rieuses ; elles  rendent  témoignage  de  l’esprit  contraire 
des  deux  catholicismes , dont  l’un  s’est  empmul  des 
sombres  mythes  de  la  Scandinavie , tandis  que  l'autre 
a retenu  comme  un  parfum  de  Grèce,  comme  un 
ressouvenir  du  paganisme.  Comment  ne  pas  sc  rappe 
1er  les  anciens  sacrifices  à Vénus,  en  vovanl  dans  les 
solennités  dojcuiirs  filles  et  de  jeunes  garçons  appor- 
ter à l'autel  des  paniers  orné*  de  fleurs,  contenant  des 
gâteaux,  des  fruits  cl  jusqu'à  des  volailles,  que  le 
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prêtre  bénit,  et  qui  sc  vcndcntensuilc  au  bénéfice  de  la 
Fabrique?  Les  processions  sont  choses  grotesques  : figu- 
rez-vous une  longue  file  de  femmes,  la  plupart  vieil- 
les, la  tête  enveloppée  d'un  châle  crasseux  en  guise  de 
voile,  chantant  d une  voix  aigre  les  litanies;  suivent 
des  hommes  porle-cicrgc  , affublés  d’une  robe  étroite 
comme  une  gaine  de  parapluie  , en  toile  jadis  rouge, 
à laquelle  le  temps  et  l’inclémence  des  saisons  ont 
donné  toutes  les  nuances  des  feuilles  d'automne.  Puis 
une  statue  de  madone  grimaçante  et  bariolée,  por- 
tée sous  un  dais  rapiécé.  Tout  cela  ressemble  plus  à 
l'ignoble  parade  d’un  charlatan  qu’à  une  cérémonie 
du  culte  du  vrai  Dieu.  Malgré  la  réputation  faite  aux 
gosiers  italiens,  je  n’ai  poinL  encore  entendu  chanter 
juste  dans  ce  pays,  si  ce  n’est  pourtant  à trois  jeunes 
filles  que  nous  surprimes  ces  jours  passés  chantant  en 
partie,  dans  leur  dialecte  un  peu  rude,  de  ravissantes 
mélodies.  Je  voulus  en  noter  quelques-unes  pour  vous 
les  envoyer,  et  nous  les  priâmes  de  recommencer. 
Elles  hésitèrent  longtemps  , se  regardant  l'une  l'au- 
tre d’un  air  moitié  confus,  moitié  espiègle  , jusqu’à  ce 
u’enfin  la  plus  jeune,  moins  timide  ou  plus  friande 
_e  gloire  , entonna  de  tous  ses  poumons  la  chanson 
nationale  Barborin  , speranza  tl’oroy  les  autres  la  sui- 
virent. Nous  ne  nous  lassions  pas  de  les  regarder,  ces 
trois  belles  jeunes  filles  au  tciut  pâle  , aux  grands  yeux 
noirs  assez  écartés,  aux  dents  d’ivoire,  de  vrais  types 
de  Luini.  La  coiffure  universellement  adoptée  dans  le 
pavs  par  les  femmes  de  la  classe  ouvrière  est  on  ne  sau- 
rait plus  pittoresque  : elles  rassemblent  leurs  cheveux 
en  tresses  sur  le  derrière  delà  tête,  et  les  attachent 
avec  de  longues  épingles  d’urgent  formant  éventail.  , 
Os  épingles  coûtent  quelquefois  jusqu’à  50  et  00  fr.  ; 
ce  sont  les  épargnes  de  plusieurs  années.  Mais  les  co- 
quettes regarderaient  comme  une  honte  de  renoncer 
à cet  agrément,  qui  d’ailleurs  sied  à merveille  à leur 
visage  et  à leur  brune  chevelure. 

Nous  passons  la  plus  grande  partie  de  nos  j'ournées 
eu  barque  , à parcourir  les  bassins  d'aspects  si  divers 
que  foi  ment  les  montagnes  en  sc  rapprochant  et  en 
s’éloignant  tour  à tour;  une  multitude  de  villassc  mirent 
dans  les  eaux.  En  face  de  nous  est  la  villa  Sommariva, 
où  nous  trouvons  une  Lise  Jocondc,  la  troisième  pré- 
tendue originale,  et  un  maguifique  bas-relief  de 
Thorwaidscn,  représentant  le  triomphe  d’Alexandre. 
Ce  bas-relief,  qui  a coulé  un  million  , est  plutôt  re- 
marquable par  les  détails  que  par  l’effet  de  l’cuseni- 

ble.  On  pourrait  peut-être  reprocher  à l’artiste  une 
sorte  de  parcimonie  dans  la  composition;  le  nombre 
des  personnages  qui  forment  les  différents  groupes  du 
cortège  est  singulièrement  restreint  : un  pécheur  à la 
ligue  commence  la  série  de  ces  groupes  ; puis  vient 
are  barque  de  transport  ; trois  personnages  représen- 


prtvilégic*  où  l’on  s’attendait  à respirer  le  parfum  de 
la  tubéreuse  et  de  l'émcrocalc.  Au  fond  de  l’une  des 
anses  les  plus  sombres  du  lac  est  la  villa  Pliniana,  où 
coule  avec  impétuosité  la  fameuse  source  intermittente 
décrite  par  Pline;  elle  forme  à l’intérieur  des  cascades 
d’un  effet  bizarre.  L’aspect  de  celte  villa,  adossée  à la 
montagne,  avec  ses  salles  découvertes  et  ses  cours  d’eau 
qui  la  traversent  en  tous  sens, est  unique  en  sou  genre. 
Tout  près  de  nous,  la  villa  Scrbclloni  livre  aux  vents 
les  télés  sombres  de  scs  mélèzes;  assise  sur  un  immeusc 
rocher  à pic,  elle  domine  tout  le  pays.  Des  travaux 
considérables  s’y  poursuivent  avec  activité.  Il  est  aisé 
d’en  faire  une  des  plus  belles  habitations  de  l'Europe. 
Ces  trois  maisons  , qui  joignent  par  des  jardins,  appar- 
tiennent à Mme  Pasta  ; celle  du  milieu  est  la  copie  eu 
petit  du  théâtre  de  la  Scala.  La  grande  cautalricc  a 
voulu  que  les  lieux  où  elle  cherche  le  repos  fussent 
semblables  à ceux  où  elle  trouva  la  gloire.  Vous  voyez 
qu’à  toutes  scs  autres  séductions,  notre  lac  chéri  joint 
encore  l’attrait  indéfinissable  des  souvenir.  Ou  aime  à 
se /lire,  en  s’abandonnant  aux  impressions  de  la  jouis- 
sance présente  : Ici  les  deux  Pline  ont  écrit  peut-être 
leurs  plus  belles  pages;  là,  Paul-Joue  a joui  en  épicu- 
rien de  la  vie;  plus  loin,  sous  ces  ombrages,  reposent 
les  cendres  de  Vollo.  Ces  vieilles  tours  féodales  restées 
debout  là-haut , c’est  Musso,  qui  servit  d’asile  à Jac- 
ques Triwulgio , c’est  le  Baraacl/o,  où  les  Tomasqucs 
luttèrent  si  souvent  contre  d’illustres  brigands,  les 
Visconti  et  les  Sfarza.  Et  si  nous  nous  rapprochons 
des  temps  modernes,  nous  trouvons  la  villa  d'Estc,  où 
s’est  perpétuée  la  mémoire  aimée  de  la  princesse  de 
Galles  et  le  palais  où  demeura  Napoléon  Bonaparte, 
ce  jeune  homme  pâle  et  frêle  qui  vint  dans  ces  con- 
trées prendre,  avec  l’épée  de  César,  la  couronne  de 
Charlemagne. 

Le  soir,  nous  nous  donnons  le  divertissement  de  la 

fêche  au  flambeau.  Armés  d’un  long  harpon , véri ta- 
ie trident  de  Neptune,  nous  glissons  sur  les  eaux, 
épiant  le  poisson  endormi  ou  ébloui  par  l'éclat  de  la 
torche  qui  brûle  sur  le  devant  de  notre  barque.  On 
entend  ac  tous  côtés  le  son  des  clochettes  , que  les  pé- 
cheurs attachent  la  nuit  à leurs  filets,  afin  de  les  retrou- 
ver plus  facilement  quand  le  courant  les  entraîne.  Ce 
son,  qui  s’allie  toujours  pour  nous  à l’idée  des  trou- 
peaux , fait  une  impression  singulière  lorsqu’il  vient  à 
nous  du  sein  des  eaux.  On  dirait  que  l'on  va  voir  ap- 
paraître 1rs  troupeaux  sous- marins  de  Glaucus,  et 
quelque  vision  de  ce  genre  «'étonnerait  point  trop 
dans  un  pays  où  la  fantaisie  est  si  naturellement  sur- 
excitée. 

Mais,  adieu,  mon  ami,  voici  plus  de  cinq  minutes 
que  je  ne  sais  ce  que  j’écris.  J’entends  sous  mes  fenêtres 
une  délicieuse  harmonie;  trois  admirables  voix  chan- 


tent les  peuples  sur  les  murailles  de  Babyloue;  puis  : lent  sans  accompagnement  le  trio  de  Guillaume  Tell ; 

. . t:"*: je  demande  quels  sont  ces  grands  artistes;  on  me  dit 

que  ce  sont  les  comtes  Bclgiojoso , qui , me  sachant  à 
Bellazio  , me  donnent  une  sérénade.  Je  cours  les  re- 
mercier, et  surtout  les  prier  de  chanter  encore.  Je  n’ai 
jamais  rien  entendu  de  comparable  à ccs  trois  voix 
portées  sur  1rs  eaux,  s’élevant  et  se  perdant  dans  la 
uuil  étoilée.  J.  LiS2T. 


viennent  deux  musiciens,  etc.,  etc.  Àiusi  que  j’ai  déjà 
ru  occasion  de  le  remarquer  dans  plusieurs  de  scs  ou- 
vrages, Tltonraldsen  excelle  surtout  dans  les  figures 
ait  repos,  dans  les  tètes  de  vieillards;  la  nature  de  son 
talent  est  calme  et  noble.  Dans  ce  bas-relief,  la  figure 
du  fleuve  le  Tigre  et  les  têtes  des  mages  sont  extrême- 
ment belles;  niais  1rs  figures  plus  mouvementé! s,  et 
malheureusement  aussi  celle  d’Alexandre  ne  répon- 
dent point  à la  perfection  des  premières.  Cette  grande 
œuvre  de  la  sculpture  antique,  un  Andromède  ctquel- 
ques  statues  de  Canova,  dédommagent  amplement  le 
voyageur  enthousiaste  du  désappointement  qu  il  a 
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Ferdinand  llics  naquit  à Bonn  en  1784.  Son  extrême 

éprouvé  dans  les  jardins  où  l’asperge  et  le  navet  mon-  j amour  pour  l’art  semble  un  héritage  de  famille  , car 
lient  insolemment  leurs  tiges  utilitaires  aux  endroits  son  père  était  maille  de  chapelle  de  l'électeur  de  Co- 
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logne  , dont  son  grand-père  avait  été  le  premier  vio-  son  élève  que  s'il  cul  échoué  il  ue  lui  aurait  plus  donné 
Ion.  Son  goût  et  scs  dispositions  pour  la  musique  sc  une  leçon. 

manifestèrent  de  très-bonne  heure  : à l'âge  dccinq  ans.  Beethoven  ne  trouvait  pas  en  lui-même  les  facultés 
il  commença  son  éducation  musicale  sous  son  père  cl  spéciales  pour  développer  avec  clarté  et  précision  la 
ensuite  sous  le  célèbre  violoncelliste  Bernard  Romberg.  basse  fondamentale  et  la  composition  ; il  cuvoya  Ries  à 
O.i  lui  avait  déjà  promis  une  place  dans  l'orchestre  de  Albrcchtsbcrger,  maître  reconnu  de  tous  les  composi-  i 
l'électeur  de  Cologne,  lorsque  la  guerre  renversa  toutes  tours;  ce  dernier  étant  très-vieux  , avait  déjà  renoncé 
ses  espérances  et  ruina  son  père,  qui  perdit  sa  place  et  à l'enseignement,  mais  la  recommandation  de  Beelho- 
unc  partie  de  sa  fortune.  Ries  fut  longtemps  privé,  ven  et  Ja  tentation  d’un  ducat  par  leçon  triomphèrent 
par  ces  événements,  de  leçons  et  de  conseils,  mais  il  y de  scs  résolutions.  Les  ducats  du  pauvre  Ries,  au  nom- 
suppléa  par  une  lecture  assidue  des  livres  qui  traitaient  bre  de  vingt-huit,  s'envolèrent  bientôt,  et  il  fut  de 
de  basse  fondamentale.  Il  avait  environ  treize  ans,  nouveau  réduit  à scs  livres. 


* lorsqu'un  ami  de  son  père  l'emmena  à Arn-beig  en 
| Wcslphalic,  afin  de  lui  faire  enseigner  la  coiupo>ilioii 
par  uu  organiste  de  quelque  célébrité  dans  celle  con- 
trée; mais  il  se  trouva  que  l'élève  était  plus  habile  que 
| le  maître,  qui  fut  obligé  de  renoncer  à l'entreprise.  et 
proposa  à Ries  de  lui  apprendre  à jouer  du  violon.  Il 
1 accepta  faute  de  mieux  ,ct  resta  neuf  mois  à Arnsbcrg, 
puis  revint  à la  maison  paternelle.  Pendant  deux  ans 
qu’il  y demeura  encore,  il  s’appliqua  à l'étude  de  son 
art.  Comme  exercices  il  niellait  eu  paililiou  les  qtiar- 
trtti  d'Haydn,  de  Mozart,  et  le  Requiem  de  Mozart.  Eu 
1801,  le  même  ami  l'emmena  à Munich  ; il  y fut  aban- 
donne â h'*  propres  ressources.  Au  milieu  des  circon- 
stances fâcheuses  et  décourageautcs  qui,  à peu  d’ex- 
, copiions  près,  accompagnèrent  ces  années  de  son  exis- 
tence, il  déploya  une  fermeté,  une  énergie  et  une 
indépendance  d'âme  rares  à l'âge  qu’il  avait  alors.  Il 
resta  seul  à Munich  avec  peu  d’argent  et  la  perspec- 
tive d'an  assez  triste  avenir.  Il  chercha  à se  procurer 
des  élèves,  et  fut  réduit  à copier  de  la  musique  à trois 
sous  la  feuille  ; cependant  il  sut  trouver  dans  ces  ché- 
j livos  ressources  le  moy«  u d'ccouomiscr  quelques  du- 
cats pour  sc  transporter  aVicnne,  où  il  avait  lieu  d'es- 
pérer dans  la  protection  de  Beethoven.  Ce  grand  mai- 
i lie  avait  été  dans  sa  jeunesse  l'ami  intime  du  père  de 
Ries  (on  sait  que  Beethoven  était  aussi  lié  à Bonn),  et 
| ce  dernier  faisait  des  œuvres  de  Beethoven  son  élude 
' principale.  Il  quitta  Munich  avec  sept  ducats  , et  ar- 
| riva  à Vienne  avant  de  les  avoir  épuisés.  Ses  espétan- 
i ces  ne  furent  pas  déçues.  Beethoven  le  reçut  avec  une 
bonté  trop  raie,  malheureusement,  chez  les  hommes 
parvenus  à un  haut  degré  de  mérite  et  de  distinction. 
Beethoven  accorda  à Ries  sa  protection,  ses  con- 
seils et  sa  bourse.  Il  fut  le  seul  à qui  Beethoven 
! permit  de  prendre  le  titre  de  son  élève. 

Le  premier  service  que  celui-ci  rendit  à son  maître, 
j ce  fut  la  correction  des  parties  du  Christ  au  mont  des 
Oliviers  , pendant  l'achèvement  presse  de  cct  admira- 
ble ouvrage.  A sa  première  apparition,  Beethoven  lui 
| donna  son  célèbre  concerto  en  ut  mineur  , alors  ma- 
nuscrit. Ries  le  pria  de  lui  composer  une  cadence  ; 
mais  Beethoven  désira  qu'il  lu  cumposâl  lui-méme  , cl 
| l oièvc  s’acquitta  de  sa  tâche  à la  satisfaction  de  sou 
maître , qui  ne  trouva  qu'un  passage  trop  difficile  et 
trop  compliqué  pour  être  tenté  par  un  débutant; 
il  le  lui  fit  répéter,  et  voyant  qu’il  bronchait  à ce  pas- 
sage épineux  , l’engagea  à ne  pas  le  tenter;  l’orgueil 
do  jeune  artiste  fut  piqué,  il  travailla  tant  qu'il  se  rcu- 
I «lit  maître  du  passade.  Le  moment  du  début  arrivé,  il 
se  mit  au  piano  et  obtint  un  beau  succès,  après  le  pre- 
mier solo,  arriva  la  cadence  : le  jeune  homme  n’eut  pas 
le  courage  de  supprimer  ce  qu'il  regarda  comme  une 
heureuse  et  puissante  inspiration.  Il  avança  avec  har- 
diesse et  réussit  complètement.  Beethoven,  qui  était  à 
côté  de  lui  pour  lui  tourner  la  feuille,  ravi,  bissa  ccla- 
j ter  sa  joie  aux  yeux  de  l’asscmb'ée,  mais  dit  plus  tard  à 

j ' 


Là  sc  borna  toute  l’instruction  qu’il  reçut  dans  la 
science  musicale , circonstance  bien  remarquable  si 
l’on  considère  tout  ce  qu'il  produisit  depuis.  Sa  me-  | 
moire  était  d’une  immense  étendue  : avant  d'aller  à 
Vienne  il  savait  par  cœur  une  grande  partie  des  fu- 
gues de  Sebastien  Bach,  et  des  œuvres  de  Mozart  et  de 
Beethoven.  Depuis,  dans  ses  propres  compositions,  il 
n'a  souvent  noté  que  les  parties  d'orchestre,  bissant 
la  partie  de  piano  en  blanc  , an  grand  embarras  de 
ceux  qui  lui  tournaient  les  pages.  Il  resta  à Vienne 
jusqu'en  180'"»,  où  il  se  trouva  de  nouveau  en  contact 
avec  l’armée  française,  et  désigné  pour  la  conscription; 
car  Bonn,  oùélait  sa  famille,  sc  trouvait  au  pouvoir  des 
Français:  il  fut  obligé  de  retourner  dans  sa  patrie  pour 
ne  pas  exposer,  par  sa  désobéissance  , son  père  et  sa 
famille.  Le  jour  où  il  devait  rejoindre  son  régiment, 
sous  peine  d’être  déclaré  déserteur,  était  déjà  fixé.  Il 
partit  donc  au  mois  de  décembre  pour  faire  pénible- 
ment et  à pied  le  voyage  de  Vienneà  Leipsick,par  Pra- 
gue et  Dresde,  direction  qu’il  avait  étcforcc  de  prendre,  < 
ne  pouvant  obtenir  de  passeport  pour  retourner  direc- 
tement, parccquc  l'armée  d’Austerlitz  s'avançait  alors 
sur  Vienne. 

Tous  les  moyens  de  transport  étaient  accaparés  par 
ceux  qui  avaient  plus  d'argent  et  de  pouvoir  que  le 
jeune  musicien.  Arrivé  à Coblcntz,  il  sc  livra  iminedia  • 
tentent  aux  commissaires  de  la  conscription,  et  fut 
exempté  parce  qu'à  la  suite  de  la  petite  vérole,  il  avau 
perdu  l'usage  d’un  œil. 

Ries  sc  rendit  à Paris,  où  il  pa*sa  près  de  deux  ans; 
il  v eut  alors  peu  de  succès.  Plusieurs  de  scs  ouvrage», 
que  tous  les  éditeurs  de  Paris  refusèrent  même  à bas 
prix,  furent  depuis  gravés  dans  toutes  les  villes  de  l’Eu- 
rope et  par  deux  ou  trois  éditeurs  de  Paris  même.  Il 
oc  trouva  pas  non  plus  beaucoup  d'élèves  , et  là,  pour  ) 
la  première  fois,  il  sentit  le  découragement.  Il  eut  l’i- 
dée d’abandonner  son  art,  et  chercha  une  place  dans 
le  gouvernement  ; heureusement  il  fut  dissuadé  par 
l'ami  même  auquel  il  s'était  adressé  pour  obtenir  un 
emploi  , et  qui  lui  conseilla  d’aller  en  Russie  tenter  la 
fui  tune. 

En  passant  parvienne,  il  rencontra  encore  l'armée 
française  lorsqu'elle  marchait  sur  cette  capitale  en  1809. 

Il  fut  envoyé  aux  casernes  pour  y être  avec  tant  d’au- 
tres enrôlé  et  discipliné  ; mais  l’approche  des  Français 
fut  si  rapide  , que  ces  mesures  furent  reconnues  tardi- 
ves et  inutiles,  cl  les  recrues  autorisées  à regagner  leurs 
foyers.  Ries  partit  pour  la  Russie;  c'est  là  qu’il  com- 
mença à trouver  le  dédommagement  de  scs  peines  et  le 
succès  qui  devait  couronner  en  lui  la  réunion  du  mé- 
rite cl  du  travail.  Il  passa  par  Cussel,  Hambourg  , Co- 
ctihaguc  et  par  la  Suède.  Partout  il  trouva  de  nom- 
reux  encouragements  cl  des  triomphes.  Ce  voyage 
fut  cependant  marqué  par  celle  fatalité  qui  semble 
l’avoir  poursuivi  toutes  les  fois  qu’il  s’est  trouve  dans 
le  voisinage  des  forces  militaires  ; car  le  vaisseau  sur 
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lequel  il  partit  de  la  Suède  fut  pris  par  les  Anglais , f 
qui  retinrent  leurs  prisonniers  pendant  huit  jours  sur  un  ! 
étroit  rocher.  Arrivé  enfin  à Pétersbourg,  il  y trouva  j 
son  ancien  maître  , Bernard  Rombcrg;  tous  deux  rc-  j 
unis  voyagèrent  dans  la  petite  Russie  où  ils  donnèrent 
des  concerts.  Kirs  vit  s’augmenter  sa  réputation  et  se» 
succès*  ci  se  préparait  a partir  pour  Moscou;  mais  la 
campagne  de  1812  arrêta  d’abord  et  empêcha  ensuite  f 
SOn  voyage.  Il  se  décida  alors  d aller  cil  Angleterre,  [ 
quitta  la  Russie  après  avoir  manqué  de  périr  dans  h*  j 
golfe  de  Finlande,  et  a ni  va  à Stockholm,  où,  accueilli  j 
d une  manière  brillante  , il  fut  nommé  membre  de  l’a-  ; 
cadémic  royale  de  musique. 

Ce  fui  i ii  avril  1815  qu’il  arriva  en  Angleterre,  où  ; 
Salomon  le  présenta  à la  société  philharmonique,  dont  ! 
il  devint  membre. 

Non-seulement  il  consolida  dans  ce  pays  sa  répula-  j 
tiou  et  sa  fortune,  mais  il  y assura  le  bonheur  de  sa 
vie  intérieure,  en  épousant  une  demoiselle  anglaise  j 
douée  de  toutes  les  grâces  et  de  toutes  les  vertus. 

Fil  1821 , Ries  revint  dans  sa  patrie,  acheta  une  jolie  ; 
possession  à Godcsberg,  près  Bonn,  sa  ville  natale,  où  f 
résidait  et  réside  encore  son  respectable  père,  aujour- 
d’hui âgé  de  quatre-vingt-deux  ans.  En  1827  , il  alla 
s’établir  à Francfort , d’où  il  fit,  en  1850  , un  voyage  à 
Berlin  (c’est  là  que  je  fis  sa  connaissance)  ; en  18‘>5  , 
UII  voyage  eu  Italie,  et  en  1850,  un  voyage  à Londres 
et  à Paris.  Son  séjour  dans  celte  dernière  capitale  fut 
uue  véritable  fête  , et  Ries  m’eu  parla  avec  enthou- 
siasme lorsque  je  le  vis  pour  la  dernière  fois  à Wies- 
badcn,  au  mois  d'août  de  l'année  passée. 

I.es  grandes  fêles  musicales  du  Rhin  lui  doivent  une 
partie  de  leur  éclat,  tant  par  sa  direction  sûre  et  par- 
faite , que  par  les  productions  de  son  génie  qu’il  leur 
consacra.  Il  dirigea,  b Aix  la-Chapelle,  celles  de  1825, 
1829,  pour  laquelle  fut  composé  son  oratorio  le 
Triomphe  de  la  Foi  ; 1 854  - 1857,  la  dernière  hélas!  fête 
si  brillante  , pour  laquelle  il  Composa  l’oratorio  Fs 
Rois  en  Israël.  Eu  1826,  il  dirigea  la  fête  musicale  de 
Dusseldorf  conjointement  avec  Spohr;  la  même  seul 
en  1850,  et  en  1851  celle  de  Dublin,  où  il  composa  en 
six  semaines  l'opéra  de  Lisca\  celui  de  la  Fiancée  du 
Brigand,  qui  fui  dirigé  par  lui  dans  son  voyagea  Berlin 
en  1 850.Sou  dernier  opéra,  une  Nuit  sur  le  mont  Liban , 
est  inédit.  Ces  œuvres  dramatiques  n’ont  pas  encore 
obtenu  toute  l'approbation  qu'elles  recueilleront  nu 
jour,  et  ou  s*en  étonne  peu,  quand  on  sait  que  Fidelio 
échoua  aux  premières  représentations. 

Ries  , comme  presque  tous  les  grands  compositeurs 
allemands,  a embrassé  tous  les  genres  de  composition  ; 
il  a écrit  des  opéras,  des  symphonies  , des  quatuors, 
des  sextuors,  des  sonates  , des  concertos  cl  des  mor- 
ceaux légers  pour  le  piano,  ainsi  qu’un  grand  nombre 
de  Lieder.  Une  chose  remarquable,  c’est  qu’il  se  pré- 
sente rarement,  ou  contraire,  parmi  les  Italiens,  quel- 
que compositeur  qui  se  soit  essayé  dans  un  autre  genre 
que  le  genre  dramatique:  ainsi  nous  citerons  Rossi  ni , 
Bcllini,  iVlrrcadantc.  Cette  singularité  nous  paraît  tout 
naturellement  expliquée  par  la  facilite  que  trouvent 
les  Italiens  à faire  représenter  leurs  opéras,  taudis  que 
les  théâtre*  de  l’Allemagne  se  nourrissent  trop  des  œu- 
vres de  l’étranger,  et  fournissent  aux  compositeurs  in- 
digènes trop  peu  d’occasious  de  déployer  leur  talent 
scénique. 

Le  si  y le  de  Ries  est  sérieux  ; si  l’on  excepte  quelques 
compositions  pour  le  piano  qui  se  distinguent  par  un 
caractère  gai  cl  léger  eu  même  temps  que  par  la  grâce 
du  style,  ou  retrouve  dans  presque  tous  sl*s  ouvrages 


; cette  teinte  rêveuse  et  mélancolique  qui  caractérise 
les  compositeurs  allemands.  Outre  cette  qualité,  que 
nous  n’hésitons  pas  à regarder  comme  une  de*  plus 
précieuses  et  des  plus  remarquables,  parce  qu’elle  est 
l’indice  d’une  âme  poétique,  et  qu’elle  seule  peut  don- 
ner une  couleur  vraie  a l'expression  des  sentiments 
élevés,  Ries  possédait  encore  celle  d’an  grand  harmo- 
niste; on  rencontre  dans  se*  œuvres  des  combinaisons 
d’harmonie  originale*  et  saisissantes,  quelquefois  peut- 
être  un  peu  hardies  et  dures,  mais  qui  portent  le  cachet 
de  son  individualité.  C’c$t  dans  son  instrumentation 
surtout  que  Ries  s’est  élevé  b une  grande  hauteur  ; il  y 
a fuit  preuve  d’une  incontestable  supériorité  de  génie, 
d’une  connaissance  extraordinaire  des  instruments  et 
de  leur  caractère  spécial  ; on  peut  à juste  titre  le  regar- 
der comme  le  seul  des  compositeurs  vivants  qui  se  soit 
approché  de  Beethoven  dans  la  manière  de  traiter 
l'orchestre  ; sa  belle  symphonie  en  fit  mineur . que 
nous  avons  entendue  l’année  dernière  au  Conserva- 
toire, dans  une  séance  où  l'on  exécutait  aussi  une  sym- 
phonie de  Beethoven,  suffirait  seule  à prouver  la  vérité 
de  notre  assertion;  on  peut  se  rappeler  avec  quel  vif 
intérêt  celte  production  fut  accueillie,  et  certes  il  ne 
fallait  rien  moins  que  le  talent  de  Ries  pour  u’éire 
point  écrasé  par  le  voisinage  dangereux  d’une  œuvre 
du  grand  maître. 

Nous  ne  connaissons  des  œuvres  dramatiques  de  ce 
compositeur  qu’un  opéra  , la  Fiancée  du  Brigand  ; 
nous  l’avons  entendu  à Berlin  , sous  lu  direction  de 
l'auteur  lui-même,  et  il  nous  reste  un  précieux  souve- 
nir de  ce  bel  ouvrage,  de  son  instrumentation  riche  I 
et  originale , de  sa  conception  poétique  et  de  ses  ravis-  j 
santés  mélodies.  Le  rôle  principal  était  rempli  par  j 
Mme  Schrôder-Devrient,  pour  qui,  si  notre  mémoire  j 
n’est  pas  infidèle,  l’auteur  l'avait  spécialement  écrit.  | 
Dans  cctopéra  nousavons remarqué,  entre  autres  mor- 
ceaux, uu  chœur  de  chasseurs  qui  ue  le  cède  en  rien  < 
à celui  de  Weber,  cl  nous  engageons  la  société  des  j 
concerts  à le  faire  connaître  au  public  fiançais,  qui  se 
montre  avide  de  goûter  les  belles  inspirations  de*  J 
grands  compositeurs  indigènes  ou  étrangers;  ce  serait 
une  bonne  fortune  pour  ces  concerts  dont  le  répertoire 
est  eu  effet  trnp  peu  varié.  Nous  pensons  qu’on  n’v  j 
verrait  pas  sans  plaisir  figurer,  au  milieu  des  airs  de 
bravoure  , quelques  belles  compositions  d’auteurs  tel* 
que  Spohr,  Ries  et  Mendelsohn. 

Ries  a publié,  de  1806  à 1807 , cent  quatrc  vingl- 
sepi  œuvres  diverses,  parmi  lesquelles  cinquante-deux  J 
sonates,  quinze  fantaisies,  sept  symphonies,  un  sextuor . j 
cinq  quatuors,  dix  trios,  deux  opéras,  plusieurs  ouver- 
tures. Ses  ouvrages  favoris  étaient  des  symphonies,  des  j 
quatuors,  qu’il  regardait  comme  les  compositions  nalio-  j 
riales  des  Allemands,  — Une  vie  si  laborieuse  , uti 
talent  si  vrai,  n’ont  pas  été  assez  apprécies.  La  posté- 
tilé,  comme  avec  Beethoven  , se  chargera  peut-être 
de  mettre  Rira  au  degré  d’élévation  que  mérite  un  tel 
homme.  Mais  son  caractère,  son  cœur,  ses  ami*  en  ont 
bien  apprécié,  de  son  vivant,  toute  la  perfection.  Ja- 
mais homme  peut-être  ne  fut  aimé  avec  plus  d’enthou- 
siasme; c’est  qu’il  était  parfaitement  hou  , malgré  son 
esprit  supérieur;  plus  on  le  voyait  de  près,  plu*  ou 
l'estimait  , plus  on  l'admirait.  C’était  une  franchise, 
une  noblesse  de  sentiments  qui  faisaient  naître  la  véné- 
ration. Aussi  que  de  larme*  amères  ont  déploré  sa  fin 
prématurée!  Il  est  mort  plein  de  courage  et  d’activité, 
dans  la  jouissance  complète  de  toutes  les  foixics  puis- 
santes de  son  cœur  et  de  son  esprit. 

Ses  derniers  jours  furent  consacrés  au  souvenir 
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de  son  niüiire  illustre  et  chéri.  Il  s’occupait  à ras- 
sembler des  matériaux  importants  sur  la  vie  de  Bcp- 
thoven.  Qu’il  est  beau,  tju’il  est  touchant  d’avoir  quitté 
la  vie  au  milieu  de  tels  souvenirs  ! C’est  bien  de  Ries 
qu’on  peut  dire  : Celui  qui  a vécu  à la  satisfaction  des 
meilleurs  d'entre  scs  contemporains  a vécu  pour  tous 
les  temps  ! » 

Henri  Panofla. 


NOUVELLES. 

*m"  Suivant  touirs  les  probabilités  , c'est  a l'Odcon  qu’atu  <>nt 
lien.  I'IimC.  prochain,  les  aristocratiques  soirées  du  théâtre  Italien. 
Le  d'rretriir,  H.  Robert,  « Lire  à la  «»lle.  quia  subi  tant  de  vieis- 
litu  le*,  quelques  modifications  nouvelle#,  indispensable*  pour  IVtn- 
pK  i q*j  elle  va  recevoir  momentanément. 

*,*  La  Brus  ère  dit  quelque  part  qu'on' rcronnait  l'hominc  d'cspiit 
presque  dans  sa  manière  de  se  Intr  et  d>-  s’as  roir.  L’amcnir  du 
laractére  *c  trahit  également  par  le*  moindres  ci i constance*,  lin  «le 
nos  pretnirrs  compositeurs , que  noi.s  ne  nommons  pa*  ici  à cause  de 
l’éloge  qui  précède,  et  dent  « effaroucherait  u modestie,  sc  (roussit 
dernièrement  en  re’iril  pour  une  rrpctition  de  l'Opéra,  où  il  devait 
assister  en  qusdté  de  chef  de-  clttrur*.  Lorsqu'il  arri»a  enfin  , des 
suboi  donnes,  avec  l'amicale  fami  iante  qu'il  a le  bon  goût  tl'cx.ger 
d'eux,  lai  adr<  ssèicnt  en  badinant  quelques  reproches  — ■ Vt.ua 
avez  raison,  messieurs,  r*  pon  tJt-ilj  c'est  un  cas  d'amende,  je  paie-ai 
L mienne  et  je  |*  peinai  bonne. «En  efict , a U répétition  du  lenir- 
maiu,  des  rafraîchissements  de  toute  sorte  furent  ofierts  à toutes  « 
personnes  qui  figurent  dans  les  choeurs  de  l'Oprra. 

• * Madame  la  comtesse  Merlin,  quï  raconte  comme  elle  cb  ante , 
c'est-à-dire  délicieusement,  a fait  connaître  récemment  quelques 
anecdotes  piquantes  sur  Garcia  et  sur  son  illustre  fille  trop  lût 
ravie  à notre  admiration.  Ou  sait  que  Garcia  ne  fut  jamais  un  com- 
positeur de  génie,  mai*  il  avait  du  moin*  le  méri'e  d’une  incroyable 
facilité;  en  voici  un  carient  exemple.  Engagé  a Naples  , il  étudiait 
un  nouvel  opéra  dont  il  était  mécontent,  c es  • à-dire  qu'il  ne  l'étu- 
diaîi  pas,  et  *e  contentait  île  lire  sen  rôle  aux  répé'iiiom.  Mademoi- 
selle Colbrsn,  depuis  madame  Rovitni,  qui  devait  chanter  avec  lui, 
s'effraya  qu*il  en  fd  de  même  à la  répétition  générale.  Mais  I*  jour 
de  la  grau  le  «-preuve , qorlle  fut  sa  surprise  lorsqu'elle  entendit 
Gar»  ia  chanter  une  fort  jo  le  ratatine  , puis  un  récitatif  très-bien 
ordonné,  et  ainsi  de  suite  le  reste  de  l'opéra  ? Était-ce  son  rdle  ? j 
Nul  emeni,  il  avait  recommandé  au  souffleur  de  lui  envoyer  toutes 
les  parole»;  et  quant  à la  musique,  ayant  compris  par  l'instrumen- 
tation Is  mari  hc  de  l'harmonie  dans  l'accompagnement  des  divers 
more  aux  qu'il  devait  chanter,  eu  s’y  soumettant  , il  avait  iinprovi>é 
complètement  un  tûlc  nouveau. 

*,*  Voici  maintenant  un  trait  du  dévouement  passionné  que 
madame  Malibran  avait  pour  son  art  aaquel  elle  sacrifiait  tout.  L'n 
jour.  sot.lTrauie,  épuisée  de  fatigue  , db  » évanouit  au  mutuent  d'en- 
trer en  «cène.  On  la  porte  à sa  loge  ; vin^t  Oac  -os  «'ouvrent  à la  foi* 
pour  la  r«pp>'  èr  à la  vie.  Par  ms  heur  , dans  le  nombre  , il  s'en 
trouve  un  qui  cnitti  naît  une  mixture  d huile  et  d'alcali,  dont  la  can- 
tatrice fai  ait  mage  pour  fijctina  extérieure,  lorsqu'elle  suulfrait  do 
mal  de  gor;;e.  On  ne  s'aperçoit  d»  la  méprise  que  loisque,  approché 
do  se*  lèvres,  le  contenu  dangereux  de  *e  fiacon  a fait  h-ver  soudai»#-  • 
ment  de*  clos  lie»  énorme»  : qu*-  faire  ? on  pvrlsit  déjà  de  changer  le 
»p«*rta>  le.  quao  i Mme  M*dbran  saisit  une  | aire  de  ciseaux  , sc  met 
devant  sa  gl.rc,  et  fond  d’un  bout  à l’autre,  vivemeu'  rt  sans  hésita- 
tion, la  peau  qui  bon*  sou  Hait  wi  lèvre».  Le  quelle  dut  souffi  ir, 
qu'on  l'imagine;  niais  sou*  l'influence  de  celle  exiilulion  violente, 
elle  i hanta,  «lit -on,  de  manière  à se  surpasser  elle- même. 

*,*  Mit»  a enfin  donné  les  Huguenots  de  Meierbeer , si  impa- 
tiemment attendus  par  tous  les  amateurs  de  cette  ville.  Le  succès  a 
été  des  plus  brillants: 

Marié  ( Itaoul  ) a été  applaudi  i pl-isieors  reprises  dans  la  ro- 
mance do  prrmier  acte,  le  duo  «Si  j'élais  coquette  s,  le  septuor 
• En  mon  ben  droit,  etc.  a ; le  grand  duo  du  quatrième  acte  ; le 
ch®  «r  • Aux  armes  ! s.  M.  Lalande  (Marcel)  s'est  placé  bien  haut  ; 
dans  la  bienveillance  du  public.  Sou  air  c Huguenots  * ; le  duo  avec  i 
Valentioe  : « Ne  te  reprns  point , etc,  »,  et  sa  dernière  scène,  ont 
clé  enlevés  et  couverts  de  bravos.  M.  Rccquet  (de  Nevers)  a très- 
sonvent  laissé  échapper  des  notes  douteuses.  M.  Dtimontliier 
(Saint-Bi-r»)  «est  très-bien  acquitté  de  sa  lâche.  Mme  Ferry  ( Va- 
lentwc)  nous  a donné  une  nouvelle  preuve  de  son  talent  réel  comme 


musicienne  et  comme  actrice  ; elle  a développé  toute  la  puiata*  ce  de 
ses  moyens,  elle  a «te  d un  dramatique  achève  Aux  trot#  premières 
représentations , Mme  Ferry  et  MM.  Marié  «tLalat.de  ont  eu  l o- 
vat.on  du  tappel,  et  c'était  justice. 

V Une  partition  d'un  lord!  grande  nouvelle,  et  «ortont  gtandc 
nouveauté.  Oui,  lord  Burglu-r«b  va  faire,  ou  vient  déjà  de  Lire 
jouer  sur  le  théâtie  Saint-James  un  opéra  séria  de  «a  façon  intitulé 
Tornea.  Le  produit  de  la  première  représentai  ion  »era  pour  le*  ar- 
ii»tcs  interprètes  du  noble  compositeur  ; ce  sont  Ivauof , Slrettoo  , 
M-nes  Bidtop  et  Faany  VV  verdira  m. 

V Dœhler  et  Bochsa  sc  sont  associés  pour  aller  donner  tirs  con- 
cert» à Bai  h et  a Lhrltcnlmn  ; ri»  ont  emmené  avec  rux  pour  la  par- 

I tir  vocale  Curio.n  rt  Mme  Damoicau  de  l'Opéra  - Comique 
Mlle  Misa  Forgot  du  Gjnmttr. 

V P,,,,r  |r  bénefire  de  Lablirhe.  la  troupe  italienne  doit  donner  la 
première  représentation  .l'un  np>  ra  intitule  FahtafJ,  et  emprunté 
aux  joyeuses  bmir^oiea  de  Win  l*or,  que  le  génie  a double  Tare  de 
Shakespeare  ■ parées  de  tant  de  grâ  cs  et  de  b«rnoe  humeur.  BalL  a 
CnfHpose  |»  l'Ortition.  Aln-i  dans  le  même  instant , mais  aux  «Jeux 
hours  de  l'Euroj  e.  vo.U  deux  grands  prèles  dramitiqoes  qui  inspi- 
rent deux  musiciens  : on  traduit  en  notes  Corneille  à Napies,  Sb#- 
kes pente  à Londrrs. 

c«ts  livres  sterling  (1  Ï5.000  fr.),  tel  est  le  produit 
monstrueux  du  grand  fe*  ival  qui  vient  d’avoir  lieu  dau»  l’abbaye  du 
Westminster  m l'Itnnnrur  du  cournunenteni  ; «elle  solennité  avait 
réuni  tout  « c que  Londres  pnssède  en  ce  moment  de  grands  artistes 
nationaux  et  étranger* , et  bien  entrndu  plus  d'r (rangers  que  de  oa- 
tionaux  ; car  pour  parodier  le  mot  d'uu  cbausonuicr  spirituel, 

Arllrar*  te  faimenl  1m  tilenU  , 

Mai*  eu  le*  [mm  ro  As*l«Lr  ro. 

a*  ha  «aiion  de  Vrnglish-nprra  vient  de  s'ouvrîr,  et  sous  d’hetj- 
reux  auspicr*;  grâce  à une  troupe  excellente,  les  acteurs  y sont  en 
société  et  travaillent  avec  une  ar.h  or  toute  républicaine.  Leur  auteur 
attitré,  M.  Pcakc.  a déjà  donne  plusieurs  productions  qui  ont  été  ac- 
cueillies avec  faveur. 

h’ne  jeune  débutante,  élève  du  Cansorvatoiro,  et  sortie  de  la 
• Lsm  du  |trulWur  italien  Banderali.  vient  de  se  produire  avec  beau- 
coup  de  sssrcês  sur  la  scène  de  i Opéra-Gomique.  Dans  le  rdle 
d Hem  telle  de  la  Fiancé* , elle  a fait  preuve  . sinon  d’on  organe 
trè*-fort  f*  tfés-éfendo  . au  moios  d’une  bonne  nséthode  de  chant, 
rl,  ce  qui  est  aussi  important  que  tare  à ce  théâtre,  d une  diction 
intelligente  ci  Itabilr.  Il  y a tant  de  cantatrice*  qui , Lisant  grand 
bruit  de  \**njit>rùur*t,  se  croient  dispensée»  par  qu*lqu>»«oup»de 
go*ier  de  dire  tolérabli  ment  le  dialogue,  comme  si  Nonr>il,  comme 
»i  Duprez  ne  donnaient  pas  l'exemple  de  bien  dire,  eu  meme  temps 
que  celui  de  bien  chanter!  r 

V féria\t  qui  n’a  pas  été  remplacé  à l'Opéra-Comiq.te.  figure 
parmi  le#  artiste*  engagé»  au  théâtre  de  la  Jlenaissance 

V Un  jeune  rénor,  M.  Émile  Fleury,  va  débuter  à l'Opéra-Comi- 
que,  ou  il  #Vst  déjà  tait  entendre,  et  non  sans  un  certain  succès. 

. V Cltojfet  cl  mademoiselle  Prévost  viennent  de  retrouvera 
Bor  Iraux  le  même  accueil  qu’il»  y avaient  déjà  oblcnu  il  y a quatre 
au*.  Il*  ont  commencé  leur»  représenta  tons  par  la  Fiancée  cl  le 
Mattre  de  chapelle* 

V Sophie  Bohrcra  ru  l’honneur  de  jouer  devant 
S.  M.  la  reine  et  le*  prince*se».  Sun  ancré*  a la  Cour  » été  aussi  ex- 
traordinaire que  celai  remporté  par  elle  à la  salle  Vemadour. 

V Châlo ns-su r-Saûnc  pos«éde  une  salle  de  spectacle  c'égante  et 
fraict  e,  qui  a é é inaugurée  |e  21  juin.  Ce  monu  i.cot  fait  honneur 
au  bon  goût  des  arsbiterte»,  MM.  Lcvicomlc  et  Rolland. 

\*  he  danseur  Gnerra  vient  de  faire  exécuter  i Londres,  pour  un 
bénéfice  d»nt  il  était  le  titulaire,  un  petit  ballet  «u  diverlUterncr.t 
intitulé  VAmnur  venge . dont  la  conception  ne  loi  a pas  coûté  de 
grand»  frais  d'imaginative]  do*  nymphes  enchaînent  l’Amour,  après 
lut  avo>r  pendant  son  aommcil  dérobé  l'arc  et  les  Oéchcs  clauiques. 
Mai»  le  dieu  malin  »e  dcbarras-c  de  sc»  chaîne»,  rt  s'attaquant  a la 
plu»  belle  de»  nymphe» , la  frappe  au  cœur.  MileFanny  El*»ler  f»i( 
tout  le  mérite  de  celte  production  chorégraphique.  La  recette  de 
bravo*  a été  pour  elle  . comme  «v»c  de  guiuoos  pour  le  directeur. 

L auteur  bénéficiaire  a eu  pour  lui  le  reste. 

V On  répété  activement  à Bruxelles  le  Pirate  de  BcTIini , dont 
la  traduction  française e-t  l'ouvrage  de  M.  Edouard  Duprcx,  le  frère 
de  notre  chanteur  à la  mode. 


REVEE  ET  GAZETTE  MISICALE  DE  PATIIS. 


't'  Si  nou»  «oulion*  enregiatrer  «ou*  le»  sut-cè»  de  M.  de  Bcriotet 
de  Mlle  Garcia  en  Allemagne,  noui  tiurrioni  nos  lecteur»,  qui  ne  se 
hueraient  pourtant  jamalt  de  le*  entendre  eux- même».  Le  25  juin, 
il*  ont  donné  à Leipiig  un  concert  qui  n'a  été  pour  eu»  qu'une  ova- 
tion. Parmi  le*  morceau*  qu‘a  chanté*  la  jeune  virtuose,  il  y en  a 
un  qui  asait  rtc  compote  pour  son  illustre  *œur  par  M.ile  iÛriot. 
Tout  le  inonde  admirait  1a  flexibilité,  lYtenduc,  U puissance  tic  sa 
voix  ; on  rcconaais»aii  une  monde  MiliLnu. 

*a*  la  nomination  de  M.  Mien*  mé  comme  professeur  d‘i  ar- 
mome  et  d'aoompagnenicnt  pratique  au  Conservatoire  est  un-*  jns'e 
récompense  des  services  rendu*  à l'enseignement  musical  p.ir 
jeune  artiste.  Élève  de  MM.  Bcrtou  et  Fcti»  . aprè  avoir  i emporte 
un  de*  grands  pria  de  l'Institut,  M.  Bicnaimé  obtint , en  482 J,  la 
place  de  maître  de  chapelle  de  l'église  métropolitaine.  Il  co  npova  en 
cc:te  qualité  plusiear*  meue*  solennelles  et  le  Requiem  exécute  le 
21  janvier.  Dan*  cette  dernière  cauvi  e,  on  distingue  surtout  la  proie, 
\e  Sanctiu  et  VAgnus  : \ePie  Jesu,  écrit  pour  le*  voix  et  pour  les 
instrument*  à vent , servant  de  motif  à une  marche  funèbre  , fut 
choisi  pour  le  service  de  Reich*  , sans  qu'on  connût  h*  nom  de  j'au 
leur.  Le  13  du  moi*  dernier,  la  chose  dirigée  par  M Bicnaimê  a 
passé  uiiosamcn  si  brillant,  que  toutes  le*  élève*  q-i  la  composent  ont 
été  admises  au  concours  : mademoiselle  Klotz,  clevr  particulière  du 
profes»eur , ne  comptait  qne  se  H moi*  de  classe;  le*  autre*  eleves 
sont  meidrmobelle*  Raillard  , Kerihtolil,  Pasquicr , l’a.tier  et  Du- 
parc.  Le  concours  aura  lira  dimanche  prochain  22  juillet.  M.  Bien- 
aimé  ne  cultive  pas  seulement  la  musique  sac  • ta  ; scs  essais  dans  le 
genre  dramatique  lui  promrlteut  aussi  des  succès. 

On  écrit  de  Francfort-sur-lc-Meiii.  le  13  juillet  : 

Le  dimanche  29  et  le  lundi  30  de  ce  mois,  on  célébrera  dans  notre 
ville  une  grande  fête  musicale  , qui  aura  cela  de  particulier  qu'on 
n’y  exécutera  que  de»  morceau*  de  chant  pour  voit  d’hommes. 
Dourc  cent*  chanteur»  de  toute*  le*  partie*  de  l'Aflrmaf.nc  prendront 
part  à cette  fête.  Ceux  de  Mayence,  de  Darmstadt,  d Orfcubach.  de 
Hanau,  de  L<*ip»kk  et  de  Dresde  sont  déjà  dan*  nos  mur»,  et  s'exer- 
cent tous  les  jour*  ensemble. 

Le  dimanche  29,  premier  jour  de  1*  fête,  il*  exécuteront  à deux 
heures  de  l'après-midi,  dan»  l’egliae  Sainte-Catherine,  la  premtéic 
partie  do  progtamme,  composée  de  morceau*  de  Spohr,  de  Le- 
sueur,  de  Chenibini,  de  Scbnyder,  de  W»rten*ée  et  de  Klein,  les- 
qacli  seront  précédé*  d'une  ouvertate  pour  l'orgue,  composée  pour 
la  fête  et  exécutée  par  M.  le  docteur  Schlemmer,  dilettante  distin- 
gué de  notre  ville,  <jul,  dan*  te*  intervalle*  de*  morceaux  de  chant . 
fera  entendre  sur  I orgue,  alternativement  avec  M.  Kellner,  orga- 
niste de  Sainte-Catherine,  de*  fugue*  inédite*  de  Séba*ti>  n Bach,  et 
de  deux  de  *e*  fil» , Friedematm  et  Charles-Philippe -Emmanuel 
Bach. 

Le  lundi  30.  deuxième  jour  de  la  fête,  les  * hanteurs  se  rendront 
à h délicieuse  villa  de  Sandhof,  »itoée  sur  le  Mein,  dan*  de*  bar- 
que* pavoisée*  et  ornée*  de  guirlande*  de  Qenrs,  précédée*  et  suivie* 
de  chaloupe*  où  de*  curps  de  musique  militaire  joueront  de*  mor- 
ceaux d'harmonie. 

Arrivé*  à la  villa  de  Saodhof,  te*  chanteur*  exécuteront  i!ao«  une 
plaine  voisine  la  seconde  partie  du  programme,  qui  te  composera 
unique  ment  de  chœur*  à quatre  voix,  dont  le  choix  sera  fait  lorsque 
tou*  le*  exécutant*  se  trouveront  réuni*. 

*„*  Ai  me* -vous  le  Domino  noir ? On  en  a mis  partout  : Toulouse, 
Valencienne»,  Trojre*  viennent  presque  en  même  temps  de  s'emparer 
de  cette  charmante  partition;  elle  a été  bien  accueillie  dan*  la  pre- 
mière de  ce*  ville*  , où  elle  avait  pour  interprète  madame  Boule, 
l'idole  du  public.  Troye*  a également  confirmé  le  jugement  de 
Paria.  Il  n'en  a pas  été  de  même  à Valencienne*  , où  le*  dilettanii 
du  lieu  ms  sont  montré*  difficiles  pour  la  musique,  malgré  une  exécu- 
tion é peu  près  irréprochable. 

• • Le  roi  de  Suède  vient  de  conférer  au  virtuose  norwégien  Ole- 
Bull  l’ordre  de  W**a,  enrirbl  de  diamant».  Partout  où  il  *e  trouve 
quelque  souverain  qui  comprenne  son  époque,  *e  manifeste  cette, 
tendance  à rendre  un  peu  du  lustre  aux  décoration*  de  la  noblesse  , 
en  le»  faisant  porter  par  le  talent  : c’est  le  système  nié  lical  de  Mé- 
dée,  la  tran»fo*iou  d'un  jeune  *an«  dan*  un  vieux  corps.  Heureuse- 
ment pour  ce  projet  de  rêgénérution  , nous  avons  aujuurd  hui  pres- 
que autant  de  notabilité*  dan»  le*  aru  et  la  littérature  que  de  nulli- 
té* aristocratique*. 

" La  Revue  du  nord  tU  la  France , recueil  périodique  qui  te 
publie  à Lille,  contient,  dan»  la  deutiéme  livraison  du  tome  1'*,  uo 
article  signé  E.  Millet,  et  Intitulé  : De  la  musique  religieuse. 

ISou*  y avons  remarqué  le  passage  suivant , relatif  an  Diei  ircet t 
au  de  Profîtndis  : 

• Quelques  pei sonnes  font  remonter  ce*  chant*  au  berceau  du 
• christianisme;  d’a  -très  vont  plu*  loin  encore.  Ce  qui  est  certain 
a poui  moi,  c'est  qu’ils  datent  tf  une  époque  religieuse.  * 


Voilà,  il  faut  l’avouer,  une  question  bien  vidée.  Si  toutes  1rs  re- 
cherches historique*  de  l'auteur  aboutissaient  à un  résultat  sembla- 
ble, il  serait  à même  d'écrire  une  histoire  de  U musique  religieux, 
qui  aurait  le  rare  mérite  de  ne  présenter  que  des  fait*  très  certains. 

'.1  Le  nouveau  quadrille  pastoral  exécuté  cette  semaine  par 
l'orchestre  Julien  au  jardin  Turc  a obtenu  beaucoup  de  tune-. 
M.  Julien  eié.-ute  dans  ce  quadrille,  comme  précédemment  dan»  la 
va  Le  le  Rossignol , de»  variations  sur  la  petite  flûte.  I.e*  motif»  du 
quadrille  pastoral  sont  du  dix-septième  siècle,  et  souvent  fort  ori- 
ginaux ; on  y remarque  l'air  du  menuet  de  Mme  La  Vallière,  qui  fut 
donne  par  Louis  XIV  sur  le  théâtre  de  Versai! le». 

L'intérêt  qui  s'attache  au  livre  musical  de»  Cent  et  Un  ■'ac- 
croît à chaque  livraison.  Le*  morceaux  déjà  p hlié»  joui.seut  d'une 
vogue  générale.  L'Automne , mélitatinn  de  Lamartine  mi»e  rn 
musique  par  Nicilermeyer ; un  rondo  de  lirez  *ur  Stradella , et 
• le*  compositions  charmante*  do  Kalkhrrnner,  six  de  Zimmermann, 
Adam,  Masini,  Dupera,  prouvent  que  l'éditeur  Paciul  tient  à rem- 
plir envers  *c»  sousen pleur»  U*  promet*'  • biillanlr*  du  prospecta*. 
La  prochaine  livraison  contiendra  quatre  mélodies  de  Meyer  ber  qui 
ne  peuvent  manquer  d'obtenir  le  »uccè*  populaire  réservé  à toute* 
le*  productions  de  l'illu*trc  auteur  de»  Huguenots. 


misons  nwiaio 


PUBLICS  PA  B CAUBASO 

D acosta.  Op.  10,  g«and  solo  pour  la  clarinette,  avec  ac- 
cuinpag  icinenl  de  quatuor. 

PCBLttc  pab  scnosKauBcxa. 

MwDtLMiR  Rabthou>i.  Op.  40,  conccr  o en  re  pour  le 
piano. 

--  Le  même  avec  orchestre. 

II.  Bcatiai.  Troisième  série  de  leçon*  récréative*.  II?.  4 
et  2,  iliaque. 

Baaair.uraa.  Anna  Bolena,  Pirate.  Straulera,  Noms*  ; 

Kl»  ••un*  pour  2 flûte*,  orne  suite»,  chaque. 

Bruo.  Op.  45.  duo  pour  hautboi»  et  basson  ou  basse,  ac- 
compagnement d'orchestre. 

BosrtSA.  Op.  324,  le  Galop,  la  Mazurka,  la  polonaise, 
pour  harpe  et  piano,  chaque. 

Butaicoisa.  Petite  soirée  dramatique  en  4 suites,  pour  flûte 
accompagnement  de  piano. 

F.  U tas,  Petite  soirée  dramatique  en  5 suites,  pour  clari- 
nette. accompagnement  de  piano. 

Kogxer.  Petite  soirée  dramatique,  en  4 suite* pour  bauon, 
accompagnement  de  piano. 

rt/'Rués  pau  ncaat  lmoihe. 

BejiTtM.  (X  ) Op.  421. 22*  Solo  composé  pour  le  concours 
de  4 838. 

DejAZtT.  Op.  28.  fi  romance*  **ns  parole*  4»  livraison. 

Fa.  lltryrrj*.  Op.  4 02,  le  Camélia,  petit  rondo  *ur  le 
Diable-Boiteux 

— Op.  4U$,  leDatura.  — 

— Op.  402,  le  Muguet.  — 

— Op.  4 03,  le*  Concurrent*  (Jeux  morceaux  brillant*). 

N*  t . Rondeau  sur  un  thème  favori  du  ballet  la  Chatte 

métamorphosée  en  femme. 

N*  2.  Variations  brillante*  *ur  la  cavatine  d'Anna 
Bolena  : vivi  tu. 

Roskllkv.  Le  Ré.cda,  petit  rondeau  sur  Ma  b*  IleTouraioe. 

— La  Rose  blanche,  «alae  favorite. 

— Op  48 , Fantaisie  brillante  »ur  deux  cavatine*  de 
la  Parisina. 

SciU  Axe,  Op.  54,  deux  divertissement*  brillant*  sur  le» 
plu*  jolies  valse*  Je  Strauss,  4.  2,  chaque. 

Lotus.  Op.  65  , 8*  sérénade  pour  piano  rt  violon  sur  la 
ballet  la  Chatte  métamorphosée  en  femme. 

H.  Paxofxa.  Op.  47,  élégie  pour  le  violon  avec  accompa- 
gnement de  piano 

II.  I.euoiax.  Deux  quadrille*  brillant»  composé-  pour  l« 
piano  sur  le  ballet  la  Volière,  4,2:  chaque. 


12  a 

27  • 
42  a 
7 50 
(3  • 

5 a 
5 * 

5 - 
5 » 


7 5 J 

6 » 

2 a 
2 a 
2 • 
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GAZETTE  MUSICALE 

1>E  PARIS. 

rédigée  PAH  MM  adam,  o.  E.  andehs  , de  balzac,  I*.  behoist  I professeur  de  composition  au  Conservatoire  1. 

BEHTON  j membre  de  rinslilul).  BERLIOZ,  HENHI  BLANCHARD,  CASTIL  - FLAZE,  EDME  •AINT-HUGUÉ,  ALEX. 

domas.  elwart,  fétis  nere  (maître  «le  chapelle  du  roi  île»  Belges,,  r.  halévy  (membre  de  I Institut),  jules 

JANIN,  KASTNFR  DE  LArAGE.  G.  LEPIC,  LISZT,  MARX  ÉDOUARD  MONN  AIS  DORTIOUE . PANOrRA,  RICHARD, 

L rellstab  (rédacteur  de  la  gazette  de  berlih  i , Georges  s and,  J O.  seytried  (Maître  de  chapelle  à 
Vienik*  » , STÉPHEN  DE  LA  MADELA1NE.  J.  STRUNZ  etC. 
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PRIX  DE  L ABONNER. 
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€a  »«nsr  rl  ©a*<1  tt  iBuiuale  ht  Çaris 
Parait  U DIMANCHE  de  chaque  semaine. 

nne  au  btireao  de  U Rzvrs  rr  G*irrT«  Musicale  de  P**i*,  rue  Riche 
che*  MM.  le*  direeteor*  de*  Po*te«,  »ux  barétai  de*  Me***gerie*, 
et  chez  to«*  lea  libraire*  et  marchand»  de  mnaiqne  de  France; 
pour  l’Allemagne,  à Leipzig,  ebe*  KMTNER. 
t Ut  réclamation. i dct  personne,  qui  ont  de,  grief,  à erpoter.  et  le*  avi 
à la  musique  qui  peuvent  inléretter  te  public. 

PARIS,  DIMANCHE  29  JUILLET  1838. 


.VmolMUntlet  lapplHneni* 
roaur-cp* , <J«  ré- 

criture d' auleimcckbrei  nia 
Itkrie  dr*  ■rlirte»,  MM.  k* 
■bonne*  dt  la  CinHi  »*»»- 


aïola.  du  nmeiau  dt  ■>**/-*•»  ; 
d«  piano  rom  pot*  par  le*  au-  | 
Ittir*  lea  plat  renomme»,  de 
12  * »pa*** d latprMaloit.fi  ! 
duprix  marqurdeOl.*7  f.JOc.  j 


MM.  Iti  abonné*  recevront,  jeudi  2 août,  ud  sup- 
plément contenant  les  articles  suivants  : 

1 ° Concourt  du  Conservatoire  ; 

2°  Trois  prix  de  SOO  fr.  proposés  par  le  directeur  de 
la  Gazette  musicale. 

5°  Musique  de  chambre.  Concerts  de  musiqu : clas- 
sique offerts  aux  abonnés  de  ta  Gazette. 


SOMMAIRE.  — Moaique  antique,  n.  3,  p*r  «TOeticci.  — A pre- 
poe  de*  chanson*  d'Abailard.  — Spootini,  par  Bcauot.  — N-iu- 
relloa 


MUSIQUE  ANTIQUE. 


THÉORIE  DES  NOMBRES  APPLIQUEE  A LA  MUSIQUE. 

La  nature  du  sujet  que  nous  allons  traiter  nous  au- 
torise à réclamer,  de  la  part  du  lecteur,  certaines  dis- 
positions particulières  que  nous  n exigerions  pas  en 
toute  autre  circonstance.  Sans  doute  nous  faisons  ici 


la  part  de  la  discussion  aussi  large  que  possible;  et, 
loin  de  prétendre  imposer  de  force  les  principes  qui 
servent  de  base  au  travail  actuel,  nous  les  livrons  sans 


restriction  aucune  à l’examen  et  à l'investigation  des 
gens  compétents.  Mais  ce  que  nous  demandons  au  lec- 
teur, c’est  qu'il  s’isole  ici  de  toute  préoccupation  de 
système  et  de  doctrine;  c’est  qu’il  impose  pour  quel- 
ques instants  silence  à toutes  les  idées  qu'il  a reçues 


ou  qu'il  s’est  formées  sur  la  musique;  et  que,  se  pla- 
çant comme  au  centre  de  la  création , il  envisage  cct 
art  ainsi  qu’un  élément  primitif  dont  la  constitution 
doit  être  étudiée  a l’aide  des  lois  fondamentales  d’où 
dépendent  la  vie  et  l’harmonie  de  tous  les  êtres. 

La  pensée  de  ce  travail  est  tout  entière  dans  l’ob- 
servation suivante  s que  ce  n'est  jamais  par  ses  for- 
mes extérieures  que  la  musique  exerce  sa  véritable 
puissance;  ce  n’est  même  pas  au  moyen  des  éléments 

3ui  servent  à développer  ces  formes  ; c’est  au  moyeu 
es  principes  qui  les  constituent.  Toutes  les  fois  <iue 
l’on  s’est  imaginé  que  les  anciens  faisaient  dépendre 
d’une  mélodie  ou  d'une  harmonie  quelconque,  abstrac- 
tion faite  de  toute  autre  chose , les  merveille*  qu’ils 
attribuaient  à la  musique,  on  s’est  trompé.  Celte  mé- 
lodie, celte  harmonie  n’étaient  que  l’enveloppe  physi- 

2ue  d’un  principe  intellectuel  connu  dont  la  présence 
veillait  «fans  l’âme  une  pensée  analogue  , cl  produi- 
sait, par  son  moyen  , nou-seulement  le  plaisir  des  sens 
dépendant  de  la  forme,  mais  l'affection  morale  dépen- 
dant du  principe. 

Cette  observation  est  vraie  à beaucoup  d’égards 
quant  à ce  qui  concerne  la  musique  moderne. 

Pour  ce  qui  est  de  la  responsabilité  de  la  doctrine 
contenue  dans  cet  article  et  ceux  «lui  suivront,  l’auteur 
l’accepte  en  ce  sens  «iu’il  est  prêt  a soutenir  1a  discus- 
sion sur  cette  théorie , et  sa  signature  prouve  assez 
qu’il  est  pour  quelque  choie  dans  son  exposition.  Mais 
il  doit  prévenir  aussi  que  ce  travail,  en  tant  que  con- 
ception première,  ne  saurait  lui  revenir  en  entier. Plus 
tard  il  s’expliquera  sur  ce  point  d’une  manière  plus 
explicite.  Il  ne  peut  être  question  aujourd’hui  que  du 
système  en  lui-même. 

Chez  les  modernes,  on  ne  connaît  guère  la  musique 
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que  comme  théorique  ou  pratique.  Chez  les  anciens,  on 
la  considérait  comme  spéculative,  intellectuelle  ou  cé- 
leste. La  musique  pratique  appartient  au  compositeur; 
elle  se  renferme  dans  les  bornes  matérielles  de  l'art. 
L’homrne  qui  compose  ou  qui  exécute  accepte  les  élé- 
ments musicaux  tels  qu’il  les  trouve,  saus  les  examiner 
ni  les  discuter.  Il  les  emploie  ou  les  développe  suivant 
les  règles  établies  et  conformément  au  goût  du  public 
auquel  il  veut  plaire.  La  musique  théorique  n’appar- 
tient  pas  exclusivement  au  compositeur  et  au  sympho- 
niste; clic  occupe  aussi  le  philosophe,  qui,  en  dehors 
de  la  composition  et  de  l'exécution , analyse  les  élé- 
ments mis  en  oeuvre  par  l'artiste,  c’est-à-dire  le  système 
musical  tel  qu’il  est  adopté,  le  son  en  lui-méme  comme 
résultant  du  corps  souore,  et  la  voix  ou  les  instruments 
qui  le  modifient.  Ainsi  renfermée  dans  la  sphère  phy- 
sique, la  musique  ne  peut  être  considérée  que  comme 
une  science  du  second  ordre. 

Chez  les  anciens,  la  musique  spéculative  servait 
comme  de  lien  ou  de  transition  entre  ce  qui  était  phy- 
sique et  ce  qui  était  moral;  elle  traitait  particulière- 
ment des  principes,  en  les  distinguant  des  formes  et 
des  éléments.  Mais  comme,  d’après  la  doctrine  dog- 
matique des  Égyptiens,  les  principes  des  sciences  n’é- 
taient dévoilés  qu'aux  seuls  initiés  et  dans  le  secret  des 
sanctuaires,  il  s’ensuivait  que  les  principes  sur  lesquels 
reposait  le  système  musical  repaient  cachés  au  vul- 
gaire et  n’étaient  jamais  exposés  au  public  qu’au  moyen 
des  symboles  et  des  voiles  allégoriques.  C’est  ce  que 
Tarlini  a su  fort  bien  établir  dans  sa  dissertation  : Prin- 
cijti  dcll * nmionia.  (Voir  la  préface,  p.  1.) 

La  musique  intellectuelle  ou  céleste  était  l’applica- 
tion des  principes  donnés  par  la  musique  spéculative, 
non  plus  à la  théorie  ou  à la  pratique  de  l’art  pur  et 
simple,  mais  a cette  partie  sublime  de  la  science  qui 
avait  pour  objet  la  contemplation  de  la  nature  et  la 
connaissance  des  lois  immuables  de  l'univers.  Parvenue 
à son  plus  haut  degré  de  perfection , elle  formait  une 
sorte  de  lien  analogique  entre  le  sensible  et  l’intelligi- 
ble . et  présentait  ainsi  un  moyen  de  communication 
entre  ces  deux  mondes.  C’était  une  langue  intellec- 
tuelle qui  s’appliquait  aux  abstractions  métaphysiques 
et  en  faisait  connaître  les  lois  harmoniques,  de  1a  même 
manière  que  l’algèbre,  partie  scientifique  des  mathé- 
matiques, s’applique  aux  abstractions  physiques  et  sert 
à en  calculer  les  rapports. 

Voilà  ce  que,  dans  l’état  actuel  de  la  question , il 
nous  est  seulement  permis  de  dire  de  ces  trois  espèces 
de  musique. 

Nous  avons  dit,  dans  l'introduction  du  présent  tra- 
vail, que,  chez  les  anciens,  la  science  de  la  musique  re- 
posait sur  la  science  des  nombres.  C’est  donc  sur  les 
propriétés  des  nombres  que  nous  devons  immédiate- 
ment fixer  notre  attention.  Nous  prions  le  lecteur  de  se 
rappeler  une  observation  que  nous  avons  eu  l’occasion 
de  f.nre.  savoir:  que  les  modernes  ayant  depuis  long- 
temps détache  la  musique  proprement  dite  de  ce  que 
l’on  entendait  dans  l'antiquité  par  la  science  musicale  eu 
général,  cette  science  comportait  des  éléments  qui 
semblent  étrangers  à notre  art.  Que  l’on  ne  s’élouue 
donc  point  que  nous  fassions  en  commeoçant  une  ex- 
cursion hors  des  limites  positives  de  la  musique  ac- 
tuelle. Ce  n’est  pas  sortir  de  son  sujet  que  de  remonter 
à l’élément  qui  doit  être  évidemment  reconnu,  comme 
on  va  le  voir,  pour  le  principe  de  la  chose  dont  on 
traite. 

Pour  rendre  sensibles  les  conceptions  intellectuelles 
de  son  art,  le  musicien  emploie  à l’extérieur  deux  élé- 


ments constitutifs,  le  son  et  1 c temps,  en  les  prenant, 
l’un  pour  matière,  et  l'autre  pour  règle  de  la  forme 
qu’il  donne  à ces  mêmes  conceptions.  Mais  le  son,  en 
tant  que  production  du  corps  sonore,  n’est  appréciable 
à l'oreille  de  l’homme  que  par  les  vibrations  qu'il 
communique  à l’air  suivant  certains  calculs  dépendants 
du  nombre;  il  n’acquicrt  les  propriétés  mélodiques  ou 
harmoniques,  c'est-à-dire  qu’il  ne  s’élève  ou  s’abaisse, 
ne  procède  de  l’aigu  au  grave  et  du  grave  à l’aigu,  ou 
ne  se  combine  avec  d’autres  sons  simultanés  que  sui- 
vant certaines  proportions  également  dépendantes  du 
nombre;  et  le  temps  ne  se  mesure  et  ne  produit  le 
rhylhme  musical,  au  moyen  duquel  la  durée  de  chaque 
son  est  réglée,  que  selon  certaines  lois  de  mouvement 
qui  dépendent  encore  du  nombre  : en  sorte  que  le 
nombre  se  trouve  partout  inhérent  aux  éléments  musi- 
caux et  leur  est  évidemment  antérieur  et  nécessaire, 
puisqu'ils  uYxisieot  pas  sans  lui,  et  qu’ils  ne  se  meuvent 
que  par  lui.  Or,  une  chose  inhérente,  antérieure  et 
toujours  nécessaire  à une  autre  chose,  est  irrésistible- 
ment déclarée  le  principe  de  cette  chose. 

Le  nombre  est  donc  le  principe  de  la  musique , cl 
nous  pouvons  , à l’aide  de  ses  propriétés  connues,  dé- 
couvrir celles  du  sou  et  du  temps  relativement  à celte 
science,  laissant  d’ailleurs  à la  physique  et  à la  méta- 
physique à s’occuper  de  ce  qui  concerne  leur  essence 
particulière  ou  absolue.  Tout  ce  qu’il  nous  importe  de 
savoir  du  son  en  lui-même,  c’est  qu’il  sc  distingue  du 
bruit  au  moyen  de  certains  rapports  qui  naissent  encore 
du  nombre.  Car  les  bruits  ne  sont  eu  effet  que  la  somme 
d’une  multitude  de  sons  divers  se  faisant  entendre  à la 
fois,  et  contrariant  en  quelque  sorte  leurs  ondulations; 
et  les  sons  s’éloignent  des  bruits  et  deviennent  d’une 
nature  de  plus  en  plus  harmonique  à mesure  que  le 
corps  qui  les  produit  est  plus  élastique,  plus  homogène, 
formé  d’une  substance  dont  le  degré  de  pureté  et  de 
cohésion  est  plus  parfait  et  plus  égal;  en  sorte  que  Ion 
peut  conclure  qu’un  corps  est  d'autant  plus  bruyant 
qu’il  est  plus  divisé  en  masses  inégales  de  solidité  et  de 
contexture,  et  d’autant  plus  sonore  qu’il  sc  rapproche 
plus  de  l’homogénéité. 

Nous  aurons  l’occasion  de  revenir  dans  la  suite  sur 
la  nature  du  son.  Nous  ne  nous  occupons  maintenant 
que  du  nombre. 

Le  nombre  est  intellectuel  ou  physique,  selon  qu’il 
s’applique  à des  idées  universelles  ou  à des  idées  parti- 
culières, selon  qu’il  exprime  des  qualités  intelligibles 
ou  des  qualités  sensibles.  Dans  le  premier  sens,  on  ap- 
pelle unité  ou  monade  ce  qui  est  universel,  indivisible, 
immuable,  viduité  ou  dyade  , ce  qui  est  particulier, 
divisible  et  divers;  dans  le  second,  on  dit  un  ce  qui 
est  unique  et  seul , et  deux  ce  qui  est  double  et  com- 
posé. On  pense  les  nombres  intellectuels,  on  calcule  les  j 
nombres  physiques.  L * unité , h duitc , le  ternaire , le 
quaternaire,  renferment  des  idées  universelles,  difficiles  j 
a saisir  dans  leur  essence,  et  que  l’esprit  conçoit  comme 
des  propriétés  ou  des  facultés  du  nombre  intellectuel. 
Un,  deux,  trots,  quatre , expriment  des  idées  particu- 
lières, faciles  à saisir  dans  leur  forme,  et  que  l’esprit  ! 
envisage  comme  des  qualités  ou  des  rapports  du  nom- 
bre physique.  Il  faut  donc  bien  se  garder  de  confondre 
les  nombres  de  la  peuiée  avec  ceux  du  calcul.  Quand  on 
compte  un  et  deux,  et  qu’on  ajoute  une  chose  à une  au- 
tre chose,  on  est  bien  loin  de  réunir  l’unité  à la  duiié, 
qui  sont  incompatibles  de  leur  nature.  Quand  on  dit 
qn’u/i  et  un  /but  deux , on  ne  prouve  pas  pour  cela 
qu’une  monade  et  une  monade  constituent  une  dyade, 
parce  que  cet  monades,  soit  qu'elles  soient  homogènes 
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Iou  hétérogènes , confondent  leur  essence , dans  le  pre- 
tnier  cas  , et  alors  ne  constituent  qu’une  même  ruo- 
ns de  ; ou  bien , dans  le  second  cas , restent  dans  leur 
propre  uature  , et  alors  ne  constituent  rien.  Le  nombre 
intellectuel  réside  dans  l’essence  des  choses,  et  le  nom- 
bre physique  dans  leurs  formes  (1). 

Ces  deux  espèces  de  nombre,  quoique  tenant  à la 
! même  racine,  et  s'exprimant  par  les  mêmes  signes,  res- 
! teraient  pourtant  toujours  étrangères  l’une  h l’autre, 
1 insaisissable*,  incompréhensibles  même,  l'une  pourl'au- 
tre,  s’il  n’existait  pas  un  moyen  de  comparaison  entre 
elles,  une  sorte  de  lien  qui,  passant  de  1 une  à l’autre, 
rendît  sensible  ce  qui  est  intellectuel,  et  intellectuel  ce 
qui  est  sensible.  Ce  moyen  comparatif,  ce  lien  analogi- 
j que,  réside  entièrement  dans  b science  de  1a  musique. 

/ Et  voilà  ce  qui  lui  a valu  dans  l'antiquité  de  si  haute* 

I destinées  ; elle  seule  livre  à la  spéculation  de  l'homme 
| un  élément  qui,  à la  fois  incorporel  et  corporel,  affecte 
sea  organes  sans  leur  rieu  offrir  de  matériel,  et  lui  pré* 

: sente,  sous  des  formes  appréciables  pour  les  sens,  ce 

qui  is’était  d'abord  appréciable  que  pour  l'esprit  : cet 
élément  est  le  sou. 

i Le  nombre  intellectuel  a deux  manières  d’être,  sans 
compter  une  troisième  par  laquelle  il  est  inaccessible  à 
notre  entendement  (2).  Par  l’une  de  ces  manières  d éli  e, 

{ il  est  unité  ou  un;  par  l’autre,  il  est  duité  ou  deux.  Ces 
deux  nombres  qui  paraissent  incompatibles,  et  qui  le 
sont  réellement  quand  on  les  examine  indépendants  de 
leur  commun  principe,  sortent  pourtant  de  la  même 
racine  et  u’en  sonique  les  modifications.  En  lanlqu’u- 
; nité,  le  nombre  est  indivisible  cl  immuable;  c’est  en 
1 vaiu  qu’on  voudrait  essayer  de  le  diviser  ou  de  le  mul- 
tiplier de  quelque  manière  que  ce  soit;  il  ne  varierait 
jamais,  et  tout  resterait  dans  le  même  état  qu’aupara- 
vant.  L’unité  tient  d’elle-mêmc  l’existence,  et  rien  ne 
j saurait  exister  sans  elle;  elle  est  à elle-même  son  com- 
i raenceinent,  son  milieu  etsa  fin  ; sa  premièreputssance 
I et  toutes  scs  puissances;  son  carré,  son  cube,  et  toutes 
les  suites  de  ses  carrés  cl  de  ses  cubes  jusqu’à  l’infini. 

Eu  tant  que  duité,  le  nombre  est  soumis  à toutes  les 
! vicissitudes  des  formes;  c’est  comme  une  espèce  parti- 
culière d’unité  dont  la  faculté  est  d’élie  divisible  ; il  est 
la  base  et  la  matière  dont  se  forment  les  nombres  phy- 
siques; car  l’unitc,  qui  parait  comme  principe  de  ces 
j nombres,  u’est  qu’une  uuité  relative, une  véritable  duité 
comprimée.  Voilà  pourquoi  elle  peut  se  développer  et 

firoduirc  la  décade,  qui  n’est  qu’une  nouvelle  unité  rc- 
ativc.  qui  se  développe  de  la  même  manière.  I,a  duité 
t ne  tient  pas  sou  existence  d’ellc-méme  , mais  c’est  elle 

(I)  Pour  taire  compren  Ire  crttc  dutinciinn  de  l' unité  physique  ri 
•te  l'unité  m«*uphr»iqtir , on  m sert  d'nn  probéme  d‘ariihraédqu« 
j dont  la  solution  mppntc  la  Cnimaiwance  dr  cri  deti\  lonu  d'unité-. 
Voici  le  problème  : Un  éi  u multiplié  par  un  écu  donne  u n ccu;  — 

3 livre*  multipliée*  par  5 livre*  donnent  nruf  livre*  : — soixante  *ou* 
mu  lipiié*  par  taisante  *ou*  donnent  cent  quatre-vingt* livre».  Com- 
ment ir  peut-il  f*ire  que  ce*  trot*  produit*  «oient  ai  inégaux  , leur* 
racine*  étant  le*  même* ? Le  voici  : dant  la  premier  ce»,  fécu  e»t 
coottderé  comme  unité,  qui,  multipliée  par  elle-même,  donne  i’u- 
! nîte,  e'e*t-»-dtrc,  ne  écu.  Dan*  le  secoué  caa,  ce  n‘e»i  pta*  l'écu 
1 oui  e*t  r unité,  c'eat  la  livre  ; or  ,3  unité*  multipliée*  par  3 uuité* 
doenont  0 unités,  c'est-à-dire  9 livret  Dana  le  troisième,  le  ami  de- 
vient l'unité;  or  fiü  unité*  multipliées  per  60  truité*  donnent 
3,000  unité*,  c’tat-è-dfrt  3.600  «au*  ou  4 80  livre*  : d’où  Ton  voit 
qae  le*  récoltai*  doivent  changer  dan»  le*  opération»  arithmétique», 
lorsque  Ce  nité  y change  de  nature.  L»  difficulté  du  problème  coo»i«ie 
j à «avoir  démêler  pourquoi  de*  produit*  si  inégaux  ont  le»  mêmes  ra- 
cine». Ce»  racine*  sont  Lien  le*  mêmes,  pri»ea  en  soi  et  quant  à la  v«. 

| Uur  intriméque,  mais  cite*  ne  le  sont  pat  relativement  au  calcul 

(21  Cette  troisième  manière,  la  première  en  ran^,  s'exprime 
I par  0.  C’eat  le  principe  inconnu  de  l’untu-  et  de  la  dtiiüii  et  2. 


qui  rend  sensibles  toutes  les  existence»,  en  leur  don- 
nant une  forme  particulière  qui  les  distingue  dcl’uuilé 
dont  elles  émanent. 

Si  le  nombre  intellectuel  se  renfermait  toujours  dans 
les  deux  manières  d’être  dont  il  vient  d’être  parle,  ces 
deux  manières,  constituées  comme  deux  principes  in- 
féconds, ne  paraîtraient  que  le  développement  ou  la 
centralisation  l’une  de  l'autre,  ne  seraient  pas  apprécia- 
bles pour  nous , et  pourraient  même  nous  rester  éter- 
nellement inconnues,  comme  le  principe  primordial 
dont  elle»  sont  émanée»,  parce  que  nous  ne  pouvons 
jamais  rien  apprécier  que  par  ses  faculté»  et  rien  con- 
naître que  par  se»  forme».  Il  est  donc  essentiel  que  l’u- 
nité et  la  duité  manifestent  leur»  facultés  particulières 
et  se  communiquent  respectivement  l’exislcuce  cl  la 
forme  pour  se  rendre  sensibles.  Or  c’est  ce  qu'elles 
font  par  le  ternaire  et  le  quaternaire , où  se  trouvent 
pour  facultés  l’imparité  et  la  parité,  et  pour  formes  le 
cercle  et  le  carré.  C'est  donc  )>ar  trois  que  nous  con- 
naissons un,  et  par  quatre  que  nous  connaissons  deux ; 
c'e*t-à-dire,  que  trois  éJant  le  type  de  l’imparité  et  du 
cercle,  représente  l’unité,  et  que  quatre , étant  celui  de 
la  parité  et  du  carré,  représente  la  duité.  Ainsi  le  ter- 
naire est  une  unité  particularisée  ou  formelle,  et  le 
quaternaiie  une  duité  universalisée  ou  existencicllc. 

Rien  d’intellectuel  ou  de  physique  ne  peut  être 
conçu  au-delà  de  l’unité  et  de  la  duité,  du  ternaire  et 
du  quaternaire  ou  des  nombres  primitifs  1,  2,  3,4, 
parce  qu’il  n’y  a rieu  au-delà  du  principe  et  de  la 
forme  , de  l’actif  et  du  Dassif , de  l’essence  et  de  la  fa- 
culté, de  la  cause  et  de  l’effet,  et  que  toutes  ces  choses 
s’y  trouvent  réunies.  Le  quaternaire,  en  tant  qu’on  le 
considère  comme  renfermant  les  quatre  nombre  pri- 
mitifs 1,  2.  3,  4.  comprend  tout,  explique  tout,  est  l’i- 
mage de  l’univers.  Il  possède  en  soi,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  les  premières  modification»  du  nombre, 
l'unité  et  la  duité,  et  leurs  facultés  formelles,  savoir, 
l’imparité  et  la  parité,  renfermées  dans  le  teruaire  et  le 
quaternaire  qui  en  sont  les  types.  Il  donne  aussi  une 
idée  du  principe  inconnu  de  ce»  deux  premières  modi- 
fications en  produisant  la  décade  entière  par  la  réu- 
nion des  membres  qui  le  composent  : 

1+  2 -4-  5 + 4 = 10. 

Ainsi,  nous  pouvons  concevoir  que  le  quaternaire  in- 
tellectuel, physiquement  représenté  parles  nombres  1, 
2,  3,  4,  se  base  sur  les  nombres  1 et  2,  agit  au  moyeu 
des  nombres  5 et  4,  et  borue  la  série  numérique  à 10 
par  l'expression  de  sa  propre  essence.  Il  offre  dans  la 
suite  de  ses  membres  une  double  progression  géomé- 
trique qui  y a lieu  saus  interruption,  ce  qui  ne  se  ren- 
contre plus  dans  les  autres  nombres  simples  de  la  dé- 
cade, excepté  de  8 à 9,  comme  on  va  le  voir  dans  cet 
exemple  : 

Progression  double  y'*»(I) * * 4»  •*  **■  ***• 

Progreision  triple  I u , m. 

Enfin,  si  l’on  prend  les  nombres  3 et  4,  types  de 
l’imparité  et  de  la  parité,  et  par  lesquels  uou»  avons  dit 
que  se  manifestent  les  facultés  exislcncielles  et  formel- 
les «les  nombres  1 et  2,  etqu’ou  les  multiplie  l’un  par 
l’autre,  ils  donnent  le  plus  parfait  des  nombres  com- 
plexes, celui  qui  est  le  svmbole  de  la  sphère  univer- 
selle, le  nombre  12,  dans  lequel  on  voit  reparaître  les 
nombres  1 et  2,  principe  du  quaternaire  physique  et 
première  modification  du  nombre  intellectuel. 

Nou»  connaissons  maintenant  les  facultés  du  nombre 
intellectuel.  Appliquons-tes  au  nombre  physique,  afin 
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de  les  transporter  ensuite  sur  le  son  qui  , comme  nous 
l’avons  dit,  a la  propriété  de  lier  l'intellectuel  au  sen- 
sible et  de  donner  une  forme  à ce  qui  n’cn  avait  pas. 

Le  ternaire  et  le  quaternaire  étant  les  moyens  par 
lesquels  Tunité  et  la  duité  se  manifestent,  il  est  évident 
que  ces  deux  nouvelles  modifications  du  nombre  intel- 
lectuel devenant  sensibles,  doivent  imprimer  au  nom- 
bre physique  des  qualités,  des  formes  et  des  mouve- 
ments dont  les  caractères  propres  ne  puissent  être  con- 
fondus entre  eux.  C’est,  en  effet,  ce  qui  arrive.  Tout  le 
monde  sait  qu'il  existe  dans  les  nombres  deux  qualités 
premières  au  moyen  desquelles  ils  sont  tous,  sans  excep- 
tion, constitués  impairs  ou  pairs.  Ou  sait  aussi  que  ces 
qualités  sont  de  nature  à ne  jamais  se  rencontrer  en- 
semble dans  le  même  sujet;  en  sorte  qu’un  nombre  qui 
est  impair,  comme  trois,  par  exemple,  ne  deviendra 
jamais  pair  sans  cesser  d’être  lui-même.  Il  résulte  né- 
cessairement de  là  que  les  nombres  ont  deux  mouve- 
ments différents,  c’est-à-dire  qu’ils  fournissent  deux 
manières  opposées  de  mesurer  ou  de  diviser  une  chose 
quelconque  sans  recourir  aux  fractions  suivant  qu’ils  af- 
fectent la  progression  triple,  qui  est  de  l’essence  del’im- 

fiarité,  ou  la  progression  double  qui  tient  à la  nature  de 
» parité.  Une  chose  divisée  par  trois  ou  par  l’un  de 
ses  multiples  donne  facilement  son  tiers  ou  son  neu- 
vième, sans  donner  jamais  sa  moitié  ni  sou  quart  ; tan- 
dis qu’une  chose  divisée  par  quatre  ou  par  un  de  ses 
multiples  donue,  avec  la  même  facilité,  sa  moitié,  son 
quart  et  son  huitième,  sans  pouvoir  ofFrir  davantage 
son  neuvième  ni  sou  tiers. 

S’il  était  jamais  possible  de  mesurer  avec  3 les  nom- 
bres constitués  par  4,  ou  avec  4 les  nombres  constitués 

f>ar  3,  les  hommes  auraient  ce  qu'ils  cherchent  depuis 
ouglcmps,  la  quadrature  du  cercle;  car,  comme  il  a 
été  dit,  la  forme  du  ternaire  est  le  cercle,  et  celle  du 
quaternaire  le  carré;  mais  cela  est  physiquement  im- 
possible, à cause  delà  coutradictiou  que  cette  opération 
impliquerait  dans  la  nature.  La  musique,  en  faisant 
disparaître  celte  contradiction,  a seule  en  quelque  sorte 
le  pouvoir  d’effectuer  ce  miracle. 

Afin  d’éluder  autant  qu’il  est  possible  la  difficulté 
physique,  on  cherche  un  nombre  qui  renferme  en  lui 
le  double  mouvement,  et  par  conséquent  la  double 
forme  du  ternaire  cl  du  quaternaire  , cl  on  le  trouve 
dans  le  nombre  12,  comme  production  première  de 
trois  et  de  quatre.  Ce  nombre  est  admirable  en  ce  qu’il 
offre  l'imparité  et  la  parité  dans  une  sorte  d’équilibre, 
en  ce  qu’il  mesure  le  cercle  et  le  carré,  et  qu’il  $c  laisse 
également  diviser  par  la  moitié,  le  tiers  et  le  quart. 
C est  le  nombre  que  tous  les  peuples  ont  adopté  pour 
la  mesure  de  la  sphère  universelle,  le  nombre  qu’on 
doit  appliquera  tout  ce  qu’on  veut  porter  du  physique 
à l'intellectuel,  sous  peine  de  prononcer  entre  ces  deux 
derniers  ordres  un  divorce  irréconciliable.  C’est  celui 
que  l’on  doit  appliquer  à la  mesure  du  sou. 

Soit  donc  1s  la  mesure  du  sou.  Mais  le  son  est  en 
lui-même  une  chose  indéterminée, indéfinie  qui, comme 
le  premier  nombre  intellectuel , a besoin , pour  être 
conçue,  de  se  manifester  par  des  manières  d'être  parti- 
culières. Ces  manières  d’être  sont  l'expression  de  l'u- 
nité dans  le  son  fondamental,  et  delà  duité  dans  le 
diapason  du  même  son  que  nous  appelons  octave  ; car 
tout  son  est  à son  octave  comme  1 est  à S,  ou  comme  2 
est  à 1 , soit  qu’on  procède  de  l’aigu  au  grave  , ou  du 
grave  à l’aigu. 

Si,  par  uu  rapprochement  que  le  lecteur  judicieux 
fera  parfaitement,  le  son  ne  sortait  pas  de  l'intervalle 
de  sou  propre  diapason  , il  ne  cesserait  pas  d’être  lui- 


même,  quoiqu’il  se  piéscnLàt  sous  le  rapport  des  nom- 
bres 1 et  2,  et  sa  marche  inféconde  ne  paraîtrait, 
comme  on  l'a  vu  ci-dessus  à l’occasion  du  nombre , 
qu’un  simple  développement  ou  une  centralisation  suc- 
cessive. il  faut,  de  toute  nécessité,  que  son  diapason 
manifeste  les  facultés  qui  lui  sont  inhérentes  , et  qu'il 
procède  par  3 et  par  4 pour  devenir  sensible.  Dès  que 
cette  progression  a lieu  , tout  est  achevé  ; la  quarte  et  I 
la  quinte  naissent  du  son  fondamental  et  produisent 
toute  l'échelle  diatonique.  Alors,  si  le  quaternaire  mu- 
sical est  complet , il  donne,  dans  1 et  2,  le  son  fonda-  | 
mental  et  son  octave  ; dans  3 et4  la  quarte  et  la  quinte; 
et  dans  la  réunion  de  la  quarte  cl  ac  la  quinte,  la  rc-  ! 
production  de  l'octave  et  du  sou  fondamental,  comme 
nous  avons  vu  que  3 et  4 donnent  le  nombre  12  dans 
lequel  leurs priucipes  primitifs  1 et  2 soûl  également 
exprimés. 

Rendons  cela  sensible;  supposons,  ce  qui  doit  être 
nécessairement  fait,  que  le  son  fondamental  soit  choisi 
et  fixé  de  la  manière  la  plus  précise  et  par  des  moyens 
physiques  tellement  bien  combinés,  que  le  corps  sonore 
qui  le  rend  , le  rende  toujours  le  même  aux  petites  va- 
riations près  qu’il  doit  subir  inévitablement  de  la  part 
de  l’air  qui  le  propage.  Ce  son  une  fois  choisi  et  fixé , 
nommons-le  SI.  Ce  nom  qui  parait  à présent  arbitraire, 
deviendra  logiquement  forcé  dès  que  nous  conserve- 
rons les  noms  des  autres  notes  , ut,  ré,  mi,  fa , soi,  la, 
et  que  nous  verrons  qu’il  les  produit  toutes  irrésistible- 
ment. 

Ce  sou  fondamental  SI,  nous  le  concevons  au  grave 
afin  d'avoir  ses  développements  à l'aigu  , et  nous  l'ap-  I 
pcllerons  bas  par  rapporta  scs  produits,  pu  isq  ut  bas  | 
est  devenu  parmi  nous  le  synonyme  de  grave. 

Ce  son  fondamental  SI  étant  bien  connu , prenons 
d’abord  une  corde  sonore  qui  nous  le  fasse  entendre  , 
et  donnons  à cette  corde  le  uom  même  de  SI;  divisons- 
la  ensuite  en  4 parties  égales  , afin  qu'elle  nous  repré- 
sente le  quaternaire  musical  ; et,  celte  division  faite  , ! 

disons  : Puisque  nous  ne  connaissons  les  nombres  1 et 
2 que  par  le  moyen  de  leurs  facultés  respectives  5 et  4, 
nous  devons  donc  aller  de  4 à 3.  de  3 à 2,  et  de  2 à 1 , 
afin  de  procéder  du  connu  à l'inconnu  , et  d’imiter  la 
nature  qui , marchant  toujours  du  composé  au  simple, 
fait  connaître  la  cause  par  son  effet  ; alors,  au  lieu  de 
marquer  sur  notre  corde  le  quaternaire  1 , 2 , 3,  4,  en  • 
parlant  du  principe  pour  arriver  à sa  dernière  faculté,  | 
nous  devons  le  marquer  au  contraire  4,  5,  2,  l,cn  I 
partant  de  sa  faculté  pour  arriver  à sou  premier  pria-  ; 
cipc.  De  cette  manière  : 


4 3 2 4 


Mettons  à présent  cett  corde  en  mouvement,  et  arrê- 
tons-la  successivement  aux  nombres 4,  3.2,  1.  Vibre- 
t-elle  dans  toute  sa  longueur  au  nombre  4 ? clic  donne 
le  son  fondamental  SI.  Vibre-t-cllc  seulement  au  nom- 
bre 3 ? elle  donne  sa  quarte  mi.  Ses  vibrations  sont-elles 
arrêtées  au  nombre  2 ? elle  donne  la  quinte  de  cette 
quarte  mi,  première  octave  du  sou  fondamental  SI.  Ne 
vibre-t-elle  plus  enfin  qu’au  nombre  1 ? elle  donne 
la  seconde  octave  de  ce  même  son  fondamental  SI. 
L'exemple  suivan  t expose  aux  yeux  ce  que  nous  venons 
de  dire,  au  moyen  de  quatre  lignes  égales  . représen- 
tant la  corde  sonore  dans  les  quatre  divisions,  en  indi- 
quant par  des  points  celles  qui  restent  successivement 
en  repos. 
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Tel  est  le  quaternaire  musical,  type  admirable,  en 
sa  simplicité  , de  toute  mélodie  et  de  toute  harmonie, 
source  féconde  de  tout  ce  que  la  musique  a de  plus 
profond  et  de  plus  sublime. 

Voici  les  connaissances  qu’il  nous  donne  et  que  nous 
devons  graver  dans  notre  esprit.  Il  nous  apprend  que 
toutes  les  fois  qu’un  son  marchera  de  4 à 3,  il  donnera 
sa  quarte  à l’aigu  , de  3 à S sa  quinte  , et  de  3 à 1 son 
octave  j c’est-à-dire  que  toutes  les  fois  qu’uu  corps  sono- 
re quelconque  sera  divisé  par  4 ou  par  un  de  scs  mul- 
tiples , et  qu'on  le  réduira  aux  trois  quarts,  il  donnera 
sa  quarte  ; que  toutes  les  fois  qu'il  sera  divisé  par  3 ou 
par  un  de  ses  multiples,  et  qu  on  le  réduira  aux  deux 
tiers,  il  donnera  sa  quinte  ; que  toutes  les  fois  enfin  qu’il 
sera  divisible  par  2 ou  par  un  de  ses  multiples,  clqu’ou 
le  réduira  à sa  moitié,  il  donnera  son  octave. 

Selon  cette  manière  de  procéder,  les  sons  se  déve- 
lopperont à l’aigu  et  seront  considérés  comine  les  pro- 
duis d’un  son  fondamental , marchant  de  la  cause  à 
l’effet.  S»  1*011  suivait  une  méthode  inverse,  les  sons  se 
développeraient  au  grave  et  produiraient  leurs  sous 
fondamentaux  marchant  de  I effet  à la  cause.  Ainsi , 
en  allant  de  1 à S ou  en  doublant  la  corde  sonore  , on 
aurait  au  grave  l’octave  du  son  représenté  par  1 ; en 
allant  de  2 à 3 ou  eu  ajoutant  une  moitié  de  la  corde 
à la  cordc  entière,  on  aurait  la  quinte  au  grave  du  son 
représenté  par  2 ; en  allant  enfin,  de  3 à 4 ou  en  ajou- 
tant un  tiers  de  la  cordc  à la  corde  totale  , on  aurait  la 
quarte  au  grave  du  son  représenté  par  3. 

Mais  comme  il  a été  déjà  dit  que  l’imparité  et  la  pa- 
rité ne  peuvent  jamais  sc  rencontrer  dans  le  même  sujet, 
et  qu’il  est  impossible  , saus  impliquer  contradiction 
dans  la  nature  physique , de  mesurer  par  trois  ce  qui 
est  constitué  par  quatre,  ni  par  quatre  ce  qui  est  con- 
stitué par  trois  , il  résulte  de  là  que  les  productions 
musicales,  données  par  le  quaternaire  musical  de  4 à 3, 
et  de  3 à 2 , ne  peuvent  avoir  lieu  spontanément  dans 
le  même  corps  sonore  sans  sc  détruire  réciproquement, 
en  sorte  que  le  son  fondamental , qui  affecte  une  de 
ces  marches  et  qui  procède  par  quartes  à l’aigu  , ne 
peut  pas  suivre  l’autre  en  même  temps,  et  procéder 
aussi  par  quintes.  D’où  il  résulte  que  le  son  fondamen- 
tal SI , que  nous  avons  choisi  pour  représenter  le  qua- 
ternaire musical  et  procéder  de  4 à 3 pour  engendrer 
sa  quarte  mi , ne  peut  pas  marcher  de  3 à 2 pour  en- 
gendrer sa  quiulc;  car,  sc  trouvant  constitué  par  4 , 
il  ne  peut  être  mesuré  en  aucune  manière  par  3.  11 
faut  donc,  de  toute  nécessité  , qu’en  même  temps  que 
le  son  fondamental  SI,  constitué  par  4,  vibre  pour  en 
gendrer  les  quartes,  il  y ait  un  autre  son  fondamental 
constitué  par  3 qui  vibre  aussi  pour  engendrer  les  quin- 
tes. Ce  son  fondamental,  qui  est  FA,  forme,  avccleSI, 
un  iutervallc  incommensurable  qu’aucune  proportion 
musicale  ne  peut  produire  jamais,  et  qui  se  trouve  pour- 
tant le  résultat  de  deux  marches  réuuies  de  4 à 3 et  de 
3 à 2;  puisque,  comme  nous  allons  le  voir  dans  leurs 
développements,  FA  est  la  production  diatonique  ex- 
trême de  SI  procédant  par  quartes,  et  SI  est  la  produc- 
tion diatonique  extrême  de  l'A  procédant  par  quintes. 

Cette  première  coïncidence  doit  nous  prouver  déjà 
aue  les  sous  fondamentaux  SI  cl  FA,  que  nous  prenons 
dans  la  série  ut,  rc,  mi,  fa,  sot,  la,  si,  pour  les  consti- 


tuer générateurs  des  quartes  et  des  quintes . scion  les 
progressions  harmoniques  de  4 à 3 et  de  3 à 2,  ne  sont 
point  arbitrairement  choisis  puisqu’ils  sont  récipro- 
quement les  produits  de  ces  progressions,  et  qu’ils  réu- 
uissenlcu  eux  des  facultés  aussi  incompatibles  que  l’im- 
parité et  la  parité  eu  sortant  alternativement  de  l’une 
pour  développer  l’autre,  et  donnant,  de  celte  manière, 
une  idée  de  la  quadrature  du  cercle  intellectuel. 

Appliquons  donc  ce  nouveau  son  FA  à une  corde 
sonore  qui  nous  le  fasse  entendre , et  divisons  cette 
corde  eu  trois  parties  égales  pour  en  obtenir  les  sons 
dérivés  scion  la  progression  musicale  de  3 à 2.  Ensuite 
faisons  à son  égard  ce  que  nous  avons  fait  à l’égard  de 
la  corde  SI  eu  arrêtant  les  vibrations  à chacune  de  ses 
divisions  : 


•UT .J- 


I.a  première  remarque  que  nous  ayons  à faire  sur  ce 
son  fondamental  FA  procédant  de  3 à 2,  par  opposiliou 
à celui  de  SI  procédant  de  4 à 3,  c’cst  qu’apres  avoir 
produit  sa  quinte  ut  à sa  première  division,  il  por- 
duil  l’octave  de  cette  même  quinte  nf  à sa  seconde  , 
sans  plus  désormais  se  faire  entendre  lui-même;  tan- 
dis que  le  sou  fondamental  SI , après  avoir  produit  sa 
quarte  mi,  sc  reproduit  lui-même  jusqu’à  la  seconde 
octave. 

La  seconde  remarque , c’est  que  , dans  l’exemple  de 
la  progression  de  4 à 3 , le  quaternaire  musical  étant 
complet,  on  y trouve  tout,  les  intervalles  harmoni- 
ques, la  quarte  de  si  à mi.  la  quinte  de  mi  à s/',  et  l’oc- 
tave simple  et  double  de  si  à si  ; taudis  que  dans 
l’exemple  de  la  progression  de  3 à Son  ne  trouve  ni  l’in- 
tervalle de  la  quarte,  ni  celui  de  la  double  octave.  Ces 
imperfections  visibles  doivent  faire  considérer  le  son 
foudainental  FA  comme  inférieur  au  son  fondamental 
SI,  et  ses  productions  comme  moiits  parfaites. 

Après  avoir  fait  ces  remarques  qui  trouveront  plus 
loin  leur  application  , voyous  quelles  sont  les  produc- 
tions du  SI  et  du  FA , scion  les  progressions  qui  leur 
sont  respective  ment  affectées  de  4 à 3 et  de  3 à 2.  Il 
ne  faut,  pour  les  obtenir,  que  prolonger  les  deux  pro- 
gressions, en  donnant  toujours  au  sou  produit  les  mê- 
mes divisions  du  son  producteur,  c'est-à-dire  en  ayant 
soin  , à chaque  pas  que  l’ou  fait , de  multiplier  toutes 
les  divisions  de  la  corde  SI  par  4,  et  toutes  celles  de  la 
corde  FA  par  3,  afin  de  pouvoir  en  distraire  le  quart 
dans  le  premier  cas,  et  le  tiers  dans  le  second. 

Exemple  : 


De  409  » à 
si  grave, 


COH  DK  FONDAMENTALE  SI. 

3u7i  à 2304  a 472H  à I29A  à 972  à 729. 
mi.  la,  rc,  soi,  ut,  J a, 

CORDE  FONDAMENTALE  FA. 


4HG 

Ut, 


324 
sot , 


216 


444 

la, 


96 

mi, 


64. 


De  729  à 

fa  grave, 

En  méditant  sur  les  deux  opérations  dont  nous  ve- 
nons de  présenter  l’exemple , ou  ne  tardera  pas  à se 
convaincre  que  l'échelle  diatonique,  telle  que  les  an- 
ciens nous  l’ont  transmise,  et  dont  on  aurait  pu  croire 
l’etablissement  arbitraire  , est  fondée  sur  des  hases 
certaines  et  des  proportions  rigoureuses.  Si  l’on  exa- 
mine bien  les  cordes  SI  et  FAqui  la  donnent  également, 
on  verra  que  les  sons  qui  s’y  génèrent  de  part  et  d’au- 
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trc  suivent  en  tout  une  marche  entièrement  opposée, 
dont  la  confusion  serait  même  impossible  dans  la  na- 
ture physique,  puisque,  ainsi  qu'on  l’a  vu,  ce  qui  est 
constitué  par  4 ne  saurait  en  même  temps  l'être  par 
3 sans  impliquer  contradiction.  Cependant  (es  sons 
produits  par  la  corde  SI,  cri  procédant  de  4 à 3 ou  par 
quartes,  sont  exactement  les  mêmes  que  ceux  donnés 
par  la  corde  F A en  procédant  de  3 à 2,  ou  par  quinte». 
On  peut  remarquer  que  leur  ordre  de  production  est 
iuverse  ; que  le  SI , qui  <al  principe  d’un  côté  et  qui 
donne  le  l*  A pour  extrême,  devient  extrême  lorsque  le 
FA  est  pris  pour  principe. 

On  peut  remarquer  que  le  nombre  4006  qu'il  porte 
d'uu  côté  est  la  racinecarrée  de  64  qu'il  porte  de  l'autre, 
et  que  ce  nombre  64 est  lui-même  la  racine  cubique  de  4 
par  lequel  il  a commencé  ; on  peut  remarquer  aussi 
que  le  r'A  porte  dans  les  deux  progressions  le  nombre 
729  qui  est  ternaire,  tandis  que  ceux  que  porte  le  SI, 
4006  ou  64,  sont  quaternaires;  on  peut  remarquer  en- 
fin que  les  nombres  qui  terminent  la  série  d'un  et  d’au- 
tre côté  sont  tous  respectivement  réductibles  l'uu  dans 
l'autre,  et  que  SI,  4096  et 64;  mi,  3072  et  06;  la,  2304 
et  144;  re,  17Ü8et216;  sol , 1296  et  524;  ul,  972  et 
486,  ne  «ont  que  des  multiples  l’un  de  l’autre  , ou  des 
octaves  qui  peuvent  être  ramenées  à f unisson.  Fa  , 
comme  uous  l’avons  dit,  ne  varie  pas. 

Celte  dernière  remarque  nous  conduit  à répéter 
une  chose  déjà  énoncée,  savoir  : que  le<  nombres  1 et 
2,  qui  représentent  le  diapason  ou  l’octave  dans  le  qua- 
ternaire musical,  ne  peuvent  jamais  être  coonus  que 
par  h»  nombres  4 et  3 qui  représentent  la  quarte  et  la 
quinte.  La  preuve  de  cette  assertion  est  frappante  ici , 
car,  comme  il  est  facile  de  le  voir,  les  deux  principes 
Si  et  FA  ne  font  connaître  leur  octave  et  l’octave  des 
sons  qu'i U produisent  qu’en  se  rapprochant  et  se  com- 
parant l’un  à l'autre,  après  avoir  suivi  les  marches 
contraires  de  4 à 3 et  de  3 à 2.  Cela  deviendra  sensi- 
ble parla  suite,  lorsque  nous  montrerons  la  constitution 
du  système  diatonique  dans  les  deux  principes  SI  cl  FA 
par  le  rapprochement  des  sous  qu'ils  produisent  réci- 
proquement. Il  suffit,  pour  le  moment,  de  savoir  que, 
pour  ohteuir  l’octave  supérieure  ou  inférieure  de  l’uu  de 
ces  sous,  il  faut  procéder  à leur  égard  selon  la  marche 
primordiale  de  2 à i ou  de  1 à 2 , c’est-à-dire  multi- 
plier nu  diviser  leurs  nombres  respectifs  par  2 , ou 
bien  doubler  les  cordes  qui  le*  représentent  ou  en 
prendre  la  moitié. 

D’après  tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  voilà  les  sons 
diatoniques  établis  et  prouvés  dans  les  deux  systèmes 
fondamentaux  SI  et  FA;  mais  ces  sons  jugés  seulement 
existants  n’offrent  encore  aucun  mode  déterminé  de 
mélodie  et  d’harmonie,  parce  que  les  deux  progres- 
sions harmoniques,  de  4 à 5 et  de  5 à 2,  agissent  isolées 
dans  le*  deux  principes,  ne  produisent  point  l’unité 
d’action  et  de  forme  sans  laquelle  tout  demeure  stérile 
et  mm  t dans  la  nature.  Le  son  fondamental  SI,  qui  pro- 
cède par  quartes,  manque  de  quinlej,  puisque  FA,  sa 
dermère  production,  empêche  celle  quinte  d’y  pou- 
voir résonner  en  renfermant  sa  pantaphonie  ou  son 
système  complet  de  sons  diatoniques,  dans  l’intervalle 
inconnu  uisiirable  de  quinte  imparfaite.  Le  son  fonda- 
mental FA . qui  procède  par  quintes,  manque  à son 
tour  d<*  quartes,  puisque  le  SI  qu’il  produit  et  qui  borne 
également  sa  panlaptsonic  à l’aigu,  l’enferme  dans  un 
intervalle  incommensurable  de  quurlc  excédante,  et  ne 
permet  pas  à sa  véritable  quarte  d'y  vibrer.  Il  est  donc 
necessaire,  après  avoir  trouvé  les  principes  générateurs 
des  sons,  de  trouver  les  principes  qui  les  coordonnent 


1 litre  eux,  en  règlent  le  rang  diatonique  et  constituent 
le  mode  ou  la  manière  d’être  particulière  d’où  résulte 
la  mélodie  ou  l'harmonie. 

J.  d'Orticle. 


A PROPOS  DES  CHANSOXS  D’ABAILARD 

C’est  chose  curieuse  à voir  que  la  manière  dont  les 
mêmes  nouvelles  se  reproduisent  quelquefois  dans  les 
mêmes  journaux.  Semblable,  à la  pluie  qui  tombe  et 
remonte  en  vapeurs  pour  retomber  et  remonter  en- 
core, une  nouvelle  , faisant  le  tour  du  inonde,  peut 
alimenter  à plusieurs  reprises  les  colonnes  d'un  jour- 
nal. Nous  en  avons  un  exemple  tout  récent. 

La  Gazelle  Musicale  a été  la  première  à annoncer 
la  découverte  d’uu  manuscrit  de  la  bibliothèque  du 
Vatican,  contenant  des  chaînons  d’Abailard.  Voici 
comment  nous  donnions  cette  nouvelle  (1)  : 

« Ou  vient  de  découvrir  à Rome,  dans  la  bibliothè- 
» que  du  Vatican  , un  manuscrit  contenant,  entre  au- 
» 1res  pièces,  des  chansons  d’Abailard,  avec  la  notatiou 
» musicale.  Le  célèbre  abbé  Buiui  s’e»t  chargé  de  les 

• traduire  en  notatiou  moderne , et  un  savaut  Alle- 
p tnand  , actuellement  à Rome , à qui  l’on  doit  celte 

• curieuse  cl  importante  découverte , espère  bientôt 
» en  faire  part  au  public.  » 

Répétée  aussitôt  par  le  Temps , cette  nouvelle  se 
répandit  dans  tous  les  journaux  de  Paris,  et  passa  ainsi 
aux  journaux  étrangers.  C'est  de  là  qu’elle  nous  arrive 
maintenant  et  vient  de  faire  de  nouveau  le  tour  des 
journaux  français,  avec  quelques  variâmes  toutefois, 
qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  signaler.  Voici  la  secoude 
version  : 

s On  a découvert,  dans  la  bibliothèque  du  Vatican, 
p un  manuscrit  d’Abailard  , contenant  plusieurs  chan- 
p sous  de  sa  composition,  et  notées  suivant  la  musique 

• de  son  époque.  Le  célèbre  Rœni s'occupe  de  les  at> 

» commoder an  style  moderne  ; un  Allemand,  résidant 

• à Rome  en  ce  moment,  se  charge  de  h»  publier.  » 

Rqcni  à la  place  de  Baim,  passe  encore  pour  la  faute 

d'écriture  ou  d’impression;  mais  accommoder  les  chan- 
sons d'Abaiîard  au  style  moderne , c'est  prêter  à l’édi-  i 
dileur  une  idée  absurde;  car  ce  serait  dénaturer  ces 
chansons  et  leur  ôter  la  couleur  de  leur  époque;  lieu-  1 
reniement  il  n’est  nullement  question  de  cela,  d*a prê- 
ta nouvelle,  telle  que  nous  l’avions  donnée.  Il  ne  s’agit 
que  d’une  simple  traduction  des  signes  de  notation, 
pour  les  rendre  lisibles  aux  musiciens  peu  familiarisés 
avec  ta  notatiou  d’une  époque  reculée. 

Nous  n’aurions  pas  pris  ta  peine  de  reles  er  de  pa- 
reilles inexactitudes,  trop  habituelles  aux  journaux 
quotidiens,  qui,  poussés  par  ta  rapidité  de  ta  rédaction, 
sont  obligés  de  prendre  ce  qu’ils  n’ont  pas  toujours  le 
temps  d’examiner.  Mais  voici  qu’un  journal  spéciale- 
ment consacré  à ta  musique  vieut  à son  mur  repro- 
duire ta  nouvelle  eu  question  . et  nous  parler  de  h uvni 
et  des  chansons  qu’ou  doit  arcomnwder  au  style  mo- 
derne. Dès  lors  nous  avons  cru  devoir  rectifier  une  er- 
reur qui , sous  la  bannière  d’uu  journal  spécial , pour- 
rait prendre  quelque  autorité. 

I*a  même  feuille  se  livre  encore  à d’érudits  ré- 
flexions sur  les  chansons  françaises,  pour  élever  des 
doutçs  sur  ta  découverte  qui  nous  occupe , et  pour 
prouver  qu’Abailard  ne  peut  pas  avoir  écrit  en français. 
Mais  qui  vous  parle  donc  de  chansons  françaises  P On 
n’a  dit  cela  nulle  part , or»  n a parlé  que  de  chansons. 

R)  Gazette  musicale,  1858,  n*  13. 
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Le  journal  musical,  en  ajoutant  un  mot  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  les  autres  annonces,  se  forge  une  difficulté, 
pour  avoir  le  plaisir  de  la  combattre  et  d'étaler  une 
érudition  qu'il  s'est  rendue  assez  facile,  en  copiant  tout 
bonnemeul  deux  pages  de  Laborde  (f). 


BIOGRAPHIES. 

SPONTINI. 

Ce  compsiteur  célèbre  esL  né  à Jési , petite  ville  de 
l'État  Romain,  le  IA  novembre  1778.  Le  père  Martini, 
ce  patriarche  des  conlrepoin listes , fut  son  piemi.  r 
maître;  il  étudia  ensuite  quelque  temps  à Rome,  sous 
Borroni,  après  quoi  il  entra  au  Conservatoire  de  la 
Pie  ta,  à Naples.  Spontini  n’avait  alors  que  treize  ans 

Après  avoir  été  professeur  dan*  cet  établissement;  il 
en  sortit  avec  une  partition  (/  Puntigli  delle  Donne), 
qu’il  fil  jouer  avec  un  tel  succès,  nue  les  principaux 
théâtres  d'Italie  s’empressèrent  de  l engager  à compo- 
ser pour  eux.  Le  débutant  n'eut  garde  ue  manquer  unn 
si  belle  occasion  de  se  produire  . et,  avec  celte  facilité 
ui  caractérise  le  travail  des  maîtres  italiens,  facilité 
ont  on  peut  aisément  apprécier  la  cause  et  les  effets, 
en  examinant  attentivement  leurs  ouvrages,  il  écrivit 
en  quelques  années  quatorze  opéras,  dont  onze  bouf- 
fons et  trois  sérieux.  Mais  bientôt  il  ambitionna  de  se 
faire  connaître,  à Paris  ; il  y donna  d’abord,  nu  Théâtre- 
Italien,  la  Finta  Filosofa  , déjà  représentée  avec  éclat 
à Naples;  puis,  à l'Opéra-Comique,  la  Petite  Maison , 
méchant  vaudeville  qui  entraîna  dans  sa  chute  une 
racicuse  partition.  Un  livret  plus  digne  de  lui,  et 
ont  la  situation  principale  est  belle  et  poétique,  lui 
fut  offert  bientôt  après  : Milton , sujet  essentiellement 
admiratif,  quoiqu’un  peu  froid,  fut  pour  Spontini  l’oc- 
casion d'une  revanche  éclatante  sur  le  même  théâtre, 
et  prépara  les  triomphes  qui  l'attendaient  un  peu  plus 
Lard  sur  la  grande  scène  de  l'Opéra.  11  s’agissait  donc 
de  trouver  un  poème  dans  lequel  Spontini  pût  mon- 
trer tout  ce  que  son  âme  contenait  d'énergie  et  d’ar- 
deur passionnée.  M.  de  Jouy  venait  de  terminer  la 
V es  laie  ; Méliul , alors  occupé  d’un  autre  ouvrage,  oc 
pouvant  se  charger  de  celui-là,  engagea,  dit-on  , l’au- 
teur, à s'adresser  à Spontini. 

Certes  ce  fut  un  hasard  heureux  qui  fil  ainsi  tomber 
entre  ses  mains  un  sujet  si  propre  au  développement 
de  ses  deux  éminentes  qualités.  Aussi  la  partition  delà 
Vestale  est-elle  un  chef-d’œuvre , qui , dans  son  genre, 
n’a  pas  encore  été  surpassé,  et  qui , selon  nous,  laisse 
bien  loin  en  arrière  la  Didon  de  Piccini.  Jamais,  jus- 
qu’à présent,  l’amour  n'a  été  peint  en  musique  avec 
une  pareille  vérité.  Les  récitatifs  de  In  Vestale  sont 
d’une  beauté  rare  ; les  mélodies  se  distinguent  toutes 
par  leur  grâce  et  leur  noblesse,  et  l'orchestre,  toujours 
expressif,  est  en  même  temps  riche  et  puissant. On  con- 
naît le  terrible  effet  du  final  du  second  acte,  cet  éton- 
nant morceau  qu'on  a tant  imité  en  France  et  en  Italie. 
La  Vestale  eut  un  succès  immense,  non-seulement  à 
Paris,  mais  à Naples  et  dans  toute  l’ Allemagne , où  elle 
est  encore  fréquemment  représentée.  Mais  que  de  cha- 
grins Spontini  eut  à éprouver,  que  d’obstacles  il  eut  à 
vaincre,  avant  d’arriver  à la  première  représentation! 
L’exécution  de  sa  musique  parut  d’abora  d’une  diffi- 
culté monstrueuse  aux  artistes , familiarisés  presque 
exclusivement  avec  le  style  et  les  formes  plus  simples 

RI  Et  un  sur  lu  musique , (.  u,  p.  <45  et  <46. 


de  Gluck , de  Piccini  et  de  Sacchini.  Mad.  Branchu 
racontait  elle-même,  il  y a quelques  années,  qu'au  pre- 
mier abord  elle  avait  déclaré  son  rôle  iucliantable;  les 
chœurs,  divisés  quelquefois  en  huit  ou  neuf  parties, 
excitèrent  une  véritable  tempête  parmi  les  choristes; 
et  quand  vinrent  les  répétitions  générales,  l’orchestre, 
à tout  instant  arrêté  par  des  combinaisons  nouvelles 
et  par  des  dcssi us  chargés  de  notes  rapides,  disposées 
toutefois  sur  des  divisions  rhylhmiques  fort  simples,  se 
récria  contre  l’absurdité  d’une  pareille  composition, 
chacun  assurant  qu’il  y aurait  folie  à continuer  les 
éludes  de  ce  tissu  d'exlravagauces.  Heureusement  pour 
Spontini , l'impératrice  Joséphine  s'intéressait  vive- 
ment à l’œuvre  et  à l’auteur;  et  le  directeur  de  l’Opéra 
reçut  l'ordre  formel  de  reprendre  les  répétitions  de  la 
Vestale , et  de  les  continuer  jusqu’à  ce  que  l’exécution 
fut  irréprochable.  Vingt  ans  auparavant,  Gluck  avait 
rencontré  la  même  opposition,  basée  sur  le  même  pré- 
texte , l'impossibilité  de  l’exécution  ; et  sans  la  reine 
Marie-Antoinette,  qui  lémoigua  le  désir  de  voir  dis- 
parailrc  cette  impossibilité,  l’auteur  d'Iphigénie  fut  re- 
parti pour  Vicutie,  et  n’eût  laissé  à Paris  que  la  répu- 
tation d’uu  barbare  et  d’uu  ignorant. 

La  même  chose  est  arrivée  à Mozart  pour  Don 
Juan,  k Wéber  pour  le  Frcichutz , à Beethoven  pour 
Fiilélio,  à Beethoven  pour  scs  symphonies , à Bee- 
thoven pour  ses  quatuors  , à Beethoven  pour  ses 
sonates..,. 

Heureusement  nous  u'en  sommes  plus  là  aujour- 
d’hui ; tous  les  artistes  (j'entends  les  artistes  véritables) 
ont  profité  de  l’expérience  de  leurs  devanciers  et  des 
leçons  de  l’histoire.  Ils  ne  déclarent  pas  inexécutable 
une  composition,  par  cela  seul  qu’elle  exige,  pour  être 
bien  rendue,  des  virtuoses  habiles,  soigneux,  attentif* 
et  patients;  ils  savent  qu’une  pensée  musicale  impar» 
fai  tentent  exécutée  est  presque  toujours  un  contre-sens, 
ou  tout  au  moms  un  non-sens,  et  ils  travaillent  sans  se 
rebuter  à la  dépouiller  successivement  des  voiles  dont 
elle  était  couverte.  C’est  une  justice  qu’il  faut  rendre 
aux  musiciens  de  Puris;  depuis  plusieurs  années  , leur 
supériorité  à cet  égard  est  devenue  aussi  évidente  que 
celle  qu’on  leur  reconnaissait  sous  le  rapport  du  talent. 
On  répète  aujourd’hui  à Paris  aussi  bien,  et  peut-être 
mieux,  qu’en  aucun  lieu  du  raoude  , sans  en  en  excep- 
ter même  Leipsick  et  Berlin  , où  l’on  exécute  si  sou- 
vent des  compositions  d’une  immense  difficulté. 

Mais  tout  n’était  pas  fini  pour  Spontini  : après  la  re- 
présentation et  le  triomphe  de  sou  chef-d’œuvre  , on 
fit  courir  au  sujet  de  la  Vestale  les  bruits  les  plus 
étranges  et  les  plus  ridicules  : Spontini  n'en  était  pas  ! 
l’auteur....  Il  avait  reçu  en  dépôt  la  partition  d un 
jeune  compositeur  allemand;  cet  artiste  était  mort 
sans  la  retirer  d’entre  ses  mains,  et  Sponliui  se  l’était 
appropriée  sans  scrupule...  — D'autres  allaient  plus 
loin  dans  l’absurde  : Spontini  est  iucapable  d’avoir 
écrit  la  V estale,  disaient-ils  , il  n’a  fait  qu’une  compi- 
lation d’anciennes  musiques  achetées  à la  livre  chez  les 
épiciers  ; il  les  a cousues  et  ajustées  sur  les  paroles  de 
M.  de  Jouy,  voilà  tout!...  — Il  faut  avouer  que  ces 
épiciers-là  avaient  un  fonds  de  magasin  d’une  valeur 
a«sez  rare,  et  que  le  compositeur  iialieti  a merveilleuse- 
ment cousu  et  ajusté  ces  précieux  lambeaux. 

Nous  ne  citons  ces  niaiseries  que  pour  montrer  jus- 
qu’à quel  point  d’imbécillité  peuvent  arriver  ensemble 
la  sottise  et  l'envie. 

Napoléon  ayant  institué  des  prix  décennaux  pour  I 
tous  les  théâtres  impériaux,  le  prix  du  Grand- O per  o j 
fut  décerné  à la  Vestale.  Le  jury  institué  par  IVnij  • - i 
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rcur,  pour  juger  de  la  valeur  des  divers  ouvrages, 
s’exprima  ainsi,  dans  son  rapport  au  sujet  de  celui-ci  : 
« Cet  opéra  a obtenu  uu  succès  brillant  et  soutenu  ; le 
compositeur  a eu  l’avantage  d’appliquer  son  talent  à 
une  composition  intéressante  et  vraiment  tragique; 
>a  musique  a de  la  verve , de  1 éclat,  souvent  de  (a 
grâce.  On  y a constamment,  et  avec  raison,  applaudi 
deux  grands  airs  d’un  beau  style  et  d une  belle  ex- 
pression ; deux  chœurs  d’un  caractère  religieux  et  tou- 
chant, et  le  final  est  à la  fois  tragique  et  agréable.  Le 
mérite  incontestable  et  la  supériorité  du  succès  de  la 
Vestale  ne  permettent  pas  au  jury  d’hésiter  à proposer 
cet  opéra  comme  digne  du  prix.  » 

Je  voudrais  bien  savoir  quel  est  le  fougueux  dilet- 
tante , l’intelligent  critique,  qui  a osé  accoler  l’épithète 
à' agréable  au  final  du  second  acte  de  la  Vestale ; il 
mérite  un  prix,  lui  aussi;  et  Sponlini  dut  être  bien 
heureux  de  voir  sa  musique  si  bien  comprise  et  sentie. 

Peu  d’années  après  parut  Femand-Cortez , dont  la 
vogue  fut  peut-être  plus  grande  que  celle  de  la  V es- 
taie,  grâce  a la  couleur  chevaleresque,  sauvage  et  pas- 
sionnée du  sujet,  à ranimation,  à la  verve  entraînante 
de  la  plupart  des  chœurs,  à la  variété  remarquable  du 
style  mélodique,  et  à l’originalité  de  l'instrumentation. 

L’ouvrage  qui  suivit  Fernand-Cortez  fut  moins  heu- 
reux ; X'Olympie  de  MM.  Briffaut  et  Diculafoi,  draine 
antique,  présenté  au  public  parisien  au  moment  où  il 
éprouvait  uu  dégoût  insurmontable  pour  les  sujets  em- 
pruntés à l’antiquité,  n’était  pas  le  poème  qu  il  eut  fallu 
pour  le  troisième  grand  ouvrage  de  Sponlini.  Remise 
au  théâtre  plus  tard,  Otympie  fut  encore  moins  bien 
accueillie  qu’à  sou  apparition.  Cette  partition  contient 
de  fort  belles  choses  ; mais , en  général , on  voit  qu’en 
fait  de  marches  triomphales,  de  duos  héroïques,  de 
chœurs  de  prêtres , d’airs  de  danse  voluptueux , l’au- 
teur avait  à peu  près  épuisé  sa  riche  imagination  pour 
la  Vestale  et  pour  Cortez. 

Lor*  de  la  reprise  des  Danaidcs,  Sponlini  composa 
une  bacchanale  instrumentale  dont  l’effet  prodigieux 
contribua  beaucoup  à la  vogue  de  l’opéra  de  Salieri. 
C’est  très-beau,  très-vrai,  très-riche  et  d'un  sombre  em- 
portement bachique  que  la  donnée  dramatique  rend 
admirable.  Ce  fut  à peu  près  vers  celte  époque  que 
Sponlini , sur  l’invitation  du  roi  de  Prusse , se  rendit 
à Berlin,  ou  il  dirige  aujourd’hui  la  chapelle  royale. 
Depuis  son  séjour  dans  cette  capitale,  il  a écrit  en  lan- 
gue allemande  trois  grands  ouvrages , dont  nous  ne 
pouvons  donner  que  les  noms,  faute  de  les  connaître 
par  la  représentation  ou  par  la  lecture.  Ce  sont,  1° 
Nurmahal , opéra-ballet  tiré  du  charmant  poème  de 
Moore,  LaUa  Roock  (Sponlini  a placé  dans  cct  ou- 
vrage la  bacchanale  dont  nous  parlions  tout  à l’heure); 
Alcidor , opéra-féerie  ; cl  Agnès  de  Hohenstauffen , 
longtemps  attendue,  dont  un  acte  seulement  fut  mis 
en  scène  il  y a quelques  années,  et  qui  vient  enfin 
d’être  représentée  en  entier  dernièrement. 

H.  Berlioz. 


NOUVELLES. 

*;  On  fait  «l'avance,  i l'Opéra,  de*  préparatif*  pour  U miw  en 
scène  d'un  ballet  eo  trois  acte*,  La  Gifona.dont  le  sujet  est.  dit-on, 
emprunté!  une  nouvelle  de  Mme  de  Reybaud.  TroU  compositeur* 
«ont  chargé*  de  la  musique  de  ce  ballet.  Le  premier  acte  e*t  échu  à 
M.  Thomas,  l'auteur  du  Perruquier  de  la  Régence',  le  second,  à 
M Clapisson,  dont  en  répété  la  Judith ; enfin  te  troiiième  fera  le 
début  de  M.  Benoit  wr  le  théâtre. 


La  J ni  et  vient  d'atteindre  m 90ixA*TE-Qtfi*xiiim  représenta 
tinn  à l'Opéra.  Ce  chef-d'œuvre  musical  a obtenu  un  «uccé»  d’éclat 
à Copenhague,  où  on  l'a  exécuté  traduit  en  danois. 

't*  parmi  le*  débutante*  qu'on  annonce  à l'Opéra  pour  faire  suite 
à mademoiselle  Lebrun,  il  en  est  une,  mademoiselle  Rieux  , jeune 
Marseillaise  , qui  excite  vivement  la  curiosité  des  abonnés,  et  four- 
nit matière  à plu*  d'un  colloque  dans  le*  rntr'actes , non  que  ce* 
messieurs  s'occupent  de  la  belle  voix  qu'on  lui  attribue  ; ce  «pii  le* 
occupe,  c’est  quelle  est , dit-on,  excellente  nageuse  , lré*-forte  *ur 
le*  armes  , habic  à tout  exercice. 

Comme  les  deux  Elssler,  Mme*  Noblet  et  Alexis  Dupont  ont 
aussi  leurs  pi*  de  famille.  Ces  charma  Ole*  sœurs,  qui,  dans  la  reprise 
de  Don  Juan,  nous  ont  initiés  aux  voluptueux  mystères  d’une  des 
danses  espagnoles  , il  Paelo  de  Xérèt,  avaient  été  invitée*  à danser 
ce  pas  devant  la  conr,  dans  une  représentation  que  le*  malheureux 
artiste*  du  Vaudeville  viennent  d’étre  admis  à y donner.  Elle*  ont 
plu  à la  cour  comme  û la  ville. 

*/  Le  surlendemain  de  leur  arrivée  à Paris,  la  reine  de* 
et  le  prince  de  Joinville  »'étaicnt  déjà  empressé*  d’entendre  la  parti- 
tion en  vogue,  Guida  et  Ginevra,  qui  attire  toujours  la  foule  à l'O- 
pera. 

*>*  On  va  reprendre,  à l'Opéra-Comîqne , un  des  chefs-d’œuvre 
de  Boieldieu,  «lont  le  fils  *c  trouvera  sur  l’affiche  en  compagnie  de 
son  pè  -c,  circonstance  jusqu'ici  bien  rare  au  théâtre.  Un  chanteur, 

3 ai  a de  la  réputation  en  province,  Hargaithn  doit  bientôt  débuter 
ans  ma  Tante  Aurore. 

• * Le  roi  de  Bavière  a invité  à dîner  madame  la  comtesse  de 
Rossi  ( mademoiselle  Santa;;  ) qui  venait  d’arriver  avec  son  mari, 
dans  le*  états  de  ce  monarque  poé'e.  Après  le  repas,  la  brillante  can- 
tatrice a chanté  divers  morceaux  dont  quelques-uns  avec  des  mem- 
bres de  la  famille  royale.  Elle  aurait  pu  demander,  en  parodiant  le 
mot  fameux  de  Voltaire  : a Sommes-nous  tous  gens  de  talent,  ou 
■ tous  princes  ? » 

**  Notre  cé’èbre  collaborateur  et  ami,  M.  Listz,  vicntde  publier 
deux  volume*  de  poésies  qui  occupent  l'attention  et  reçoivent  les 
suffrages  de  la  critique  allemande , en  général  aussi  éclairée  que 
consciencieuse,  deux  qualités  qui  se  laissent  trop  souvent  désirer 
dans  la  presse  française.  Au  surplus  le  poêle  n’a  p*»  tué  le  pianiste, 
comme  on  disait  autrefois  que  IVmpereur  Napoléon  avjit  tué  Bona- 
parte : car  il  a donné  à Vienne  huit  concert*  tellement  à la  mode  , 
que  l'on  avait , pour  les  trois  derniers , converti  toutes  les  places  en 
stalles  et  que  les  billets  se  vendaient  à des  prix  exorbitants. 

*mm  Vétflùe  du  Pecq  vient  d’être  le  thédtre  d’une  des  solennités 
musicales  que  nous  voyons  avec  tant  de  plaisir  se  multiplier  dans 
l'imérét  de  l’art.  Un  orchestre  conduit  par  Braderait , des  artistes 
estimés,  tels  que  Vogt,  Alexis  Dupont,  Prévost,  etevee  eux  un  ren- 
fort  d’amateurs  et  d'anciens  élére*  du  Conservatoire,  Ont  exécuté  une 
messe  en  musique  à l’occasion  de  U fête  de  la  commune , qui  est 
devenue  ainsi  la  fêle  des  pauvres , car  lorsque  de  pareils  artistes  font 
l'aumône  d’un  talent,  leur  seule  richesse  , qui  ne  a’emprcsscra  pas 
d'apporter,  à leur  exemple,  son  tribut  à la  quête? 

* * Le  célèbre  violon  Ernst,  qui  a eu  tant  de  succès  au  festival  de 
Lille , vient  de  repasser  par  la  capitale , pour  se  rendre  dans  le  midi 
de  la  France. 

V M.  Dancla,  violon  solo  de  l’Opéra-Comique,  vient  de  faire 
paraître  de*  études  oour  le  violon,  qu'il  a dédiées  à M.  Htbcneck 
ainé.  Ces  études  se  distinguent  par  une  connaissance  approfondie 
de  l’instrument  jointe  a des  idées  gracieuses  et  originales.  Nous  re- 
commandons ccs  compositions  consciencieuses  aux  persoone*  qui 
s’occupent  de  l’art  du  violon. 

Nous  profilous  de  celte  occasion  pour  réparer  une  omission  qui  a 
été  faite  dans  l’un  de  nos  derniers  numéro*.  Le  nom  de  M.  Dancla 
a été  omis  parmi  ceux  de*  élèves  qui  ont  concouru  p >ur  le  grand 
prix  décomposition  musicale,  dan»  la  séance  du  S juin  dernier  à 
l'Institut.  M.  Dancla  y a obtenu  le  deuxième  grand  prix. 


MM.  les  abonnés  recevront  avec  le  présent  numéro  : 
Le  Pensionnat , collection  de  morceaux  instructifs  pour 
le  piano,  à A mains,  par  Charles  Schanke,  n.  10.  Fan- 
taisie sur  un  thème  favori  de  la  Prcciosa  de  Weber. 


Le  Directeur,  MAURICE  SCHLESINGER. 
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2.  La  musique  de  ce  chant  national  jusqu’au  1*r  mai  1830; 

Le  prix  sera  décerné  le  1,f  juillet  1859; 

5.  La  dissertation  historique,  philosophique  et  critique,  jusqu’au  1er  mai  1850; 

Le  prix  sera  décerné  le  1er  juillet  1839; 

MM.  les  concurrents  voudront  bien  mettre  un  chiffre  sur  le  manuscrit,  et  envoyer  leur  nom  avec  le  chiffre 
correspondant  cacheté. 

Lorsque  le  jury  se  sera  prononcé  sur  chaque  prix,  il  y aura  une  séance  publique,  qui  sera  annoncée  ultérieu- 
rement, et  c’est  en  présence  du  jury  cl  du  public  que  l'on  connaîtra  le  mm»  de  chaque  concurrent.  Les  autres 
noms  et  manuscrits  seront  rendus  cachetés  contre  le  récépissé.  C’est  ainsi  que  personne  ne  connaîtra  les  noms  de 
ceux  qui  auront  concouru  sans  obtenir  les  prix. 

(iy.  B.  Affranchir  le*  envoi*.) 


SOMMAIRE.  — Trois  prii  de  500  franc*  propoté»  par  le  direc- 
teur de  U Gazette,  — Musique  de  chambre.  — Concourt  du 
Conservatoire.  — La  petite  lumière.  — Monument  à Dalajrac. 
— Monuments  à Molière,  Mozart,  Beltini,  par  Klwart.  — Cor- 
respondances particulières,  Milan  et  Londres.  — Revue  cri- 
tique, deux  airs  russes  et  deux  nocturnes  de  Thalbcrg,  par 
II.  Blakchard.  — Nouvelles.  — Annonces. 


MUSIQUE  DE  CHAMBRE. 

SOIRÉES  DE  QUATUORS  ET  Ql.’INTETTl  , 

Dédiée*  aux  abonné*  de  U Gazette  Musicale. 

Il  était  autrefois  d’usage  à Paris  d’avoir,  dans  les  sa- 
lons dilcltanli  tant  soit  peu  distingués,  un  quatuor  qui 
faisait  h peu  près  tous  les  frais  de  l’exécution  instru- 
mentale. Les  airs,  duos  ou  chœurs  des  opéras  b la  mode 
étaient  accompagnés  au  quatuor,  tout  comme  les  con- 
certos de  flûte  ou  de  violon  qu’on  écoutait  alors  assez 
volontiers.  En  outre,  les  quatuors  proprement  dits 
(l'étaient  pas  considérés  comme  de  la  musique  savante, 
mais  froide,  et  destinée  seulement  à quelques  érudits. 
Les  dames  entendaient  sans  ennui , et  même  avec  un 
plaisir  réel , les  œuvres  de  Pleyel , de  Bocchcrini , de 
Haydn.  Alors  un  compositeur  qui  se  sentait  appelé  à 
écrire  des  quatuors  pouvait  espérer  un  auditoiie;  au- 
jourd'hui , dans  la  plupart  des  réunions  où  l’on  s’oc- 
cupe de  musique,  le  piano,  et  malheureusement  avec 
lui  la  romance,  ont  détrône  le  quatuor.  En  le  considé- 
rant comme  instrument  d’accompagnement,  je  conçois 
la  préférence  donnée  au  piano;  les  piauistes  capables 
de  bien  accompagner  un  morceau  de  chant  ne  sont  pas 
rares;  un  seul,  d ailleurs,  suffit  pour  cela,  et  l’instru- 
ment dont  il  se  sert , une  fois  bien  accordé,  ne  fait  pas 
enteudre  de  sons  faux  ; tandis  que  pour  un  quatuor 
même  médiocre,  il  faut,  outre  les  quatre  exécutants, 
des  pupitres,  des  instruments,  qu’on  râcle  toujours  plus 
ou  moins  avant  de  commencer,  et  sur  lesquels  les  vir- 
tuoses ordinaires  ne  sauraient  guère  jouer  une  page  de 
musique  sans  laisser  échapper  quelque  demi-douzaine 
de  notes  douteuses  , pour  ne  rien  dire  de  plus.  Enfin, 
pour  résumer  ma  pensée,  je  dois  dire  qu'un  médiocre 
quatuor  est  quelque  chose  d'horrible,  et  que  je  lui  pré- , 
n re  de  beaucoup  le  plus  détestable  tapeur  ae  piano, 
parce  qu’au  moins,  s’il  ne  se  trompe  pas  de  touches,  on 
ti 'entend  que  des  sons  justes,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs’ la  manière  dont  il  les  enchaîne  harmoniquement 
et  mélodiqucmeut. 

Mais  de  ce  qu’un  mauvais  quatuor  est  une  chose  in- 
supportable, il  ne  faut  pas  pour  cela  proscrire  le  genre 
tout  entier,  comme  on  le  faisait  à peu  près  il  y a quel- 
ques atmées.  Le  Conservatoire  a peuplé  la  France  et 
l’Europe  d'excellents  violonistes,  de  violoncellistes  ha- 


biles, et  l’on  aurait  aujourd’hui  moins  de  peine  que 
jamais  à former  un  bon  quatuor;  on  compte  même 
parmi  les  amateurs  des  talents  remarquables  cl  vrai-  ! 
ment  au  niveau,  sous  le  rapport  des  connaissances  tech- 
niques et  de  la  facilité  du  mécanisme,  des  œuvres  com- 
pliquées de  Mozart,  d’Onslow  et  de  Beethoven.  Cepen- 
dant le  piano,  avec  ses  satellites  la  romance  et  la  cava- 
lineitalieniicconlumcntà  trôner  dans  presque  toutes  les 
réunions  musicales  à l’exclusion  du  quatuor.  A l’excep- 
tion des  matinées  de  M.  le  baron  de  T ré  mont,  des  quel- 
ques séances  des  frères  Tilmanl  et  de  celles  où  M.  Se- 
ghers aine,  artiste  d'un  dévouement  et  d’une  convic- 
tion trop  rares,  emploie  son  beau  talent  et  son  influence 
à faire  connaître  tes  compositions  si  originales  de  M.  Re- 
ber , noble  et  digne  tâche  que  M.  Seghers  accomplit 
avec  un  soin  et  une  chaleur  d’âme  qu’on  ne  saurait  as- 
sez louer,  nous  ne  voyons  pas  trop  ce  qui  reste  de  re- 
marquable, en  fait  de  quatuors,  dans  notre  immense 
capitale,  on  y compte  cependant  un  nombre  considé- 
rable d’excellents  instrumentistes.  La  partie  d’alto  seule 
était  encore,  il  n’y  a pas  long-temps,  sous  l’influence 
de  ce  vieux  préjugé,  qui,  la  frappant  d’infériorité, 
faisait  généralement  croire  que  les  exécutants  qui  s’en 
chargeaienln’étaientpas  rigoureusement  teuus  de  jouer 
de  l'alto . 

On  reconnaît  à présent  la  vérité  de  ce  mot  de 
Louis  XVIII  : « Pour  faire  un  gentilhomme,  prenez  un 
gentilhomme  a;  et  l’on  dit  : Pour  avoir  un  bon  alto, 
prenez  un  artiste  qui  joue  bien  de  l’alto.  La  manière 
ingénieuse  et  savante  dont  Beethoven  a traité  cctle  par- 
tie de  la  musique  de  chambre  a beaucoup  contribué  à 
rendre  à l’alto  sou  importance  et  sa  valeur;  aussi  les  al- 
tos d’autrefois,  qui  pouvaient  sans  se  compromettre 
murmurer  end  parie  l’inoffemif  accompagnement  des 
anciens  quatuors,  sont-ils  obligés , pour  les  composi- 
tions modernes,  de  céder  la  place  à des  virtuoses  tout  à 
fait  dignes  de  ce  nom  ; souvent  même  le  premier  vio- 
lon se  plaît  à prendre  cette  partie  intéressante,  et  c’est 
pourquoi  nous  voyons  souvent  au  pupitre  de  l’alto 
MM.  Seghers  ou  Tilmant. 

Il  est  clone  facile  aujourd’hui  de  monter  un  excellent 
quatuor,  et  c’est  utile  en  ce  sens  que  le  stvlc  nerveux, 
élevé  des  grands  maîtres  doit  remplacer  les  platitudes 
et  les  niaiseries  dont  on  rcbal  les  oreilles  des  amateurs , 
si  l'on  veut  que  l’éducation  du  public  sc  perfectionne. 

Tel  est  le  but  que  sc  propose  le  directeur  de  la  Gu - 
zette  musicale,  en  instituant  des  soirées  de  quatuors  et 
quinletti,  où  les  chefs-d’œuvre  du  genre,  tant  pour  in- 
struments à cordes  que  pour  le  piano  avec  accompa- 
gnement oblige  de  trois  ou  quatre  instruments,  seront 
rendus  avec  toute  la  perfection  désii’able.  Ces  séances 
commenceront  dans  le  mois  d’octobre.  Nous  aurons 
soin  d’avertir  nos  lecteurs  à qui  elles  sont  spécialement 
destinées , chacun  des  abonnes  à la  Gazette  musicale 
ayant  droit  à une  entrée  personnelle. 


DE  PARIS. 


sn 


CONCOURS  DU  CONSERVATOIRE  DE  MUSIQUE  ET 
DE  DÉCLAMATION. 

Les  meilleures  institutions  sont  celles  dont  l'utilité  et 
les  succès  ont  été  consacrés  par  le  temps.  Telle  a été  la 
destinée  du  Conservatoire  depuis  sa  première  organi- 
sation. Créé,  ainsi  que  l’Ecole  Polytechnique  et  l’Ecole 
Monnaie,  lors  de  la  réédiHcalion  de  l’ordre  social,  il  a 
religieusement  rempli  la  haute  mission  qui  lui  avait  été 
coufiée,  celle  de  propager  l’art  musical  en  Fiance;  il  a 
formé  des  instrumentistes  qui  d’élèves  sout  devenus 
chefs  d’école,  peuplé  les  orchestres  de  Paris  de  vii  tuoses 
du  premier  mérite,  alimenté  les  théâtres  lyriques  de 
talents  supérieurs,  et  jeté  dans  le  monde  musical  une 
foule  de  professeurs  distingués  qui  ont  agrandi  le  do- 
maine de  l’art  ci  répandu  le  goût  des  saines  doctrines. 
Grâce  à lui , la  France  a reconquis  scs  anciens  litres  de 
nation  musicale  , litres  perdus  depuis  le  seizième  siè- 
cle, et  que  J. -J.  Rousseau  lui  contestait  avec  raison 
sous  le  règne  de  Louis  XV.  Londres,  Bruxelles  et  Vienne 
ont  créé  d»*s  établissements  basé»  sur  les  principes  aux- 
ucls  le  Conservatoire  doit  sa  prospérité.  Ses  inétho- 
es  sont  un  cours  complet  d'enseignement  qui  em- 
brasse toutes  les  brandies  de  l’art,  sorte  d’encvclopédie 
où  sont  réunies  les  richesses  amassées  dans  les  siècles 
précédents,  jointes  aux  théories  nouvelles,  fruits  de 
l'expérience  et  du  génie. 

Ces  méthodes  resteront  comme  modèles , bien  que 
depuis  leur  publication  on  ait  essayé  de  produire  de 
nouvelles  théories,  principalement  dans  la  classifica- 
tion des  accords,  et  dans  la  manière  de  les  chiffrer, 
tentatives  infructueuses  qui  n’out  amené  aucun  résul- 
tat satisfaisant;  car,  il  faut  le  dire  et  le  répéter  sans 
| cesse,  innover  dans  la  partie  didactique  d’un  art, 

fiour  le  seul  plaisir  puéril  d’innover,  c’est  suivre  la 
igné  courbe  qui  n’est  pas,  comme  on  lésait,  le  plus 
court  chemin  d'un  pointa  un  autre.  Ainsi,  par  exem- 
ple, pourquoi  vouloir  abolir  un  usage  fondé  en  raison, 
et  adopté  depuis  des  siècles  par  l’ Allemagne,  l’Italie  et 
la  France,  celui  de  considérer  le  chiffre  comme  la  re- 
présentation numérique  de  l’intervalle , pour  y substi- 
tuer un  autre  chiffre  conventionnel  saus  rapport  avec 
l’accord  qu’il  doit  indiquer?  cette  manie  de  classifica- 
tion antilngiquc  a été  poussée  au  point  de  chiffrer  l’ac- 
cord parfait  par  l’unité,  sans  doute  parce  que  cet  ac- 
cord est  le  premier  de  tous;  c'elait  bien  la  peine  d’in- 
nover ! aussi  nous  approuvons  la  réponse  que  Ht  un 
professeur  émérite  au  jeune  homme  qui  lui  demandait 
des  conseils  d’après  ce  nouveau  système:  o Monsieur, 
l’unité  est  pour  moi  la  représentation  de  l'unisson;  le 
chiffre  2,  de  la  seconde,  ainsi  de  suite;  veuillez  donc 
m’excuser,  niais  je  suis  trop  vieux  pour  retourner  sur 
les  bancs  de  l’école.  » Ceci  nous  rappclleccttc  mordante 
répartie  de  Voltaire  à J. -J.  Rousseau,  qui  lui  avait  en- 
voyé son  Discours  sur  l'inégalité  des  conditions  : « On 
n’a  jamais  employé  tant  d'esprit  à vouloir  nous  rendre 
bétes;  il  prend  envie  de  marcher  à quatre  pattes  quand 
on  lit  votre  ouvrage;  cependant,  comme  il  y a plus  de 
soixante  ans  que  j’en  ai  perdu  l'habitude,  je  sens  mal- 
■ heureusement  qu’il  m'eil  impossible  de  la  reprendre.!» 
Ces  théories  prétendues  nouvelles  renferment-elles 
au  moins  plus  d homogénéité  de  doctrine  dans  l’étude 
du  conire-poinl  que  dans  celle  de  l’harmonie?  nulle- 
ment : chaque  auteur  considèio  l'art  d’uil  point  de  vue 
différent.  L’un,  par  exemple,  permet  dans  la  fugue 
l’emploi  et  le  mélange  des  styles  libre  cl  vigoureux  , 
l’autre,  l'emploi  et  le  mélange  des  styles  vocal  et  in- 
| strumental.  Pour  nous,  nous  crayons  que  le  seul  moyen 
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d’éviter  la  confusion  dans  les  éludes  consiste  h distin-  , 
gucr  avec  soin  les  styles  les  uns  des  autres,  et  à ne  ja-  • 
mais  faire  chauler  des  voix  comme  des  instruments.  | 
Pour  prouver  ce  que  nous  avançons  , les  modèles  ne 
nous  manqueraient  pas;  mais  pour  le  momeul  nous 
n’eu  citerons  qu'un  seul,  l'admirable  fugue  qui  ter*  j 
mine  le  Gloria  in  exethis  de  la  messe  eu  fa  de  l’illustre  | 
Cheruhini , et  celte  brillante  péroraison  où  se  fait  si 
bien  sentir  la  différence  qui  existe  entre  le  style  vocal 
et  le  style  instrumental,  principalement  lorsque  le  qua- 
tuor instrumental,  reprenant  sur  la  pédale  le  sujet  prin- 
cipal, vient  l'orner  de  formules  qui  lui  douiieni  plus  de 
vivacité,  saus  nuire  pour  cela  à la  pureté  primitive  du 
dessin  vocal. 

Les  concours  de  cette  année,  à une  ou  deux  excep- 
tions près,  ont  été  satisfaisants;  ils  ont  commencé,  le 
lundi  23  juillet,  par  celui  de  coutrc-point.  Les  con- 
currents, enfermés  la  veille  pour  écrire  sur  un  sujet 
donné  une  fugue  à quatre  parties , étaient  au  nombre 
de  ciuq.  Le  jury,  présidé  par  M.  Chcrubini,  distingua  ; 
deux  numéros  qui,  par  l’élégance  et  la  pureté  du  style,  ' 
l'agencement  ingénieux  des  artifices  qui  constituent  les  j 
divertissements,  réunirent  les  suffrages.  Ces  deux  nu-  i ] 
nieras  5 et  2 obtinrent  le  premier  prix  en  partage.  Le  ' 
président,  ayant  eulevé  les  bandes  cachetées  qui  cou- 
vraient les  noms  desélèvcs,  annonça  que  M.  Dcldcvez,  1 
élève  de  M.  Halcvy,  avait  écrit  la  fugue  numéro  5 , et  [ 

M.  Maillait,  élève  de  M.  Leborne,  celle  numéro  2. 

Le  second  prix  fut  décerné  à M.  Batiste , élève  de  | 

M.  Halevy.  MM.  Danclu  et  Franck  obtinrent  chacun  ! 
un  accessit. 

Le  coucours  d’harmonie  et  accompagnement  pra-  j 
tique  a été  moins  brillant  que  les  années  précédentes. 

Le  jury  n'a  décerné  que  deux  accessits  dans  la  classe  des 
femmes;  ce  sont  Mlles  Paquicr  et  Paslier,  élèves  de  | 

M.  Bien-Aimé,  qui  les  oui  obtenus.  Dans  la  classe  de» 
hommes,  M.  Duvcruoy , «lève  de  M.  Dourlcn,  a rem- 
poi  té  un  second  prix. 

Quatre  concurrents  se  sont  présentés  au  concours  i 
d’orgue.  Les  conditions  du  programme  de  ce  concours  j 
sont  des  plus  difficiles,  car  tout  ici  est  instantané:  les 
concurrents  doivent  accompagner  à quatre  parties  un  j 
choral  donné  par  le  jury  uu  moment  du  concours,  cl 
improviser  une  fugue  à quatre  à parties  sur  un  sujet 
également  donné  par  le  jury. 

M.  Garandé  fils,  qui  a remporté  le  premier  prix , a 
fait  preuve  d'un  talent  remarquable  , et  d’uiie  audace 
qui  lui  a porté  bonheur,  car  il  attaqua  le  sujet  de  sa 
fugue  dans  un  mouvement  rapide,  cl  continua  jusqu’à 
la  fin  sa  brillante  improvisation  sans  que  cette  rapidité 
audacieuse  ail  nui  en  rien  à la  liaison  des  modulations 
ni  au  développement  du  sujet  et  des  divertissements. 

M.  Batiste  a obtenu  le  second  prix;  cl  M.  Mozin,  un  ac- 
cessit. 

Solfcge.  — Ce  concours  5C  maintient  toujours  à un 
haut  degré  de  prospérité,  tant  par  le  nombre  des  élèves 
que  par  celui  des  lecteurs  habiles.  Cette  année,  dix-scpl 
jeunes  gens  et  vingt  demoiselles  ont  été  admis  à con- 
courir. Dans  les  classes  des  femmes,  le  premier  prix  a 
été  partagé  entre  Mlles  Mengal,  Ossclin,  Jourdan,  I o- 
rotta , Bouquet-Dupcrrav , Capdeville,  Muller  et  Le- 
planqunis;  le  second,  entre  Mlles  Ncrmcl,  de  Chanvil- 
ierain,  Rohan,  Bouvenne,  Aubrio  et Dcmayj  l’accessit, 
entre  Mlles  Lehucn , Bcauchéoc  cl  Rifaut.  Dans  la 
dusse  des  hommes,  le  premier  prix  a été  partagé  entre 
MM.  Franck,  deuxième,  Courtois,  Chariot,  Catien,  té- 
rol  et  Fridrick;  le  deuxième,  entre  MM.  Ferville, 

Réiy,  Botte  et  Gand.  Point  d'acccssit. 


revue  et  gazette  mlsicale 


La  classe  de  basson  n’a  présenté  qu’un  seul  élève  qui 
n'a  rien  obtenu. 

Les  concours  de  trompette  et  de  trombonne  ont  été 
plus  heureux.  Dans  le  premier,  on  a remarqué  la  belle 
qualité  de  son  de  MM.  Massip  et  Gatineau,  qui  ont  rem» 
porté  le  premier  prix  en  partage.  Le  second  prix  a été 
également  partagé  entre  MM.  Chapelle  et  Guérin.  Ces 
jeunes  lauréats  sont  élèves  deM.  Dauvcrné. 

Dans  le  concours  de  trombonne,  M.  Simon,  élève  de 
M.  Dieppo , a réuni  tous  les  suffrages  par  un  talent  de 
premier  ordre  ; aussi  le  premier  prix  fui  a-t-il  été  dé- 
cerné à l’unanimité.  Le  second  prix  a été  remporté  par 
M.  Hermenge. 

Tous  ces  concours  ont  eu  lieu  à huis-clos.  Ceux  aux- 
quels le  public  est  admis  ont  eu  lieu  depuis  le  1 " août 
et  finiront  mardi  prochain.  En  attendant  que  nous  en 
rendions  compte  dans  notre  prochain  numéro  , voici 
les  noms  des  élèves  qui  ont  obtenu  des  prix  : 

CHANT. 

Premier  prix  partagé  entre  : Mlle  Barthélemy 
( élève  de  M.  Henry);  Mlle  Guichard  ( élève  de  M. 
Bordogni  ) ; Mlle  Dohré  ( élève  de  M.  Bendcrali  ). 

Second  prix  partagé  entre  : Mlle  Dujlot  ( élève  de 
Mme  Damoreau)  ; Mlle  Capdeville  (élève  de  M.  Pon- 
chard);  Mlle  Jfhmcû-CorRU  (élève  de  M.Panseron); 
Mlle  Koltz  2*'  (élève  de  M.  Henry  ). 

Premier  prix  : M.  Chartrel  (pensionnaire),  élève 
de  M.  Panscron. 

Second  prix  partagé  entre  : M.  Mengin  (élève  de 
M.  Henry  ) ; M.  Grand  ( élève  de  M.  Bandcrali). 

PIANO. 

Premier  grand  prix  : M.  Franck  1*r. 

Deuxième  premier  prix  partagé  entre  : M.  Rarthe ; 
et  M.  Duvernoy. 

Second  prix  : M.  Masse. 

Accessit:  M.  Chariot  ( élèves  de  M.  Zmimcrman). 

Premier  prix  partagé  entre  : Mlle  Postier  ; Mlle  Jfcr- 
cié- Porte  ; Mlle  Bouvcnnc  1 *r*. 

Second  prix  partagé  entre  : Mlle  Robert  ; Mlle  Co- 
gnalon  (élèves  de  M.  Adam). 

VIOLON. 

Premier  prix  partagé  entre  : M-  Michiels (élève  de 
M.  Bai  Ilot  ) ; M.  Gautier  ; 

Second  prix  : M.  Saenger  (élèves  de  M.  Habeneck). 
VIOLONCELLE. 

Premier  prix  : M.  LcglcuS?  ( élève  de  M.  Vaslin  ). 
Second  prix  : M.  Gccury  (élève  de  M.  Norblin). 
HARPE. 

Premier  prix  partagé  entre  : M.  Prurnier  fils ; et  Mlle 
Jourdan , élèves  de  M.Prumier.  (Point  de  second  prix). 
FLUTE. 

Premier  prix  partagé  entre  : M.  Donjon,  M .Brunot 

Second  prix  : M.  Mathieu  (élèves  de  M.  Tulou). 
COR  A PISTONS. 

Premier  prix  : M.  Dancta  3.* 

Second  prix  : M.  Adam  (élève  de  M.  Meifred). 
HAUTBOIS. 

Premier  prix  : M.  Delattre. 

Second  prix  : M.  Sabon  (élèves  de  M.  Vogl). 

COR  ORDINAIRE. 

(Il  u'y  a pas  eu  lieu  à décerner  un  premier  prix). 

Second  prix  : M.  Barbet  1er. 

Accessit:  M.  Schlotmann  (élèves  de  M.  Dauprat). 
CLARINETTE. 

Premier  prix  partagé  entre  : M.  Handsehu  ; M.  Du - 
hamel  ( élève*  de  M.  Bcer). 

Il  n’y  a pas  eu  de  second  prix). 


LA  PETITE  LUMIERE. 

Nous  pensons  que  1a  lettre  suivante  sera  lue  par  nos 
abonnés  avec  tout  l'intérêt  que  doit  inspirer  un  souve- 
nir de  Boïeldicu;  le  fait  dont  elle  parle  n’est  point 
nouveau  pour  nous;  et  en  effet , nous  nous  rappelons 
l’avoir  entendu  conter  autrefois  à quelques  auteurs  de 
l’Opéra-Comique. 

St-Pltcnkourg , cc 25  juillet,  1 858. 

Monsieur, 

Non-seulement  tout  ce  que  nous  sommes  ici  d’ar- 
tistes français,  nous  avons  appris  avec  le  plus  vif  plaisir 
le  succès  que  vient  d'obtenir  le  jeune  Adrien  Boïcl- 
dieu  sur  la  scène  où  son  père  s’est  illustré , mais  les 
Russes  eux-mêmes  se  sont  intéressés  à celte  nouvelle  ; 
car  Us  regardent  presque  comme  un  compatriote  le 
charmant  compositeur  qui  a écrit  chez  eux  et  pour  eux 
la  Jeune  femme  colère , un  Télémaque , encore  inconnu 
en  France,  des  chœurs  d'Alhalie , qu’on  vient  d’y  ap- 

Îdaudir,  etc.,  etc.  Jugez  donc , monsieur  , comme  tout 
e monde  dans  ce  pays  a dû  faire  fête  au  numéro  de  la 
Gazette  Musicale  où  vous  rendez  compte  de  l’opéra 
de  Marguerite  : quant  à moi , l’analyse  que  vous  don- 
nez de  la  nièce  a réveillé  dans  mon  esprit  un  souvenir 
qui  date  déjà  de  loin,  et  dont  je  vais  vous  faire  part  ; 
vous  jugerez  s’il  est  de  nature  il  piquer  la  curiosité  de 
vos  lecteurs. 

Il  y a une  quinzaine  d’années,  j’avais,  à l’Opéra- 
Comique,  mes  entrées  dans  le  foyer  des  acteurs:  c’é- 
tail  alors  un  des  lieux  les  plus  amusants  de  la  capitale  ; 
les  artistes  étant  encore  sociétaires  se  croyaient  obligés 
de  faire  avec  grâce  et  politesse  les  honneurs  de  chez 
eux;  comme  il  n’y  avait  pas  envahissement  presque 
exclusif  du  répertoire  par  un  seul  auteur,  les  gcus  de 
lettres  venaientsc  rappeler  à l’attention  des  semainiers, 
en  étalant  la  coquetterie  de  leur  esprit  ; quant  aux  mu- 
siciens, ils  prenaient  aussi  à tâche  de  se  rendre  aimables, 
parce  que  c'était  à ce  prix  qu’ils  obtenaient  des  poèmes, 
des  tours  de  faveur,  de  brillantes  distribution  s en  uu  mot, 
parce  qu’ils  avaient  à se  faire  auprès  de  tout  le  monde 
leur  sort  à eux-mêmes,  au  lieu  que  maintenant,  ils  le 
trouvent  tout  fait  par  la  volonté  absolue  d’un  seul. 

Vous  concevez  au  reste  combien,  entre  gens  de  mé- 
rite, chacun  dans  leur  genre  et  tous  également  intéres- 
sés à se  plaire,  la  causerie  devait  être  piquante  et 
variée  ; elle  devenait  souvent  féconde  en  discussions 
avantageuses  pour  l’art. 

Un  soir  qu’on  s’était  bien  débattu  sur  les  ressources 
delà  musique  théâtrale  et  sur  ce  qu'il  lui  est  donné 
d’exprimer  : « Moi,  dit  Boïeldieu avec  ce  fin  sourire 
a qu’on  ne  peut  oublier  quand  ou  l’a  connu  , je  suis 
» depuis  longtemps  tourmenté  d’une  idée;  je  voudrais 
• avec  des  notes  faire  un  effet  de  lumière.  » Là  des- 
sus, chacun  de  rire  : «Oui,  riez,  riez,  continua-t-il; 
puisse  tournant  vers  quelques  auteurs  présents  : «S'il  y 
» avait  seulcmentun  de  vous  qui  voulut  &e  charger  d’a- 
» mener  d’une  manière  vraisemblable  la  situation  que 
» j’ai  en  tête  ! — Vraisemblable,  bégaya  (1  ) Hoffmann , 
• en  secouant  la  tête,  c’est  du  luxe,  jamais  ni  ressem- 
» blance  ni  invraisemblance  n’ont  fait  tomber  une 
• pièce.  » Sans  faire  alleulioo  à cette  maxime  qu’un 
auteur  fécond  semble  avoir  adoptée  depuis  pour  sa 

(I)  Cet  écrivain,  auteur  dramatique  assez  médiocre,  mai*  critiqae 
aiiMi  'avant  que  aplrltoel,  avait  un  bé|;ayeme»it  qui  ajoutait  eneme 
a l'effet  des  mois  piquant*  qui  lui  échappaient  «an*  reua  , en  le* 
balançant  tar  .a  l*n;;>ic,  c «mnw  tiae  pierre  aa  bout  d’une  fronde. 
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théorie,  tous  les  assistants  pressèrent  Boïeldieu  de  s'ex- 
pliquer. 

Alors,  il  nous  développa  un  sujet  puisé . nous  dit-il, 
dans  une  anecdote  qu'il  avait  recueillie  en  Allemagne. 
Ce  sujet  n'était  autre  que  celui  de  Marguerite , cl  à coup 
sûr  c’est  lui  qui  l’aura  indiqué  aux  auteurs  du  poème 
que  son  fils  vient  de  mettre  en  musique.  Seulement  le 
principal  à ses  yeux  était  une  situation  que  je  li  ai  pas 
retrouvée  dans  votre  analyse,  et  dont  il  se  promettait 
un  grand  effet  musical. 

D’après  sou  idée,  il  aurait  été  question  dans  le  poème 
d'une  tourelle  eu  ruines,  près  de  laquelle  aurait  été 
commit  l'assassinat.  A cette  tourelle  se  serait  attachée 
une  terreur  superstitieuse, car  ou  aurait  raconté  que  de 
temps  en  temps  un  y voyait  dans  le  lointain  ajpparaitrc 
une  faible  lueur.  Au  dénoûmeut  elle  aurait  fait  partie 
du  fond  de  la  décoration;  et  lorsque,  par  le  progrès  de 
l’action,  l'innocent  dont  le  chapeau  a été  trouvé  sur  le 
théâtre  du  crime  sc  serait  vu  sur  le  point  de  marcher 
au  supplice,  Boïeldieu  voulailquc  par  une  combinaison 
ingénieusement  molixéc,  la  faible  lueur  brillât  tout-à- 
coup,  et  venant  à projeter  son  reflet  sur  le  vrai  cou- 
pable, fit  voir  dans  ses  vêtements  un  indice  qui  le 
trahirait.  Quel  indice?  Un  ruban,  une  chuiuc,  un  ob- 
jet dérobé  à la  victime;  n'importe,  pourvu  qu'enfin  le 
meurtrier  fut  dénoncé  par  ce  moyen  imprévu  et  pour 
ainsi  dire  providentiel.  « Vovez -vous,  mes  aiuis, 
s'écriait  le  compositeur,  eu  sc  frappant  le  front,  mou 
idée  musicale,  elle  est  là,  je  la  sens  ; je  la  tiens;  et  je 
réponds  que  je  saurais  si  bien  traduire  dans  mon  or- 
chestre et  y rendre  sensible  l’apparition  de  ma  petite 
lumière,  qu’un  aveugle  même  en  verrait  descendre  la 
clarté  accusatrice  sur  le  front  du  criminel.  » 

Il  y avait  tant  de  conviction  dans  la  voix  , dans  le 
geste  de  l'artiste , que  longtemps  après  qu*il  eut  cessé 
de  parler,  nous  senibbons  l'écouler  encore.  Le  spec- 
tacle avait  fini;  le  silence  régnait  sur  le  théâtre;  ou 
venait  dans  le  foyer  même  d’éteindre  tous  Icsqiiinquvts 
excepté  un  seul,  épargné  à cause  de  nous  ; cette  obscu- 
rité, cc  calme  soudain  nous  avaient  presque  luis  sous 
l’empire  de  l’espèce  de  frayeur  involontaire  que  laisse 
toujours  après  lui  un  récit  lugubre  et  surnaturel. 

Enfin , Hoffmann  se  levant  : • Fort  bien  , dit-il , tu 
veux  faire  avec  (a  musique  ce  que  la  parole  fait  dans 
ce  passage  de  la  Genèse  : Que  la  lumière  soit , et  la 
lumière  fut.  Tâche  de  réussir;  et  alors  au  lieu  de  t’ap- 
peler BoicLlieu , nous  t'appellerons  Dieu  tout  simple- 
ment.uCetlc  saillie,  lancée  avec  un  accent  de  bonhomie 
moqueuse,  mit  fin  gaiement  à la  conversation,  et 
peut-être  fit-elle  renoncer  Boïeldieu  a l’introduction 
de  son  idée  favorite  dans  le  poème  de  Marguerite,  qu’il 
devait  sc  faire  écrire  plus  lard,  pour  le  léguer  à son 
fils. 

Agréez,  monsieur,  etc. 

N...  P... 


MONUMENT  A LA  MÉMOIRE  DE  DALAYRAC. 

L’auteur  de  Maison  à vendre , de  Gulistan , tP  Adol- 
phe et  Clara , Dalavrac  est  mort  à Paris  eu  1800.  Sui- 
vant son  désir,  sa  dépouille  mortelle  fut  déposée  dans 
la  maison  de  campagne  qu’il  occupait  à Fontenay- 
sous-Bois,  près  Vinccnues.  A la  mort  de  sa  femme,  en 
1819,  celle  propriété  fut  achetée  par  l’un  de  nos  plus 
célèbres  dramaturges,  M.  Guilberl  de  Pixérécourt, 
qui  sc  fit  un  devoir  de  réunir  les  deux  époux  dans  le 
même  tombeau.  Cc  monumeut  était  menacé  de  des- 


truction , car  M de  Pixérécourt  abandonne  Fontenay 
pour  se  retirer  à Nancy,  sa  patrie  ; mais  heureusement 
la  mémoire  de  Dalayrac  était  chère  à son  ami,  et  grâce 
à lui  elle  sera  préservée  de  l’oubli  et  de  l'indifférence. 
Par  suite  d'arrangements  pris  avec  la  commune  de 
Fontenay,  les  restes  de  Dalayrac  ont  été  exhumés  et 
transportés  dans  le  cimiiièrc  du  village.  Le  monument 
qu’ou  y a élevé  offre  le  buste  fort  ressemblant  du  com- 
positeur, soutenu  par  une  gaine  de  marbre  blanc  sur 
laquelle  sont  inscrits  les  titres  de  ses  cinquante-sept 
ouvrages.  Pour  se  rappeler  celte  translation  aussi  bien 
que  pour  rendre  hommage  à l’une  de  nos  illustrations 
musicales  , M.  Guilberl  de  Pixérécourt  vient  de  faire 
frappera  ses  frais  un  médaille  en  bronze  qui  offre  les 
traits  de  Dalayrac  avec  les  dates  de  sa  naissance  et  de 
sa  mort  : les  1*5 juin  1753  et  27  novembre  1809.  Elle 
est  d’un  très-belle  exécution. 


MONUMENTS  A MOLIÈRE,  MOZART,  BELLtNI. 

Élever  un  monument,  hommage  de  marbre,  au 
génie  qui,  tant  qu'il  a vécu , n’a  eu  de  vie  et  de  pensée 
que  pour  augmenter  nos  jouissances;  qui  a consacré 
ses  laborieuses  veille»  à reculer  loin  devant  nous  1rs 
bornes  de  l’intelligence  humaine  ; qui  nous  a tout  à fait 
instruits,  dirigés,  intéressés,  surpris,  enthousiasmés; 
élever  un  monument  à Molière,  le  philosophe  drama- 
tique qui  a coulé  en  vers  à jamais  admirables  et  dura- 
bles , et  l’égoïste  hypocrisie  de  Tartufe , et  l’humoriste 
vertu  d 'Alceste;  élever  un  monument  à Mozart, 
l'artiste  qui  composa  le  beau  Don  Juan  que  vous  sa- 
vez ; puis  enfin  rendre  le  même  honneur  à Bellini , ce 
jeune  et  langoureux  talent , dont  la  mort , liclas  ! a brisé 
l'harmonieuse  lyre  alors  qu’elle  vibrait  ses  plus  mé- 
lancoliques accents,  certes  c’est  accomplir  trois  grands 
actes  de  justice,  et  c’est  donner  aussi  un  large  et  beau 
démenti  à tous  ceux  qui  crient  chaque  jour  à l’exclu- 
sive positivité  de  notre  époque , à sou  mépris  de  tout 
ce  qui  porte  en  soi  un  caractère  noble  et  digne. 

En  général,  c’est  faire  preuve  d'assez  de  maladresse 
que  de  régenter,  ainsi  qu’on  le  fait,  tout  le  monde  à pro- 
pos de  toute  chose.  On  acquiert,  à cc  métier-là,  une 
sorte  de  colère  systématique,  qui,  passant  à l’état  d’ha- 
bitude, est  bien  la  plus  sotte  et  la  plus  malencon- 
treuse manie  qui  se  puisse  concevoir.  On  en  vient  à 
avoir  besoin  de  jeter  sur  tout  et  à propos  de  tout  cette 
pauvre  colère,  qui  sc  rue  çà  et  là,  tantôt  à bon  droit, 
ce  qui  l’encourage,  plus  souvent  à grand  tort,  ce  qui 
ne  la  corrige  pas.  Je  voudrais  une  chose  : c’est  que,  de 
même  qu’on  fait  aux  enfants  grimaciers,  l’on  mît  un 
miroir  sous  les  yeux  de  ces  furibonds  de  morale  et  de 
haute  philosophie.  Ils  sc  trouveraient  à coup  sûr  si 
laids,  qu’ils  n y reviendraient  plus.  Et  la  terre  n’en 
tournerait  pas  moins. 

N’cst-ce  pas  que  vous  êtes  de  mon  avis?  Y a-t-il  rien 
de  plus  ridicule  que  toutes  ces  plaisanteries  que  l’on 
s'est  permises  à l'endroit  de  M.  Régnier,  cet  acteur  de 
la  Comédie-Française,  qui  a eu  l'idée  d’ouvrir  la  sous- 
cription au  monument  de  Molière? 

« M.  Régnier,  disait-on,  comment  le  trouvez- 
vous?  Il  accuse  toute  la  France  d'ingratitude,  il  l’écrit  à 
M.  le  préfet,  il  se  pose,  lui,  comme  devant  et  voulant 
venger  la  mémoire  oubliée  de  notre  grand  poète  comi- 
que. • En  vérité,  M.  Régnier  et  1a  Comédie-Française 
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ont  bien  pensé  celai  Oublier  Molière, l’oublier  ou  jour, 
une  heure,  un  moment,  qui  l'oserait?  Mais  jusqu  à lui 
élever  un  monument  qui  dise  à tous  : saluez- te , c’est 
là  ce  qu’on  n’avait  pas  fait  et  ce  qu’il  fallait  faire,  non 
pas  aujourd'hui , mais  le  lendemain  même  du  jour  fatal 
où  le  grand  homme  mourut  pour  nous,  et  naquit  pour 
la  postérité.  C’est  aux  comédiens  français  de  ce  temps- 
là  qu’il  nous  faut  adresser  nos  reproches;  non  pas  à 
ceux  du  temps  présent,  dont  le  zèle  ne  fait  au  con- 
traire que  mettre  plus  en  relief  l’ingrate  insouciance  de 
leurs  prédécesseurs. 

Les  démarches  nécessaires  à Kérection  du  monu- 
ment se  poursuivent  avec  activité.  Ou  démolit  avec 
ardeur,  afin  qu’on  puisse  an  plus  tôt  reconstruire.  Au- 
cun retard  n’est  plus  à craindre. 

Puisque  toute  la  France  a donné  si  vite  et  si  jus- 
tement son  obole  à l'accomplissement  de  cette  œuvre, 
ne  serait-il  pas  juste  aussi  que  tout  ce  que  nous  comp- 
tons de  jeunes  artistes  descendit  dans  l’arène  et  sou- 
tint un  concours  avant  qu'on  n’ordonn:U  l’exécution 
définitive?  Pie  deviuez-vous  pas  déjà  quels  beaux  pro- 
jets sortiraient  infailliblement  de  toutes  ces  imagina- 
tions vigoureuses,  stimulées  encore  par  leur  propre 
vénération  pour  le  génie,  objet  de  leur  travail*  N’est- 
cc  pas.  AiUoniu  Moine,  Elshœct,  Hus&on,  MarocheUi, 
Jouffroy,  que  vous  entreriez  tous  empressés  dans  la  lice, 
heureux  de  lutter  les  uns  contre  les  autres,  et  jaloux 
seulement  d’eufanler  quelque  grand  mouumcnl  digne 
de  l’homme  unique  auquel  ou  le  destine?  Mais  vous 
verrez  qu’il  n’en  sera  rien;  on  nommera  un  sculpteur 
d'office,  et  l’occasion  de  montrer  ce  qu’ils  valent 
échappera  encore  à tous  ces  verts  talents  que  nous 
avoua  cités. 

Tandis  que  ces  choses  se  passent  ici,  l’ Allemagne, 
jalouse  de  sc  montrer  aussi  reconnaissante,  et  qui  a 
bien  autant  sujet  de  l’être,  s’occupe  d’élever  un  monu- 
ment eu  l’honneur  du  petit  sorcier  de  l’empereur  Fran- 
çois l*r,  de  Mozart,  qui  des  l’Jge  de  six  ans  composait 
déjà  sur  le  clavecin  de  petits  morceaux  fort  remar- 
quables; qui,  à douze,  donna  au  ibéôtre  la  Finta  sim - 
piiee , à la  demande  de  Joseph  II;  qui,  à quatorze,  fit 
jouer  iïtithridatc i qui , grandissant  avec  son  génie,  dota 
le  monde  musical  d’un  éternel  chef-d’œuvre,  don  Gio - 
muni;  qui  enfin , quatre  mois  avant  de  mourir,  et 
luttant  contre  une  maladie  qu’aggravaient  encore  les 
terreurs  de  sou  imagination,  enfanta  ces  trois  produc- 
tions dont  le  nom  seul  dit  le  mérite  : la  Flûte  enchan- 
ter, la  Clémence  de  Titus,  et  cette  majestueuse  et  triste 
messe  de  Requiem  qui  devait,  disait-il , servir  à célé- 
brev  ses  propres  funérailles;  douloureux  pressentiment 
trop  mal heureusement  justifié! 

On  sait  que,  prompt  à concevoir  et  à exécuter  une 
idée  généreuse,  un  de  nos  chefs  d’orchestres  publics, 
M.  Valcntino,  vient  de  s'unir  à ses  confrères  d’outre- 
Rhin  pour  rendre  hommage  au  grand  compositeur. 
Sans  aucun  doute  le  théâtre  Italien  cl  notre  première 
scène  lyrique , qui  ont  vu  si  souvent  la  foule  dilettante 
sc  presser  dans  leur  enceinte  pour  applaudir  au  fatal 
repas  du  Commandeur,  paieront  aussi  un  large  tribut 
au  maître  qu’on  veut  honorer.  Oh  ! la  belle  chose 
qu’uu  art  qui  donne  ainsi  à un  homme  toutes  les 
patries,  toutes  les  familles,  qui  le  fait  être  à tous  sans 
qu'il  cesse  jamais  d être  à lui.  Oh  ! la  belle  chose  aussi 
que  la  vie  et  la  mort  d’un  tel  homme!  tout  l’univers 
applaudit  à l’une,  tout  l'univers  fond  en  larmes  snr 
l’autre.  N’est-cc  pas  que  si  l’envie  peut  quelquefois 
être  excusable,  c’est  bien  quand  elle  sc  prend  à jalouser 

tous  ces  applaudissements  prodigués,  comme  aussi  tous 
ces  pleurs  répandus? 

Consentez  encore  à me  suivre;  courbez  le  front  et 
marchez  doucement,  nous  voici  dans  un  lieu  dès  long- 
temps sanctifié  par  la  cendre  des  morts.  Ici , au  Père- 
Lachaise,  auprès  de  Jacques  Dclille,  entre  Grélry  et 
Boirldieu,  Bellini  sommeille.  Otez  vos  gants  jaunes, 
dandy,  et  laissez-là  voire  lorgnon  qui  rappelle  i avant- 
scène  du  théâtre  Pavai 1 , un  soir  qu’on  chantait  la 
Norma . Nous  sommes  au  pied  d'une  tombe. 

Oui,  c’est  là  que  repose  Bellini,  qui  n’avait  pas  trente 
ans  quand  il  nous  a quittés.  Comme  tous  les  grands 
talents,  il  s’était  fait  remarquer  par  une  heureuse  et  sa- 
vante précocité.  Il  avait  à peine  dix-neuf  ans  quand  il 
fit  représenter  Biancae  Gumiantlo , son  premier  ou- 
vrage; et  tout  aussitôt,  entraîné  par  la  verve  et  par  le 
succès,  il  donna,  d’atincc  en  année,  le  Pirate , la  Stm* 
niera,  puis  quelque  temps  après,  I Capu/clli  f i Montec- 
chi , puis  laSonnamhula , puis  la  Norma,  puis \Puritani , 
dernière  grande  lueur  que  jetèrent  sur  la  scène,  avant 
de  s’éteindre,  les  brillants  rayons  de  cet  astre  lyrique. 

Le  monument  sous  lequel  il  dort  maintenant  est 
d’une  conception  simple  et  telle  qu’il  convient  à ces 
tristes  demeures.  M.  Viardot,  dont  l’uni versalité  est 
presque  reconnue,  eu  a donné  l’autre  jour  une  élé- 
gante et  technique  description,  a C’est  un  cippe,  dit- 
il,  de  dix  à douze  pieds  de  haut,  précédé  d’uuc  figure 
allégorique.  Le  cippe  est  couvert  d’ornements  sculptés 
sur  les  dessins  de  M.  Blouet.  Il  est  carré  et  présente 
dans  sa  hauteur  deux  fûts  d’inégale  dimension.  Le  plus 
élevé  et  le  plus  mince  porte  sur  sa  face  antérieure  le 
portrait  de  Bellini  en  médaillon  ; et  sur  scs  trois  côtés, 
les  noms  des  trois  ouvrages  qui  ont  marqué  le  début,  le 
milieu  et  la  fin  de  sa  vie  d’artiste  : Il  Pirata,  Norma , 
/ Puritani,  L’une  des  faces  du  fût  inférieur  portera 
une  courte  inscription  : Fincenzo  Bellini , né  a Cala* 
nia  en  Sicile  , en  1807,  mort  à Puteaux  près  Paris , en 
1835.  Sur  les  faces  latérales  seront  écrits  les  titres  des 
autres  opéras  qu’il  a composés.  La  quatrième  face 
est  occupée  par  l’ange  delà  musique,  alléçorie  de 
M.  Maroclielü,  au  ciseau  savant  duquel  on  doit  aussi 
le  médaillon,  a 

Comme  cette  description  attriste  et  glace!  comme 
elle  est  nue , comme  elle  est  froide  ! Oh?  partons  pour 
aller  relire  le  Misanthrope  ; parlons  pour  aller  eu- 
l en  dre  Don  Juan  et  la  Norma.  En  présence  de  ces 
chefs-d’œuvre,  les  regrets  ont  moins  d’amertume...  on 
ne  pleure  plus,  on  admire  ; c’est  presque  se  consoler. 

A.  Elwxbt. 

CORRESPOND, tINCE  PARTICULIÈRE. 

Milan  , le  Î5  juillet. 

« Vous  ne  vous  doutiez  guère,  assurément,  en  don- 
nant accès  dans  vos  colonnes  à la  lettre  de  Liszt,  sur 
la  Scala , que  vous  lanciez  contre  la  ville  de  Milan 
un  obus  dont  les  éclats  allaient  blessera  mort  la  natio- 
nalité lombarde.  Vouspcusiez  naïvement,  peut-être, 
qu’il  était  permis  à un  artiste  de  dire  son  avis  sur 
de  l’art  dans  le  pays  qu’il  a visité.  Détrompez-vous: 
la  Lettre  du  Bachelier a soulevé  une  indignation  farou- 
che ; le  Pirate , le  Courrier  des  Théâtres  et  le  Figaro 
milanais  y ont  pris  en  main  la  cause  nationale.  En 
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moins  de  vingt-quatre  heures  elle  a fait  à Liszt  sou 
procès.  11  a été  atteint  et  convaincu  : 

1*  De  monstrueuses  ingratitudes  envers  une  ville  qui 
l’avait  accueilli  avec  enthousiasme  ; 

2*  D avoir  diffamé  la  nation  en  impriinaut  qu’elle 
ne  connaissait  pas  la  musique  allemande  : 

7>"  D'avoir  insulte  l’honneur  des  époux  , la  vertu 
des  épouses,  la  teudresse  des  mères  de  famille  . eu  di- 
sant que  l'habitude  de  recevoir  au  théâtre,  et  de  trans- 
former  les  loges  en  salons  , donnait  à la  vie  sociale 
des  femmes  une  sorte  de  publicité  inconnue  eu  France; 

4°  D'avoir  outragé  l'Opéra  en  masse, — V imprésario , 
les  m aest ri , la  prima  donna,  il  primo  tenore,  le  dé- 
cora leur.  le  chorégraphe,  la  salle  elle-même,  et,  je  crois, 
le  moucheur  de  chandelles. 

En  conséquence  de  quoi , afin  de  bien  châtier  son 
insolente  audace , et  de  iv/uler  ses  assertions  calom- 
nieuses, le  Pirate , le  Courrier  des  Théâtres  et  le  Figaro 
milanais,  déclarent  avec  autant  d’esprit  que  de  grâce  : 
1a  Que  Liszt  ne  sait  point  jouer  du  piano  ; que  si 
ou  l’a  applaudi  à Milan,  c'est  qu’on  s'est  laissé  égarer 
par  les  jugements  de  la  France  et  de  l’Allemagne  ; 

2°  On  lui  siguilie  qu’il  a beau  vouloir  en  imposer  et 
se  donner  pour  Français,  qu’il  n’est  point  Français  du 
tout,  mais  bien  Hongrois  ! ( Voyez  un  peu  quelle  hor- 
rible injure  , quelle  découverte  désespérante  pour 
Liszt  au  moment  où  il  vient  de  faire  le  voyage  de 
Vienne  pour  aller  au  secours  de  scs  compatriotes!) 

3*  Un  le  désigiic  à la  risée  publique,  parce  qu’il  a la 
sottise  d’admirer  comme  des  types  immortels  Am- 
leto , che  amazzu  un  ratio , il  Dottor  Faust  porlato 
del  diavolo  ncl  C ïnfcn\0 , cl  parce  qu’il  veut  cou- 
tre  toute  raison  faire  goûter  aux  ultramontaines  le 
Stranczze  di  Beethoven  % rie  Lindiu  c di  Weber. 

Mc  croirez-vous  ? j’en  doute  , presque  tout  ce 
que  je  vous  raconte  est  incroyable.  Heureusement  je 
suis  a même  de  vous  envoyer  les  pièces  de  ce  grotes- 
que procès.  Vous  y verrez  comment  l’on  comprend 
ici  la  critique,  et  vous  rirez  de  l'attitude  guerrière  de 
ces  Don-Quichotte , armés  de  déclamations  emphati- 
ques , de  sentimental»  lieux  communs , pour  combat- 
tre à grands  coups  de  plume  , quoi  ? des  moulins  à 
vent. 

Si  le  proverbe  dit  vrai  . que  la  vérité  seule  blesse , 
il  est  à croire  que  le  Bachelier  a touché  juste  , car  la 
colère  et  les  invectives  ont  dépassé  toute  mesure.  In- 
utile de  vous  dire  que  tout  ce  tapage  ne  s'est  pas  élevé 
au-dessus  d'uue  certaine  région.  Lu  cette  occasion 
comme  eu  d’autres  , la  société  a désavoué  l’absurde 
guerre  entreprise  au  nom  de.  la  société.  R*** 


Londres,  le  27  juin  , 1&58. 

Depuis  longtemps  («journaux  anglais  se  plaignent 
amèrement  de  la  préférence  et  de  la  faveur  avouée  que 
la  jeune  reine  Victoria  accorde  au  théâtre  Italien,  au 
préjudice,  dit-on,  des  autres  théâtres  de  Londres;  mais 
soit  pour  atténuer  ces  bruits  disgracieux,  soit  pour  pro- 
curer à la  souveraine  une  nouvelle  distraction,  legrand 
chambellan  fitannonccr  dernièrement  que  la  cour  irait 
à Drury-Larte ; aussitôt , tout  fut  mis  en  mouvement 
par  l’administration  et  l’Opéra.  The  gispsj's  waming , 
( la  prédiction  de  la  Bohémienne  ),  fui  choisie  comme 
étant  l’œuvre  la  plus  digne  du  bon  goût  musical  de  la 
royale  dilettante,  et  capable  de  l’intéresser. 

Toutes  les  loges  furent  louées;  il  y avait  foule  : mal- 
heureusement l'attente  du  public  fut  trompée,  des 


événements  politiques  vinrent  changer  les  dispositions 
prises;  l'arrivée  du  duc  de  Nemours  et  quelques  am- 
bassadeurs exlraoi  dinaircscmpéclicrcnt  celle  de  la  reine 
à Dr  tir  y- La  ne.  L’opéra  n’en  fut  pas  moins  représenté , 
ce  dont  je  suis  fort  aise  , puisque  cela  me  permettra  do 
vous  en  faire  tant  bien  que  mal  une  petite  analyse. 

Si  je  connaissais  M.  Jules  Beuedict,  auteur  de  la 
musique  de  la  Bohémienne,  ce  serait  le  cas  de  vous  en- 
tretenir de  scs  antécédent»  musicaux,  de  sa  biographie, 
mais  je  u’ai  point  ce  plaisir  ; on  dit  que  c'est  un  jeune 
homme  depetile  taille,  mais  je  ne  puisque  vous  dire  que 
c’est  un  gi'and  compositeur,  un  homme  de  mérite  et 
digne  du  triomphe  que  sa  musique  obtient  sur  la  scène 
anglaise. 

Si  j’ai  bien  compris  les  prédictions  de  la  Bohémienne, 
M.  J.  Beuedict  a voulu,  dan»  sc>  deux  actes,  donner 
un  essai  musical  sur  les  deux  grandi**  école*  qui  sont 
eu  présence,  et  qui  s’agitent  devant  nous,  pleines  de 
charmes  et  de  science.  Dans  le  premier  acte  il  a traité 
l’école  allemande;  dans  le  second,  l’école  italienne,  et 
toute»  deux  avec  un  grand  bonheur.  I.a  Sorcière  de 
M.  Beuedict  lui  assure  un  bel  avenir  et  nous  applau- 
dissons à celte  prédiction. 

Le  rideau  se  lève , nous  sommes,  par  un  beau  jour 
de  fête,  sur  la  grande  place  du  marché  de  Stainbach  : 

I e üoiirgue/nestrc  de  l’endroit,  plein  d'idées  conserva- 
trices, regarde  sis  paysans  danser;  son  fils  adoptif 
Guillaume  i’accoiupagne  ainsi  que  sa  propre  fille  Ma- 
rie ; Wagner  et  Bertha,  leurs  domestiques,  les  suivent; 
tous  les  cinq  écoutent  avec  le  même  plaisir  que  le  pu- 
blic une  introduction  caractéristique,  genre  de  valse, 
dans  un  mouvement  rapide  cl  brillant,  et  dont  le  motif 
dispose  favorablement  pour  l’opéra  : 

Wdcotrir  back  tho  i«tet  ipring-time 
Malte*  joyau* the  day*. 

« Retient  à non»,  doux  priniempt Vient  nous  donner  des 

u jours  de  joie. 

C’est  au  milieu  de  ce  chœur  que  Pina  , la  sorcière,  ar- 
rive ; elle  est  immédiatement  entourée  par  les  paysans 

3ui  réclament  leur  horoscope,  ce  qu’elle  leur  promet 
e la  meilleur  grâce  du  monde,  après  avoir  fait  l'invo- 
cation de  rigueur  : * Ksprit  qui  guide  la  pâle  lune,  sors 
de  tes  longues  et  sombres  caverne»,  «Wagner  et  Bcrllia 
sont  déjà  inities;  vient  ensuite  le  tour  de  Guillaume 
et  de  Marie;  au  premier , elle  promet  un  avenir  heu- 
reux, un  secret  : 

Kichcraod  lionor  awajt  tker, 

Fear  not  tho  foc  thaï  sltall  haïr  litre, 

A n*crrt  lime  long  hatli  comcal' J 
Sliall  *oon  to  thincc  ear  hc  rcvealM. 

A la  jolie  et  pauvre  Marie  elle  prédit  le  malheur  et  1a 
mort  : 

The  ring  t lia  II  b«  broken  ! 

The  bi  dacl  meath  fade  ! 
l>esobtlon  and  desilh 
Bc  llty  portion,  poor  raaid  ! 

Au  moment  de  celte  confidence  peu  satisfaisante,  ar- 
rivent hidoeic  et  Gaspara , qui  ine  font  l'effet  d’être 
deux  forts  mauvais  sujets,  qui  protègent  Dirta  , que  le 
bourguemestre  veut  chasser  de  la  place,  eti  lui  promet- 
tant de  la  faire  mettre  à la  potence  s’il  la  rattrape  à 
Stainbach.  — Dina  prédit  malheur  au  bourguemestre 
pour  le  payer  de  son  peu  de  galanterie , mais  cela 
n’empêche  pas  ce  dernier  d’ordonner  la  reprise  de 
l’introduction  a Reviens  à nous, doux  printemps,»  à la 
fin  de  laquelle  lu  Bohémienne  , les  danseurs  , les  éco- 
liers et  les  soldats  disparaissent. 


RE  VLB  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Mais  avant  qu'ils  ne  reviennent,  je  veux  vous  racon- 
ter l'histoire  de  cet  opéra,  que  l'on  doit  au  poêle  ro- 
mantique Linley. 

Une  vingtaine  d'années  avant  la  scène  que  je  viens 
de  vous  décrire , un  duc  italien,  père  de  Guillaume  et 
ui habitait  la  maison  du  bourguemestre,  fut  assassiné, 
ans  son  appartement,  sans  que  jamais  ou  ait  pu  décou- 
vrir le  coupable.  Guillaume  devenu  orphelin  fut 
adopté  par  le  bourguctncslrcqui,  ne  sachant  rien  de  son 
rang,  le  considéra  comme  sou  enfant,  et  lui  destina  lu 
main  de  sa  jolie  Marie,  qui  est  bien  la  meilleure  fille 
delà  terre  et  de  tous  les  bourgmestres  présents  , pas- 
sés et  futurs. 

Ludovic  , que  j’avais  bien  raison  de  ne  pas  aimer  et 
qui  n'est  autre  chose  que  le  meurtrier  du  père  de  Guil- 
laume, dont  il  a usurpé  le  titre  et  pris  les  biens,  com- 
mence à s'alarmer;  il  tremble  à chaque  instant  d’élrc 
découvert,  et  pour  s’assurer  à jamais  1’impuuitc,  il 
forme  le  projet  de  tuer  Guillaume  ; c’est  pour  cela  qu’il 
se  présente  chez  le  bourgucnicstre  , suivi  de  bandits  à sa 
solde,  tous  déguisés  en  valets  qu'il  a l’audace  d'appeler 
ses  serviteurs.  A peine  est-il  introduit  que  pour  empê- 
cher le  mariage,  et  faire  tomber  plus  sûrement  Guil- 
laume dans  le  piège  qu'il  lui  tend  , Ludovic  annonce 
à ce  dernier  que,  pour  exécuter  les  dernières  volontés 
de  sa  mère  mourante,  il  vient  lui  révéler  le  secret  de 
sa  naissance  cl  lui  annoncer  qu’il  est  l’unique  héritier 
des  possessions  du  duc  d’xVlJobrandini.  Il  en  résulte 
tout  naturellement  que  le  jeune  duc  est  obligé  d’accom- 
pagner Ludovic  à Rome,  où  sou  palais  l'attend,  et  que 
le  mariage  avec  Marie  se  trouve  manqué  ou  bien  sus- 
pendu indéfiniment. 

Mais  la  fille  du  bourguemestre  n’entend  pas  les  choses 
ainsi:  passionnément  amoureuse  de  Guillaume,  elle  ne 
peut  supporter  l’idée  de  ne  plus  le  revoir;  aussi  il  lui 
en  vient  de  suite  une  autre:  les  jeunes  filles  ne  sont 
jamais  embarrassées;  elle  se  déguise  en  cavalier,  et  sui- 
vie de  sou  fidèle  domestique  Wagner,  elle  part  pour 
l'Italie,  à la  recherche  de  son  amant.  C’est  ici  que  finit 
le  premier  acte. 

Au  lever  du  rideau  (deuxième  acte),  nous  sommes 
en  Italie  près  de  Rome,  on  aperçoit  dans  le  fond  une 
silhouette  de  la  ville,  des  ruines,  le  château  St-Ange 
et  le  dôme  de  St-Pierre. 

Dîna,  qui  pour  avoir  été  chassée  par  le  bourguemeste, 
n’en  est  pas  moins  l'ennemie  jurée  de  Ludovic,  vient 
sans  fiel  ni  rancune  proposer  à Marie  de  servir  ses 
projcis.  Marie,  qui  est  plus  amoureuse  que  jamais  de- 
puis qu’elle  a vu  l’Italie  , accepte  avec  effusion  de  re- 
connaissance; et  Diua,  pour  empêcher  queWagner  ne 
l’inquiète,  lui  administre  une  toute  petite  potion  qui 
le  fait  dormir  sur  le  grand  chemin  ; après  cela  elle 
conduit  Marie  au  palais  du  duc. 

Dans  le  même  temps,  Ludovic,  pour  tuer  plus  aisé- 
ment le  jeune  duc,  lui  persuade  de  raccompagner  à un 
tombeau  souterrain,  sous  prétexte  de  lui  livrer  l’assassin 
de  son  père.  De  son  côté  la  Bohémienne,  qui  ne  perd 
pas  Ludovic  de  vue,  surprend  ses  projets,  et  par  un 
stratagème  sauve  Guillaume.  Mais  Ludovic  a jure  la 
mort  du  duc, et  sa  dernière  résolution  est  de  l'assassiner 
au  milieu  d’une  mascarade,  car  c’est  le  carnaval  à Rome, 
et  le  théâtre  représente  le  Cours.  Heureusement  pour 
le  duc,  ou  pour  Guillaume,  comme  vous  voudrez  l’ap- 
peler, que  son  bon  génie  (Diana)  ne  l’abandonne  pas; 
elle  lui  découvre  les  criminelles  intentions  de  Ludovic, 
et  au  moment  où  celui-ci  croit  assuré  le  succès  de  son 
infâme  projet , il  est  tué  par  le  due  , qui  lui  passe  son 
épcc  au  travers  du  corps;  et  naturellement  la  pièce  se 


termine,  grâce  à la  bohémienne,  par  l'union  de  Marie 
et  de  Guillaume. 

Dans  la  composition  de  ces  deux  actes  , M.  Benedict 
est  entré  avec  mérite  dans  l'esprit  qui  convenait  à ces 
scènes;  qui  plus  est,  il  a su  donner  à chacun  de  ses  per- 
sonnages le  caractère  qui  lui  était  propre.  Ses  mélodies  , 
sont  pleines  de  vérité  et  de  naturel,  soit  qu’elles  appar- 
tiennent au  genre  allemand  ou  à celui  italien.  M.  Bcnc-  I 
dict  a beaucoup  étudie;  son  instrumentation  est  belle, 
gracieuse,  et  il  est  impossible  de  rendre  mieux  que  lui  , \ 
scs  impressions  de  voyages  et  d'études. 

Au  premier  acte,  alors  que  Ludovic  chante  son  air 
dans  la  forêt  : 

thon  ingzr  ttorm 
Darlly  mil 

Yc  lhander*  of  the  night  ! 

Les  instruments  de  cuivre  qui  l’accompagnent  produi- 
sent un  effet  magnifique.  Mais  le  morceau  d’ensemble 
qui  a les  honneurs  est  sans  doute  the  students  Glee ; 
il  a été  redemande  trois  fois,  faveur  vraiment  extra- 
ordinaire en  Angleterre.  Le  chœur  des  muletiers  au 
deuxième  acte  a excité  de  grands  applaudissements,  et  | 
il  est  écrit  dans  son  véritable  style  et  très-remarquable. 

- Une  des  plus  jolies  ballades  de  l’opéra  est  celle  chan- 
tée par  Marie  (miss  ltomer  ) Seem  of  nty  yottth , au 
moment  où  elle  revêt  ses  habits  de  mariée. 

Dans  la  grande  scène  du  premier  acte,  "Wilhelm 
(M.  Tcrapblon)  dont  le  talent  est  loin  de  celui  de  miss 
Rotner,  si  expressif  et  si  remarquable,  a pourtant  fait 
tous  scs  efforts  pour  être  digne  de  l’auteur. 

Je  ne  dirai  plus  qu’une  seule  chose  sur  cet  opéra 
pour  appuyer  la  haute  opinion  que  j’ai  conçu  du  ta- 
lent de  M.  Benedict:  c’est  que  c’est  la  51e  fois  que  sa 
Bohémienne  prédit  en  public  ! A chaque  représenta- 
tion il  y a foule , cl  ce  résultat,  ce  succès , n'a  jamais  eu 
de  pareil  à Londres. 

L’administration  a fait  du  reste  tout  son  pos- 
! sible  pour  que  les  décors  répondent  au  talent  du  poète 
' et  du  musicien;  mais  nous  conseillons  à M.  Benedict 
d’user  de  l’influence  qu’il  peut  avoir  chez  le  direc- 
teur pour  tâcher  d’améliorer  l’orchestre,  qui  n’est  pas  t , 
assez  complet  ni  assez  consciencieux. 

A.  F.  D. 


REVUE  CRITIQUE. 

Deux  Airs  rosse*  varié*  pour  1e  piano,  par  Taiume  ; deux  Noc-  ] 
turnei  composé*  pour  le  piano , par  le  même. 

Sigismond  Thalberg,  après  avoir  fondé  sa  répula-  , 
lion  comme  cxécutaut  en  Allemagne , eu  France  et  en 
Angleterre,  se  repose  sur  ses  lauriers  à Vienne;  il 
jouit  pleinement  de  sa  gloire,  si  l'on  peut  jouir  pleine-  j 
ment  de  la  gloire  dans  les  arls.Chopiu,  Lislz  Dœhler , 
et  Hensclt  ne  sont-ils  pas  là  pour  l’empêcher  de  dor-  ; 
mit  ? Si  ces  habiles  pianistes,  et  plusieurs  autres,  ne  lui 
contestent  point  un  talent  supérieur  comme  exécutant, 
commechanteursurlout,  sur  son  instrument,  ils  ne  lui 
reconnaissent  pas  à uu  aussi  haut  degré  des  idées  pro- 
fondes , audacieuses  et  neuves  en  composition.  Les 
pianistes,  en  général , ne  sont  pas  fanatiques  de  mélo- 
die; le  trait,  chez  eux,  succède  au  trait  ; ils  ne  procè- 
dent que  par  imitations  serrées;  et  dans  l’impossibilité 
où  iis  sont  déchanter  par  sons  soutenus,  le  plus  habile 
est  celui  qui  fait  entendre  le  plus  de  notes  dans  un 
temps  donné.  Ils  appellent  souvent  unité  de  pensée  une 
absence  d'idées  qui  leur  fait  tourmenter  un  thème  de 


DE  PARIS. 


1 

1 

huit  mosdm  en  style  fugué,  et  â travers  une  infinité 
de  Ions  non  relatifs  pendant  viuçt  ou  trente  minutes. 

Thalbcrg  a cherché  a rendre  le  piaoo  mélodique  ; il 
y est  parvenu  , et  c’est  de  quoi  les  oreilles  françaises, 
anglaises  et  germaniques  lui  savent  gré.  ÜNous  avons 
la  , sous  les  yeux,  ses  œuvres  16  et  17  qui  témoignent 
de  sa  prédilection  pour  le  chant.  Ce  s m\1  deux  noctur- 
nes pour  piano  seul , et  deux  airs  russés  variés  pour  le 
même  instrument. 

Le  premier  de  ces  nocturnes  est  un  cantabtte  en  fa 
dièze  majeur,  sur  une  mesure  en  3/8,  plein  de  grâce  et 
d'élégance.  À la  vingtième  mesure  une  modulation 
neuve  et  originale  vous  fait  passer  brusquement,  mais 
sans  dureté  , en  la  majeur  , puis  en  ut  dièze  raideur  , 
puis  en  ut  naturel,  et  tout  cela  par  des  caprices  char- 
mants . sur  le  même  dessin  d'accompagnement  que 
n'abandonne  jamais  la  main  gauche.  Après  vous  avoir 
ainsi  promené  entre  mille  modulations  dans  lesquelles 
la  fantaisie  de  l'auteur  vous  laisse  reposer  à peine , il 
enchaîne  le  second  nocturne,  eu  si  majeur,  au  premier. 
Ce  second  nocturne  est  d’un  cirant  monts  vague,  moins 
romantique,  plus  franc  que  le  premier.  Si  nous  avions 
un  reproche  à lui  faire,  ce  serait  la  similitude  qui  existe 
dans  le  dessin  d'accompagnement  de  la  main  gauche 
avec  celui  du  premier  nocturne  ; mais  combien  celte 
légère  ressemblance  n’est-elle  pas  rachetée  par  de* 
traits  délicieux  , par  des  modulations  aussi  élégantes 
qu'inattendues!  Certes,  ce  thème,  varié  pour  le  violon, 
le  cor,  le  hautbois,  le  violoncelle,  ou  transporté  sur  la 
scène,  dans  un  opéra,  produirait  beaucoup  d’effet  ; et 
c’est  te  plus  bel  éloge  que  nous  puissions  faire  d’une 
mélodie  de  pianiste. 

Les  deux  airs  russes  de  l’oeuvre  17"*’  sont  encore 
moins  séparés  que  les  deux  nocturnes  que  nous  venons 
d'analyser.  Ces  deux  airs  forment  une  fantaisie  com- 
plète avec  i ntt  oduction3  variations,  épisode  du  second 
air,  retour  au  thème  et  coda.  L’introduction,  en  alle- 
gro quasi  presto  ,eti  audacieuse  et  quelque  peu  bizarre, 
il  faut  le  dire  ; mais  dans  son  allure  indépendante,  et 
au  militai  de  gammes  chromatiques  des  deux  mains  sur 
pédale,  apparaît  et  se  dessine  bien  le  Üième  en  sol  mi- 
neur et  en  mesure  à 12/8.  Ce  thème  vient  en  suite  en 
majeur,  à 2/4  et  dans  son  intégrité  nationale,  si  l’on 
peut  s’exprimer  aius;  ; puis,  après  deux  variations 
difficiles  et  gracieuses , comme  sait  si  bien  les  écrire 
et  surtout  les  exécuter  l’auteur , il  attaque  le  second 
thème  russe  qui  est  empreint  d’une  sorte  de  majesté 
religieuse,  originale  et  pleine  de  couleur.  11  aurait  été 
à désirer  qu’il  tirât  plus  de  parti  de  ce  chant  , et  qu’il 
brodât  dessus  quelques-unes  de  ces  variations  brillan- 
tes comme  il  sait  si  bien  en  trouver;  maïs  il  reprend 
bientôt  une  fraction  dupremiei  air  en  la  bémol  majeur 
qu’il  dialogue  entre  les  deux  mais , et  rentrant  peut- 
être  un  peu  trop  brusquement  en  sol  majeur  son  ton 
primitif,  il  termine  par  une  coda  en  mission  chroma- 
tique d’un  effet  puissant. 

Ces  deux  morceaux , qui  sont  déjà  sans  doute  entre 
les  mains  de  bien  des  bons  amateurs  de  piano,  portent 
bien  le  cachet  remarquable  que  Thalberg  sait  impri- 
mer à ses  moindres  productions;  et  celles-ci  obtiennent 
autant  de  succès  que  toutes  ses  précédente* - 

Henri  Blanchard, 

PI 

NOUVELLES. 

y VacT-OM»  MILLE  vantes,  telle  est  la  somme  que  Dnpr  tz  rap- 
porte de  Lyon.  ou  il  lia  put  qu’on  mil».  Quelle  eut  U fortune 
ministérielle  qui  peut  Itr*  comparée  à un  artiste  de  no»  jour»!  Fai- 
te* entrer  aurai  en  ligne  de  compte,  pour  l'homme  d éut.  le»  nu- 
que*, Iri  haine»,  |c«  malédiction»;  pour  l'homme  de  talent,  les  élo- 
ges, le»  applaudissements  Ica  cris  d'enthousiasme;  ajoutez  encore 
qu'on  ne  destitue  pas  un  chanteur  de  son  gosier  comme  un  ministre 
iU  son  portefeuille. 

*,*  C'est  Han»  la  tccondc  quinzaine d’aoùt  que ;|e»  doua  »«rors  Lissier 
quitteront  Londres  et  reviendront  a Paris  avec  une  riche  cargaison 
de.  couronnes  et  de  ,:uinéc*.  Au  reste,  OCI  de u a charmantes  danseuse, 
ont  beau  changer  de  pays!  ce  sont , il  est  vrai  pour  elles  d'autre» 
admirateur»,  maie  c’esi  toujours  la  même  admiration. 

'/  Voici  en  perspective  le  had^rt  lyrique  de  l'Opéra  ; d’abord  et 
tres-prorhainement  B en  venu  ta  . dont  le  poèain  est  de  MM. 

Bsrbicr,  l'auteur  des  ïambe»,  et  De  Waillv,  quant  à U musique,  si 
•■Ile  BOUS  loiermiii  moins  comme  le  début  au  théâtre  d'un  de  no» 
plus  assidu»  collabora  leurs,  M,  Berlioz,,  nous  nous  trouverions  pins  a 
notre  aiic  peur  répéter  le  bien  qu'on  eu  dit  parioul.  bornons -noo* 
a enregistrer  ici  , et  «pw  tous  les  journaux,  ce  que  nous  savions 
avant  eux  Mus.  que  # h a que  répétinn  ajoute  a la  confiance  des  ar- 
tiste», et  signale  do»  morceaux  destiné»  à produire  une  vive  tenta  tioo; 
stnti  on  parle  d’un  ravissant  trio  exécuté  par  Mme  lira»,  Duprez 
et  Ma» ml . d'une  chanson  avec  chœur  d'on  effet  neuf  et  brillant , et 
d tttt  ImaJ  dont  les  dimensions  sont  de»  plus  vaste»  et  dea  plus  char- 
mants effets  que  l’un  connaisse,  Passons  s l'hiver  prochain  : vers  fé- 
srier  ou  mar»  1835,  MM.  Scribe  et  Auber  seront  réunit  de  noo- 
*p#u,  «t  ccsdcui  grand»  enchante  an  nou»  offriront  ta  Stxurdet 
Fer»,  qui  d'abord  s'appelait  lu  FtlU  de  Voir.  On  fait  espérer  pour 
l'hiver  do  4 8-10  un  grand  ouvrage  de  l'auteur  de  Boleri  et  de» 
Huguenots.  \ osez -vous  du  bout  de  l'horizon  arriver  une  de  ce# 
partitions  de  M.lhlevy,  où  U passion  s'empreint  d'un  charme  ai  doux 
de  mélancolie,  qui,  indépendamment  de  tant  d'autres  qualités,  forme 
le  caractère  original  de  ce  compositeur  toujours  heureux.  N 'ou- 
blions pasM.  Kuolz,  l'auteur  de  Lira  joué  avec  sucré*  i Naples, 
et  qui  trouvait  moyen  du  glisser,  à travers  te»  grandes  production», 
un  ouvrage  en  deux  actes  , la  f' rairOfl.  Enfin  et  comme  une  res- 
source d'avenir , il  est  question  de  deux  partitions  commandées  a 
boniielu,  l’une  pour  Duprez  et  l'antre  pour  M.  d«  Candis.  Il  serait 
po**ibl«’.  qu'un  de  ces  deux  opéra#  fût  représenté  avant  celui  de 
MeycHseer,  qui.  avec  la  loyauté  qui  le  caractérise,  **  retire  tnujour* 
devant  le»  plus  pressés.  Le  public  occeptria-t-ii  f échange  ai  ce  plai- 
sir 'c'est  ce  que  personne  n otera  afliriuer. 

New  avons  annoncé  |r  prochain  début  du  M.  Kouca  sur  la 
•cène  de  l’ Opéra  , dans  l'emploi  dus  basse*- tail  Ici.  On  dU  par  avance 
merveille*  de  l'én-mluu  et  de  la  heaule  de  «a  voix  ; il  a été  initié  à 
l'art  du  chant  par  le»  conseils  d’un  liahilo  professeur  de  Bordeaux  , 
M*  Sebafîner.  l'nuse-l-il  obtenir  ait  légitime  succès  dan.  cet  emploi 
li  important , mais  m incomplètement  rempli  aujourd'hui  data»  nos 
deux  théâtre*  lyriques? 

y L'ouvert itre  de  l'Opéra-Comiquc , fermée  pour  caui-t  de  répa- 
ration», aura  lieu  demain  lundi,  pour  la  rentrée  de  Mme  Damoreai», 
dans  V Ambassadrice. 

y Le»  début*  sont  j l'ordre  du  jour.  Au  théâtre  de  la  Bourse  . 
celui  d'Emile  Fleury  dans  M.  Lhaprlvu  du  Postillon  de  Longju- 
meau* été  assez  heureux.  Quant  i M.  Henri  jeune,  frère  de  fac- 
teur de  ce  nom  , jt  tendon»  pour  le  juger. 

V L'Opêra-Curoique  a profité  pour  'aire,  une  relâche  nfrsimsiîr 
à quelques  réparation*  urgentes.  du  irinp*  qu'il  va  ron«arrer  encore 
jux  ■Inde»  de  »on  ouvrage  , en  cinq  acte»  , JtuiitU.  On  dit  beaucoup 
de  bien  de»  mélodie»  de  M-  (Jlapissnn;  mai»  il  parait  que  l'instru- 
mentation est  »«»rr.  compliquée  pour  présenter  aux  exeeutani»  des 
difficultés  qui  exigent  de»  répétitions  longues  et  laborieuses. 

*,*  Parmi  le*  ourrave*  refit»  au  théâtre  de  la  lYcnansanci  ■,  un 
cite  un  Olivier  Fiaiselin  dont  M.  Adolphe  Adam  doit  faire  la  mn- 
aiqee. 

"/  A la  nouveUe  de  l’incendie  du  Vaudeville,  qui  laisse  made- 
moiselle Fargnril  enchaînée  pendant  *ix  moi.  sans  toucher  d'ap- 
pointements, M.  Craanlrr  «Vsi  empresse  doffnr  un  engagement  à 
cnn  ancien  pennonnairc  Fargncil-  On  ne  peut  qu'applaudir  » un 
acte  amti  honorable. 

•/Nom  parlions  dernièrement  avec  éloges  d’uot  jeune  daoseuse 
de  Lyon,  Mlle  Joképhiuc  tfnllin.  Nou«  éiimi»  Juin  de  noua  douter 
que  nous  devions  m tnt  apré*  annoncer  sa  fin  prématurée  ; une.  ma- 
ladie vient  do  renloverà  la  fleur  de  l'igo , comme  q «eur  Virginie 
Huliin,  qui  est  morte,  il  y a quelque*  années,  au  moment  où  ton  ta- 
lent venait  delà  placer  parmi  les  premier» sujet»  de  l'Opéra. 
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V M.  Robert  \*  renchérir  encore  sur  ce  lui*  de  bon  goût  dont 
il  ovoit  donné , à U «Hc  Fi'iirl , l'wrmple  »•  bien  accueilli  par  l’a- 
riatncraiic  parisienne.  De»  glaces,  d-  a tapi*  , de*  mmble»  él«ga..t» 
feront  croire  à ce  pub'ic  délit*  qu’il  n*e»t  pa»  mnî  de  chez  lui. 

* * L*  troupe  italienne  qui  av»lt  échoué  au  Grand-Tir  dire  de 
Marseille  vient  de  »c  terrer  en  deux  camp*  pour  tenter  ailleurs  la 
fortune.  Le*  uns  sont  partis  pour  Toulon;  le»  autre*  sont  *e  diriger 
ver»  l'ancienne  ic  idcnce  de  la  papauté,  Avignon,  ville  encore  ita- 
lienne par  ce  «ouvenir  et  par  celui  de  Pétrarque.  CeUc  trniatue 
nouvelle  rappelle  !e  mot  piquant  de  M.  de  Narbonne  à Napoléon, 
qui  , dan*  un  accès  de  colere  contre  U cour  de  Rome,  s'écriait  : 
« Qu’il*  jr  prennent  garde,  je  ferai  la  France  protestante. — S«re, 
répondit  le  malin  courtisan,  il  n’y  a plot  assez  de  rebgiun  en  France 
pour  en  faire  deux.  a 11  serait  plaisant  qu’une  troupe  de  virtuoses, 

ui  dans  son  entier  était  trop  bible  pour  réu»*ir,  *«  trouvât,  eu  te 
iviaant,  auci  furie  pour  un  double  succès. 

Noua  avons  eu  assez  de  bayaderes  factice*.  LTnde  nous  expé- 
die un  échantillon  de  ses  hayadére*  véritables.  Le  naviic  V Edouard 
vient  de  débarquer  à Bord* aux  quatre  dansriue*  autquelles  nous 
| souhaitons  d avoir  ici  le  * accès  de  leur  muette  interprète,  MUeTa- 
glioiai.  Cela  nous  fait  prn«er  à certain*  fable  de  Phèdre,  que  Le  Sage 
| a traduite  dan«*on  GU  Bios , celle  du  paysan  qui , voyant  tout  un 
I peuple  s’enthousiasmer  pour  un  bouffon  qui  parodiait  le  cri  d'un 
cochon  de  lait , vint  le  lendemain  avec  un  de  ce*  animant  mus  son 
vêlement,  le  lit  crier  devant  la  même  assemblée,  et  fut  accueilli 
par  des  buées  générale* , comme  n’étant  qu’un  mauvais  imitateur. 
Il  serait  fâcheux  pour  cea  pauvres  bayadérr*  voyageuse*  que  le  mé- 
rite de  la  copie  eût  d'avance  fait  chez  nous  tort  à celui  de  l'original. 
Quoi  qu’il  en  Mit , nous  enregistrons  id  te»  nom»  de»  quatre  dan- 
seuses indiennes,  Tille,  Soordiron,  Amany,  Uanjjoa  ; elles  appar 
tiennent  a la  pagode  de  Tindivina-Lourum,  et  ont  pour  compagnons 
de  voyage  on  enfant,  Yeydon;  un  chanteur,  Saravancon  ; deut  mu- 
sicien* ou  chefs  de  danse  , Deyvcnayagorn,  et  Ramalingam.  Nous 
félicitons  M.  Auber  de  n’avoir  pas  eu  4 mettre  de  pareils  noms  en 
musique  dans  son  gracieux  opéra. 

* * Nous  avions  annoncé  déjà  une  première  excursion  faite  par 
madame  Pradhersur  le  terrain  de  la  coméd  c , sans  musique  , dans 
le  rôle  de  Marie  du  charmant  ouvrage  de  madame  Ancetot.  Le 
bonheur  de  mo  premier  essai  ne  lui  aura  saut  doute  pas  permit  de 
s’ea  tenir  là;  c'est  ainsi  que  nous  aimons  4 expliquer  sa  renoncia- 
tion graduelle  au  chant  ; elle  vient  déjouer  encore  aur  le  théâtre  du 

* Capitule,  4 T oulouse,  le  rô’e  de  Marion,  dans  b Marquise  de  Se/.- 
ateffire.  Il  y a récidive. 

“ Mademoiselle  Chollet,  la  prima  donna  d*  Brest,  vient  d’avoir 
beaucoup  de  succès  dans  le  Domino  noir,  dont  la  première  repré- 
sentation a clé  fort  bien  accueillie  par  les  dilcttanii  de  a tic  ville. 

m*  fl  faut  élever  sur  le  pavois  le  directeur  du  théâtre  d’Angou- 
lémc,  M.  Gombette*,  a’il  eat  vrai  qu’il  se  toit  trouvé  de  force, 
comme  on  l’annonce,  à monter  convenablement  en  tsois  semaines, 
dec \ opéras,  le  Postillon,  et  f Ambassadrice.  Messieurs  les  diiec- 
! leur»  de  Paiis,  dcmandcz-lui  son  secret. 

I */  Nous  saisissons  l’occasion  de  p;qucr  d'honneor  quelques  ville* 
de  province  dont  la  honteuie  incurie  e»t  »i  contraire  à l'art  théâ- 
tral : qu’elles  prennent  exemple  sur  b ville  de  Dunkerque  , dont  la 
mairie  vient  de  traiter,  pour  toutes  les  décorations  de  b salle  et  du 
théâire,  avec  MM.  Séchait  et  Fcuchérc»,  au  prix  de  quarante-six 
mille  cinq  cents  francs,  dépense  assez  forte  pour  une  localité  de 
second  ordre.  De  tous  côtés  on  proclame  les  avantages  qui  résultent 
de  b prospérité  des  arts;  ce  n’est  pas  tout , il  bot  encore  faire  des 
sacrilice*  pour  y contribuer.  Qu'on  n’oublie  pas  ce  mot  d’un  sage  de 
l'antiquité  ; Anaxagore  avait  été  le  maître  de  Périclè»  qui  avait  dû 
beaucoup  à *ci  conseils.  Plu»  tard  l'homme  d’etat  négligea  le  philo- 
sophe qui . trop  fier  pour  mendier  des  secours  , finit  par  succomber 
a l'ind  gcnce.  Périclè*,  sur  l’avis  de  sa  fin  prochaine  , ayant  envoyé 
prés  de  lui  : c 11  e>t  trop  tard  , dit  Anaxagore  ; il  but  accorder  un 
a peu  d’huile  a b lampe,  quand  on  ne  veut  pa»  être  privé  de  sa 
| a clarté,  a N«u*  voudrions  que  cette  philo*ophiqoe  leçon  restât 
présente  à b pensée  de  ces  administrateurs  dont  l’avrugle  parcimo- 
nie entrave  encore  quelquefois  l’easor  que  l’art  demande  4 prendre 
aujourd'hui, 

* * Lej  danseurs  espagnol*  dont  nous  avons  annoncé  le  sucré*  à 
Toulouse  viennent  de  t’élancer  d’uo  bon  I à Montpellier.  Nous 
voyons  avec  plaisir  l’accueil  hospitalier  qu'ils  trouvent  partout,  et 
qui  réalise , en  fait  de  danse  , le  mot  de  Louis  XIV  : Il  n*y  a plus 
de  Pyrénées . 

*/  Mme  Toméoni.  naguère  b prima  donna  de  Lyon,  obtient 
beaucoup  de  succès  4 Chàloiis-sur-Saône,  dans  le  rôle  de  Rache)  de 
la  Juive.  qui  attire  U foule  tu  théâtre  de  cette  ville. 


V Le  théâtre  de  Bordeaux,  naguère  ï deux  doigt*  de  sa  perte  , 
reprend  faveur,  grâce  4 Chollet  et  a mademoiselle  Prévôt , qui  ont , 
dans  leur  chaut  et  leur  jeu,  ce  montant  qu'il  faut  à un  public  gas- 
con. La  repriac  de*  Huguenots  est  iqw  en  grande  faveur,  et , il  y a 
quelque»  jours,  la  douzième  représentation  de  ce  chef-d’œuvre  avait 
attire  une  affluence  extraordinaire. 

*,*  Voici  comment  un  critique  de  Metz  , M.  R.  de  V.,  parle  des 
Huguenots  , dont  nous  avons  annonce  l’éclatant  sucer»  dan*  celle 
ville  : h Vouloir  analyser  l’œuvre  plus  que  gnndloM  de  Meyerbeer, 
de  cct  être  privilégié  de  b nature,  est  chose  impossible , même 
après  une  quatrième  audition  , et  le  tenter  serait  prouver  une  grande 
inexpérience  de  b science  musicale.  Disons  seulement  que  cette  mu- 
sique Tait  éprouver  tour  à tour  de  lubiitnc*  , de  terrible*  sensations, 
aussi  délicieuses  que  suaves,  et  qu'elle  sera  toujours  l'ecueil  où  vien- 
dront se  briser  les  médiocrité*,  a 

*,*  Mademoiselle  Taglloni  donne,  en  ce  moment,  quelques  repré- 
sentations 4 Hambourg;  sur  le  Stadt-Theatrc,  elle  fait  tourner  toutes 
les  lé  c»  commerciale»  de  telle  ville.  Dans  le  Dieu  et  lu  Bay  adiré, 

•a  pièce  de  début, rllca  fait  plus  d’un  riva*  4 l' heureux  Itrs  ma.  L’airn*  b e 
sylphiJc.  pn-n  Ira  ensuite  son  vol  vers  le  Mrklcmbourg  , où  elle  se 
posera  .,  sur  I*  théâtre  graml-durat  avant  de  retourner  dans  ceite 
Russie  a laquelle  elle  appartient  encore  et  qui  b réclame. 

V Lu  descendant,  ou  plutôt  en  s'élevant  des  sommités  aristo- 
cratiques aux  régions  de  l’art,  le  prince  de  b Moiltsw*  et  le  duc  de 
Fclirc  ooi  Sait  des  proiélyic»  , *t  trouvent  plu*  d’un  imitateur. 
Lord  buigcrt  n’est  pas  l<  seul  q ic  l<  ur  exemple  ait  piqué  d'ému- 
1*1*  u»,  et  il  e»t  question,  u Stuttgart],  d'un  grand  opera  intitulé  - 
La  Fiancée  du  Spectre,  qu’on  répète  en  ce  moment,  et  dont  l’au- 
teur est  un  prinre  de  sang  royal,  le  duc  Eugène  de  Wurtemberg.  Il 
y a un  siècle,  on  eût  dit  : La  noblesse  s'encanaille  ; e’éiait  le  mot 
consacre;  on  dira  maintenant  : La  noble.  *e  s'ennoblit  ! 

*„*  Madame  Casimir  vient  de  procurer  sur  le  tbèâire  de  Bru- 
iclleu  un  grand  succès  4 b Prison  d Edimbourg  par  la  manière 
supérieure  dont  cllearkanlè  le  rôle  de  b folle  Sarah.  qui  fut  4 Paris 
créé,  comme  on  dit  en  style  de  coulisses,  par  madame  Pencha rd. 

Le  sucré»  de  b cantatrice  que  nous  regrettons  au  théâtre  de  b 
Bourse  a été  d'autant  plus  éclatant  qu’il  a trouvé  deux  contradic- 
teur», dont  le*  sifflet»  scandaleux  ont  si  fort  indigné  I auditoire, 
qu’on  les  a livrés  4 la  police,  et.  information  prise,  il*  ont  etc  recon- 
nu* pour  les  agents  stipendiés  d’une  ignoble  ci  jalouse  cabale*  Noua 
avons  déjà  eu  l’occasion  de  signaler  dans  quelque*  théâtres  de  pro- 
vince plusieurs  faits  anmbUblct.  Puisse  b publicité  en  empêcher  le 
retour  si  odieux  et  si  contraire  aux  iolérét*  de  l’art. 

V Le  théâtre  d*  Bruxelles  va  reprendre  Gustave  III,  pour  le 
chanteur  Albert,  qui  • gagné  aes  éperons  de  premier  ténor  en  r* jau- 
nissant b vogue  de  Bobert-lt- Diable,  de  la  Juive,  des  Hugue- 
nots, de  Guillaume  Tell,  dans  la  capitale  de  b Belgique. 

V Le  directeur  du  théâtre  royal  de  La  Haye,  M.  Duvern  *y. après 
un  mois  de  clôture  employé  à faire  repeindre  b salle,  a touvert 
avec  la  Somnambule  et  l’ Ambassadrice-.  mademoiselle  Cundell  dan» 
le  premier  de  ces  opéras,  madame  CallaudnSoucoil  d»ni  le  second  . 
ont  excité  l'enthousiasme  des  phlegmatique*  Hollandais. 

V MH*  Loewc.  b favorite  des  dilettanti  de  Berlin,  et  qui,  entre 
autre*  soccèi,  vient  d’en  obtenir  un  des  plus  complet*  dans  le  pi  in- 
‘ 'pal  rôle  du  Domino  noir,  où  elle  s’est  montrée  aussi  bono-  comé- 
dienne que  charmante  cantatrice,  doit  venir  l'automne  prochain  vi-  i 
*»trr  Paris  , où  ©o  eipôie  qu’elle  ae  fera  entendre  sur  le  Théâtre  - 

I talion. 

V Ou  a représenté  dernièrement,  à Berlin,  sur  le  théâtre  du  Roi, 
le  A'oMJt  éc  Goethe.  L’orchestre  et  Ica  chœurs  ont  exécuté  avec  on 
rare  ensemble  la  belle  partition  du  feu  prince  de  Radzivill  et  du 
maître  de  chaprlle  Lindpainter,  Nous  aimons  4 voir  la  mutiqnc 
s'associer  4 des  chefs-d’œuvre  de  b plus  haute  poésie,  comme  Athalie 
chez  nous,  et  Faust  en  Allemagne. 

V 2 donne  avec  sncrè*  à Berlin  le  Bélisaire  de  Donizetti.  I 
V Alceste  ei  lArmide  de  Gluck  viennent  d'y  éire  tepi  i*  avec  beau- 
coup de  faveur.  On  peut  dire  de  tout  chef-d'œuvre  de  Part  ce  que 
Ninon  disait  du  cœur  : il  ne  vieillit  pa*. 

Thalberg  doit  partir  au  commencement  de  l'hiver  de  Vienne 
pour  parcourir  le  nord  de  rA!bm*i;ne , il  *e  rendra  4 IVesde,  Loip- 
*ig,  Berlin.  Breslaw;  4 Varsovie,  Moscou  et  Pctersbourg,  et  ne  aéra 
qur  ver*  le  moi*  de  mai  de  l'année  prochaine  4 Londres.  Les  plus 
brillants  succès  l'attendent  partout  où  il  embellira  b aalson  par  son 
magnifique  taies»' . 

V M.  Doliler  vient  d’arriver  à Paris,  et  n’r  restera  que  pendant 
huit  jours  pour  se  reposer.  Il  retournera  en  Angleterre  pour  cuntinuer 

sa  course  et  ses  succès  de  b province  irrt  Bnchu  et  Mon,  et  nous  j 
reviendra  l’hiver  prochain  apré  avoir  risî  é l'Italie. 


DE  PARIS. 


"f  Or»  «cri*  de  Rome,  |«  4 7 juillet  : 

s Mlle  Serafina  Rubini,  sœur  du  célèbre  ténor  de  ce  nom,  jeune 
et  belle  personne  douée  d'une  belle  voix  de  soprano  , fait  mainte- 
nant fureur  à Zanlc,  dan»  les  île*  Ionienne*.  Elle  ■ paru  »ur  le 
théâtre  de  cette  ville  dans  ht  Shanirra  , (lan*  Part  mut  et  dan»  la 
Cenerenlola,  rt  chaque  fois  le  public  l'a  rappelée  et  lui  a prodigué 
des  couronne i et  des  sonnet».  Après  chacune  des  représentations  où 
elle  a figuré,  une  foule  considérable  a accompagné  sa  voiture  depuis 
le  théâtre  jusqu'à  ton  hôtel,  eu  criant  ; Vivu  Serafina ! et  plusieurs 
réunions  de  dilettanti  ont  exécuté  successivement  des  sérénades  tous 
ses  fenêtres.  » 

**  Mlle  Tsglinm  va  bientôt  quiitcr  Hambourg  pour  allrr  dan*  le 

fjrand «duché  de  Merklrmbonrg.  où  elle  a été  priée  de  se  rendre  par 
e grand-duc  lui-même.  I.a  grande-duchesse  est  sœur  de  l'impéra- 
trice de  Russie;  cl  Mlle  Taglioni  s'est  rendue  avec  plaisir  à cette  in- 
vitation.C’est  elle  qui  fera  Ica  honneurs  du  théâtre  grand-ducal.  In 
jour  anniversaire  de  la  nalssaoce  du  roi  de  Prusse  , père  de  la  gran- 
de-duchesse. La  célèbre  danseuse  retournera  eu>uite  a Saint-Pé- 
tersbourg. 

On  écrit  de  Francfort,  le  29  juillet  : 

• La  journée  d’hier  était  pour  notre  ville  une  journée  de  joie  rt 
de  plaisir.  Jeunes  et  vieux,  tons  ont  salué  avec  enthousiasme  la 
Fête  du  Chant,  véritable  fêle  populaire.  Comme  tout  ce  qui  est 
granl  transporte  l'homme  en  quelque  sorte  hors  de  lui,  tou*,  in- 
digène* et  étrangers,  sc  sont  regardés  comme  ne  formant  qu’une  fa- 
mille. C'étaient  des  drapeaux,  des  bannières,  des  saluu  qui  annon- 
reient  et  augmentaient  la  joie  dans  la  ville  de  Francfort.  Et,  mal- 
gré cette  foule  immense,  quel  admirable  ordre!  Ilouncurà  la  po- 
pulation ! Cet  ordre  indique  le  bon  esprit  qui  règne  ici. 

• La  répétition  générale,  qui  a eu  lieu  hier  dans  l'église  Sainte- 
Catherine,  a parfaitement  réussi  et  fait  honneur  à notre  chef  d'or- 
chestre qui  a dirigé  cette  répétit>on.  L’impression  produite  par 
cette  musique  sur  le  nombreux  auditoire  est  difficile  à décrire.  Les 
étrangers  arrivent  de  tous  côtés,  par  terre  et  par  eau.  La  fête  de 
demain  sera  brillante. 

*„*  L’opéra  dont  lord  Burgerth  a écrit  la  partition  , il  Tornen , 
▼ ent  d’obtenir  à Londres,  sur  le  théâtre  de  Saint-James,  un  de  ccs 
sucrés  qui  ne  manquent  jamais  aux  grands  seigneurs  qui  se  font  hom- 
mes de  talent , par  esprit  de  corps , l'aristocratie  se  croit  obligée  â 
les  soutenir;  le*  artistes  Je  profession  y mettent  de  l'indulgence, 
parcequil  ne  t’agit  que  d'encourager  U bonne  volonté  d'un  ama- 
teur qui  oe  leur  opposera  jamais  une  rivalité  sérieuse  ; enfin  la 
maase  du  public,  le  vulgaire,  éprouvé  un  certain  orgueil  en  voyant 
un  personnage  des  hauies  clsssct  te  donner  tant  de  peine  pour  l'a- 
muser. Il  faut  reconnaître  d'ail  eurs  qu'il  y a dan»  quelques  mor- 
ceaux du  lord-artLle  l'indice  d’une  véritable  vocation  musicale  ; 
il  ne  lui  manque  pour  la  bien  développer  que  d'être  pauvre  et 
obacnr. 

*„*  Le*  deux  Lablache,  père  et  fils,  Mme  Albertaui,  et  Monte  vio- 
loniste, doivent,  après  la  clôture  de  Queen's-  Theatre, entreprendre 
en  commun  une  tournée  artistique  dans  les  comtés  de  l'Angleterre. 

V Dohler  et  Bocbta  ont  tiré  si  bon  parti  de  leur  excursion  mu- 
sicale dans  quelques  villes  de  l'Angleterre,  qu'ils  vont  dans  le  cou- 
rant d’août  en  recommencer  une  nouvelle  , dont  les  résultats  ne  se- 
ront pas  sans  doute  moins  fructueux.  L’appétit  des  guinéea  vient  en 
les  en  causant. 

*„*  L«  séjour  de  Spootini  à Londres  a été  l’objet  d*une  biiarre 
supposition  ; on  avait  d’abord  dit  qu'il  était  allé  recueillir  en  An- 
gleterre des  mélodies  nationales  pour  la  partition  d'une  Marie 
Stuart, do  nt  il  allait  s'occuper  Jusque-là  rien  que  de  vraisemblable. 
Marie  Stuart,  reine  aimable  , tendre,  infortunée,  ayant  d’ailleurs 
exposé  elle-même  des  vers  pleins  de  sentiment  et  de  charme,  est 
un  personnage  d'opéra  , si  jamais  U en  fut.  Mais  le  puff  ne  a’en  est 
pas  tenu  lâ  ; il  a cru  raviver  encore  mieux  la  célébrité  d'on  talent 
supérieur  en  le  lançant  dans  les  régions  du  fabuleux,  nous  allions 
dire  de  l’impossible  : maintenant,  à en  croire  les  nouveaux  bruits 
ui  circulent , ce  n'est  plut  la  victime  d'Elisabeth,  c'est  le  meurtrier 
e Charles  W que  Spootini  a pris  pour  le  héros  de  ses  inspirations 
mélodiques.  Entendez- vous  d'ici  Cromwell  chantant  sa  cavatine  , 
et  faisant  évacuer  le  long  parlement  à coups  de  fioritures? 

*.*  The  De  vil’ s opéra  (t  opéra  du  Diable)  tel  est  le  titre  d'un  gTaod 
ouvrage  lyrique  qu  on  prépare  en  ce  moment  pour  la  prochaine  sai- 
son de  Covent  Garden.  Ce  tilre  bizarre  pourrait  s'appliquer  à plut 
d'un  opéra  dont  la  partition  a semblé  diabolique  aux  exécutants, 
voire  même  quelquefois  { et  c’est  U le  pis),  aux  auditeurs  eux- 
mêmes. 

*#*  Spootini  est  en  ce  moment  on  des  lions  de  l'Angleterre  , où 
cet  Illustre  compositeur  n'avait  pas  encore  voyagé.  On  regrette  que 
son  arrivée  ait  eu  lieu  dans  une  saison  théâtrale  trop  avancée 


pour  lui  permettre  de  présider  à la  représentation  de  quelques  uns 
de  ses  chefs-d'œuvre,  que  ta  présence  aurait  fait  mettre  à la  scène. 

V Encore  de  nouvelles  injure*  de  la  presse  anglaise  contre  ma- 
dame de  Melcy  ( mademoiselle  Griti).  Nous  devons  faire  observer 
au  public  parisien,  qui  ne  connaît  point  les  usages  de  l'Angleterre, 
ue  la  vie  privée  n'est  point  murée  à Londre»  pour  les  journaux  ; loin 
e là,  il  faut  que  chacun  paie  tribut,  non-seulement  à la  médisance, 
maii  encore  à la  calomnie  imprimées,  et,  non-seulement  le*  artistes 
qui  n’ont  d'appui  qu  leur  talent , mais  encore  les  riches  , le»  puis- 
sants, les  prince*  eux-mêmes,  bornons-nous  â prouver  qu'on  a fait 
beaucoup  de  bruit  pour  rien  ( comme  dit  Sliakespesr  ),  à propos 
d’une  séparation  momentanée  qui  a paru  avoir  lieu  entre  mademoi- 
selle Grisi  et  le  mari  qui  l'avait  si  dignement  défendue.  Vo.ci  le 
I fait.  Mademoiselle  Grisi  insistait  pour  obtenir  la  destruction  du 
billet  que  lui  avait  adressé  lor  J Castlercagh , et  qui  était  devenu  la 
cause  du  duel.  M.  de  Melcy  voulait  garder  cc  billet,  au  contraire  , 
comme  une  garantie  nécessaire  à sa  sûreté  , dans  le  c>*  où  le  lord 
succombe* ait  â sa  blessure.  Pour  échapper  aux  instance*  de  sa 
femme,  il  avait  pris  la  poste;  effrayée,  elle  partit  sur  ses  pas,  le 
rejoignit , et  un  moment  dcnlrevue  termina  ce  débat  dont  1a  cause 
n’avait  rien  que  d'honorable  pour  tous  deux. 

La  fortune  de  M.  Laporte  , depuis  qu’il  est  directeur  du 
King’s  et  Quccn’t-Theaire  de  Londres,  a traverse  des  phase*  bien 
diverse»,  a subi  d'étranges  vicissitudes.  Enrichi  d’abord,  il  s’était 
ruiné  ensuite  ; le  voilà  maintenant  qui  remonte  à l'apogée  de  la  pro- 
spérité. Le  couronnement  de  la  reine  Victoria  lui  a valu  , dit-on  , 
ton  admission  dans  la  classe,  plus  honorée  souvent  t\n  honorable , 
des  millionnaires;  on  assure  que,  depuis  le  commencement  de  la  sai- 
son d’été,  il  a.  g'àce  aux  circonstances  qui  avai*  nt  fait  de  Londrea 
le  rendes-vou*  de  i’arîstocrat  e européenne  , réalisé  uu  bénéfice  de 
45,000  livres  sterling  (onze  cent  mille  francs  environ  ).  De  la  pru- 
dence , nouveau  Polycrate;  c’est  le  cas  de  jeter  votre  anneau  a Fa 
mer,  ou  plutôt  votre  direction  à tous  les  diables.  Il  est  doux  de  faire 
•a  fortune,  mais  il  ne  faut  paa  t'expoœr  à la  nécessité  de  la  refaire 
trop  souvent  !..* 

*„*  Jusqu'à  ce  jour  les  compositeurs  anglais  ne  s'étalent  guère 
distingués  dans  le  genre  dramst  que;  l’un  d'eux  vient  de  prendre 
enfin  l'essor,  et  de  livrer  au  public  une  partition  qui,  s'il  faut  en 
croire  un  premier  jugement,  ne  doit  pas  mourir  à Londres  où  elle  est 
née,  et  mérite  de  passer  le  détroit  avec  les  grand»  chanteurs  iialicna 
qui  lui  ont  servi  d'interprètes.  Il  s'agit  d’un  FaUtaff  qui  a élé  donné 
au  Queen’ t-Theatre  pour  le  bénéfice  de  Lablache.  qui  jouait  le 
rincipal  rôle.  Le»  anglais , sectateur»  habituels  d'Heraclite,  sont 
evenus  autant  de  Démocrite»,  grâce  à se»  lazzi  pleins  d'c>pnt  et  de 
goût.  On  cite,  comme  désopilant  les  rates  insulaires,  la  scène  où  il 
veut  passer  par  une  porte  trop  étroite  et  où  il  se  cache  dan*  un  pa- 
nier qui  ne  peut  être  enlevé  que  par  les  efforts  réunis  de  douze  homme», - 
vodà  pour  le  jeu.  Le  chant,  c'est  tout  diro,  est  confie  à Tamburini, 
Rubini,  Mme*  Grisi,  Albertarzi,  Caremoli;  la  première  ravit  l'au- 
ditoire dana  un  très-joli  air;  toutes  trois  sont  charmantes  dans  un 
trio  qui  a été  redemandé  avec  enthousiasme  On  a etc  moins  satisfait 
d'un  doo  entre  Rubini  et  Tamburini;  mais,  en  revanche,  le  final  do 
premier  acte  a réuni  tous  Ica  suffrages.  On  cite,  au  second  acte,  le 
chœur  plein  de  fraîcheur  et  d'originalité,  par  lequel  il  s'ouvre,  uu 
air  de  Rubini,  un  air  de  Tamburini,  où  «et  deux  grand*  artistes 
semblent  *e  défier  à qui  sera  le  plus  admirable.  L’air  de  Rubini  • 
obtenu  Ira  honneurs  du  bis.  La  voix  de  Tamburini  les  a mérités. 
Nous  devons  espérer  que  l'automne  prochain  nous  ferons  connais- 
sance avec  la  partition  de  M.  Ba.fe,  puisque  l’ouvrage  sc  trouvera 
tout  monté,  dé*  l'ouverture  de  1a  saison  des  Italiens  clu-z  nous. 

*,'  Siècle  de  fer  pour  là  poésie , notre  époque  est  véritablement 
l'âge  d'or  de  la  musique,  et  surtout  du  chant.  Jusqu’ici  les  bons 
Autrichiens  passaient  avec  les  Hollandais  pour  les  esprits  le*  moins 
accessibles  à l’efTervrtcence  de  l'enthousiasme.  Eh  bien  ! une  vir- 
tuose, madame  Schoberlechner  en  a presque  fait  des  Italiens  renfor- 
cés. Après  sa  dernière  représentation,  à la  porte  de  Carintbie  (l’Opéra 
de  Vienne) , elle  fut  suivie  jusqu'à  ta  demeure  par  une  foule  admi- 
ratrice; rentrée  chez  elle,  de#  cris  frénétiques  l’obligèrent  plusieurs 
fois  à se  montrer  à ta  fenêtre.  Enfin  l'exaltation  alla  an  point  qu'on 
lui  demanda  on  touveoir.  Vous  ne  devinerez  pas  lequel  : madame 
Schoberlechner  fut  forcée  de  jeter  le  mouchoir  à tout  un  public.  C« 
mouchoir  précieux  fut  à l'instant  déchiré  en  mille  morceaux,  que 
les  assistants,  dans  leur  dilettantisme  idolâtre,  se  partagèrent  comme 
autant  de  reliques. 
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BIBLIOTHÈQUE  MUSICALE 

JM»®**  171 , 

RÉTEtTOIRE  D€  THÉÂTRE  ITALIE*. 

Prix  de  chique  opéra  complet  « 10  fr..  et  pir 
souscription  » Ir.  net. 

P*  lit.  L'Elmtir  d'Atnore , de  Doaizetli. 

2 — Othello , de  Rossini. 

5 — Matninoniosearetlo,  deCiraarosz. 

4 — Anna  Rolcna , de  Dontzelli. 

8 — Barbare  di  SeriglUt,  de  «oaatni. 

« — Il  Croelato , de  Meyerbeer. 

7 — La  Pariulna,  de  Donizrtti. 

8 — La  Gazza  Ladra.  de  lto«»ini. 

9 — Fldrllo  , de  Beethoven, 

(U  — 1 A Ikm*  del  l.ago  . île  Unssini. 

Emma  dl  Retbuorgo . de  Meyerbeer. 
Tancredl , de  Rossini. 

4 iJvraiiou*  «ont  en  «ente  ; la  5*  paraîtra  le 
25  juillet. 
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GDI  DO  ET  GINEVRA, 

Opéra  en  S acte»,  onirique  de  Hum. 

S®  I Air  chanté  par  Hanoi  et  chœur*.  7 8 

bit  I Air  chanté  par  Manol.  6 

2 CavaUne  chantée  par  Mlle  Nau.  8 

S Romance  chantée  par  LKiprei.  S 

«43  La  même,  transpoiéc.  5 

4 Duo  chanté  par  Duprea  et  Mme  Do- 

rus-Gra*.  7 3 

5 Chœur  de*  Condottieri.  S 

*î  Air  chanté  par  Mine  Dorus-Gra*.  5 

7 Duo  chanté  parllauui  et  Mme  Moltr.  7 3 

8 Prière  chaulée  par  Levasseur, 
u Grand  air  chanté  par  Daprez. 

bit 9 Le  même,  transposé 
10  Scène  et  air,  par  Mme  Dorua-Gra*. 

Il  Choeur  des  Condottieri, 
lî  Chœur  du  souper,  par  Déri  vis. 

45  Tire  U peste:  grand  chœur. 

4 4 Couplet*  chantes  par  Maeaul. 

15  Duo  chanté  par  Duprea  et  Mme  Do- 
ras-G ru.  7 

46  Prière  à la  Madone  ( chœur  j.  3 

AG  «8  Lamémr.  pour  I ou  3 voit  de  femme.  3 

«7  Air  chanté  par  Levasseur  2 

18  Grand  trio  chanté  par  Levaaacor,  Du- 
prez  et  Mute  Dorus-Graa.  y 

H * It  Solo  chanté  par  Duprez.  2 

ROM!!* CES  NOUVELLES, 
t jb  Poète  mourant , de  Meyerbeer.  .1 

La  Pleur  et  le  Papillon , de  CJapisson.  3 
La  Prière  de  la  jeune  Proscrite,  de  Strunr.  2 
La  Fiancée,  de  Panofka.  4 

L'Andalousie  , de  Strunz.  2 

Adieux  à la  Terre . de  GLipUton.  4 

I/**  Rameur»  du  Bosphore , de  Strunr.  2 
f.e*  Madrilène* . de  strunz.  4 

11a Idée,  de  Panofka.  4 

Le  Pou,  de  CUpLaon.  4 

Le  Gîtano . de  strunz.  2 

Le  Naufrage,  de  Panofka.  4 

l-e  Brigand  de  l'Extramadure.  de  Strunz.  2 
L'Adoption . de  ClapiMon . 3 

La  Mer  de  Neukotne.  4 

Le  Canrone  del  Romtto.  op.  23  de  Thalberg 
sel  artrtti  n.  4 , 2.  Chaque  S 

Nom  pouvons  recommander  ce*  rotin  n a 
nouvelle*  comme  remarquable*. 

■AIUMMUL 

ouverture  de  l'Eclair.  tt 

Airs  du  même  opéra.  30 

— de  U Juive  2 suites  ; chaque.  24 
Ouverture  de*  Huguenot*.  48 

/.Ir*  du  même  opéra.  4 suite*  ; chaque  24 
POUR  PIA80  «COI. 

A.  *n»  s : Mosaïque.  4 suites  de  mêlantes 
de*  Morceaux  favori*  de  Gu  do  et 
Ginevra.  «-14  4.  Chaque.  7 I 

— Grand  g-dop  brillant  de  Gu  d<u  5 

Btucacuil.  np.  44.  Réminiscences  de 

Guldo  et  Ginevra,  n°  1,2,3.  ClMMlUC  6 
Goorm.  op.  25.  Bah» le.  7 £ 

— 24.  Quatre  Mazurka*.  7 î 

— 25.  Deuxième  livre  d'étude.  18 

— 26.  Deux  Polonaises.  1 i 

— ■ 27-  Deux  Nocturne».  6 

— 29.  Impromptu.  R 

— Sa  Quatre  Mazurkas.  7 f 

— St.  scherzo.  7 ! 

— XI.  De..»  Nocturnes.  6 

T u.  Ü08LSI.  op . 2.  Variation*  brillante  s 

sur  la  Straniera.  7 1 

— 6.  Pantahie  but  Robert-k-Diable.  7 { 

— 15.  Variations  sur  la  dernière  pensée 

de  Bell  loi.  7 j 

s—  17.  fantaisie  et  Variation*  de  bra- 


| voure  sur  une  cavatine  de  Anna  Bo- 

lena  de  Dnuiietti.  7 50 

To.Dociii.kh,  <8.  Amusement  de  salon. 
Fantaisie  brillante  sur  l'air  favori  : 

Le  Cor  de*  Alpes.  7 S0 

— 20.  Kondino  sur  un  air  de  la  Festa 

délia  Rasa.  7 30 

| J.*B.  Dtveruov.  op-  82.  Trois  Dlverti**e- 
nirati  sur  «les  valses  de  Strauss, 

11*1.2.3.  Chaque.  G • 

— 85.  Trois  Fantaisie*  peu  difficiles  sur 

1rs  pin»  jolis  motifs  de  Guido  et  Gine- 
vra. »•  4.2. 5.  Chaque.  0 * 

ri* ssf.i.t.  op.  2.  Forme  d'amour,  étude  3 » 

IIisselt  Vt  MOSC8XLKS.  Kapsodie,  Souve- 
nirs deVarvovie,  prélude  et  fugues.  7 50 
\ J.  ITebz.  op.  Fantaisie  brillante  sur  Guido 

et  Ginevra.  7 90 

j Grande  valse  de  Guido.  G 

1 Fl.  Hustem.  Quatre  Airs  de  ballet;  Ron- 
do* brillant*  sur  Guido  et  Ginevra, 
n*  4 a 4 . Cbarue.  G • 

KM.KnRcssRH.op.  4 42.  Fantaisie  brillante 
sur  deux  romances  ChutfW  par  Du- 
prez dans  Guido  et  Ginevra.  7 50 

Monr i.soii v.  op.  38.  Troisième  recueil  de 

Romance*  sans  paroles.  7 50 

Mcmcrzz.ks.  op.  93. Concerto  pathétique.  12  * 

1 — U5.  Grandes  éludes  caraclérisU-  i 

qoes.  18  • 

Osbocns.  op.  Rondo  brillant  snr  la  prière 

de  la  liladone  de  Grndo  et  Gmcvra.  7 50  ; 
Itosshiui*.  Deux  rondos  sur  les  Hugue- 
nots. Chaque  G • 

Son  *0.  op.  44.  souvenirs  de  la  vallée.  Tai- 
se* expressive*.  5 • ; 

Ce.Scbwhcxb.  Amuiem— ti.  choix  d'airs 

favoris  de  Guido  et  Ginevra,  ai  r an-  t 
gé*  d'une  manière  très- facile,  n®  là  4,  6 • ■ 

, — op.  53.  Trois  Divertissements  sur  ; 

Guido  et  Gioevra.  o*  l.  Reine  des 
I >08»,  n*  2.  Souvenance  de  mon  en- 
I fan  ce  . n»  3.  Sur  cette  voûte  sainte.  G » 1 

SnntRHt.  op.  Rondo  élégant  sur  Guido.  7 50  ’ 
WoLvr.  op.  4 A Grand*  fantaisie  sur  Guido.  7 90  | 
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MA  50  A 4 MA  ns. 

LE  PENSIONNAT . 

Recueil  de  morceau;  progressifs 

Sur  des  motifs  favoris 

PAR  CHARLES  SCUl'MvK  , 

Œuvre  52.  N°  I à 12.  Chaque,  G fr. 

».  Divertissement  sur  l'Eclair. 

2.  Souvenirs  de  U Styrle,  fantaisie  pastorale. 

3.  Fantaisie  sur  un  air  russe. 

4.  Fantaisie  snr  Robert-le-Diablc. 

5.  FantaUie  sur  la  Korroa. 

A.  Rondo  français. 

7.  Rondo  val-e,  sur  des  valse*  de  Strass»», 
f.  Halte  des  Bohémiens , fantaisie  sur  la  Pré- 
dosa  de  Weber. 

9.  Variations  sur  la  cavatiar  de  Zrtmirz. 

40.  Bacchanale  sur  le  chœur  des  buveurs  de 

la  Juive. 

44.  Variation*  sur  septuor  des  HuruetioLi. 

42.  V anations  sur  un  air  autrichien. 

Les  42  prises  ensemble , net . 30  fr. 
ScBwiiscxx.  op.  84.  Trois  duos  sur  Guido 

et  Ginevra.  u.  i.  2. 3.  chaque . G * 
PIANO  ET  VN) LOB. 

Louis,  np.  85.  Les  Plaisirs  de  la  valse,  trois 
fantaisie*  ronce  riante*  et  progres- 
sives sur  des  val*es  de  Strauss,  n- 1 .2. 
S.Chaq. 

— 63.  Grande  fantaisie  sur  In  romance 
et  l airchanté*  parünpm  dans  Guido 

Rose* Binet  Panons. op.  16.  Bellioldrs  sa- 
lon*. trois  duo»,  u-  I.  sur  la  romance 
de  la  Mraniera,  n-  2,  sur  la  romance 
de  la  frunnamliola,  n*  3.  sur  la  ro- 
mance du  Pirata.  Chaq.  9 • 

Sr.Httxn.xz,  op.  5t  Tjhms  du  >s  brillants  sur 

Guido  et  Gmrvr»,  ir*  1,2.3.  Chaque.  6 • 
I-***  inémes.'jKHjr  piano  et  v lokmcctU*. 
Chaque.  G s 

miTL 

B.  W iixtieaz,  «p.  £8.  Mnrcratrt  de  salons. 

MX  fantabie*  pour  Hflte  «t  piano 
o-nrerlaids.  Pf*  » « 6.  Chaque.  9 • 

N»  4.  Sur  Ah  ! si  j étai*  Coquette  dm  Huguenots. 

2.  Le»  couplet  s d'Alice,  de  Robcrt-le-Diabie. 

3.  La  Bar  arole . de  l'Eclair. 

4.  Sur  le  chœur  des  B .ligueuse»,  des  Hu- 

guenots. 

5.  Le  grand  Trio  de  la  Juive. 

6.  La  scène  de  la  Conjuration  des  Huguenots. 

— 89.  Su  fantaisie*  pour  Bute  seule  sur 

des  valses  de  straus*.  B- 1, 2,3. Chaque  f.» 
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QC A DRILLES  ET  VALSES  POCR  LE  PUNO. 
Juluev.  — Quadrille  universel.  4 

ToLBfCQrr.— • l.c  Garde  à vous,  quadrille.  4 

— 3 Quadrilles  sur  Guido  et  Ginevra 

n.  4.2.  3.  chaque.  4 

!-e*  même»  à 4 mains  chaque  4 

Pour  orchestre,  grand  format,  chaque.  « 

En  quintette,  grand  format  chaque.  6 

Les  même*  pour  2 violon*.  2 flûtes.  2 cor- 
nets à piston*. 

VALSE»,  LA  ADLER  ET  COTILLOS6  DE  LA* 

52  schwechat,  Landler. 

34  L’Arrivée,  valses. 

55  Lan  ller  de  LeopoUttadt, 

40  Landirr  d'Aitenbourg. 

4<  Valses  de  Catherine. 

42  Le  Carnaval,  valses. 

43  Gai  et  vif,  Landler. 

45  La  Réunion  musicale.  Taises. 

46  Le  Plaisir  du  moment,  valses. 

47  La  tin  voilier.  Landler. 

48  lu  belle  Aune,  valse*. 

49  i).  Wuarla.  Landler, 

90  La  belle  Caroline,  valse*. 

51  Les  Devises.  cotillons. 

52  Coeümrécau  Jardiudu  paradis,  valse». 

53  Les  Amours,  valses. 

55  Les  Trente  et  un.  valses. 

57  Cotillons  sur  le»  motif» delà Straroera. 

59  Les  Viennois.  Landler. 

60  La  belle  Sophie,  valse*. 

84  Les  bagues  de  Bade,  valses. 

85  M«*  dernière*  inspiration*.  Landler. 

«7  L'Olymixe.  valses. 

68  Quadrilles  français. 

69  Gustp,  Landler. 

70  Les  Etudiants  en  droit,  valses  (4W  B.) 

71  Les  Muses,  cotillons  et  galops. 

72  Cotillons  tur  les  motifs  de  Montecchi 

et  Capuletti.  de  Bellini. 

73  Les  fleurs  du  plaisir . valse*. 

74  La  belle  Isabelle,  valses. 

80  Lock  waUer. 

81  Les  Irrésistibles,  val*es. 

81  Les  Etudiants  en  droit,  valse*  (2*  IL) 

85  La  belle  lléièoe.  valse*. 

86  Cotillons  des  roses. 

87  Valse*  de  la  Comète. 

91  Le»  Aventuriers,  valses. 

P2  Les  Humoristes,  Taises. 

95  Souvenir*  de  Pcsih.  valses.  * 

94  Valut»  4 la  vapeur. 

95  Adieux  à Pe*th,  valse*. 

90  Bouquet  de  valse*. 

98  B'  Ho  de  ( Italie.  coCiilom  snr  les  motifs 

favoris  «le*  opéras  italiens. 

99  Le*  Nageurs,  valse*. 

(00  V.i'*es  du  Jubilé 
toi  Maria  Caroiina,  valse*. 

403  Les  Knrdieur*. 

404  Le»  UésurrectkMiQistes,  valses. 

103  Le*  Amoureux,  valses. 

107  l^s  Napolitains,  valses. 

40 J Le  Labyrinthe,  valses. 

110  Le  roi  de*  Deiix-ülcUes,  valses. 

1 1 Maria  Ludovica,  valse*. 

42  Les  tlaimbarher.  valtes. 
i x E*cul4|te.  vabe*. 

15  La  Fêle  du  mariage,  valses. 

16  Vallès  aux  mille  fleurs.  4 

VALSES  DE  r BAH ÇO 16  iCHCBEET- 

9.  Le»  Originaux.  2 suites,  chaque  4 7> 

19  Valse»  vieoniiises.  2 suites,  chaque.  4 w* 

35  Val*et  allemandes.  4 5» 

50  Valte*  sentimentale» , 2 sirites.  chaque.  * v» 

67  Hommage  aux  belles  Vienooise».  4 9* 

77  Valse»  nobles.  4 M* 

91  Valse»  styrumne*.  4 W 

427  Dernières  valses  . Inédites.  2 suites , 

chaque.  4 5 > 

VALSES  FOC  R ORCHESTRE  ET  EH  QOXCTJI 
JULLtCR.  Valve  espagnole, 

J.  Snur-88 . Op.  58  vaHes  d'Alexandre. 

— 63  LaGaMé. 

— 63  L'insomnie. 

— *‘.i  La  belle  CahrièilC. 

— 74  A la  plus  befle. 

— BO  Le*Hn«u>iJirc». 

— il  I,»s GrJcr*. 

— »2  Pliilotnele. 

— M Le»  Sotuuambule*. 

— M VatssdvoMinMiMiiMfM. 

— 98  LasDeMlriUsdeErudles. 

— 96  Les  l-iuérs  volantes. 

— 97  Le  Pèlerin  sur  le»  borda  dn  Rhin. 

— 98  La  Banquet. 

— 99  Le  Carnaval  de  PatM,  grand  gakp- 

— 100  Pari*. 

Chaque  recueil  en  grand  format  pour  ordiritre 
9 fr.,  et  quiotettl , e fr. 

Le*  mêmes  pour  deux  violons  et  ponr  i flût« 
en  40  recueils,  chaque.  a *» 
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Pari»,  ce  24  juillet  \ 838. 


Monsieur, 


Un  monsieur  Douglas  Lovcday  publia  dans  la  Ga- 
zette musicale  une  lettre  que  je  lui  adressai , il  y a un 
mots  à peu  près,  et  sc  donna  garde  de  parler  de  la  ré- 
ponse qu’il  me  fit.  Désiraut  à mon  tour  publier  quel- 
ques observations  sur  cette  réponse,  je  viens  vous  prier, 
monsieur,  de  vouloir  bien  les  insérer  dans  votre  hono- 
rable feuille. 

Agréez,  monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments 
très*  distingués 

Nicolo  Paoznini. 

A monsieur  Douglas  Lovcday. 

Monsieur, 

Vous  vous  êtes  plu  il  y a quelque  temps  k publier 
une  lettre  que  vous  avez  prise  au  sérieux  et  que  je  vous 
adressais  dans  le  seul  but  de  vous  prouver  combien  il 


est  facile  de  chicaner  quelqu’un  lorsqu’il  nous  en  prend 
fantaisie.  Ma  lettre  n’était  que  la  revanche  plaisante 
du  compte  que  vous  aviez  établi  au  profit  de  votre  ami 

M.  Cr o,  médecin  célèbre , comme  vous  dites.  En 

effet , décidé  à lui  faire  gagner  de  l’argent  à tout 
prix , vous  avez  été  assez  habile  pour  métamorphoser 
en  visites  à 10  francs  quelques  comment  allez-vous,  que 
votre  ami,  médecin  célèbre , m’avait  adressés  en  me  sa- 
luant lorsque  je  demeurais  chez  vous,  politesse  que,  du 
reste,  je  me  bâtai  de  faire  cesser  en  faisant  défendre  au 
cÉLÈaae  médecin  la  porte  de  mon  appartement,  aussitôt 
que  je  vis  que  ses  salutations  devenaient  sérieuses,  et 
qu’il  se  préparait  à les  doubler  d’ordonnances,  dont, 
pour  le  bien  de  mon  corps,  je  redoutais  l’efficacité. 

Que  fis-je  pour  vous  répondre?  je  dressai  à mon 
tour  un  compte  de  37,400  fr.  pour  leçons , séances 
musicales,  etc.,  etc.,  etc.,  données  à Mlle  votre  fille. 
C’était  un  compte  d 'apothicaire  pour  un  compte  de 
médecin . Nous  devions  être  quittes  ; mais  pas  du  tout. 
Vous  vous  êtes  effrayé,  vous  avez  cru  voir  dans  ma 
lettre  une  intention  d’argent,  un  commandement.  V ous 
avez  rêvé  peut-être  les  huissiers  et  leurs  griffes,  et  vous 
êtes  couru  vous  mettre  sous  la  sauvegarde  de  l’opinion 
publique,  en  livrant  ma  lettre  aux  journaux,  et  en  la 
taisant  passer  pour  un  coup  de  tête  de  ma  part,  et  en 
conséquence  pour  un  chef-d'œuvre  d’avance.  Vous 
aviez  beau  jeu.  Mais  ce  qui  me  prouve  que  vous  ne 
plaisantiez  pas  , et  que  votre  intention  n’était  pas  d’a- 
muser le  public  à nos  dépens,  c’est  qu’en  même  temps 
que  vous  donniez  ma  lettre  aux  journaux,  vous  ne  leur 
donniez  pas  celle  que  vous  m’écriviez  en  réponse, 
pour  me  demander  37,800  fr.  d’une  créance  oue  vous 
vous  étiez  dépêché  de  fabriquer,  pour  conlre-Dalancer 
ma  prétendue  réclamation. 
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Or,  comme  votre  réponse,  que  par  modestie  peut- 
être  vous  avez  voulu  cacher,  est  un  chef-d œuvre  d'in - 
slruction  et  de  raison  surtout , je  me  fais  un  devoir  de 
la  porter  à la  connaissance  du  public  après  avoir  eu 
vaiu  attendu  jusqu'il  présent,  que  vous  le  fissiez  par 
vous-même.  Seulement  je  regrette  de  ne  pouvoir  la 
donner  que  par  extrait,  vu  sa  longueur  démesurée;  je 
désire  du  moins  que  l’ échantillon  suffise  pour  bien 
faire  connaître  votre  exquise  politesse , vos  nombreuses 
connaissances,  et  surtout,  je  le  répète,  cette  saine  rai- 
son dont  vous  avez  toujours  joui  : Mens  sana , in  cor- 
porc  sano.  (J’ai  vu  par  votre  lettre  que  vous  avez  uu 
faible  pour  les  citations  latines).  De  cette  manière  on 
saura  que  l’on  doit  admirer  en  vous  tout  à la  fois  un 
nouveau  Coislin,  un  autre  Pico  delà  Mirandola , et  un 
nouvel  Érasme,  qui,  comme  vous  savez,  en  fait  dérai- 
son, a écrit  l’éloge  de  la  folie. 

Voici  donc  le  raisonnement  que  vous  tenez  pour 
prouver  que  je  vous  dois  37,800  francs  : 

« Monsieur,  vous  me  dites,  vous  avez  logé  chez  moi 
quatre-viugt-aix-ncuf  jours  : pendant  ce  temps  vous 
m’avez  parlé  de  votre  santé  et  de  vos  affaires,  je  vous 
ai  répondu  : et  comme  je  suis  médecin,  jurisconsulte  et 
avocat , vous  me  devez  des  honoraires.  Néanmoins  je 
vous  fais  grâce  de  mes  consultations  comme  médecin; 
je  ne  vous  demande  que  d'être  payé  en  qualité  de  ju- 
risconsulte et  d’avocat.  En  Angleterre  (je  cite  textuel- 
lement vos  expressions)  je  réussirais  à porter  mes  pré - 
* tentions  à une  somme  qui  apporterait  une  secousse  à 
votre  fortune , toute  colossale  quelle  est;  ici  je  me  con- 
tenterai à réclamer  la  modique  somme  de  18,000 fr.  • 

Puis  vous  continuez  : 

« Monsieur,  je  suis  un  puits  de  science  : voici  au  be- 
soin mes  titres  au  brevet  ae  capacité  : 

9 Je  connais  : i*  l'alphabet  (je  cite  toujours  vos  ex- 
pressions); 2°  la  grammaire  anglaise , française  et  ita- 
lienne, 3®  V histoire  naturelle  ; 4®  f histoire  universelle  ; 
5*  la  géographie  ; 6'*  la  médecine  homœopatique  ; 7*  la 
philosophie  ; 8°  la  tenue  des  livres  ; 9*  la  tenue  à table. 
(Risum  teneatis,  araici?  Je  vous  chatouille  dans  votre 
faible  pour  les  citations);  10^  la  tenue  en  société ; 11° 
les  mœurs.  (O  temporal  o mores !!!....  — En  voiiàdu 
latin  1) 

» J’ai  prodigué  (vous  continuez  toujours  votre  raison- 
nement) les  trésors  de  toutes  ces  connaissances  à votre 
fils,  quatre-vingt-dix-neuf  jours  durant.  Je  vous  fais 
encore  grâce  de  ce  que  vous  me  devriez  h cet  égard. 

Mais mais  ma  nlle  a donné  des  leçons  de  piano  à 

votre  fils.  Des  leçons  de  ma  fille!!!!....  on  ne  peut  les 
taxer  à moins  de  200  fr.  l’une,  d’autant  plus  que  ccs 
leçons  (je  cite  encore  vos  propres  paroles)  étaient  pour 

elle  un  motif  de  plus  de  chercher  de  piocaEn.... 

(Pauvre  demoiselle!!! ] Ainsi  en  résumé  : 

» Pour  mes  consultations  de  jurisconsulte  et  d’a- 
vocat   18,000  fr. 

9 Pour  99tleçons  de  ma  fille.  . 19,800 

- — ■ 

» Somme  totale.  . . . 57,800  fir. 

que  vous  me  devez.  • 

Telle  est  la  teneur  de  votre  lettre  écrite  sous  fin- 
fluence  du  solstice  d’été,  et  à l’approche  de  la  cani- 
cule. Tout  le  monde  respectera  le  raisonnement  d’un 
homme  placé  comme  vous  sous  de  pareilles  influen- 
ces. Moi- même  je  n’ai  rien  à vous  répondre,  si  ce  n’est  J 


que  1°,  à propos  de  vos  connaissances  dans  la  langue 
française,  vous  n’eu  faites  pas  preuve  lorsque  vous 
dites  : les  principes  que  j'ai  l’honneur  de  vous  dét ail- 
le*. — V*  us  aviez  pu  (pour  vous  auriez  pu) , abstenir 
de  suivre  (pour  s'abstenir  de  suivre)  ; agréer  entre  nous 
un  accord  (pour  établir  un  accord);  annoncées  (pour 
énoncées ),  etc...,  etc...,  etc...,  etc. 

2°  A propos  de  votre  goût  en  fait  de  style,  je  n’aiine 
pas,  au  début  de  votre  lettre,  celte  définition  de  la  vé- 
rité en  style  de  parfumeur  : La  vérité  «u/u/icESSENCE 
dont  rien  ne  change  la  nature. 

3°  En  fait  de  philosophie  je  ne  vous  crois  pas  non 
plus  bien  fort  sur  la  logique,  car  pour  prouver  que  la 
médecine  n’est  pas  votre  état,  vous  dites  que  vous aim ez 
la  musique  ! c’est  une  singulière  manière  d’argumen- 
ter; autant  vaudrait,  pour  prouver  que  vous  êtes  ju- 
risconsulte et  avocat , affirmer  que  vous  aimez  bien 
boire. 

4°  Vous  ne  me  semblez  pas  non  plus  bien  fameux 
sur  le  chapitre  de  la  politesse  et  de  la  bienséance.  Vous 
parlez  dans  votre  lettre  de  certains  médicaments,  et  de 
leurs  effets  ; les  expressions  dont  vous  faites  usage  sont 
telles  que  je  n’ose  pas  les  citer  ici. 

5°  Et  enfin  je  conteste  que  les  leçons  de  piano  de 
Mlle  votre  fille  puissent  mériter  200  fr.  chacune,  car, 
autant  que  je  puis  m’y  connaître,  Mlle  votre  fille  man- 
que de  cette  faculté  qui  fait  passer  l'âme  d’un  exécutant 
au  bout  de  ses  doigts  pour  traduire  en  sons  les  émo- 
tions. Malgré  tout  Te  mal  que  cette  bonne  demoiselle 
s’est  donné,  se  doune,  et  se  donnera  , pour  Lieo  tou- 
cher, elle  ne  parviendra  jamais  à toucher.  Ainsi,  elle 
trouvera  difficilement  à donner  des  leçons  à 200  fr. 
le  cachet.  — Je  crois  quelle  réussirait  mieux  si  elle  se 
livrait  à la  pantomime  pour  laquelle  elle  m’a  semblé 
avoir  de  grandes  dispositions  toutes  les  fois  que  je  fai 
vu*  jouer;  c’est  aussi  1 avis  de  Mme  B***,  dont  vous  es- 
timez beaucoup  le  jugement. 

Si  je  devais  ajouter  une  dernière  observation  à voire 
lettre , je  dirais  que  vous  y laissez  percer  une  pointe 
d’animosité  dont  il  ne  m’est  pas  difficile  de  connaître  la 
cause;  car  vous  revenez  sur  mon  refus  de  iouer  avec 
Mlle  votre  fille  à l’occasion  du  concert  qu’elle  donna  à 
la  salle  Ventadour,  le  26 avril  dernier;  c’est  peut-être 
pour  cela  que  vous  vous  laissez  aller  jusqu’à  dire,  en 
terminant  votre  lettre  : J'ai  P avantage  de  ne  pas  être 
Af.  Paganini.  Quant  à moi , je  serai  plus  poli  et  plus 
raisonnable  que  vous,  mon  cher  monsieur;  et  ne  vous 
contestant  pas  l'honneur  d’être  M.  Douglas  Loveday, 
je  tac  conteuterai  d'être, 

NlGOLO  Px&JkMlKl. 


A PROPOS  DE  CERTAINE  TRADUCTION. 


TOUJOURS  SUR  LE»  CHANSONS  IVABAILARD. 


On  annonce  une  traduction  française  du  Dictionnaire 
de  musique  de  Lichtenüial,  devant  paraître  prochaine- 
ment. Grâce  à l'emprcasemeuL  que  met  depuis  long- 
temps un  journal  musical  à garnir  scs  colonnes  de  frag- 
ments de  cet  ouvrage,  nous  sommes  à même,  dès  à pré- 
sent, sinon  de  juger  toute  la  traduction  (car  il  reste  en- 
core au  journal  des  extraits  à faire) , au  moins  d'appré- 
cierlhabileté  du  traducteur  et  sa  profonde  connaissance 
de  la  langue  qu’il  traduit.  L’exposition  permanente  , 
pour  ainsi  dire,  du  dicüonnaire  eu  question,  ne  laisse 
pas  d’avoir  son  utilité  sous  plusieurs  rapports.  D’abord 
elle  profite  au  Journal  de  M.  Escudier , qui , ayant  à 
sa  disposition  le  manuscrit  de  deux  volumes,  ne  sera 
jamais  en  défaut  pour  quelques  pages  de  copie.  Mais  il 
en  résulte  un  avantage  bien  plus  grand  pour  le  tra- 
ducteur, qui  pourra  accueillir  les  avis  et  les  conseils 
d’une  critique  préalable,  et  faire  les  corrections  néces- 
saires à son  œuvre,  avant  de  mettre  sous  presse.  Nous 
ne  savons  pas  si  c'est  là  précisément  sou  intention  ; 
nous  l'admettons  toujours,  en  lui  adressant  une  petite 
observation  sur  un  passage  qui  nous  a singulièrement 
frappés. 

Dans  l’article  sur  la  musique  des  anthropophages  (f  ), 
où  il  est  parlé  de  leur  chant  et  de  leurs  danses  après  le 
combat , il  est  dit  qu’ils  marquent  la  mesure  en  frap- 
pant dans  leurs  mains,  et  que,  « si  le  butin  est  consi- 
dérable, ILS  l’eNTOUïSSEXT  DAW  DIS  TOMBEAUX.  » 

Ou  se  demande  quelle  peut  être  l'idée  bizarre  de 
ces  sauvages,  d’enfouir  dans  des  tombeaux  leur  butin, 
au  lieu  de  se  le  partager  et  d’en  jouir?  M.  Escudier 
trouvera  peut-être  le  mot  de  celle  énigme,  en  leur  sup- 
posant l’intention  de  le  meure  à l’abri  d’un  tremble- 
ment de  terre.  Nous  autres,  au  lieu  de  nous  livrer  à de 
vagues  conjectures,  nous  avons  consulté  le  texte  ori- 
ginal, et  alors  tout  s’est  parfaitement  éclairci. 

Voici  ce  qu'on  y trouve  : 

< Se  il  bottino  c gnndt,adopcrana  pure  h taie  uo/h > 
i tamburi. 

Ce  qui  veut  dire  : 

< Si  le  butin  est  considérable , ils  emploient  encore 
à cet  effet  (c’cst-à-dire  pour  marquer  la  mesure ) les 
tambours.  * 

A la  bonne  heure  ! cela  se  comprend  et  n’a  pas  be- 
soin de  commentaire. 


Nous  avions  eu  l’extrérac  hardiesse  de  relever  une 
nouvelle  inexacte,  répétée  par  un  journal  musical, 
voilà  que  M.  Escudier  se  fâche,  et  la  colère  lui  fait 
perdre  la  raison , si  bien  qu’il  cherche  son  salut  dans 
un  tremblement  de  terre  qui  n'exislc  pour  le  moment 
que  dans  son  cerveau.  Cesl  sans  doute  au  vertige  causé 
par  ce  tremblement  qu’il  faut  attribuer  des  divagations 
dont  nous  n’avous  point  à nous  occuper.  Nous  répon- 
drons seulement  à la  partie  de  l'article  qui  exige  une 
réfutation  de  notre  part. 

Or,  de  quoi  s’agit-il? 

La  Gazette  musicale  prétendait  avoir  été  la  pre- 
mière à annoncer  la  découverte  des  manuscrits  u’A- 
bailard;  elle  ajoutait  que  cette  nouvelle,  reproduite 
par  les  journaux  français,  avait  passé  dans  les  journaux 
étrangers,  et  que  de  là  elle  était  revenue  avec  la  fa- 
meuse variante,  selon  laquelle  le  célèbre  Rœni  doit  ac- 
commoder au  stjrle  moderne  ces  chansons.  La  Gazette 
musicale  rétablissait  le  nom  de  Baim,  et,  démontrant 
que  ce  serait  dénaturer  ces  chansons  que  de  les  accom- 
moder au  stjle  moderne  i elle  affirmait  qu’il  ne  s’agis- 
sait que  d’une  simple  traduction  des  signes  de  notation, 
pour  les  rendre  lisibles  aux  musiciens  peu  familiarisés 
avec  la  notation  d'une  époque  reculée.  Voilà  ce  que 
disait  la  Gazette  musicale. 

A cela  M.  Escudier  répond  qu'il  n’a  pas  pris  cette 
nouvelle  daus  la  Gazette  nuisicale.  Ceci  est  vrai , car  il 
l’a  donnée  beaucoup  plus  tard , lorsqu’elle  fut  dans  les 
autres  journaux.  Il  prétend  la  tenir  d’un  journal  italien. 
Ceci  est  douteux.  Car  comment  sc  fait-il  que  cette  nou- 
velle, telle  qu’il  la  donne,  sc  trouve,  mot  pour  mot, 
être  celle  des  journaux  français  qui  ne  l’ont  pas  prise  à 
la  feuille,  ultramontaine?  M.  Escudier,  qui  prouve  si 
bien  qu'une  découverte  peut  être  annoncée  de  mille  ma- 
in i ères  , devrait,  ce  nous  semble,  être  surtout  frappé 
d’uue  pareille  coïncidence. 

Nous  avions  dit  que  M.  Escudier  avait  fait  de  ces 
chansons  des  chansons  françaises.  Il  répond  qu’il  a pour 
garant  un  journal  italien  qui  donne  très-bien  à enten- 
dre qut  ces  chansons  sont  écrites  en  français  du  dou- 
zième siècle.  Nous  voudrions  bien  qu’il  pit  nous  indi- 
quer exactement  ce  journal.  Il  est  vrai  que  M.  Escudier 
assure  avoir  traduit  fidèlement  le  texte  italien.  Mais 
c’est  précisément  pour  cela  que  nous  serions  cQricux  de 
vérifier  par  nous-mêmes;  nos  lecteurs  comprendront 
facilement  nos  raisons. 

Quant  à I*aborde,  M.  Escudier  avoue  (et  comment 
aurait-il  pu  le  nier?)  avoir  emprunté  des  idées  à cet  au- 
teur. Démarqué/  bien  cette  tournure!  copier  textuel- 
lement deux  pages  sans  indication  de  la  source,  c’est 
emprunter  des  idées.  Au  reste,  il  n’v  a là  rien  qui  nous 
étonne;  il  est  tout  naturel  qu'un  journal  habitué  à pren- 
dre ses  idées  de  cette  façon,  aime  à recourir  à l’euphé- 
misme, en  appelant  emprunt  dJidérs  ce  qu’on  nomme 
vulgairement  plagiat. 

Voilà  beaucoup  de  mots  pour  une  nouvellede  quel- 
ques ligues;  mais  elle  était  importante,  elle  avait  été 
défigurée,  et  nous  tenions  à la  rétablir.  Que  si  M.  Escu- 
dier s’obstine  à défendre  l’absurdité  delà  seconde  ver- 
sion, il  est  libre  de  le  foire  ; la  suite  prouvera  laquelle 
des  deux  annonces  était  authentique. 


(I)  Voye»  le  journal  de  M.  E«ud.c  , n 50. 
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REVUE  ET  CAÏETTE  MLSIC.il. E 


CONCOURS  DO  CONSERVATOIRE  DK  MUSIQUE  BT 
DE  DÉCLAMATION. 

(Ûeu(4ra«  article.) 

L’approche  des  concours  est , pour  nne  école  bien 
administrée,  l’époque  d’un  redoublement  de  zèle  et 
d’émulation  parmi  les  élèves  : celle  jeunesse  studieuse 
se  livre  avec  ardeur  à la  noble  tâche  qu’elle  s’est  im- 
posée, parce  qu’elle  a soif  de  récompenses  et  de  gloire. 
Elle  voit  la  carrière  s’ouvrir  devant  elle  , et  les  pre- 
miers succès  couronner  scs  efforts.  Tout  lui  sourit  ; le 
ciel  est  pur,  la  nature  est  belle  ; tout  s'cmbcJlit  des 
charmes  de  l’espérance.  Enfin  voici  venir  les  concours  ! 
A cemot,  tout  s'émeut  et  s’agite:  c’est  que  tous  les  jeunes 
gens  comprennent  admirablement  bien  qu’à  ce  mol  est 
quelquefois  attaché  tout  un  avenir  d'artiste  ; c’est  leur 
va-tout  qu’ils  risquent;  et,  s’ils  perdent,  leur  rêve  de 
bonheur  se  sera  évanoui  et  n’aura  été  qu’une  amère 
déception.  Mais  aussi,  s’ils  gagnent,  à eux  les  cou- 
ronnes, à eux  les  triomphes,  à eux  les  joies  maternelles 
et  les  applaudissements  du  public. 

Nous  avons  assisté,  1a  semaine  dernière,  à ce  specta- 
cle, dont  l’intérêt,  quoique  divisé,  est  plus  puissant 
que  celui  du  drame  le  plus  pathétique.  La  scène  était 
dans  la  grande  salle  des  Menus-Plaisirs  ; les  acteurs,  les 
élèves  les  plus  habiles  du  Conservatoire,  un  public  non 
payant , et  par  conséquent  nombreux , garnissait  le 
parterre,  les  loges  et  jusqu’à  l’amphithéâtre.  Mais,  si- 
lence ! le  bruit  argentin  de  la  sonnette  s'csl  fait  enten- 
dre; le  jury,  présidé  par  notre  célèbre  Chérubini , 
vient  prendre  place  dans  la  loge  d'honneur.  La  séance 
est  ouverte. 

Les  concours  publics  ont  eu  lieu  dans  l’ordre  su  i 
vaut  : le  mercredi  1er août,  concours  de  chaut;  jeudi 
2 , harpe  et  piano  ; vendredi  3 , instruments  à vent  ; 
samedi  4,  violoncelle  et  violon;  lundi  6,  déclamation 
lyrique  ; mardi  7,  déclamation  lyrique. — Ces  concours 
ont,  en  général,  été  satisfaisants. 

CHANT. 

On  a souvent  agité  la  question  de  savoir  lequel  est 
préférable  de  bien  vocaliser  ou  de  chanter  avec  expres- 
sion, et  l’on  n’a  pas  songé  en  la  posant  que  la  mode  l’avait 
depuis  longtemps  résolue  en  jugeant  tantôt  en  faveur 
de  la  vocalisation  et  tantôt  en  faveur  de  l’expression  , 
e semp/v  bene.  Sous  l'empire,  le  geure  dramatique  et 
expressif  régnai  tau  Conservatoire  et  à l’Opéra;  il  n’é- 
tiit  pas  sans  défaut,  puisqu’il  dépassait  quelquefois  les 
bornes  du  chant,  en  allant  jusqu’aux  cris.  Sous  la  res- 
tauration, et  principalement  sous  tes  dernières  années 
de  ce  régime,  le  système  opposé  prévalut,  et  les  tra- 
ductions du  Siégé  de  Corinthe  et  de  Moïse  firent  de 
l’Opéra  une  succursale  du  Théâtre- Italien.  Mais  comme 
ori  se  lasse  de  tout,  et  qu'on  revient  peu  à peu  à ce 
qu’on  dédaignait,  nous  croyons  pouvoir  prédire  que  , 
dans  quelque  temps  l’expression  seule  trônera  à l’Opéra  j 
et  au  Conservatoire. 

Nous  savons  bien  qu’en  parlant  ainsi,  nous  avons  le  j 
malheur  de  nous  trouver  en  opposition  avec  les  parti- 
sans quand  marna  des  fioritures  et  des  roulades  chro- 
matiques; nous  savons  bien  qu'ils  ne  manqueront  pas  ' 
de  nous  ci  ter  le  Théâtre-Italien  comme  une  preuve  sans 
réplique  de  la  stabilité  et  de  l'cxcelleuce  de  leur  goût, 
et  du  charme  qu’éprouve  le  public  à se  saturer  de  tril- 
les et  de  volâtes;  mais  ils  ne  pensent  pas  que  ce  public 
tout  exceptionnel  fait  de  l’aristocratie  jusque  dans  les 
arts;  que  les  Italiens  sont  sa  propriété,  qu’ils  lui  sont 


inféodés,  corps  cl  âmes,  et  qu'ils  sont  ses  vassaux  et  ses 
hommes  liges.  Or  les  Italiens  ont  toujours  plus  brillé 
par  les  ornements,  sous  lesquels  ils  étouffent  quelque- 
fois le  chant,  que  par  l'expression  dramatique.  Il  s'en- 
suit tout  naturellement  que  ce  public  a exclusivement 
adopté  ce  système;  mais  qu’il  entende  un  chant  large 
et  accentué,  il  redeviendra  peuple  comme  tout  autre 
public,  en  dépit  de  ses  préventions,  parce  que  scs  sen- 
sations seront  involontaires,  et  qu’il  se  laissera  aller  au 
charme  qu’exerce  toujours  la  vérité;  tant  il  est  vrai  que 
la  musique  est  un  art  d’expression  et  non  pas  un  art  de 
mécanisme.  Nous  ne  rejetons  point  pour  cela  les  fiori- 
tures ni  les  trilles;  ces  exercices  sont  nécessaires  à l’é- 
lude de  la  vocalisation , cl  en  sont  les  parties  constitu- 
tives; mais  lorsqu’au  mérite  d’avoir  vaincu  ces  difficul- 
tés, on  joint  celui  de  l’animation  vive  et  colorée  des 
sentiments  qu’on  exprime,  on  peut,  sans  vanité,  pren- 
dre le  titre  ae  chanteur;  car  c’est  la  réunion  si  rare  de 
ces  qualités  qui  fait  le  chanteur  parfait. 

Nous  faisions  ces  réflexions  au  concours  de  chant, 
où  l’expression  a soutenu  un  combat  à outrance  contre 
la  vocalise , et  est  restée  maîtresse  du  champ  de  ba- 
taille, malgré  les  nombreux  bataillons  àt  gntpeUi,  vo- 
lute, ascendantes  et  descendantes,  que  la  dernière  fit 
manœuvrer  avec  un  habileté  digne  a éloges.  A la  vé- 
rité, l’expression  avait  choisi  pour  interprètes  deux  élè- 
ves qui  ont  dépassé  h-s  limites  d’un  talent  en  espé- 
rance : l'une  d’elles,  Mile  Dobrée , jeune  et  belle  per- 
sonne (ce  qni  n’est  jamais  uu  mal),  a chanté  avec  une 
âme  expansive,  un  accent  pénétrant,  le  bel  air  si  pas- 
sionnée de  Fernand  Cortès,  ci  surtout  celte  délicieuse 
cantilène  : Je  n’ai  plus  qu’un  aétir , c’est  celui  de  te 
plaire.  Son  succès  a été  complet.  La  seconde,  Mlle  Du- 
llot,  dont  la  voix  n'est  pas  encore  entièrement  for- 
mée, nous  a dévoilé,  dans  Pair  de  Robin  des  Bois, 
un  talent  naturel  et  fin,  un  talent  qui  ne  prend 
ses  inspirations  qu’en  lui-méme,  sans  copier  celles  d’au- 
trui. Nous  avouons,  pour  notre  part,  que  jamais  nous 
n’avions  entendu  dire  la  prière  avec  une  suavité  plus 
mystérieuse  ni  plus  virginale;  toutes  les  intentions 
étaient  vraies  et  bien  senties;  toutes  étaient  rendues 
avec  autant  de  charme  que  de  bonheur.  Si  Mlle  Puflot 
n’a  obtenu  que  le  second  prix , elle  n’en  doit  accuser 
que  son  jeune  âge , et  le  jury  a fait  acte  de  bienveillance 
envers  elle,  eu  lui  conservant  encore  pour  un  an  les 
classes  où  clic  ne  peut  que  développer  les  heureuses 
qualités  dont  la  nature  Pa  douée.  Mlles  Guichard  et 
Barthélemy,  qui  onl  partagé  le  premier  prix  avec 
Mlle  Dobrée,  nous  ont  révélé  deux  talents  distingués 
que  le  public  de  POpéra-Comique  et  celui  de  l’Opéra 
sont  appelés  à juger  eu  dernier  ressort. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


CONCERT  DE  U.  UOIUIER  A VERS  MLLES- 

m11*  sopiiie  BonnEB.  — m1*  Sophie  nom*.  — F.  scotittST. 

Il  y a soixante-quinze  ans  qu’un  enfant  de  huit  ans 
arrivait  à Paris  accompagné  de  son  père  ; il  possédait, 
sur  le  piano , une  exécution  extraordinaire  , et  déjà  il 
improvisait  comme  un  maître  consommé.  On  était 
alors  au  mois  de  novembre  de  l’année  1703.  Le  jeune 
virtuose  loucha  l’orgue  à Versailles,  eu  présence  de 
toute  la  cour,  et  rien  ne  peut  donner  une  idée  de  Pcf- 
fet  extraordinaire  qu’il  produisit.  Cet  enfant , c’était 
Mozart  l 


DE  KAKIS. 


Jeudi  , 2 août  1858,  un  nouveau  phénomène  est 
venu  charmer  le  monde  élégant  de  Versailles  : MllcSo- 
phie  Bolirer , âgée  de  neuf  ans  , accompagnée  de  son 
père,  M.  A.  Bolirer , donnait  une  matinée  musicale 
dans  h;  salon  de  l'institution  Charpentier.  Celte  fête 
artistique  avait  été  pour  ainsi  dire  improvisée  sous  le 
patronage  de  M.  le  chevalier  de  P..,,  amateur  éclairé 
des  beaux-arts. 

La  séance  a été  ouverte  par  le  duo  de  lien  et  de 
Bériot,  sur  la  tyrolienne  de  la  Fiancée. Cette  composi- 
tion est  gracieuse  et  brillante;  l'exécution  remarqua- 
ble de  M.  Bohrer  et  de  la  jeuuc  Sophie  lui  ont  d ail- 
leurs pi  été  beaucoup  de  charme.  M.  Bohrer  s* est  fait 
entendre  encore  une  fois  dans  une  fantaisie  de  sa  com- 
position sur  un  thème  de  la  Somnanibula  ; cc  morceau, 
fort  bien  écrit,  reufernic  des  choses  d'un  effet  très  - 
piquant.  M.  Bolirer  s'est  montré  digne  de  sa  réputa- 
tion : uu  son  pur  et  brillant,  uuc  justesse  irréprocha- 
ble, une  grande  facilité  dans  le  trille  et  les  passages 
chromatiques;  telles  sont  les  qualités  qui  font  valoir  le 
jeu  de  cet  habile  violoniste  : il  a été  vivement  ap- 
plaudi. 

Deux  morceaux  très -difficiles  avaient  été  choisis  par 
Mlle  Sophie  Bohrer  pour  faire  valoir  ce  grand  talent 
d’exécutioii  que  déjà  nous  avions  eu  occasion  d'admi- 
rer , et  auquel  nous  uous  sommes  empressé  de  rendre 
justice;  le  premier  était  la  fautaisie  sur  un  thème  du 
Pirate y de  M.  Kalkbrenner,  précédé  par  un  uoclurne 
de  Chopin  ; et  le  second  , les  variations  de  liera.,  sur 
le  cliœur  du  Crociaio. 

Il  n’est  pas  à notre  connaissance  que  de  nos  jours  un 
enfant  de  l'âge  de  Mlle  Bohrer  ail  lait  entendre  quel- 
que chose  d’aussi  surprenant.  Non-seulement  elle  se 
joue  des  plus  grandes  difficultés,  mais  encore  sait-elle 
donner  à son  jeu  une  énergie  qui  étonneelqui  émeut, 
ainsi  qu'un  cachet  d’originalité  tout  particulier  : 
aplomb  imperturbable  , sentiment  de  U mélodie,  sen- 
timent de  l'harmonie,  tout  est  réuni.  Quelle  puissance 
dans  cette  manière  d'attaquer  la  basse  ! quel  acceutdaus 
la  note  qui  doit  prédominer  ! quelle  précision  elquelie 
justesse  dans  ces  passages  à mains  croisées  ! quelle  légè- 
reté dans  ces  gammes  soit  simples  , soit  doubles  , soit 
chromatiques!  quelle  coquetterie  enfiu  dans  les  brode- 
ries du  cantabile!..  Tout  cela  ticutdu  prodige  et  sem- 
ble fabuleux  lorsqu’on  regarde  ce  petit  être  si  intéres- 
sant, mais  si  délicat,  posé  sur  une  chaise,  ayant  leuied 
gauche  appuyé  sur  un  tabouret,  et  de  l'autre  touchant 
avec  peine  la  pédale,  bien  que  cet  auxiliaire  del'instra- 
nicnt  ait  été  exhaussé. 

Que  deviendra  ce  talent  qui  réalise  déjà  tant  de  cho- 
ses cl  qui  donne  encore  de  si  belles  espérances?  il  s’élè- 
vera , nous  osons  l’affirmer,  au  plus  haut  degré,  avec 
le  secours  d’une  éducation  bien  dirigée , éducation  in- 
dispensable pour  arriver  à uu  talent  qui  puisse  à tout 
âge  mériter  le  suffrage  des  gens  éclairés.  Nous  le  di- 
rons ici  : sans  doute,  on  peut  bien  faire,  surtout  à l'âge 
et  dans  la  position  de  Mlle  Bohrer , quelques  conces- 
sions au  goût  du  jour  et  aux  exigences  du  public  ; mais 
pour  mériter  dans  un  âge  mûr  le  titre  de  grand  ar- 
tiste, il  faut  avoir  joué  et  Iwtucoup  joué , bien  d'autres 
choses  que  les  soi-disant  fantaisies,  les  variations  et  au- 
tres pièces  à l’ordre  du  jour!.,.  Au  reste,  Mme  Bohrer, 
qui  a été  constamment  le  seul  professeur  de  sa  fille,  a 
sauf  doute  compris  toute  l’importance  d’une  véritable 
éducation  artistique;  car  nous  avons  déjà  entendu 
jouer  à l.i  petite  Sophie  des  pièces  que  n’abordent 
point  toujours  les  pianistes  ordinaires,  telles  que  le 


Gradus  ad  Parnassum  de  Clcmenti,  les  études  de  Mos- 
cltclcs  et  Chopin,  des  fugues,  etc. 

Mlle  Sophie  Bodin  était  seule  chargée  de  la  partie 
vocale  du  concert , et  nous  n’avons  que  des  éloges  à 
lui  donner.  Celle  jeuue  cantatrice  a d'aDord  fait  enten- 
dre l’air  des  Puritains  : Qu'l  ta  voce  sua  soavc ; elle  a 
ensuite  chanté  V Ave  Maria  de  Schubert,  cl  la  jolie 
chansonnette  de  Masini,  la  Batelière',  ces  morceaux 
ont  fait  le  plus  grand  plaisir,  et  c’est  surtout  dans  le  se- 
cond que  son  succès  a été  complet. 

Après  cette  séance  remarquable  , la  fête  n’était  point 
terminée,  comme  on  pourrait  le  croire.  I.c  soir,  M.  le 
chevalier  de  P....  avait  réuni  chez  lui  scs  amis  et  les 
deux  familles  Bohrer  et  Bodin  ; Mlle  Bolirer  a montré 
de  nouveau  toute  la  puissance  de  son  exécution  extra- 
ordinaire, en  jouant  des  pièces  de  différents  maîtres  ; 
elle  a aussi  fait  entendre  avec  sou  père  un  duo  de 
piano  et  violon.  On  a ensuite  demandé  à Mlle  Bodin 
ces  délicieuses  ballades,  de  Schubert,  qu’elle  chante  si 
bien , et  c’est  là  que  son  talent  si  gracieux  s est  montré 
dans  tout  son  éclat:  Y Ave  Maria , la  Barcarolle  , la 
Religieuse , la  Cloche  des  agonisants,  ont  ravi  les  au- 
diteurs; la  dernière  de  ces  pièces  à produit  un  tel  effet, 
qu’on  a voulu  l’entendre  une  seconde  fois.  Quelle  mé- 
lancolie, quelle  expression  incisive  il  y a dans  ces  plain- 
tes d’un  cœur  souffrant!  V* 


RE  VIE  CRITIQUE. 

Milnionx  de  ruito  par  M.  Fréd.  Kalkbrenner,  suivie 
de  la  seconde  partie  de  cette  méthode  pour  appren- 
dre le  piano  à l'aide  du  guidemaius,  contenant  une 
suite  de  morceaux  faciles  et  à quatre  mains  pour  les 
commençants. 

Il  en  est  des  méthodes  eu  musique  comme  des  gram- 
maires: elles  sont  toutes  défectueuses  par  quelque  point, 
et  cependant  presque  toutes  suffisantes  pour  apprendre 
ce  qu'on  veut  savoir.  Tout  compositeur,  chanteur,  ou 
instrumentiste  de  quelque  valeur,  a sa  méthode  orale 
ou  écrite,  qu’il  croit  toujours  meilleure  que  celles  de 
ses  prédécesseurs.  Nous  ne  sachons  pas  qu’aucun  de  ers 
musiciens  se  soit  encore  avisé  d'écrire  une  méthode 
comme  on  a fait  des  grammaires  logiques,  étymolo- 
giques, critiques,  philosophiques,  voire  même  méta- 
physiques. Cela  viendra  peut-être,  par  le  temps  de  per- 
fectibilité qui  court.  Nos  feuilleton n istes  lyriques  et  nos 
amateurs  de  musique  imitative  ne  seraient  nullement 
embarrassés  d'en  faire  l'analyse.  Eu  aitcudaut  que  ce 
beau  champ  s’ouvre  à la  divagation  musicale  de  nos 
journalistes  anti-musiciens,  M.  Kalkbrenuer,  un  des 
hommes  les  plus  compétents  dans  renseignement  du 
piano,  public  la  troisième  édition  de  sa  méthode  dé- 
diée aux  Conservatoires  d’Europe,  et  un  supplément  à 
cette  méthode  déjà  connue  cl  justement  appréciée  par 
les  bons  professeurs. 

M.  Kalkbrenuer,  aussi  savant  théoricien  qu’habile 
praticien,  se  préoccupe  autant  de  la  didactique  que  de 
l’étude  mécanique  du  piano;  il  veut  que  l’élève  lise  en 
étudiant,  ainsi  qu'il  l’a  fait  lui-méme.  La  vie  est  trop 
courte,  dit-il  ingénieusement,  pour  qu’un  véritable 
artiste  apprenne  tout  cc  qu’il  est  indispensable  de  sa- 
voir, sans  quelques  moyens  de  tricher  le  temps,  lla- 
nhaël  se  faisait  faire  des  lectures  pendant  qu'il  peignait; 
Vol  taire  dictait  à son  secrétaire,  de  son  lit,  et  en  s’ha- 
billant. Voilà  d'excellents  exemples  à suivre.  Il  aurait 
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pu  «jouter  <jue  Pline  et  beaucoup  d’autres  grands 
hommes  lisaient  toujours  en  prenant  leurs  repas , ce 
qui , bien  que  l'histoire  ne  nous  le  dise  pas,  devait  leur 
procurer  de  fréquentes  indigestions. 

Tout  ce  qui  est  étude  élémentaire  dans  la  méthode 
de  M.  Kalkb  rentier  est  traité  avec  plus  de  soiu  et  de 
conscience  qu’en  aucun  autre  ouvrage  de  ce  genre.  Le 
doigté  y est  l'objet  de  toute  l'attention  de  l’auteur;  et 
nous  ne  saurions  trop  l’cn  louer,  car  uu  bon  doigté  sur 
un  instrument,  mais  surtout  pour  un  pianiste,  est  uuc 
chose  iodispensable  à tout  élève  qui  veut  parvenir  à 
une  exécution  nette  et  brillaulc.  Lorsque  tant  de  gens 
»e  préoccupent  de  l’indépendance  politique,  M.  Kalk- 
brenucr  11c  pense,  lui , qu’à  donner  à ses  élèves  l'indé- 
pendance des  doigts.  Il  combat  victorieusement  et  par 
des  raisons  mathématiques , plusieurs  règles  élémen- 
taires sur  la  tonalité.  Sa  doctrine  sur  les  gammes  mi- 
neures , nous  parait  fondée  sur  les  raisons  les  plus  lo- 
giques et  que  la  routine  peut  seule  contester. 

Une  seconde  partie , nouvellement  publiée  par 
M.  Kalkbreuuer,  doit  être  placée  avant  les  études  qui 
terminent  sa  méthode.  11  est  de  fait  que,  des  exercices 
élémentaires  et  des  gammes  qui  forment  la  première 
partie  aux  études  que  nous  venons  de  citer,  il  n’y  avait 
point  assez  de  progression.  Ce  supplément  intermé- 
diaire des  deux  parties  complète  donc  pour  ainsi 
dire  la  méthode  de  M.  Kalkbrenner;  seulement  nous 
aurions  désiré  que  ce  supplément  fut  entièrement  de 
l’illustre  professeur,  et  que,  moins  préoccupé  des  dou- 
ces illusions  de  la  paternité,  il  n’eùt  pas  laissé  à M.  Ar- 
thur Kalkbrenner,  âgé  de  huit  ans,  et  qui  se  montrera, 
mais  probablement  plus  tard,  l’héritier  du  beau  talent 
de  son  père,  la  responsabilité  de  parfaire  une  mé- 
thode destinée  à nous  former  des  pianistes  à venir. 

Le  Père  de  V Enfant , si  connu  dans  Paris  il  y a quel- 
ques années,  nous  est  revenu  en  mémoire  en  lisant  l’a- 
vant-propos de  M.  Kalkbrenner,  dans  lequel  il  nous 
parle  des  étonnantes  dispositions  que  montra  son  fils 
pour  la  composition,  dès  l’âge  de  trois  ans.  Malgré  la 
modestie  de  M.  Kalkbrenner,  qui  nous  dit  qu’il  n’aurait 
pas  pu  faire  aussi  bien  que  M.  Arthur?  la  simplicité 
des  deux  premiers  morceaux,  qui  sont  de  l’illustre  pro- 
fesseur, et  surtout  l’originalité  du  second,  en  mesure  à 
cinq  temps , nous  a convaincu  qu’il  y a moins  d’inca- 
pacité pour  faire  des  choses  simples  et  faciles  que  d’a* 
mour  paternel  dans  son  assertion.  Au  reste,  ce  qu’il 
nous  dit  sur  la  nécessité  qu’il  a sentie  de  mettre  ces  pe- 
tits morceaux  à quatre  mains,  afin  de  rendre  les  élèves 
plus  musiciens,  est  on  ne  peut  pas  plus  juste;  car  ce 
qu’on  rencontre  chez  la  plupart  des  jeunes  pianistes  qui 
étudient  seuls,  c’est  le  défaut  d’aplomb,  l’absence  de 
tout  rhythme  régulier  et  de  toute  mesure. 

Lors  donc  qu’après  avoir  passé  par  tous  les  exercices 
et  les  petits  airs  à quatre  mains,  qui  forment,  en  réa- 
lité, la  première  partie  de  la  méthode  de  M.  Kalkbren- 
ner, vous  serez  parvenu  à exécuter  avec  vélocité  et 
netteté  les  douze  études  qui  terminent  ce  bel  ouvrage 
sur  l’enseignement  du  piano,  vous  pourrez  vous  croire, 
vous  dire,  vous  proclamer  digne  d'étre  l’interprète  des 
Moscheles,  des  Listz , des  Chopin,  des  Thalberg,  etc. 
Certes . si  vous  êtes  capable  de  jouer  avec  la  main  gau- 
che seule  (ainsi  que  cela  est  indiqué!  la  fugue  eu  sol 
majeur  (huitième  élude);  la  Toccata , si  élégante,  si 
suave,  qui  rappelle  le  délicieux  Rêve  de  l’auteur;  l’étude 
onzième,  enfin,  si  diaboliquement  difficile  à dire  dans 
le  mouvement  indiqué,  nous  ne  voyons  pas  quelle  mu- 
sique pourrait  vous  effrayer. 

M.  Kalkbrenner  s’étonne,  dans  sa  préface,  que  plu- 


I sieurs  personnes  se  soient  révoltées  contre  son  idée  de 
donner  des  règles  d’expression.  Il  est  certain  que  ces 
deux  mots  doivent  être  quelque  peu  surpris  de  se  trou- 
ver ensemble;  et  malgré  l’autorité  deTalina  qu’il  cite, 
et  quoi  qu’en  dise  même  Diderot,  dans  son  Paradoxe 
du  comédien , que  M Kalkbrenner  aurait  pu  rappeler 
aussi , on  ne  concevrait  pas  trop  iju’il  soit  possinlc  de 
donner  des  règles  de  sensibilité,  d expression,  d’âme,  à 
propos  du  piano,  si  Chopin,  Thalberg,  Dœhler  n’étaient 
venus  nous  prouver  quecct  instrument  peut  exprimer 
la  mélodie  aussi  bien  que  la  voix  la  plus  passionnée. 

Son  chapitre  de  l’expressio»  et  des  ruakces  est  pour 
ainsi  dire  la  physiologie  du  piano;  il  régularise  les 
élans  de  l’âme.  « Que  de  jeunes  talents,  pour  s'abandon- 
ner à trop  de  fougue,  dit-il,  manquent  leurs  effets!  En 
dépassant  les  bornes  que  le  bon  goût  assigne,  au  lieu 
d’être  sublimes , ils  deviennent  ridicules.  Lorsque  l'ex- 
périence leur  aura  ouvert  les  yeux,  ils  verront  que  l’ex- 
cès de  vitesse  est  nuisible  à la  netteté,  et  qu’en  frappant 
le  piano  à tour  de  bras,  loin  de  tirer  plus  de  son  , ils 
le  diminuent  et  le  rendent  mauvais. — dans  rechercher 
si  ces  deux  mots  de  sublime  et  de  ridicule,  auquel  il  n’y 
a qu’un  pas,  disait  l’empereur,  ne  s’adressent  point  a 
quelque  jeune  rival  qui  se  pose  en  Napoléon  du  piano 
social,  égalitaire,  humanitaire,  comme  dirait  un  four- 
riériste,  un  phalanslcrien,  on  ne  peut  nier  que  M.  Kalk- 
brenner n’ait  acquis  le  droit  de  parler  ainsi.  Si  l’on  con- 
sidère l’admirable  égalité  de  scs  notes  dans  les  traits  les 
plus  rapides,  le  son  plein,  rond,  qu’il  tire  du  piano,  son 
trille  si  fiui,  si  parfait,  ses  octaves  si  pleines,  si  puis- 
santes, on  est  forcé  de  convenir  qu’il  occupe  un  haut 
rang  dans  l’enseignement  de  son  instrument,  tant  par 
l’exécution  brillante  que  par  sou  excellente  méthode. 
M.  Kalkbrenner  peut  être  considéré  comme  la  dernière 
expression  de  celte  large,  noble  et  belle  école  de  Cle- 
menti,  qui  a jeté  un  si  grand  éclat  dans  le  monde  mu- 
sical, et  qui,  chose  triste  ! semble  pâlir  et  s’éteindre  de- 
vant les  feux  d’artifices  de  fantaisies , de  rondeaux 
brillants  t de  caprices  y de  pensées  romantiques  et  de 
galops,  oui  scintillent  à oos  yeux  et  bourdonnent  à no* 
oreilles  ne  toutes  parts. 

Henri  Blarchard. 


VARIATIONS  BRILLANTES  FOL  R LE  PIANO 

Sur  sue  Ca vanne  fa v orne  d'Ann*  Bolet»  . par  Mlle  Htstitrrt 
Huns. 

Mlle  Martin  a choisi  pour  introduction  l’idée-mère 
de  son  thème  qu’elle  a travaillée  plus  largement. 
Cette  introduction  est  convenable,  mais  nous  y aurions 
souhaité  quelque  chose  de  plus  saillant,  surtout  sous  le 
rapport  harmonique.  Le  motif  du  thème  est  gracieux. 

La  première  variation  n’est  pas  difficile,  il  faut  seu- 
lement avoir  soin  de  la  jouer  avec  expression  et  déli- 
catesse ; le  dessin  de  la  seconde  n’offre  rieu  d’absolu- 
ment neuf;  elle  ne  laisse  pourtant  pas  que  de  produire 
un  certain  effet.  Dans  la  troisième,  l'auteur  s est  atta- 
ché à faire  ressortir  l'habileté  de  la  main  gauche.  La 
quatrième,  écrite  avec  goût,  gagnerait  infiniment  si  les 
modulations  en  étaient  plus  neuves.  Le  final,  qui  re- 
produit le  thème  sous  diverses  formes,  ue  présente  pas 
de  grandes  difficultés  quoiqu’il  fasse  beaucoup  d'éclat; 
somme  toute,  l’œuvre  de  Mlle  Martin  est  brillante,  mais 
ne  se  distingue  pas  par  une  grande  originalité  ; c'est 
une  de  ces  compositions  destinées  à une  vogue  de  salon, 
et  qui  perdent  un  peu  de  leur  valeur  lorsqu’on  les 
soumet  a l’anilvse. 
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Faiiout  observer  en  fi  laissant  à Mlle  Martin  qu*  elle  n’a 
pas  toujours  su  distinguer  les  notes  de  passade  des  notes 
réelles  de*  accords  ; c’est  U , au  reste  t une  faute  qu'on 
remarque  dans  presque  tous  les  jeunes  compositeurs. 

G.  Kastulr. 


ÉTUDES  ÉLÉMENTAIRES  DE  MUSIQUE. 

SCOONDS  PàATIB  , P AM  N-  El  W AB  T. 

Lecture  mu»  tes  le  en  chant.  — Du  chant  comme  art. 

11  y a quelque  temps,  nous  avons  eu  occasion  d'en- 
tretenir nos  lecLeurs  des  étude*  élémentaires  de  musi- 
que, composées  par  MM.  Damour  et  Burnets,  et,  si  l’on 
s en  souvient,  nous  avons  approuvé  leur  entreprise  et 
donné  des  éloges  à la  manière  dont  ils  ont  traité  leur 
remière  partie  (les  principes  élémentaires);  arrivés 
un  ordre  de  choses  plus  élevé,  ces  messieurs  ont  cru 
devoir  s'adjoindre  un  nouveau  collaborateur,  ou,  pour 
mieux  dire,  ils  sc  sont  déchargés  sur  celui-ci  de  toute 
responsabilité  réelle,  car  nou»  croyons  savoir  de  bonne 
source  que  les  seconde  et  troisième  parties  des  études 
élémentaires,  nous  les  devons  tout  entières  à la  plume 
de  M.  Elwart. 

C’est  à la  ibis  une  bonne  fortune,  et  pour  MM.  Da- 
mour et  Burnets  et  pour  le  public,  aucun  autre  mieux 
que  ce  jeune  et  habile  théoricien  n’étant  à même  de 
remplir  convenablement  cette  tâche  difficile.  M.  El- 
wart , premier  prix  du  Conservatoire , s’est  déjà  fait 
connaître  par  plusieurs  compositions  remarquables 
(entre  an  très  sa  messe  solennelle),  par  des  livres  de  théo- 
rie, enfin  par  des  critiques  et  appréciations  qui  dé- 
notent dans  leur  auteur  autant  descieucc  que  de  goût 
et  de  jugement. 

L’ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux  ne  peut 
manquer  d’ajouter  à la  réputation  de  M.  Elwart  ; 
nous  allons  passer  en  revue  la  seconde  partie  des  étu- 
des élémentaires  , nous  réservant  d’en  examiner  plus 
tard  la  troisième  partie. 

La  lecture  musicale  et  le  chant  forment  l'objet  des 
premiers  chapitres  ; familiariser  le*  élèves  avec  notre 
système  de  notation,  et  leur  apprendre  en  même  temps 
à déployer  leur  voix,  tel  est  le  but  que  s’est  proposé 
l'auteur,  et  qu’il  a parfaitement  atteint,  suivant  nous, 
par  une  série  d’exercices  habilement  gradués  daus  tons 
les  tons,  dans  toutes  les  mesures;  ce  que  l’on  peut  con- 
sidérer comme  un  véritable  cours  de  solfège  et  de 
chant. 

La  partie  suivante  intitulée  Du  chant  comme  art  ! 
est  plus  intéressante  encore,  par  la  manière  iugénieuse 
dont  l’auteur  a présenté  les  differents  caractères  de 
chant,  en  réunissant  des  morceaux  de  musique  dans 
les  trois  genres,  savoir  : chant  d'église,  chant  de  théâ- 
tre , chant  de  salon  , depuis  le  IG.®*  siècle  jusqu'à  uos 
jours.  Entre  autres  morceaux  nous  avons  remarqué  un 
fragment  du  Stabat  de Palestrinm,  et  uu  autre  de  celui 
de  Pergolèse.  En  musique  de  théâtre  M.  Elwart  a cité 
deux  passages  du  Ballet  comique  de  la  reine,  par  Boi- 
jojrcujc  ; ce  curieux  manuscrit  n’avait  point  eucore 
été  livré  à la  publicité  ( nous  nous  rappelons  avoir  vu 
dernièrement,  dans  le  journal  la  Charte  de  1830,  une 
analyse  critique  sur  des  fragments  du  même  ballet,  par 
M.  X.  Boisselot ; l'initiative  n'en  reste  pas  moins  à 
M.  Elwart.) 

Vient  ensuite  un  air  d ' Armide  de  Lully  et  le  même 

morceau  traité  par  Gluck  ; enfin  en  musique  de  salon, 


nous  trouvons  un  fragment  de  la  bataille  de  Marignan 
pa rJeannequin  ; une  chansonnette  de  Lambert,  qui 
vivait  sous  Louis  XIV , puis  une  hymme  d’un  beau 
caractère,  composée  par  La  Garde,  musicien  delà 
chambre  de  Louis  X V . 

Nous  n'avons  pas  besoin  d’insister  sur  ce  qa’uu  pa- 
reil travail  offre  d’intérét  par  le  rapprochement  des 
genres  et  des  époques  ; c’est  la  première  fois  que  nous 
voyous  une  revue  artistique  de  l'art  du  cliant  présen- 
tée sous  un  rapport  aussi  original  et  aussi  complet. 

Nous  avous  omis  de  dire  que  les  exemples  cités  ci- 
dessus  sont  précédés  d’une  quantité  suffisante  d’exer- 
cice* sur  les  ornements  destinés  à assouplir  la  voix  , à 
lui  rendre  abordable  les  plus  grandes  difficultés;  en 
un  mot,  à perfectionner  ce  que  l’élude  de  la  première 
partie  n’avait  fait  qu’ébaucher. 

G.  Kastnui. 


NOUVELLES. 

V L*  représentation  d*  Gui  do  et  Gintvra , annoncée  pour 
vendredi,  n’a  pa»  eu  lieu.  A quatre  heures  de  l'aprè*  -midi  des  ban* 
de*,  portant  le  mot  (aul  de  reldche , ont  été  apposée»  au  affiche» 
de  l'Opéra.  Duprex  venait  d'éprouver  «n«  perte  douloureuse  , ton 
père  avait  rendu  le  dernier  soupir. 

L’administration  d»  l’Opéra,  pour  récompenser  le  icle  et  l’ha- 
bileté dont  a fait  preuve  le  second  chef  d’orchestre,  M.  Battu,  pen- 
dant l'absence  de  M.  Habencek,  ion  supérieur,  vient  de  lui  accorder 
une  augmentation  de  cinq  cents  francs.  C’cat  un  bel  exemple  pour 
les  autre*  administrations  théâtrales. 

V Une  jeune  danseuse,  élève  de  Barré,  Mlle  Lueile  Grahn,  vient 
de  faire,  i l'Opéra,  un  début  qui  avait  déjà  dû  avoir  lieu  il  y a quel- 
que* mou;  mai»  elle  avait  été  rappelée  à Copenhague,  sa  patrie,  pour 
la  fête  célébrée  en  l’honneur  de  la  reine  de  Danemarrk.  Conquérir 
l'approbation  du  public  parisien  est  un  de  ces  honneurs  à l’espoir 
desquels  on  ne  renonce  pa»  aisément  : aussi,  quoique  engagée  au 
théâtre  de  Copenhague,  qui  la  réclamera  bientôt,  Mlle  Lueile  Grahn 
est  revenue  tenter  sur  notre  première  scène  une  épreuve  qui  lui  a 
été  entièrement  favorable.  Elle  doit  continuer  tes  débats  et  nous 
râperons  dans  l'intérêt  de  M.  Duponchel  qu’il  ne  manquera  pas 
d'attacher  à son  théâtre  une  jeune  artiste  qui  dès  son  premier  début 
a su  déjà  fixer  l’attention  publique. 

V On  a fait  le  relevé  de*  salle»  incendiées  à Pari»;  elle*  sont  au 
nombre  de  dix  ; sur  ce  nombre,  il  y en  eut  trois  qui  étaient  consa- 
crées au  théâtre  lyrique  ; drux  au  prend  Opéra,  et  une  à l'Opéra- 
Itaiien,  nous  aurions  pu  dire  qumtre,  puisque  la  salle  de  l’Oaéon, 
où  jouait  Picard,  avait  été  longtemps  le  séjour  d’une  troupe  italienne. 
Ces  dix  sinistres,  si  déplorables  pour  l’art,  se  sont  succédé  dans  l’es- 
pace de  soltante-quatre  an*.  Il*  avaient  commencé  le  6 avril  1763, 
par  le  premier  de  ce  genre  qui  ait  consterné  nntre  capitale,  l'incendie 
de  la  salle  de  l’Opéra,  située  alors  au  Palais- Boval. 

*,*  Pour  parer  le  coup  que  va  porter  aux  recettes  du  grand 
théâtre  de  Bordeaux,  le  départ  prochain  de  Chollet  et  de  mademoi- 
selle Prévost,  dont  la  vogue  se  soutient  toujours,  h troupe  ordinaire 
s’occupe  déjà  de  monter  Anne  de  Koulen  et  Moite. 

Dans  sc*  troU  mois  de  congé.  Levasseur  doit  exploltrr  le  raidi 
delà  France,  et  chantera  sucerai  veinent  à Bordeaux,  Toulouse  et 
Marseille.  D a commencé  son  voyage  par  aller  visiter  une  belle  pro- 
priété qu’il  vient  d’acquérir  en  Touraine. 

*,*  Ernst,  le  célèbre  violon,  est  en  ce  moment  à Bordeaux,  où  il 
obtient  un  succès  dont  on  peut  juger  par  les  lignes  suivante»  que 
nous  nous  bornons  a transcrire.  * Il  a été  sublime,  et  de  ma  vie  je 
n’ai  va  un  succès  égal  è celui  qu’il  a obtenu.  A la  chute  du  rideau 
les  spectateurs  m sont  levé»  tout  d’un  coup  et  ont  rappelé  l’artiste 
à grands  cris,  etc.  » En  quittant  Bordeaux  , l'heureux  artiste  doit 
se  rendre  è Pau,  où  il  ne  trouvera  pi*  sans  doute  on  accueil  moins 
favorable. 

danseuse  française,  nommée  Céleste,  qui  a eu  la  vogue  en 
Angleterre,  apres  avoir  amassé  une  grandie  fortune , va  revenir 
parmi  nous,  mais  passagèrement  et  pour  faire  ses  adieux  à sa  patrie. 
Ij  volage  sy'phide  quitte  l’Europe  pour  le  Nouveau-Monde,  «l  va 
s’établir  aux  Etats-Loi»  dan»  une  magnifique  propriété  qu’elle  pos- 
sède aux  environ» de  Baltimore. 
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Mercredi  45  août,  jour  de  l'Assomption  , on  «feuler»  dan* 
IVglisede  Saiot-Hoch  , U mette  en  ft  de  M.  A.  Adam,  qui  a déjà 
été  entendue  à Ssim-Kustache.  Ce  jour 'U  , M.  A.  Adam  touchera 
le  grand  orgue  de  l’églla  e. 

7 Le* directeur*  de*  grand*  théâtres obtiennent  de*  subventions 
m France;  il*  en  paient  en  Angleterre.  Le  patronage  que  U reine 
Victoria  Tient  «t'accorder  tu  tbeitre  Italien,  a fait  monter  ai  haut  le* 
action*  de  cette  brillante  entrrpriar,  que  M.  Laporte  a trouvé  un 
concurrent;  c'e*t  M.  de  Bcgm*  qui  offre  une  somme  annuelle  de 
4 6,000  livre*  sterling  (400,000  f.|,  c'est-à-dire  un  lier»  de  plu*  que 
i c paie  lo  directeur  actuel.  On  voit  que  la  faveur  royale  est  mite  à 
une  haute  enchère. 

* * M.  Pilati  vient  de  faire  entendre  plusieurs  morceaux  qui  fon* 
partie  de  deux  opéras  dont  il  a compote  la  muiique  pour  le  théâtre 
de  la  Henaittance.  Le  résultat  de  cette  audition  a été  de*  plu*  heu* 
reux,  et  confirme  toutrs  les  espérances  qu'avaient  fait  concevoir  les 
premier*  essai»  de  M.  Pilati  sur  la  *<èoe  du  Palais-Royal. 

V Parmi  le*  artistes  engagés,  à Marseille,  pour  l'année  > 838  et 
1830,  on  «île  en  première  ligne  Mlle  Prévost- Colon,  le  ténor  Val - 
galler,  Hébert  et  sa  femme.  Une  danseuse  qui  était  engagée,  made- 
moisi  Ile  Berlin,  rcfu»e  de  quitter  Pari*  pour  »e  rendre  à ton  poste. 
Kile  va  être  assignée  en  même  temps  à Paris  et  h Marseille. 

Un  journal  rendant  compte  d'ene  représentation  de  la  Muette 
à (tremble,  rapporte  que  madame  Défillé,  chargée  du  rôle  de 
Fènella  chanta  les  deux  premier*  morceaux  avec  une  suavité  pleine 
d'âme,  etc.  Voit»  une  cantatrice  qui  doit  avoir  bien  de  ta  roù  pour 
en  mettre  jusque  dans  un  rdle  muet. , 

%*  Le  roi  des  Belges  vient  d'envoyer  la  décoration  de  l'ordre  de 
I.LOjiold  à notre  collaborateur  M.  Alexandre  Dumas.  Cet  écrivain  il 
distingué  est  plongé  en  ce  moment  dans  le  deuil , par  la  perte  toute 
récente  de  sa  mère,  la  veuve  du  général  Dumas. 

*a*  Lablache,  artiste  aussi  remarquable  par  son  télé  que  par  son 
talent,  a été  obligé  de  tu<peodrc  momentanément  son  su  vice  au 
Queen's  théâtre  par  toile  d'une  indisposition;  heureusement  elle  s'est 
terminée  asiex  tôt  pour  lui  permettre  de  figurer  dans  la  représenta- 
tion qui  a été  donnée  au  bénéfice  de  madame  tirisl.  La  Gazia 
l mira  avait  été  choisie  pour  cette  solennité,  véritable  merveille  de 
yi-rfcciion  muihalc.  Un  de*  chefs-d’u-uvre  de  Rossinl  exécuté  par 
Rubini , Tamburlai , Lablache  , mesdames  Grisi  et  Carcmali  ! Le 
moyen  de  trouver,  nous  dirons  plus,  d'imaginer  mieux  qu’un  tel 
ensemble  ? 

.*.  Un  recueil  de  valses  nouvelle*  de  Strauss  rat  une  bonne  for- 
tune poor  le*  amateur*  de  la  dan»e,  aussi  donnerons- nous  à no*  lec- 
teur* , avec  un  prochain  numéro  , le*  valse*  dédiées  à 1a  reine 
d'Angleterre  qui  viennent  de  paraître  cette  semaine  à Pari*  et  à 
Londres. 

*7  Le  maître  de*  ballets  du  grand  théâtre  de  Copenhague, 
M.  Rournonvillr,  que  nous  avons  vu,  Il  y a une  diialne  d'années, 
•’un  des  doubles  d'Albert,  à l'Opéra,  lorsque  la  danse  des  hommes 
y «tait  encore  applaudie,  se  trouve  en  ce  moment  à Paris,  où  il  aura 
pu  jouir  du  succès  obtenu  par  Mlle  Grahn,  sa  jolie  compatriote,  et 
bientôt  sa  subordonnée. 

*7  Le  compositeur  auquel  Londres  doit  la  partition  do  Falstaff, 
qui  vient  d’obtenir  tant  de  suecés,  M.  Balte,  vient,  dit-on,  passer 
une  année  à Pari*.  Nous  espérons  faire  connaissance  avec  l'ouvrage 
aussi  bien  qu'avec  l'auteur. 

*7  Malgré  la  prévention  de  frivolité  musicale  qui  s'attache  aux 
concerta  quotidiens  voué*  pour  ainsi  dire  exclusivement  à la  contre- 
danse, les  connaisseurs  ssveot  rendre  une  ample  justice  aux  efforts 
que  fait  M.  Valentino , et  qui  sont  dignes  d’un  véritable  artiste. 
Ainsi,  par  exemple,  comment  ne  pas  encourager  le  «été  qu'il  dé- 
ploie pour  populariser,  grâce  à une  c&éculioa  très-remarquable,  des 
morceaux  du  premier  ordre , tels  que  l'ouverture  de  la  JVtciosade 
Weber,  et  la  première  partie  du  grand  Septuor  de  Beethoven,  qu’il 
vient  de  faire  connaître  à son  public  enthousiasmé. 

'7  Voici  une  anecdote  dont  nous  n'osons  pas  garantir  raolbentidté, 
mai*  si  elle  n'est  pas  vraie,  elle  mérite  de  l'ètrr.  Une  jeune  eleve  dn 
conservatoire,  douée  des  plus  brillantes  dispositions,  et  sur  le  point 
d'aborder  une  de  nos  scène»  lyriques,  se  voyait  mrmscée  paria 
pauvreté  d'une  interruption  dans  ses  études.  Son  frère,  qui  n'cUil 
pat  plus  riche  qu'elle,  voulant  à tout  prix  sauver  et  son  talent  et  sa 
vertu,  donna  tout  ce  qu'il  possédait,  sa  personne , et  s’engagea  pour 
lui  assurer  des  secours.  Après  avoir  été  l'objet  d'un  pareil  dévoue- 
ment, celte  jeune  personne,  pour  eu  être  digne,  se  trouve  forcée  de 
devenir  une  grande  artiste.  Qu'elle  se  place  au  rang  des  notabilités  ; 
il  serait  regrettable  qu’on  n'eiilt  pas  à écrire,  plu*  tard  , une  biogra- 
phie qui  doit  s'ouvrir  par  unesi  belle  page. 

*7  A peine  entré  dans  la  carrière,  Thalbcrg  songe  déjà,  dit-on,  h la 


retraite.  Se  croit-il  donc  vieux  plus  tôt  que  les  autres  hommes  ; c’est 
qo'alor*  il  compterait  ses  succès  comme  des  années.  Quoi  qu'il  eu 
loi! , il  a manifesté  le  projet  de  ne  plus  faire  que  deux  voysge*  de 
spéculation  : le  premier  i Londres,  au  mois  de  mai  de  l'année  pro- 
c haine;  le  second  h Saint-Pétersbourg  ; assez  riche,  il  abdiquerait 
la  royauté  du  talent,  et  ne  serait  plu*  artiste  que  pour  K*  amis.  C'est 
être  bien  modéré  sans  doute  ; mais  c'est  ce  que , dans  scs  regrets,  le 
public  appel  1er*  uno  modération  égoïste. 

*,*  Un  écrivain  signalait  récemment  un  progrès  que  nous  n’avori 
ces«é  d'encourager  et  dont  nous  aimons  à mentionner  toute*  les 
preuves,  c'est  que,  surtout  dans  lo  nord  de  la  France,  * Us  plut 
» petite*  villes,  /et  moindre » bourgt,  le*  village*  même*  poste- 
» dent  des  sociétés  philharmonique*  oui  de  temps  à autre , «ml 
» combattre  et  cueillir  de*  laurier*  dans  le*  société*  voisines,  a 
Sans  vouloir  renouveler  les  arguments  bouffons  du  maître  à chanter 
de  M.  Jourdain,  sans  faire  avec  Molière  des  jeux  de  mots  sur  l’Anr- 
monie,  et  l'avantage  d'être  d'accord,  nous  croyons  que  ce  goût  pas- 
sionné pour  U musique,  à mesure  qu'il  s'infiltre  dans  la  population, 
doit  avoir  d'heureux  résultat*  pour  l’ordre  publie,  en  remplaçant, 
pour  lea  jours  de  loisir,  le  désœuvrement  du  cabaret  par  un  amu- 
sant et  noble  exercice.  Voilà  pourquoi  notre  gouvernement  aurait  dè 
favoriser  de  tous  scs  efforts  la  propagande  musicale , et  pourquoi 
nom  nous  sommes  élevés  contre  la  suppression  des  spectacles  gratis, 
qui  fournissaient  au  peuple  la  seule  occasion  qu'il  efit  d'entrer  dans 
no*  théâtres  lyrique*.  Il  serait  bien  tempsqu'on  revint  enfin  sur  une 
économie  aussi  misérable  (car  elle  mériterait  un  autre  nom),  écono- 
mie que  jusqu'à  notre  époque  n’avoit  songé  à faire  aucun  de*  gou- 
vernements qui  se  sont  succédé  en  Franco. 

7 L'église  métropolitaine  de  Notre-Dame  est  en  ce  moment  fière 
d'un  double  bonheur,  on  vient  d'y  retrouver  de*  peintures  antiques, 
et  d’y  installer  un  orgue  qu'on  peut  appeler  nouveau,  grâce  aux 
additions  que  M.  Dallrry  a su  y introduire. Parmi  le*  nouveaux  jeux, 
on  a remarqué  à une  audition  récente  un  cornet  de  bombarde,  des 
Sûtes  d'une  admirable  pu  me , tin  hautbois,  dit  du  récit,  dont  les 
sons  conservent  leur  pureté  dans  toute  leur  étendue , etc.  Ce  jeu,  fort 
difficile  psr  sa  nature,  ne  monte  dans  les  plus  grandes  orgues  que 
jusqu’au  fa,  où  l’on  parvient  avec  peine;  on  peut  regarder  comme 
un  véritable  tour  de  forte  de  l'avoir  fait  monter  avec  un  plein  suc- 
cès sept  notes  plu*  haut.  N'oublions  pas  de  mentionner  le  pro- 
digieux effet  du  grand  choeur,  qui  est  la  réunion  des  jeux  d’anches 
de  grandes  dimensions , ou  M.  Dsllery,  par  la  manière  dont  il 
a franchi  lea  difficultés  qui  sont  l’écueil  de*  facteurs  ordi- 
naires, n’a  pis  fait  uno  moindre  conquête  au  profit  de  l'art  que  dau* 
les  autre*  améliorations  que  nous  avons  signalées  plus  haut. 

" fl  circule  une  anecdote  qui  fait  trop  d'honneur  à la  mémoire 
de  nlloaire  Letucur  pour  ne  pas  devoir  trouver  place  dans  nos  co- 
lonnes. Protecteur  d'un  jeune  artiste  sans  crédit,  nommé  Marc  , qui 
voulait  écrire  une  partition  pour  le  théâtre,  U parvient  à lui  trouver 
un  poème;  mai* ce  n’étalt  pas  là  le  plut  diffirlte;  il  fallait  le  faire 
admet trecommecerapositrur  parmi  les  arbitres  souverainsd"la  scène; 
il  n’y  avait  guère  à cette  faveur  moins  d'obstacles  qu 'aujourd'hui  ; et 
l'on  sait  que  pour  décider  lea  sociétaires  de  l'Opéra  Comique  à jouer 
le  premier  ouvrage,  en  trois  actes,  de  Boieldicu,  Sainl-Jmt,  qui  était 
fort  riche  et  faisait  un  noble  emploi  de  sa  fortune,  fut  réduit  à 
prmdre  l’engagement  de  payer  tous  le*  frais  de  mise  en  scène,  en 
cas  de  chute.  Moins  opulent  que  Salnt-J oit , mai*  non  moins  géné- 
reux , L «sueur  donna  plus  encore  à son  jeune  protégé;  il  donna  son 
nom  même.  Siint-Just  n'exposait  que  de  l'argent,  Lcsurur  exposa 
sa  gloire.  Il  fit  courir  le  bruit  que  c'élsil  lui-même  qui  mettait  en 
musique  le  drame  lyrique  confié  au  jeune  débutant  par  le  poète  ; 
tontes  les  barrières  s'abaîsssient  naturellement  devsnt  l'auteur  de 
la  Ca%*eme,  et  à peine  la  partition  est-elle  terminée,  qu'elle  est , 
sans  désemparer,  mise  à l'étude.  L'ouvrage  qui  avait  pour  titre 
ArabelU  et  Vascos  obtient  à la  première  représentation  un  plein 
succès  de  musique,  succès  «pii  se  «infirme aux  suivantes  ; à la  tin- 
uii-me,  et  voyant  qu'il  n’y  avait  plu*  pour  le  véritable  auteur  que 
es  éloge*  h recueillir,  Lesueor  déclare  sa  ruse,  et  fait  connaître 
l'heureux  débutant.  Le  croirait-on  ? Piqué*  de  voir  que  leur  saga- 
cité avait  été  mise  en  défaut,  les  artistes , qui  la  veille  se  récriaient 
sur  lea  beautés  de  la  partition,  commencèrent  à la  trouver  détestable, 
et  bientôt  U pièce  disparut  de  l'affiche  et  du  répertoire.  Marc , 
proscrit  désormais  par  le  dépit  vindicatif  de  ceux  que  son  talent  avait 
trompés , ne  put  retrouver  une  autre  occasion  pour  se  reproduire 
encore,  et  mourut  misérable  et  inconnu. 


Le  Directeur,  MAURICE  SCHLESTNGER. 


Imprimerie  de  A.  ÉVi'RAT  et  Comp.,  4 6f  rue  du  Cadran. 
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FBTSIOLOCIE  MUSICALE. 


CHOLLET. 


Fils  d*un  musicien  chanteur  et  instrumentiste,  Chol- 
let est  né  à Paris  le  20  mai  1709.  La  carrière  drama- 
tique, qu'on  peut  considérer  comme  un  accident  dans 
la  vie,  s'ouvrit  tout  naturellement  pour  lui.  Son  père 
lui  enseigna  la  musique  aussitôt  quil  put  parler  : par 
son  organisation  il  était  déjà  musicien.  A I âge  dc  six 
ans  il  concourut  à l'Opéra,  et  figura  dans  une  solennité 
musicale  qui  eut  lieu  pour  fêter  le  retour  des  braves 
de  la  grande  armée  qui  avaient  assisté  à la  bataille 
d'Austerlitz.  Il  ne  se  rappelle  pas  sans  orgueil  el  sans 
un  vif  plaisir  l'habit  militaire  el  les  bas  dc  soie  dont  il 
était  orné  lorsqu'il  parut  pour  dire  le  chant  des  En- 
fants de  la  patrie , en  trio  à voix  doubles,  et  surtout 
les  trois  louis  dont  on  le  gratifiait  chaque  fois  qu'on 
exécutait  ce  morceau  qui  produisait  toujours  un  grand 
effet. 

Chantera  six  ans  la  gloire  denos  soldats,  qui  ne  pen- 
saient alors  qu’à  conquérir  l'avenir,  n'assurait  point  ce- 
lui du  jeune  Chollet;  aussi  son  père  le  fit-il  entrer  à 
Saint-Eustache,  en  qualité  d’enfant  dc  chœur;  etcommc 


cet  emploi  n'enrichit  pas  non  plus  celui  qui  l'exerce, 
force  était  au  jeune  néophyte  dc  cultiver  plusieurs 
branches  de  fart  musical  pour  aider  son  père;  il  se  fit 
donc  instrumentiste  aussi,  et  parvint  à jouer  du  ser- 
pent avec  beaucoup  dc  charme  et  du  trombone  avec 
infiniment  de  grâce,  pour  les  lieux  où  il  voulait  se  faire 
entendre  sur  ces  instruments  : c'était  dans  quelques  pe- 
tites églises,  dans  des  bals,  et  dans  la  musique  d'un  ré- 
giment. On  voit  que  tout  n’est  pas  rose  dans  le  plus 
enchanteur  de  tous  les  beaux-arts,  et  que  la  route  était 
déjà  ardue  et  fatigante  pour  le  jeune  musicien  de  dix 
ans. 

Carat,  qui  l’avait  entendu  à l’Académie  impériale  de 
musique , le  prit  comme  élève-auditeur  dans  sa  classe 
au  Conservatoire,  ce  qui  était  une  grande  faveur  pour 
le  jeune  artiste  qui  avait  alors  douze  ans;  car,  avec  sa 
grande  intelligence  musicale,  écouter  les  préceptes,  as- 
sister aux  leçons  de  cet  illustre  professeur,  c’était  abso- 
lument comme  s’il  en  eût  reçu  personnellement  des 
conseils.  Il  ne  savait  pas  encore  s’il  serait  chanteur,  in- 
strumentiste ou  comédien.  A treize  ans  il  entra  comme 
choriste  aux  Italiens,  qui  donnaient  alors  leurs  repré- 
sentations au  théâtre  de  l’Odéon;  et  là,  il  se  distingua 
encore  en  chantant,  avec  une  grande  pureté  et  une  belle 
émission  de  voix,  le  petit  rôle  d’Élnmir,  l’enfant  des  au- 
gures, dans  Assur,  re  d'Ormus  , imitation  du  poème 
au  Tarare  de  Beaumarchais.  L'air:  Comme  une  abeille 
ingénieuse , lui  valut  d’unanimes  applaudissements , et 
rappela  la  voix  si  pure  et  si  fraîchi*  qu’avait  fait  enten- 
dre Baptiste  , quelques  années  auparavant,  dans  la  jo- 
lie romance  : Femme  sensible , entends-tu  le  ramage, 
d' Anodant,  de  MchuJ,  ce  même  Baptiste  qui  depuis... 
mais  alors  il  u’était  pas  huissier  de  la  Chambre  des 
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Les  Italiens  partis,  Chollet  entra  dans  les  chœurs  de 
l'Opéra,  aux  appointements  de  600  f.,  cl  90(1  f.  comme 
élève  de  chant.  Voyant  bien  qu'il  n'arrivera  il  point  à se 
produire  à l'Opéra  , il  quitta  ce  théâtre  pour  entrer  à 
rOpéra-Comitpte , toujours  eu  qualité  de  choriste,  et 
sans  faire  plus  de  chemin  dans  sa  carrière  dramatique. 
Savez-vous  bieu  ce  que  c'est  qu’un  choriste  jeune  clqui 
se  sent  du  talent,  oblige  de  chanter  toujours  eu  avan- 
çant le  bras  droit,  et  en  demi-cercle  : Marchons , cou- 
rons , volons , on  : retirons-nous , ou  : viv*  not*  bon  sei- 
gneur! et  gai,  gai , gai!  C'csl  le  sort  d’un  jeune  auteur 
qui  aliéna  une  lecture  de  M.  Védol,  d'un  compositeur 
qui  sollicite  une  audition  de  M Dupouchel,  d’un  ro- 
mancier inconnu  qui  veut  se  faire  imprimer,  d'un 
jeune  prince  qui  se  croit  à juste  titre  appelé  au  troue , 
et  qui  attend  le  moment....  mais  n'allons  pas  plus  loin, 
car  je  pourrais  avoir  maille  à partir  avec  la  Chambre 
des  pairs.  Chollet  , qui  fut  saisi  d'un  accès  de  patrio- 
tisme impérial,  l'expia  sous  les  Bourbons.  Il  s’était  per- 
mis de  chanter  dans  les  cent  jours,  à POdéou.  une  can- 
tate qui  exaltait  la  gloire  et  les  vertus  de  Napoléon. 
Les  hommes  de  la  seconde  restauration  i’en  punirent 
en  lui  retirant  la  petite  place  de  choriste  qu’il  avait  à 
la  chapelle  du  roi. 

La  conscription  arrivait,  il  la  prévint  en  $c  faisant 
musicien  dans  divers  régiments,  où  il  ne  resta  pas 
lougle.npi , protégé  par  le  général  Claparède , qui 
a toujours  été  utile,  autant  q s'il  l’a  pu,  aux  jeunes 
artiste*  atteints  par  la  loi  du  recrutement.  Enfin,  pour 
se  libérer  entièrement  du  service  militaire,  il  rentra 
dans  les  chœurs  de  l'Opéra  et  au  Conservatoire.  Plan- 
ta de  était  son  maître,  et  le  désespérait , car  il  voulait 
lui  faire  acquérir  des  cordes  graves,  qu’il  n’avait  pas, 
et  qu’il  n’aura  jamais  dans  la  voix.  Il  s’évertuait  à cher- 
cher l’o/  sous  les  ligue»  de  la  clef  de  sol;  mais  son  la- 
rynx rebelle  le  lui  refusait  toujours.  La  préoccupation 
générale,  alors,  était  de  trouver  un  successeur  à Mar- 
tin , qui  se  disposait  à la  retraite.  Ou  uc  voulait  pas 
réfléchir  que  la  voix  de  Martin  était  tout  exception- 
nelle; qu'il  était  lasso  et  ténor  aigu  tout  à la  fois; 
qu’il  possédait  l'instrument  vocal  le  plus  élciidu,  et 
que  souvent  il  eu  abusait,  comme  d’attaquer  brusque- 
ment, par  exemple,  du  grave  à l'aigu  une  seizième 
ou  une  dix-huitième.  Garat,  qui  avait  été  sou  contem- 
porain, n’avait  pas  une  voix  moins  extraordinaire,  et 
si  Chollet  uc  pouvait  lutter  avec  ces  deux  chanteurs 
étonnants,  il  lui  était  donné  de  les  rivaliser  par  la  mé- 
thode, le  goût,  l’adresse  des  moyens,  l’âme  cl  f ex- 
pression. 

Chollet  u’a  guère  que  l’étendue  d’une  dixième  en 
beaux  sous  de  poitriue,  du////,  première  ligne,  jusqu'au 
Wau-dessus  de  la  cinquième  ; mais  il  monte  ensuite  par 
la  voix  de  tète,  et  le  fuucel  aux  notes  les  plus  élevées 
du  soprano . Je  lui  ai  entendu  parcourir,  en  s'exerçant, 
trois  ocUVi-s,  du  /a,  clé  de  sol  sous  les  lignes  au  contre 
la,  par  accords  parfaits;  mais  ce  sont  de  ces  tours  de 
force  qu'il  ne  se  permet  que  comme  élude.  Sa  ma- 
nière de  chanter  est  sage,  peu  audacieuse,  et  se  distin- 
gue plutôt  par  la  grâce  que  par  le  brio.  C’est  chose  sin- 
gulière qu’il  ne  fasse  ni  la  cadence,  ni  le  trait  rapide 
diatonique  ou  chromatique,  qu’il  ne  roule  pas,  comme 
on  dit  eu  terme  technique,  et  qu’il  soit  cependant  uu 
de  nos  meilleurs  chanteurs,  s'il  u est  le  premier.  Certes, 
il  existe  des  voix  plus  étendues  , mieux  timbrées,  aussi 
exercées  que  celle  de  Chollet;  mais  peu  ou  point  n'ont 
Pâme  musicale  comme  lui,  source  de  tout  grand  suc- 
cès, de  tout  effet  puissant  sur  un  public  quelconque. 
Chollet  possède  un  sentiment  musical  si  exquis  qu'il 


a,  par  la  nature  de  sa  voix  , il  est  vrai,  et  aussi  comme  j 
par  prévision,  préparé  une  révolution  dans  l’art  du  j 
chaut  ; il  a remplacé  la  roulade  par  l'expression,  et  en-  ' 
fin  annoncé  Duprez.  Notre  premier  chanteur  d’opéra 
comique  montra,  dès  le  commencement  de  sa  carrière, 
des  facultés  vocales  tout  exceptionnelles.  De  même 
qu’il  ne  peut  s’astreindre  à répéter  un  rôle  méthodi- 
quement, régulièrement  au  théâtre,  que  cela  le  fatigue; 
de  même  il  u’a  jamais  pu  étudier  le  chant  comme  les 
autres  chanteurs,  passer  par  la  filière  des  gammes  . des 
exercices,  des  sons  filés,  des  ports  de  voix,  de  la  ca- 
dence, etc.  Non-seulement  le  travail  de  la  vocalisation 
l’euiiuvait  ; mais  , par  une  singularité  de  sou  organisa- 
tion physiologique,  la  vue  même  de  ceux  qui  se  li-  . 
v raient  à ce  geni  cd’exercicemécaniquedubiryuxfaisail  I 
sur  lui  le  même  effet  que  celui  produit  sur  le  bon 
Saucho,  lorsque  son  illustre  maître,  le  chevalier  de  la 
Trisle-Figure,  est  oblige  de  restituer  presque  immédia- 
tement, le  fameux  baume  de  Fier-a-Bras , qu'il  avait 
avalé  après  son  combat  contre  les  moulons  et  les  ber- 
gers. Qui  ne  se  rappelle  les  tournoiements  de  cœur,  l'é- 
tal piteusement  comique  dccc  pauvre  Sancbo,  en  con-  I 
sidérant  son  maître  dans  ce  triste  exercice,  et  forcé  de 
mettre  lui-même  aussi,  comme  ou  dit  vulgairement, du 
cœur  sur  du  carreau!  c’était  chose  convenue  parmi  les 
condisciples  de  notre  jeune  chanteur,  lorsqu'on  le 
voyait  s’absenter  de  la  classe  et  V rentrer  presque  aussi- 
tôt; on  se  disait  : Ab  I voilà  Chollet  qui  vient  de  vo- 
caliser. Malgré  l'éloignement  qu’il  y avait  en  lui  pour 
renseignement  scolastique,  il  lie  laissait  pas  que  de  tia- 
vailler,  mais  à sa  manière,  et  comme  il  comprenait  son 
art.  Il  étudia  même  les  premières  règles  de  la  compo- 
lion  musicale,  chose  si  essentielle  pour  tout  chanteur , 
sous  Pcrne,  professeur  d’harmonie  au  Conservatoire. 
Cottvamctl  qu'il  était  qu’il  n'y  avait  nul  avenir  pour  lui 
à l'Opéra  , il  quitta  ce  théâtre  pour  aller  en  Hollande  , 
puis  à Genève , où  il  sc  mil  à jouer,  ne  sachant  à quoi  il 
était  propre,  la  tragédie,  le  vaudeville,  le  mélodrame, 
les  basses-tailles  des  emplois  de  Solier,  de  Martin , de 
Laïs,  et  enfin  ce  qu’on  nomme,  en  termes  de  coulisses, 
les  grandes  utilités.  Comme  à cette  époque,  lorsqu'on 
jouait  l’opéra  comique,  il  fallait  être  un  Elleviou,  un 
Martin,  ou  rien  du  tout,  notre  jeune  ténor  sentit  à 
chanter  les  Martin,  il  s'engagea  pour  aller  remplir  cet 
emploi  au  Havre.  Il  resta  dans  cette  ville  pendant  deux 
ans,  et  vint  enfin  débuter  à Paris,  au  théâtre  FcvJ.  au, 
eu  182:5,  dans  le  Petit  Chaperon  , Lulli  et  Qui  nanti,  et 
la  Fête  du  Village  voisin,  il  fit  le  plus  grand  plaisir 
dans  ces  trois  ouvrages  ; mais  forcé  de  repartir  pour 
Bruxelles,  ou  devait  se  terminer  l’engagement  qu'il  v 
avait  contracte , Une  revint  à Paris  qu’en  1826,  époque 
où  il  créa  sou  premier  rôle  dans  l'opéra  intitulé  Marie 
Tout  Paris , toutes  les  sociétés  de  Fraucc  et  de  Navarre 
peut-être  bien  redirent  bientôt  la  charmante  cavalinc: 
Une  robe  légère.  G;  fut  plutôt  par  la  manière  dont  il 
était  chanté  que  par  le  charme  de  sa  mélodie  et  des  pa- 
roles que  ce  peut  air  obtint  uu  si  grand  succès.  C est  ! 
de  ce  moment  que  date  la  réputation  de  Chollet  dans 
Pari*:  il  prit  droit  de  bourgeoisie  dans  la  grande  cité  des 
arts.  Il  est  juste  de  dire  nue  depuis  longtemps  on  n’a- 
vait entendu  chanter  à I Opéra-Comique  avec  la  pu- 
reté, le  goût,  l'expression  cl  l'aplomb  de  bonne  mé- 
thode que  déployait  Cholh  t dans  ce  morceau.  Dès  ce  | 
moment  il  sc  montra  digne  successeur  de  Garat  et  de 
Martin,  ces  deux  premiers  anneaux  de  la  chaîne  de 
chanteurs  français,  qui,  nous  l'espérons,  n'est  pas  près 
de  sc  briser.  Comme  ces  deux  grands  artistes,  aiusi  que 
nous  l'avons  dit,  Chollet  est  uu  chanteur  exceptionnel,  | 
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qui  procède  plutôt  par  l'inspiration  de  son  âme  musi-  i 
cale  que  par  le  brillant  mécanisme  de  la  vocalisation.  1 
Il  témoigne  encore  du  bon  sentiment  d'harmonie  qu’il 
a , en  associant  sa  voix  aux  combinaisons  de  la  plu- 
part de  nos  compositeur*,  qui  sc  montrent  générale-  ; 
ment  peu  soucieux  de  mettre  le  chanteur  en  relief,  et 
qui  ne  lui  donnent  souvent , pour  ainsi  dire,  qu’une  ) 
mission  instrument» le.  Sr*  rôles  favoris  de  l'ancien  ré- 
pertoire, et  qu'il  a hérites  de  l'emploi  de  Martin  sont  • 
Picaros,  Blondel  de  Richard -(lœtir-de-Lion , Dortneuil 
tla  Toitures  vosrrs , Rodolphe  du  Petit  ( haneron , 1 
Lulli  dans  Lulli  et  (htinault , et  Barnabé  dans  le  Mai-  j 
t>e  de  Chapelle.  < )»  peut  citer  du  nombre  de  ceux  qu’il  I 
a créés  et  qu'ij  chante  avec  le  plus  de  plaisir  : Zampa,  I 
Lionel,  de  l'Eclair^  Cosimo , le  Pue  de  Cuise  et  le  Per-  \ 
j ruquier  de  la  rrgeuce.  Comme  Martin  , il  est  devenu 
comédien  sans  s’eu  douter  et  par  instinct,  car  il  tie 
s'est  pas  plus  exerce  dans  l'art  de  la  déclamation  que 
dans  celui  de  la  vocalisation;  il  ne  s* est  pas  non  plus 
classé  un  emploi , ce  qui , selon  nous,  est  un  progrès  1 
dans  l’art  du  comédien,  car  Garrick  , Talma,  Potier,  | 

1 Bouffé  et  Vcrnel  ont  représenté  d^ns  leur  carrière  si 
brillante  et  si  remnbe  les  personnages  les  plus  divers, 
les  plus  opposés  d humeur,  de  ton,  de  caractère , de 
costume  et  de  physique.  Chollet  est  également  bien 
placé  dans  le  t ôle  d’un  amoureux  tendre,  héroïque,  ou 
dans  celui  d’un  père  sensible  et  bon  ; mais  la  nature  de  1 
ses  facultés  dramatiques  cependant  le  porte  plutôt  au 
comique.  Un  rôle  d'une  pièce  de  Molière  mise  en  mu-  ' 
sique,  qu’il  doit,  dit-on,  jouer  cet  hiver,  nous  le  pré-  ■ 
scittera  sous  cet  aspect  dans  une  représentation  extra- 
ordinaire pour  l<*  monument  de  notre  grand  auteur  co- 
i inique.  Sa  sympathie  pour  un  rôle  de  bonne  comédie  I 
j peut  faire  augurer  qu’il  s’y  montrera  comédien  aussi  j 
1 expérimenté  cl  d’inspiration  que  chanteur  habile , ce 
qui  u’est  pas  peu  dire. 

Chollet  a écrit  quelques  romances,  toutes  empreintes 
du  Molle  faretum  d’Horace,  et  qui  acquièrent  un  nou- 
veau charme  lorsqu’il  les  dit  lui-même. 

Sa  vie  n’a  point  été  jusqu'à  présent  semée  ou  agitée 
d’aventures  extraordinaires  ou  dramatiques  : l’harmo- 
nie et  la  douce  mélodie  lui  ont  fait  une  existence  Siée 
d’or  cl  de  soie.  Il  a toujours  vécu  eu  bonne  intelli- 
gence avec  les  divers  publics  devant  Icsqueb  il  a paru, 
si  ce  n’est  celui  tout  plein  d’enthousin-nnr  patriotique 
de  1850,  qui,  lui  supposant  des  poumons  aussi  solidi* 
que  les  siens,  voulut  lui  imposer  l'obligation  de  répé-  ; 
terclnque  soir  au  théâtre  Veniadour  un  hymne  de 
circonstances,  qu’il  chantait  admirablement.  Ne  vou-  1 
lant  ni  ne  pouvant  *tcréotypcr  ainsi  lYnthoudasnic 
dans  sou  gosier,  pensant  qu’il  lui  suffisait,  comme  tout 
citoyen  français,  de  l'avoir  dans  lecteur,  il  heurta  de 
front  l'inhumanité  de  ce  chauvinisme  politico-mu* 
i sical*  et  refusa  de  continuer  à venir  chanter  tous  les 
soirs  la  Trias  Couleurs.  De  là  cris,  tumulte,  fureur; 
mais  le  publie,  qui  finit  toujours  par  être  juste,  com- 
! prit  la  question  physiologique,  sentit  qu'un  chanteur 
1 se  fatigue  tout  autant  qu'un  orateur  qui  serait  obligé 
tic  répét»*r  chaque  jour,  pendant  un  mois,  le  même 
discours  à la  tribune;  tout  aussi  bien  qu’un  garde  na- 
i tional  qu’on  forcerait  à monter  la  garde  trente  fois  par 
mois;  tout  aussi  bien  que  nos  chers  députés  vers  les 
deux  tiers  d’une  session;  tout  connue  on  se  fatigue  des 
vaudevilles,  des  concertos  de  pianos,  des  chanteurs  de 
| romances,  du  drame  féroce,  du  premier  Paris,  du  suf- 
frage universel de  ces  messieurs  qui  sont  sous  le 

lustre  au  centre  du  parterre;  cl  enfin  on  n’exigea  plus 
de  ce  pauvre  Chollet  l’hymne  patriotique,  qui  fut 


ajourné  comme  beaucoup  d'autres  choses  l’ont  été. 

Et  maintenant  le  premier  ténor  de  l’Opéra-Comiquc, 
comme  Néron,  non  le  cruel  empereur,  mais  le  suave 
chanteur,  qui  explora  en  artiste  toute  la  Grèce,  par- 
court l’Attiqne  française,  le  Midi,  ce  pays  de  bons  mots, 
de  gaîté  et  d’enthousiasme  musical  ; il  y moissonne  à < 
foison  les  bravos,  les  bis , les  recettes  brillantes  et  les  i 
couronnes  de  fleurs.  Tout  cela  est  enivrant,  enchan- 
teur. mais  tout  cela  ne  doit  pas  lui  faire  oublier  Paris  cl 
son  public  d’élite,  à l'appréciation  fine,  délicate;  et  ce 
suffrage  éclairé  qui  part  d’un  uovuu  d'artistes  à intelli- 
gences exercées, dont i’opiuion a du  retentissement  dans 
l’Europe  artistique,  et  dont  tout  virtuose  indigène  ou 
étranger  reconnaît  cl  subit  la  juridiction  avec  plaisir. 

Henri  Blanchard. 

rtcxsioon. 

LAFOXT. 

L’Académie  loyale  de  musiqne  vient  de  faire  une  ! 
perte  sensible  en  la  personne  du  ténor  LafonU  Cet 
excellent  artiste,  aussi  recommandable  par  ses  qualités 
privées  que  par  son  intelligence  dramatique  et  la 
pureté  du  bel  instrument  vocal  qu'il  possédait  , est 
mort  le  15  courant , après  s’être  alité  le  VT  du  même 
mois.  Otte  mort  si  prompte  a causé  un  effroi  difficile  | 
à décrire  parmi  tous  les  artistes  ses  camarades,  et  c’est 
dans  1rs  bras  do  son  compagnon  d'enfance.  Ferdinand 
Prévost , qu’il  a succombé  à la  courte  maladie  de  poi- 
trine dont  il  était  menacé  depuis  quelques  années. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  vendredi  dernier  en  l’é- 
glise Saint  - Rorh.  Tout  le  Paris  artiste  et  musical 
s’élail  fait  un  triste  devoir  de  le  suivre  jusqu’à  sa  der- 
nière demeure. 

La  nouvelle  messe  funèbre  de  M.  Cliérubiui  a été 
chantée  par  MM.  Duprci , Wartel  et  Derivis,  accom- 
pagnes des  chœurs  et  de  l'orchestre  de  l’Opéra,  dirigé 
par  M.  Ilabeneck  ; et  M.  A.  LUvart  a prononcé  sur  la 
tombe  du  défunt  le  discours  suivant , expression  cha- 
leureuse et  vraie  dos  rogrots  universels  dont  il  était, 
comme  il  l'a  dit  lui  mémo,  le  douloureux  interprète. 

Voici  ce  discours  qui , par  les  renseignements  qu'il 
contient  sur  la  carrière  parcourue  par  l^afont,  complé- 
tera notre  article  nécrologique. 

M assistas. 

Le*  ami*  de  Latent,  et  particuliérement  se* camarade»  de  rOpérs, 
m’ont  chargé  d être  l'interprète  de*  regret*  quïl»  éprouvant  dan*  ce 
moment  solennel. 

C'e*t  avec  un  douloureux  orgueil  que  j’ai  acreplc  cette  mission  tri*ir,  I j 
car,  moi  ao*»i,  messieurs,  j'étais  honoré  de  l'estime  de  celai  dont  je  i 
va  il  essayer  de  »ou«  résumer  la  »ie  en  quelque*  mol*,  Kéau  commets-  ’ 

crmrnt  du  •ücle,  à Rordeam,  Latent  reçut  uneédm  ation  distinguée,  ; j 
et  sa  capacité  pour  Ica  calcul*  loi  fit  obtenir,  à l'âge  de  vingt  an*, 
une  place  de  lieutenant  de*  douanes  de  sa  ville  natale. 

La  musique,  jusqu'alors,  n'a» ait  été  pour  lui  qu'un  agréable  dé- 
lassement ; une  circonstance  fortuite  lui  rétela  qu’il  possédait  une 
vois  suave  et  digne  d'élre  calibre.  Il  vint  donc  à Paris,  où  il  étudia 
m qualité  de  pensionnaire,  au  Conservatoire.  Bientôt  Latent  dé- 
buta à r Académie  royale  de  Musique,  et  si,  dans  ses  premières  an- 
née* d'eaercice  , il  uobtint  que  de*  succès  d’estime,  on  peut  dire, 
usas  craiaie  d'être  démenti,  que.  lors  di-  son  retour  a l'Opcra,  apres  , 
quelques  années  d’ab-anec  volontaire,  il  a acquis  des  droits  légiti- 
mes a l'admiration  de*  hommes  de  gwit  e»  à la  reconnaissance  de*  1 
compositeur*  émerile*.  dont  il  a et*  le  mélodieux  interprète. 

Ur  la  s l c'eut  au  miment  «•  à Latent  tonnait  déjà  des  projets  de 
douce  et  jeune  retraite  que  la  mort  est  scaoe  l'enlever  à sa  Gdéle 
compagne,  à son  frère  chéri,  et  a nous  tous,  enOo.  ses  amis  dévoue*! 

Telle  est  la  vio,  messieurs,  b vie  des  artislcasvrtout;  ils  révent  la 
gloire;  ils  sacrifient  lenr  santé  pour  ^wrquérir,  cette  gloire  épbé- 
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mère...  Mau  U mort,  l’orgueilleue  mort  Mtjaloom  rle  leur»  préten- 
tion!, et.  aan*  leur  donner  même  le  tempa  d'admirer  encore  une 
fol»  le  (oleil  radieux,  elle  lea  plonge  tout  virant*  d ml  la  nuit  du 
tombeau.  Mai*  une  idée  confiante  doit  modérer  votre  affliction, 
mc**ieur»,  notre  ami  non*  entend...  Tout  n'eat  pas  mort  en  lui...  Sa 
petuèe  erre  dana  un  monde  meilleur  que  k nôtre,  et  aea  minet  ont 
treaaailli  à noa  aanglol*. 


CONCOURS  DU  CONSERVATOIRE  DE  MUSIQUE  BT 
DE  DÉCLAMATION. 

(Troialème  article.) 

Le  public  ne  témoigne  pas  le  même  empressement 
pour  tous  les  concours;  ainsi,  par  exemple,  le  jour  où 
se  font  entendre  les  instruments  à vent,  on  n’a  pas  be- 
soin de  recourir  à l’emploi  de  la  force  armée  pour 
maintenir  le  bon  ordre , et  ceux  qui  assistent  a cette 
séance  ne  sont,  pour  la  plupart,  que  des  artistes  et  des 
amateurs  cultivant  celte  spécialité.  Et  pourtant  on  ne 
peut  contester  ni  les  services  rendus  par  les  habiles 
professeurs  qui  dirigent  ces  classes , ni  la  nécessité  de 
former  de  bons  exécutants  pour  alimenter  et  renouve- 
ler les  orchestres  de  Paris  et  des  départements.  Mais  la 
fashion  parisienne  n’adopte  que  ce  qui  doit  piquer  sa 
curiosité,  voilà  pourquoi  il  y a toujours  foule  au  con- 
cours de  déclamation  lyrique.  La  fashion  n’a  pas  tout 
à fait  tort,  car  c'est  un  plaisir  rempli  d’intérôt  que  ce- 
lui d’avoir,  pour  ainsi  aire,  la  primeur  des  jeunes  ta- 
lents qui  doivent  bientôt  s’essayer  sur  1 une  de  nos 
deux  scènes  lyriques;  mais  c’est  un  plaisir  incomplet 
pour  un  grand  nombre  de  dilellanti ; voici  pourquoi  : 
comme  chaque  élève  choisit  les  scènes  d’un  rôle  le  plus 
en  rapport  avec  la  nature  de  son  talent,  il  en  résulte 
qu’au  moment  où  l’action  dramatique  se  noue,  où  un 
mystère  va  sc  dévoiler,  une  brusque  solution  de  con- 
tinuité a lieu , et  le  salut  des  jeunes  gens,  1a  révérence 
des  jeunes  personnes  apprennent  au  spectateur  désap- 
pointé quer  intrigue  restera  nouée  et  le  mystère  voilé. 
C’était  bien  la  peine  d’exciter  notre  intérêt,  murmu- 
rent ces  dignes  spectateurs  qui  avaient  piis  la  chose  au 
sérieux;  mais,  en  y réfléchissant,  ils  finissent  par  se  con- 
vaincre qu’il  ne  faut  point  venir  au  Conservatoire  pour 
î se  meure  au  courant  de  l’ancien  et  du  nouveau réper- 
i loirc,  mais  seulement  pour  porter  un  jugement  sur  les 
dispositions  des  élèves. 

Le  concours  de  déclamation  lyrique  a été  plus  remar- 
I quable  cette  année  par  la  quantité  que  par  la  qualité  : 
le  médiocre  était  en  majorité;  nous  avons  môme  en- 
tendu plusieurs  concurrents  dont  les  études  n’étaient 
pas  assez  avancées  pour  sc  produire  en  public.  Nous 
ajouterons  que  le  choix  des  opéras  n’a  pas  toujours  été 
heureux.  Pourquoi , par  exemple  , aller  chercher  des 
traductions  d’opéras  italiens,  lorsque  uous  avons  un  ré- 
pertoire si  riche?  Ainsi , la  scène  de  la  Pie  voleuse  a 
paru  mortellement  longue,  et  ce  n’était  pas  tout  à fait 
la  faute  des  acteurs,  parmi  lesquels  nous  avons  distin- 
gué M.  Chartrel , qui  ne  manque  pas  de  vis  comica; 
mais  la  musique  de  cet  ouvrage , quelque  brillante 
qu’elle  soit,  arrête  net  l’action;  et  quelle  action  î di- 
rait M.  J. -J.  : un  père  proscrit,  qui  sous  un  déguise- 
ment défend  l’honneur  de  sa  fille  contre  celui  qui  doit 
le  faire  conduire  à la  mort.  Eh  bien  ! le  compositeur  a 
métamorphosé  cette  situation  en  concert  passablement 
glacial,  et  lorsque  la  cabaUlta  arrive,  il  est  trop  tard  , 
l’efFet  est  produit.  Soyez  donc  plus  sévères  lorsque  vous 
cherchez  ces  ouvrages  dans  lesquels  vous  voulez  prou- 
ver que  vous  èlesartistes.  Les  fragments  de  la  Fiancée, 


le  Petit  Chaperon , d'Adolphe  et  Clara , nous  ont  para 
plus  heureusement  choisis  ; là  , du  moins , la  musique 
n’est  pas  en  désaccord  avec  le  drame  ; ils  marchent  en- 
semble vers  le  but  de  toute  œuvre  théâtrale,  qui  est 
d’intéresser  cl  d'émouvoir. 

Le  jury  n’a  décerné  qu’un  second  prix  dans  la  tra- 
gédie lyrique,  cl  c’est  M.  Darcxi  qui  l’a  obtenu.  Ma- 
dame Valkin,  qui  concourait  avec  lui,  et  qui  a de  la 
chaleur,  doit  attribuer  son  peu  de  succès  à son  jeu  sou- 
vent exagéré  , et  surtout  à l’intonation  de  sa  voix  con- 
stamment au-dessus  du  ton.  Dans  l’opéra-comique, ma- 
demoiselle Guichard  a remporté  le  premier  prix  , cette 
jeune  personne , qui  vient  de  débuter  au  théâtre  de  la  ! 
Bourse  , dit  fort  bien  la  comédie;  de  plus,  elle  chante  j 
toujours  juste,  et  a une  excellente  méthode. 

Le  second  prix  a été  partagé  culte  M.  Darexi  cl  ma- 
demoiselle Duflot.  Le  premier  a paru  dans  presque  j 
tous  les  fragments  d’opéras,  quelquefois  comme  con- 
current, et  le  plus  souvent  pour  donner  la  réplique  à 
ses  condisciples.  Nous  ne  concevons  pas  comment  il  a 
pu  résister  à une  telle  fatigue  ; son  zèle  pouvait  lui  être 
funeste.  M.  Darcxi  est  un  jeune  homme  intelligent, 
qui  n'est  déplacé  dans  aucun  rôl.c;  le  timbre  de  sa  voix 
est  agréable  ; cependant  quelques  sons  gutturaux  nous 
ont  prouvé  qu’il  avait  encore  à travailler  pour  acquérir 
cette  égalité  si  désirable  dans  les  registres.  Mlle  Duflot, 
si  remarquable  dans  le  concours  de  chant,  n'a  pas  at- 
teint, selon  nous,  le  même  degré  détalent  dans  celui  de 
déclamation;  elle  n’a  cependant  pas  mal  dit  le  rôle  si 
coquet,  si  gracieux  de  Clara. 

L’école  de  violon  a été  cette  année  ce  qu’elle  est  tou- 
jours, l'école  modèle,  parce  qu’elle  ne  sacrifie  point  au 
goût  du  jour,  et  qu’elle  est  fidèle  aux  belles  traditions 
des  grands  maîtres.  Le  premier  prix  a été  partagé  en- 
tre MM.  Gautier  et  Michiels;  le  secoud  prix  a été  dé- 
cerné à M.  Saenger. 

La  classe  de  piano  des  hommes  s’est  distinguée  tant 
par  le  talent  des  exécutants  que  par  une  circonstance 
nouvelle  qui  a encore  ajouté  à l'intérêt  qui  s'attache  à 
cet  instrument  : le  jeune  Franck,  après  avoir  parfaite- 
ment touché  le  beau  concerto  en  si  mineur,  de  Hum- 
mel  (nous  félicitons  M.  Zimmerman  de  cet  heureux 
choix,  car  il  prouve,  de  la  part  de  ccl  habile  profes- 
seur, ce  goût  sévère  qui  se  lient  en  garde  contre  les 
exigences  de  la  mode),  a déchiffré,  eu  le  transposant 
d’une  tierce  plus  bas,  le  morceau  à première  vue  qui 
était  cii  mi  bémol.  On  ne  peut  disconvenir  que  le  talent 
de  transposer  n’est  pas  ordinaire  parmi  nos  pianistes 
du  jour;  le  jury  eu  a sans  doute  décidé  ainsi,  puisqu’il 
a décerné  uu  premier  prix  à M.  Franck,  cl  un  autre 
premier  prix  à MM.  Duvcrnoy  et  Barthe;  le  second 
prix  a été  donné  à M.  Massé  , et  un  accessit  au  jeune 
Chariot,  qui  nous  promet  un  pianiste  du  premier  or- 
dre. 

Dans  la  classe  des  femmes,  nous  avons  remarqué  ma- 
demoiselle Mcrcié-Portc,  qui  se  distingue  par  une  exé- 
cution à la  fois  brillante  et  expressive;  elle  a par  âgé  le 
premier  prix  avec  Mlles  Postier  et  Bouvcnne , qui 
toutes  deux  possèdent  aussi  un  jeu  net  et  accentué;  le 
secoud  prix  a clé  partagé  entre  Mlles  Robert  et  Co- 
gna ton. 

La  classe  de  harpe, dirigée  par  M.  Prumier,a  obtenu 
un  premier  prix,  partage  entre  Mlle  Jourdan  et  M.  Pru- 
mier  fils.  La  première  a exécuté  le  morceau  du  con- 
cours avec  autant  de  grâce  que  de  jirccision.  M.  Pru- 
mier  fils  a prouvé  qu’il  était  arrivé  a un  talent  de  pro- 
fesseur. 
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On  lit  dans  la  Gazelle  des  Tribunaux  du  13. 

M.  BENM  BERTZ.  — LE  DACTYLIOt*. 

La  Gazette  des  Tribunaux  a eu  déjà  l’occasion  d’en- 
tretenir ses  lecteurs  du  procès  en  contrefaçon  intenté  à 
M.  Clucsman  par  M.  Hertz.  L’objet  de  cette  instance, 
c’est  le  dactylion,  mécanisme  appliquablc  aux  pianos  et 
pour  lequel  M.  Hertz  s’est  Fait  breveter  le  6 mai  1856. 
C'est  au  sujet  de  cet  instrument  que  Danlan  a repré- 
senté son  auteur  avec  une  souricière  dont  le  piège 
consiste  en  un  anneau  suspendu  à une  corde,  et  sem- 
ble, en  effet,  avoir  pu  faire  naître  l’idée  du  dactv- 
liou. 

La  plainte  de  M.  Hertz  est  du  mois  de  juin  1 856,  et, 
dès  le  mois  de  mai  précédent,  \*  Revue  cl  Gazette  Musi- 
cale de  Paris,  dau*  son  numéro  du  IS.availcontcstéetlc 
mérite  de  l'invention  et  In  mérite  de  l’instrument.  Elle 
rapportait  même  à ce  sujet  une  anecdote  assez  piquante, 
suivant  laquelle  ce  serait  M-  Meyer-Dalemberl  qui  au- 
rait d’abord  communiqué  à M.  Hertz  un  appareil  de 
son  invention  pour  faciliter  l’etude  du  piano,  appareil 
que  celui-ci  se  serait  approprié;  et.  sur  les  plaintes  de 
1 auteur,  M.  Hertz  lui  aurait  répondu  : « Monsieur,  je 
ne  inc  rappelle  pas  que  vous  m’ayez  parlé  du  dacly- 
lion  ; mais,  en  tous  cas,  c'est  uuc  vieille  invention  que 
mon  père  a déjà  vue  autrefois  en  Allemagne , et  qui 
n'est  pas  plus  Je  vous  que  de  moi,  etc.,  etc. 

M.  le  juge  de  paix  du  deuxième  arrondissement  de 
Paris,  saisi  eu  premier  lieu  de  la  contestation,  a désigné 
MM.  Adam  et  Zimmeruiau  pour  examiner  le  dacty- 
lion  et  lui  en  donner  avis.  Ces  artistes  distingués  ont 
fait  un  rapport  favorable  à M.  Hertz,  dont  l’instru- 
ment, u’uyaut  pas  d’ailleurs  le  môme  objet , leur  a paru 
présenter  des  avantages  notables  sur  d’autres  créés  an- 
térieurement, et  qui  semblaienla  voir  avec  lui  beaucoup 
d’analogie.  Eu  conséquence,  M.  le  juge  de  paix,  faisant 
droit  à la  demande  de  M.  Hertz,  a déclaré  valableja 
saisie  pratiquée  à sa  requête,  et  condamné  M.  Clues- 
niauu  à lui  payer  800  francs  de  dommages-intérêts; 
l’a  condamné  à 300  francs  d'amende,  et  ordonné  l’in- 
sertion de  son  jugement  dans  trois  journaux. 

Appel  a été  interjeté  de  celte  décision,  et  la  cin- 
quième chambre  avait  à en  apprécier  le  mérite. 

Me  Marie,  dans  l'intérêt  de  M.  Hertz,  a fuit  valoir, 


nouvel  instrument  de  M.  Hertz.  Ce  rapport  est  ainsi 
conçu  : 

« Le  dactylion  est  un  petit  instrument  à reporto,  des- 
tiné à délier  et  fortifier  les  doigts,  à les  rendre  indé- 
pendants les  uns  des  autres,  et  surtout  à donner  à leur 
jeu  l’égalité  nécessaire  et  indispensable  pour  acquérir 
une  belle  cscculion  sut*  le  piano. 

» A desépoques  diverses,  des  artistes  célèbres,  tels  que 
Clementi,  Dussckj,  Stcïbelt,  Walf,  etc.,  se  sont  ser- 
vis de  différents  moyens  mécaniques  pour  obtenir  cette 
égalité  d’exécution  que  l’on  remarque  dans  leur  jeu; 
mais  nul  d’entre  eux  n’a  jugé  à propos  de  faire  con- 
naître les  procédés  qu'il  employait. 

* I-e  cheiroptasle  de  M.  Àuger  et  le  guide-main 
de  M.  Kalkbrenner  n’ont  pour  but  que  d’indiquer 
la  pnsitiou  que  doivent  avoir  au  piano  les  mains  et  l'a- 
vant-bras, mais  aucun  moyen  pour  donner  de  la  force , 
de  Y agilité  ou  de  Y égalité  aux  doigts,  n’avait  été  connu 
jusqu’à  ce  jour.  Selon  nous,  M.  Hertz  a atteint  ce  but 
par  l’invention  de  son  dactylion . Nous  en  sommes 
d’autant  plus  convaincus,  qu’il  nous  a affirmé  que 


lui-même  n’était  parvenu  à acquérircette  vélocité,  cette 
égalité,  qui  sont  les  bases  de  son  beau  talent,  qu’en 
faisant,  d^s  son  enfance  et  encore  maintenant,  usage  de 
son  dactylion . Nous  nous  dispenserons  donc  d’en  faire 
ici  l'éloge,  car  nous  croyons  que,  pour  toute  personne 
qui  a joui  du  plaisir  de  l’entendre,  il  est  au  l*out  de  ses 
doigts  ! 

• Nous  pensons  donc , messieurs,  qu’un  grand  talent, 
qu’un  grand  arsiste  tel  que  M.  Hertz,  lorsqu’il  cotisent 
à dévoiler,  à publier  tous  les  secrets  de  son  art,  est 
digne  de  mériter  les  suffrages  de  l'Académie. 

• Signé  à la  minute  : Chrrubini,  Lesueur , A uber , 
Paér,  kcicha  et  Berton,  rapporteur.  • 

Nonobstant  une  autorité  si  importante,  M.  Clucs- 
! mann  a demandé  à prouver  que  le  dactylion  n’était 
qu'une  copie  d’instruments  semblables  existants  depuis 
longtemps.  Une  enquête  a été  ordonnée;  elle  a amené 
un  résultat  tout  différent  de  celui  que  semblait  présager 
le  rapport  de  M.  Berton. 

Un  grand  nombre  de  témoins,  presque  tous  artistes, 
sont  venus  déposer  que,  dès  1835,  cest-i-dire  anté- 
rieurement au  brevet  de  M.  Hcru  , ils  avaient  vu  et 
s’élaicnl  servi  de  l'instrument  mécanique  de  M.  Glues- 
mann,  qui  ressemble  beaucoup  à celui  de  M.  Hertz  et 
a été  imaginé  dans  le  même  lieu.  Seulement  les  an- 
neaux de  l’un  sont  en  fer , ceux  de  l’autre  en  caout- 
chouc. L’instrument  de  M.  Cluesmann  a,  de  plus,  une 
mobilité  qui  permet  de  parcourir  le  clavier. 

Me  Lafargue,  armé  de  celte  enquête,  a combattu  vic- 
torieusement sou  adversaire,  et  le  tribunal , après  eu 
avoir  délibéré,  réformant  la  sentence  du  premier-juge, 
a déclaré  M.  Hertz  déchu  du  bénéfice  de  son  brevet 
d’invention,  a fait  main-lcrée  de  la  saisic-pratiquée , 
condamné  Hertz  à payer  à Cluesmann  300  fr.  à titre 
de  dommages-intérêts,  plus  50  fr.  d’amende,  et  l’a  con- 
damné en  outre  aux  dépens  du  procès. 

Mais  aussi  pourquoi  M.  Henri  Hertz  s’est-il  attiré  un 
procès?  certes  le  dactylion  n’en  valait  pas  la  peine.  Ce 
procès  nous  rappelle  une  anecdote.  M.  Eclis  montrant 
ce  singulier  instrument,  à Bruxelles,  à un  célèbre  pia- 
niste, «Il  me  parait, lui  dit-il,  que  le  dactylion  n’est  bien 
que  pour  attraper  les  souris;  non  , répondit  M.  Kalk- 
brenner, M.  Henri  Hertz  l’a  fabriqué  pour  attraper  les 
sots.  • 


Monsieur  le  Directeur, 

L’article  relatif  à D.dayrac,  inséré  dans  la  Revue  et 
Gazette  Musicale  du  35  de  ce  mois,  étant  pareil  à celui 


3ui  a paru  dans  le  Journal  des  Débats,  auquel  je  viens 
e répondre,  j’ai  l'honneur  de  vous  prier  également 
de  vouloir  bien  ouvrir  vos  colonnes  à la  réclamation 


suivante  : 

Tout  en  rendant  justice  à M.  de  Pixérécourt  pour 
les  soins  qu’il  a pris  dans  l’intérêt  de  la  mémoire  et  de 
la  conservation  de  la  précieuse  dépouille  de  Dalayrac , 

S crois  devoir  vous  informer  que  c’est  de  concert  avec 
. A.  Bazin,  mon  fonde  de  pouvoirs,  que  les  arrange- 
ments rapportés  dans  votre  dernière  feuille  ont  été 
arrêtés,  mon  habitation  en  province  m'ayant  empêché 
de  remplir  moi-même  ce  devoir. 

M.  de  Pixérécourt  s’est  rend u adjudicataire,  en  1819, 
de  U maison  de  campagne  dont  mon  frère  et  moi  ve- 
nions d’hériter,  à la  condition  que  la  portion  de  terrain 
où  était  le  tombeau  de  Dalayrac  ne  ferait  plus  partie 
de  ladite  propriété , et  qu’une  clôture,  dont  le  prix 
pourrait  s elever  à 4,000  fr.,  l’en  séparerait. 
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Mme  Dalavrar. , ma  tante,  avau,  dans  sou  testament,  j 
exprimé  la  volonté  d'être  réunie  à sou  époux,  et  avait  { 
légué  5,000  fr.  à la  fabrique  de  l’église  de  Fontenay- 
sous-Bois,  tant  pour  Peu  ire  tien  à perpétuité  de  leur 
commune  sépulture  que  pour  la  célébration  d’un  ser- 
vice anniversaire. 

Apiès  l’acquisition  faite  de  notre  maison  par  M.  de  ! 
Pixérécourt,  il  nous  fil  demander  . par  notre  notaire , ; 
l'ajournement  de  la  construction  des  murs  de  l’enceinte 
réservée  pour  le  tombeau  pendant  tout  le  temps  qu'il  i 
jouirait  personnelleineul  de  ladite  propriété.  Nous  lui 
accordâmes  cet  avantage  , en  raison  des  relations  ami-  1 
cales  qui  nous  unissaient  alors. 

Avant  de  se  retirer  à Nancy  et  de  remplir  les  condi- 
tions qui  lui  étaient  imposées  par  notre  contrat  de 
vente,  M.  de  Pixérécourt  nous  a soumis  le  projet  de 
translation  qui  vient  d'être  mis  à exécution.  M.  Ba/.in 
m’a  rendu  ic  service  amical  de  le  discuter  et  approu- 
ver en  notre  nom  , en  y mettant  pour  condition  que 
les  frais  de  toute  espèce  ne  pourraient  pas  dépasser  les 
quatre  mille  francs  dont  nous  n 'avions  pas  exigé  l'em- 
ploi en  1811),  non  plus  que  les  intérêts  île  ladite  somme 
depuis  celte  époque.  Nous  avons  en  outre  ajouté  le 
produit  de  la  vente  du  terrain  où  était  précédemment 
le  tombeau. 

D'après  ce  i&unié  , vous  voyez,  monsieur,  que  M. 
de  Pixérécoiirl  n’a  pu  avoir  de  frais  à sa  charge,  et 
quo  nous  ne  sommes  pas  restés  étrangers  aux  mesures 
qui  viennent  d’être  prises,  comme  l’article  qui  vous  a 
été  communiqué  le  laisse  à penser. 

Cul  oubli  cl  cette  indifférence  seraient  d’autant  plus 
coupables  de  notre  part,  que  mon  frère  et  moi  avons 
été  élevés  par  M.  et  Àlme  Dalayrac,  nos  dignes  parents 
et  bienfaiteurs,  dont  nous  avons  été  nommés  légataires 
universels. 

Dans  l’intérêt  de  In  vérité  et  de  la  morale  publique, 
j’ai  l'honneur  de  vous  réitérer,  M.  le  directeur,  l'invi- 
tation d’ insérer  la  présente  rectification  dans  votre 
prochain  numéro. 

Veuillez  recevoir  l'assurance  des  sentiments  distin- 
gués 

de  voue  serviteur  très-humble. 

A.  Sallard, 

Ancien  officier  d'infanterie. 


REVL'E  CRITIQUE. 

LES  PLEURS.  — LES  REGRETS.  — MÉLANCOLIE 


ut  mineur  , il  module  en  Ja  majeur  et  reste  quelques 
moments  dans  ce  ton,  ce  dont  il  profile  pour  laisser 
peindre  une  lueur  d’espérance  ; puis  il  retourne  insen- 
siblement au  ton  primitif  pour  finir.  Toutefois  nous 
trouvons  que  la  coda  en  si  b mineur  est  uu  peu  trop 
brusquée  ; 1 auditeur  n’a  pas  eu  le  temps  de  revenir  à 
ses  impressions  premières  ; 16  à 20  mesures  de  plus 
étaient  indispensables  pour  atteindre  ce  but. 

Encore  une  épigraphe  aux  Regrets  : 

Mai>  pourquoi  m’entrafnrr  ver*  ce*  Kéne*  patiér*  ? 

LaWter  le  vent  gémir  et  le  flot  murmurer  ; 

Rcvcnrz,  revenez,  ô me*  triâtes  peiuécs. 

Je  veux  réver  et  non  pleurer 

Lamaatibs 

Le  thème  principal  n’est  pas  absolument  neuf,  mais 
! le  second  motif,  par  compensation,  est  d’un  caractère 
vraiment  remarquable  ; la  mélodie  SC  parcage,  sous 
forme  de  dialogue  entre  la  basse,  et  la  première  partie; 
cette  disposition  produit  un  excellent  effet;  la  manière 
heureuse  dont  l’auteur  reprend  ensuite  le  premier 
dessin  pour  en  faire  le  sujet  de  sa  terminaison  prouve 
à la  fois  son  goût  et  son  extrême  facilité. 

Le  nocturne  intitulé  Mélancolie  commence  par  un 
ardent  12|1G  en  mi  b mineur  ; on  y remarque  deux 
mélodies  distinctes  qui  marchent  ensemble,  l’une  dans 
le  chant,  l’autre  dans  une  partie  du  médium.  L’andan- 
tino  2|4  eu  mi  b majeur,  qui  vient  après,  exprime  bien 
la  résolution  et  les  efforts  d’une  âme  tourmentée  pour 
secouer  la  tristesse  qui  l’obsède;  cependant  nous  pen- 
sons que  M.  Lsvaiime  aurait  encore  pu  découvrir  quel- 
que intention  plus  origiualc  ; l'harmonie,  au  reste,  oui 
est  fort  soignée,  sert  à pallier  ce  que  la  phrase  mélo- 
dique a de  v ulgaire.  L’auteur  revient  ensuite  au  premier 
andanlc  qui,  comme  nous  avons  dit,  possède  la  couleur 
et  le  caractère  voulus. 

Le  nocturne  Agitation  est  un  allegro  axinoato  5j4. 
Nous  ne  sa  von*  daiisquclleacception  M.  Lavainneprend 
ici  le  mol  agitation  : est-ce  une  agitation  de  douleur,  de 
colère  , d'indignation  ou  d’amour?  Sans  aucun  doute, 
ce  dernier  sentiment  est  celui  que  l’auteur  s’est  attaché 
à rendre  , car  tous  les  autres  feraient  dis;>aratcs  avec  le 
mouvement  3[4  ,qui  donne  à son  morceau  un  faux  air 
de  valse  ou  même  de  tyrolienne.  Le  sostenulo  qui  com- 
mence à la  moitié  de  la  troisième  page  est  de  bon  goût 
cl  soigneusement  travaillé. 

Le  divertissement , tricotai,  andanlc  grazioso  (en  la 
majeur  C),  ouvre  par  une  introduction  pleine  de  fraî- 
cheur, soutenue  d’une  belle  et  riche  harmonie;  ce 


mouvement  est  entrecoupé  d’un  allègre 
quant.  Au  commencement  d’uu  allegro 


Gi8  fort  pi- 
xlctato  2 [4 


Nocturne»  pour  le  piano  . ctiver(i«*«*mcnt  oriental  pour  le  piano  , 
par  M.  F.  Lavaime. 

En  tête  du  nortume  intitulé  les  Fleurs  nous  retrou- 
vons l’épigraphe  suivante  : 

Malheur  à moi,  j"  ne  uii  plu»  loi  plaire  ; 

Je  ne  mis  plu»  le  < liarrnr  de  *e*  yeux  ! 

Mme  prsnomiK*  Vautour 

L'auteur  entre  dans  son  sujet  par  une  mélodie  d’un 
beau  caractère,  et  qui  renferme  de  forts  bons  dévclop- 

Fenients:  ce  qui  fait  surtout  valoir  celle  mélodie,  c’cst 
originalité  du  rbvibme  et  l’excellence  de  l'harmonie. 
M.  I^avainnca  su  tirer  le  meilleur  parti  du  genre  en- 
harmonique, par  exemple  , de  reb  majeur  passant  par 


se  dessine  le  thème  principal  dans  un  unisson  rempli 
de  force  et  d’éuergie;  ce  thème  est  ensuite  travaillé 
pendant  toute  la  durée  du  morceau  avec  infiniment 
d’adresse  et  de  talent  ; malheureusement  le  motif  qui 
lui  sert  de  réplique  est  passablement  usé;  l'auleur  a eu 
le  bon  esprit  de  n’y  pas  appuyer  et  il  sc  hâte  de  le  quit- 
ter pour  revenir  au  premier  dessin.  Peut-être  a-t-il 
voulu  parce  malencontreux  essai  rendre  la  coupe  et  la 
couleur  orientales;  il  est  bien  vrai  que  nous  nous  rap- 
pelons avoir  entendu  quelques  compositions  orientales 
de  ce  genre;  dans  ce  cas  I intention  lui  servirait  d’ex- 
cuse. La  phrase  que  nous  découvrons,  page  7,  est  aussi 
saillante  que  l’autre  était  nulle,  et  elle  ne  contribue 
pas  peu  à eu  effacer  le  souvenir.  Toute  la  dernière  par- 
tie oc  l’allegro  mérite  des  éloges,  elle  repose  entière- 
ment sur  le  molif  donne  dans  le  principe  à l’unisson. 

La  seconde  partie  commence  par  le  charmant  mor- 
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ccau  de  ta  page  7 , vient  ensuite  ( piu  mosso  ) le  motif 
oriental  qui  termine  le  morceau  ; nous  aurions  désiré 
que  fauteur  choisit  tout  autre  motif  de  préférence  à 
celui-là  pour  le  travailler  eu  final,  ^ious  avons  reconnu 
dans  celles-ci , comme  dans  toutes  les  nouvelles  pro- 
ductions de  M.  Lavainne,  des  progrès  marquants  qui 
attestent  scs  heureuses  dispositions,  et  lui  assurent  des 
succès  comme  compositeur.  G.  Kast>er. 


NOUVELLES 

Le*  habitué*  do  î’Opcr*  mnt  en  émoi  ; nn  r»t  mmicé  dr  per- 
* dra  Alnii  Du|mnl  et  11  femme»  une  ileniw  plut  chamanie*  dan- 
seuses. L'  mari  veut,  à ce  qu’il  paraît,  al  aodon<»«*r  1<*  théâtre  pour 
te  consacrer  «xclnsi vemeot  au  professoral;  q-.ant  à «a  femme,  il  y a 
| difficulté  entre  elle  et  le  directeur  de  l'(>péra  au  sujet  d’u-e  augmea- 
lation  qu'elle  demande  pour  renonvelrr  son  engagement. 

* La  triste  circonstance  qui  éloigne  iiinmentanrin»  ni  Duprer  du 
théâtre  n’r»t  paa  un  oli>t*c|e  â l’artiv.té  qu’on  apporte  dan»  |r« 
étu-lr»  *fc  Henvenuta  Cetlini.  Le  premier  acte  de  cet  ouvrage  vknt 
i d'être  répété  générait mrnl  as ec  un  ensemble,  qui  est  de  bon  au- 
jju*e,  et  attesie  la  ièl«*  et  le  bon  vouloir  de»  artiste». 

*/C*rey,  qui  vient  de  d buter  à l’Opéra  nn»*i  heureusement  qm 
le  permet  chez  nnu*  un  préjugé  tout  moderne  contre  la  danse  des 
homme»,  a conclu  un  brillant  engagement  avec  la  duection  du 
théâtre  de  la  Porte •de-Cvrinthie  (I  Opéra  de  \ Jeune}.  Il  r*t  pari! 
pour  l’Autriche. 

* * On  d.t  que  mad  moise.le  Annette  Lebrun  eat  engagée  à l’O- 
péra. Mademoiselle  Palcon  ne  va  donc  pa»  mirui  1 

"a*  Début*  »ur  déhult  â l'Opéra-Comiquc.  Sans  égaler  inadcmoi- 
•cl le  Guichard,  madame  J«  Ij,  qui  a débuté  dan* la  Fr année,  y a fait 
applaudir  »on  chant  et  sa  diction»  Puissent  cea  apparition!  de  l’été 
ne  pa»  dire  effarée*  toutes  à l’automne. 

Y*  No*  lecteur*  te  rappellent  peut-être  un  opéra -coni  que  joué, 
il  y a dnn  ou  trois  an»,  »ur  le  théâtre  de  la  Hour*r.  et  qui,  par  mal- 
heur, n’était  pas  auisi  original  que  ton  titre  : Le  Diadetté.  Une 
tradurth>n  de  cet  ouvrage  en  anglais  e*t  1a  nouveauté  que  le  tbeâ- 
I tre  de  Drury-Lane  vient  d’offrir  à son  public, 

*a*  On  annonce  que  SI.  SInnpou  a terminé  la  partition  de  l’Opé- 
ra-liornlque  en  trois  acte»  qui  lui  était  confiée. Quand  passera-t-il  ? 
That  is  lhe  quexlion  . comme  dit  Shakespeare.  Le  théâtre  delà 
Rour>e  va  être  cet  hiver  l'a  ré  n de  plusieurs  amhuiana  rivales.  IXe 

(tonte*  part»  *m  annonce  de  grands  ouvrage»  prêt*;  il  y aara  encom- 
brement de sOccéi...  en  perspective;  l'adminittration  ne  »era  gênée  , 
1 ne  de  fncèi  dc»on  bonheur;  Talmi  pendant  le  voyagea  i'rcsdc. 
isait  à Napoléon  : c J’ai  été  retardé  par  un  em' arma  de  rnis  ; il  y 
a quelque  chose  de  plus  noble  encore;  c'e»t  nn  embarras. ..de  gens 
de  mérite. 

*A*  Pari»  va  enfin  avoir  à juger  ce*  chanteur»  montagnard»  qui 
noua  arrivent  de*  Pyrénées.  Ils  ne  sont  pas  moins  de  quarante.  Ce 
et  ce  sont  pour  la  plupart  de»  pâtre*  ou  des  laboureur*  basques  et 
béarnais.  On  doit  leur  éducation  musicale  i M.  Roland,  qui  n’a  pas 
reculé  devant  le»  effort»  de  travail  et  de  patience  que  lui  a , pendant 
plusieurs  année»  , imposé  cette  tache  qui,  en  définitive,  tournera, 
nous  l'espérons,  au  profit  de  l'art,  pni«qu'il  ne  s’agit  pas  seulement 
ici  du  plai  ir  passager  que  noua  donnent  de  no  a veaux  chanteurs, 
mai»  encore,  pour  ainsi  dire  , d’une  mimqtie  nouvelle  f car  M.  Ru- 
i la  ml  a rassemblé  les  sir*  lex  plu»  originaux  du  pays  de  «es  chanteurs, 

? sont  ces  mélodies  toutes  nationales  pour  eux  qui  composent  leur  ré- 
pertoire si  curieux  et  peut-être  si  intéressant  pour  noua. 

• • Un  jeune  musicien  du  Vandeviflr  avait,  pendant  l'incendie  de 
ce  théâtre,  e*«ayé  vainement  de  sauver  son  violon  aa  péril  de  sa  vie; 
touché  de  ce  dévowemcot  d’un  artiste,  un  généreux  anonyme  vient 
de  lui  envoyer  un  instrument  de  prix  sur  lequel  en  lit  : Anloniut 
| • Am.it i Cremona  fecit , 1705.  C’est  bien  pour  le  possesseur  actuel 

J | d’un  pareil  trésor  que  semble  avoir  été  fait  le  proverbe  : A quelque 
1 chose  malheur  est  bon. 

Coppola,  compositeur  italien,  moins  heureux  que  fécond,  n'a 
pas  craint  d'entrer  rn  lutte  contre  la  popularité  d’une  des  partitions 
de  M.  Adam  ; Il  écrit  en  ce  moment  u.i  P os  h gitane  di  Long/ menu  , 

I destiné  au  théâtre  délia  $c»la  , et  qni  aura  pour  auditoire  l'aristo- 
cratie européenne  réunie  pour  les  fêtes  du  couronnement  dan*  la  ca- 
pitale de  la  Lombardie. 


V Des  Artiste*  espagnol*  viennent  do  faite  une  courte  et  a**ex 
malheurr use  apparition  *nr  la  scène  du  Palais-Royal , habituée  à 
mieux  traiter  sou  public.  Parmi  le»  prétenduo*  pièces  importée*  de 
delà  le*  P» rétives  p*r  «elle  troupe  nomade,  Agirait  un  lambeau 
d’Upcra-Couiique,  dont  nous  ne  jugerons  pat  même  U musique,  et 
coli  par  esprit  de  justice  ; car  , hcia»  ! on  fait  de  chant , comme  en 
politique,  le*  pauvr.s  Espagnols  ont,  à ce  qu’il  parait,  bten  dr  la 
petue  a «c  mettre  d'accord  ; rt  le»  nouveaux  venu*  ne  faisaient  pa* 
valoir,  tant  a’ea  faut , le*  ii  spirations  d i compositeur.  Eu  général,  j 
Jr»  E-pagnol*.  qui  ont  obtenu  tant  de  sucré*  dans  la  peinture  . sont  ' 
bien  loin  de  s être  él*  vi  s a la  même  hauteur  en  musique.  Mai*  raison 
d.-  plu»  pour  garder  un  silence  prudent,  et  ne  pas  trahir  eux-mêmes  i 
le  secret  de  leur  faiblesse.  Il»  auraient  dé  . dans  l'intérêt  de  leur 
renommée,  s'en  tenir  avec  nous  s la  brillante  exception  de  Garcia, 

0 i avait  réhabilité  l'Espagne  au  tribunal  du  ditetianti.me.  Le*  non- 


Ifite  nos  drsga  rarnn  lns  aidas.  Avis  aux  artistes  mu  ont  In  con- 
science de  leur  médiocrité  ; c est  une  t< t»te  et  misérable  spéculation 
pour  eux  q-.c  d'aller  à l’étranger  déshonorer  f*  t national.  Qu’ils  se 
rappellent  ce  mot  de  Napoléon,  si  ju»ic  «Uni  sa  triviale  énergie; 

« il  faut  laver  son  linge  sale  en  famille.  «•  CVl  surtout  quand 
ou  est  sam»  talent,  qu  ou  se  doit  à son  pas»,  pour  ne  pa$  lui  Lire  de 
tort  ailleurs. 

V Un  jeone  chanteur,  qui  promet  beaucoup.  Ad.  Gauthier. 

Vient  de  débuter  avec  beaucoup  de  succès,  à Tooloute,  ilana  le  rôle 
d' Arnold,  de  (iu<Unumr  Tell:  ii  n'a  qo*-  vingt  et  un  an».  Puissent  I 

• c*  heur,  use»  dispositions  ne  pas  être  t;A«êc*  par  le  mauvais  goût 
trop  ordinaire  en  province  1 

, . Le  théâ're  de»  Arts,  à Rouen,  s‘o«  > upc  de  monter  l'opéra  de 
Marguerite.  L»  direction  fait  <n  cela  preuve  d’intelligence  rt  de  • 
bon  goût.  Ij  ville  natale  de  Roirl dieu  devait  être  la  presiitère  a en<  ou- 
tager  le  début  heureux  de  v n fil*. 

L'Académie  de*  Scirtice*  a propo.é  pour  sujet  do  grand  prix  ! 
de  physique  la  question  mi* ante,  q ni,  par  un  lien  indirirl,  ratta- 
che à notre  tfiectaliie  ; Déterminer  par  des  expériences  p/irtmlo- 
git fîtes , par  des  observations  anatomiques , et  par  des  récité  ches 
aruusü‘fues,  quel  est  le  mécanisme  de  la  voix,  etc.  Si  |«  résultat  i 
du  concnura  amené  pour  la  scène  quelque»  découverte»  nouvelles,  I 
noua  avoh*  lieu  d’espérer  qu'e Je»  seront  au  profit  de  l'art  du  chaot.  j 
tt  coati ib-cront  ainsi  au  progrès  delà  «nasique.  Sous  ce  rapport,  il  ' 
semble  que  l'Academie  «ir»  Sr-cnm  ait  voulu  faire  une  sorie  de  ga-  j 
Lntrrie  a »a  »mar,  l'Acad  nuede*  Beaux  Aria. 

Nnu*  trouvons  dan*  un  journal  la  ont»*  suivante,  qo’il  n’est  J 
paa  mutile  de  mettre  sou»  l«*  y-ot  de  nos  lecteurs;  nom  (a  tran- 
scrivons textuellement'.  » M.  Félix  Mendr|«»njm  et  tes  amis  for- 
u ment  Ir  noyau  d'une  école  mu-icale.  qui  terni  à substituer  de*  mo- 
» dulalions  au  chant  et  aux  mélodie*  ; et  comme  il  n om  pa  trouver 

• d'organe  pour  débiter  leurs  opinion*,  il*  oui  fondé  une  gazette, 
h dont  la  tendance  princ  pa  e parait  être  de  faire  d i scandale  con- 

• ire  Meyerbeer.  a Après  avoir  copié  ccci.  non*  somme»  allés  relire 
dans  notre.  La  Fontaine,  la  fable  du  Sirpeut  et  de  la  L’tne  ; 

Vous  voit*  tournicotez  sainement  ; 

Croycx-vou*  que  vos  dénia  impriment  leurs  outrages 
Sur  tant  de  beaux  ouvrages  .' 

Iis  vont  pour  vous  d'airain  , d’acier,  de  diamant. 

M.  de  P.anarJ  va  faire  snn  excurvon  annuelle  dan*  son  beau  i 
pays,  A Mill.au  (Aveyron} . C’mt  de.  la  qu'il  rapporte  presque  toujours  ' 
ses  opéras-comiques,  composé»  pendant  Ir  seul  loisir  que  loi  laissent  I 
se»  occupation»  plaa  teriemea  au  Conseil  d’État.  Son  travail  lyrique  | 
n'est  paa  Indiffèrent  à l’art  musical;  on  aait  que  «et  auteur  a’e*t  tou- 
jours imposé  généreusement  le  devoir  de  lancrr  dans  la  rarrière 
tous  Je*  jeune*  compositeur*  qui  »’a  dressai  ont  à lui,  ainsi  Auber  , 
llcroll,  CaiaL,  Thorua»  et  tant  d’autr  ». 

*,*  Drpui*  un  mois  le  théâtre  de  la  Scala  est  feinté  , la  salle  a 
reçu  de*  embcllutemeou  dignes  u un  public  délite.  On  rite  parmi 
le*  artiste»  rngaec.  des  nom»  qui  uut  de  la  célébrité,  Don/.  Ui  , ma-  I 

dame  Schobciicdmcr,  ce-lc  «ont  on  s’nt  païUgc,  à Vienne,  un 
mnuchoir  en  guise  de  relique  misicale,  voilà  pour  le  chant.  Dans  la  1 
danse,  mesdemoiselles  Saint- Romain  et  Griai  Perrot;  nous  venons 
de  dire  quel  opéra  ferait  le*  Looucu:»  de  U saison  ; q»a<it  au  ballet.  i 

le  . horegraphe  Cor  o«i,  qui  a'en  est  chargé  , a choi-i  un  sujet  Lies 
lugubre,  l / igh  d' EJoardo.  Po  r les  fétr»  d'un  couronnement  | ; 

légitime , i\  nous  semble  assez  mala-lroil  de  montrer  le  tiiomphe 
sanglant  d’une  usurpation.  Quoiqu'il  en  soit,  c‘e»t  le  4 5 août  que  la 
•auon  devait  s'ouvrir  , et  tout  semblait  promettre  que  -i  on  a tout 
fait  pour  préparer  de  beaux  spectacle*  , on  ne  manquerait  pas  du 
moins  dr  spectateur». 


I1EYIIE  ET  GAZETTE  MISICALE  DE  PAIIIS. 


'/  Cul  dam  la  «aile  de  Drury-Lane  que  doit  a«oir  I eo  le  20  , 
deux  jours  spré»  la  clôture  du  Queen's-thédire,  le  bénéfice  de 
Mme  AILcrtaixi,  qui  doit  «montrer,  pour  la  première  foi»,  dans  un 
opéra  anglais,  Catherine Grey. 

*/  Rubini  et  Mme  Persiani,  acrompognci  de  deux  virtuoses 
moins  célèbres,  doivent,  à la  fin  de  ce  mois,  donner  on  concert  à 
Clielten  liant. 

'/  C'eit  ver*  le  milieu  de  septembre  que  doit  avoir  lieu  le  festi- 
val de  Glocester,  où  m feront  entendre  Lablarliect  Ivanhnf,  mes- 
dames Grisi , Al  ber  lazzi,  et  deux  virtuoses  anglais,  Henri  Philips  et 
Braham. 

'/  Une  cantatrice  aimée  à Londres , Mlle  Sala,  vient  d'élre 
frappée  de  cécité.  Catle  nouvelle  douloureuse  a donné,  au  bon  cœur 
des  artistes,  l'impulsion  accoutumée  ; et,  sur-le-champ,  une  rrpré-  > 
tentation  a eu  lieu  au  bénéfice  de  celte  darne  sur  le  llirâlre  d’iiay- 
market , dont  la  troupe,  pour  avoir  été  la  première  à remplir  te  no- 
ble devoir,  ne  sera  pa»,  nous  l'espérons,  1a  seule. 

* * La  tronpe  dramatique  française,  qui,  sous  la  direction  de 
M Dclcour,  obtient  depuis  plusieurs  année*  tant  desuciés  à Brrlm, 
était  attendue,  dan*  le  courant  du  moia  d'août,  à Stsciolm , et  de- 
vait y donner  quelques  représentation»  à la  cour.  Le*  artistes  y re- 
trouveront un  compatriote  dans  le  roi  même,  et  celle  cirronvlance 
leur  garantit  le*  applaudissement»  de*  court  ion*. 

Une  saur  de  notre  célèbre  Rubini,  q*d  joint  à tou»  les  avantage* 
phy.iquei  une  belle  voix  de  soprano,  passionne  en  ce  moment  les 
chaleureux  dilnunti  dcZarnc,  dans  les  ile*  Ioniennes.  La  Ce.neren- 
tnla,  la  Straniera,  le  Purin n a lui  ont  également  valu  des  couronnes 
et  de»  sonnet»  ; et  après  chacune  de  sea  représentation»,  la  foule  suit 
sa  voiture  en  criant  : viva  la  Serafiua\  cV»t  le  nom  qu'elle  porte, 
symbole  de  la  voix  angélique  dont  elle  est  douée. 

*#“NuoS  parlions  dan»  notre  dernier  numéro  de  Mlle  Céleste,  jeune 
artiste  enrichie,  qui  va  se  retirer  dan»  une  de  ara  terres 
El  veiller  sur  les  mœurs  de  se»  bons  paysans. 

( Casimir  Dciavior,  Comédien s.) 

Il  nous  arrive  de  Londres  sur  elle  quelques  renseignement*  nou- 
veaux. K le  doit  à son  rrpremW  pantomime  et  à set  délicieusement 
mourais*  manière  Je  prononcer  Confiait,  l'enorme  fortune  qu'elle 
a su  amasser  en  Amérique  et  <-n  Angleterre,  et  que  sa  bonne  con- 
duite conserve.  L«  Nouveau-Monde  a été  surtout  fécond  pour  elle 
en  triomphe*.  Elles  fait  tellement  fureur  dans  le  Kentucky,  qu’une 
assemblée  d habitants  députa  auprès  d'elle  pour  lui  of'rir  une  pro- 
priété et  le  turc  de  citoyenne  américaine.  Vous  croyez  peui-étre 
u*el!e  aura  répondu  à cette  députation  comme  X Aricie  de  Racine 
ans  ce  vers  ( celui  de  tous  les  rôles  que,  dit-on,  Mlle  Bourgeois  ré- 
pétait le  plussentimentalement  et  avec  le  plus  de  naturel)  : 

J’accepte  tous  les  dons  que  vous  voulez  me  faire. 

Point  du  tout  : plus  désintéressée  qu’une  héroïne  athénienne  et  une 
actrice  du  Théâtre-Français  Mlle  Céleste  sur  deux  offres  n'en  ac- 
cepta qu’une.  Je  vous  vois  sourire  encore  et  dire  d’un  ton  moqueur  • 
une  actrice!  c'est  clair,  elle  préféra  Is  propriété.  O âmes  mon  laine i! 
qui  jugez  Mlle  Céleste  d’après  vous!  Elle  n’a  voulu  que  le  titre  de 
citoyenne  de  l’Amérique,  dont  elle  ira  bieniôt  exercer  les  droits, 
près  de  Baltimore.  La  dernière  nouveauté  où  «Ile  s'est  montrée  à 
tendres  est  une  p oduction  d e Jeroalds,  i-titulée  la  Mère,  et  re- 
présentée tout  récemment  sur  le  théâtre  d’ H ’ay market. 

* * M.  Spnntini  a fait  agréer  à la  reine  d’Angleterre  plusieurs 
morceaux  qu’il  avait  compote*  exprès  pour  être  exécutés  à son  cou- 
ronnement , projet  que  n'a  pas  permis  de  réaliser  son  arrivée  trop 
tardive  é Londres.  Il  traverse  la  France  pour  se  rendre  en  Italie  : 

Il  est  ac<  ompsgné  de  sa  femme  , sœur  du  célèbre  facteur  de  pianos 
Érard. 

* * Un  artiste  qui  s’était  placé  au  premier  rang  dans  sa  spécia- 
lité* Fiédcric  Duvemoy,  professeur  décor  au  Conservatoire,  vient 
de  mourir  b l'âge  de  73  ans. 

* * Non*  avions  annoncé  qu’une  messe  en  musique  serait  exécutée 
à La-Chapelle-Sainl- Denis  par  de*  artistes  distingués;  pus  on  d’eux 
n’a  en  effet  manqué  à l’appel.  C’e*t  tout  simple,  il  s'agissait  d’une 
bonne  œuvre  ; car  cette  solennité  musicale  cachait  on  but  de  bienfai- 
sance. Parmi  le»  huit  morceaux  exécutés,  nous  citerons  l'Are  Ma- 
ria de  M.  Chrrubinl,  parfaitement  chanté  par  M.  Boulanger,  que 
M.  Venit  accompagnait  sur  le  cor  anglais;  PFcce  Pains  du  même 
maître,  auquel  Alexis  Dupont  prêtait  le  charme  de  ta  voix  séra- 
phique; P O Saiufarit  â trois  voix  de  l|.  Pansrrun,  ayant  pour  in- 
terprê'e  MM.  Dupont,  Boulanger  et  îlurtany;  et  enfin  un  motet  de 
M.  Elwart , composé  exprès  pour  cette  solennité,  et  dont  M.  Hor- 
tany.  avec  son  beau  baryton  et  son  excellente  méthode,  a (ait  ressor- 
tir le»  heureuses  inspirations. 


* * D’après  l’engagement  que  Dœhler  a conclu  avec  Bo<  lis*  pour 
rxpfo>ter  par  des  concerts  l<  i principales  villes  anglaise»,  le  célébré 
pianiste  doit  recevoir  nne  somme  de  fit)  livres  (ISOO  fr.)  par  se- 
maine. Avons-nous  tort  d'appeler  notre  époque  l'âge  d’or  des  mu- 
siciens? 

*#*  Mlle  Nathalie  Fitx-James  vient  de  profiter  habilement  de 
I l'intérim  ouvert  par  l’absence  momentanée  de  Ml  e Fanny  EImUt; 
elle  t’est  emparée  avec  bonheur  du  principal  rôle  de  la  Chatte.  mé- 
tamorphosée en  Femme.  CTest  pour  Mlle  Nathalie  un  double  »uc- 
cés;  car  elle  avait  a lutter  à la  foi»  et  contic  le  talent  de  sa  devan- 
c ère,  et  contre  la  faiblesse  du  ba  les  ; rie  a prouve  qu'elle  n’etai'  pas 
seulement  une  charmante  danseuse,  mais,  ce  qui  vaut  mieux,  une 
bonne  mime. 

'/  Les  ariistea  des  théâtres  de  Bruxelles  vicnnrnt  de  donner  à 
M.  Brouckcreun  témoignage  de  leur  reconnaissance  ponr  sa  protec- 
tion éclairée.  Il  avait  fait  accepter  par  le  roi  Léopold  sa  démission 
de  commissaire  de  la  liste  civile  auprès  de  l’administration  des 
théâtres.  D’un  commun  accord  les  artistes  ont  fait  une  double  dé- 
nia relie  bien  (laiteuse  pour  le  démissionnaire,  I>s  ont  présmtè  au 
roi  une  rcqué  r pour  le  supplier  de  révoquer  *on  arrêté  : cl  en  même 
temps  , ils  ont  envoyé  une  députation  à M.  de  Brou»  kére  pour  le 
décider  à reprendre  des  fonction»  où  il  s’est  rendu  »i  utile. 

'/  Deux  chanteurs  et  une  cantatrice  de  l'Angleterre  partent  pour 
les  Etau-lJnl».  au  lw  septembre;  ils  sont  engagé» à New- Yartk,  où 
la  musique  est  en  pleine  vogue. 

’t*  Le  Casino-Paganini  est  ena  pépinière  de  proies  où  nous  re- 
grettons que  le  grand  artiste  ne  figure  pas  seulement  par  son  nom. 
Voici  un  11  Escudicr,  qui  réclame  de  ce  virtuose  unit  somme  de 
drus  mille  f>anc»  pour  les  soins  qu’il  a donné»  à l’entreprise,  et  les 
démarches  qu'il  a faites  dans  l’intcrét  du  roi  des  violons.  Après  le 
jugement  de  cette  affaire  , qui  promet  de»  details  curieux.  Paganini 
doit,  dit-on,  vers  la  fin  du  mois,  se  rendre  a Marseille,  d'où  il  s’em- 
barquera pour  Naple»,  où  il  espère  rétablir  sa  santé  délabrée. 

Conservatoire  royal  de  Musique,  à Liège.  — Avis  à MM.  le* 
artiste»  belge*  et  étranger».  — Eu  vertu  de*  ordres  de  monsieur  le 
ministre  de  l'Intérieur  et  de*  Affaires  Étrangère*  de  la  B-  Igique,  le 
soussigné,  dirccieur  du  Conservatoire  Rn\al  de  Mu.ique  de  Liège, 
s’empresse  d’annoncer  à MM.  1rs  artiste*  belges  ou  etranger»,  *pe 
deux  place»  de  profei«eur  dans  cet  établissement,  l’une  pour  I’.  n- 
seignement  du  Trombone  et  de  l’Ophyclèide,  l'autre  pour  celui  de 
la  Trempette  à cylindre,  du  Bugle  (Trompette  à clef»),  et  du  Cor- 
net à pistons  , seront  mise»  au  concours  le  huit  septembre  prochain, 
à Bruxelles. 

Les  aspirants  à la  première  de  ces  places  seront  tenus  d'exécuter 
un  morceau  concertant  sur  le  Trombone,  et  un  second  sur  t'Ophy- 
déide.  Le»  prétendants  à la  deuxième,  exécuteront  trois  morceaux 
concertants:  le  premier  sur  la  Trompette  k rylindre,  le  second  sur 
le  Bugle,  et  le  troisième  sur  le  Cornet  à pistons. 

Ce*  morceaux  de  musique  seront  ao  choix  de»  aspirants  et  pour- 
ront être  accompagnés  par  un  quatuor  d’ios'rumenU  à cordes,  ou 
sur  un  instrument  à clavier,  à la  volonté  de  l'exécutant. 

Un  Jury,  composé  d'hommes  spéciaux,  prononcera  s >r  le  degré 
de  capacité  dr*  aspirants  auxdites  places,  et  soumettra  le  résultat  du 
concours  à la  vérification  de  M.  le  ministre  de  l'Intérieur  et  des 
Affaires  Étrangères,  couf  rmément  à l'article  4 de  l'arrété  du  3 no- 
vembre 1838. 

L’aspirant  vainqueur  jouira  d'un  traitement  égal  à celui  de»  pro- 
ies eu  r»  liégeois  s’il  est  habitant  de  la  ville  de  Liège. 

Le*  appointements  annuel»  du  professeur  étranger  a ladite  ville, 
seront  de  qi  isii  cexts  Fisses.  Les  nouvelles  fonctions  et  le* 
traitement»  relatif*  prendront  cours  tu  4*r  octobre  de  la  présente 
année. 

MM.  les  artistes  qui  auraient  l’Intention  de  prendre  part  au  cou- 
cours  sont  tenus  d’en  prévenir,  par  écrit,  le  directeur  sou»igné,  à 
Liège,  avant  le  31  août,  et  devront  se  présenter  à Bruxelles,  au 
local  de  la  Société  Royale  de  la  Grande  Harmonie , le  sept  sep- 
tembre, avant  cinq  heure*  de  relevée,  à l’efiet  d’y  recevoir  le*  in- 
struction* relatives  à 1a  seance  du  lendemain. 

Le  Directeur  du  Conservatoire  Royal  Je  Musique, 
correspondant  de  V Institut  de  France, 

DAUSSOIGNE. 

Liège,  le  41  août  4 838. 


Le  Dirccieur , MAURICE  SCHLES1NGER. 


Imprimerie  de  A.  ITERAT  et  Comp.,  4 6,  rue  du  Cadran. 


)igitized  by  Ci 


officiels  que  la  musique  offrait  chez  nous  étaient  loin 
d’èire  suffisants.  Fasch,  dont  nous  avons  parlé  souvent» 
ce  fondateur  de  l’Académie  de  chant , fut  obligé  de 
s’adresser  aux  gens  qui  aimaient  la  musique  pour  éri- 
ger cette  institution  arrivée  aujourd'hui  a un  si  haut 
degré  de  prospérité,  et  dans  laquelle  il  trouva  le  but 
de  son  activité  entière.  Soi»  héritier,  dans  cette  position, 
fut  Zelter,  dont  la  véritable  profession  était  celle  de 
maître  maçon,  et  qui  fil  delà  musique  en  amateur  jus- 
qu'à ce  que  l’art  l’indemnisât  de  ses  efforts  et  de  son 
zèle,  en  changeant  sa  situation  sociale  et  la  lui  assu- 
rant dans  une  région  plus  heureuse  et  plus  amie  que 
le  sol  pénible  du  métier.  Ce  fut  le  retour  dont  la  musc 
pava  sou  amour  pur  et  si  longuement  éprouvé.  Elle 
le  fit  pénétrer  dans  les  secrets  du  sanctuaire  plus  avant 
que  ne  le  font  souvent  ceux  qui  s’y  glissent  dès  leur 
plus  tendre  jeunesse,  sous  prétexte  d’y  exercer  le  sacer- 
doce, et  par  malheur  le  profanent  assez  fréquemment. 

C’est  ainsi  que , dans  le  quart  de  siècle  qui  précéda 
celui-ci , la  musique  du  genre  le  plus  élevé,  celle  qui 
exige  la  science  artistique  la  plus  sévère,  la  musique  re- 
ligieuse enfin , ne  fut  cultivée  que  par  des  amateurs 
sous  la  direction  si  éclairée  de  Fasch  et  de  scs  dissiples. 
Quand  la  main  de  fer  de  la  guerre  étreignit  l’Allemagne 
pendant  de  dures  années,  etque  les  princes  perdirent 
les  moyens  de  bâtir  à la  musique  de  brillants  palais, 
l’art  se  réfugia  tout  entier  sous  les  lambris  intimes  et 
domestiques  que  pouvait  lui  ouvrir  encore  la  classe 
moyenne  éclairée,  qui  y trouvait  un  contrepoids  conso- 
lateur et  fortifiant  contre  les  cruelles  oppressions  de  la 
vie  réelle.  Depuis  1806  jusqu’à  181 5 , la  musique  de 
Berlin  se  trouva  presque  exclusivement  entre  les  mains 
des  nombreux  amateurs  instruits  de  notre  ville;  car 
la  chapelle  royale  était  à peu  près  détruite  par  les  sui- 
tes de  la  guerre.  Les  maîtres  de  chapelle,  tels  que  Hnn- 
mcl,  Righini , etc.,  restèrent  officiellement  inoccupés, 
et  cherchèrent  même  dans  les  salons  un  dédommage- 
ment à cette  privation,  ou  bien  se  mirent,  comme  Him- 
mel , à voyager  longuement , ce  que  fit  aussi  à la  fin 
Righini,  qui  mourut  en  Italie.  La  seule  institution  pu- 
blique qui  se  consacra  au  culte  de  l'art  musical  était 
le  théâtre  ; mais  ce  secours  fut  peu  de  chose  au  milieu 
de  circonstances  aussi  tristes;  et  d’ailleurs  le  résultat 
de  ces  efforts  fut  grandement  éclipsé  par  l’cclat  de 
l’ancien  opéra  italien.  Ce  fut  à cette  époque  que  se 
forma  à Berlin  une  foule  de  musiciens  dont  l’existence 
appartenait  pour  moitié  k d’autres  classes  de  la  société, 
et  pour  qui  cette  situation  particulière  k nos  habitudes 
musicales  fut  un  attrait  qui  les  fit  pénétrer  davantage 
dans  les  entrailles  de  l’art.  Quiconque  a vécu  k Bcrliu, 
sc  rappellera , cette  époque , les  uoms  de  Wollank  , 
Hellwig,  Rungenhagen , etc.,  tous  hommes  que 
l'amour  de  la  musique  fit  passer  insensiblement  des 
professions  civiles  k la  position  d’artistes , et  qui  tra- 
vaillèrent surtout  sous  le  patronage  de  Zelter.  Hellwig, 
qui  vil  encore,  était  d’almrd  fabricant  ; Wollank  était 
et  demeura  fonctionnaire  de  l’ordre  judiciaire  ( le  cho- 
léra l'emporta  en  1838)  ; Rungenhagen,  autrefois  mar- 
chand , est  aujourd  hui  directeur  de  l’Académie  de 
chant.  Ces  hommes  et  d’autres  dirigèrent  d'abord  au 
piano  les  réunions  musicales.  Ils  y acquirent  l’habileté 
du  métier,  pendant  que  les  amateurs,  qui  se  confiaient 
k leur  direction,  avançaient  dans  l’intelligence  de  1a 
noble  essence  de  l’art.  Nous  pourrions  citer  particu- 
lièrement une  foule  de  femmes  qui  sont  devenues  ainsi 
des  artistes , ou  tout  au  moins  de  véritables  initiées. 
Les  noms  des  hommes  que  nous  venons  d’inscrire 
n’ont  sans  doute  jamais  eu  uu  retentissement  bien 


lointain  dans  l’empire  de  la  musique,  mais  ils  ont 
donné  le  jour  à un  grand  nombre  de  petites  composi- 
tions bonnes  et  même  belles , surtout  dans  le  genre  de 
Luder. 

Ce  n’est  pas  à dire  que  l'art  y gagna  immédiatement, 
car  il  manquait,  après  tout,  à ces  musiciens  de  circon- 
stance, si  l’on  veut  les  appeler  ainsi,  beaucoup  de  ce 
ui  uc s’acquiert  que  parues  études  artistiques  profon- 
ds, complètes  et  sévèrement  dirigées  dès  la  plus  ten- 
dre jeucu^sc  vers  un  but  désigné.  Il  leur  manquait 
surtout  l'habileté  pratique  et  rapide  du  jeu,  de  la  lec- 
ture et  de  la  composition  écrite;  car  ils  n’arrivèrent 
jamais  k cette  facilité  de  main  indispensable  pour  les 
œuvres  grandes  et  sérieuses.  Ncaumoins  il  y cul  ce 
grand  avantage  indirect,  que  tant  d’hommes  instruits 
( je  pourrais  ajouter  encore  une  douzaine  de  noms  k 
ceux  que  j’ai  cités)  établirent  une  étroite  médiation 
entre  l'art  et  les  classes  instruites  de  la  société.  Bcrliu 
ne  possédait  alors  aucun  musicien  pratique  qui  fût  re- 
marquable , cl  ne  put,  dans  celte  voie  , ti  ouver  ce  qui 
lui  manquait  k cet  égard  ; mais  on  obtint  un  dévelop- 
pement général  du  sens  artistique,  qui  devint  dès  lors 
la  base  sur  laquelle  des  musiciens  de  talent  et  d’inspi- 
ration, qui  prirent  un  essor  plus  élevé  que  ne  le  peut 
faire  le  public  en  général,  purcut  fonder  une  posi- 
tion. 

Ce  n’est  que  dans  ces  conditions  aue  des  hommes 
comme  Ludwig  Berger  et  Bernhard  Klein,  qui  avaient 
besoin,  seulement  pour  être  compris,  de  rencontrer  un 
sens  musical  public  aussi  profondément  remué,  purcut 
obtenir  une  si  grande  influence  ( qui  commença  pour 
le  premier  en  1815,  et  pour  le  second  en  1819)  et  im- 
primer k certaines  parties  de  l’art  à Berlin  une  ten- 
dance suivie  des  résultats  les  plus  importants,  au  moios 
en  Allemagne. 

Ce  serait  de  ma  part  reculer  avec  une  timidité  bien 
étroite  devant  le  soupçon  de  partialité  , si  j'c  m’abste- 
nais de  citer  encore  un  homme  dont  l’influence  favo- 
rable k l’art  ne  s’exerça  que  dans  un  cercle  étroit , il 
est  vrai,  mais  s’y  manifesta  avec  d’autant  plus  d’éner- 
gie et  de  succès  , et  qui  rendit  des  services  plus  réels 
que  beaucoup  de  ceux  dont  le  nom  a parcouru  l’Eu- 
rope. Je  veux  parler  de  mon  propre  père , Johann- 
Carl-Fricdrieh  Rcllstab,  élève  ac  Fasch,  d’abord  maî- 
tre et  modèle  de  Zelter,  et,  plus  lard  , son  contempo- 
rain seulement.  C’est  aujourd’hui  la  première  fois,  de- 
puis douze  ans  que  j’écris  k propos  ae  musique  , que 
je  rappelle  publiquement  le  nom  de  mon  père.  Cette 
circonstance  pourra  bien  donner  quelque  créance  k ce 
que  je  vais  dire  de  lui.  Alors  même  qu’il  n’en  devrait 
pas  être  aiusi , la  crainte  d’avoir  le  tort,  comparative- 
ment léger,  de  partialité,  ne  devrait  pas  m’engager 
k prendre  sur  moi  la  responsabilité  plus  réelle  de  l'in- 
gratitude. 

De  tous  ceux  que  J’ai  cités  ici  , mon  père  était  le 
musicien  le  plus  profond:  car  s’il  pouvait,  quant  k la 
science  théorique  et  historique  de  l’art , aller  partout 
de  pair  avec  Zelter,  il  le  surpassait  dans  l’exécution  pra- 
tique, dans  l’accompagnement  au  piano  et  surtout  pour 
celui  de  la  parti tiou.  Et  puis  son  jugement  était  beau- 
coup moins  prévenu  par  le  paiti  pris  ou  par  l’obstina- 
tion ( quoique  je  ne  puisse  non  plus  l’cn  absoudre  en- 
tièrement), au  point  de  préférer  l’ancienne  musique 
dans  laquelle  il  avait  été  élevé , et  de  ne  pas  toujours 
reudre  justice  k la  musique  plus  moderne.  Pour  les 
vues  d’estétique  générale  , Zelter  l’emportait  néan- 
moins sur  lui , et  il  eut  en  outre  l’avantage  de  pouvoir 
plus  tard  se  consacrer  entièrement  à la  musique , pen- 


liant  que  mon  père  suivit  U voie  tout  opposée  , et 
qu’après  s’ être  exclusivement  occupé  de  l’art,  il  s'a- 
donna aux  afiaires.  Mon  père  voulait  se  vouer  a la 
musique;  il  s’élait  formé  de  la  manière  la  plu»  solide 
sous  U direction  de  Fasch  et  par  l'étude  des  anciens 
maures.  Au  moment  ou  il  allait  prendre  une  place  de 
maître  de  chapelle  à Riga,  son  père  mourut  en  lui  laissaut 
une  imprimerie,  une  librairie  et  une  fortune  tellement 
mêlée  au  mouvement  général  des  affaires,  qu’il  lui  fal- 
lut se  résoudre  à contre-cœur  à en  prendre  l'admirns- 
tratiou.  Il  était  impossible  de  se  débrouiller  prompte- 
ment au  milieu  de  ce  labyrinthe  , et  c'est  alors  qu'il 
conçut  la  pensée  de  mettre  le  commerce  plus  en  rap- 
port avec  sou  goût  dominant.  Il  sc  fit  marchand  de 
musique,  et  en  peu  d’années  sou  commerce  devint  en 
ce  genre  le  plus  considérable  de  Berlin.  Le  commerce 
de  musique  avait  alors  uuc  constitution  tout  autre 
u’aujourd’hui.  Ce  n’était  pas  seulement  une  affaire 
c marchand  ; il  y fallait  une  instruction  de  musicien 
et  surtout  d’antiquaire.  Les  moyens  de  publication 
étaient  encore  imparfait*.  Une  partie  considérable  de 
ce  commerce  consistait  donc  en  manuscrits,  en  copies 
d’ouvrages  recommandables.  Tiouver  les  originaux 
n’était  pas  toujours  chose  facile.  Voyager,  fouiller  les 
bibliothèques  musicales  . connaître  les  collections  par- 
ticulières . tout  cela  était  indispensable.  Aussi  mou 
père  , que  ses  connaissances  de  musicien  solide  et  in- 
struit mirent  eu  étal  de  faire  de  brillantes  affaires,  au- 
rait peut-être  fait  triste  figure  dans  le  commerce  de 
musique  d'aujourd’hui.  Le  sujet  de  celte  lettre  exigeait 
que  je  parlasse  ainsi  de  mou  père,  parce  qu'il  fut  un 
centre  pour  l'instruction  musicale  de  Berlin. 

Comme  il  ne  pouvait  disposer  d’aucun  moyen  pu- 
blic , son  7-èlc  lui  permit  d’organiser,  toutes  les  semai- 
nes, chez  lui , un  concert  d’instrumentistes  et  de  chan- 
teurs, où  l’on  exécutait,  sous  sa  direction,  les  meilleures 
compositions,  surtout  dans  la  musique  ancienne.  Ou  y 
entendit  les  oratorios  de  llaendcl,  les  compositions  re- 
ligieuses des  Bach  , des  anciens  maîtres  italiens,  puis 
aussi  de  grands  ouvrages  modernes,  tels  que  les  orato- 
rios de  Haydn,  les  symphonies  de  Mozart,  ses  concer- 
tos pour  piano,  ainsi  que  ceux  de  Beethoven,  etc.,  etc. 

Un  artiste  de  mai  que  arrivait  rarement  a Berlin 
sans  offrir  à ce  cercle  un  échantillon  de  son  travail  ou 
de  sa  virtuosité.  C’est  ainsique  de  la  simple  maison  de 
mon  père  partit  une  impulsion  puissante  sur  le  goût 
musical  des  salons  de  Berlin  , et  pendant  que  l'Acadé- 
mie de  chant  , dans  son  action  partiale,  ne  cultivait 
qu’un  genre  , la  musique  religieuse,  et  dans  ce  genre 
certaines  catégories  seulement  , mou  père  tenait 
compte  des  droits  de  chaque  genre.  Il  dédommageait 
d’une  manière  libérale  les  musiciens  pour  la  perte  de 
leur  temps.  En  dépit  de  toute  l’ardeur  des  amateurs 
de  Berlin,  personne  ne  s’est  trouvé  depuis  qui  se  soit 
montré  désintéressé  au  même  degré,  ui  qui  ail  fait 
autant  pour  le  bien  de  l’art. 

A la  fin,  la  dureté  des  temps  de  guerre  força  mou 
père  à suspendre  ses  réunions , ou  du  moins  à les  res- 
treindre au  caractère  de  simples  exercices  sans  les  joies 
de  la  table.  Mais  comme  il  en  résultait  encore  trop  de 
frais,  San»  que  pourtant  son  zèle  se  refroidit,  il  sut  réu- 
nir quelques  amateurs  riches  en  une  sorte  de  fédération 
qui  supporta  les  dépenses  en  commun  ; et  il  fit  encore 
en  sorte  d’améliorer  l’exécution  musicale.  Mou  père 
mourut  eu  1815,  et  je  suis  fondé  à dire  que  sou  action, 
ainsi  dirigée  (sans  parler  des  services  très-réels  qu’il  a 
rendus  comme  critique),  exerça  une  influence  peu  com- 
mune sur  l'instruction  musicale  des  amateurs  de  Berlin. 


< On  peut  avancer  que  dans  les  réunions  domestiques 
de  notre  ville  (à  l'exception  de  quelques  cercles  aristo- 
! critiques  cl  diplomatiques  où  l’ou  préférait  le  clin- 
quant  d’une  exécution  fleurie)  on  u aimait  et  n’exécu- 
tait que  les  choses  vraiment  excellentes.  On  ne  s’assem- 
j I liait  pas  pour  que  celui-ci  pût  jouer  à moi  Lié  bien  une 
fantaisie  moderne  pour  lé  piano,  et  celui-là,  chanter 
moins  qu'à  moitié  bien  les  airs  d’opéras  les  plus  nou- 
veaux ; mais  on  se  rapprochait  pour  produire  , par 
l’union  des  forces,  quelque  ensemble  complet.  J’ai 
connu  des  sociétés  composées  de  plusieurs  familles 
! qui  ont  subsisté  pendant  plus  de  vingt  ans,  et  où,  pru- 
dunl  les  mois  d’hiver,  on  exécutait  chaque  semaine  un 
opéra  de  Mozart,  un  oratorio  de  Hacndel  ou  quelque 
autre  grande  composition  de  maître  au  simple  accom- 
pagnement de  piano.  Peut-être  n’a-l-on  jamais  chanté, 
pour  l’espace  restreint  d’un  salon  , mieux  que  dans  la 
plupart  de  ces  réunions  de  famille  dont  faisaient  par- 
tie bon  nombre  de  dames  de  l’école  de  /-cher,  qui 
avait  formé  précédemment  d’excellentes  cantatrice* 
parmi  les  riches  associées  à l’Académie  de  chant;  et 
ces  daines  pouvaient,  pour  la  plupart,  rivaliser  avec 
les  cantatrice*  du  théâtre  et  même  les  surpasser . Ces 
assemblées  formaient  le  complément  des  établissement* 
publics,  où,  par  suite  d'intrigues,  de  jalousies  ou  de 
négligence  , les  meilleurs  talents,  loin  d’être  encoura- 
gés, sont  écrasés. 

Charles-Marie  de  Weber  ( ami  intime  du  conseiller 
de  justice  Wollank,  dont  nous  avons  parlé)  fut,  par 
exemple,  connu,  aimé  et  honoré  dans  ces  réunion*  do- 
mestiques , longtemps  avant  de  pouvoir  se  produire 
sur  la  scène.  Spohr,  Bios,  B.  Klein  et  plusieurs  autres 
maître*  modernes,  Mendelsohn  lui-même,  vivent  et 
ont  vécu  en  grande  partie  dans  ces  cercles.  Spohr  était 
généralement  considéré  à Berlin  avant  qu’un  seul  de 
ses  opéra*  eût  été  représenté  publiquement.  On  avait 
déjà  entendu  et  admiré  dans  toute  l'Allemagne  sou 
Faust , le  plus  ancien  et  le  meilleur  de  ses  ouvrages, 
quand  sa  Jcssonda  , écrite  beaucoup  plus  tard,  parut 
sur  notre  théâtre.  Car,  dans  cette  région  , l’on  avait 
déclaré  inintelligible  , indigeste  , ce  qui  était  depuis 
longtemps  un  exercice  habituel  pour  les  cercles  de 
nos  amateurs.  C’est  que  ceux-ci  possédaient  le  goût 
et  la  véritable  pénétration  artistiques  qui  leur  révé- 
laient les  secrets  du  beau,  qu’une  oreille  vulgaire  ne 
pouvait  découvrir.  Gluck  ne  vivait  plus,  depuis  longues 
années,  que  dans  ces  cercles  intimes,  quand  il  fut  ra- 
mené sur  la  scène  par  Mme  Milder.  Beaucoup  des  ora- 
torios de  llaendel,  le  Samton  , par  exemple,  ont  été 
d'abord  exécuté*  dans  les  réunions  d’amateurs  qui 
U s ont  ainsi  fait  connaître  aux  musiciens  de  profession. 
Bref,  ce  que  les  maîtres  de  tous  le*  temps  ont  créé  de 
meilleur  depuis  les  travaux  sérieux  et  sublimes  des 
Lalcstrina,  Loliiet Orlando,  Lasso,  jusqu’à  Beethoven, 
vit  et  se  perpétue  dans  nos  salons  d’amateurs  et  y trouve 
le  respect  qui  lui  est  dû.  Le  goût,  qui  l’est  formé  de 
cette  manière , les  connaissance*  musicales  beaucoup 
plus  répandues,  ont  imposé  certaines  lois  à nos  éta- 
blissements publics,  aux  entreprises  de  concerts  et  de 
théâtres.  Ou  ne  peut  plus  s’abandonner  entièrement 
au  torrent  de  la  mode  et  travailler  seulement  pour  la 
foule  vulgaire  qui  accepte  toutes  les  nouveautés  avec 
enthousiasme,  et,  n’ayant  ni  mesure  de  comparaison,  ni 
pouvoir  de  pénétrer  au  fond  des  chose» , regarde , 
taule  de  jugement , toutes  ces  nouveautés  comme  la 
perfection  même,  et  assigne  presque  toujours  la  place 
la  plus  élevée  aux  choses  extravagantes.  Aujourd’hui 
même  la  masse  adorera  un  veau  d’or  plus  volontiers 
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que  lé  sublime  Dieu  invisible,parccquc  depuis  le  temps 
où  Moïse  apporta  les  dix.  commandements,  l'humanité 
est  toujours  restée  la  même  dans  ses  principaux  élé- 
ments constitutifs  , et  que  les  dix  commandements  lui 
sout  aussi  nécessaires  deux  mille  ans  après  Jésus-Christ 
que  deux  mille  ans  avant  sa  naissance. 

Nous  disons  doue  que  le  goût  régnant  dans  les  cer- 
cle» d'amateurs  travailla  à miner  ce  culte  des  idoles 
musicales  Aussi  les  nouveautés  qui  ne  sont  pointa  Té- 
preuve  de  Ttxamen,  celles  qui  ont  plus  de  brillant  que 
de  fini,  n’ont  pu  s’établir  nulle  part  plus  difficilement 
que  cher.  nous.  Rossini  lui-méme,  qui  est  sans  contredit 
le  premier  de  tous  les  Italiens  modernes  , a éprouvé  le 
sort  le  plus  rigoureux. Sou  éclat,  scs  flatteuses  mélodies 
destinées  à chatouiller  l oreille,  ses  effets  d'instru- 
mentation, scs  complaisances  pour  l'art  mécanique  du 
chanteur,  derrière  lequel  se  cache  si  souvent  le  vide, 
l ien  n'a  pu  le  préserver  de  la  sentence  encore  en  vi- 
ucur  aujourd’hui  , sentence  qui  l'a  déclaré  coupable 
'avoir  détruit  la  véritable  expression  dramatique , et 
arodié  ou  chargé  toute  vérité  d'expression  ((}.  Ses 
ridants  tours  d adresse  ne  purent  rien  sur  un  public 

aui  savait  par  cœur  et  admiraitclialenreuscmenlGluck, 
[aendel , Mozart  et  Beenlhovcn.  Tancrcdi  tomba  à 
plat  en  audience  publique  et  put  à peine  obtenir  quel- 
que succès  dans  les  loges  diplomatiques.  Ce  succès  au- 
rait bien  voulu  se  prononcer  davantage,  mais  la  har- 
diesse manqua  devant  les  manifestations  unanimes  du 
public  competent.  Otello  lui-méme  eut  beaucoup  de 
peine  à faire  prévaloir  ses  élément»  de  génie  à côté  des 
parties  entachées  d'extravagance  et  dccliarge.PIuslard 
uand  Rossini  était  connu  depuis  longtemps,  et  qu’on 
tait  accoutumé  à ses  hors-d'œuvre , on  uc  voulut  du 
moins jamais  les  laisser  passer  sansproleslation, pas  même 
dans  le  Siégé  de  Corinthe,  que  nous  regardons  comme 
son  meilleur  opéra  et  que  mademoiselle  Sonlag  avait 
présenté  sous  sou  patronage.  Cela  lient  à ce  qu'il  ne 
s’agit  pas  seulement,  en  fait  de  musique,  de  piaircou 
de  déplaire  à l'élite  de  notre  public,  mats  qu’il  sait  très- 
bien  donner  la  raison  de  scs  sympathies  et  de  scs  anti- 
pathies, et  que  semblable  aux  joailliers  il  lient  toujours 
a sa  disposition  la  pierre  de  touche,  c’cst-à  dire  qu’il  a 
toujours  en  mémoire  la  bonne  et  pure  musique  de  bon 
alot  qu’il  compare,  pour  en  vérifier  le  titre,  à tout  ce 
qui  peut  séduire  par  l'éclat,  sans  grande  valeur  intrin- 
sèque. Il  va  sans  dire  que  Bellini  et  Donizciti,  ainsi  que 
tant  d'autres  compositeurs  modernes,  ont  eu  chez  nous 
un  sort  aussi  triste,  et  qu'ouest  loin  d’accorder  à leur 
nom  une  ligne  de  celle  condération  à laquelle  leur  ré- 
putation ou  leur  gloire  pourraient  Icj  faire  prétendre. 
Oui , je  le  dis  tout  net,  parmi  le  public  nombreux 
de  nos  amateurs  instruits,  les  noms  de  ces  maestri 
sont  à proprement  dire  le  symbole  d’aberrations  plei- 
nes d'adresse,  auxquelles  ou  ne  refuse  pas  tout  mérite, 
mais  qu’on  regarde,  dans  leur  tendance  ainsi  que  dans 
leurs  principes,  comme  les  antipodes  et  les  déviations 
du  véritable  méridien  de  l’art.  Je  o’accordc  eu  général 

(I)  J'o»ersi«  à peine  faire  connaître  an  pareil  jugement  a on  pu- 
blic auaai  pnrté  peur  Roiaini  que  l'est  le  public  dr.  Parla  , ai  je  ne 
aavaia  qu'un*  opinion  muta  aemblable  à la  nélre  prévani  chez  le» 
muakicu*  plu»  in  .trait»  de  celte  aille,  aitni  que  le  prouve  le  patauge 
anivant  que  inscrivait  dernièrement  un  de  voa  talent»  Ica  plusdittin- 
çuéa.qui  m'a  Lit  I honneur  de  m'adrea-cr  aa  profusion  de  foi  muai- 
cale  a l'endroit  de  la  mu»ique  italienne  moderne  : < L’école  italienne 
» niodorne,  a partir  de  Roaaini,  m'eat  odi.  uae,  excepte  dan»  le  genre 
» boufTe.  Pour  ce  qu’on  appelle  l'opéra  aéria , il  m'eat  impo«-ib!e 
• d’y  trouver  antre  choae.  à part  le»  effet»  plu»  ou  moi  ni  brillant» 

» de  mu-ique  proprement  dite,  qu'une  insolente  parod  e de»  ron- 
» venancea  draina  tique»,  et  de  l'exprewion  et  de  la  poéaie  de  l'ait.  » 


pleine  et  entière  approbation , dans  la  nouvelle  mu- 
sique italienne  , qu'à  une  seule  tendance , celle  à 
laquelle  l'autorité  française  précitée  rend  également 
justice  , le  comique.  Le  Barbier  de  Séville  n'est  pas  à 
beaucoup  près  le  Figaro  de  Mozart,  mais  c’est  le  seul 
opéra  de  Rossini  où,  sauf  quelques  lieux  communs,  on 
peut  s’abandonner  à lui  avec  plaisir,  où  l’on  (Test  pas 
obligé  de  rire  contre  son  gré,  comme  cela  arrive  dans 
ses  opéras  sérieux.  On  y rit  de  lui  quand  on  est  indul- 
gent et  bien  disposé;  mais  si  Ton  est  sévère  et  de  mau- 
vaise humeur,  ou  le  renvoie  à la  porte,  du  moins  à 
celle  du  temple  de  l’art.  Qu’on  me  permette  une  ob- 
servation en  passant.  De  semblable»  défauts  sont  moins 
à la  charge  de  l’individu  qu’à  celle  du  peuple  entier. 
Une  nation  qui,  ainsi  que  la  nialhcureu-e  nation  ita- 
lienne,n’a  aucune  existence, qui  est  morcelée  en  cent  par- 
celles, qui  doit  se  soumettre,  ici  au  stupide  despotisme 
de  l’église,  là  à l’absolutisme  le  plus  grossier  ou  à des 
pouvoirs  étrangers  qui  n’y  veulent  rien  développer  de 
national;  un  peuple  qui  depuis  l’époque  de  prospérité 
de  ses  beaux-arls  dans  le  moyen  âge,  n’a  plus  d autre 
histoire  que  celle  dont  il  doit  rougir,  un  pareil  peuple 
ne  peut  plus  connaître  la  véritable  grandeur  des  idées 
et  des  sentiments.  Tout  s’y  aplatit  ou  s’y  exagère  sans 
raison,  ou,  pareeque  \a  extrêmes  se  touchent,  y devient 
souvent  ridicule.  Une  nation  qui  sacrifie  ainsi  à la  sen- 
sualité ou  à la  mollesse  efféminée  qui  se  personnifient  en 
Rossini  et  Bellini,  pervertit  de  tels  hommes  et  les  rend 
en  quelque  sorte  incapables  do  rien  produire  de  meil- 
leur. Rossini,  né,  avec  sou  talent,  en  Allemagne  ou  en 
France,  élevé  dans  la  science  et  dans  le  sérieux  de  la 
vie,  recevant  l’enseignement  public  d’un  sentiment 
profond  et  d’une  sympathie  générale  et  bien  comprise 
pour  la  véritable  grandeur,  Rossini  serait  devenu  un 
grand  homme  dans  l'histoire  de  l’art,  tandis  qu'il  n’est 
qu'un  homme  en  réputation  dans  l’histoire  de  l’époque. 
Mais  ceci  est-il  bien  à sa  place? 

(La  suite  au  prochain  numéro .) 

L.  Il  LU.  ST  AB. 
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Quoi  qu’en  disent  quelques  hommes  légers,  quelques 
esprits  superficiels,  ce  qui  se  passe  eu  Espagne  est 
grave;  et  une  considérable  somme  d’idées  françaises  se 
porte  ver»  la  péninsule  ibérique.  Il  y a autre  chose  que 
du  ridicule  dans  les  marches  et  les  contre-marches  de 
ses  généraux.  Celle  Espagne,  en  même  temps  si  grave 
et  si  ardente,  est  en  voie  de  découvertes  comme  au  sei- 
zième siècle;  elle  cherche  un  nouveau  monde  consti- 
tutionnel et  meilleur  que  ceux  de.  notre  vieille  Europe. 
Le  trouvera-t-elle?  il  faut  l’espérer.  En  attendant,  nos 
sympathies  lui  sont  acquises  ; nos  goûts,  nos  modes  ne 
demandent  pas  mieux  que  de  se  Lire  espagnols  comme 
au  dix-sepliènie  siècle.  5>i  nous  n’avons  pas  notre  Cid, 
nous  avons  du  moins  Ucrnani , la  seule  tragédie  de 
quelque  valeur  littéraire  qui  ait  paru  depuis  dix  ans; 

I histoire  de  M.  Charles  Romey  est  là  pour  attester  de 
savautes  études  et  des  vues  d'une  haute  portée  philo- 
sophique sur  l'Espagne,  dont  il  a si  bien  résumé  les 
obscurs  historiens  dans  son  bel  ouvrage.  Nous  deve- 
nons Espagnols  parla  littérature,  la  danse  et  la  musi- 
que. Il  se  Lit  depuis  quelque  temps  daus  Paris,  soit  en 
fantaisies  ou  en  petits  airs  de  salons,  une  effrayante 
consommation  du  boléro,  mol  qui,  par  parenthèse,  se 
traduit  rigoureusement  par  cette  phrase  : jeune  écolier 
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cjui  s'enfuit  du  collège.  La  séduisante  Fanny  ELstcr 
s est  faite  Espagnole  par  la  CachucUa , dont  quelques- 
uns  de  nos  spirituels  écrivains  ont  fait  un  verbe,  de 
telle  sorte  qu’au  carnaval  prochain  il  pourra  être  de 
mode  d’adresser,  dans  un  bal,  cette  requête  à uoc  jolie 
danseuse  : « Je  voudrais  bien,  Madame,  que  nous  ca- 
chuchassions  ensemble.  » A.  la  sémillante  Dolorès,  qui 
mettait  tant  d’abandon  et  de  grâce  dans  cette  dause  au 
théâtre  des  Variétés,  ont  succédé  les  Bayadèrcs,  qui, 
par  leur  énergique  pantomime,  ne  font  évidemment 
que  nous  transmettre  la  cachucha  de  l'Inde. 

M.  Scribe  lui-méme.  après  s'être  fait  Espagnol  par  le 
Domino  noir , par  ses  TonadiHas,  ouvrage  de  pièces  et 
de  morceaux  comme  les  Silvcs  de  Stace,  vient  de  con- 
fectionner encore,  avec  M.  Dupin,  un  librelto  dont  le 
sujet  est  espagnol  ; il  est  tiré  d’une  nouvelle  de  M.  Scribe, 
et  a déjà  été  transporté  sur  le  théâtre  sous  le  litre  de 
Judith.  Le  sujet  de  l’opéra  nouveau  est  original  et  pi- 
quant. 

Un  grand  d’Espagne,  redoutant  ta  présence  des 
Français  lors  de  leur  expédition  pour  consolider  l’au- 
torité chancelante  de  Ferdinand  VH,  eu  1823,  avait 
envoyé  sa  nièce  en  France,  sous  la  conduite  d’un  jé- 
suite qui  possédait  toute  sa  confiance.  Ce  bon  jésuite, 
que  le  grand  seigneur  a nanti  d’une  somme  considé- 
rable pour  subvenir  à l'éducation  et  à l’entretien  de  sa 
nièce,  trouve  plus  simple  de  s'approprier  les  fonds  des- 
tinés à la  jeune  Espagnole , et  ue  la  confier  à une  pau- 
vre femme , sans  même  lui  paver  de  pension.  Celte 
mère  adoptive,  nommée  Mme.  Bonnivet,  portière  rue 
de  Richelieu,  ne  voit  pas  alors  de  plus  bel  avenir  pour 
la  nièce  du  duc  de  Lemos  que  celui  de  figurante-dan- 
seuse à l'Académie  rovale  de  musique;  elle  la  fait  doue  1 
recevoir  à l’Opéra , ou  la  jeune  fille  se  distingue  moins 
par  scs  ronds  de  jambes  , ses  pointes  et  ses  pirouettes 
ballonnées  que  par  sa  décence  et  la  rigidité  de  sa 
vertu...  On  sait  que  M.  Scribe  est  l'auteur  par  excel- 
lence pour  faire  passer  les  invraisemblances  au  théâtre. 
Voilà  que  M.  Arthur,  pour  fuire  pièce  à sa  famille,  se 
met  eu  télé  de  preudre  une  fille  d’opéra , comme  on 
disait  au  temps  du  bon  plaisir  : il  rail  donc  la  cour, 
mais  une  cour  factice,  à Mlle  Judith,  qu’il  n'aime  pas; 
puis  voilà  que  l’amour  vient  sans  qu'on  y pense;  puis 
voilà  que  Mlle  Judith  quitte  l’Opéra,  sa  profession,  la 
France  pour  l’Espagne,  où  elle  est  appelée  à repren- 
dre son  rang.  M.  Arthur,  en  qui  le  caprice  s’est  changé 
en  véritable  passion  , court  après  sa  belle  , et  n’est  pas 
peu  surpris  de  la  retrouver,  sinon  grande  dame,  du 
moins  grande  et  noble  demoiselle  espagnole.  Vous  dire 
qu'en  personne  expérimentée,  car  on  acquiert  beau- 
coup d expérience  dans  le  foyer  de  la  danse  et  les  cou- 
lisses de  I Opéra,  notre  belle  héroïne  persuade  à son 
brave  duc  et  grand  d’Espagne  qu’il  faut  absolument 
qu’elle  épouse  M.  Arthur,  c’est  ce  qu'eu  lecteur  intel- 
ligent vous  avez  sans  doute  deviné,  et  cela  ne  me  sur- 
prend pas;  car  je  vous  demande  ce  que  serait  un  dé- 
noûmeut  d'opéra-comique  sans  : 

L'hymen,  qui,  dan*  cet  heureux  jour. 

De  deux  «manu  vient  couronner  l'amour  ? 

J'ai  oublié  dans  tout  cela  de  vous  parler  de  Mlle  Pal- 
myre,  cantatrice  de  l’Opéra,  et  par  conséquent  cama- 
rade de  Mlle  Judith.  Mlle  Palmyre  va  aussi  en  Espagne 
et  fait  aussi  une  fui  comme  la  plupart  de  nos  actrices 
à la  mode  ; elle  se  marie  avec  le  dépositaire  infidèle , 
le  jésuite  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  est  devenu 
alcade  raayor,  ou  préfet  de  police  de  Madrid,  attendu 
qu’il  faut  toujours  que  la  vertu  soit  récompensée. 


Quelques  rôles  secondaires  se  groupent  autour  de  ces 
personnages  principaux  et  concourent  à l'ensemble  de 
cet  ouvrage  qui  a obtenu  un  succès  non  contesté. 

Nos  feuilletonistes  littéraires  en  diront  plus  que  nous 
sur  le  poème  : nous  leur  laissons  cette  partie  de  la  ques- 
tion dramatique  , obligé  que  nous  sommes  de  remplir 
notre  mission  dans  ce  qui  est  relatif  à la  question  mu- 
sicale. 

M.  Clapisson  est  un  jeune  compositeur  connu  dans 
les  salons  par  des  nocturnes  à deux,  trois  et  quatre 
voix  , d’un  bon  caractère  mélodique,  d’une  harmonie  j 
assez  pure,  mais  quelque  peu  contournée,  tourmentée, 
comme  la  comprend  et  la  pratique  , au  reste  , la  jeune 
école.  Celte  jeune  école  est  nombreuse  et  pleine  de  ta- 
leuls  distingués  dont  on  ne  demande  pas  mieux  que  j 
de  voir  sortir  un  homme  de  génie,  — ou  attend. 

M.  Clapisson,  à l'exemple  de  Meyerbcer,  a dédaigné  \ 
de  faire  une  ouverture.  Il  a peut-être  pensé  qu’un  opéra  ! 
comique  en  cinq  actes  serait  déjà  assez  long  saus  y cou- 
dre encore  une  préface  , car  une  ouverture  est  la  pré- 
face naturelle  de  tout  ouvrage  lyrique.  M.  Clapisson 
procède  donc  par  une  introduction  uc  quelques  mesu- 
res qui  ont  plus  d'étrangeté  que  d'originalité.  Le  ri- 
deau se  lève,  et  le  spectateur  est  en  plein  foyerrd’Opéra. 

Ou  chante  , on  dause;  cantatrices  et  danseurs  atten- 
dent leur  entrée.  Ces  dames  parlent  de  leurs  objets , se 
disputent,  rient,  se  moquent  du  régisseur  ou  ne  l'écou- 
tent pas.  Tout  cela  est  vif,  animé.  C’est  un  joli  tableau 
musical  dans  leauel  intervient  Mme  Jenny  Colon-Le- 
plus  avec  son  talent  de  comédienne  vraie  et  sa  fraîche 
voix  qui  nous  fait  entendre  tout  d’abord  uue  romance 
fort  jolie  sur  ces  paroles  : 

Tool  *'e*t  enfai,  hors  son  irn«ça 

Qoi  re*te  loojaor*  U. 

Ce  morceau  , en  fa  majeur,  à trois  temps  , est  accom- 
pagné d’une  façon  toute  suave  par  les  cors  cl  les  violon- 
celles. Vient  ensuite  un  air  en  m majeur  , chanté  par 
lloger-Arlhur,  qui  nous  a paru  être  uu  morceau  visant 
à l'effet  contrasté  de  musique  sainte  et  sacrée  sur  le 
mot  Oremus  ! auquel  succèdent  les  élans  guerriers  du 
jeune  homme.  Cette  opposition  de  couleur  n’a  pas  été  I 
bien  saisie  par  le  compositeur,  qui  écrase  le  chanteur  j 
par  ses  effets  d’orchestre.  Le  final  de  ce  premier  acte 
est  assez  mouvementé  , assez  joli,  quoique  cependant , 
selon  nous , il  tende  un  peu  trop  à la  contredanse , au  J 
galop.  Serait-ce  parce  que  la  scène  se  passe  dans  uu 
foyer  de  danse  ? Nous  croyons  trop  d'esprit  au  com-  ! 
positeur  pour  penser  qu’il  se  soit  préoccupé  de  ce  ca-  1 
lembour  musical. 

La  scène  s’ouvre  au  second  acte  chez  Judith  Colon, 
rue  de  Provence,  par  un  enlr'acte  de  quatre  cors  qui 
a rappelé  lesoli  pour  les  mêmes  instruments  dans  l’ou- 
verture du  Frète hutz , mais  qui  ne  le  fait  pas  oublier. 

Les  quatre  parties  sont  trop  semblables  entre  elles  , ce 
qui  leur  donne  une  teinte  religieuse  de  monotonie.  Ici 
est  placé  un  duo  en  la  majeur,  entre  Mme  Colon-Le- 
plus  et  Mlle  Rossi,  chargée  du  rôle  de  la  cantatrice  Pal- 
myre, qui,  sur  ces  paroles  : 

AUon*  , ma  chère , 

Point  de  myalère , 

fait  entendre  une  mélodie  franche,  bien  rhythmée  et 
des  plus  élégantes.  Ce  morceau  est  ce  qu'il  y a de  plus 
joli  dans  l’acte.  Deux  couplets  en  sol  majeur  dits  par 
Mlle  Rossi  viennent  ensuite,  qui  sont  peu  saillants;  puis 
un  duo  entre  la  même  et  Grignou-Pachcco,  le  futur  al-  I 
cade,  raayor  de  Madrid.  Ce  duo,  qui  commence  en  ut 
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mineur,  par  un  chant  qui  cherche  à être  religieux  et 
comique  tout  h la  fois,  se  distingue  par  une  suite  de 
suspcusions  harmoniques  lorsque  le  scrupuleux  Pacheco 
interroge  lu  cantatrice  ; et  sur  ce  chant, soi-disant  sacré, 
la  susdite  cantatrice  brode  une  vocalisation  qui  pourrait 
sembler  plus  bizarre  que  brillante.  Après  ce  duo,  les 
auteurs  ont  placé  un  air  eu  sol  mujeur  pour  Roger- 
Arthur,  qui  a pris  sa  revanche  du  premier  air  qu’il 
avait  chanté  au  premier  acte.  Dans  celui-ci,  le  chan- 
teur semble  s'être  uni  au  compositeur  pour  exprimer 
avec  un  amour  passionné  et  une  déclamation  musicale 
la  plus  vraie  et  la  plus  entraînante,  ces  deux  mots  : elle 
m'aimait!  Ici  l'orchestre  est  riche,  et  peint  on  ne  peut 
mieux  les  sentiments  tumultueux  qui  remplissent  l'urne 
du  personnage.  Cette  explosion  de  bonheur  est  bien 
terminée  par  la  cautilène  : Longtemps  esclave,  etc. 

Le  troisième  acte  commence  par  une  sorte  d’ouver- 
ture dans  laauclle  interviennent  les  castagnettes  et  l’air 
des  Folies  d'Espagne , que  Chcrubini  a aussi  rappelé 
dans  son  ouverture  de  V Hôtellerie  portugaise.  Cette 
petite  introduction,  qui  nous  annoneequenous sommes 
en  Espagne , est  suivie  d’un  duo,  eu  ut  majeur,  entre 
Grignon-Paclieco  et  Moreau-Sainti , sorte  d’ambassa- 
deur du  nom  de  Yaldesillas,  qui  remplit  sa  mission  di- 
plomatique à Paris , dans  les  coulisses  de  l'Opéra  , et 
dont  je  ne  vous  ai  pas  parlé,  attendu  qu’il  n’y  a pas 
grand  chose  à dire  de  ce  personnage,  assez  mauvais  su- 
jet, et  dont  le  rôle  est  assez  médiocre.  Le  marquis  de 
Yaldesillas  chante  donc  un  duo  avec  Pacheco,  duo  as- 
sez long,  et  que  les  spectateurs  des  représentations  sui- 
vantes se  résigneraient,  nous  en  sommes  presque  sûrs,  à 
voir  passer. 

Une  fanfare  mêlée  de  chœur  à l'extérieur  annonce 
la  scène  de  Torremaquia,  qui  va  se  passer  sous  les  yeux 
du  roi  et  de  nos  principaux  personnages,  qui  assistent 
dans  une  loge  à ce  spectacle;  et  an  quatuor  suivi  d’uu 
uintette  forment  le  final  de  cet  acte.  Ce  final  contient 
e belles  parties  d’harmonie  scénique.  Nous  avons  re- 
marqué dans  le  quintette  une  phrase  de  voix  à l’unis- 
son qui  nous  a un  peu  rappelé  celle  que  M.  Thomas  a 
employée  dans  son  final  du  second  acte  du  Perruquier 
de  la  Régence.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  morceau  de 
M.  Clapisson  n’en  est  pas  moins  remarquable,  et  ter- 
mine cet  acte  d’une  manière  dramatique.  L’acte  sui- 
vant, dans  l’oratoire  de  Judith  , qui  rappelle  le  joli 
boudoir  de  la  danseuse  dans  la  rue  de  Provence,  s’ou- 
vre par  un  air  : Simple  Bayadère , etc. 

La  mélodie  en  est  jolie,  mais  quelque  peu  précieuse 
et  tourmentée.  Mme  Pacheco,  dame  de  charité,  qui 
n’est  autre  que  Tcx-cantalricc , premier  sujet  de  l'O- 
péra de  Paris , vient  chez  le  premier  ministre  pour 
quêter.  Mue  par  ce  noble  sentiment,  elle  chante  deux 
couplets  d’une  romance  religieuse  bien  empreinte  de 
mysticisme  et  d’hypocrisie,  si  l'art  musical  peut  aspirer 
à peindre  ce  sentiment.  Un  quatuor  assez  joli  suit  celte 
romance,  et  la  scène  est  terminée  par  un  duo  des  deux 
grandes  dames  espagnoles , anciennes  camarades  de 
coulisses,  qui  se  sont  reconnues,  et  qui  sc  rappellent 
leurs  tendres  sentiments  de  Paris,  leur  amour  pour  de 
vrai , comme  le  leur  font  dire  d’une  manière  comique 
les  auteurs  du  libretto. 

Le  final  de  ce  quatrième  acte  commence  en  mi  mi- 
neur, passe  dans  un  quatuor  d’une  facture  assez  fran- 
che, en  majeur,  et,  quoiqu’un  peu  écourté,  finit  par 
une  streite  vive  cl  bien  rhythmée. 

Le  cinquième,  qui  est  le  plus  court  de  l’ouvrage,  ne 
couticut  que  deux  morceaux  de  musique  qui  doivent 
être  distingués.  Le  premier  est  un  duettino  en  si  bémol 


| majeur,  plein  de  grâce  et  de  vivacité  : c’esi  un  babillage 
| musical,  dit  d’une  façon  toute  piquante  par  Mme  Colon- 
; Leplus  et  Mlle  Rossi.  Enfin  le  morceau  capital  de 
l’ouvrage,  puisqu’il  provoque  le  dénoùment,  c’est  le 
boléro  en  sol  mineur,  chanté  et  joué  on  ne  peut  mieux 
par  Mme  Leolus.  Ccsl  un  duel  à mort  entre  l’art 
d’Eulerpe  et  de  Therpsichore , réunis  contre  l’orgueil 
de  la  grandessc  d’Espagne,  qui  est  vaincue  par  l’ex- 
! danseuse  de  l’Opéra. 

Et  maintenant  qne  dirons'- nous  de  ce  hardi  début 
eu  cinu  actes?  Ce  jeune  homme,  comme  le  Ro- 
drigue ae  Corneille,  a-t-il  frappé  un  coup  de  maître 
pour  son  coup  d’essai?  C’est  ce  que  doit  contester  l’en- 
nuyeuse mais  consciencieuse  critique.  Cette  partition 
est  estimable , sans  doute  , mais  peu  inspirée.  Il  n'y  a 
point  dans  tout  cela  de  création  mélodique  large  et 
développée;  tous  les  morceaux  y sont  dans  une  me- 
sure scénique  qui  semble  réglée  par  la  montre,  à 
l’heure  ou  a la  minute.  L’instrumentation  est  brillante 
et  bruyante;  les  thèmes  courent  les  uns  après  les  au- 
tre*, ce  qui  ne  prouve  pas  toujours  richesse , et  encore 
moins  sagesse  dans  la  création,  car  l’unité  de  la  pensée 
unie  à la  chaleur  est  ce  qu’il  v a de  pins  rare  daus  tous 
les  arts.  Quoi  qu’il  en  soit,  l*ouvrage  de  M.  Clapisson 
le  place  tout  d’abord  au  rang  des  compositeurs  de 
talent,  et  nous  le  croyons  appelé,  lorsqu’il  aura 
acquis  un  peu  plus  de  française  dans  le  faire , à 
continuer  la  manière  des  Berton  , des  Boïeldieu  , des 
Iférold,  des  Auber,  qui  ont  toujours  su  maintenir  l’é- 
cole française  à une  honorable  hauteur,  entre  les  spé- 
culations harmoniques  de  la  Germanie  et  la  mélodie 
(fichée  et  souvent  banale  de  la  molle  Italie. 
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Ou  collection  de  plain-ehanU  pour  les  fîtes  et  dimanches,  à quatre 
parties,  par  l'organiste  de  Saint-EnsUche  (t). 

L’homme  célèbre  qui , de  nos  jours  , a consacré  sa 
vie  tout  entière  à la  régénération  , ou  plutôt  à la  ré- 
surrection de  la  musique  religieuse,  Choron,  a dit  du 
chant  grégorien  : a Après  ovoir  reçu  de  saint  Gré- 

» go  ire  le  chaut  romain et  y avoir  fait  des  allé- 

» rations  successives,  la  France  a fini  par  l’abandonner 
» pour  d'absurdes  plain-chauts  , composés  à l'époque 
» de  lapins  grande  dépravation  de  l’art, et  qui,  la  plu- 
» part,  sont  marqués  au  coin  de  l’ignorance  et  du 
» mauvais  goût.  Les  faux-bourdons  sont  à peu  près 
» les  mêmes  que  ceux  qui  sont  usités  en  Italie;  mais 
» c’est  relativement  au  contre-point  sur  le  plain-chant 
» que  l’école  française  mérite  de  graves  reproches.  Elle 
» n'en  possède  point  d’écrits,  et  cela  n'est  pas  étonnant: 
» les  maîtres  de  chapelle  français  connaissent  si  peu  le 
» plain-chant,  que  j’en  ai  vu  desplus  expérimentés,  soi- 
» disant,  se  tromper  sur  l’indication  des  tons.  En  ou- 
» tre,  on  n’enseigne  point , en  France,  à écrire  en  ce 
» genre  ; mais , au  lieu  de  cela  , on  pratique , dans  U 
» cathédrale,  un  contrepoint  qui  sc  fait  h la  première 
» vue  , et  que  l’on  appelle  chant  sur  le  livre.  Pour  en 
» avoir  une  idée,  figurez-vous  quinze  ou  vingt  cliati- 
» leurs  de  toutes  sortes  de  voix,  aepuis  la  basse  juqu’au 
• soprano  Icplusélevé,  criant  à tue-tête,  chacun  scion 
» son  caprice,  sans  règlcni  dessein,  et  faisant  entendre 
» h la  fois,  sur  un  plain-chant  exécuté  par  des  voix  rau- 

(II  An  magasin  de  musique  religieuse,  ches  î'Cicon  et  Choron , 
boulevard  Saint-Denis,  14. 
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» qu es,  tous  les  sons  du  système  tant  naturels  qu'alté- 
» rés  ; vous  commencerez  à concevoir  ce  que  peut  être 
» le  contre-point  sur  le  plain-chant  appelé  en  France 
» chant  sur  le  livre.  Mais  ce  que  vous  aurez  sans  doute 
» plus  de  peine  à comprendre , c’est  qu'il  se  trouve 

• des  prévôts  de  chœur,  des  maîtres  de  chapelle,  assez 
» dépravés  pour  admirer,  pour  maintenir  au  sein  des 
» églises  un  aussi  horrible  et  aussi  scandaleux  chari- 
» vari.  En  vérité  ces  gent-\kfonl  de  la  maison  de  Dieu 

• une  caverne  de  voleurs  ; c’est,  on  peut  le  dire,  Yabo- 
» rnination  de  la  désolation  dans  le  lieu  saint.  » 

Ces  énergiques  paroles  d’un  professeur  à jamais  re- 
grettable, qui  avait  parfaitement  signalé  le  mal , mais 
a qui  le  temps  d'appliquer  le  remède  a malheureuse- 
ment manqué;  ces  énergiques  paroles  enflammèrent, 
il  y a quelques  mois,  le  zèle  d’un  jeune  artiste  qui,  lui 
aussi,  a voué  son  existence  à la  régénération  de  la  mu- 
sique sacrée.  Cet  artiste  est  l’habile  organiste  de  Saint- 
Kustache , M.  Danjou , très -connu,  dans  le  monde 
savant  et  dans  le  monde  musical , par  ses  vastes  con- 
naissances et  son  talent  à la  fois  vigoureux  et  original. 
Aussi , de  tous  les  essais  qui  ont  été  faits  depuis  quel- 
ques années  dans  le  but  ae  rendre  à la  musique  chré- 
tienne son  ancicune  splendeur  et  son  noble  caractère 
de  popularité,  le  plus  sagement  entendu,  le  plus  fécond 
en  résultats  , est  celui  qui  est  du  aux  persévérants  ef- 
forts du  musicien  dont  je  viens  de  parler.  Les  person- 
nes qui  voudraient  sfen  convaincre  n’ont  qu’à  se  ren- 
dre, les  dimanches  cl  fêtes  , aux  offices  de  l’église  de 
Saint-Eustache , ce  magnifique  et  riche  monumeul  de 
l’art  de  la  rcnaissaucc,  aux  piliers  gigantesques,  à 
la  voûte  si  hardie;  et  là,  elles  comprendront  ces  paro- 
les de  Montaigne  ; « Il  n’est  cœur  si  dur,  ni  âme  si  re* 
» veche  qui  ne  sc  sente  touchée  de  quelque  révérence 
a à considérer  cette  vaslité  sombre  de  nos  églises,  la 
» diversité  d’ornements,  et  ordre  de  nos  cérémonies, 

• et  aussi  le  son  dévotieux  de  nos  orgues,  et  l’harmonie 

• si  posée  et  si  religieuse  de  nos  voix.  Ceux  mêmes  qui 
» y entrent  avec  mespris  sentent  quelque  frisson  dans 
» le  cœur,  et  quelque  horreur  qui  les  met  en  def- 
» fiance  de  leur  opinion.  » Il  n’y  a,  disons-nous,  qu’à 
se  rendre  à Saint-Eustache  pour  juger  de  la  différence 
qui  existe  entre  les  véritables  chants  d’église  graves  et 
harmonieux  et  la  lourde  psalmodie , l’harmonie  bar- 
bare de  certaines  autres  paroisses,  d’une  part;  et, 
d’autre,  les  accents  efféminés  et  les  indignes  fioritures 
de  Saint-Roch. 

L’organiste  de  Saint-Eustache  a fort  bien  compris 
qu’eu  ranimant  le  goût  pour  le  plain-chant,  il  contri- 
buait, non-seulement  à la  magnificence  du  culte  chré- 
tien, mais  encore  qu’il  rendrait  uu  service  éminent  à la 
musique  et  aux  musiciens  en  découvrant  à ces  derniers 
uue  source  d’inspirations  et  de  beautés  que  l’on  ne  soup- 
çonnait presque  plus.  Cependant , comme  le  chant 
ecclésiastique  avait  subi  des  mutilations  à diverses  épo- 
ques, il  a senti  qu’il  fallait  commencer  par  opérer  une 
réforme , non  dans  le  chant  en  lui-même , mais  dans 
ton  usage  et  sa  pratique.  Cette  réforme  tend  directe- 
ment à rendre  au  chant  grégorien,  ainsi  que  nous  l’a- 
vous  dit,  sou  caractère  de  popularité.  Pour  bien  com- 
prendre ceci , il  suffit  de  réfléchir  à l’institution  du 
plain-chant  qui , évidemment,  a été  établi  pour  que 
toutes  les  voix  du  peuple  des  fidèles  pussent  s’unir  dans 
de  saints  concerts.  Le  texte  de  saint  Paul  en  est  la 
preuve  : Commonentes  cl  docentes  vos  in  canticis  spiri- 
tualibus.  Fortunat,  dans  la  vie  de  samt  Germain,  évê- 
que de  Paris , consacre  la  même  vérité  : • Pontificis 

• monilis  clerus , plebs  psallit , et  infans.  > L’auteur 


du  meilleur  traité  théorique  et  pratique  du  chant  gré- 
gorien, ouvrage  devenu  très-rare  aujourd’hui,  Poisson 
demande  que  le  chant  d’église  soit  à la  portée  des  voir 
communes  et  du  ressort  du  peuple , qui  a plus  de  part 
à V office  que  les  musiciens.  * Le  peuple,  ajoulc-l-il , 
» n’est  pas  ici  de  petite  considération  ; c’est  pour  lui 
» principalement  que  s’est  formé  l’extérieur  du  culte 
» divin.  » Or , pour  que  le  chant  soit  à la  portée  des 
voix  ordinaires  de  la  multitude,  il  faut  qu’il  soit  écrit, 
non  pour  des  voix  de  basse-taille  , mais  bien  pour  des 
voix  de  ténor.  Il  faut,  de  plus,  abandonner  l’usage  du 
serpent,  instrument  trop  grave,  et,  du  reste,  rauque  cl 
inégal , et  s’en  tenir  à l’accompagnement  de  l’orgue  , 
le  seul  instrument  du  temple.  Uu  second  passage  de 
Poissou  démontre  que  ce  que  nous  venons  de  dire  est 
conforme  aux  anciennes  traditions  du  chant  ecclésias- 
tique : c Ce  u’est  que  très-récemment,  dit-il , que  l’é- 

> glise  de  Sens  a admis  l’instrument  appelé  serpent. 

> On  u’cmplovait  que  les  voix  qui  toutes  chantaient 
» à l’unisson  ; encore  préférait-on  les  voix  appelées 

> tailles , douces  et  concordantes,  aux  grosses  voix  ap- 
» pelées  basses-contre , et  l’on  n’y  connaissait  d’autre 
» instrument  que  l’orgue.  * 

C’est  donc  avec  une  parfaite  connaissance  des  an- 
ciens usages  que  l’organiste  de  Saint-Eustache  a noté 
ses  chants  sacrés  pour  voix  de  ténor.  Mais , pour  leur 
donner  plus  d’attraits  et  de  charmes,  il  les  a misa  qua- 
tre parties  formant  une  espèce  de  faux-bourdon,  note 
pour  note,  syllable  pour  syllabe,  d une  facilité  extrême 
d’cxccution  et  d’un  effet  imposant.  Il  est  inutile  d’a- 
jouter qu’il  s’est  constamment  renfermé  dans  la  tonalité 
du  chant  ecclésiastique.  En  outre,  il  a cru  devoir  sub- 
stituer à Ja  notation  gothique  la  notation  moderne  fa- 
milière aujourd’hui  à une  infinité  de  personnes.  Ainsi 
arrangés,  les  chants  sacrés  de  Y office  divin  compren- 
nent les  chants  communs  et  les  chants  propres  du  malin 
et  du  soir}  déjà  ils  ont  été  adoptés  clans  plusieurs  pa- 
roisses de  Paris,  à la  cathédrale  de  Vcmillci  et  dans 
d’autres  diocèses  de  France. 

L’organiste  de  Saint-Eustache  a rencontré  nu  auxi- 
liaire plein  d’intelligence  et  de  savoir  dans  un  de  nos 
plus  habiles  professeurs,  M.  Dietsch  , jeune  composi- 
teur, sur  lequel  les  vrais  amis  de  l’art  fondent  les  plus 
légitimes  espérances.  Ces  deux  artistes  ont  donné  une 
physionomie  toute  nouvelle  aux  offices  de  Sainl-Eus- 
tachc.  C’est  grâce  à leurs  efforts  réunis  que  l’on  peut 
entendre  dans  cette  église,  à chaque  solennité,  des  mor- 
ceaux de  Palestrina,dcHandel,dcMarcello,  de  S.  Bach, 
d’Orlando  Lasso  , etc.  , etc.  Il  y a plus  encore  : avec 
les  moyens  d’exécution  dont  l’organiste  et  le  maître  de 
chapelle  disposent . avec  leurs  chœurs  si  bien  discipli- 
nés, ils  ofFrcnt  aux  jeunes  artistes  l’occasion  de  produire 
leur  talent  dans  le  genre  le  plus  noble  et  le  plus  sévère, 
en  leur  proposant  de  composer  des  moltets,  des  mes- 
ses, des  psaumes.  C’est  de  cette  manière  qu’un  de 
nos  compositeurs  dramatiques  les  plus  justement  re- 
nommés , M.  À.  Adam , nous  a montré,  l’an  dernier, 
dans  une  messe  remarquable , qu’il  pouvait  aborder 
avec  la  même  supériorité  le  style  élevé  et  sévère  propre 
aux  textes  delà  liturgie,  cl  qu'aux  dernières  fêtes  de 
Pâques,  une  seconde  messe,  composée  par  M.  Dietsch 
a assigné  à ce  dernier  un  rang  élevé  parmi  les  vérita- 
bles artistes  de  notre  époque. 

J.  n’OaTiotiE. 


su 


i 

j 


NOUVELLES. 

La  grande  nouvelle  musicale  de  la  semaine,  c’est 
| la  réunion  de  nos  deux  premières  scènes  lyriques.  V oici 
ce  que  nous  pouvons  donner  comme  la  vérité  : 
j « MM.  Agvado  et  Dvponchel,  sous  le  nom  de  ce  der- 
j ■ nier,  ont  acheté  à M.  Robert  les  deux  années  de  la 

■ direction  du  Théâtre- Italien,  qui  lui  restaient  sur  son 

• privilège.  M.  Viardot,  homme  de  cœur  et  de  talent , 

• fami  intime  du  malheureux  G un  os,  arraché  à l'art 
» et  à ses  nombreux  amis  par  une  mort  prématurée , 

■ sera  à la  tête  du  The  dire- Italien.  » 

Nous  reviendrons  sur  ce  fait,  qui  peut  avoir  des 
i conséquences  très- prives  pour  l’art  et  les  artistes:  nous 
I espérons  que  la  prudence  de  M.  le  ministre  de  l'inté- 
rieur veillera  sur  l’avenir  de  l’art  musical  en  France. 


*t'  M Meyerbeer  est  arrivé  à Schwalbach,  où  il  restera  jusqu'à 
la  fin  dn  moi*;  le*  premier*  jour*  de  septembre  le  ramèneront  à Pi- 
’ H*.  Au  premier  ring  de  se*  traviui  en  cour*  d'exécution,  nou*  dé- 

vot» citer  uo  opéra  en  deux  acte*,  dont  le  premier  avait  été  laissé 
par  Weber,  et  dont  il  écrit  le  second,  par  intérêt  pour  la  veuve  du 
grand  artiste,  et  en  témoignage  de  l'amitié  qui  le»  unissait  ; et  un 
ouvrage  en  quatre  acte*  de  M.  Scribe,  dealiné  à l'Opéra. 

* * La  Juive,  parvenue  à aa  soixante-»  cizième  représentation,  a été 
I donnée  lundi  pour  le  dernière  foi*  avant  la  représentation  de  I Opéra 
nouveau  de  M.  Berlioz  , qui  ne  se  fera  pa*  longtemp*  attendre,  et 
j qui  soulève  déjà  la  politique  musicale  et  littéraire. 

m*  On  espère  que  le  théâtre  de  la  renaissance  obtiendra  le  pri- 

• vilègo  de  jooer  l’opéra  de  pente  , avec  récitatif,  accompagné  Kt»le- 
' ment  an  piano,  comme  aoTbrâire-Iialeo.  Il  faut  bie.i  qu’il  y ait  en 

quelque  conce*sion  analo.-.uc  , puisqu'on  proclame , de  toutes 
part*  la  réception,  à ce  théâtre,  «l'ouvrage*  lyriques  A ceux  que 
nous  avons  annoncés  déjà  , joignons  uo  poème  de  M.  \ il  eneuve, 
dont  M.  Mainzrr  doit  écrite  la  partition.  Nous  ne  croyons  pas  à ce 
« bruit,  esr  ce  serait  commencer  d’une  manière  bien  singulière 
j * * Madame  Dora*- (ira*,  celte  cantatrice  chai  min  le  , qui  n'avait 
1 pas  besoin  i l'Opéra  d'étre  seule  pour  être  nécessaire,  doit,  malhcu- 
! reo*rment  pour  no*  plai-irs,  prendre  un  congé  eu  13  septembre. 

1 *,*  On  nous  écrit  de  Naptea  : 

| La  censure  vient  de  refuser  Pollieuct *,  de  Corneille,  qui  avait 

• servi  de  texte  à l'opéra  écrit  par  Donizetti  pour  k»  début*  de  N o ti- 
nt. Os  s'occupe  de  faire  un  nouveau  librelto  suri*  musique  compta- 

! *ce.  Voilà  comment  se  fabriquent  les  ouvrage*  dramatique  s ta 
| Italie. 

*t*  Nous  applaudissons  i la  décision  qui  a été  prise  par  le  direc- 
teur de  l'Opéra  de  donner  une  représentation  extraordinaire  au 
J bénéfice  de  la  veuve  de  Lafont.  Le  zèle  et  le  talent  de  cet  ait»ste  ne 
, méritaient  pas  vnoinv.  Nou#  aimons  à rappeler  que  le  dernier  acte 
de  sa  vie  dramatique  a été  une  bonne  action  ; c’est  en  chantant  *ur 
un  théâtre  de  la  banlieu  , au  bénéfice  d’un  artiste  pauvre,  qu’il  a été 
’ frappé  du  réfroldissement  qui  a causé  sa  mort. 

’ * Mlle  Ta,;linni  a dansé  h Dobran,  le  Dieppe  allemand . pour 
j célébrer  le  jour  anniversaire  de  la  naiasance  du  roi  de  Prusse,  père 
j de  la  grand-ducheue  de  Mes  klcmbourg-Sdiwcrin  Le  théâtre  de 
Dobran  avait  ètc  envahi  par  la  cour  et  toute  l'aristocratie  du  grand- 
duché.  Dans  la  même  soirée,  la  charmante  voyageuse  a dansé  le  pas 
t de  la  Sy  Iphtdr,  l’acte  de*  Nonne»  de  Bobert-le- Diable , et  la  Ca- 
ehucha.  Après  le  spectacle,  la  musique  militaire  est  allée  exécuter 
| une  sérénade  «oui  se*  fenêtre».  Deux  grands-ducs, celui  de  Meeklem- 
boorg  et  celui  de  Brunswick  , s'étalent  mêlés  a la  foule  pour  cette 
! ovation. 

I | \*  Hullin  est  engagé  comme  maître  de  ballet  au  théâtre  de 

I Bruxelles,  dont  tout  le  réper'oire  chorégraphique  se  trouvait  réduit 
à quatre  ouvrage*  : les  Meunier* , Cenatil/on,  la  Laitière  suisse  e t 
la  Sylphide;  il  a signalé  son  entrée  eu  fonction»  par  la  prompte  mise 
en  scène  d'on  divertissement  nouveau  intitulé  Crphise,  où  on  a gé- 
néralement applaudi  la  disposition  de#  pas  et  de#  ensemble».  On  lui 
sait  gré  surtout  d’une  innovation  : c’est  la  suppression  de*  fit; tirants 
! danseur».  Trois  danseuse»  se  sont  distinguée»,  Mlles  \arin,  llelena 
! Montcssu,  Anastasie  Gauthier. 

* * Naos  avions  bien  présagé  que  Mme  Pl»ce  ne  pourrait  te  fixer 
1 à l'Opéra -Comique,  où  el  e avait  débuté  dernièrement.  L«  directeur 
j d'Amiens,  M.  Potet,  l’a  mgsgèe  comme  première  chanteuse.  Ap- 
pliquon«-1ul  le  mot  de  César  : • Il  vaut  mieux  être  le  premier  dans 
| un  village  que  le  second  dans  Rome  s El  encore,  quelle  eût  été 


loin  d'étre  h set  on  il-  au  thrâtre  de  la  Bourse!  à moins  qu'on  n'eût 
commencé  par  le  dernier  rang. 

*,*  Ou  écrit  de  Bordeaux  : Chollet  et  mademoiselle  Prévost  ont 
termine  hier  Je  cours  de  leurs  représentation*.  Levasseur  a débuté 
le  <3  dans  Habert. 

* La  musique  dn  couronnement  de  Milan  prét*n’cra  une  cir- 
constance rrmarquahiesous  le  rapport  de  l'art.  On  assure  que  tout 
ce  que  l'Italie  possède  encore  de  clvanteurs  privés  de  leur  virilité  se 
rendra  à Milan,  pour  faire  partie  dr*  choeurs  qui  chanter o t dans  la 
cathédrale  pendant  la  cérémonie  du  cou  onurntent.  Il  »rra  curieux 
d'apprendr*-  par  celte  m rasion,  combien  il  reste  encore  de  c*  s chan- 
teurs. autrefois  si  nombreux  et  ai  répandus  sur  Ions  les  théâtre*  et 
dan«  toutes  les  chapelles. 

' * La  troupe  lyrique  de  Genève  est  allée  donner  quelques  repré- 
sentations à Chambé'y.  La  censure  piémontaise  n’a  pa*  manqué  de 
faire  de*  sienne».  Dan*  le  Domino  noir , par  exemple  , die  a fait 
changrr  tout  le  troi>ième  acte  ; et  renouvelant  l'sb-urdité  de  la  stu- 
pide censure  que  nous  avons  eue  sou»  la  restauration  , elle  a exigé 
qu'on  substituât  un  pensionnât  à un  couvent , comme  on  y avait  été 
forré  chrz  nou»  pour  les  Visitandines.  Le*  ver*  ont  subi  les  muta- 
tion* le*  plus  baroques;  au  lieu  de  : « O mou  Dieu , sauvez  l’hon- 
neur du  rouvrnl,  s un  a fut  dire  : h lie  céans  : s quant  à la  rime 
qui  ne  *’y  trouvait  plus.  e*l-re  une  raison  capable  d'arrêter  des  cen- 
sures qui  n’oot  ni  rime  ni  raison . Dan*  le*  couplets  de  (jtl  Pn-èz , 
autre  gentillesse,  le  Jeo  protia»  caractéi  inique  s’csi  trouvé  remplacé 
par  cet  élégant  versiculet  de  la  f*fou  de  dame  centre  : Ah  te  joli 
repa ».  Au  surp'u*  le  Domino  noir  est  encore  bien  heureux  d'en  étrt 
sorti  qoitt*  à si  bon  marche  ; car  on  a pris  un  parti  plu*  expéditif 
encore  i l’égard  de  ta  Muette  et  de  U Juive,  on  a rrfu-c  ce*  deux 
opéras  tout  net.  Au  lieu  du  fameux  comment  prut-on  être  persan 
de  M-  ntesquieu,  nous  dirons  volontiers  : comment  peut-on  être  cen- 
seur * 

Le  Pirate  de  Bcllini  , malgré  une  execution  remarquable,  a 
été  loin  d’obtenir  à Bruxelles  le  mén*«  sucré*  que  Y dont  ne  Boule  n 
de  Donizetti.  Albert  s cependant  chaîne  ai ec  beaucoup  de  charme 
la  cavatiue  du  premier  scie,  et  suriuut  celle  du  troisième,  qui  était 
un  des  triMitpli'  S de  Rubini.  Mademoiselle  Javs ure«  k a eu  sa  part 
dans  le*  applaudissements.  Mai*  à la  sec  on  e représentation,  la  salle 
s'rtant  trouvée  déserte,  «I  a fallu  a*  iser  à d’autres  res*  une*:  on  a 
donné  un  congé  à mademoiselle  Jawureck,  qui  en  a profité  pour  te 
rendre  à Pari*,  rt  on  s'apprête  à offrir  aux  d<le  lois»  i b«  l,;e*  un  des 
chefs-d'œuvre  de  Rt'Séint  et  de  la  musique  liouf.r.  \' Italienne  à Al- 
lier. I.e*  principaux  rôl»*  seront  rempli*  par  Albert  et  madame 
Casimir;  nul  doute  que  la  voit  puis»ai<te  et  métallique  de  cette  can- 
tatrice ne  fasse  merveille  dan*  un  rAle  nù  nous  nou»  souvenons  d’a- 
voir vu  madame  Pitaroni,  malgré  les  défait*  de  son  regard,  produire 
tant  d'effet  surtout  dan*  le  beau  duo  : Ai  capricci  delta  sorte.  Im- 
médiatement après  V Italienne  à Alger  , doit  être  mise  â l'étude  b 
brillante  et  heureuse  partition  du  Perruquier  de  la  régence. 

V L'Angleterre  s’émerveille  d’un  enfant  artiste,  Apollinaire 
Kont«ki,  qui  débute  comme  Mozart,  au  milieu  des  s ppaudi- sèment» 
princiers,  et  qui.  à l'instar  de  I acteur  Fleury,  pour j a presque  dire 
qu'il  anra  été  berce  sur  le»  grnnux  des  reines.  Nous  appuyons  d'au- 
tant plu*  volontiers  sur  ce  brillant  succès,  qu’il  est  eu  partie  l’ou- 
vrage de  la  généreuse  bienveillance  d’un  antre  grand  artiste  qui  s’est 
éle«é  au-de««t's  d'une  crainte  puérile,  trop  commune  aux  talea's 
médiocres,  celle  de  *e  donner  de»  rivaux  dans  la  faveur  du  public. 
Moschele*  a él»*  le  patron,  le  protecteur  du  jeune  Apollinaire,  rt  de 
salons  en  salons,  il  l’a  fait,  comme  par  une  échelle  aristocratique, 
parvenir  au  priais  de  la  reine  Victoria.  C'tte  jeune  majesté.  bonne 
musicienne  elle-même,  et  qui  a profite  assc*  bien  des  Kp'«i  de  La- 
bia* hr  pour  pouvoir  se  faire  un  bon  < tat  de  son  talent  ai  elle  |»erdait 
sa  couronne,  a été  d’une  grâce  toute  charmante  pour  ce  violoniste 
en  herbe  qui  a déjà  la  maturité  des  maître t. 

mm  Le*  concert*  de  ls  rue  Si-Honorê  attirent  toujours  le*  ms- 
tc-urs  de  benne  musique.  Outre  le*  symphonies  et  autre*  mor- 
ceaux d’oschrstre  exécutés  a>ee  une  rare  perfection,  le  choix  des 
solo»,  joués  par  des  artistes  distingués,  ajoute  aux  chatme*  de  ces 
belles  soirée*.  Le  piano  aussi  a pris  sa  place  dans  cette  enceinte. 
Mme  Farrenc  s'y  e»t  fait  entendre  plusieurs  fois  avec  un  sucrés  qui 
ne  pouvait  être  douteux.  Vendredi  dernier  elle  a joué,  avec  Mlle  Bo- 
din, un  duo  militaire  de  Pixis,  pour  deux  pianos,  dont  l’exécution, 
aussi  brillante  que  correcte,  a été  vivement  applaudie. 

MM  les  abonnés  recevront  avec  le  présent  nu- 
méro : Hommage  a la  reine  d’Angleterre,  valse, 
par  Str  auss. 


Le  Directeur.  MAURICE  SCHI.ESINGER. 
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Parait  le  DIMANCHE  de  chaque  semaine. 
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Ou  «'abonne  au  bureau  de  la  !Uvcb  RT  GaX*TT*  HcMi  àt.r.  de  Pam».  rue  Rkh«|iei 
c|, MM.  lea  direcii-ura  des  Pn»ie*.  ial  bureaux  de*  MfSiBgtriet, 
el  che*  tou*  le*  libraire»  et  tearrhand»  de  muaiqur  de  France; 
pour  l'Allemagne,  à Leipzig,  ebrt  Kimm. 

Ou  rrf-aii  ira  réciamahont  dft  pertonntt  qui  oui  dft  griffé  à ej-poarr.  fl  lf a «Wi  rctatif* 
à la  mutiqur  qui  ptutent  inUretter  U public. 
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LETTRE  D'UN  BACHELIER  ÈS-M USIQUE 

A M.  Lambert  M assort. 

Eu  vérité,  mon  ami,  c’est  un  grotesque  personnage 
que  celui  de  musicien-voyageur.  Je  n’co  connais  point 
qui  fasse  une  plus  pileuse  figure,  une  plus  fikheuse 
contenance,  alors  qu’il  s’en  va  de  contrée  en  contrée, 
de  ville  en  ville*  de  bourgade  en  bourgade,  merveille 
ambuiautc  au  milieu  des  immuables  merveilles  de  la 
nature,  célébrité  d'un  jour  passau  t à l’ombre  des  grands 
noms  qui  ont  traverse  les  siècles  ; inutile  baladin,  trou- 
badour malencontreux,  mêlant  le  son  de  sa  guitare 
au  bruit  des  discordes  civiles,  au  retentissement  des 
luttes  et  des  déchirements  qui  travaillent  le  monde. 

Le  peintre  qui  voyage  nes’engage  point  dans  d’aussi 
choquants  contrastes  ; il  vit  indépendant  el  solitaire; 
la  nature  extérieure,  qu'il  aime,  qu’il  admire,  est  à la 
fois  l’objet  de  son  culte  et  le  but  direct  de  son  art.  Il 
n'a  rien  k demander  à la  foule;  il  peut  s’abandonner 
sans  réserve  à la  contemplation  enthousiaste , se  per- 
dre, s’abîmer  dans  le  sentiment  de  la  beauté  infinie; 
car,  plus  il  la  comprend,  plus  il  la  pénètre,  plus  il  la 
devine,  plus  aussi  sou  travail  devient  fécond,  devieut 
libre,  devient  plastique.  Quand  le  statuaire  parcourt 
la  Grèce,  l'Italie,  ces  pays  où  la  forme  humaine  a reçu 


de  la  main  de  Dieu  toute  sa  perfection,  et  des  rêves  de 
l’art  toute  sa  splendeur,  son  œil  saisit  les  contours,  son 
intelligence  étudie  le»  rapports  ; puis  , dans  le  silence 
de  l'atelier,  il  reproduit  ou  il  crée , manifestant  son  ta- 
lent ou  sou  génie.  Ni  l’un  ni  l’autre  n’est  entravé  dans 
son  essor,  ni  l’un  ni  l’autre  ne  se  voit  troublé  dans  le 
développement  harmonique  de  scs  facultés;  ni  l’un  ni 
l’autre  n’est  condamné  à subir  les  contacts  froissants, 
les  ignobles  tracasseries  qui  résultent  des  rapports  im- 
médiats et  journaliers  a>ec  le  public.  Le  musicien,  au 
contraire , j'enlends  le  musicien  exécutant , le  donneur 
de  concerts,  qu’il  soit  d’ailleurs  ce  qu'il  lui  plaît,  pia- 
niste . harpiste  , violoniste  , corniste  , accordéoniste, 
guimbardhte  ou  clarinettiste,  n’a  rien  k faire  avec  la 
nature  extérieure  ni  avec  les  chefs-d’œuvre  de  l’art.  La 
contemplation,  le  rêve,  ne  sont  pour  lui  qu’une  perte 
de  temps.  Qu’il  arrive  à Venise,  à Florence,  à Home, 
c’est  à peine  s'il  pourra  jeter  en  courant  un  furtif  re- 
gard sur  le  palais  ducal,  sur  l’Apollon,  sur  le  Colysée; 
il  faut  qu’il  te  hâte  de  paraître,  qu’il  fasse  montre  de 
sa  virtuosité;  il  faut  qu’il  organise  un  concert.  Or, 
pour  mettre  sur  pied  cet  amphibie  vocal  et  instrumen- 
tal , ce  monstre  bariolé  aux  yeux  rouges,  à la  queue 
verte , aux  narines  bleues . épouvantail  redouté  de  la 
bonne  compagnie,  il  a besoin  du  concours  d’une  mul- 
titude d’individus  dont  chacun  lient  en  main  une  des 
ficelles  qui  font  mouvoir  la  difforme  machine.  En 
I premier  lieu,  il  faut  qu  i!  sollicite  une  audience  de  son 
Laliesse  Y imprésario,  lequel  commencera  par  lui  refuser 
tous  les  chanteurs  de  son  théâtre,  et  finira,  après  bien 
des  prières,  par  lui  concéder  la  salle  du  foyer  a un  prix 
qui  dépasse  a peu  près  cinq  ou  six  fois  celui  qu’il  était 
honnête  d’en  demander.  Fuis  il  lui  faut  être  admis 
chez  M.  le  commissaire  de  police,  afin  d’obtenir  la  per- 
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mission  d'exhiber  ses  petits  talents;  et  parlementer 
avec  M.  le  colleur  d'affiches,  afin  d'eo  faire  coller  l’an- 
nonce d'une  manière  neuve  et  saillante.  11  lui  faut  en- 
suite s’enquérir  de  quetque  cantatrice  errante,  qui  ne 
manque  jamais  d’être  laide  comme  un  cryptogame,  et 
de  se  donner  des  airs  de  Malibran  méconnue  ; — la 
pourvoir  d’un  baryton  en  disponibilité,  chanteur  à 
deux  fins,  propre  à remplir  les  rôles  de  basse  ou  de  té- 
nor, selon  r occurence.  Si  par  malheur  il  s'agit  pour  le 
concertiste  d’un  morceau  d’ensemble  ou  bien  avec  ac- 
compagnement d'orchestre,  oh)  alors,  scs  labeurs,  ses 
tribulations  n’ont  plus  de  terme.  Ses  jours  et  ses  soirs 
se  passent  k grimper  des  escaliers  k perte  de  vue , à 
mesurer  du  pied  des  hauteurs  incommensurables.  Les 
répétitions , choses  éternellement  nécessaires , bien 
qu’éterneliement  impossibles,  achèvent  de  lui  faire 
perdre  la  tétc.  Après  quoi,  voici  venir  le  conseiller  of- 
ficieux, l’ami  expert,  qui  l'assassine  de  considérations 
judicieuses  sur  la  saison  défavorable  { il  fiiit  toujours 
trop  froid  ou  trop  chaud,  trop  sec  ou  trop  humide 
pour  un  donneur  de  concerts),  et  sur  le  choix  de  sa 
musique,  fort  respectable,  du  reste,  mais  qui  pourra 
bien  n'élre  pas  du  goût  des  indigènes.  L'ami  dé* 

Îdorc  amèrement  les  dispositions  an  ti-musicalcs  delà 
ocalité.  il  rappelle  le  passage  de  Paganini,  qui  n’a  at- 
tiré qu’une  élite  peu  nombreuse;  le  concert  de  Mlle  B., 
qui  n’a  pas  fiiit  ses  frais , et  conte  tout  d’une  haleine 
cent  autres  lamentables  histoires  propres  à jeter  l'efFroi 
et  le  découragement  au  cœur  du  pauvre  artiste.  Eu 
dernier  lieu,  vient  la  question  du  prix  des  billets.  Sans 
doute,  si  on  l'établissait  en  raison  des  mérites  du  bé- 
néficiaire, on  ne  saurait  l'élever  trop;  mais  il  faut  bien 
s'accommoder  aux  circonstances  : la  bourgeoisie  est 
économe  ; la  noblesse,  avare  ; les  bourses  sont  épuisées 
par  des  quêtes  pour  les  incendiés  et  les  inondés.  A 
chaque  nouveau  consulérant,  l'artiste  baisse  d’un  franc 
ses  prétentions.  C'est  un  concert  au  rabais  qu’il  va 
donner.  Aux  émollientes  paroles  de  l'ami,  il  voit  fon- 
dre ses  espérances  comme  la  neige  d'hiver  aux  lièdes 
brises  d’avril.  Alors  on  lui  déploie  la  liste  de  tous  les 

Sens  du  pays  qui , de  temps  immémorial,  ont  droit  à 
es  billets  gratis.  Leur  nombre  est  tel,  qu’ils  rempliront 
la  moitié  de  la  salle.  C’est  un  peu  désagréable,  il  est 
vrai  ; mais  aussi  le  succès  sera  beaucoup  plus  assuré  ; 
car  le  billet  gratis  implique  l’enthousiasme,  c’est  chose 
reconnue  dans  tous  les  pays  du  monde  civilisé.  Vous 
croyez  que  l’artiste  est  au  bout  de  ses  peines?  Vous  ou- 
bliez les  chicanes  avec  le  loueur  de  quinqueU,  les  né- 
gociations avec  U loueuse  de  chaises,  les  pourparlers 
avec  l’administrateur  des  hospices,  etc.,  etc. , etc. 

Ce  travail  fatigant  et  ridicule  est  à recommencer  dans 
tous  les  lieux  où  il  veut  établir  sa  réputation  , partout 
où  le  besoin  d’argent  le  presse.  Combien  ces  mesquines 
et  impitoyables  nécessités  contrastent  avec  les  besoids 
de  sou  organisation!  dans  quelles  contestations  infi- 
nies se  débat  et  se  consume  sa  force  ; quels  obscurs  ti- 
raillements le  retiennent  dans  les  plus  basses  régions  de 
la  vie  sociale,  tandis  que  son  âme  est  puissamment  at- 
tirée vers  les  hautes  sphères  de  l’art  et  de  la  pensée  l Un 


philosophique  de  la  vie,  j'écrirai  pour  mes  ami»  octo- 
génaires une  véridique  histoire,  un  livre  de  souvenirs, 
dont  le  titre  pourra  être  celui-ci  : t Des  grandes  tribu- 
lations qui  s'attachent  aux  petites  renommées ; • ou 
bien  encore  : « fïe  d'un  Musicien , longue  dissonance 
sans  résolution  finale.  » — En  attendant,  je  continue 


ma  route,  portant  mes  ennuis  comme  un  bagage  né- 
cessaire, et  cheminant  assez  lestement  entre  Pidéal  et 
le  réel , sans  trop  me  laisser  séduire  par  l'un , sans  ja- 
mais me  laisser  écraser  par  l’autre. 

Le  premier  concert  que  je  donnai  à Milan,  ce  fut  au 
théâtre  do  la  Scala , un  des  plus  vastes  théâtres  du 
monde,  comme  vous  savez,  tel  qu'il  semble  coustruil 
pour  défier  la  voix  de  Lablache  et  les  puissantes  har- 
monies de  l’orchestre  du  Conservatoire.  En  conscience, 
je  devais  y foire  une  singulière  figure,  moi  si  maigre , 
si  étriqué , seul  h seul  avec  mon  fidèle  piano  d’Ërard  , 
vis-à-vis  un  public  accoutumé  à une  grande  pompe  de 
spectacle  et  à des  effets  musicaux  fortement  accusés. 
Si  vous  ajoutez  à ces  circonstances  de  localité  que  la 
musique  instrumentale  est  généralcmeut  considérée 
par  les  Italiens  comme  une  chose  secondaire,  qui  ne 
saurait  entrer  en  parallèle  avec  la  musique  de  chant, 
vous  aurez  une  idée  de  la  témérité  de  mon  entreprise. 
— Très-peu  de  grands  pianistes  sont  connus  en  Italie. 
Field  est,  je  crois,  le  dernier  (si  ce  n’est  le  seul)  qui  s’y 
soit  fait  entendre.  Ni  Hummei,ni  Moschelès,  ni  Kalk- 
brenner  , ni  Chopin,  n’ont  paru  de  ce  côté  des  Alpes. 
C’est  vers  le  Nord  aujourd’hui  qu’est  l’aimant  doré  qui 
attire  le  talent.  Les  Medicis,  les  Gonzague  , les  d’Este 
dorment  sur  leurs  coussins  de  marbre.  D’illustres  Mc- 
cenati  n’appellent  plus  dans  leurs  palais  les  illustres 
artistes.  Pour  qu’un  musicien  voyage  maintenant  en 
Italie,  il  faut  qu'il  soit,  ainsi  que  moi,  avide  de  soleil 
plus  que  de  gloire,  désireux  de  renos  plus  que  d’argent, 
amoureux  de  peinture  et  de  sculpture  parce  ou’il  h’y 
entend  rien,  fort  ennuyé  de  musique  parce  qu  il  y en- 
tend quelque  chose.  Ce  fut  donc  en  présence  d’un  pu- 
blic très-peu  préparé  à certaines  vieilles  idées  sur  la 
composition  et  l'exécution,  idées  qui  ont  fait  foire  par- 
fois la  grimace  à de  doctes  critiques,  et  qu'en  dépit  de 
leur  iufoillibilité  je  garde  avec  entêtement;  ce  fut  de- 
vant un  auditoire  réduit  presqu’cxclusivemeUt  à la 
musique  d’opéra  réduite , que  je  risquai  deux  ou  trois 
fantaisies  de  ma  façon  , très-peu  sévères  , très-peu  sa- 
vantes à coup  sur,  mais  qui  pourtant  ne  rentraient 
point  dans  le  cadre  accoutumé.  Elles  furent  applau- 
dies, grâce,  peut  être,  à quelques  gammes  en  octaves 
plaquées  avec  une  dextérité  assez  louable,  et  à plusieurs 
cadences  prolongées  au-dessus  du  chant,  capables  de 
lasser  le  gosier  du  plus  obstiné  rossignol  d’alentour. 
Encouragé  par  cette  approbation  flatteuse,  me  croyant 
sûr  de  mon  terrain  , je  devins  encore  plus  téméraire, 
et  je  faillis  compromettre  cruellement  mon  pauvre 
petit  succès  en  présentant  au  public  un  de  mes  derniers 
nés  de  prédilection,  un  prélude-étude  {studio)  oui,  sui- 
vant moi,  est  une  fort  belle  chose.  Ce  mot  studio  effa- 
rouche tout  d’abort  « Vengo  al  leatro,  per  divertir  me, 
» e non  per  studiare , » s’écriait  un  monsieur  au  par- 
terre qui  exprimait  en  ce  moment  le  sentiment  d*une 
effrayante  majorité.  Electivement,  je  ne  parvins  point 
à foire  goûter  du  public  l’idée  baroque  que  j’avais  eue 
de  jouer  ailleurs  que  dans  ma  chambre  une  étuiie , dont 
le  but  apparemment  devait  être  de  me  délier  les  arti- 
culations et  de  m’assouplir  les  dix  doigts.  Aussi  ai  je 
regardé  comme  preuve  d’une  bienveillance  toute  par- 
ticulière la  longanimité  de  l’assemblée  à m’écouter  jus- 
ques  au  bout. 

Une  autre  fois  j’exécutai , dans  la  salle  du  Ridotto  , 
le  septuor  de  liummel.  La  marche  régulière  de  ce  mor- 
ceau , la  majesté  de  son  style , la  clarté  et  le  relief  des 
idées  en  rendent  la  compréhension  aisée.  Les  passages 

3ui  terminent  chacune  de  ses  parties  sont  d ailleurs 
'un  effet  immanquable.  Aussi  ce  chef-d’œuvre  fut-il 
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accueilli  avec  une  faveur  marquée.  — J'aurais  aimé 
ne  point  ra’arrélcr  là  et  faire  entendre  successivement 
au  public  milanais  les  trios  de  Beethoven  , plusieurs 
œuvres  de  Weber,  de  Moschclès,  etc.;  mais,  outre  que 
le  temps  manqua  , il  eut  peut-être  été  bien  imprudent 
de  faire  retentir  leurs  sauvages  et  septentrionales  beau- 
tés à des  oreilles  bercées  aux  sensations  sensualistes , 
les  accents  des  Bellini,  des  Donizelti,  des  Mercadantc. 
L'Allemagne  a bien  pu  donner  ses  lois  à la  Lombar- 
die; quant  à sa  musique  , il  s'écoulera  des  années  en- 
core avant  qu’elle  y soit  acceptée.  Les  baïonnettes  im- 
posent des  lois;  elles  ne  sauraient  imposer  des  goûts. 

Afin  d'égaver  un  tant  soit  peu  mes  concerts  auxquels 
on  reprochait  d’être  toujours  trop  sérieux  il  me  vint 
a l'esprit  d'improviser  sur  des  thèmes  proposés  par  les  1 
dilettanli  et  choisis  par  acclamations.  Cette  façon  d'im- 
provisation établit  entre  le  public  et  l’artiste  un  rap- 
port plus  direct.  Ceux  qui  ont  proposé  des  motifs  ont 
engagé  jusqu'à  un  certain  point  leur  amour-propre; 
l'adoption  ou  le  rejet  de  ces  motifs  devient  un  sujet  de 
triomphe  pour  Fun , de  dépit  pour  l’autre,  de  curio- 
sité pour  tous.  Chacun  est  désireux  d’entendre  ce  que 
le  musicien  fera  de  l'idée  qu’on  lui  a imposée.  Chaque 
fois  qu'il  la  présente  sous  une  forme  nouvelle  1 edona- 
taire  se  réjouit  du  bon  effet  qu’elle  produit  comme 
d'une  chose  à laquelle  il  a contribué.  Cela  devient  une 
œuvre  en  commun  , un  travail  de  ciselure  exécuté  par 
l’artiste  autour  de  joyaux  qui  lui  ont  été  confiés. 

A ma  dernière  séance  musicale,  un  charmant  petit 
calice  d’argent  d’un  ouvrage  exquis,  attribué  à l’un 
des  meilleurs  élèves  de  Cellini, avait  été  placé  à l’entrée 
de  la  salle  pour  recevoir  les  bulletins  thématiques.  , 
Quand  je  procédai  au  dépouillement  du  scrutin  , je 
trouvai,  ainsique  je  m'yattendais,  un  nombre  considé- 
rable de  motifs  de  Bellini  et  de  Donizelti,  puis  au  grand 
divertissement  de  l'auditoire,  je  lus  sur  un  papier  soi- 
gneusement plié  par  un  anonyme  qui  n’avait  pas  douté 
un  notant  de  l'immense  supériorité  de  son  choix  : Il 
Duomo  di  Milano.  Oh  oh!  fis-je,  voici  quelqu’un  qui 
profile  de  ses  lectures;  ce  monsieur  sc  souvient  de  la 
définition  de  Mme  de  Staël:  La  musique  est  une  ar- 
chitecture de  sons ; il  est  curieux  d’en  constater  l’exac- 
titude et  de  comparer  les  deux  architectures  : le  gothi- 
que altéré  de  la  façade  du  dème  avec  l’ostrogothique 
de  ma  construction  musicale.  J’eusse  voulu  de  grand 
cœur  lui  procurer  cette  satisfaction  esthétique.  Icmettre 
a même  de  confirmer  ou  de  réfuter  l’assertion  de  l'il- 
lustre écrivain;  mais  le  public  ne  témoignant  nul  em- 
pressement à voir  s'élever  mes  clochetons  de  triples 
croches,  mes  galeries  de  gammes  et  mes  aiguilles  de 
dixièmes,  je  passai  outre  : de  mieux  en  mieux  , de  plus 
fort  en  plus  fort.  Un  honnête  citoyen,  préoccupé  du 
mouvement  progressif  de^’industrialismc,  et  frappé  de 
l’avantage  «ju’il  y aurait  à se  transporter  en  six  heures 
de  Milan  a Venise,  me  donnait  pour  thème  : La 
Strada  di  ferro . Pour  celui-là , je  ne  voyais  d’autre 
moyen  de  ie  traiter  que  par  une  suite  non  interrompue 
de  gammes  glissées  du  haut  en  bas  du  piano;  et.  crai- 
gnant de  me  briser  les  poignets  dans  cet  assaut  de  vé- 
locité avec  les  wagons,  je  me  hâtai  d’ouvrir  un  der- 
nier billet.  Que  pensez-vous  que  je  trouve  cette  fois? 
une  des  plus  importantes  questions  de  la  vie  humaine 
à résoudre  en  arpèges  ; une  question  qui,  traitée  avec 
quelque  étendue,  peut  s’attaquer  à tout,  à la  religion 
aussi  bien  qu’à  la  physiologie , à la  philosophie  aussi 
bien  qu’à  F économie  politique  : Vaut-il  mieux  être 
marie  que  garçon  ? Ne  me  sentant  capable  de  répondre 
à cette  demande  que  par  un  interminable  soupir  , je 


préféra»  rappeler  à mes  auditeurs  ce  que  dit  un  sage  : 

• Quelque  détermination  que  l*on  prenne , que  Ion  se 
marie  ou  que  Ion  reste  célibataire , on  est  toujours  silr 
de  s* en  repentir.  » 

Vous  voyez,  mon  ami,  que  j’avais  pris  un  excellent 
moyen  pour  jeter  quelque  gaieté  dans  un  concert , 
ce  plaisir  si  ennuyeux  qu’il  ressemble  à un  devoir; 
d’ailleurs,  en  ce  pays  des  improvisations  et  des  impro- 
visateurs, n’élait-cc  pas  le  cas  de  dire  mon  : Anch , Jo  ? 

Je  serais  ingrat  si  je  n’ajoutais  ici  que  le  public  de 
Milan  a été  d'une  bienveillance  à mon  égard  qui  a dé- 
passé de  beaucoup  mon  attente,  et  que  les  marques  de 
satisfaction  dont  il  a été  prodigue  auraient  suffi  à 
combler  un  amour-propre  plus  exigeant  que  le  mien. 

Vous  savez  ce  que  je  pense  des  succès  en  général , des 
miens  en  particulier.  Je  ne  le  nie  pas , il  y a ie  ne  sais 
quel  puissant  enchantement,  je  ne  sais  quelle  jouis- 
sance orgueilleuse  et  tendre  tout  à la  fois , dans  l exer- 
cice d’une  faculté  qui  appelle  à nous  la  pensée  et  le 
cœur  des  autres  hommes;  qui  fait  jaillir  dans  d’autres 
c-mes  des  étincelles  du  feu  dont  la  nôtre  est  consumée , 
des  élans  sympathiques  qui  l’entraînent  irrésistible- 
ment après  nous  vers  les  régions  du  beau,  de  l’idéal, 
vers  Dieu.  Par  Fois  l’artiste  étend,  en  imagination,  cet 
effet  produit  sur  quelques  individus  à la  multitude  ; il 
se  sent  roi  de  toutes  ces  intelligences  ; il  sent  en  lui  une 
infiniment  petite  parcelle  de  la  force  créatrice;  car  par 
des  sons  il  crée  des  émotions,  des  sentiments,  des  pen- 
sées. C’est  un  rêve  sans  doute,  mais  c’est  un  rêve  qui 
ennoblit  son  existence.  Ce  fut  aussi  le  mien  aux  jours 
de  ma  fervente  jeunesse,  alors  que  s’agitait  en  moi  une 
vitalité  surabondante  qui  me  semblait  devoir  se  ré- 
pandre et  sc  communiquer.  Alors,  je  le  confesse,  j’ai 
souvent  pris  en  pitié  les  mesquins  triomphes  de  la  va- 
nité satisfaite;  alors  j’ai  protesté  amèrement  contre  les 
transports  avec  lesquels  je  voyais  accueillir  des  œuvres 
sans  conscience  et  sans  portée;  alors  j’ai  pleuré  sur  ce 
que  d'autres  appelaient  mes  succès,  quand  il  m’était 
bien  démontré  que  la  foule  accourait  à l’artiste  pour 
lui  demander  un  amusement  passager  et  non  un  sérieux 
enseignement  de  nobles  intuitions.  Alors  je  me  suis 
senti  presque  également  blessé  me  refusant  de  recon- 
naître des  juges  aus*i  frivoles , et  par  des  louanges  , et 
par  les  critiques;  j’ai  dit  avec  le  poète  : « Je  ne  veux 
ni  de  I impertinence  de  leurs  sifflets , ni  de  I insolence 
de  leurs  applaudissements . » Je  resterai  calme  et  j 
» stoïque  dans  les  alternatives  du  succès  et  de  l'insuc- 
» cès,  me  défiant  de  l’un,  indifférent  à l’autre;  c’est  en 
> moi  seul  que  je  saurai  trouver  mon  point  d'appui; 

» ma  conscience  sera  mon  seul  critérium.  » C'était  bien 
de  l'orgueil  sans  contredit;  mais  rassurez-vous,  l'or- 
gueil indompté  de  la  jeunesse  ne  dure  pas  ; il  va  se 
resserrant  et  s'amoindrissant  d'année  en  anuée  : l'expé- 
rience le  taille  et  le  rogne  jusqu'à  ce  qu’il  soit  arrivé 
aux  proportions  plus  acceptables  de  la  vanité.  Ils  sont 
en  bien  petit  nombre,  ceux  qui  ont  traversé  la  vie  et 
qui  sont  descendus  au  tombeau  dans  tout  l’orgueil  de  \ 
leurs  jeunes  pensées , de  leurs  premiers  désirs,  de  leurs 
| vierges  ambitions;  les  autres  subissent  l’effet  du  temps; 
leur  cœur  et  leur  esprit  s’équilibrent  dans  une  médio- 
crité raisonnable,  dans  la  mesquine  sagesse  qu’en- 
seigne la  pratique  des  hommes. 

| Encore  un  peu  de  temps,  et  ce  travail  s’achèvera  en 
moi  comme  en  tant  d’autres;  encore  un  peu  de  temps, 
i et  je  serai  devenu  ce  qu’on  appelle  un  homme  sensé, 
c’cst-à-dire mais  Dieu  me  garde  des  définitions. 

III  serait  trop  long  de  vous  faire  ici  le  menu  détaillé 
des  soirées  musicales  et  des  concerts  auxquels  j'assistai 
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fictivement  ou  passivement  Jurant  mon  séjour  à Milan. 
Je  ne  vous  parlera»  que  d'uu  seul , celui  que  donna  la 
comtesse  Samoïloff , celle  jeune,  et  belle  étrangère  qui 
s*cst  choisi  Mdan  pour  patrie,  et  s’v  est  conquis,  par 
son  immense  fortune  et  sa  prodigue  magnificence,  une 
petite  royaulé  sociale.  Le  peuple  l’aime  et  l’invoque, 
parce  que.  sa  bleu  faisante  libéralité  ne  connaît  point  de 
Lames;  la  bourgeoisie  a les  yeux  sur  clic,  parce  qu'il 
y a quelque  bizarrerie  dans  ses  goûts  et  un  certain  faste 


Darnes;  la  bourgeoisie  a les  yeux  sur  clic,  parce  qu'il 
y a quelque  bizarrerie  dans  ses  goûts  et  un  certain  rastc 
autour  de  sa  personne;  scs  pairs  l’envient  bien  bas, 
parce  que  sa  maison  est  un  centre  de  plaisirs  et  d’a- 
musemeuts  qui  jette  tout  le  reste  dans  l’ombre.  Quand 
vous  arrivez  à Milan , le  premier  nom  qui  résonne  à 
vos  oreilles  c’est  celui  de  ta  comtesse.  En  quelque  lieu 
que  vous  appellent  vos  affaires  ou  vos  habitudes,  de- 
puis le  salon  de  la  duchesse  Lelta  jusqu'à  l’échoppe  du 
cordonnier,  01»  vous  parle  de  ta  comtesse.  Allez- vous 
chez  un  parfumeur,  il  vous  offre  l’essence  que  préfère 
la  comtesse.  Entres- vous  chez  un  papetier,  il  vous  en- 
gage à acheter  le  papier  dont  se  sert  la  comtesse.  Re- 
gardez-vous un  album  du  jour  de  Tau,  il  est  dédié  à la 
comtesse.  Y a-tril  un  attroupement  dans  la  rue,  c’est 
qu’on  fait  cercle  autour  de  l’attelage  russe  et  des  chiens 
anglais  de  madame  ta  comtesse;  enfin,  quand  la  com- 
tesse cieruue,  tout  Milan  dit  : Dieu  vous  bénisse! 

Le  concert  qu'elle  avait  promis  depuis  longtemps 
était  impatiemment  attendu;  on  y devait  eutendie  une 
grande  cantatrice  retirée  du  théâtre  où  elle  n’a. point 
été  remplacée,  Mme  Pasta.  Beaucoup  de  gens  voulaient 
se  donner  le  triste  plaisir  de  comparer  leur  impression 
présente  à leur  émotion  passée  ; de  se  dire,  en  opposant 
la  femme  de  quaraule  aus  à la  femme  de  vingt- cinq  : 
Voici  ce  qu’elle  est;  voilà  cequ’elle  a clé  ; d’autres  plus 
jeunes,  uc  l’ayant  jamais  entendue,  voulaient  la  mesu- 
rer à sa  renommée  ; écrasante  renommée,  lourde  à por- 
ter pour  l'artiste  alors  que  les  années,  en  lui  laissant 
peut-être  la  même  force  de  sentir,  lui  enlèvent  la  fa- 
culté d’exprimer  tout  ce  qu'il  sent;  alors  que  sou  talent 
conserve  encore  sa  clarté,  mais  a perdu  son  rayonne- 
ment; que  d’autre»  talents  d'une  sève  plus  jeune  éveil- 
lent, par  le  seul  atlrail  de  la  jeunesse,  plus  de  sympa- 
thies que  sa  perfection  stérile.  Oh  ! c’est  là  une  vérita- 
ble mort  pour  l'artiste;  mort  lente,  j»erfide,  qui  tarit 
goutte  à goutte  la  source  de  poésie  où  se  retrempait  son 
existence.  Que  le  siècle  déplore  ces  morts  prématu- 
rées qui  lui  ravissent  de  si  précieuses  jouissances  ; pour 
lai,  il  regarde  jusqu'avec  envie  la  destinée  de  Malibran, 
qui  emporte  au  tombeau  sa  beauté,  sa  gloire,  son  gé- 
nie, avant  que  le  temps  ne  l’en  ait,  dépouillée,  et  qu’au- 
tour  d’elle  les  acclamations  de  la  foule  ne  sc  soient 
éteintes  en  un  indifférent  silence;  il  envisage  sans  ter- 
reur le  coup  qui  frappe  Bellini  à celte  aurore  du  talent 
qui  promet  une  radieuse  journée;  au  moment  où  ses 
contemporains,  applaudrssaut  à sou  œuvre,  l'acceptent 
comme  le  gage  éclatant  d'un  plus  glorieux. avenir; et  de 
fait,  cette  espérance  laissée  après  soi  ne  vaut-elle  pas 
toutes  les  réalités?  L’imagination  des  hommes  sc  plaît 
surtout  à grandir  tin  embellir  ce  qui  ourai/pu  être.  La 
critique  qui  flétrit  le  préseui  n'a  point  de  prise  sur  l’a- 
venir; ils  ne  sont  point  à plaindre,  ceux  que  la  morton- 
lèvc  à la  décadence.  Heureux  le  barde  qui  meurt  eu  ar- 
rachant à la  lyre  son  plus  puissant  accord.  A ceux  qui 
cueillirent  au  soleil  de  la  jeunesse  les  plus  fraîches  fleura 
de  k vie,  ne  souhaitons  pas  les  longs  jours  décolorés 
et  la  résigna tiAu,  cette  pâle  fleur  sans  parfum,  qui  croit 
seule  au  désert  aride  de  la  vieillesse. 

Dans  ccttc  soirée,  Mme  Pasta  fut  ce  quelle  a tou- 
jours été,  ce  qu’elle  scia  toujours,  grande,  noble,  ma-  I 


jcstucuse.  Poggi  nous  captiva  tous  par  la  pureté  lou- 
chante de  sou  organe  et  sa  sensibilité  exquise , Poggi 
est  aujourd'hui  un  des  meilleurs,  si  ce  n’est  le  meilleur 
ténor  de  l’Italie.  Le  final  de  la  Luc  in , admirablement 
exécuté  par  Mme  Pasta , Poggi  et  les  comtes  Bcl- 
giojoso,  produisit,  comme  d’habitude,  le  plus  giand 
effet.  Le  concert  parut  cour  t,  quoique  plus  de  dix  mor- 
ceaux figurassent  sur  le  programme.  En  un  clin  d’œil, 
tandis  que  l’on  parcourait  les  appartements  où  le  go- 
thique et  le  rococo  rivalisent,  ou  les  tableaux  de  IJayez 
i et  de  Liparini  sc  reuconlrenl  avec  les  statues  de  Mar- 
chesi, dans  une  atmosphère  embaumée,  la  salle  de 
musique  fut  convertie  en  une  délicieuse  salie  de  bal. 
Lu  essaim  de  jolies  femmes,  avides  de  déployer  plus  à 
l’aise  la  fraîcheur  ou  le  luxe  de  leur  parure  , s'v  préci- 
pita. Les  diamants  , les  fleura  , les  gazes,  les  satins  flot- 
taient, papillonnaient,  tour  'bidonnaient  au  son  d’une 
entraînante  valse  de  Strauss.  C’était  une  éblouissante 
féerie. 

J'essayai  un  instant  de  me  laisser  aller  comme  Ira 
autres  à ce  lourbiliou  de  joie,  d’ouvrir  mes  sous  aux 
séduclious  de  la  fêle  , de  prendre  la  part  qui  m’était 
duc  de  ces  bruvauts  amusements.  J’aurais  voulu  me 
trouver  jeune  de  la  même  façon  que  .les  autres  se 
trouvaient  jeuucs,  et  sentir  ma  jeunesse  à la  frivolité  du 
plaisir,  comme  je  l'avais  sentie  souvent  à l’iprcic 
de  la  souffrance.  Mais  en  vain  , la  musique  avait  pro- 
duit sur  moi  sou  effet  accoutumé,  elle  m’avait  isolé  au 
milieu  de  tous;  m'arrachant  au  monde  visible , elle 
m’avait  plongé  dans  les  profondeurs  de  l’être  inté- 
rieur. Les  souvenirs  récents  d'une  vie  de  travail  et  de 
solitude  achevaient  de  me  rendre  iusensibte  à l’aurait 
des  plaisirs  mondains  ; je  me  demandais  ce  que  je 
venais  faire  au  seul  de.  celte  élégaule  assemblée , 
pourquoi  je  me  trouvais  mêlé  au  tumulte  du  monde , 
ce  qui  m amenait  parmi  les  riches  possesseurs  de  la 
terre?  Ces  questions,  et  bieu  d’autres  que  je  ni  adres- 
sais à part  moi,  me  causèrent  bientôt  uu  insupportable 
malaise.  Je  me  sentis  si  déplacé  là  où  j’étais,  si  ennuyé, 
si  embarrassé  de  inou  personnage  inutile,  que  je  quit- 
tai la  salle  de  danse  pour  aller  me  retirera  l'écart  uaus 
quelque  coin  délaissé  de  la  foule.  Je  traversai  plusieurs 
appariements  occupés  par  des  joueurs  et  des  causeurs. 
Les  bruits  du  bal  diminuaient  peu  à peu  à mesure  que 
je  m’éloignais  ; ils  cessèrent  entièrement  quand  j<\  pc- 
uélrai  dans  un  boudoir  solitaire  meublé  en  style  go- 
thique , à peine  éclairé  par  les  reflets  d’une  lampe 
d’albdtrc  qui  s’éteignaient  sur  de  sombres  masses  du 
plantes  tropicales.  Des  fleurs  étranges,  pâles  et  belles, 
penchaient  leurs  calices  cl  semblaient  attristées  de  leur 
somptueux  exil.  Quelques-unes  enroulaient  leurs  gra- 
cieuses spirales  autour  de  légères  grille»  d’ébène,  et 
parvenues  en  haut  se  laissaient  retomber  mélanco- 
liques et  comme  découragées  de  ne  point  rencontrer 
l’air  et  la  lumière  des  cieux.  Je  m’assis  là,  sur  un  vaste 
fauteuil  : scs  sculptures  noires,  ses  formes  ogivales  trans- 
portaient ma  fantaisie  dans  un  Age  écoulé,  tandis  que 
le  parfum  des  fleurs  exotiques  m’apportait  les  tableaux 
de  lointains  climats.  Je  ne  sais  si , lassé  de  la  veille  et 
du  bruit,  je  m’endormis  dans  ce  silence  poétique;  je 
ne  sais  si  mon  imagination  exaltée  par  la  musique,  si 
mes  nerfs  irrités  par  le  thé  vert  cl  par  la  fantasmago- 
rie de  la  fête  me  firent  voir  tout  éveillé  une  apparition 
surnaturelle;  ce  qui  est  certain,  c’est  qu’au  bout  du 
très-peu  de  temps  je  perdis  la  conscience  des  réalités, 
le  sentiment  des  lieux  et  du  temps,  et  que  je  inc 
vis  tout-à-coup  seul,  errant  dans  un  pays  iuconnu, 
au  bord  d’une  mer  agitée,  sur  une  grève  déserte. 


SUPPLÉMENT 


SUPPLÉMENT. 


DE  PAIUS. 
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Comme  je  faisais  de  vains  efforts  pour  me  rappeler  de 
quelle  manière  et  par  quelle  voie  j 'étais  arrivé  là  , j’a- 
perçus à quelques  pas  de  moi,  marchant  sur  le  sable 
du  rivage,  une  figure  d'homme  grande,  sérieuse,  pen- 
sive. Cet  homme  était  jeune  encore  ; pourtant  son  vi- 
sage était  pâle,  son  regard  profond,  scs  joues  amai- 
gries. Il  regardait  à l’horizon  avec  une  indicible  ex- 
pression d'aniiéléet)d*espérai>  ce.  Une  force  magnétique 
m’attira  sur  scs  traces.  Il  ne  parut  pas  s’apercevoir  que 
quelqu’un  le  suivit,  et  continua  de  marcher  sans  s’ar- 
rêter. Quoique  son  pas  fût  lent  et  mesuré,  il  franchis- 
sait par  un  mystère  effrayant  des  distances  incommen- 
surables , et  laissait  derrière  lui  plaines,  montagnes, 
forêts,  vallées.  L'atteindre  était  impossible,  et  pour- 
tant je  m'acharnais  à le  suivre.  Plus  j’allaij , et  plus  il 
me  semblait  que  mon  existence  était  attachée  à la 
sienne,  que  son  souffle  animait  ma  vie,  qu’il  avait  le 
secret  de  ma  destinée,  que  nous  devions  lui  cl  moi 
nous  confondre,  nous  transformer.  Bientôt  le  ciel, pur 
et  radieux  au  commencement  de  notre  course, s'obscur*  j 
cil.  La  campagne  se  dénudait  de  plus  en  plus.  Nous 
nous  trouvâmes  au  milieu  d’une  lande  aride  dont  au- 
cuu  arbre  n'interrompait  la  monotone  étendue,  qu'au- 
cune brise  ne  rafraîchissait,  et  qui  souffrait  immobile, 
sous  le  poids  d’un  jour  terne  et  brûlant.  La  nature  pre- 
nait à mes  yeux  un  aspect  lugubre.  Un  oiseau  de  plu- 
mage sombre,  à la  tétc  hideuse,  traversa  l'espace,  et 
rasant  mon  visage,  il  poussa  un  sifflement  aigu  : c'était  j 
un  cri  de  malédiction  et  d’ironie.  Une  invincible  ter- 
reur s’empara  de  moi  : je  me  laissai  tomber  sur  la  terre 
desséchée,  cl  je  crus  que  j’allais  mourir.  Faisant  alors 

un  dernier  effort,  j’appelai qui?  Celui  que  je  ne 

connaissais  point.  Je  le  nommai  cependant,  mais  ce 
nom,  je  ne  m’en  suis  point  souvenu.  Lui,  se  tournant 
un  instant  vers  moi,  me  regarda  de  loin  avec  com- 
passion ; puis,  sans  proférer  une  parole,  il  continua  sa 
route.  Mc  voyant  ainsi  abaudonué,  je  poussai  des  cris 
désespérés,  dès  hurlements  de  rage;  mon  pied  se  heur- 
tait à la  faucille  d’un  moissonneur,  je  la  saisis  et  j’al- 
lais m’en  frapper,  quand  l'inconnu  s’arrêta  encore. 
Cette  foi»,  je  me  crus  sauvé,  je  crus  qu’il  se  laisserait  I 
toucher  par  mes  supplications  cl  mes  ardentes  prières,  j 
« Oh!  qui  que  tu  sois,  lui  criai-je, être  incompréhen-  I 
» sible  qui  me  fascines  et  qui  n/absorbe*  tout  entier,  î 
» dis-moi,  dis-moi  qui  lu  es?  D’oiï  viens-tu?  Où 

• vas-tu?  quel  est  le  but  de  la  course,  l’objet  de  la 

> poursuite,  le  lieu  de  ton  repos?...  es-tu  le  condamne  i 
» que  frappe  une  irrévocable  sentence?  es-lu  le  pèle-  i 
" vin  plein  d’espoir  qui  marche  avec  ardeur  vers  un 
» séjour  de  paix  cl  de  bénédiction  ? • j 

Lie  voyageur  restait  immobile.  Il  me  fit  signe  qu’il 
allait  parler  : j'aperçus  dans  sa  main  un  instrument 
d'une  forme  bizarre,  dont  le  métal  poli  brillait  comme 
un  miroir  ardent  aux  derniers  rayons  du  soleil.  Le 
vent  du  soir  s’éleva  ; il  m’apporta  les  accents  de  la  lyre 
mystérieuse,  accents  brises,  accords  interrompus,  sons 
vagues  et  indéfinis,  tantôt  pareils  aux  brisements  de  la 
iuer  sur  les  récifs,  tantôt  au  murmure  des  pins  que  fa- 
tigue la  tempête,  tantôt  au  bourdonnement  confus 
qui  s’élève  au-dessus  des  ruches  d’abeilles  et  des  grands 
rassemblements  d'hommes.  Par  intervalles  ces  accords 
se  taisaient,  et  des  paroles  précises  arrivaient  à mon 

oreille: 

« Cesse  de  te  fatiguer  à me  suivre,  un  décevant  es- 
" poir  t’attache  à rues  pas;  uc  rac  demande  point  ce 

* que  j'ignore.  Le  mystère  que  lu  veux  pénétrer  ne 
» m’a  point  été  révélé. 

* Je  viens  d'un  pays  éloigné  dont  j’ai  perdu  toute 


* mémoire.  J’ai  descendu , longtemps , longtemps,  les 
» flancs  d'une  haute  montagne.  J ai  traversé  les  fa- 
» meuses  vallées;  J'ai  écouté  le  mugissement  des  va- 
» gués;  j'ai  fixé  l'éclair  qui  fendait  le  nuage,  tandis 
■ qu’à  mes  pieds  tombait  le  chêne  séculaire;  j’ai  vu  l’a- 

* valanche  terrible  écraser  de  sa  masse  le  fort  du  pâtre 
s^et  le  nid  de  la  palombe;  j’ai  rafraîchi  mes  membres 
«'fatigués  dans  le  fleuve  irrite  qui  venait  de  rompre  ses 
» digues  et  d’inonder  les  moissons  jaunissantes;  j ai  cn- 
» tendu  l'enfant  crier,  la  femme  gémir,  l’homme  blas- 

* phénicr. 

» J’ai  rencontré  au  désert  le  chacal , le  vautour  , la 
» livène  et  le  crocodile  : — dans  les  sociétés  humaines, 
« le’ tyran,  les  esclaves,  le  bourreau  et  le  parricide. 

• Alors  j'ai  pris  en  dégoût  une  terre  si  vide  de  béné- 
» diction  et  si  pleine  de  larmes;  j’ai  hâté  le  pas;  j’ai 

* marché,  marché  sans  cesse,  demandant  aux  lointains 

« horizons  la  patrie  inconnue 

» Jusqu’ici  tout  est  vain;  t'aspire  , je  pressens;  mais 
» rien  n\pparaîl  encore  ; j ignore  si  depuis  tant  de 

* temps  je  me  suis  rapproché  du  terme  de  ma  course. 
» La  force  qui  me  pousse  reste  muette,  elle  ne  m’en- 
» soigne  point  ma  voie. 

» Parfois  la  brise  qui  traverse  les  met  s m'apporte  d'in- 


effables harmonies  : je  les  écoute  avec  ravissement  ; 
mais  aussitôt  que  j’imagine  les  entendre  plus  près  de 
moi , elles  s'éloignent  dans  le  bruit  discordant  du  tra- 
vail des  hommes. 

» Parfois  aussi,  aux  derniers  feux  du  jour,  les  nuages 
blancs  qui  ceigtieul  les  monts  sc  colorant  de  teintes 
transparentes.  Leurs  nuances  indécises  se  modifient 
incessamment  en  s’unissant  l’une  à l’autre,  et  pro- 
duisent un  indescriptible  mouvemc-iit  de  couleur  et 
de  lumière.  On  dirait  des  milliers  d’âmes  se  transfi- 
gurant et  remontant  vers  lescicux.  Mais  le  soleil  qui 
descend  derrière  la  montagne  rappelle  à lui  ces 
magiques  rayons;  les  nuages  redeviennent  épais, 

lourds,  opaques et  je  recommence  à marcher 

dans  ma  désolation  et  mon  incertitude. 

» Si  c'est  une  puissance  ennemie  qui  me  harcèle  et 
me  tourmente,  pourquoi  ces  rêves  divins,  ces  inex- 
primables voluptés  au  désir?  si  c'est  une  volonté 
bienfaisante  qui  m'attire,  pourquoi  m’abandonne-t- 
elle  aux  angoisses  du  doute,  aux  déchirements  d’uuc 
espérance  toujours  vivace  et  toujours  trompée? 

» Adieu.  — Ne  cherche  point  à savoir ; ton  lot  est 
l'ignorance.  Ne  cherche  pas  à pouvoir  ; ton  lot  est 
l’impuissance.  Ne  cherche  pas  a fouir ; tou  lot  est 
l’abstinence. 


Une  secousse  pareille  à un  choc  électrique  me  fit  re- 
venir à moi.  Je  descendais  les  degrés  oc  l'hôtel  Sa- 
raoïioff;  la  fêle  était  terminée;  quelques  couples  des 
dauieurs  les  plus  intrépides  sc  hâtaient  de  regagner 


danseurs  les  plus  intrépides  sc  hâtaient  de  regagner 
leur  voiture.  « Eh  bien,  Liszt,  dit  en  passant  près 
» de  moi  la  jeune  marquise  G.....  qu’avez-vous  donc 

• à nous  regarder  ainsi?  ne  voulea-vous  pas  nous  dire 
» bonsoir?  Laissex-le , dit  le  duc  de  C--...  qui  l’»c- 
» compagnait  ; vous  voyez  qu’il  ne  nous  reconnaît  seu- 

• lement  pas.  Le  démon  de  l’inspiration  le  tient;  il  m'a 
» tout  l'air  de  composer  en  ce  moment  un  Requiem,  qui 
» ne  pourra  manquer  d'être  fort  agréable;  je  gage  que 
» ce  malin  il  arrive  à Corao,  très-persuadé  qu’il  est  tou- 

• jours  dans  U rue  qui  mène  à ta  Bclla  Fcnezia, 


! 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


En  rentrant  chez  moi , je  m’assis  au  piano;  le  chant 
du  IV  andcrvr  me  reviulà  la  mémoire;  ce  chant  si  triste, 
si  poétique  me  frappa  plusqu’il  n’avait  fait  jusqu’alors. 
Il  me  sembla  reconnaître  une  lointaine  et  secrète  ana- 
logie entre  les  harmonies  de  Schubert  et  celles  que 
j’avais  entendues  dans  mon  rêve. 

Qu’eus&iez-vous  dit  si  , quelques  jours  après  , vous 
m eussiez  aperçu  à une  fenêtre  du  Corso , grotesque- 
ment armé  d'une  longue  cuillère  d’éiain  , puisant  sans 
relâche  dant  un  sac  à blc  des curiandoli  (1  ) que  je  jetais 
à la  fàcc  de  mes  semblables  avec  une  rage  vraiment 
féroce?  Avais-je  donc  perdu  la  raison  ? Étais-je  devenu 
complètement  fou?  Oui,  si  vous  m'accordez que  toute 
la  ville,  au  même  moment,  était  folle  de  la  même  fo- 
lie; car  au  jour  dont  je  vous  parle  , les  derniers  jours 
du  carnaval,  il  n’est  pas  un  individu,  riche  ou  pauvre, 
grand  seigneur  ou  manant,  qui  ne  prenne  sa  part  de  ce 
singulier  divertissement.  Figurez-vous,  si  vous  le  pou- 
vez, toutes  les  fenêtres , tous  les  balcons  , tous  les  forts 
d’une  immense  rue  garnis  d'hommes  et  de  femmes  cou- 
verts d’une  poussière  plâtreuse  , jetant  incessamment, 
pendant  plusieurs  heures  , des  curiandoli  sur  tous  les 
passants;  figurez-vous  les  voitures  disparaissant  sous 
cette  grêle  artificielle;  une  foule  incroyable  la  défiant 
et  la  provoquant  ; une  guerre  établie  de  croisée  à croi- 
sée,d un  côté  delà  rueà  l’autre;  une  conjuration  tacite 
contre  les  habits  propres  et  les  chapeaux  neufs;  uue 
contagion  de  folie  , de  malin  vouloir  , de  méchant 
plaisir;  l’amour-propre  engage  à jeter  et  à recevoir  le 
plus  possible  de  ces  bonbons  d’arlequin.  Tels  sont  les 
derniers  jours  du  carnaval  de  Milan. 

Si  vous  êtes  spectateur  oisif,  vous  jugerez  pédantes- 
qucincnt  : Voila  un  plaisir  stupide.  Devenez  acteur,  la 
fièvre  vous  prend  ; vous  ne  cherchez  plus  ni  philoso- 
phie ni  logique  là  où  il  n’y  a que  mouvement  et  bruit. 
Et  vous  passez  quelques  heures  en  dehors  de  vous,  ce 
qui  n’est  pas  un  mal  pour  beaucoup  de  gens. 

Adieu,  mon  ami.  Ma  lampe  s'éteint,  le  jour  appro- 
che. Jentc  suis  laissé  allcràcauser  ainsi  que  nousavmris 
coutume  autrefois  dans  ma  mansarde  de  la  rue  de  Pro- 
vence. Pauvre  mansarde  î ne  l’avez-vous  point  ou- 
bliée ? Vous  souvenez-vous  de  ces  douze  pieds  carrés 
toujours  réjouis  par  le  soleil,  toujours  encombrés  d'iu- 
dispcnsab!esinuli!itéstauxqucllesrespritd'ordi‘eel  d’ar-  ; 
rangement  de  mon  excellente  mère  faisait  une  guerre  1 
si  impitoyable?  Vous souvicnt-il  du  gros  Plutarque  iu-  i 
folio  qui  nous  servait  tour-à-lour  de  pupitre  et  de 
siège?  Vous  rappelez- vous  nos  bons  gros  rires  sans 
cause,  nos  iunombmbles  facéties  , notre  joie  d'écolier  ? 
quand  nous  allumions  nos  cigarres  avec  quelque  arti-  I 
cle  de  critique  qui  me  tançait  vertement,  tout  en  nous  ! 
enseignant  les  principes  esthétiques  du  beau  ? Tout  I 
cela  vous  est-il  présent  comme  a moi?  Votre  pensée  ! 
vient-elle  parfois  chercher  l'ami  absent  pour  le  faire  | 
asseoir  à vos  cèles  , partager  vos  travaux  , applaudir  à ; 
vos  succès,  sourirea  vos  joies?  Oh!  dites  qu’il  en  est  ! 
ainsi.  Dites  que  rien  n’cst  changé.  Dites  qu  à mon  re-  j 
tour  je  retrouverai  ma  place  à votre  foyer,  mon  abri  { 
dans  votre  cœur.  Dites  aussi  que  j’entendrai  tic  nou-  I 
veau  ces  accords  énergiques  et  vibrants  , ces  chants 
pleins  de  tendresse  cl  de  mélancolie  que  je  n’ai  jamais 
pu  écouter  sans  me  sentir  profondément  ému,  et  qui 
restent  pour  moi  l’idéale  expression  de  votre  bicufui- 
saute  et  fidèle  amitié. 

F.  Liszt. 


P.  S . Cette  lettre,  que  je  croyais  arrivée  depuis  des 
siècles  à sa  destination , je  la  retrouve  oubliée  sur  mon 
bureau,  au  retour  d'un  voyage,  ou  plutôt  d’une  course 
que  je  viens  de  faire  à Vienne  ; je  ne  veux  pas  la  laisser 
partir  sans  y ajouter  quelques  mots  sur  mon  séjour  en 
Autriche. 

Destin  bizarre  ! depuis  bientôt  quinze  ans  que  mon 
père  avait  abandonné  son  paisible  toit,  pour  se  jeter 
| avec  moi  à travers  le  monde;  depuis  qu'échangeant 
i l’obscure  liberté  de  la  vie  rurale  pour  le  glorieux  ser- 
| vage  de  la  vie  artiste,  il  s'était  fixé  eu  France,  comme 
j dans  le  centre  le  plus  propre  à développer  l’instiiict 
| musical  que  son  naïf  orgueil  appelait  mon  génie,  je 
I m’étais  habitué  à considérer  la  Fi  ance  comme  ma  pa- 
trie, et  j'avais  cessé  de  me  rappeler  qu’il  en  était  pour 
j moi  une  autre.  — Vous  savez  ce  que  sont  les  jours  de 
| la  première  jeunesse,  cette  pëi  iode  de  la  vie  de  l’homme 
j qui  s’écoule  entre  sa  quinzième  et  sa  vingt-cinquième 
{ année;  c’est  alors  qu’il  vit  le  plus  eu  dehors  ac  lui; 

[ que  les  individus,  les  choses,  les  lieux,  exercent  l’ac- 
| lion  la  plus  puissante  sur  son  imagination.  Tant  de 
! rayons  partent  de  sou  cœur , il  est  dominé  par  une  si 
i fatale  nécessité  d’aiiner , qu’il  laisse  une  parcelle  de  lui 
à tout  ce  qui  l’approche.  A celte  époque  le  jeune 
homme,  étourdi  par  le  tumulte  de  ses  propres  pen- 
sées , ne  vit  pas;  il  aspire  à vivre.  Tout  eu  lui  est  cu- 
riosité, défir,  inquiète  aspi  ration , flux  et  reflux  de 
volontés  contraires.  Il  s’épuise  dans  le  labyrinthe  sans 
issue  de  ses  passions  désordonnées  ; tout  ce  qui  est 
simple,  facile,  naturel,  le  fait  sourire  de  pitié.  Il  dé- 
passe tous  les  buts;  il  est  avide  de  tous  les  obstacles  ; 
il  dédaigne,  et  le  bien  qu’il  pourrait  faire,  et  les  senti- 
ments qui  le  rendraient  heureux.  Il  est  impitoyable- 
ment tourmenté  par  l’aiguillon  de  la  jeunesse.  Ce 
temps  de  fièvre  ardente , de  force  vainement  dépen- 
sée, de  vitalité  énergique  et  folle,  je  l’ai  passé  sur  la 
terre  de  France.  C’est  elle  aussi  qui  a reçu  les  cendres 
de  mon  père,  et  qui  porte  son  tombeau  , asile  sacre  de 
ma  première  douleur!  — Comment  11e  me  serais-je  pas 
cru  enfant  d’une  terre  où  j’avais  tant  souffert  et  tant 
aimé?  Comment  aurais-je  pu  songer  qu’uncautre  qu’elle 
m’avait  vu  naître , que  le  sang  qui  coulait  dans  mes 
veines  était  le  sang  d'une  autre  race  d'hommes  , que 
les  miensciaicnt  ailleurs?.... 

Une  circonstance  foi  tuile  réveilla  louti  coup  le  sen- 
timent que  je  croyais  éteint  et  qui  n’éuit  qu  assoupi. 
Je  lus  un  matin  à Venise,  dans  un  journal  allemand,  le 
récit  détaillé  des  désastres  arrivés  à Pcstli.  Cette  lec- 
ture me  causa  une  émotion  franche.  Je  ressentis  une 
compassion  inaccoutumée,  un  vif  et  irrésistible  besoin 
de  secourir  tant  de  malheureux.  Que  ferai-je  pour  eux? 
me  disais— je  ; quel  secours  leur  apporterai-je  ? je  ue  pos- 
sède rien  de  ce  qui  rend  puissant  parmi  les  hommes.  Je 
n’ai  ni  l’influence  que  donne  la  fortune,  ni  le  pouvoir 
que  donne  la  grandeur.  N'importe;  allons  toujours,  car 
je  le  sens , il  n’y  aura  plus  de  repos  pour  mon  cœur, 
plus  de  sommeil  pour  mes  paupières  , que  je  n’aie 
porte  mon  denier  à cette;  immense  misère.  Qui  sait , 
d’ailleurs,  si  le  ciel  ne  bénira  point  ma  chétive  offrande? 
La  main  qui  multiplia  les  pains  dans  le  désert  n’est 
point  lassée.  Dieu  a peut-être  renfermé  plus  de  joie 
dans  le  denier  de  l’artiste  que  dans  tout  l’or  du  million- 
naire. 

Ce  fut  par  ces  émotions,  par  ces  élans,  que  le  sens  du 
mot  patrie  me  fut  révélé.  Je  fis  un  retour  subit  sur  le 
passé;  je  descendis  dans  mou  cœur,  et  j'y  retrouvai 
avec  une  joie  inexprimable  le  trésor  intact  et  pur  des 
souvenirs  d’enfance.  Un  paysage  grandiose  s'éleva  de- 


vant  mes  yeux  : c’était  la  forêt  bien  connue,  retentis- 
sant du  cri  des  chasseurs  ; c’était  le  Dauube  précipitant 
son  cours  à travers  les  rochers  ; c’était  les  vastes  prairies 
où  paissaient  librement  les  troupeaux  pacifique*;  c'é- 
tait la  Hongrie,  ce  sol  robuste  et  généreux  qui  porte  de 
si  nobles  enfants;  c’était  mou  pays  enfin;  car  moi  aussi, 
m’écriai-je  dans  un  accès  de  patriotisme  qui  vods  fera 
sourire,  moi  aussi  j’appartiens  à celte  antique  et  forte 
race;  je  suis  un  des  fils  de  cette  nation  primitive, 
indomptée,  qui  semble  réservée  pour  de  meilleurs 
jours  î 

Elle  fut  toujours  héroïque  et  fière,  cette  race.  Les 
grands  sentiments  furent  toujours  à Taise  dans  ccs  lar- 
ges poitrines.  Ces  fronts  altiers  ne  sont  point  faits  pour 
l'ignorance  et  la  servitude.  Plus  heureux  que  d’autres, 
leur  intelligence  n’a  point  été  éblouie  de  lueurs  trom- 
peuses; ils  n'ont  point  égaré  leurs  pieds  dans  de  fausses 
voies;  leur  oreille  n’a  point  écouté  de  faux  prophètes. 
Oii  ne  leura  point  dit  : a Le  Christ  est  ici,  il  est  là....  a 
Ils  dorment mais  qu’une  voix  puissante  les  ré- 

veille , oh  I comme  leur  esprit  s'emparera  de  la  vérité  ! 
comme  ils  lui  feront  dans  leur  poitrine  un  redoutable 
asile!  comme  leurs  bras  nerveux  sauront  la  défendre! 
Un  glorieux  avenir  les  attend,  parce  qu'ils  sont  bons  et 
forts,  et  que  rien  n’a  usé  leur  volonté,  ni  fatigué  vaine- 
ment leur  espérance. 

O ma  sauvage  et  lointaine  patrie  ! 6 mes  amis  incon- 
nus! ô ma  vaste  famille  ! un  cri  de  ta  douleur  m’a  rap- 
pelé vers  toi;  mes  entrailles  se  sont  émues  de  compas- 
sion , et  j’ai  baissé  la  tète,  honteux  de  t’avoir  si  long- 
temps oubliée Pourquoi  donc  un  destin  sévère 

ra'arrélc-t-il?  — Un]  autre  cri  de  soutïVauce,  un  ac- 
cent affaibli  mais  tout-puissant  sur  moi  me  fait  tressail- 
lir. C'est  la  voix  qui  m’est  chère , la  seule  qui  ne  m'ap- 
pela jamais  en  vain Je  m’éloigne  encore,  d ma  pa- 

trie regrettée!  mais  celte  fois,  ce  n’est  plus  avec  Pin- 
soucieux  contentement  de  Tenfuutqui  court  au-devant 
de  la  nouveauté,  celte  fée  charmante  qui  le  séduit  cl  le 
trompe;  c’est  avec  le  coeur  troublé,  les  yeux  obscurcis, 
car  je  sais  maintenant  combien  de  pieux  vouloirs,  de 
nobles  résolutions,  ont  été  émoussés  par  le  froissement 
d une  société  égoïste  et  frivole,  combien  de  saintes  pen- 
sées ont  été  balayées  au  loin  par  le  vent  de  U disper- 
sion, et  je  u'aspire  plus  qu'à  recueillir  ma  vie  dans  tes 
vierges  solitudes,  à la  retremper  dans  la  simplicité  des 
mœurs  rustiques,  à la  purifier  dans  l’oubli  de  la  multi- 
tude, afin  de  descendre  au  tombeau  un  peu  moins 
chargé  de  ces  coupables  ennuis  que  Texpéheuce  amasse 
sur  la  téle  de  l’homme. 

— Je  partis  pour  Vienne  le  T avril.  Mon  intention 
était  d’y  donner  deux  concerts  : le  premier  au  bénéfice 
de  nies  compatriotes,  l’autre  pour  payer  mes  frais  de 
route;  puis  de  m’enfoncer  seul,  à pied,  le  sac  sur  le 
dos,  dans  les  parties  les  plus  désertes  de  la  Hongrie.  Il 
n'en  fut  point  ainsi.  Mon  ami  Tobias  en  ordonna  au- 
trement. Il  est  nécessaire  que  vous  sachiez  quelle  es- 
pèce d’hommeest  mon  ami  Tobias.  Il  est  un  peu  gros% 
il  est  un  pen^mr,  mais  il  u'est  nullement  bêle,  je  vous 
en  réponds.  Son  visage  arrondi,  qui  rappelle  celui  de 
Hurnmcl,  est  éclairé  par  deux  petits  yeux  gris  d’uncex- 
tréme  finesse;  son  coin  de  bouche  trahit  une  causticité 
pleine  de  bonhomie.  Ses  habitudes  sont  paisibles , ses 
manières  cordiales.  Sans  s’aliter  le  moins  du  monde,  il 
trouve  moyen  d’expédier  une  foule  d'affaires , et  de 
rendre  énormément  de  services.  Ses  éditions  sont  re- 
marquablement correctes  et  soignées. 

Je  ne  l’avais  jamais  vu;  pourtant  il  m’ouvrit  ses  bras 
et  fêla  mon  retour  comme  celui  de  l’Enfant  prodigue. 


S’étant  bientôt  aperçu  que  j'étais  d’un  naturel  trop  im- 
pétueux, d’un  esprit  trop  logique,  d'uu  caractère  trop 
absolu  pour  la  pratique  de  la  vie,  surtout  de  la  vie  mu- 
sicale, il  s’empara  de  moi  comme  d’une  chose,  me  fit 
abdiquer  entre  ses  mains  toute  volonté,  renoncer  à 
toute  réflexion.  Je  ne  m'en  trouvai  point  mal.  Avec  sa 
lente  persévérance  et  sa  traoquille  activité,  il  leva  toutes 
les  difficultés,  me  sauva  tous  les  ennuis,  m'épargna 
toutes  les  démarches;  seulement,  au  lieu  de  m'arranger 
un  concert,  aiusi  que  nous  en  étions  conveuus,  il  reçut 
en  tapinois  des  souscriptions  pour  un  second , puis  pour 
un  dixième  concert , tout  cela  dans  l’espace  d’un  mois; 
il  y avait  de  quoi  exténuer,  épuiser,  auéanlir  une  force 
plus  résistante  que  la  mienue,  car  dans  chacun  de  ccs 
concerts  je  figurais  aumoins  trois  fnissur  le  programme  ; 
mais  je  fus  si  puissamment,  si  constamment  soutenu  par 
la  sympathie  du  public,  que  je  ne  m'aperçus  d'aucune 
fatigue.  Devant  un  auditoire  aussi  intelligent,  aussi 
bienveillant,  je  n’étais  jamais  arrête  par  la  crainte  de 
ii'élrc  pas  compris;  je  pus  sans  témérité  jouer  les  com- 
positions les  plus  sérieuses  de  Beethoven,  de  Weber, 
de  Hummel,  de  Moschelès,  de  Chopin;  des  fragments 
de  la  symphonie  fantastique  de  Berlioz,  les  fugues  de 
Scarlatii,  de  Hændcl;  enfin  ccs  chères  études,  ces  en- 
fants bien-aimés  qui  avaient  paru  si  monstrueux  aux 
habitues  de  la  Scala.  Je  dois  le  dire  : depuis  queje  joue 
du  piano,  dans  mes  fréquents  contacts  avec  les  uilcl- 
tauti  de  tous  les  pays,  je  n’ai  point  rencontré  de  pu- 
blic aussi  sympathique  que  celui  de  Vienne;  il  est  en- 
thousiaste sans  aveuglement,  sévère  sans  injustice;  sou 
éclectisme  judicieux  admet  tous  les  genres  et  ne  re- 
pousse rien  par  prévention.  S'il  y avait  à Vienne  un 
peu  plus  de  mouvement  et  d'activité,  un  peu  plus  de 
savoir-faire  dont  il  y a peut-être  trop  à Paris,  Vienne 
deviendrait  sans  contredit  le  centre  du  inonde  mu- 
sical. 

Il  n’y  a pas  d’année  où  les  Viennois  ne  soient  visités 
par  deux  ou  trois  artistes  de  renom.  Je  m’y  rencontrai 
avec  Thalberg,  qui  malheureusement  ne  s'y  fit  point 
entendre.  M.  Kalkbrcnner  y était  annoncé,  mais  nous 
apprîmes  à notre  grand  regret  qu’arrivé  à Munich,  au 
lieu  de  continuer  son  voyage,  il  reprenait  la  roule  de 
France.  Je  fus  encore  à temps  pour  connaître  une  jeune 
et  intéressante  pianiste,  Mlle  Clara  Wiek,  qui  avait  ob- 
tenu l’hiver  précédent  de  très-beaux  et  de  très-légiti- 
mes succès.  Son  talent  me  charma;  il  y a chez  elle  une 
supériorité  réello,  un  sentiment  profond  et  vrai , une 
élévation  constante.  La  manière  remarquable  dont  elle 
exécuta  la  fameuse  sonate  en  fa  mineur  de  Beethoven 
inspira  à un  grand  poète  tragique.  Grill parzer,  les  vers 
que  je  vous  transcrits  et  vous  traduits  ici  s 
Fin  Wund*rm»nn,  der  Web,  des  Leben*  «au, 

Schiou  teint  Ziikcr  p.rnllend  vin 

In  to*t  vrrwabrt*fl.  demaniarthen  Schrein, 

Und  w»rf  lien  Srliluetwl  in  «tu  kleer  und  i«arb. 

Die  mrnicii'eiu  m ihrn  »icb  gr*cbucftig  ab , 

L’imonti,  Kein  Sprerreug  i<r«l  da«  harie  Schlota  , 

Und  icinc  Zaubcr  «chlafen  wie  ibr  Meiater. 

K In  Schæfcrkin  I,  am  Strand  der  Mcrre*  ipielend  , 

Sirht  tu  der  l»a»tirç  uoberuef  nen  Jagd. 

S.iivoll  ÇMilankenloi,  wie  MæJhen  »ind 
Senkt  »ie  die  weiwen  Fin ger  in  die  Flul , 

Und  faut,  and  bebt,  und  hat**.  E»  ial  derScbtoeæl! 

Auf  ipringt  »ie,  tuf,  mil  bcehern  llcrieotachlagee, 

Der  Sdirein  blinkt  wie  an*  Au&en  ihr  enlgegen. 

Der  Schloenei  pu«(,  der  Deket  flieftt.  Die  üeùier, 

£ie  ateigen  auf  and  «enken  dtenend  *ich 
Der  anmutreichen,  nn«chuldivollen  Herrin  , 

Die  «le  mit  weitiea  Fingern,  ipielend  , Irait. 

« Un  enchanteur,  las  da  monde  et  de  la  vie,  renferma 


ics  sortilèges  dans  une  cassette  de  diamant,  dont  il  jeta 
a clef  à la  mer,  et  mourut. 

» Les  pauvres  humains  s’épuisèrent  en  vaines  recher- 
ches; aucun  instrument  n’ouvrait  la  forte  serrure,  elles 
mcliaiitcments  dormaient  avec  leur  maître. 

n Uneeufanl  des  vallées,  se  jouant  au  hord  delà  mer, 
voit  ces  inquiètes  et  inutiles  poursuites.  Rêveuse,  in- 
souciante, comme  sont  les  jeunes  filles,  elle  plonge  dans 
les  flots  scs  doigts  de  neige,  rencontre  un  objet  incon- 
nu , le  saisit,  le  lire  hors  de  L'onde....,  O surprise  ! sa 
main  tient  la  clef  magique  I 

» Elle  s’élance  joyeuse;  son  cœur  palpite,  plein  d’im- 
patients désirs;  la  cassette  luit  pour  elle  d’un  éclat  mer- 
veilleux; le  ressort  cède Les  génies  s’élèvent  dans 

l’air  , puis  s’abaissent  respectueusement  devant  la  gra- 
veuse et  virginale  souveraine,  qui  les  conduit  de  sa 
main  blanche  et  les  dirige  à son  gré,  en  se  jouant.  * 

Je  retrouvai  au  théâtre  italien,  qui  est  fort  à la  mode, 
la  troupe  de  Milan  augmentée  de  Poggi , dont  le  ta- 
lent et  les  succès  n'ont  point  trompé  mon  attente. 
Ihms  les  salons,  j’entendis  avec  un  plaisir  très-vif  et 
inuvent  une  émotion  qui  allait  jusqu’aux  larmes,  un 
irnatcur,  le  baron  de  Schoustcin,  aire  les  Lîedcr  de 
Schubert.  La  traduction  française  ne  nous  donne 
qu’une  idée  bien  imparfaite  de  ce  qu'est  l’union  de  ces 
poésies  presque  toutes  extrêmement  belles,  avec  la  mu- 
tique  de  Schubert,  le  musicien  le  plus  poète  qui  fut  ja- 
mais. La  langue  allemande  est  admirable  dans  l'ordre 
du  sentiment;  peut-être  aussi  n’ya-t-il  qu’un  Allemand 
qui  sache  bien  comprendre  la  naïveté  et  la  fantaisie  de 
plusieurs  de  ces  compositions,  leur  charme  capricieux, 
leur  abandon  raélaocolique.  Le  baron  de  Schoustein 
les  déclame  avec  la  science  d’un  grand  artiste,  et  les 
:hante  avec  la  sensibilité  simple  d'un  amateur  qui  sc 
laisse  aller  à ses  émotions  sms  se  préoccuper  du  public. 
Uu  des  meilleurs  souhaits  que  je  puissevous  faire,  mou 
ami,  c'est  que  vous  alliez  à Vienne,  ou  qu’il  aille  à Pa- 
ris, et  que  nous  ayons  alors  le  bonheur  de  l'entendre 
ensemble. 

Ne  me  demaudez  rien  de  plus  sur  Vienne,  je  ne  sau- 
rais vous  parler  ni  des  hommes,  que  je  n'ai  vus  qu’à  la 
hâte;  ni  des  choses  que  je  n’ai  point  vues  du  tout;  tou- 
jours entouré  d’excellents  amis  qui  ne  s'occupaient  que 
de  moi,  toujours  obsédé  par  le  bruit  de  ma  propre 
musique,  toujours  à la  veille  ou  au  lendemain  d'un 
concert,  j’y  ai  vécu  d'une  façon  beaucoup  trop  excen- 
trique pour  avoir  le  droit  d’en  dire  autre  chose,  si  ce 
n'est  que  j’emporte  les  meilleurs  souvenirs  de  mon 
séjour  et  le  regret  qu’il  ait  été  de  si  peu  de  durée. 

Adieu  encore  une  fois;  voici  un  post-scriptum  plus 
long  que  ma  lettre  ; je  me  hâte  de  jeter  tout  ce  paquet 
à la  poste,  afin  de  u’étre  point  tenté  de  vous  faire 
entre  parenthèses  le  récit  d’un  voyage  à Constanti- 
nople. F.  Liszt. 


T6  DElfM  A NOTRE-DAME. 

En  ordonnant  qu’un  Te  Deum  solennel  serait  exé- 
cuté , parmi  les  rejouissances,  qui  venaient  saluer  la 
naissance  du  comte  de  Paris,  et  en  choisissante  milieu 
Je  tant  d’œuvres  musicales , l'œuvre  d’un  musicien 
mort , le  travail  d’un  glorieux  représentant  de  l'école 
française  , le  gouvernement  a fait  un  acte  de  bonne 
justice.  Lorsqu’on  voit  tous  les  vingt  ans  que  les  ou- 
vrages les  plus  grands  sont  oubliés;  lorsque  des  œu- 
vres nées  avec  la  beauté,  la  forceel  l'intelligence,  tout 
:c  qui  constitue  la  vie,  tombent  et  meurent  devant  l’in- 


differeuce  publique , il  est  consolant  pour  l’art  que 
quelques  hommes  osent  opposer  au  goût  capricieux  de 
la  mode  le  culte  de  tout  ce  qui  fut  grand.  Certes  nous 
ne  voulons  pas  que  l'amour  du  passé  fasse  oublier  l’a- 
venir, nous  ne  voulons  pas  que  les  pères  pèsent  sur  les 
enfants  jusqu’à  les  écraser;  mais  nous  voulons  que  dans 
les  cérémonies  d’apparat . alors  que  pour  célébrer  des 
événements  qui  n'arrivent  guère  qu’une  fois  par  règne 
ou  évoque  tous  les  vieux  souvenirs;  nous  voulons,  di- 
sons-nous , que  les  œuvres  consacrées  par  le  temps  i 
soient  exécutées,  afin  qu'en  servant  d’enseignement  au 
présent  elles  puissent  attester  de  notre  amour  et  de 
notre  vénération  pour  tous  les  monuments  de  l’art. 

Celte  idée  a depuis  longtemps  été  acceptée  par  beau- 
coup de  pays.  En  Italie,  nous  voyons  Pulesinna,  celle  1 
belle  couronne  du  seizième  siècle,  incessamment  véné- 
ré. C’est  avec  la  musique  de  Hændel  et  de  Bach  que 
P Angleterre  et  l’Allemagne  cmbcllisseut  leurs  fêtes.  ! 
Nous  espérons  que  parmi  uous  il  en  sera  bientôt  ainsi  ; J 
car  en  exécutant  mardi  dernier  une  œuvre  de  Le  Sueur,  i 
on  nous  a montré  qu’en  France  il  y avait  des  hommes  i 
dignes  de  s'asseoir  à côté  des  beaux  représentants  de 
Part  italien  cl  allemand. 

Dans  le  Te  Deum  de  Le  Sueur,  comme  dans  ses  au- 
tres œuvres,  c’est  toujours  ceLle  manière  large  et  im-  ! 
posante  , ce  faire  grandiose  cl  religieux  qui  convient 
si  bien  aux  cérémonies  du  culte  catholique  et  aux  vas- 
tes cathédrales.  Ici  comme  ailleurs  nous  avons  retrouvé 
des  modulations  souvent  neuves,  quoique  toujours  pu- 
res et  correctes,  un  enchaînement  d’accords  savants  et 
inattendus,  une  phrase  aux  nobles  proportions,  forte- 
ment accusée  et  s’harmonisant  sans  cesse  aux  paroles 
du  texte  sacré.  Toutes  ces  rares  qualités,  qu’on  ren- 
contre à chaque  instant  dans  la  musique  religieuse  du 
maître  et  qui  sont  le  cachet  de  son  talent,  pouvant  se 
développer  à l’aise  dans  la  métropole,  ont  produit  un 
grand  efret.  Le  premier  morceau,  composésur  une  belle 
mélodie,  est  conduit  avec  une  puissante  habiU-lé  : tou- 
tes les  voix  ensemble  d'abord  font  entendre  le  motif, 
puis  , pour  exécuter  un  beau  travail , de  riches  épiso- 
des. des  imitations  savantes,  elles  se  divisent,  se  grou-  | 
peut  jusqu’à  ce  que,  réunies  dans  une  péroraison  cha-  I 
leurcusc,  clics  lassent  entendre  encore  le  motif.  I,a 
pédale,  placée,  non  pas  sur  la  dominante,  comme  ccr- 
tains  musiciens  l’auraient  fait,  mais  sur  la  tonique  si  • • 

bémol,  révèle  partout  ce  qu’elle  a d'inattendu,  la  vi-  i î 
gucur  et  Pcx  pression  de  la  coda.  Pendant  ce  temps 
l’orchestre  dit  un  dessin  contraint  que  Sueur  a traite  j ; 
en  motif  principal.  Comme  l’idée  mélodique  , l'idée 
instrumentale  est  accompagnée  de  contre-sujets  et  d'i-  ' , 

mitations,  et  cette  belle  combinaison,  qui  aurait  pu  ' j 
nuire  à la  clarté  , est  écrite  avec  tant  d’art,  qu'elle  fait  ! ! 

de  l’œuvre  entière  uu  morceau  de  haute  expression  et  i 
d’un  bon  sentiment  religieux.  L Urbs  beala  qui  , au  j i 
sacre  de  Charles  X,  fut  répété  deux  fois, honneur  bieu 
rare  dans  les  fastes  de  la  musique  sacrée , est  écrit  de  j 
verve  et  comme  d'un  seul  jet.  Le  Quis  enarrabii  est  ; | 

une  fugue  réelle  faite  dans  les  règles  les  plus  sévères  j 
de  l'école,  une  fugue  avec  son  expositioo,  sa  tirette,  sa  i I 
pédale  et  scs  divertissements.  Mais  cependant  si  Le  ; 
Sueur  a conservé  tout  ce  qui  constitue  la  forme  de  la  | 
fugue  , il  en  a changé  le  style  autant  que  possible,  et,  j 
au  lieu  des  chants  insignifiants,  des  calculs  glacés  qui  : 
composent  ordinairement  ce  morceau  scientifique  , il  | 
a mis  des  masses  puissantes,  des  dessins  vigoureux,  une 
bonne  mélodie,  et  les  a si  bien  réunis  ensemble, qu’ils 
ont  excité  des  émotions  que  le  génie  seul  peut  faire  | 
éprouver. 
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Pour  noos , en  entendant  toutes  ce»  belles  pages , en 
écoulant  le  calme  et  l’enthousiasme  qui  y régnent,  il 
noos  a semblé  qu’elles  avaient  été  écrites  sous  l’inspi- 
ration divine,  dans  une  époque  religieuse,  alors  que, 

fdeinsde  foi  et  d’amour,  les  hommes  savaient  parler  la 
ingue  du  Très- Ha  ut.  P**. 


CONCOURS  DU  CONSERVATOIRE  DE  MUSIQUE  DE 

bruxeu.es. 

Chaque  année  ramène  ces  exercices,  où  le  public  est 
admis  a juger  des  progrès  et  du  talent  de  l'excellente 
école  de  musique  dirigée  par  M.  Fétis.  Ces  progrès  ne 
sont  pas  toujours  ce  qu’on  désirerait  qu'ils  hissent;  les 
talents  ne  sont  pas  toujours  ce  qu’on  attend  de  l'habileté 
des  professeurs,  mais  les  talents  des  artistes  ont  pour 
base  une  organisation  plus  ou  moins  heureuse.  Cette 
organisation  est  variable;  lorsque  le  professeur  ne  reu- 
contre  pas  dans  son  élève  les  qualités  qui  seules  peu- 
vent l’élever  au-dessus  de  la  médiocrité,  tout  son  savoir 
ne  saurait  triompher  de  ce  vice  essentiel  d’orgauisa- 
tion.  Au  reste,  ce  n’est  pas  sur  les  concours  d’une  an- 
née qu’il  faut  se  former  une  idée  de  l’état  plus  on 
moins  florissant  d’un  Conservatoire.  En  effet , il  est 
rare  que  la  même  classe  produise  plusieurs  anuées  de 
suite  des  élèves  également  distingués. 

Le  solfège  estmaintenantunedes  parties  les  plus  bril- 
lantes de  l'enseignement  au  Conservatoire  de  Bruxel- 
les; il  faut  en  féliciter  la  Belgique  musicale,  car  sans 
le  solfège  point  de  lecteurs,  point  de  musiciens,  et 
conséquemment  point  de  bonne  exécution.  11  y a quel- 
ques années  les  bons  lecteurs  étaient  fort  rares;  ils  se 
multiplient  de  manière  a faire  espérer  pour  l’avenir 
des  cliauts  et  des  orchestres  excellents.  Cinq  prix  et 
trois  accessits  prouvent  que  celte  branche  derensei- 
gnetneni  n’a  pas  cté  plus  négligée  cette  année  que  les 
précédentes. 

I.cs  concours  d’instruments  à veut  ont  été  satisfai- 
sants dans  l’ensemble.  Un  premier  prix  et  deux  se- 
conds dans  la  classe  de  flûte,  un  second  prix  de  basson, 
un  second  prix  de  clarinette,  un  premier  prix  de  cor- 
net à piston,  un  second  d’ophicléidc,  sont  des  résultats 
dont  le  Conservatoire  de  Bruxelles  a lieu  de  se  félici- 
ter. La  faiblesse  des  concours  de  cor  et  de  hautbois  n’a 
pas  permis  que  des  prix  fussent  décernés  celte  année. 
La  classe  de  piano  est  dans  un  état  de  prospérité,  dont 
trois  prix  et  deux  accessits  sont  des  preuves  suffi- 
> santés. 

Il  y avait  beaucoup  à faire  pour  améliorer  l'élude  de 
la  contre-basse  à Bruxelles;  les  orchestres  manquaient 
absolument  de  ces  instruments,  sans  lesquels  il  n'y  a pas 
de  bonne  musique  instrumentale  possible.  Le  Conser- 
vatoire ne  possède  que  depuis  deux  ans  une  classe  de 
contre-basse;  le  concours  de  celte  année  a été  la  réali- 
sation d'un  grand  progrès,  et  donne  des  espérances  fon- 
dées pour  l’avenir.  Un  premier  prix  et  deux  seconds 
oot  été  remportés  par  les  concurrents. 

Il  n’y  a point  de  discussion  sur  l’école  française  du 
violon;  on  est  forcé  d’avouer  que  cette  école  est  la 
plus  florissante  de  l’Europe,  et  que  les  violonistes  des 
orchestres  de  Paris  n’ont  pas  eu  de  rivaux  jusqu'à  cette 
heure.  En  effet,  si  les  artistes  d’un  ordre  supérieursont 
rares  en  France,  comme  ils  le  sont  partout,  il  faut 
avouer  que  nul  pays  ne  renferme  un  si  grand  nombre 
d’exécutants  habiles  sur  le  violon.  Les  progrès  des  clas- 
ses de  violon  du  Conservatoire  de  Bruxelles  permettent 
d’espérer  que  la  Belgique  n’aura  bientôt  que  peu  de 


chose  à envier  à 1a  France  sous  ce  rapport.  Les  bril- 
lants concerts  donnés  depuis  deux  ans  par  cct  établis- 
sement, comparés  à ceux  que  l’ou  entendait  autrefois  à 
Bruxelles,  attestent  qu’il  n’y  a pas  de  bonne  musique 
instrumentale  d ensemble,  si  les  exécutants  ne  sor- 
tent d’une  même  école  et  n’ont  été  formés  par  un  sys- 
tème d’ensrignement  unique.  Le  talent  des  élèves  qui 
ont  obtenu  le  premier  et  le  second  prix  de  violon  les 
rendait  tout-à-hiil  dignes  de  cette  distinction. 

De  toutes  les  parties  de  l’enseignement  d’un  Con- 
servatoire , le  chant  est  celle  qui  excite  le  plus  l’atten- 
tion du  public,  parce  que  l’avenir  des  théâtres  est  inté- 
ressé à sa  prospérité.  Ce  n’est  donc  pas  sans  étonne- 
ment que  les  auditeurs  habituels  des  concours  ont  re- 
marqué que  le  chant  n’était  pas  appelé  cette  année  à 
faire  partie  de  ces  exercices.  Nous  croyons  que  l’on 
comprendra  facilement  les  motifs  de  cette  exclusion. 
Un  excellent  professeur  de  chant  a été  appelé  par 
M.  F élis  pour  mettre  l’enseignement  de  cct  art  diffi- 
cile à la  hauteur  des  différentes  parties  instrumentales, 
M-  Géraldy  a commencé,  depuis  trois  mois  seulement, 
ses  cours,  où  il  a opéré  des  réformes  radicales.  Ce  n'est 
pas  dans  un  laps  de  temps  si  peu  considérable  que  l’on 
pouvait  espérer  des  résultats  complets.  Aussi  M.  Fétis 
a-t-il  préféré  suspendre  d’une  année  les  concours  de 
citant,  afin  que  les  progrès  des  élèves  pussent  témoi- 
gner de  l'excellence  de  la  méthode  par  laquelle  ils  sont 
enseignés,  lorsqu’ils  auront  eu  le  temps  moral  d'en 
éprouver  l’efficacité.  Cette  sage  mesure  a été  approu- 
vée sans  réserve  par  les  gens  de  goût. 

Les  classes  de  composition  ont  eu  de  brillants  con- 
cours ; quatre  prix  ont  été  décernés.  On  sait  que  M.  Fé- 
tis s’est  réservé  cette  partie  de  l’enseignement,  et  qu’un 
excellent  cercle  de  compositeurs  belges  se  forme  sous 
sa  direction.  R**. 


BIOGR APntE  MUSICALE  MODERNE. 

LES  MAITRES  DE  CHAPELLE.  M.  MATHIEU. 

Les  gens  du  monde  connaissent  depuis  longtemps  la 
biographie  des  compositeurs  dramatiques  conlempo-  . 
raius,  mais  ils  ignorent  complètement  les  particulari-  ! 
tés  , et  même  jusqu’aux  titres  des  ouvrages  des  maîtres  ! 
de  chapelle  de  notre  pays. 

La  tiédeur  du  public  pour  tout  ce  qui  n’ofFre  pas  un  « 
plaisir  matériel,  et  surtout  l'état  de  dégradation  dans  le- 
quel l’art  musical  religieux  est  tombé  dans  presque  toute  ! 
la  France,  expliquent,  jusqu’à  un  certain  point,  le  peu 
de  popularité  dont  jouissent  les  musiciens  conscien- 
cieux qui  se  sont  livres  avec  courage  à la  composition 
d’œuvres  sacrées , si  longues  à élaborer  et  si  peu  estï-  * 
me  es  ce  qu’elles  méritent.  C’est  donc  pour  les  venger 
do  l’injuste  oubli  auquel  les  critiques  de  l’art  semblent 
les  vouer,  par  indifférence  sans  doute,  que  nous  vou- 
lons élever  aujourd’hui  notre  voix  en  leur  faveur; 
et,  parmi  tous  les  maîtres  de  chapelle  de  cette  époque,  . 
nous  ne  pouvions  mieux  commencer  qu’en  donnant  la  j 
biographie  rapide  de  M.  Mathieu,  vieillard  respec- 
table, et  grand  artiste  dont  la  modestie  rehausse  en- 
core les  talents. 

M.  Mathieu  (Jean-Baptiste)  naquit  le  S janvier  1762, 
à Billouc  en  Auvergne;  et  ce  fut  M.  Cardot,  maître  de 
musique  de  la  collégiale  de  sa  ville  natale,  qui  lui  en- 
seigna les  premiers  éléments  de.  la  musique. 

En  1779,  M.  Mathieu  entra  dans  la  musique  des 
Gardes-Françaises  co  qualité  d’élève  ; et  ses  progrès  sur 
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le  serpent  y furent  si  rapides,  qu'il  exécuta  souvent  en 
public  des  concertos  de  Ûùte  de  Devicune  sur  cet  in- 
grat instrument.  C’est  de  cette  époque  que  date  l'intro- 
duction du  serpent  dans  la  musique  militaire. 

M’ayant  que  5 fi*,  par  mois  de  haute  paie,  il  était  im- 
possible au  jeune  virtuose  serpentiste  d'obtenir  des  le- 
çons des  compositeurs  parisiens  ; mais  son  génie  sup- 
pléa aux  conseils  théoriques  dont  il  était  obligé  pécu- 
niairement de  se  priver,  et  avec  le  seul  secours  de  l'al- 
gèbre il  étudia  la  composition. 

Une  douloureuse  maladie  le  retint  six  mois  à l'hôpi- 
tal de  son  régiment;  et  les  médecins,  l'ayant  pris  eu 
amitié  à cause  de  l’aptitude  qu’il  avait  à étudier  pen- 
dant les  moments  de  répitque  lui  donnait  son  affection 
nerveuse,  firent  durer  à dessein  la  convalescence  de 
M.  Mathieu,  qui,  n’ayant  aucune  notion  de  la  guitare 
avant  son  entrée  à l’infirmerie,  eu  sortit,  an  bout  de  six 
mois  de  séjour,  l'un  des  plus  forts  guitaristes  du  temps. 

M.  Mathieu  s'assura  bientôt  une  honorable  existence, 
grâces  à sa  bienheureuse  guitare  et  aux  leçons  lucrati- 
ves que  son  nouveau  talent  lui  procura. 

Il  quitta  le  carre  du  bataillon  des  Gardas- Françaises 
pour  entrer  dans  le  chœur  de  Saint*Euslache,où  il  fut 
premier  serpentiste  jusqu'  à U fermeture  des  églises. 

Possédant  à fond  la  sciencemusicale,  et  l’un  des  p rés- 
iniers cou trepoin listes  de  son  époque,  M.  Mathieu  fut 
nommé  professeur  ou  Conserva  loi  re  de  musique,  que 
M.  Sarrét  venait  de  fonder,  afin  de  sauver  Part  musi- 
cal d'uue  ruine  certaine  par  l'anéantissement  récent  des 
maîtrises  en  France. 

En  1809,  M.  Mathieu  fut  nommé  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Versailles;  et  c’est  dans  ce 
poste  honorable  qu'il  a,  pendant  trente  ans,  contribué, 
par  scs  belles  et  sages  compositions,  aux  solennités  des 
cérémonies  religieuses,  et  que,  par  ses  savantes  leçons, 
il  a formé  une  foule  d’excellents  élèves. 

Ayant  été  professeur  de  musique  à ('institution  des 
Aveugles,  M.  Mathieu  composa  expressément  pour  ses 
intéressants  élèves  un  petit  opéra  : la  Ruse  d’ Aveugles, 
qui,  joué  au  naturel  par  des  comédiens  non  clair- 
voyants, obtint  un  très  graud  succès.  C’est  le  3 nivôse, 
an  V de  la  république,  que  cet  opéra  fut  représenté,  rue 
Saint-Victor. 

Les  goûts,  les  mœurs  tranquilles  de  M.  Mathieu,  et, 
avant  tout,  la  spécialité  de  scs  études  de  la  musique  sa- 
crée et  des  hautes  spéculations  de  l’art  devaient  le  ren- 
* dre  très-apte  à remplir  la  place  de  maître  de  chapelle 
de  Versailles;  aussi,  les  admirateurs  de  sou  beau  talent, 
que  les  glaces  de  l’âge  n’ont  pu  refroidir,  l'ont- ils  vu, 
avec  peine,  être  mis  à la  retraite  après  trente  ans  d'ho- 
norables travaux. 

I.c  Sueur,  dont  le  jugement  ne  peut  être  suspect,  tant 
il  y avait  de  franchise  dans  toutes  ses  paroles,  faisait  un 
tel  cas  du  talent  de  M.  Mathieu,  qu’un  jour,  apr  ès  avoir 
assisté  à l'exécution  d’une  messe  de  ce  dernier,  il  lui  dit 
en  le  serrant  dans  scs  bras  : a Ce  n’est  pas  à Versailles 
que  vous  devriez  être  maître  de  chapelle,  mais  bien  à 
la  chapelle  du  roi  de  France!  • 

La  nomenclature  des  œuvres  de  ce  compositeur  est 
très-étendue.  Outre  plusieurs  recueils  de  musique  in- 
strumentale, il  a écrit  environ  dix  mille  leçons  de  sol- 
fège, beaucoup  de  musique  d’église,  parmi  laquelle  on 
remarque  une  collection  de  cinq  Messes  solennelles, 
dont  celle  en  fa  passe  pour  le  chef-d’œuvre  d’une  no- 
ble et  sainte  inspiration. 

L’art  didactique  doit  aussi  à M.  Mathieu  la  traduc- 
I tion  du  Dodécacorde,  de  Glareau,  cl  la  mise  en  parti- 
tion de  musique  ancienne  et  du  moven  âge.  • Ces  dif- 


férents ouvrages,  a dit  M.  Fciis  dans  son  estimable  Re* 
vue  musicale , ne  pouvaient  être  traduits,  en  France, 
que  par  trois  artistes  ayant  assez  d'érudition  cl  de 
science  musicale  : Cherubini,  Mathieu  et  Perue.  s 

Enfin,  M.  Mathieu  vient  tout  récemment  de  publier 
une  Méthode  de  plain-chant,  dont  l'importance  est  telle 
à nos  yeux,  qu’il  faut  au  moins  un  article  spécial  pour 
en  donner  une  idée  satisfaisante  au  public. 

Mous  réservons  donc  celte  intéressante  analyse  pour 
notre  plus  prochain  compte-rendu  bibliographique. 

Terminons  cette  trop  courte  biographie,  eu  disant 
que  M.  Mathieu,  sans  avoir  jamais  eu  de  ces  aventures 
romanesques  qui  accidentent  la  vie  des  grands  artistes, 
a toute  la  bonhomie  et  la  candeur  qu’on  aime  à ren- 
contrer dans  la  vie  des  La  Fonlaine,  des  Newton  et  des 
Saccliini. 

L’art  musical  étant  l’objet  de  toutes  lcs’pensées  de  cet 
artiste  philosophe,  cette  concentration  aidées  vers  le 
même  objet  le  rend  étranger  à tout  ce  qui  se  passe  au- 
tour de  lui.  Ainsi,  on  l'a  surpris  souvent,  par  un  hiver 
rigoureux,  jouant  de  sa  guitare  après  minuit  sur  la 
place  d’Armes  de  Versailles,  où  il  attendait  ordinaire- 
ment son  fils  après  la  sortie  du  spectacle;  et  un  jour , 
trop  animé  par  la  composition  d une  de  ses  messes,  il 
eût  été  infailliblement  la  victime  d’un  effroyable  iu- 
cendic  qui  le  minait  dam  sa  chambre,  sans  l'heu- 
reuse arrivée  de  sa  femme.  « Quelle  imprudence  ! 
s'écria -t-ei le;  quoi!  tu  écris  tandis  que  ta  soutaoe 
brûle!  — Je croyais,  répondit  tranquillement  le  dis- 
trait maître  de  chapelle,  que  c’était  l’excès  du  travail 
qui  m’échauffait  par  trop,  cl  j’allais  me  promettre  de 
ne  plus  m’y  livrer  avec  tant  de  persévérance.  » 

A.  Elwakt. 


CORRESPONDANCE  PARTIC  l MÈRE. 

Strasbourg,  le  28  taAt  1838. 

Théâtre . — Est-il  une  seule  ville  de  France  qui  puisse 
se  glorifier,  comme  Strasbourg,  de  jouir  des  produc- 
tions lyriques  de  tous  les  pays  ? Dans  l’espace  de  deux 
mois,  c’est-à-dire  du  13  mai  au  15  juillet  aernicr,  voici 
les  ouvrages  qui  ont  été  successivement  représentés  sur 
notre  théâtre  : 

1®  Du  répertoire  français  : Robcrt-le- Diable  (Meyer- 
becr);  Guillaume  Tell  (Rossini);  la  Muette  de  Portici 
(Auber)  ; le  Poftil/on  de  Longjumeau  (Adam)  ; 

2o  Du  répertoire  allemand  : Frcysehütz  Furyan- 
the , Oberon  (Weber  ) ; Don  Juan  , la  Flûte  enchantée 
{Mozart);  le  Fampine  ( Marschner)  ; 

50  Du  répertoire  italien  : la  Sonnambula , la  Norma , 
Montechi  cCapulctti  ou  Romeo , i Put  itani,  lu  Si  ramera, 
il  Pirata  (Bellini);  Olello  {Rossini). 

Il  est  vrai  que  la  partie  vocale  de  ces  ouvrages  est 
chantée  en  langue  allemande  par  la  troupe  complète 
d’opéra  que  nous  possédons , et  que , grâce  aux  exi- 
gences toujours  croissantes  de  nos  artistes  lyriques 
français,  nous  allons  conserver  pendant  la  présente 
année;  mais  la  supériorité  de  l’exécution  matérielle, 
n’en  déplaise  à quelques  oreilles  glossophobes,  dédom- 
mage amplement  les  amateurs  de  musique  et  de  spec- 
tacle d’une  différence  de  langage  le  plus  souvent  inin- 
telligible , quelle  que  soit  la  langue  dans  laquelle  on 
chante,  principalement  dans  les  morceaux  d'ensemble 
du  grand  opéra.  L’attrait  des  représentations  dont 
nons  parlons  a été  rehaussé , pendant  la  saison  la  plus 
défavorable  de  l’année,  par  la  présence  d'une  des  pre- 


DE  PARIS. 


inicres  célébrité*  de  l'Allemagne  : nou*  voulons  parler 
de  Mlle  de  llassrll  , première  cantatrice  , venant  du 
théitre  royal  de  Munich.  Comme  dans  sa  tournée  elle 
ne  manquera  pas  de  visiter  Paris,  après  avoir  quitte 
Vienne,  où  elle  s’est  rendue  après  son  départ  de  Stras- 
bourg et  son  passage  par  Carlsruhe  et  Francfort , il 
ne  sera  point  hors  de  propos  de  parler  plus  amplement 
de  cette  cantatrice  extraordinaire. 

Anne-Marie-Guillaume  Van  llasselt,  née  à Amster- 
dam le  15  juillet  1815,  vint  en  Allemagne  dans  sa 
dixième  auuéc,  et  reçut  sa  première  instruction  musicale 
à Francfort  et  à Offenhach,  où  elle  resta  jusqu’en  1828. 
Son  oncle,  M.  MariU,  ami  éclairé  des  arts  , la  plaça 
alors  à Gtrlsruhe,  où  elle  continua  scs  éludes,  guidée 
par  le  célèbre  chanteur  Jos.  Fiseler,  basse-taille.  Vers  la 
fin  de  Tannée  1839 , elle  se  rendit , avec  son  oncle,  à 
Florence  , où  elle  prit  les  leçons  les  plus  assidues  de 
Pierre  Romani , l’un  des  maîtres  de  chant  les  plus  dis- 
tingués de  l'Italie,  qui  acheva,  au  bout  de  dix  mois, 
son  éducation  musicale.  Le  29  octobre  1851,  Mlle  de 
Jlasscll  débuta  sur  le  théâtre  de  Trieste  par  le  rôle 
d’Elzire,  dans  l’opéra  gli  Arabi  utile  Gatlie , de  Pn- 
ciui;  elle  y fut  engagée  comme  prima  dona  , et  chanta 
avec  le  ténor  David;  dès  son  début,  son  succès  fut  ex- 
traordinaire. Après  la  fin  de  la  saison  elle  visita  d’au- 
tres villes  de  Tlt-ilie,  et  fut  engagée,  pour  les  concerts, 
à Vicencc.  Ccst  là  qu’elle  cul  occision  de  chauler  avec 
Piubini,  engagé  pour  les  mêmes  concerts.  Pour  le  car- 
naval de  1852,  elle  fut  engagée  comme  prima  dona  au 
théâtre  de  Carlo-Felice,  à Gênes,  où  son  succès  fut  tel 
qu’elle  fut  réengagée  de  suite  pour  le  printemps,  jus- 
qu'au 50  juin.  Dans  la  même  année  clic  retourna  en 
Allemagne.  Arrivée  il  Munich,  elle  chanta  dans  un 
toncert  à TOdéon,  en  présence  de  la  cour,  trois  scènes 
de  genres  différents.  Accueillie  avec  un  succès  d’en- 
thousiasme, elle  fut  engagée  au  théâtre  royal , et  dé- 
buta par  le  rôle  d 'Intogène,  dans  le  Pûate,  de  Delliui.  j 
C’est  dans  ce  rôle  que  nous  l'avons  admirée  à Stras- 
bourg, ainsi  que  dans  d’autres  de  genres  tout  à fait  op- 
posés, tels  que  Julia  dans  Romeo , Mathilde  dans  Guil- 
tau  me  Tell,  Isabelle  dans  Robert,  N or  ma , Madeleine 
dans  le  Postillon  de  Longjumeau.  La  voix  de  made- 
selle  de  Ilassdt  est  un  soprano  d’une  étendue  de  près 
de  trois  octaves,  très-agréablement  timbrée;  lorsque,  ; 
dans  les  morceaux  de  force,  elle  est  obligée  d’enfler  ! 
les  sons,  sa  voix  domine  le  fortissimo  de  l'orchestre , 
sans  qu’elle  paraisse  faire  de  grands  efforts.  Sa  roulade  i 
et  sa  cadence  sont  surtout  d'une  grande  perfection  ; | 
un  excellent  mécanisme  , une  certaine  nouveauté  dans  j 
le  choix  des  fioritures  (vivement  applaudis  dans  Ho-  \ 
bert  et  Guillaume  Tell),  et  un  talent  dramatique  re-  | 
marquable  (témoin  la  scène  de  Julia  dans  lesccond  acte 
de  Romeo,  où  elle  se  traîne  et  s'évanouit  aux  pieds  de  ; 
sou  père),  voilà  ce  qui  a valu  à cette  grande  cantatrice  j 
dramatique  les  applaudissements,  les  couronnes  et  les 
rappels  sur  la  scène. 

Parmi  les  autres  sujets  de  la  troupe,  Mme  Janick, 
première  chanteuse  à roulades,  mérite  une  mention 
particulière:  clic  est  une  grande  etbelle  Allemande,  au 
port  de  reine , comme  on  disait  jadis.  Maîtresse  de  sa 
voix  sonore,  elle  appuie  et  sait  se  maintenir  à volonté  J 
sur  une  note,  au  milieu  d'une  roulade , sans  aucun  ef- 
fort; sa  méthode  est  pure  comme  ses  intonations,  qu’el  le  ; 
aborde,  même  dans  les  notes  supérieures,  avec  une  as- 
surance remarquable.  Elle  a fait  le  plus  grand  plaisir 
dan*  les  rôles  de  Sonna,  de  Roméo , de  la  Straniera,  e*  | 
de  Désdémona , non-seulement  comme  chanteuse,  mais 
comme  artiste  dramatique.  Pour  ne  pas  trop  étendre  J 


cet  article,  nouscileronsencoreavec  distinction  M.Bras- 
siu,  baryton  possédant  une  voix  forte  et  trcs-agréable- 
ment  timbrée,  jouissant  des  faveurs  particulières  du 
public.  Djiis  le  rôle  de  Guillaume  Tell,  il  était  admi- 
rable. Du  reste,  la  troupe  offre  un  ensemble  parfait  et 
un  chœur  composé  d’une  trentaine  de  bonnes  voix  , 
observant  les  moindres  nuances,  qualité  que  nous  avons 
rarement  trouvée  daus  les  choristes.  La  perfection  dans 
cette  partie  de  l’art  musical  doit  être  attribuée  à l'habile 
régisseur  de  l’Opéra,  M.  Kaibrl,  et  au  chef  d'orchestre 
M.  Reitcr,  compositeur  et  virtuose  sur  le  violon  de 
haut  mérite.  La  saison  défavorable  avant  fait  sus- 
pendre les  représenlatians,  leur  reprise  va  avoir  lieu 
dans  les  premiers  jours  de  septembre.  Nous  voyons 
avec  plaisir  daus  le  prospectus  qui  vient  d'être  publié, 
donnant  le  tableau  de  la  troupe  de  comédie  française, 
que  l’opéra  allemand  a profité  de  la  suspension  pour 
étudier  des  nouveautés , cl  que  nous  allons  faire  con- 
naissance avec  deux  compositeurs  dont  les  ouvrages 
(du  moins  à grand  orchestre)  nous  sont  inconnus;  *a- 
voir  : Anna  tiolena , de  Douizclti,  et  le  Camp  de 
Grenade , de  C.  Kreutzer.  Il  est  donc  encore  vrai  de 
dire  qu'aucune  ville  de  France  n’est  en  possession  d'un 
répertoire  aussi  varié  que  Strasbourg. 

R.”. 


CANTATE  COMPOSÉE  PAR  M PU  IMERTEIt 

Pnoui  te  M.  A.  Luitr. 

Straibourç,  le  M loül  <8*3. 

Le  Gymnase  protestant  de  Strasbourg  vient  de  cé- 
lébrer son  troisième  jubilé  séculaire.  La  musique  ne 
pouvait  lui  faire  faute  pour  une  pareille  solennité,  car, 
dès  l’origine,  elle  a été  comprise  dans  le  programme 
de  ses  leçons.  Environ  un  demi-siècle  après  sa  fonda- 
tion, cette  institution  offrit  l’exemple,  unique  peut- 
être  dans  Thistoire  littéraire,  d’un  professeur  qui  passa 
de  l’enseignement  des  lettres  à celui  de  In  musique,  et 
qui  sut  dès  lors  conquérir  un  nom  distingué  dans  le 
monde  artiste  de  son  époque.  C’était  Ch.-T.  Walliser, 
né  à Strasbourg  en  15Ü8,  mort  en  1048,  et  parfaite- 
ment inconnu  aujourd’hui  : Le  professeur  actuel  de 
musique  , M.  Pli.  Hurler,  a donc  aussi  payé  sou  tri- 
but aux  mânes  des  homme*  méritoires  qui  ont  su  fon- 
der une  institution  debout  encore  après  une  épreuve 
de  trois  siècles,  et  il  faudrait  toujours  lui  savoir  gré 
de  l'intention',  lors  même  qu’il  n'eu  serait  pas  sorti 
une  œuvre  aussi  distinguée  que  sa  cantate.  Elle  sc  com- 
pose des  morceaux  suivants  : 

Introduction.  — Macstoso  (ut  roaj .}.  Elle  commence 
par  utie  phrase  de  huit  mesures  , jouée  par  la  masse 
des  instruments  à vent.  Ce  début  brillant,  quoique  fort 
simple  de  mélodie  et  d'harmonie , est  suivi  d’un  alle- 
gro moderato , unisson  pour  toutes  les  voix  en  manière 
de  choral . En  général  ce  premier  morceau  est  bien 
dessiné,  bien  coloré,  d’un  tou  vigoureux,  et  chaque 
partie  heureusement  développée. 

Récitatif.  — Ténor  solo.  Ici,  comme  danstout  le  reste 
de  la  cantate , l’auteur  n’a  presque  pas  mis  en  jeu  les 
cordes  hautes  de  la  voix  du  ténor.  Cette  partie  est 
écrite  de  manière  à pouvoir  être,  d’un  bout  a l’autre  , 
exécutée  par  un  baryton. 

Récitatif  et  chœur. — Moderato  quasi  lento. (Lam*].). 
D’un  effet  charmant  et  très-dramatique.  Le  chœur  qui 


REVUE  ET  GAZETTE  ML'SICAI.E 


accompagne  le  soprano  est  traité  dans  le  médium  « de 
manière  à produire  un  sotto  voce  fort  agréable. 

Cantali/e  ( la  raaj.).  Quatuor  solo  pour  soprano,  alto,  \ 
ténor  et  basse.  Il  serait  difficile  de  trouver  une  phrase  i 
plus  gracieuse  que  celle  qui  commence  ce  catilabile,  et  j 
sert  ensuite  de  motif  au  quatuor  : elle  passe  alternatif 
veinent  par  trois  voix  . et  parait  chaque  fins  traitée 
d'une  nouvelle  manière;  pour  la  fraîcheur  de  la  me-  I 
Indic  et  la  pureté  du  style,  ce  morceau  est  un  des  plus  j 
saillants  de  la  cantate. 

Chœur.  Allegro,  {fie  maj.)  Morceau  à fracas;  il  ren- 
ferme une  phrase  qui,  chaulée  pianiss; nto , produit  un 
contraste  des  plus  heureux  avec  le  forte  presque  con- 
tinuel. Il  est  traité  en  imitations  qui  alternent  dans 
l'orchestre  entre  les  parties  aiguës  et  basses. 

Canlahile  («/  maj.).  Commence  par  un  quatuor  solo 
pour  deux  téuois  et  deux  basses,  dont  on  regrette  la  ! 
brièveté  ; puis  le  soprano  entre  en  scène,  accompagné  j 
par  le  quatuor  d’Iminmes  et  par  le  chœur,  qui  ont  cha-  j 
cun  leur  dessus.  Ce  solo,  qui  d’abord  module  beau- 
coup, devient  ensuite  très-gracieux,  tant  par  la  fraî- 
cheur des  idées  que  par  la  manière  dont  l'accompagne- 
ment le  fait  ressortir;  il  se  termine  par  uu  smorzando 
fort  remarquable. 

Air  pour  ténor.  ( la  maj.).  Morceau  très-raodulé  et 
dont  le  motif  principal  a une  grande  douceur.  Il  est 
vraiment  dommage  que  le  style  eu  soit  suranné.  J’avais 
écouté  cct  air  les  yeux  fermés , et,  en  les  ouvrant,  j'a- 
voue que  j'ai  été  un  peu  surpris,  tant  l'illusion  était 
complète,  de  ne  pas  trouver  autour  de  moi  les  vertu- 

Sadins  et  les  tète*  poudrées  de  mon  jeune  temps  ; il  a 
'ailleurs  été  exécuté  avec  un  talent  fort  remarquable. 
Le  chœur  qui  suit  n'est  que  la  continuation  du  mor- 
ceau précédent  ; il  est  terminé  par  une  transitiou  de  la 
majeur  en  mi  bémol  d’un  effet  d'autant  plus  saisissant 
qu'il  est  inattendu. 

Grand  récitatif  pour  basse , solo.  Il  est  le  meilleur  de 
la  cantate , mais  renferme  quelques  passages  d'harmo- 
nie imitative  qu’on  peut  tolérer  parfois  sur  la  scène,  et 
qu’en  toute  autre  occasion  nous  voudrions  voir  dis- 
paraître des  orchestres. 

Allegro  moderato  ( la  maj.).  Le  motif  qui  a servi 
d'introduction  à la  cantate  est  répété  à la  quarte  du 
tou  par  l'harmonie,  puis  par  tout  le  chœur  et  l’or- 
chestre. La  phrase  suivante  est  pâle  et  languissante  ; le 
contraste  du  piano  et  un  bon  solo  pour  des  voix  de 
basses,  y laissent  encore  désirer  un  surcroît  de  vie  cl 
d’énergie.  Ce  morceau  se  termine  par  un  piu  niasso 
(fa  mi  ri.),  dont  tout  l'effet  réside  dans  les  accord»  pla- 
qués des  instrument*  à vent. 

Adagio  cantabile  (la  bémol) , pour  quatuor  solo.  Ce 
quatuor,  au  moins  aussi  remarquable  que  le  premier, 
mais  d'un  style  trop  sévère  pour  plaire  au  profanum 
vu/gus , n’a  pu  être  apprécié  que  des  initiés. 

Le  chœur  suivant  (en  ut)  n i été  écrit  que  pour  ame- 
ner le  final.  On  pourrait,  je  crois,  le  supprimer  saus 
inconvénient. 

Enfin  la  cantate  se  termine  dignement  par  un  Alle- 
gro (ut  raaj.)  d'une  belle  facture,  bien  travaillé  en  imi- 
tation pour  toutes  les  voix  , cl  très-chaleureux. 

Nous  terminerons  cette  analyse  par  deux  critiques 
portant  sur  l’ensemble  de  l'ouvrage  : la  première  c’est 
qu’il  v règne  une  certaine  monotonie  de  rliylhme,  par 
suite âel'emploi  presque  coiitinudumode/Toto  eu  quatre 
temps  : un  seul  morceau  en  trois  temps  vient  rompre 
l'uniformité  de  ce  rhythme  binaire , cl  c’est  trop  peu; 
la  seconde  , c’est  que  toutes  les  idées  ne  sont  pas  nap- 
pées d’un  cachet  d’originalité  qui  puisse  exclure  toute 


accusation  de  réminiscence,  suilnul  de  la  part  des 
demi-connaisseurs.  Mais  en  somme  nous  aimons  à con- 
stater qu'il  y a progrès  bien  sensible  dans  lu  manière 
I de  l’auteur,  progrès  d’autant  plus  digne  d'éloges  qu'il 
n’a  pu  dérober  à ses  nombreuses  occupations  qu’une 
bien  faible  partie  de  l’intervalle  qui  sépare  cette  can- 
tate de  celle  du  grand  concert  alsacicu  de  1856-  Si 
j M.  Hœrter  devait  trouver  un  peu  de  sévérité  daus 

3'  uclques  points  de  notre  critique,  il  ne  doit  s’en  preii* 
rc  qu'à  lui-même  : ce  qu'il  a déjà  fait  juaqu’ici  nous 
donne  le  droit  de  devenir  exigeaut  pour  l'avenir. 


COACERTS  DE  M KUHAER 

• Strasbourg,  le  SI  jaillel  lltt. 

Encore  une  déception  d’affiche!  La  direction  du 
théâtre  vient  de  nous  faire  entendre  M.  Kühtirr  de 
Slutlgardt,  qu’elle  nous  a expédié  de  Bade  avec  son 
orchestre,  e.t  qu’elle  nous  a annoncé  pompeusement 
comme  le  Strauss  de  Slutlgardt.  Nous  sommes  intime- 
ment persuadés  que  , de  ce  côté-ci  du  moins,  le  roi  de 
la  valse  et  du  pol-pouiri  ne  court  encore  aucun  risque 
pour  sa  joyeuse  couronne.  La  chapelle  de  M.  Kuhner, 
qui  n’est  autre  chose  qu’une  musique  de  régiment  eu 
conge,  exagère  les  defauts  de  l’orchestre  de  Strauss, 
sans  en  avoir  les  bonnes  qualités.  Le  cuivre  y domine 
beaucoup  trop , cl  écrase  le  quatuor,  qui  d'ailleurs  est 
trop  peu  nombreux  et  dépourvu  de  toute  vigueur. 
On  nous  promet  du  Strau-s,  et  ou  nous  sert  uu  or- 
chestre auquel  il  ne  mauque  que  le  violon  de  Strauss , 
d'abord,  et  puis  l’ensemble  et  l’énergie  qui  distinguent 
à uu  si  haut  point  les  compagnons  du  maître  viennois; 
rien  que  cela!  X la  manière  dont  c«s  messieurs  ont  ac- 
compagné les  morceaux  de  chant , il  a été  facile  de 
voir  qu’ils  n’en  ont  aucune  habitude  , et  que  s’ils  pos- 
sèdent l'aplomb  nécessaire  pour  enlever  une  valse  ou 
une  galopade,  ils  laissent,  sous  plus  d'un  ■ apport,  beau- 
coup à désirer,  lorsqu’on  les  met  aux  prises  avec  la 
musique  dramatique. 

Nous  devons  toutefois  citer  avec  éloge  un  pot-pourri 
dit  delà  Réunion  de  Slutlgardt,  composé  par  M.  Küh- 
ner,  et  renfermant  trois  solos  de  flûte,  de  basson  et  de  [ 
clarinette  dans  l'exécution  desquels  I auteur  et  deux  j 
autres  artistes,  dont  nous  regrettons  dr  ne  pouvoir  ci- 
ter les  noms,  ont  déployé  un  talent  remarquable. 

Nous  reprocherons  cependant  à la  clarinette,  qui  i 
fait  parfaitement  1 q staccato,  un  sou  excessivement  dur,  [ 
surtout  dans  les  notes  élevées.  Quant  à M.  Kiilmcr,  il  | 
joue  fort  bien  de  la  flûte,  et  il  rst,  sans  contredit,  le  j 
meilleur  instrumentiste  de  sa  chapelle.  En  revanche,  i 
beaucoup  de  bruit,  des  sons  étranges,  fort  étonnés  de 
figurer  en  aussi  bonne  compagnie,  et  appartenant 
moins  à la  salle  de  concert  qu'au  magasin  de  bric-à- 
brac.  D'après  notre  intime  conviction,  l’art  musical 
ne  peut  que  perdre  à user  de  pareils  moyeus;  il  u’est 
pas  fait  pour  descendre  jusqu'aux  sentiments  purement 
physiques,  et  pour  imiter  servilement  les  bruits  maté- 
riels qui  affectent  tous  les  jours  nos  organes  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  agréable.  Sa  misMon  est  plus  no- 
ble, plus  haut  placée  : il  doit,  parler  à l'âme  et  non 
ranllonucr  aux  oreilles.  Certes , uous  sommes  loin  de 
proscrire  les  ressources  que  le  musicien  peut  et  doit 
puiser  dans  une  heureuse  imitation  de  la  nature  ; mais 
c'est  l'exagération  que  nous  blâmons  ici.  X. 


La  Haye,  le  3 août  1 8 ÜS. 

Depuis  la  réouverture  de  U salie , après  le»  répara- 
tions, on  a donné  au  Théâtre-Français  deux  nouveaux 
opéras  : la  Somnambule  et  f Ambassadrice.  ï /œuvre 
de  Bellini  a eu  un  succès  complet,  et  non  pas,  comme 
prétend  le  correspondant  de  la  lirvue  et  Gazette  des 
Théâtres , un  succès  d'amitié  : chaque  lois  qu'on  donne 
celte  pièce  il  y a chambrée  complète. 

MHeE.Candell,  notre  prima  donna*,  qui  remplissait 
le  premier  rôle,  a été  ravissante,  surtout  au  grand  air 
du  premier  acte,  hérissé  de  difficultés  de  tous  genres , 
qu'elle  a chanté  avec  une  telle  supériorité  de  talent, que 
plusieurs  fois  elle  a été  interrompue  par  des  ovations 
d'applaudissements  : aussi  s’y  est-elle  surpassée,  cl  a-t- 
elle  excité  un  véritable  enthousiasme,  qui  s’est  manifesté 
par  des  applaudissements  et  des  bravos  renouvelés  à 
quatre  reprises.  Mlle  Hélène  Candell,  sœur  de  la  prima 
donna,  qui  n’est  pas  pensionnaire  de  la  troupe  et  qui  a 
fait  ses  premiers  pas  sur  les  planches  dans  le  rôle  de 
Lise,  a chanté  sa  cavatinc,  ainsi  que  le  duo  au  2«  acte, 
d'une  manière  remarquable,  et  le  public  a prouvé  sa  sa- 
tisfaction par  plusieurs  salves  d'applaudissements.  Que 
de  grâce,  que  de  fiuesse,  et  que  de  naturel  dans  le  jeu 
de  cette  jeune  personne;  que  de  suavité  et  d'instinct 
musical  dans  les  voix  de  ces  deux  sœurs  î Le  goût  par- 
fait et  IVxcelleute  méthode  de  ces  dames  sont  dus  aux 
bonnes  leçons  deM.  Bordogni,qui  peut  se  glorifier  d’un 
succès  tel  que  celui  qu’ont  obteuu  ses  deux  élèves  sur 
notre  scène.  Que  ce»  dames  aient  de  la  persévérance, 
qu’elles  se  ménagent,  qu’elles  étudient  le  jeu  de  leurs 
rôles  , et  elles  réussiront  complètement,  nous  en  som- 
mes certains.  Nous  le  répétons,  la  Somnambule  leur 
doit  entièrement  son  grand  succès  , et  le  public,  pour 
leur  montrer  sa  satisfaction , les  a rappelées  à grands 
cris . 

M.  Mantct  a très-bien  chanté  au  Se  acte;  il  est  bon 
musicien  et  excellent  acteur,  aussi  a-t-il  droit  à des 
éloges.  M.  Haguenot,  premier  ténor,  est  détestable 
dans  le  rôle  de  Maurice:  la  musique  italienne  ne  va  pas 
aux  moyens  de  cet  artiste.  Car,  comme  uous  avons  dit 
dès  le  commencement  de  ses  débuts,  M.  Haguenot  u’a 
jamais  vocalisé  et  ne  sait  aucunement  poser  la  voix, 
cette  partie  aussi  essentielle  que  difficile  de  fart  du 
chanteur;  de  là  an  vague  et  uue  incertitude  dans  son 
chant,  qui  Unissent  presque  toujours  par  l'entraîner 
hors  du  ton;  et  nous  disons  avec  (estimable  M.  Félis  : 

« Raguenot  u’csl  supportable  que  lorsqu’il  crie.  » 

On  nous  promet  Anne  de  Bottlcn  , par  ces  deux  in- 
téressantes cantatrices;  ce  dont  le  public  se  fera  une 
fête  cl  saura  gré  à M.  Duvernoy. 

L'Ambassadrice  aurait  sûrement  eu  du  succès  ici,  si 
les  rôles  étaient  mieux  distribués;  nous  y reviendrons 
dans  une  prochaine  lettre.  V 


REVIE  CRITIQUE. 

Graadc  fantaitî*  pour  pi«uo  et  tor  U romance  et  l'air  chante 

par  Duprrx  dtnt  l'opéra  de  G tu  do  et  Gin  fera,  p«r  U.  Louis.  — 
TroU  divfrtiweracitu  brillant  et  non  difficile*  pour  piano  «col 
*or  les  motif»  : Reine  des  a Souvenance  de  mon  enfance* 
Sur  cette  voûte  sainte,  du  même  opéra,  composé»  et  arrangé»  par 
Ch.  Schweole.  ^ 

A aucune  époque  de  Thistoire  de  l’art  instrumental, 
V arrangement  n’a  joué  un  rôle  aussi  important  que  ce- 

‘ Le  cnrmpondant  de  h Revue  l'éii  sûrement  trompé,  tn  citent 
Mme  Callaoet^aucoil  pour  prima  donna. 


lui  qu'il  remplit  de  non  jours.  Il  n’oit  sorts  de  musique 
qui  ne  subisse  la  transformation  de  l’arrangement.  Si 
je  mot  n rat  pas  très-artistique , que  les  esprits  diffici- 
les eaarranganl  comme  ils  voudront  ; nous  leur  di- 
rutu  : C est  la  mode; — et  cela  répond  à tout.  Faut-il, 
jiaite  qu  ou  est  pianiste  ou  violoniste,  et  qu’on  m* 
chante  pas  comme  Duprez  ou  Mme  Dorus , « priver 
de  dire  une  de  ces  mélodies  dans  lesquelles  ils  mettent 
tant  decliarme,  et  qui,  grâce  à eus,  restent  dans  tomes 
hs  mémoires  ? Allons  donc  ! ce  serait,  ainsi  que  le  di- 
saient naguère  lia  romantiques  si  passés  de  mode  au- 
jourd  hui  , une  amère  dérision.  Ce  principe  posé  ci. 
faveur  de  l’arrangement,  je  dois  vous  signaler  ceox  de 
MM.  Louis  tl  Scbwenkc  comme  remplissant  toutes  les 
cou  htious  du  genre.  Tous  deux,  il  es!  vrai,  poovaeint 
considérer  comme  une  bonne  fortune  d’avoir  à opérer 
sur  U belle  musique  de  Guida  et  Ginevm  de  M.  1 . 
Jsalevy,  et  qui  jouit  d une  vogue  si  méritée. 

M Louis  ue  s'est  pas  éloigné  de  la  poétique  de  la  fnn- 
ta,s,e  : •*  uatre  «1  matière  par  un  trémolo  dans  la  par- 
t,e  de  piano  en  lu  majeur,  sur  lequel  se  dessine  le  violon 
par  de  s éclairs  et  des  plunses  coupées  empruntées  aux 
motifs  principaux.  Son  introduction  est  toute  empreinte 
de  chaleur  ci  de  verve,  et  après  avoir  annoncé  son 
thème  en  ut  et  en  fa  majeur,  il  arrive  à la  délicieuse 
romance  qui  est  attaquée  en  la  par  le  violon  et  lout  à 
fut  bien  dans  le  caractère  de  l'instrument.  J.a  pre- 
mière variation  en  scherzo , pour  le  piano,  est  brillante 
pour  la  main  droite  et  bien  dialoguer  avec  la  partie  de 
violon.  La  seconde  variation  à quatre  temps  est  toute 
entière  écrite  pour  le  violon  et  eu  doubles  cordes  ; elle 
est  brillante  sans  être  trop  difficile.  Sur  ces  doubles 
cordes,  le  piano  fait  entendre  le  thème.  Cette  variation 
est  d'uff  effet  riche  et  puissant  ; puis  vient  le  final  en 
. min<’ar  largement  développé  , et  qui  rentre  eu  ma 
jeut  II  y a dans  cette  chaleureuse  péroraison  fusion 
des  deux  instruments  habilement  calculée  , rappel  du 
trémolo  et  de  la  première  variation  si  légère  et  s,  vive 
puni  la  main  droite,  qui  s'unit  ii  une  roda  pleine  «Tcu- 
train  et  d e brio , et  qui  termine  , on  ne  peut  mieux  , 
cette  ffraude  et  belle  fantaisie  faite  pour  obtenu  un 
brûlant  succès  de  salon. 

— Fat  le  temps  qui  court  de  littérature  facile  et  de 
musique  difficile,  ou  doit  savoir  gré  aux  compositeurs 
arrangeurs  de  fan  e de  la  musique  à la  portée  des  intel- 
ligences et  des  mains  paresseuses;  car  enfin  , par  cela 
qu  il  existe,  dans  les  trois  nu  quatre  capitales  de  notre 
l'.urope  excessivement  civilisée  , une  domaine  de  put- 
nistes  qui  ont  dépassé  tous  leurs  prédécesseurs  en  exé- 
cution compliquée,  sur  leur  instrument,  il  ne  s’ensuit 
pas  que  leurs  œuvres  soient  accessibles  à l'innombrable 
population  de  pianistes  qui  forme  le  monde  musical  ; 
et  que  cette  population  ne  soit  charmée  de  rencontrer 
parfois  quelques-unes  de  ces  productions  gracieuses 
qu'on  juue  avec  aisance , comme  ou  se  livre  aux  char- 
mes d’une  conversation  intime  , douce  et  spirituelle 
sans  efforts  d’esprit  et  d’itnaginattnti.  M.  Schwenke  a 
parfaitement  compris  et  accompli  la  mission  qu'il  s’é- 
ta il  imposée  ; il  prouve  aussi  la  vérité  de  l’axiome  : 
Qui  peut  plus,  peut  moins.  Scs  trois  divertissements 
pour  piano  sur  des  motifs  de  Guida  et  Outrera  sont 
brillants  salis  être  de  cette  difficulté  décourageante 
dont  nous  parlions  plus  haut,  et  l’on  voit,  dans  la  ma- 
nière de  l’auteur,  une  grande  connaissance  comme  un 
excellent  sentiment  de  l'harmonie. 

Le  premier  numéro  de  cette  petite  trilogie  musicale 
contient  de  charmantes  variations  eu  re  majeur  , au 
nombre  de  quatre,  quoiqu’elles  ne  portent  point  ce 
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j titre  sur  le  morceau.  Après  une  courte  introduction  et 
I le  tbème  d'un  caractère  si  religieux  de  Reine  des  an - 
fies,  vient  la  première  varialiou  merveilleusement  pro- 
pre à exercer  la  main  droite  sur  les  traits  liés.  La  se- 
conde en  triolets  pour  la  main  gauche,  sur  lesquels  se 
dessine  le  thème  en  contrepoint  libre , finit  par  ces 
mômes  triolets,  dialogués,  môlés  et  pressés  pour  les 
deux  mains.  Celte  variation  est  d'un  effet  brillant  ; 
puis  vient  un  larghetto  en  la  majeur,  d’une  mélodie 
élégante  et  toujours  empruntée  au  thème,  revenant  au 
ton  primitif  et  s’enchaînant  avec  un  allegro  vivace  qui 
forme  comme  le  final  de  ce  joli  morceau,  et  auraitlout 
autant  de  droits  qu’un  autre  à s’intituler  fantaisie. 

I»es  deux  autres  livraisons  : Souvenance  de  mon  en- 
fance et  Sur  cette  voiiie  sainte  , se  distinguent  par  les 
mêmes  qualités.  La  seconde,  en  mi  bémol,  contient  un 
allegretto  en  mesure  à deux-quatre,  plein  de  vivacité 
et  travaillé  avec  autant  de  charme  que  de  savoir.  Le 
troisième  divertissement , en  re  majeur,  ne  le  cède  en 
rien  aux  précédents  par  la  variété  avec  laquelle  le  mo- 
i tif  est  promené  dans  différents  tons  : il  a tout  le  carac- 
tère d’un  délicieux  nocturne.  Arranger  ainsi  c’est  créer. 

Henri  Blanchard. 


NOUVELLES 

i 

V Demain  lundi  aura  lien  U première  représentation  de  Ben- 
venulo  Ctllini,  de  M.  Berlioz. 

’/  Dcvi  débuts  ont  en  lieu  dans  Don  Juan,  si  l'on  peut  compter 
pour  un  début  U première  apparition  de  Serda  dans  le  iS  e de  Se~ 
portllo , dont  il  s'est  tiré  avec  succès.  Mme  Wideman,  douée  d'un 
contre-» lto  remarquable,  s’est  (ait  entendre  dam  le  rôle  d'Elvire, 
qui,  par  malheur,  n'est  pu  écrit  pour  ce  genre  de  voit.  Elle  avait 
donc,  pour  réussir,  i lutter  en  quelque  sorte  contre  ses  propres  qua- 
lités. Persuadés  qu'il  pi  en  elle  beaacoop  d'avenir,  nous  l'aitrndons 
aux  rôles  auiquels  l’appelle  U nature  de  son  organe.  Signalons  le 
zèle  de  ’Wsrtel,  qui,  encore  meurtri  par  l’accident  dn  chemin  de 
fer,  s’était  chargé  du  i ôle  d’Octavio,  afin  d'épargner  à l’administra- 
tion un  triste  relâche. 

Mlle  Barthélemy  Êltan  a débuté,  à l’Opéra,  dans  les  rôles  de 
; Jeromy,  de  Guillaume  Tell,  de  Jeannette  do  Philtre,  et  d’Ur- 
bain des  Huguenots.  Il  était  difficile  d'annoncer  des  prétentions 
moins  ambitieuses.  Elle  a été  bien  accueillie  dans  cet  emploi  sccon- 
' dsire  que  la  modestie  lui  assigne,  et  dont  oo  travail  persévérant 
pourra  la  faire  sortir  bientôt. 

C’est  dans  le  piquant  ballet  do  Diable  boiteux  fine  les  deux 
soeurs  Ululer  ont  fait  leur  rentrée;  malgré  les  couronnes  et  leu  gui- 
née»  moiisoQuéea  par  elles  à Londres,  ce  qu'elles  en  rapportent  de 
plus  précieux,  c’est,  à coup  sur,  leurs  charmes  et  leur  talent. 

Y*  On  espère  que  d'ici  â deux  mois  la  Gitana  aura  (ait  ton  appa- 
rition sur  la  scène  de  l'Opéra,  où  malgré  l’humeur  vagabonde  de  srs 
I pareilles  , la  fixera  sans  doute  l'accueil  du  public.  Il  est  temps  que 
nous  arrivions  enfin  à un  ballet  qni  réussisse. 

*mm  Montjoie  vient  d'être  réengagé  su  théâtre  de  l'Opéra. 

De  toutes  les  nouvelles  qu'on  publie,  celle  que  nous  aimerions 
le  mieux  à pouvoir  garantir,  c est  l'amélioration  rapide  apportée  par 
l'usage  des  eaux-bonnet  h la  santé  de  Mlle  Falcon.  Ce  n’est  pas 
assez  pour  nous  du  retour  de  cette  cantatrice;  ce  qne  nous  désirons, 
c’est  le  retour  de  sa  voix. 

V En  parlant  de  plusieurs  débuts  dans  la  danse,  nous  avons  omis 
celui  de  Mlle  Dumilâtre,  et  c’est  une  injustice  que  nom  aimons  à 
réparer.  Sans  avoir  ce  feu  et  cette  originalité  qui  du  premier  bond 
lancent  un  artiste  à ls  première  place,  Mlle  Dumilâtre  a la  gTâcc  et 
le  bon  goût  qui  font  briller  au  second  rang. 

•/  Un  très-jeune  élève  du  Conservatoire,  M.  Daressï,  laorét( 
parmi  ses  compagnons  d’études,  a voulu  prendre  place  parmi  le 
artistes;  il  vient  de  débuter  i l’Opéra  dans  le  rôle  de  Guillaume,  dus 
Philtre.  Le  choix  était  habilement  fait.  La  gaucherie  do  paysan 
naïf  devait  servir  â faire  passer  l'inexpérience  du  débutant.  Quant  à 
la  voix,  le  priocipel  pour  un  chanteur,  elle  est  un  peu  voilée  dans  le 
hant  : défaut  qu'on  doit  peut-être  attribuer  i la  peur.  Mais  elle  fait 
des  promewrs  qui,  pour  être  tenues,  ex*grnt  du  travail  et  une  mé- 
thode plut  sûre. 


\m  Frédéric  Duvemoy . dont  nous  avons  annoncé  la  perte,  avait, 
avant  la  première  révolution,  fait  partie  de  la  musique  particulière 
du  duc  de  Grammont  et  de  l’oreheaire  du  théâtre  de  Monsieur,  qui 
devint  depuis  l’Opéra-Comiqur.  Il  fut  plus  lard  l’un  des  fondateur* 

«les  célébrés  concerts  connus  sous  le  nom  des  concerts  Cléry . Engagé 
a l'Opéra,  son  nom  sur  l'affiche  exerçait  »ur  le  public  onc  influence 
attractive,  et  contribuait  â la  recette.  Le  premier  il  associa  le  cor  â 
la  harpe;  il  composa  avec  Nadermann  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux pour  l'impératrice  Joséphine,  qui  affectionnait  particulière- 
ment le  talent  et  le  caractère  de  ces  deux  ai  listes.  Il  e»t  mort  che- 
valier de  la  Lcgioo-d’Iloniirur,  pensionnaire  de  rca-chapelle  et  de 
l'Académie  royale  de  musiqur. 

Y La  ville  de  Biden  possède,  un  théâtre  français  qui  a 1a  vogue, 

et  dont  la  salle,  petite  et  coquette,  est  le  r«ntlei-»ou»  où  l'Angle- 
terre, la  Russie,  et  presqoe  toute  l'Allemagne  viennent,  avec  de  jo- 
lies femmes  pour  représentants,  lutter  de  splendeur  et  d’élégance.  | 

La  distribution  des  prix  de  l'école  communale,  qnl  vient  d'a- 
voir lieu  à l'Hôtel-do-Yille,  sous  la  présidence  «lu  préfet  de  la 
Seine,  a été  signalée  par  l’exécution  trè* -satisfaisante  d«  divers  mor- 
ceaux de  Mozart,  Mcyerbcrr  cl  Weber.  L’as-cmblée  a applaudi  le 
talent  dont  les  élèves  ont  fait  preuve  pour  la  musique  vocale. 

Y Pour  les  fêtes  du  couronnement  impérial , V serai  compose  la 
musiqued’une  cantate  en  action  dan,  le  genre  desanciens  intermèdes, 
si  fort  en  vogue  à la  cour  de  Louis  XIV.  Trois  onéras  .de  Rossini 
et  la  nouvelle  partition  que  Coppola  écrit  sur  le  livret  bouffon  du 
Postillon  de  Lonjumeou . tel  est  le  programme  musical  du  théâtre 

de  la  Scala.  La  chorégraphie  ouvrira  sa  marche  par  Ifigti  (LE-  j 
t toardo , dont  nous  s von*  déjà  parié  ; viendront  ensuite  / f 'eneiiuni  ‘ 

a Conslantinopoli.  et  il  Melragro.  Un  autre  théâtre  moins  impor-  J 
tant  donnera  trois  opéras  bouffes  : Gli  etpasù,  PEUstir , le  Corne - i 

niente  leatraü  , es  un  ballet  ég*lenient  bouffon,  il  Fedovo  solita - 
rio.  Voilà  des  provisions  pour  iea  yeux  et  tes  oreilles. 

%*  Nos  lecteurs  se  rappellent  peut-être  la  description  que  nous 
leur  avoas  donnée  d’un  monument  qu'on  élevait  dans  la  cimetière  do 
Lac  ken  . près  de  Bruxelles,  à la  mémoire  de  Mme  de  Bériot-MsU- 
bran.  Ce  mausolée  est  enfin  terminé  et  s'attend  que  la  statue  de  la 
grande  cantatrice,  qui  sera  l'ouvrage  du  ciseau  de  M.  Gccfs. 

**  Nous  avions  annoncé  the  DeviPt  opem  (l’opéra  du  Diable)  ; 
cet  ouvrage  vient  d'étre  joué  h l'Enqlish  Optra- House.  Un  seul 
nom,  celui  de  Mac  Farren,  a été  proclamé  pour  les  paroles  et  la  mu- 
sique, quoiqu'il  y ait  deux  auteurs  différent»  : eVst  que  par  une  etr-  , 
constance  dont  on  ciierait  plut  d’exemples  dans  le  commerce  qu’au 
théâtre,  les  deux  associés  sont  le  père  et  le  Gis  ; le  succès  a couronné 
leur  tentative  qu’ont  eût  applaudie  en  France  sur  noire  air  populaire  I 
de  la  Piété  filiale.  Les  deux  principaux  rôles  ont  été  remplis  avec 
talent  par  deux  art  in  et  qui  ne  se  tenaient  pas  de  moins  prés  que  les 
deux  auteurs,  et  qui  n'ont  aussi  qu’un  même  nom,  M.  et  imstrti*  1 
Séguin. 

Y La  saison  officielle  du  Quera’t  Théâtre  s’est  terminée  le 
4 8 août  par  le  Noize  di  Fifaro  et  un  acta  d 'Anna  Bolena.  La  reine 
n’a  pas  manqué  de  venir  en  personne  recevoir  les  adieux  de  sos  vir- 
tuoses favoris,  comme  elle  était  veoue  peu  de  jours  auparavant  pro- 
roger son  parlement  elle-même.  Mais  quelle  différence  ! et  combien  j 
au  fend  du  c«rur  ne  doit-elle  pas  plus  regretter  les  quatre  ou  cinq 
chanteurs  qne  les  sept  oo  huit  cents  lords  et  députés!  c’est  le  cas  de 
parodier  ici  le  mot  célébré  d’un  souverain  : « Des  lord»,  la  couronne 
en  fait  tant  qu’elle  veut;  de*  députés  , c’est  la  besogne  du  peuple; 
mais  des  artistes  dignes  de  ce  nom,  (et  qui  en  est  plus  digne  qu’un 
Lablacbe,  un  Rubini,  un  Tamborini,  une  Grisi  ) , c’est  la  nature 
seule  qui  peut  Iea  faire.  > 

*,*  Une  petite  ville  des  états  romains  . Sinigaglia , célébré  par 
sa  foire  annuelle,  vient  d’éprouver  cette  fatalité  qui  depuis  quelques 
années  livre  tant  de  théâtres  â l'incendie.  Tou*  1rs  costume#  et  dé- 
cors de  l'opéra  et  do  ballet  ont  é\é  consumés  par  le  feu,  qui  a pris, 
suivant  toute  apparence,  par  suite  de  U représentation  d'un  ballet  I 
intitulé  : La  Bataille  de  Savarin.  La  destruction  de  ce  théâtre  est 
en  quelque  sorte  une  perte  pour  les  Français  qei  occupent  Ancône  ; 
Sinigaglia  n'en  est  qu’à  sept  iieoes,  et  devait  être  souvent  vi*i«é«  par 
nos  compatriotes. 

Y P°or  *°n  bénéfice,  Mme  Albvrtaxzi  vient  de  chanter  â Lon- 
dres , en  anglais,  le  rôle  de  Catherine  Grty , dans  l'opéra  qui 
porte  ce  titre,  et  dont  la  partition  est  une  des  cinq  qu'en  moins 
de  trois  ans  le  compositeur  Balfe  a données  pour  avant-courcuis  à 
son  dernier  ouvrage,  Palstaff. 

Y Ferdinand,  le  chef  d’orchestre  de  théâtre  de  Liège,  vient  de 
donner  , dans  cette  ville,  un  brillant  concert  â son  bénéfice.  Il  y a 

fait  entendre  une  ouverture  de  sa  composition.  Le  style  de  ce  mor-  | 
j ceao  fait  concevoir  de  véritables  espérances. 
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V T(«îuM«rt((i  ont  formé  le  répertoire  du  théâtre  italien,  à 
Londres,  pendant  la  saison  d’é.é  ; dans  le  nombre  il  s’en  trouve  trois 
de  Rouioi,  troi*  de  Dooizettl,  trois  de  Bellini;  on  voit  que  cet  coin* 
positeur*  de  prédilection  de  l'Italie  moderne  toot  dan*  la  faveur  du 
public,  tinon  dam  l'estime  de*  boni  juges,  *ar  «a  pied  d'égalité 
complète,  et  qu'il*  partent  fraternellement  le*  honneurs  de*  •cé- 
dée lyrique*  consacrée*  au  dilettantisme.  Voici  les  titre*  de*  treize 
opérai  privilégié*  par  (a  prier  de  M,  Laporte  et  de»  gutnée*  anglai- 
se* : Il  Matnmomo  Segreto,  OttUo,  la  Gatta,  il  B arbitre,  l Pu - 
ritani,  la  Norma » la  Sonnambula,  Anna  Bolena,  Paruuia;  Lu- 
cia  dt  Lammermoor,  la  Pro+a,  FsdstaJJ,  Malek- AdeL 

\*  Voici  «n  fait  curieux  qui  peut  servir  de  pendant  au  mariage 
que  «font  de  comncter,  avec  une  cantatrice,  un  descendant  de  ce 
comte  d'Estet  qui  foi  pré*  d'épouser  la  reine  Elisabeth.  Le  chan- 
celier Rwi,  mari  de  1a  princesse  Louise  de  Saie,  est  te  eauaia  du 
comte  de  Roui,  mari  de  MUe  Sontag.  Ainsi,  des  deui  cousin*,  l'un 
épouse  la  belle-mère  d'an  roi,  et  l’autre  une  cantatrice.  Quelle  plu* 
éclatante  preuve  de  la  Haute  considération  où  est  placé  maintenant 
l’art  musical,  dont  la  couronne  va  presque  de  pair  avec  celle  de  U 
royauté. 

* * Noui  avons  d'jt  plu*  d’une  foi»  applaudi  au*  efforts  de  Mar- 
seille, de  cette  ville  la  plu*  «mienne  inc  ut  civilisée  de  toute  la 
F rance,  pour  populariser  le  goût  de  la  bonne  manque.  Ainsi,  derniè- 
rement, oit  b circulé,  dan*  l'église  de*  Pécheurs,  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  musique  par  eicellence , la  mi  sse  eu  fa  de  notre  illus- 
tre Chérubin!,  Ces  même»  inspiration»  avaient  en  quelque  aorte 
clerc  le*  artiste*  a telle  hauteur,  et  rarement  on  avait  trouvé  autant 
d'ensemble  ci  de  verve  dans  une  solennité  musicale  Japrotim  c.  L'exé- 
cution a.  d’une  voix  unanime,  été  parfaite,  mais  non  dan»  Icien»  de 
crtle  ëpigramme  attribuée  autrefois  a M,  de  Talleyrand,  an  sortir 
d’oo  concert  qui  rappelait  celui  de  l'rcvtorens  : * L’est  une  vérita- 
ble exécution-..  pour  no»  oreilles!  a 

* “ pour  ic  consoler  d'un  triste  proeé*  qui  touche  à de  certaines 
question*  auxquelles  nous  n'acrordona  point  de  place  dan»  notre 
journal,  Mme  lit  Lut  vimt  d’obtenir  un  nouveau  succès  au  théâtre 
des  Art*,  à Rouen,  dans  la  /triton  if  Edimbourg. 

*/  La  inUMquc,  qui  a déjà  une  ai  large  part  dan*  nos  habitudes 
soi ialc*,  commence  à trouver,  en  quelque  sorte,  accès  dans  nos 
mœurs  politique*.  Naguère  encore,  pour  la  réception  d on  grand 
personnage,  on  recourait  a la  harangue,  Comme  le.  bailli  du  Pfou- 
l ‘eau  Seigneur  : Ainsi  qur  Alexandre- le  - Grand,  à son  entrer  à 
liait r loue , etc.  Maintenant,  toute*  h * f-iis  que  les  population*  agis- 
sent par  on  enthousiasme  spontané  et  non  pa»  officiel,  c'est  à notre 
art  qu'elle*  ont  recours,  témoin»  le*  sérénades  qui  viennent  d'ac- 
cueillir le  maréchal  Soull  sur  ta  route.  La  société  philharmonique 
d'Agen  a fait  entendre,  sou*  ses  fenêtre*,  ceux  de*  morceaux  de 
Habert -le  - Diable  et  do  Siège  de  Corinthe  qoi  *ont  empreints  d'un 
caractère  militolro  et  chevaleresque.  Le  maréchal  n'aura  pa*  sans 
doute  regretté  la  harangue  de  rigueur.  Les  inspirations  de  Meyer  - 
beer  et  de  Rossini  valent  bien  celle»  d’un  orateur  de  petite  ville. 

* * Voltaire  disait,  il  y ■ quatre-vingts  an*:  • Noua  avons  des  pic- 
ces \ les  Italien*  ont  de»  théâtres  s.  Le»  pièce*  ont  peut-être  un  peu 
perdu  de  leur  mérite,  mai*  en  revanrhe  no»  théâtres  ont  fait  des  pro* 
grès  i néon  lest  a blés , qui  vont  s'étendre  encore,  a' il  en  faut  croire  Ica 
espérances  qu'on  nous  donne.  Les  auloriti:*  municipales  de  Parts 
viennent  de  nommer  une  commission  chargé»  d'examiner  dans  son 
ensemble  un  nouveau  mécanisme,  tout  récemment  inventé  en  Angle- 
terre. pour  opérer  Ici  changements  de  déenratious  et  assurer  le 
jeu  des  machine*  dan»  te*  théâtres:  l'appareil  sceniqoe  y trouvera 
de  puissante*  ressource»,  et  nn  sera  débarrassé  du  bruit  et  de  la  con- 
fusion qui  sont  inséparable»  aujourd’hui  de  tout  changement  à voe. 
Il  y aura  donc  à la  fuis  a*ant»ge  positif  et  négatif,  l'économie  y 
trouvera  au»*i  son  compte,  et  les  dépenses  seront  diminuée*  d'un 
peu  plu»  dea  nets  Tit»*  \7P  p.  0(0)  : au  bout  de  trois  an»,  le*  frai» 
k>  trouveront  rembourses  Le  mécanisme  embrasse  la  totalité  de  I* 
•cène.  I j commission  parisienne  dont  noua  vrnona  de  parler  doit  re- 
chercher s'il  ne  serait  pa»  possible  d'introduire  dan*  nos  théâtre»  nnc 
innovation  qui  imprimerait  un  élan  si  favorable  à la  partie  maté- 
rielle de  l’art  dramatique. 

* * La  Juive  va  faire  *ur  le  théâtre  royal  de  Prague  son  apparition 
prochaine  avec  la  même  pompe  que  nous  admirons  à l’Opéra.  MM. 
Slicpantk  et  (Jalliwueh,  deux  jeune*  peintres  bohèmes,  sont  venu* 
à Pari»,  tout  exprès,  pour  dessiner  les  décors  et  en  ctodler  le*  effets. 
Quant  à la  parution,  nul  doute  que  des  artistes  allemands  ne  ae  pé- 
nètrent bientôt  de  son  caractère  pathétique  et  religieux. 

Y On  écrit  de  Munich  : 

« L’empereur  de  Russie,  accompagné  de  noire,  roi  et  de  toute 
•a  cour,  a atsisid  h la  représentation  do  l’opéra  de  l'illustre  Meyer- 


beer , le»  Anglicans  et  les  Puritains  (je 'est  sous  ce  titre  qu'm» 
donne  ici  \es  Huguenots).  Tou»  nos  artistes  ont  rivalisé  de  rèlo 
dan»  l'exécution  de  celte  admirable  partition  , et  l'empereur  en  a té- 
moigné sa  >a  lit  faction  en  faisant  remettre  aux  acteur»  et  aux  musi- 
cien* du  théâtre  une  gratificnion  de  600  louis.  On  croit  que  S.  M. 
honorera  encore  «ne  fois  le  théâtre  de  sa  présence  avant  son  départ, 
et  qu’on  y représentera  Guillaume  TêU,  de  RosmoL» 

[Débats.) 

Y*  Ferdinand  Hoppé,  qoi  a débuté  à FOpèra  dans  1a  danac,  vient 
de  repartir  pour  le  Danemartk,  avec  floornonville,  le  maître  de  bal- 
Isa  de  Copenhague. 

•/Au  moment  où  ('attention  publique,  en  Fiance,  ae  rr  porte  avec 
une  nouvelle  force  ver»  U science,  la  littérature  et  1rs  arts  allemand», 
le  Panorama  de  C Allemagne,  de  M.  Savoye,  est  une  entrepris*  qui 
réunit  à la  foia  les  deux  meilleure*  chance*  de  toutsucoè*  littéraire  : 
l'nUiltèct  l’opportunité  Après  avoir  exposé  avec  deuil* , dan»  la 
première  livraison , le  plan  et  le  but  de  la  publication  qui  n’eat  au- 
tre que  de  présenter , asns  acception  de  parti  politique , une  image 
complète  et  animée  Je  l'Allemagne,  tous  tous  le»  rapporta  de  sa  vie 
mai cr telle  et  inieili-ciueltc  , le  Panorama,  dans  sa  deuxième  livrai- 
son , mire  plu*  immédiatement  en  matière.  Noua  y remarquons  un 
article  sérieux  rt  consciencieusement  travaillé sor  l'histoire d Allema- 
gne, par  M.  Pnauentl  ; un  article  biographique  et  critique  tréa-re- 
marquablcdc  M.  le  comte  l’aol  de  Duhna  , sur  le  comte  Alexandre 
d'Aucrsperg , le  poète  autrichien  plein  de  grâce  et  de  verve  qui 
écrit  sons  le  pseudonyme  d'Anastaaius  (irùa  ; puis  enfin  un  commen- 
taire spirituel,  de  M.  Auguste  JtfUien  , sur  le  dessin  de  la  bouteille 
fantastique  , de  M.  Adolphe  Schradter  , jeune  peintre  distingué  de 
Dusseldorf,  Let  le  bouteille  fantastique , avec  ton  monde  rltaetique- 
mvnt  mêlé  qu'elle  renferme  , est  certainement  une  des  créations  les 
plu»  original*-»  et  les  plus  poétique»  de  l'imagination  allemande,  et 
suffirait  à elle  seule  pour  faire  le  succès  dé  celte  livraison.  M.  Sa- 
voyc  e cil  soin  de  faire  rr  produire  le  dessin  original  dans  une  gra- 
vure «rr  acier  ; le  portrait  de  M.  le  comte  d'Auersperg  est  exécuté 
de  la  même  manière.  Un  gage  rassurant  du  réaol tat  heureux  de  (mi 
entreprise  dans  t'avenir,  l'auteur  le  trouve  dan»  l’appréciation  qu'eu 
ont  faite  les  journaux  allemands,  dan*  leur  contrôle  empreM*  et 
sévère  de  tout  rt  qui  *e  publie  sur  V Allemagne  en  France.  Nous 
citerons  entre  autre*  la  Gairtte  d état  de  Prustr,  qoi,  dans  sa  feuille 
littéraire  du  50  juillet,  parle  avec  grand  éloge  du  plan  et  de  l'exe- 
cution du  Panorama  de  V Allemagne. 


Abonnement  de  Musique 

D’UN  GENRE  NOUVEAU, 

1*00*  tx  UlSIQlit:  INSTRUMENTALE  «T  roc  n us 
PARTITION»  D’OPÉRAS. 

Chez  Maurice  SCI  IL  ESI  \C  Kit , rue  Richelieu,  07. 

L'Anoissé  paiera  la  somme  de  30  fr.  ; il  recevra  pendant  l'aimée 
dru jt  morceaux  de  Alu  tique  instrumentale,  ou  une  partition . uu 
un  morceau  de  musique , qu’il  aura  le  droit  de  changer  trois  fois 
par  wnniaïj  et  au  fur  et  à mesure  qu’il  trouvera  un  morceau  uu  une 
parlmoo  qui  Int  plaira,  dans  le  nombre  de  ceux  qtii  figurent  sur  mon 
Catalogue,  il  pourra  le  garder  jusqu’à  ce  qu’il  en  ait  reçu  assc i 
pour  égaler  1a  *ommc  de  75  fr..  prix  marqué,  rt  que  l’on  donnera  à 
chaque  Abonne  pour  le»  50  fr.  payé*  par  lui.  De  cette  manière 
r ABONNE  aura  (a  facilité  de  lire  autant  que  bon  lui  sembler»  „ en 
dépendant  cinquante  fr.  j»ar  année,  pour  lesquels  il  conservera  pour 
75  fr.  de  mu  m que. 

L'abonnement  de  «x  moi»  c*t  île  30  fr.,  pour  lesquel*  oo  con- 
f errera  en  propriété  pour  45  fr,  de  musique.  Pour  troi»  mois  le 
prix  rsl  de  ïl>fr.;  on  gardera  pour  30  fr,  de  musique.  En  province, 
on  enverra  quatre  maixeaux  à la  fuis. 

Les  Abonne»  ont  à leur  déposition  une  grands  bibliothèque.  de 
partition*  anciennes  et  nouvelles  et  de*  partitions  de  piano  gravées 
en  France,  eu  Allemagne  et  en  Italie. 

Pour  répondre  aux  demandes  réitérée»,  on  n'envenra  jamais  en 
province  plut  de  quatre  morceaux  a la  fois,  ou,  à la  volonté  de 
l'Abonné  , trois  morceaux  et  une  partition. 

N.  B.  Les  frais  de  transport  sont  au  compte  de  MM.  les  Abon- 
nés. — Chaque  Abonné  est  tenu  et  «voir  un  carton  pour  porter 
la  musique.  ^Affranchir») 


Le  Directeur,  MAURICE  SCHI.ES1NGER 
Imprimerie  d.  A . EVERAT  et  Comp.,  16,  nu  Au  Cadr.n 
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MUSIQUE  NOUVELLE  PUBLIEE  PAU  MAURICE  SCHLESINCER,  rue  de  Richelieu,  9T. 


Édition  à bon  marché. 

BIBLIOTHÈQUE  MUSICALE 

RÜ’ERTOitu;  nu  théâtre  iTU.irx 

Pn&  tic  clu<|u«  opéra  comptai  i <0  fr..  et  pv 
•uitvi npliun  R lr.  net. 

un—  — 

P*  ut.  L'FJt»ird'Amore , de  DonixctlJ. 

2 — Olbéflo.  de  Rosshd. 

3 — Matrtn.onlo  sesrrito , de  riouimu. 

« — Anna  Buleiu , de  HonizellL 
5 — Barbiere  dl  S-viglia.  de  ftosslni. 

« — Il  Croriato  . de  Meyerberr. 

7 — La  Pariiina . de  Dooizrili. 

8 — La  tiaua  L.idra , de  Koesini, 
y — Fidrlio  , de  Beethoven, 

10  — La  Pon  t del  L.«go . de  flossinl. 

H — Kmma  di  Rexhunrgo . de  Meyerbeer. 
i'J  — Taocrrdi . de  Rouinl. 

4  Livraison*  sont  en  vente  ; la  S*  paraîtra  le 
13  juillet. 

GOIDO  CT  GINEVRA, 

Opéra  eo  S acte» , musique  de  Hxikvt. 

N®  1 Air  citant-1  par  Ma«*ol  et  chœurs.  7 SO 

6ût  Air  chaulé  par  Mssmil.  6 * 

2 Cavatinc  chantée  par  Mlle  Nau.  5 » 

3 Dut ua uec  chantée  par  Duprex.  5 • 

Ma 3 La  menir,  transposée.  3 • 

a Dit'*  chanté  par  Uuprcz  et  Mme  Do- 

ru- -G  ras.  7 50 

3 dur  tir  de»  OmdoLieri.  S • 

6 Airdnnté  par  Mme  IKirus-Gias.  s • 

7 |>u>i  chaulé  par  llasuil  ri  Mine  Slultz.  7 SO 

* Tricre  chantée  par  Levasseur.  3 • 

Il  Cîrati-I  alrdMirtépar  Dupret.  7 SU 

t>i*9  Le  même.  Iran* pose  7 au 

fd  Scène  et  air.  par  Mme  Dont*- G ras.  7 90 

H Chœur  des  Coud- >(ttari.  fi  » 

12  Chœur  du  souper,  par  DérivI*.  6 • 

13  Vive  la  peste:  (triwl  diinir.  ü • 

14  Couplet*  chaulé*  par  Masvol.  3 > 

13  Duo  ctunté  par  Duprex  et  Mme  Do- 

nn-Gras.  7 50 

16  Prière  a la  Madone  fchrmr  i.  3 » 

Ida i 6 La méine.  pour  1 onS  roaiiehniiw1.  5 » 
<7  Air  chaut*  par  l^vasseur  2 . 

tS  Grand  trio  chanté  |>ar  Levasseur,  Du- 

prex  et  Mme  lH»ru»-Gras.  0 » 

Mj  18  Solo  diaute  par  Duprex.  2 • 

ROH43CES  30tVELI.es, 

Ixî  Poète  mourant , de  Méyerbeer.  S * 

t-a  Pleur  et  le  Papillon,  de  Clapisson.  3 7.1 

l.a  Prière  de  la  jeune  Proscrite,  de  tbrunz.  2 » 
La  Fiancée,  de  Panofka.  a ao 

I.- Andalousie  , île  Stronz.  2 » 

Adieux  I la  Terre . de  Clapisson.  4 30 

Les  H ailleurs  du  Boaphoi  e , de  StTUOi.  S • 

Le»  Madrilènes,  de  strunx.  A Sft 

lia  idée,  dr  Panofka.  4M) 

l,e  Fou,  dcCI  ipi-son.  4 Su 

l«  Gitano.de Strunx.  2 > 

Le  Naufrage,  de  Pauofka.  4 30 

l*o  Brigand  de  l'Est  ramaduitk  de  Strunx.  2 • 

I»  Adoption . de  Clapliaon.  3 • 

La  Mer  de  Nmkooie.  4 90 

Le  Canxone  del  Komilo,  op.  23  de  Thafberg 
«ci  arietu  a.  1, 2.  Chaque  3 » 

Motif  pouvons  recouimantler  ces  romances 
nouvelle*  comme  remarquables. 

IIARMOUE. 

Ouverture  de  PBclair.  <8  • 

Ain  du  même  opéra.  30  • 

— de  la  Juive  2 mites;  chaque.  2t  • 
Ouverture  des  Huguenot».  4 fi  » 

Airs  du  méuie  opéra.  4 suites  ; chaque  24  > 
POE*  PIASO  S 1X1.. 

A.  AMM  : Mosaïque.  4 suites  de  méfiant 
des  Morceaux  favoris  de  Gu«do  et 
Ginevra.  n»  I 4 4.  Chaque.  7 90 

— Grand  g-dop  hrillant  de  Gu  do.  3 » 
Bi  scmijllm.  op.  44.  Réminiscences  île 

Gutdo  et  Gtnevra,  n°  t,  2, 3.  Chaque  6 » 
CaoriK.op.  23.  Ballade.  7 30 

— 2».  Quatre  Mazurka».  7 50 

— 28.  Deuxième  livre  d’étude.  18  * 

— »,  Deux  Polonaises.  7 30 

— 27.  Deux  Nocturnes.  6 ■ 

— 29.  Impromptu.  6 • 

— SO.  Quatre  Mazurkas.  7 30 

— St.  Scherzo.  7 80 

— 32.  Deux  Nocturnes.  6 • 

Tl.  Doai.ii.  op  2.  Variations  brillantes 

sur  ta  strxniera.  7 30 

— •-  FtnlaMe  sur  Robert-le-Dlable.  7 30 

— 18.  Variatiom  sur  la  dernière  pensée 

de  Beltini.  7 50 

— 47.  Fantaisie  «t  Variation*  de  bra- 


voure sur  une  cavatiue  de  Anna  Bo- 
lena  de  Douüeitl.  7 50 

TB.DotüMiii,  48.  Amusement  de  salon. 

Fautai  sic  briil  •nie  sur  Pair  tavurt  : 

Le  Cor  des  Alpes.  7 50 

— 20  llomlino  sur  un  air  de  la  Fetta 

drll.i  MOKh  7 50 

J.-B.  DtvnNOi  op  82.  Trois  Divertlsse- 
oi-  ldi  sur  tl«*  valses  de  Strauss, 
n® t.2. 3.  Chaque.  0 > 

— 83.  Tr.us  PauUirir* peu  difficiles  sur 
1rs  plus  jobs  iiftils  de  Gutdo  et  Gin<v 

vra,  ip  1.2.3  Chaque.  S • 

IfrsSBLT.  op.  2 I ntiHC  d'amaur.  élude  5 • 

Hiiselt  ri  Mum:urus.  lij|<M>-lic.  Souve- 
nirs deVjrsoVIr,  préludé  et  fugtlév  7 80 

, J.Ueix.  np.  Fantaisie  brillante  sur  Guido 

et  Gi  devra.  7 50 

Grauoe  valse  de  Girdn  (i 

F B.  Huvtkn  . Quatre  Airs  de  ballet:  Ron- 
do* br<lt*nis  sur  Goulu  clüioevra, 
n*  4 a 4 . Chaque.  0 > 

h iLXDBOVF.ii.  op.  1 42.  Fantaisie  brillante 
sur  «leux  min  ium  chantées  par  Du- 
pf«  dans  Guido  et  Gu»t>vre.  7 50 

Mkmielsoii*.  op.  38.  Troisième  recueil  de 

Romances  sans  paruMM.  7 50 

MusaiFi.Fs.  m.1.95  Concerto  pathétique.  12  » 
• — 93.  Grandes  éludtS  caracteristi- 

i que».  48  • 

OMtna.is.  op.  Rondo  brillant  sur  la  prière 

de  U Madone  de  Gudo  rt  Ginevra.  7 50 
Rofizsnkiv.  l»mx  rondos  sur  le»  Hugue- 
nots, Chaque  6 s 

Sciuii.  op.  44.  souvenir» de  U vallée.  Val- 

ic-  ' Xiire-'giies.  5 » 

CB.$CBwna{.  a n io  veinent».  Choix  d'air* 
favori»  de  Guida  et  Ginevra,  arran- 
gé» d'une  manière  tre*  facile,  n*  « 4 4.  6 » 

— op  53.  Trurs  Divertissement»  sur 
GmIiIo  ei  GinrVra.  n®  4.  lit  Sue  de» 
anxo,  i*®  a.  Miuveiunce  dr  mon  en- 
fance. n’  3.  Sur  ch  te  votai-  *3  in  te.  6 • 

BOWINfiBl.  op.  Hitndn  élég.inl  sur  Gmdo.  7 S0 
tt'OLrv.  op.  4 A Grande  faulatsir  sur  Guido.  7 50 


PIASO  A 4 BAI.4S. 

| LE  PENSIONNAT. 

Recueil  de  morceau:  processifs 

Sur  des  inotir»  favoris 

VAn  cii.aiu.es  scmjnk.e  , 

Œuvre  32  N*  I 4 42.  Chaque,  € Ir. 

M«  I.  Dlverlbaement  *ur  l'Eclair. 

2.  Son  vi-nir»  de  Li  St  jrrie,  fantaisie  pastorale. 
i 3.  Fanlai»tr  sur  un  air  ru»»»*, 

j 4.  Faulaisit*  sur  Riibert-ta-DUMe. 

1 S.  PatiOr-tr  sur  la  Nurusa. 

6.  Rondo  fra  lirai». 

7.  Romtii  va|-r.  sur  des  valves  deStraui». 

8.  Halle  de»  lLdietitiens , fautaiaic  sur  la  Pré* 

cio«a  de  Weber. 

9.  Variation»  sur  la  ca ratine  de  Zelmlra. 

10.  Bacrhande  mr  le  chnur  des  buveurs  dé 

la  Juive. 

41.  Variation»  sur  septuor  de»  llngueoiüts. 

12.  Variatiuus  sur  un  air  autrichien. 

L* s 12  prise»  ensemble . net . 30  fr. 
Sciviscii.  op.  54.  Trois  iluo»  »ur  Guido 
| et  Ginevra.  n.  t,  2.  3.  Chaque.  6 • 
PI  *90  ET  V IOI.O, V. 

Louis,  np.  55-  la*»  PUi»irs  de  la  valse,  truto 
fantaisie»  com-ertanles  et  progres- 
sive» sur  de»  v al*r siie Strauss,  n*  t.I. 
S.Chaq.  7 50 

— 65.  Grand®  boraista  sur  la  romance 
et  1 air  chanté»  parDimrea  dan»  Guido  9 

nosi  v b t»  et  P»  vonu.  op.  (6.  Betliui  dr»  sa- 
lon». lroi»d«im.  n®  I.  nr  la  romance 
de  Fa  «ramera,  »•“  2.  sur  la  runnct 
de  la  8>i«nnarabuia,  n°3,  sur  la  ro- 
mance «lu  Pir-itJ.  (JMq.  9 

SCRwsNc&K,  Op.  81  Ton»  du  »•  brillants  sur 

Gui-In  ri  Ginevra,  n*  1, 2.3.(  luiqur.  6 

l<es  méméf,|pour  puoo  et  viukMcelie. 
Chaque.  6 » 


E.  NV»  i.C  II  fis,  op.  68.  Morceaux  deubm. 

Ml  fantaisies  pour  fliilr  ri  jiiaao 
concertant*.  N*  t 4 6.  Chaque.  9 » 

N»  I.  Sur  Ah  ! si  j'étai*  Coquette  de»  Huguenots. 

2.  Les  cooplri s d'Alice,  «te  Robert-le-Diable. 

3.  La  Bar  aroie . de  l'Eclair. 

4.  Sur  le  chœur  des  Baigneuses,  des  Hu- 

guenots. 

5.  Le  grand  Trio  de  la  Jntve. 

6-  La  scene  de  la  Conjuration  de»  Hngueaots. 

— 69.  Six  fantaisie»  pour  flûte  seule  sur 

de»  valses  de  Strauss,  tr*  4 ,2,3.Ch3»jue  S > 


QIAORIM.M  ET  VALSES  POCT.  LE  PIASO. 

Jl  Ll.isv.  — Quadrille  universel.  4 

Tolbecqie.—  Le  ilarde  4 vous,  quadrille.  4 

— 3 Quadrille»  sur  Guido  et  Ginevra 

n.  1.2.  3.  charpie,  4 

Le»  méiues  4 4 mains  chaque  4 

Pour  orchestre , grand  format,  chaque.  9 
En  quintette,  grand  format  chaque.  6 

Le»  même»  pour  2 violon*.  2 flûtes,  2cor- 
| iKt.»  à pisloti*. 
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32  Schwechal,  Landler. 
j 34  L'Arrivé*,  valse*. 

| 85  Lan  <ler  de  Leojxililstadt. 

I 40  Laodler  d'Altenbourg. 

41  Valse»  de  Catherine. 

42  Le  Carnaval,  valse*. 
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51  I^s  Devises,  cotillon». 

32  Due  Soirée  an  Jardi  n du  paradis,  valses. 

53  L«-»  Amours,  valses, 

53  Les  Trente  et  un  valse». 

87  Cotllioinsur  le»  moUfsdela Stranicra. 

39  la*»  VietinoH.  Landler. 

60  L*  belle  Sophie.  «||sN, 

A4  Le*  bagues  de  Batte,  valses. 
t-3  M**»  ilrrnicre»  inspirations,  Landler. 

67  L’CMvmne.  valses. 

68  Quadrilles  français. 

69  Gu»to,  Landler.' 

70  Les  Etudiant*  m droit,  valie»  (4'r  R.) 
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72  Coti>b>ns  «ur  les  motif*  de  Montecchi 
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73  Les  fleurs  du  plaisir . v<L>cs. 
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V2  Le»  lliimorihte* , valse». 

95  S uivrnirs  de  Pesth.  valsé». 

9»  3 al*m  4 I»  vaoeur. 

95  Adieux  4 Pedh.  valses. 

96  Bouquet  de  valses. 
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favori»  <!«•  Opéra»  italien». 

9»  Le*  Nagr-iir»,  valse». 
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42  L*'»  llauuhaiher,  valves. 
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chaque.  4 P) 
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MUSIQUE  DZ  BRXC-A-MH.AO. 

Je  ne  sais  si  vous  Aies  roneie  mot,  mais  j'aime  les  eolo- 
nela.  On  dirait  qu'ils  sont  plus  Français  que  te  autres  Fran- 
çais. Walter  Scott  semble  en  avoir  résumé  te  modèles  dans 
son  chevaleresque  et  brillant  Claverhouse  de»  Puritain» 
S (i rosse.  Au  temps  du  bon  roi  Louis  XV,  nommés  par  l'in- 
fluence féminine  au  commandement  de  nos  régiment» , ils 
faisaient  de  ta  tapisserie  dans  tesalonsafin  d’être  agréables 
aux  dames  et  de  plaire  i leurs  belle»  protectrices,  comme  nous 
le  voyons  dans  la  comédie  du  Cercle,  de  Peinsinet  de  Sivry, 
qui,  pour  peindre  si  bien  la  haute  société  de  son  temps , de- 
rail  avoir  écouté  aui  portes,  ainsi  que  lui  dit  impertinemment 
je  ne  sais  plus  quel  grand  seigneur.  C'étaient  ce»  colonels  si 
légers  et  si  courtisans,  à l'œil  de  bosuf,  qui,  transportés  tout 
i coup  sur  le  champ  de  bataille  de  Fontenoy , saluaient  te 
ennemis  avec  une  politesse  toute  française,  et  leur  disaient  : 
— A vous,  messieurs  te  Anglais,  i tirer  te  premiers  ! 

Nos  colonels  de  la  république  et  de  t'empire  ne  furent  ni 
1 moins  braves  ni  moins  brillants.  Qui  n'a  entendu  parler  de 
j la  folie  intrépidité  du  colonel  Lassafle?  C'est  lui  qui.  ayant 
I fait  l'extravagant  pari  d’avaler  un  verre  de  poison,  le  but  en 


elfe!  ; qui  éteignait  te  chandelles  de  ses  voisins , d'une  fenê- 
tre à l’autre,  avec  ses  pistolets,  pour  prouver  son  adresse  ; 
qui,  dans  une  soirée  , mit  un  receveur  générai  dehors  d'un 
cercle  avec  un  fouet  dé  poste , le  tout  pour  se  faire  rappeler 
de  la  résidence  de  Cabors,  ville  ennuyeuse  où  il  était  en  gar- 
nison avec  son  régiment  de  hussards,  et  qui  lui  déplaisait 
fort.  Il  n'avait  pas  fait  de  moindres  extravagances  dans  la 
campagne  d'Italie.  Aimé  d'une  belle  Italienne  qu'il  aimait 
aussi  à la  folié,  il  traversa , suivi  de  quelques-uns  de  sot  hus- 
sards toujours  prêts  i le  seconder  dans  ses  expéditions  aven- 
tureuses, toute  l'armée  ennemie  qui  était  entre  lui  et  sa  belle. 
Après  avoir  passé  de  doux  instants  près  de  l'objet  de  ses 
amours , il  fallut  le  quitter  le  lendemain  el  reprendre  ta 
même  renie.  H retraversa  donc  toutes  te  lignes  ennemie», 
ce  qui  n'eut  pas  lieu  sans  perdre  quelques-uns  de  ses  bus- 
lards  et  sam  tuer  un  demi-douzaine  de  bulans  autrichiens. 
Tout  cela  ne  lui  semblait  qu'une  bagatelle  : ressentie!  était 
d’arriver  pour  la  rev  ne  du  générai  en  chef  qui  ne  plaisantait 
pas  sur  ( article  de  la  discipline.  A dix  heures  du  matin,  notre 
colonel  était  J la  lêté  de  son  régiment.  Bonaparte,  s'arrêtant 
près  de  lui,  lui  dit  en  souriant  : — D'ou  venez-vous  donc 
ainsi  tout  couvert  de  sueur  el  de  poussière,  Lassalle,  vous, 
ordinairement  si  pimpant  el  si  leste?  — Généra',  je  viens... 
de  Rivoli.  — De  Rivoli  I allons  dune  ! c'est  une  plaisanterie, 
v ous  voulez  rire  ? —Non,  général , je  vous  donne  ma  parole 
d'honneur  que  je  dis  la  vérité.  — Puisque  vous  l'assurez 
ainsi,  je  vous  crois. ..  Ménagez-vous  donc  pour  de  plus  grandes 
dunes,  fou  que  vous  êtes  I 

Ce  reproché  bienveillant,  qui  avait  du  poids,  partant  de  la 
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bouche  de  Napoléon , fit  réflécliir  Lassalle  pour  la  première 
fois  de  sa  vie , et  il  commença  par  oublier  sa  marquise  ita- 
lienne. 

11  faut  le  dire  pourtant,  les  colonels  de  l'empire  devinrent 
bientôt  ce  qu'étaient  les  grossiers  barons  de  la  France  féo- 
dale , car  c'était  aussi  une  haute  et  dure  féodalité  impériale 
que  celle  de  Napoléon  ! 

La  restauration  vint  modifier  l'esprit  militaire  : nos  of- 
ficiers devinrent  religieux  ; la  plupart , même  dans  les  plus 
hauts  grades , se  firent  quelque  peu  jésuites.  Les  colonels 
d'alors  ne  devaient  penser  qu'à  soutenir  le  trône  et  l'autel, 
ou  l'autel  et  le  trône,  comme  ne  cessent  de  le  dire  deux  per- 
sonnages du  dernier  opéra -comique  de  M.  Scribe. 

Et  maintenant  que  font  nos  colonels?  N’ayant  plus,  pour 
le  moment , à combattre  l'anarchie,  faut-il  qu'ils  brodent  et 
fassent  de  la  tapisserie,  comine  ceux  du  règne  de  Louis  XV? 
Ils  n’ont  pas  l’esprit  assez  rétrospectif  pour  cela.  J'en  sais  un 
qui  a suivi  le  mouvement  musical  qui  nous  pousse,  nous  em- 
porte, et  qui  s'est  fait,  dans  son  régiment,  la  meilleure  mu 
sique  de  cuivre  qui  se  puisse  entendre.  La  naissance,  la  for- 
mation et  le  perfectionnement  de  cette  musique  militaire  sont 
choses  trop  curieuses  pour  que  nous  n’en  parlions  pas  aux 
lecteurs  de  la  Gazette  Musicale. 

M.  le  colonel  Brack,  amateur  fort  distingué,  désirait  avoir 
pour  son  régiment  autre  chose  que  la  fanfare  classique  com- 
posée de  quelques  trompettes.  Il  consulta  Rossini  sur  ce 
que  lui  coûterait  une  harmonie  composée  de  quarante-cinq  à 
cinquante  instrumentistes.  Le  grand  maestro  lui  dit  qu'il 
li  en  serait  pas  quitte  à moins  de  quarante  à quarante-deux 
mille  franrs.  Celle  somme  dépassait  un  peu  les  trois  mille 
francs  alloués  par  le  ministre  de  la  guerre  à tous  les  régiments 
de  cavalerie  pour  la  fanfare  d'Iurmonie  obligée.  M.  le  colo- 
nel Brack  a trouvé  le  moyen  d'avoir  cinquante  bons  musi- 
ciens qui  ne  lui  coûtent  que  deux  mille  francs  par  an.  Com- 
ment s‘est-il  procuré  ces  instrumentistes  à si  bon  marché  ? 
En  les  faisant  lui-même  , en  les  prenant  parmi  les  propres 
soldats  de  son  régiment.  Comme  Choron,  de  si  artistique 
mémoire , il  a été  chercher  des  intelligences  musicales  qui 
sommeillaient  ; il  les  a vues  poindre,  les  a cultivées,  et  en  cinq 
ans  il  a fait  de  ces  jeunes  recrues  d'excellents  musiciens 
qui , pour  cela,  n’en  sont  pas  moins  militaires , dont  l’intel- 
ligence doublement  développée  par  la  théorie  du  cavalier  et 
l’art  musical,  les  rend  plus  aptes  que  d’autres  à devenir  rapide- 
ment sous-officiers  et  officiers.  Ils  n'ont  ni  le  titre  ni  les  ap- 
pointements de  gagistes,  qui  n'établissent  pas  ordinairement 
une  grande  sympathie  entre  les  musiciens  et  les  soldats  dans 
les  régiments.  Il  n'y  a nulle  différence  entre  le  costume  de 
ces  artistes  amateurs  et  celui  des  hussards,  qui,  du  reste,  est 
fort  joli. 

Nous  avons  assisté  lundi  passé  avec  plusieurs  artistes  de 
Paris  à une  séance  musicale  chez  M.  le  colonel  Brack,  et  nous 
avons  été  aussi  surpris  que  charmé  de  la  précision,  de  l’en- 
semble, du  bon  sentiment  musical  et  de  la  verve  d'exécution 
des  musiciens  du  4*  régiment  de  hussards.  Le  trompette-ma- 
jor ou  chef  de  musique,  M.  Bric,  jeune  homme  de  vingt-trois 
ans,  est,  comme  ses  subordonnés,  l’œuvre  de  ce  système  d’é- 
ducation de  musique  militaire,  basée,  du  reste,  sur  la  mé- 
thode de  M.  WÜhem.  C'est  une  de  ccs  heureuses  intelligen- 
ces nées  avec  le  sentiment  de  l'harmonie.  M.  Bric  arrange 


fort  bien  pour  sa  spécialité  la  musique  de  nos  grands  maî- 
tres. Plusieurs  morceaux  de  Rossini,  de  Schubert,  et  entre 
autres  la  romance  de  Guido  et  Ginevra  : Pendant  ta  fête  une 
inconnue,  chantée  |on  peut  le  dire  sans  exagération)  sur  la 
trompette,  par  M.  Bric,  avec  un  sentiment  exquis  de  mélodie, 
nous  ont  fait  le  plus  grand  plaisir.  Eh  bien  ! voilà  qu'une  or- 
donnance royale  intervient  comme  une  dissonance  au  milieu 
de  tout  cela.  Ladite  ordonnance  vient  de  nommer  M.  le  co- 
lonel Brack  inaréchal-de-camp,  et  l’arrache,  par  conséquent, 
à son  régiment  de  hussards  et  à ses  musiciens , dont  il  est 
chéri.  Odry , en  apprenant  cette  nouvelle,  a déjà  dit  avec  le 
beau  sentiment  musical  qui  le  distingue  : ■ Il  est  fâcheux 
pour  l’art  que  cette  ordonnance  vienne  faire  cesser  ces  in- 
téressantes relations  de  Bric  à Brack.  • 

Espérons  que  le  nouveau  colonel  du  4*  régiment  de  hus- 
sards en  maintiendra  la  musique  au  degré  de  perfection  où  la 
fait  parvenir  son  prédécesseur,  qui,  aux  titres  de  bon  mili- 
taire et  d'homme  aimab  e,  peut  joindre  celui  d’artiste,  qui  ne 
dépare  point  les  deux  premif  rs. 

Henri  Blanchard. 


A M.  r.  CHOPIN  , 

SUR  SA  BALLADE  POLONAISE. 

Mon  Hier  ami, 

II  y a peu  de  temps,  dans  une  de  ces  soirées  où,  entouré 
de  sympathies  choisies,  vous  vous  abandonnez  sans  méfiance 
à votre  inspiration,  vous  nous  avez  fait  entendre  cette  ballade 
polonaise  que  nous  aimons  tant.  A peine  le  génie  mélancolique 
enfermé  dans  votre  instrument,  reconnaissant  les  mains  qui 
ont  seules  le  pouvoir  de  le  faire  parler,  eut-il  commencé  à 
nous  raconter  ses  douleurs  mystérieuses,  que  nous  tombâmes 
tous  dans  une  profonde  rêverie.  Et  quand  vous  eûtes  fini, 
nous  restâmes  silencieux  et  pensifs,  écoulant  encore  léchant 
sublime  dont  la  dernière  note  s'était  depuis  longtemps  per- 
due dans  l'espace.  De  quoi  songions-nous  donc  ainsi  tous 
ensemble,  et  quelles  pensées  avait  éveillées  dans  nos  âmes  la 
la  voix  mélodieuse  de  votre  piano  ? Je  ne  puis  le  dire  ; car 
cliacun  voit  dans  la  musique,  comme  dans  les  nuages,  des 
choses  différentes.  Seulement  en  voyant  notre  ami  le  Scepti- 
que, qui  a pourtant  conservé  une  foi  si  vive  dans  l’amour  et 
dans  l'art,  regarder  vaguement  devant  lui,  la  tète  penchée  sur 
l'épaule  et  la  bouche  entr 'ouverte  par  un  triste  sourire,  je  me 
suis  imaginé  qu'il  devait  réver  de  ruisseaux  murmurants  et  de 
mornes  adieux  échangés  sous  les  sombres  allées  des  bois;  tandis 
que  le  vieux  Croyant,  dont  nons’écoutons  avec  une  admiration 
si  respectueuse  la  paroleévangélique,avecses  mains  jointes,  ses 
yeux  fermés,  son  front  chargé  de  rides,  semblait  interro- 
ger le  Dante,  son  aïeul,  sur  les  secrets  du  ciel  et  les  desti- 
nées du  monde.  Pour  moi,  caché  dans  le  coin  le  plus  sombre 
de  la  chambre,  je  pleurais  en  suivant  de  la  pensée  les  images 
désolantes  que  vous  m'aviez  fait  apparaître.  En  rentrant  cliez 
moi,  j'ai  essayé  de  les  rendre  à ma  manière  dans  les  lignes 
suivantes.  Lisez-lcs  avec  indulgence,  et,  quand  même  j’y  au- 
rais mal  interprété  votre  ballade,  agréez-en  l’offrande  comme 
une  preuve  de  mon  affection  pour  vous  et  de  ma  sympathie 
pour  votre  héroïque  patrie. 
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LES  EXILÉS-  — UH  CHX3SIH 

LB  CHŒUR. 

Adieu,  Pologne,  sainte  Pologne , tombe  de  nos  aïeux, 
berceau  de  nos  enfants,  adieu  ! 

UN  JEl'.\E  HOMME. 

Mes  frères , à quoi  bon  porter  encore  ces  épées  qui  n'ont 
pas  su  défendre  de  l'esclavage  notre  chère  patrie  ? L'étran- 
ger dira  en  les  voyant  : Que  signifient  ces  insignes  aux  lianes 
des  vaincus?  Pourquoi  ceux-ci  viennent-ils  mendier  chez 
nous , puisqu'ils  ont  des  armes  ? Il  n'y  a que  le  lâche  qui 
soit  pauvre  avec  une  é|>éc. 

UN  VIEILLARD. 

Nous  gardons  nos  armes  pour  le  jour  de  la  résurrection. 
Je  ne  le  verrai  pas,  moi,  ce  jour  à jamais  béni  dans  le  nom- 
bre des  jours  que  lu  donneras  an  monde,  6 Seigneur.  Mais 
ma  > ieille  poussière  se  réjouira  au  bruit  des  chants  de  victoire, 
et  mes  os  frémiront  d’orgueil  quand  mon  petit-fils  viendra 
déposer  sur  mon  tombeau  mon  sabre  réltabililé  de  sa  dé- 
faite. 

l’enfant. 

Grand-père,  j’ai  entendu  mon  père  dire  une  fols:  ■ Le  sang 
lave  la  rouille  que  font  les  larme*.  « Je  ferai  reluire  ton  sabre, 
grand-père. 

LE  VIEILLARD. 

Oui , tu  renaîtras , Pologne , sainte  Pologne , tombe  de 
nos  aieux.... 

LEJEUNE  homme,  V interrompant . 

Tombe  de  nos  enfants  , tombe  de  notre  liberté , Pologne , 
pauvre  Pologne,  adieu  ! 

* tîN  prêtre. 

Qui  est-il  celui  qui  défend  l'espérance,  quand  Dieu  veille  ? 

LE  JEUNE  HOMME. 

L'espérance  est  morte,  et  Dieu  est  endormi.  Enterrons  ici 
nos  armes  I 

LE  VIEILLARD. 

Jeunes  gens , gardez  vos  armes  à vos  côtés , et  l'espérance 
dans  vus  cœurs.  L'avenir  est  riche  ; il  donne  à qui  sait  atten- 
dre. 

LE  JEUNE  HOMME. 

L’avenir  est  comme  la  fortune , il  ne  donne  qu’à  ceux  qui 
ont.  Puisque  tu  ne  veux  pas  que  nous  enterrions  nos  armes, 
servons-nous-cn  pour  mourir. 

LE  PRÊTRE. 

La  mort  est  un  crime  quand  ce  n'est  pas  Dieu  qui  la  donne. 

LE  JEUNE  HOMME. 

Dien  ne  nous  donne  plus  rien. 

LK  VIEILLARD. 

Pas  d'impiété,  jeune  homme?  Tu  peux  vivre  ; moi,  je  vis 
bien. 

LEJEUNE  HOMME. 

Cela  vous  est  facile  : vous  avez  peu  de  jours  devant  vous  ; 
moi,  j’ai  beaucoup  d'années.  El  tous  ceux-ci,  pourquoi  les 
faire  vivre , quand  ils  n’ont  plus  ce  qui  fait  1a  douceur  de  la 
vie  ? Ils  avaient  des  maisons  ou  ils  pouvaient  reposer  en  paix, 


des  arbres  qui  les  couvraient  de  leurs  fraîches  ombres,  et  des 
moissons,  prix  de  leurs  sueurs....  Les  Cosaques  sont  venus. 
Qu 'est-il  resté?  des  cendres.  Ils  avaient  des  parents  qui  ve- 
naient se  réjouir  avec  eux  aux  jours  de  fête , des  amis  qui 
les  consolaient  aux  jours  de  douleur,  des  enfants  qui  leur  sou- 
riaient tous  les  jours...  Les  Cosaques  sont  venus.  Qtf est-il 
resté  t des  cadavres.  Pologne,  pauvre  Pologne,  tombeau  de 
nos  aïeux  , tombe  de  nos  enfants,  tombe  de  notre  bonheur  et 
de  notre  liberté,  adieu  ! Pologne,  nous  voulons  mourir  ! 

LE  VIEILLARD. 

Suivez-moi , enfants  ; et  séparez-vous  de  celui  qui  déses- 
père. 

LE  PRÊTRE. 

Éloignez-vous  de  l'impie  : fidèles,  suivez  la  croix. 
le  chœur,  s'éloignant. 

Adieu,  Pologne , sainte  Pologne,  tombe  de  nos  aïeux,  ber- 
ceau de  nos  enfants,  ad  km  ! 

UN  PASSANT. 

Que  fais-tu  là,  jeune  homme  ? 

LE  JBUNB  HOMME. 

Je  creuse  une  fosse  pour  moi  et  mon  sabre. 

LE  PASSANT. 

Que  dis-tu  ? toi  si  jeune  et  si  fort,  mourir  1 Pourquoi  donc  ? 

LE  JEUNE  HOMME. 

J'avais  une  patrie,  je  l'ai  perdue  à jamais  ; et  maintenant 
je  ne  veux  pas  accompagner  la  troupe  de  mes  frères  qui  s'en 
vont  à l’exil  et  à la  mendicité. 

LE  PASSANT. 

Tu  as  raison.  Lai&se-lrs  aller  ; chacun  pour  soi  dans  ce 
monde.  Mais  tu  ferais  une  sottise  de  te  tuer  maintenant  ; 
quand  tu  n'auras  plus  ni  jeunesse,  ni  beauté,  ni  force,  à la 
bonne  heure!  suis  mes  conseils,  et  tu  t'en  trouveras  bien. 
Ramasse  ton  sabre  et  suis-moi. 

LE  JEUNE  HOMME. 

Ou  veux-tu  me  mener  ? 

LE  PASSANT. 

Dans  une  grande  ville  où  tu  pourras  t’enrichir  prompte- 
ment, si  tu  le  veux  ; alors  tu  le  donneras  tous  les  plaisirs  de 
la  vie  ; tu  auras  une  bonne  table,  de  belles  femmes,  de  beaux 
chevaux,  tout  enfin;  et  quand  tu  en  seras  las,  tu  feras  comme 
moi,  tu  voyageras. 

LE  JEUNE  HOMME. 

Quoi  ! tu  as  une  patrie,  et  tu  la  quittes? 

LE  PASSANT. 

Qne  veux-tu  que  j’y  fasse?  crois-tu  que  je  doive  rester  at- 
taché , comme  un  chien  de  garde , au  seuil  de  ma  vieille 
maison? 

LE  JEUNE  HOMME. 

Tu  as  une  maison,  et  tu  vas  dormir  ailleurs  qne  sous  le 
toit  paternel  ! 

LB  PASSANT. 

Mon  père  et  ma  mère  sont  d’honnêtes  gens,  qui  ont  eu 
bien  soin  de  mon  enfance  ; mais  maintenant  j’en  sais  trop 
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long  pour  m’entendre  avec  les  gens  du  siècle  passé,  et  je 
m'ennuierais  à périr  si  je  resta  s chez  eux. 

L£  JEUNE  HOMME 

Je  prie  Dien  qu’il  ne  te  tnau  lisse  pas  t mais  je  ne  suis  pas 
le  même  chemin  que  l'homme  qui  laisse  aux  étrangers  le  soin 
de  fermer  les  yeux  de  ses  vieux  parents.  Va  de  ton  côté,  moi, 
je  vais  du  mien  ; tn  m’auras  été  utile  sans  t'en  douter  ; tu  m'as 
montré  qu’il  est  •àche  d’abandonner  dans  le  malheur  ceux 
qui  nous  aiment.  Je  ne  me  reconnais  plus  le  droit  de  mourir, 
et  je  vais  rejoindre  mes  compagnons  d'infortune;  je  combat- 
trai pour  les  faibles , je  travaillerai  pour  les  infirmes , je  prie- 
rai pour  les  désespérés.  Adieu,  homme  de  plaisir  ! adieu,  toi 
qui  ne  cherches  dans  l’univers  que  toi-même  ! va  loin  ! Frères! 
attendez-moi,  et  répétons  en  chœur  : A toi,  Pologne  I sainte 
Pologne!  tombe  de  nos  aïeux  ! berceau  de  nos  enfants,  à toi 
toujours  ! Félicien  Mallefillk. 


FL  UT  B IŒBMi 

Il  a paru,  il  y a quelques  semaines,  une  brochure  ayant 
pour  titre  : Examen  critique  de  la  flûte  ordinaire , comparée 
à la  flûte  de  Bæhm.  présenté  à MM.  les  membres  de  l'Institut 
( Académie  Royale  des  Beaux- Arts,  section  de  la  musique},  par 
V.  Coche , professeur  au  Conservatoire  (t). 

En  attendant  que  je  sois  à même  de  publier  un  travail  his- 
torique et  critique  assez  développé  sur  la  flûte  en  général, 
et  dans  lequel  je  traiterai  particulièrement  de  cdle  inventée 
par  M.  Bœhm,  je  crois  devoir  donner  quelques  renseignements 
sur  cette  dernière  et  sur  son  introduction  en  France.  Mon  in- 
tention, en  rétablissant  quelques  faits  importants,  est  de  ren- 
dre hommage  à l'auteur  qui  a régénéré  un  des  instruments 
à vent  les  plus  cultivés,  en  lui  ôtant  toutes  les  imperfections 
qui  le  déparaient,  et  faisaient  le  tourment  des  virtuoses. 

Madame  Gordon,  par  une  lettre  datée  de  Lausanne, 
20  mai  1858,  que  M.  Coche  a insérée  dans  sa  brochure, 
page  27,  revendique  l'invention  de  l'instrument  selon  le 
système  Bœhm,  en  faveur  de  son  mari,  amateur  de  flûte, 
que  tons  les  facteurs  de  la  capitale  et  nombre  de  professeurs 
ont  parfaitement  connu. 

l'ne  lettre  de  M.  Bœhm,  datée  de  Munich , 2 juin  4858, 
également  insérée  dans  la  brochure,  page  28,  réfute  les  allé- 
gations de  Mme  Gordon.  Néanmoins,  M.  Coche  se  livre 
( page  24,  25,  26)  à une  espèce  de  critique  sur  les  préten- 
tions des  deux  concurrents , et  finit  par  accorder  la  priorité 
de  l’invention  à M.  Gordon,  sans  donner  la  moindre  preuve 
valable  ; voici,  au  sujet  de  cette  discussion,  ce  qui  est  à ma 
connaissance  et  que  je  puis  garantir  : 

M.  Théobald  Bœhm,  premier  flûtiste  du  roi  de  Bavière, 
avait  depuis  assez  longtemps,  à Munich,  une  fabrique  de 
flûtes;  ses  instruments , à part  quelques  modifications  de  la 
perce  et  des  trous,  étaient  construits  selon  le  système  de  tous 
les  autres  facteurs.  M.  Bœhm  avait  déjà  visité  plusieurs  fois  la 
capitale  de  la  France,  lorsqu’au  commencement  de  4851, 
passant  à Paris  pour  se  rendre  à Londres,  il  me  communiqua 
le  projet  qu’il  avait  de  faire  un  instrument  sur  un  modèle 
tout  à fait  nouveau;  il  avait  même  deux  plans  différents  l’un  de 

(I)  Celte  itâcrtion  n’ett  pai  «acte  : M.  Coche  e«t  répétiteur  de  (a 
cluse  de  flûte  de  M.  Tolou,  la  seule  qui  exiete  au  Conaervatotre. 


l'autre,  dont  il  me  fit  un  dessin  à la  plume.  Aussitôt  qu'il  fut  de 
retour  à Munich,  M.  Bœlun  se  mil  à l'œuvre,  et,  un  an  après,  il 
revint  à Paris  avec  sa  nouvelle  flûte,  dont  il  se  servait  déjà 
fort  habilement.  Il  la  fit  entendre  plusieurs  fois  chez  moi,  en 
présence  de  M. Camus,  de  M.  Laurent,  facteur  d'instruments, 
et  de  plusieurs  amateurs;  et  dans  une  autre  circonstance,  à 
M.  Godfroy  aîné,  qui  n’admira  pas  moins  la  beauté  et  l’é- 
galité des  sons  que  la  perfection  du  mécanisme. 

En  mars  4857,  M.  Bœhm  vint  à Paris,  pour  la  troisième 
fois , avec  sa  nouvelle  flûte.  Jusque-là , il  n'avait  apporté 
qu’un  seul  instrument,  celui  dont  il  se  servait;  mais,  cette 
fois,  il  en  avait  plusieurs  avec  lui,  M.  Camus  lui  demanda  de 
lui  en  prêter  un,  et,  lemémejour,  il  déclara  qu’il  ne  jouerait 
plus  d'autre  flûte  que  celle  de  M.  Bœhm;  il  a tenu  parole. 
Aujourd'hui,  M.  Camus  possède  bien  cet  instrument  et  en 
fait  valoir  toutes  les  ressources.  J'ai  depuis  peu  entendu 
M.  Dorus,  artiste  de  l'Académie  Royale  de  Musique,  cl  frère 
de  notre  jeune  et  déjà  célèbre  cantatrice,  et  je  nie  fais  un 
plaisir  de  dire  qu'il  joue  la  uouvelle  flûte  avec  un  charme  in- 
fini. 

Lorsque  M.  Camus  adopta  la  flûte  Bœhm,  il  n’existait  pas 
encore  un  seul  instrument  de  ce  genre  à Paris,  ni  même  en 
France;  c'est  donc  M.  Camus  qui,  le  premier,  a joué  cette 
flûte,  et  c'est  lui  qui  Va  propagée  le  premier. 

Mais  revenons  aux  prétentions  de  M.  Gordon,  ou  plutôt  de 
Mme  Gordon.  J'ai  prouvé  que  le  plan  de  la  flûte  de  M.  Bœhm 
était  arrêté  avant  le  commencement  de  l’année  4851  ; qu’en 
4852  elle  était  exécutée,  et  que  cette  même  année  l'auteur 
nous  la  faisait  entendre.  Il  est  encore  prouvé  par  la  lettre  de 
M.  Gordon,  qui  se  trouve  à la  fin  delà  brochure  de  M.  Co- 
che, page  50,  que  ledit  M.  Gordon  était  à Munich  en  juil- 
let 4833,  et  qu'il  venait  de  faire  exécuter  par  un  ouvrier  de 
M.  Bœhm  une  flûte  de  son  invention.  Ce  n’est  donc  que  bien 
après  que  M.  Bœhm  eut  terminé  son  instrument  que  M.  Gor- 
don fit  le  sien. 

M.  Coche  dit,  page  25  de  sa  brochure  : « Ce  qui  ressort  de 

• plus  évident,  c’est  qu'en  4 827  Bœhm  ne  s'occupait  pas  de 

• la  fabrication  des  flûtes  d’après  le  nouveau  système.  Iwan 

• Muller  l'affirme  positivement;  Gordon,  au  contraire,  en 
a avait  déjà  construit;  l’antériorité  de  l’invention  lui  est  donc 
a acquise.  • 

Il  est  certain  qu’en  4827  M.  Bœhm  ne  fabriquait  point  en- 
core de  flûtes  selon  le  nouveau  système  ; il  est  certain  que  bien 
avant  4831,  époque  à laquelle  celui-ci  nie  donna  le  plan 
de  son  invention , M.  Gordon  courait  à Paris,  d un  facteur  à 
l'autre,  pour  faire  travailler  à une  flûte,  la  seule  qui  soit 
sortie  de  ses  mains  ; il  n'est  pas  moins  certain  aussi  que  cette 
flûte,  que  j’ai  vue  moi-même  maintes  fois,  ne  donnait  en  rien 
l 'idée  du  système  Bœhm.  Mais  lorsqu’après  juillet  4835,  à son 
retour  de  Munich,  je  vis  M.  Gordon  avec  sa  nouvelle  flûte, 
telle  qu’elle  est  représentée  dans  la  brochure  de  M.  Coche,  je 
fis  aussitôt  l'observation  que  M.  Gordon  avait  copié  ce  qui 
fait  la  base  du  système  Bœhm  : le  nombre  des  trous  et  leur 
disposition  ; que  ses  croissants  n'étaient  autre  chose  que  l'é- 
quivalent, sous  une  autre  forme,  des  anneaux;  que  d'ailleurs 
tout  ce  que  M.  Gordon  avait  changé  et  ajouté , soit  par  atta- 
chement pour  ses  anciennes  idées , soit  pour  ne  point  avoir 
1 air  de  copier  entièrement , tout  cela  faisait  de  sa  flûte 
un  instrument  défectueux,  difficile  4 l’excès,  qui  aurait  été 
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extrêmement  coûteux  si  on  l’eût  adopté,  et  dont  le  mécanisme 
excessivement  compliqué  manquait  de  solidité  et  de  préci- 
sion. 

Il  me  reste  à dire  que  M.  Clair  Godfmy  aîné,  si  connu 
depuis  trente  ans  parmi  les  flûtistes,  est  le  premier  qui  ait  fa- 
briqué à Paris  des  instruments  selon  le  système  Bœhm  .Kn  oc- 
tobre 1837,  cet  habile  faclenr  livra  à l’examen  des  artistes  sa 
première  flûte  de  ce  genre,  et  elle  fut  annoncée  dans  le  Cour- 
rier F ranrais  dn  21  du  même  mois.  Depuis,  il  n’a  cessé  d’ap- 
porter tous  ses  soins  à perfectionner  ce  nouvel  instrument,  qui 
aujourd'hui  ne  laisse  plus  rien  à désirer.  Déjà  les  premiers 
artistes  de  la  capitale  ont  adopté  la  nouvelle  flûte,  et  tous  ont 
des  instruments  sortant  des  ateliers  de  M.  Godfrov . 

Convaincu  des  avantages  que  présente  la  flûte  de  M . Bœhm, 
dont  le  système  contient  la  base  du  perfectionnement  «le  la 
plupart  des  instruments  à vent,  je  ne  balance  pas  à croire 
qu'avec  le  temps  son  mécanisme  ne  soit  exclusivement 
adopté,  non-seulement  pour  la  flûte,  mais  encore  pour  la  cla- 
rinette, le  hautbois  et  même  le  basson. 

À.  Fahrexc. 


DÉBUTS  A L O PEU.  A. 

Depuis  longtemps  il  n’est  bruit  que  des  jeunes  merveilles 
qui  débutent  à rO|iéra  ; quelques-unes  sont  encore  en  retard, 
mais  on  en  parle  pompeusement  à l’avance  : nous  n’allons  nous 
occuper  que  de  celles  qui  se  sont  déjà  révélées  au  public. 

Commençons  par  Mlle  Lebrun , qui  n'a  pas  craint  d’abor- 
der les  rûles  de  Raclvel  et  de  Valentine.  C'était,  certes,  une 
tâche  difficile  à remplir;  si,  depuis  plus  d'un  an,  nous  sommes 
privés  du  plus  beau  talent  de  l’Opéra,  de  Mlle  Falco»,  il  s’en 
faut  de  beaucoup  que  nous  l'ayons  oublié;  une  voix  pure  et 
vibrante,  un  jeù  pathétique  et  passionné,  des  accents  pleins 
de  vérité , une  méthode  belle  et  large,  voilà  des  qualités  qui 
commandent  le  souvenir  à tout  jamais,  et  Mlle  Falcon  les 
possédait  toutes  au  plus  haut  degré  ; quels  sont  donc  les  ta- 
lents qui  se  sont  présentés  avec  la  prétention  de  l'effacer? 
Après  MmeSfolfs,  Mlle  Lebrun  ! Est-il  permis  de  se  tromper 
à un  tel  point?  Mlle  Annette  Lebrun  a tout  au  plus  une 
voix  de  mezzo  soprano , assez  forte,  mais  inégale,  peu 
nuancée,  n’offrant  ni  beaucoup  de  charmes  ni  une  grande 
volubilité.  Il  en  résulte  que  la  débutante  a été  souvent  dé- 
placée dans  la  Jttire,  et  tout  récemment  dans  les  Huguenots ; 
comment  en  effet  le  rôledeRaebel  pouvait-il  convenir  à une 
voix  qui  n’est  rien  moins  que  propre  aux  accents  dramati- 
ques, aux  notes  élevées  qui  faisaient  briller  Mlle  Falcon 
avec  tant  de  bonheur  et  d’édal?  Plusieurs  morceaux  ont  été 
transposés  pour  Mlle  Lebrun,  et  l’on  sait  ce  qu’un  morceau 
gagne  à cette  transposition  : ce  n’est  point  par  caprice  qu'un 
auteur  écrit  un  citant  dans  un  ton  ou  dans  un  autre,  et  il  n’y 
a pas  identité  entre  la  "majeur  et  ri  majeur  ; chaque  ton 
( pourvu  que  nous  ne  perdions  pas  de  vue  le  diapason  en 
usage}  a sa  signification,  son  caractère  particulier;  enfin  leri 
d’en  hautdeMlie  Falcon  produisaitun  tout  autre  effet  que  le  sol 
d’en  haut  de  Mlle  Lebrun.  Les  chants  deRachel  mit  donc  été 
complètement  défigurés  |>ar  ce  changement,  dont  nous  som- 
mes loin  de  savoir  gré  à son  auteur.  Le  même  inconvénient 
s'est  représenté  pour  le  rôle  de  Valentine,  et  Mlle  Lebrun  a 
détruit  entièrement  l’effet  que  produisait  Mlle  Falcon  dans  le 


quatrième  acte,  ce  chef-d’œuvre  de  musique  grandiose.  Nous 
ne  saurions  dire  quelles  souffrances  nous  avons  endurées  pour 
l’auteur  et  pour  nous-mêmes,  pendant  l’exécution  de  cette 
œuvre,  l’une  des  plus  belles  pages  de  la  vie  de  Meyerbeer, 
dans  laquelle  il  s’est  montré  si  profondément  inspiré  en  y 
faisant  trouver  place  à tous  les  sentiments  d’une  âme  que 
brûle  la  passion.  Tantôt  Mlle  Lebrun  changeait  les  passages 
trop  élevés  pour  sa  voix,  tantôt  elle  se  dispensait  même  de 
chanter,  et  tout  cela  sans  le  moindre  scrupule. 

Un  artiste  doit  donc  être  tout  i fait  sans  conscience? 
Les  applaudissements  de  la  claque  remplacent-iLs  la  gloire 
d’atteindre  au  noble  but  de  l’art,  et  dans  un  engage- 
ment favorable  sous  le  rapport  financier,  faut-il  ne  voir 
qu’un  brevet  de  nullité?  Ces  réflexions  nous  sont  venues 
après  la  dernière  représentation  des  Huguenots. 

Après  le  début  de  Mlle  Lebrun,  nous  avons  eu  celui  de 
Mme  Widmann  : cette  jeune  cantatrice,  douée  d'une  voix 
de  contre-alto  très-puissante  et  très-daire,  s'est  fait  entendre 
dans  le  rôle  de  donna  Eltira(don  Juan)  qu'elle  a eu  grand 
tort  d’accepter;  ce  rôle,  écrit  pour  un  soprano , n'est 

nullement  dans  les  dimensions  de  sa  voix  ; anssi  a-t-elle  eu 
ltcaucoup  de  peine  i faire  ressortir  plusieurs  notes  élevées, 
outre  quelle  s’est  vue  obligée  d’omettre  son  ürand  air.  Mais  il 
y a chez  Mme  H ldaumn  de  la  vocation  et  du  sentiment, 
une  expression  vraie  et  une  bonne  méthode  ; l’Opéra  pour- 
rait tirer  parti  de  cette  artiste  en  lui  donnant  un  emploi  se- 
contlaire  ; dans  l'intérêt  de  tous  les  deux,  nous  désirons  que 
cela  ait  lieu  prochainement. 

La  première  place  est  donc  toujours  vacante  à l’Opéra;  de 
nouvelles  épreuves  sont  attendues:  on  parle  de  Mlle  Na  than, 
élève  de  Dupré . sur  le  talent  de  laquelle  on  parait  compter 
beaucoup;  de  Mlle  Rieur , jeune  Marseillaise,  dont  on  vante 
la  voix,  et  de  Mlle  Ho  se  Stuart , qui  est  Anglaise,  mais  dont  le 
talent  s’est  formé  en  Allemagne  et  en  Italie.  Nous  espérons, 
avec  le  public,  que,  parmi  toutes  ces  dames , il  sc  trouvera 
quelque  talent  transcendant  qui  abordera  avec  bonheur  et 
succès  un  des  rôles  de  Mlle  Falcon. 

Mais  si  aucune  étoile  n’est  venue  scintiller  là  ou  brillait 
l’interprète  de  Valentine  et  de  Rachel,  si  l’Opéra  gardé  for- 
cément le  veuvage  de  son  premier  sujet,  il  a été  plus  heu- 
reux dans  les  débuts  d une  jeune  personne  destinée  à rem- 
placer Mlle  Flécbeux  et  à doubler  Mlle  \au.  Nous  vou- 
lons parler  de  Mlle  FJHan,  que  nous  avons  entendue  dans  le 
rôle  du  page  îles  Huguenots.  Mlle  Ellian  est  toute  jeune  et 
d’un  extérieur  agréable;  sa  voix  sonore  remplit  parfaite- 
ment les  vastes  espaces  de  1a  gran  le  salle,  et  elle  possède 
une  volubilité  déjà  remarquable  ; à res  qualités  elle  ajoute 
une  grande  pureté  d'intonation.  Cette  artiste  est  une  excel- 
lente acquisition  pour  l’Opéra.  Nous  avons  entendu  avec  un 
vif  plaisir  la  cavatine , d’ailleurs  assez  difficile,  qu’elle  a 
chantée  avec  beaucoup  d’éclat. 

Disons  maintenant  qu’il  y avait,  non  loin  de  Paris,  une 
jeune  lllle  poétique,  de  dix-huit  ans,  portant  un  beau  nom, 

I citer  à l'art  et  aux  artistes,  dont  l’âme  pure  et  ardente  atten- 
drit et  entraîne;  qui  fait  de  sa  belle  voix,  non  un  sim|>Ie  ins- 
trument mécanique,  mais  l'organe  de  ses  sentiments,  fie  ses 
pensées;  qui  émeut  profondément  par  un  chant  naturel,  qui 
est  artiste  dans  toute  la  force  du  terme,  qui  a du  génie  comme 
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sa  sœur!  On  devinera  facilement  que  je  parle  de  Pauline 
l iarria , sœur  de  la  grande  Malibran.  Eh  bien!  on  n'a  point 
songé  à la  gagner  pour  l'Académie  Royale  de  Mu&ique,  où 
est  sa  véritable  place,  oit  elle  eût  fait  revenir  ces  jours  d'éclat 
dont  on  n'a  plus  que  le  souvenir  ; on  ne  s'est  point  donné  la 
peine  de  l'entendre  : on  l a laissée  partir  pour  l'Allemagne, 
qui  en  raffole,  qui  jouit  de  son  grand  talent  à roté  de  celui 
de  M.  de  Bèriot . le  célèbre  violoniste,  dont  le  voyage  est  une 
suite  de  triomphes.  C'est  avec  plaisir  «jue  nous  allons  repro- 
duire ce  que  dit  de  cette  jeune  artiste  M.  Heltstab,  un  des 
critiques  les  plus  spirituels  de  l'Allemagne  : nous  y retrou- 
vons tout  ce  que  nous  inspirait  ce  magnifique  talent,  lorsque 
nous  l'entendions  à Bruxelles. 

• Sa  voix,  dit  M.  Bellstab , est  un  mélange  de  soprano 
» et  de  ténor,  de  sorte  que  h partie  basse  a de  lafli- 
■ nité  avec  le  violoncelle,  et  la  pirtie  élevée  avec  le  vio- 
» Ion.  Nous  n'avons,  en  efTcl,  jamais  entendu  voix  hu- 

• maiiio  qui  rappelât  davantage  les  propriétés  de  ces  deux 

• instruments.  A ce  don  rare  de  la  nature,  l'artiste  réunit  une 

• étude  dirigée  plus  évidemment  d'après  un  type  de  génie  que 
« d'après  un  plan  méthodique,  mais  qui  n’en  reste  pas  moins 
<•  étonnante;  et,  ee  qui  vaut  mieux  que  tout  cela,  c'est  qu  elle 
> apporte  une  intime  vocation  artistique  qui  donne  à son  exé- 
» cution  le  caractère  le  plus  parfait.  » 

Et  nous  avons  maintenant  peu  d'espoir  de  la  voir  en 
France;  elle  ira  en  Italie,  en  Russie  peut-être,  et  nous  som- 
mes obligés  de  nous  contenter  du  médiocre,  pendant  que 
nous  pouvions  posséder  le  parfait  dans  une  jeune  personne 
dont  l'avenir  sera  certes  aussi  brillant  que  celui  de  sa  sœur. 

Quant  aux  débuts  de  la  danse , ils  ont  été  plus  remarqua- 
bles, et  nous  n’avons  que  des  éloges  à donner,  d'abord  à 
Mlle  Pauline  Guichard,  dont  le  talent  gracieux  est  générale- 
ment encouragé,  et  que  nous  espérons  bientôt  revoir  dans 
son  pas  de  Bobert-le-D  labié  : puis  à ur.c  jeune  Danoise,  Mlle 
Gratin,  qui  lient  à la  fois,  par  son  talent,  et  de  la  légèreté  co- 
quette de  notre  charmante  Fanny  ElssUr , que  d'unanimes 
applaudissements  ont  accueillie  Â sa  rentrée  dans  le  Diable - 
Boitcu-r,  et  de  U grâce  dérente  de  Mlle  Tagllonî , dont  le  ta- 
lent va  bientôt  réchauffer  les  glaces  de  la  Russie.  Mlle  GraAn 
a obtenu  un  succès  d'autant  plus  grand  qu'il  n'avait  point  été 
préparé;  die  a débuté  sans  réclames,  sans  le  puff  ordinaire; 
elle  a paru,  dansé,  et  on  a applaudi  de  bon  cœur.  C’est  un 
succès  de  bon  aloi  et  qui  sera  de  durée,  car  elle  a un  mérite 
réel,  et  avec  cela  on  Irioinplic  de  tous  les  obstacles,  de  toutes 
les  intrigues.  Il  existe  un  juge  impartial  : c’est  le  public,  qui 
paie,  qui  veut  du  pl.iisir,  qui  s'inquiète  peu  des  cabales  de 
coulisses  et  des  éloges  de  commande,  qui  encourage  le  talent 
partout  où  il  en  trouve.  Ce  publio-là  a donné  ses  applaudis- 
sements à Mlle  Grahn.  Henri  Panofka. 


REVUE  CRITIQUE. 

LA  MUSIQUE  APPRISE  SANS  MllTRR,  PAR  M.  ÉDOUARD  JUE, 
PROFESSEUR  DE  MÉLOPLAST8. 

Im  ntttsiryuf  apprise  sans  maître  ! voilà,  certes,  un  titre 
bien  séduisant  pour  le  grand  nombre  de  personnes  qui  vou- 
draient , sans  beaucoup  de  peines  et  d'efforts,  se  familiariser 


avec  une  science  que  l'on  ne  sait  bien  d'ordinaire qu’après  en 
avoir  fait  pendant  longtemps  sa  principale  élude. 

Serait-il  donc  vrai  qu'au  moyen  de  la  musique  apprise  soin 
mailre,  l'élève  sera  désormais  dispensé  de  celte  formalité  ba- 
nale à laquelle  croient  devoir  se  soumettre,  par  exemple,  ceux 
qui  veulent  apprendre  à danser  ou  à monter  à cheval,  en  pre- 
nant un  maître  de  danse  ou  un  maître  d'équitation? 

Je  su»  presque  lentêdecroirequ'il  y a du  vrai  dans  celte  idée 
que  la  musique  est  la  chose  du  monde  la  plus  simple  et  la  plus 
facile;  car,  si  je  m'en  souviens  bien,  il  y a quelques  années, 
un  savant  professeur  mit  cet  art  à la  porter  de  tout  le  monde. 
Plus  lard , un  autre  auteur  vint  avec  la  première  partie  d'un 
ouvrage  : la  Musique  simplifiée.  Qu'est-ce  à dire?  Est-ce  que 
cette  science  serait  aujourd'hui  tellement  à la  portée  de  tout  le 
monde,  tellement  simplifiée,  que  ceux  qui  se  figurent  être  les 
plus  ignoranis  feraient  de  la  musique  sans  le  savoir,  comme 
le  bon  gentilhomme  de  Molière  ? 

Pourtant,  plus  j’y  regarde  de  près,  plus  je  vois  qu’il  y a 
dans  tout  cela  quelque  cliose  qui  me  déconcerte  et  m’offusque, 
et  je  me  dis  involontairement  : Si  plusieurs  auteurs  jugent 
nécessaire  de  simplifier  les  notions  de  fart  musical , il  faut 
bien  que  ces  notions  ne  soient  pas  déjà  si  simples  par  elles- 
mêmes,  et  je  me  confirme  dans  cette  opinion  en  voyant  que 
le  système  de  simplification  du  premier  n'est  pas  celui  du  se- 
cond, et  que  celui  du  second  est  différent  de  celui  du  troi- 
sième, et  ainsi  de  suite. 

M.  Edouard  Jue,  l’habile  professeur  de  méluplaste  , récuse 
évidemment  toutes  les  autorités  possibles,  puisqu'il  a trouvé 
le  moyen  d apprendre  la  musiqrue  sans  maître.  Or  voici  l’em- 
barrassant. Qu'est  donc  M.  Édouard  Jue?  ■ Je  prends, 

• dit-il , et  ce  sont  ses  premières  paroles,  je  prends  mon  élève 

• aux  notions  qu’il  possède , même  lorsqu'il  n>n  est  encore 
» qu'au  désir  d'apprendre  la  musique.  « Je  prends  mon  iléve, 
dites-vous.  Mais,  le  maître,  c’est  donc  vous , M.  Jue.  Vous 
n'apprenez  donc  pas  la  musique  sauf  maître  ; vous  êtes  maî- 
tre , comme  M.  Fé.is  est  maître,  comme  tous  ceux  qui  ensei- 
gnent sont  maîtres. 

Après  avoir  fait  ressortir  la  contradiction  que  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  remarquer  ici  entre  l'énoncé  de  cette 
publication  et  la  méthode  elle-même,  nous  dirons  que  cet  ou- 
vrage est  un  de  ceux  que  nous  croyo  n*  les  plus  propres  à 
la  propagation  de  la  saine  doclnne  en  musique.  Nous  avons 
lu  attentivement  le  volume  de  M.  Jue.  L'auteur,  éclairé  par 
la  méditation  et  sa  longue  expérience,  a fait  entrer  daas  cette 
édition  nouvelle  plusieurs  améliorations  importantes,  comme 
il  en  a fait  disparai' re  certaines  idées  qu’il  a eu  occasion  de 
rectifier  depuis  Nous  ne  nous  chargerons  pas  néanmoins  de 
justifier  quelques  assertions  de  M.  Jue  qui  nous  paraissent 
plus  que  hasardées  ; nous  lui  adresserons  même  nn  reproelie 
sévère  sur  la  négligenoe  et  la  précipitation  qu'il  a apportées 
dans  la  rédaction  de  certains  exemples  de  musique,  dans  les- 
quels nous  eussions  désiré  plus  de  soin  et  d'élégauce. 
Ce  tort  est  d'autant  plus  grave  que,  dans  un  ouvrage  destiné 
à former  l'oreille  «les  cummcuvants,  l’on  doit , avant  tout , 
chercher  à développer  en  eux  le  sentiment  de  la  bonne  har- 
monie. Mais  toute  la  parle  qui  traite  de  la  constitu  ion  de 
la  gamme  et  des  propriétés  des  intervalles , tonte  cette 
partie  est  aussi  lumineuse  qu'ingénieuse.  La  méthode  mono- 
gammique  employée  par  M.  Jue  présente  la  théorie  musicale 
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sous  son  jour  le  plus  complet,  en  même  temps  qu’elle  inté- 
resse vivement  l'intelligence  des  élèves.  Aussi  faut-il  recon- 
naître que  les  cours  de  ce  professeur  n’ont  pas  été  sans  in- 
fluence sur  la  réforme  qui  commence  à s'opérer  dans  rensei- 
gnement de  l’art  musical.  Le  premier,  en  France,  M.  Juea 
donné  l’exemple  de  l’enseignement  par  masses.  11  y a trois 
ans,  son  cours  de  neuf  cent  cinquante  personnes,  au  passage 
du  Saumon,  montra  qu'une  méthode  raisonnée  peut  s'appli- 
quer non  moins  heureusement  à un  grand  nombre  de  per- 
sonnes qu’à  des  élèves  isolés,  sans  compter  le  charme  attaché 
à une  exécution  puissante  d’effet,  et  qui  d'elle-même  fait 
naître  l’encouragement  et  l'émulation.  Le  nouveau  cours  de 
M.  Jue,  ouvert  depuis  le  mois  de  décembre  dernier,  et  dont 
nous  suivons  quelquefois  Ifs  séances  avtc  le  plus  vif  intérêt, 
nous  semble  destiné  à former  d’excellents  mai  res;  il  a de 
plus  cet  avantage  de  forcer  les  élèves  à se  faire  en  quelque 
sorte  professeurs  mutuels  les  uns  à l'égard  des  autres  ; et  c’est 
là  sans  doute  ce  qui  explique  l’idée  de  M.  Jue,  que  la  musi- 
que peut  être  apprise  sans  maitre. 

J.  d’Ohtiglb. 


NOUVELLES. 

*a*  Nous  avons  une  bonne  nouvelle  à donner  à nos  lecteurs.  M. 
Halevy  a terminé  on  opéra  en  un  acte  destiné  é Chollet,  et  s’occupe 
d’un  ouvrage  en  trois  actes,  dont  le  principal  râle,  pour  Mme  Os- 
moreau,  est  assez  avancé  pour  être  mis  incessamment  en  répétition. 
On  assurait  que  Ica  directeurs  de l’Opéra-Comique  ont  l’intention  de 
faire  représenter  ces  deux  ouvrages  le  même  jour  vers  la  fin  de 
novembre;  nous  avons  pris  des  informations,  et  noua  pouvons  dire 
que  les  deux  oovrages  seront  probablement  représentés  an  mois  de 
novembre,  mais  pas  dans  la  même  soirée. 

On  annonce  pour  le  1 5 de  ce  mois  le  retour  de  Mlle  Falcon , 
puisse-t-on  annoncer  alors  le  retour  de  sa  voit.  Il  ne  faudra  pas 
moins  pour  nous  dédommager  de  l'absence  de  Mme  Dorus,  qui  doit 
prendre  à cette  époque  un  congé  trop  court  pour  la  province,  nuis 
trop  long  pour  nous. 

*'*  Une  transfuge  de  l’Opéra,  dont  le  départ  de  Parla  a été  mar- 
qué par  un  scandale  quo  tous  les  journaux  ont  répété,  mais  qui  n'at- 
tristera point  nos  colonnes,  où  nous  n'aimerions  à enregistrer  que 
des  irails  honorables  pour  les  artistes,  Mlle  Ftécheux  a débute  à 
Anvers  parle  rél  e d'Isabelle  dans  Bobert-le- Diable  ; puisse-t-elle 
à force  de  travail  reconquérir  le  rang  auquel  elle  sembla  quelque 
temps  appelée,  et  réaliser  enfin  les  espérances  qui  l’avaient  fait  enga- 
ger à l’Opéra,  et  qui  s’étaient  bientôt  démenties  !.. 

*-’  Décidément  Mlle  Elian  Barthélemy  est  vouée  aux  travestisse- 
ments; car  sur  quatre  rôles,  elle  en  a joué  trois  sous  costume  mas- 
culin: après  V Urbain  des  Huguenot*,  est  venu  le  noble  page  du 
Comte  Dry. Quelques  lisbi  ué»  de  coulisses,  qui  en  possèdent  tout  le 
machiavélisme,  expliquent  ainsi  la  modestie  qui  retient  Mlle  Bar- 
thélémy dans  un  emploi  aussi  arcondaire.  Avant  de  a’attaquer  aux 
grand*  rôles  de  chant,  elle  a voulu,  pour  le  cas  où  le  succès  ne  ré- 
pondrait pas  à ses  tentations,  s’assurer  une  honorable  retraite;  nous 
ne  anurions  qu’approuver  celle  prudence.  Prévoir  les  échecs,  c’cil 
presque  toujours  l’art  de  les  éviter. 

* * L’administration  du  théâtre-italien  a publié  le  programme 
de  sa  campagne  d'hiver  b l'Odéon  ; nous  prenons  acte  des  promesse* 
qui  non»  sont  faites,  notamment  de  la  reprise  de  quelque»  ouvrages  de 
K osai  ni  ; Il  Turco  in  Ilalia,  Zelmira,  et  surtout  un  de  ses  chefs- 
d’ieu  v re,  la  Dona  del  Logo,  qui  depuis  trop  longtemps  avait  disparu 
de  l'affiche.  Puisse  cetic  belle  composition  être  remontée  avec  le 
même,  éclat  que  lui  prêtèrent,  il  y a quelques  années,  les  grands  et 
beaux  talents  réuni*  : Mmes  Sonlag,  F.  cita  Pisaroui;  Malcolm 
iialli,  etc.,  etc.,  admirable  ensemble  qui  eût  été  complet  si  on  eût  eu 
un  roi  plus  dramatique  que  Marco  Hordogni.  Quant  aux  nouveautés 
qui  nous  seront  offertes  i l'Odéon,  nouveau  tés  pour  Pari»,  mais  déjà 
éprouvées  en  Italie  :c*est  Donixetli  qui  en  fera  les  frai». On  assure  qu’il 
viendra  mettre  lui-même  en  scène  deux  de  ses  inspirations  1rs  plus 
heureuses,  l’une  tragique,  Bobert,  comte  de  Devereux;  l’autre 
bouffonne,  V Elissir  d'Amor.où  nous  pourrons  établir  une  piquante 
comparaison  entre  le  maestro  à la  mode  de  l’Italie  et  le  premier  de 
no»  compositeurs  actuels,  Auber.  On  noua  laisse  même  espérer  une 
bien  autre  bonne  fortune;  grâce  à la  stupidité  des  censeurs  napoli- 


tains, bien  digne  de  tous  leurs  confrères,  ce  Poliucto,  qui  ne  sera 
point  entendu  i San  Carlo,  pourrait  bien  faire  le  voyage  Je  Paris,  et 
nous  offrir  les  prémices  de  sa  partition.  Qu’elle  soit  la  bien- venue, 
surtout  si  Nourrit  la  rapportait  lui  «même.  Qui  sait?,..  il  demande 
à rompre  l'engagement  qui  l’enchaine  k l’Italie  : 

A tous  les  cœurs  bien  nés  que  la  patrie  est  chère  ! 

Noua  lui  pardonnerions  de  rester  Italien  s'il  se  faisait  Italien  de  Pa- 
ris. A cet  égard,  du  reste  , on  est  réduit  aux  vœux  et  aux  conjectu- 
re*, car  le  cadre  des  partie*  ni  toujours,  comme  l'année  dernière, 
officiellement  borné  à nos  admirables  virtuoses  Robini,  Tamburini, 
Lablache,  Ivanoff;  Mmes  GrUi,  Pcrsiani,  Albertsui. 

' * Dans  un  article  biographique  publié  aur  M.  Auber  par  la 
Galerie  delà  Preste  et  des  Beaux-Arts , article  dont  nous  approu- 
vons en  bloc  le*  éloge*  si  bien  mérités  par  ce  brillant  compositeur , 
nous  croyons  avoir  remarqué  de  légère*  peccadille*  </* erreur  ou 
omission  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  relever.  Nous  ne  chnanons 
point  sur  la  date  de  la  naissance  ; noos  souhaitons  de  tout  notre 
cœur  que  M.  Auber,  encore  si  jeune  par  le  talent,  le  soit  par  l’âge, 
autant  qu’on  noos  le  donne  à croire,  en  le  faisant  naître  cinq  a ru 
seulement  avant  notre  siècle;  à ce  compte  il  n’aurait  aujourd'hui  quo 
quarante-trois  ans.  Tant  mieux!  mille  fois  tant  mieux;  car  b ce 
compte  aussi  nous  auriooa  droit  d’attendre  de  lui  une  plus  longue  sé- 
rie de  bons  ouvrages:  mais  si  nous  acceptons  aveuglement  la  chro- 
nologie qui  regarde  l'auteur,  nous  la  rectifierons  pour  les  ouvrages 
de  son  début.  Nous  ne  pernont  pas  nous  tromper  en  affirmant  que 
la  Bergère  chdielaine,  au  lieu  d’étre  son  coup  d’essai,  ne  fut  que 
sa  troisième  production , et  même  à ce  rang  c'était  encore  un  coup 
de  maître.  La  première  tentative  du  jeune  compositeur  avait  été  le 
Séjour  militaire,  dont  le  poème  de  M.  Bouifly  a fourni  depuis  à 
M.  Scribe  son  Nouveau  P ourceaugnac.  M.dc  Placard,  toujours  si 
bienveillant  pour  le*  musiciens  novices  , confia  ensuite  à M.  Auber 
le  Testament  et  les  Billets  doux.  Ce  furent  là  deux  échec*  pour 
fauteur  de  la  Muette  et  du  Domino  noir  ; il  n'a  pas  au  reste  à en 
rougir  , s’il  se  rappelle  tant  d'exemples  semblable*  ; celui  de  Racine  ; 
entre  autres,  qui  débuta  par  deux  tragédies  indignes  de  son  génie,  et 
ne  marqua  sa  place  an  premier  rang  qu’à  son  trouième  essor.  Ainsi 
en  *rri»a-t-il  à M.  Auber  ; sa  Bergere  chdielaine  fut  pour  lui  V An- 
dromai/ue  de  Racine;  elle  le  mil  en  vue  , elle  le  marqua  au  front 
comme  un  des  astre»  qui  devaient  graviter  dans  la  sphère  des  grands 
artistes.  Par  une  autre  erreur  que  nous  relèverons  tans  insister  beau- 
coup, et  pour  cause,  le  biographe  panégyriste  prétend  que  M.  Auber 
n’a  compté  dans  toute  sa  carrière  ni  une  chute,  ni  même  un  demi- 
sacrés  ; peut-être  n'aurait-il  pas  dù  citer  à l'appui  Ica  titres  du  Ti- 
mide ei  des  Chaperons  blancs;  en  revanche  nous  citeroos,  nous, 
une  partition  charmante  qu'il  oublie  dans  la  liste  de  celles  de  M.  Au- 
ber, et  qui  est  cependant,  pour  me  servir  de  la  formule  vulgaire,  un 
des  plus  gracieux  fleurons  de  sa  couronne,  le  Concerta  la  Cour, 
dont  le*  année*  n’ont  point  fané  le  soccés. 

*/  Dressons  le  bilan  de  nos  deux  théâtres  lyriques  pendant  le  mois 
d’août.  Une  seule  nouveauté,  trois  reprise*  et  deux  rentrée»,  cinq  dé  > 
buts.  A l'Opéra , M . Darexi  dans  le  Guillaume  du  P/ultre,  Mlle  Elian, 
dans  lea  Huguenots,  etc.,  etc.;  et  pour  la  danse,  Mlles  Lucile 
Grahn  et  Dumilatre;  puis  le  Diable  boiteux,  reparaissant  avec  nos 
deux  Elstlcr.  A i’Opéra-Coraiquc,  la  Figurante ; puïsie-t-ell*  fi- 
gurer longtemps  sur  l'afUchc  ! le  début  Je  Mlle  Joly  dans/*  Fian- 
cée; la  rentrée  de  Mme  Damorcau  daos  les  reprises  d’Actéon  et  du 
Mauvais ■ O Fil. 

M.  Emile  Fleury  est  décidément  acquis  à POpcra-Comique, 
et,  ce  que  nous  n'avona  p»s  toujours  à dire  en  pareil  cas,  c’est  une 
bonne  acquisition  ; nul  doute  qu’il  ne  soit  destiné  à prendre  un  heu- 
reux estor  à la  première  occasion  que  lui  en  fourniront  les  auteurs 
en  lui  confiant  un  rôle  nouveau.  Le  charme  et  la  souplesse  de  son 
organe,  le  bon  goût  de  son  débit  et  de  se*  manières,  tout  annonce 
que  et  jeune  ténor  a de  l’avenir,  et  un  avenir  qui  n’est  pas  éloigné. 

*.*  On  parle  d'un  opéra-comique  en  deux  actes  dont  la  partition 
est  confiée  à M.  Csiafa,  et  dont  le  sujet  est  emprunté  à un  épisode 
du  temps  de  Charles  II  et  de  Cromwell  ; on  l'annonce  sous  le  titre 
de  Thérèse.  Il  ne  faut  guère  chicaner  les  titres  et  encore  moins  les 
noms  proores;  nous  demanderons  cependant  à l’auteur  si,  pour  un 
ouvrage  dont  la  scène  se  pas»e  en  Angleterre,  le  nom  de  Thüilsk  est 
bien  choisi  t Cette  salnle  espagnole  est  la  patronne  de  bien  peu  de 
jeunes  filles  dans  l'hérétique  Grande-Bretagne;  noua  allions  dire 
qu'elle  no  l'est  d'aucune,  mais  il  no  faut  pas  être  si  eselusif  ; ce  qu'il 
y a de  aûr,  c’est  que  le  nom  île  Thérèse,  s’il  n’est  changé  sur  notre 
observation,  sera  bien  peu  d’accord  avec  la  couleur  locale. 

" * L’opéra  de  Guida  et  Ginevra  doit  être  monté  incessamment 
à Hambourg,  et  à Berlin  en  annonce  la  mise  en  vente  de  la  grande 
partition  et  des  parties  d'orchestre,  des  costumes  et  des  décors  pour 
le  20  septembre. 
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* /I  e grand  théâtre  de  Mantille  a reprit  le  court  d<*  set  représen- 
lattuns  lyriques  par  RoLert-le- Diable,  qui  lui  a produit  une  recette 
de  2,800  fr.,  tomme  qui  répond  >u\  recette*  de  <0,000  fr.  à l’Aca- 
démie Royale  de  Mutiqut.  Valgalier,  dant  le  rûle  de  Robert,  a dé- 
buté avre  beaucoup  d'éclat.  Le  Retirant,  V Isabelle,  le  R-urnbauti 
ont  été  moint  heureux  et  tont  obligea  de  te  retirer.  Troia  actinies  à 
remplacer  an  moit  de  septembre.  voilà  une  mauvaitc  entrée  en  cam- 
pagne. Mme  Hébert  e»t  toujoura  la  favorite  du  public  marseillais . 

’t‘  Cette  société  de  concert*  qui  icrt  ti  bien  à Marseille  le*  inte- 
rdit de  l'art,  et  dont  nous  avons  plut  d'une  fois  ttimulê  le  idc  et 
applaudi  Ira  effort*.  vuit  une  marche  progressive,  et  n'épargne  rien 
pour  ajouter  encore  à ta  juste  réputation.  Elle  a fondé  un  court  de 
chant  dont  le  profiteur  ett  un  jeune  et  habile  artitte,  M.  Arnaud, 
ui  a puiaé  les  bon*  principe!  d'enseignement  à notre  Conservatoire, 
ont  il  est  torti;  enfin  il  est  question  do  l'engagement  d’une  can- 
tatrice italienne  pour  la  saison;  le  choix  de  la  société  flotte  encore 
indéiit  rnire  Mme  Auandri  et  Mme  Boccabadaii. 

'*  L'interdit  lancé  par  la  censure  royale  de  Naples  contre  le  Po- 
llue to,  de  Dnnixettî,  semble  avoir  contrarié  vivement  les  espérances 
de  Nourrit.  On  écrit  qur,  malgré  t'arrivée  de  tome  sa  famille  qu’il 
avait  mandée  auprès  de  lui,  il  t'efforce  en  ce  moment  d'obtenir  la 
résiliation  de  l'engagement  qu’il  avait  contracté  pour  deux  années. 
Ainsi  la  censure  aura  rendu  à la  fois  deux  de  tes  service*  ordinaires; 
elle  aura  privé  le  public  peut-être  d'un  bon  ouvrage,  et  à coup  sur 
d'un  grand  artitte.  O bonne  et  utile  censure  l On  reconnaît  toujours 
l’arbre  à set  fruits. 

V En  quittant  Bordeaux,  Chollet  et  Mlle  Prévost  tont  allés  en 
représentation  à Montpellier,  et  les  bords  de  l’Hérault  n’ont  pat  été 
pour  eux  moint  fertilci  en  recettes  et  en  opplauditscmrnts  que  ceux 
de  la  Garonne.  Ils  ont  plu  également  dans  la  muiiqoe  brillante  et 
pistonnée  du  chef-d’œuvre  d'Hérold,  Zampa,  et  dans  l'amusante 
bouffonnerie  du  Postillon  de  Lnnjumeau,  dont  l'Italie  va  s’em- 
parer en  y faisant  coudre  une  autre  partition. 

7 MM.  les  actionnaires  «le  1a  Société  pour  la  oubli- 
canon  de  musique  classique  et  moderne  sont  prévenus 
qu'il  sera  payé,  le  15  octobre,  un  dividende  de  5 pour 
rein,  à bureau  ouvert,  au  siège  de  la  Société,  10, boule- 
vard des  Italiens. 


MUSIQUE  NOUVELLE 
Ftr.uû  «...  le.  ScHLmscm. 

Halevy.  Guido  et  Ginevra,  arrangé  pour  deux  violons,  qua- 
tre suites  ; chaque.  9 • 

Sam.Ti.op,  48.  Fantaisie  brillante  pour  cornet  à piston 
avec  accompagnement  de  piano  sur  la  romaoce  de  Guido 
et  Ginevra.  7 50 

Strauss.  Collection  de  ses  valses  favorites , arrangées  pour 
deux  flûtes  et  deux  violon»;  chaque  collertioo,  dix  livrai- 
sons qui  contiennent  : 

Lu.  4 Œuv.  4.  Pont  de  Chaînes.  Œuv.  24.  Réunion  de 
Hieumg.  Œuv.  49.  La  vie  e*t  une  danse. 

L*«.  2 Œuv.  56.  Valse  d’Alexandra.  Œuv.  65.  La  Galté. 

La.  3 Œuv.  65.  L'Insomnie.  Œuv,  71.  Mosaïque.  Œuv, 

68.  La  Belle  Gabrielle. 

L*,.  4 Œuv.  71.  A la  plus  Belle.  Œuv.  75.  L'Iris. 

L".  5 Œuv.  77.  2.  Mosaïque  de  Valses. 

L",  G Œuv.  80.  Les  Hommages.  Œuv.  84.  Les  Grâces. 

L°.  7 Œuv.  82.  Pbilomclc. Œuv.  88.  Les  Somnambules. 

L».  8 Œuv.  91 . Valse  du  Couronnement.  Œuv.  95.  Den- 
telles de  Bruxelles. 

L».  9 Œuv.  96.  Les  Fusces  Volantes.  Œuv.  96.  Le  Bou- 
quet. 

L«.  40  Œuv.  97.  Le  Pèlerin  sur  les  Bords  du  Rhin.  Œov. 

400.  Paris. 


Prix  de  chaque  livraison.  4 50 

YV ALAirits.  op.  69.  Six  nouvelles  fantaisies  pour  la  flûte  sur 
les  valses  de  Strauss.  N*  4 , 2,  5;  chaque  5 » 

ToLiKQrr.  Trois  quadrilles,  sur  Guido  et  Ginovra,  pour  le 

piano.  N«  4,2,  5;  chaqoe.  4 50 

— Les  mêmes  à quatre  mains;  chaque  4 50 

— Les  mêmes  pour  or<  liestre;  chaque  9 a 

— le*  même»  en  quintetti  ; chaque  6 » 


— Les  mêmes  pour  deux  flûtes,  deux  violons  et  deux 

corncu  à piston.  Chaque.  4 50 

Matas,  op  63.  F.  Bibliothèque  du  Violoniste. 

— Qoslricme  livre  contenant  trois  duos,  d’une  difficulté 

moyenne,  pour  deux  violons.  9 ■ 

— Op.  64.  Cinquième  livre  contenant  trois  d nos  bril- 

lants pour  deux  violons.  B » 

— Op.  65.  Sixième  livre  contenant  tioia  grands  dnot 

brillant*  et  difficiles  poux  deux  violons.  9 a 

Voirr.  Œuv.  4 4.  Grande  fantaisie  brillante  sur  des  motifs 
de  Guido  et  Ginevra.  7 50 

PdbluLe  par  Boixldikc  rr  compac.de. 

Boieldied.  Grande  partition  de  Marguerite.  150  e 

— Parties  d'orchestre.  . 450  * 

— Partition  réduite  au  piano,  net.  45  « 

Adam.  Mélange  sur  Marguerite.  6 « 

Lf.  moire.  26*  Bagatelle.  5 • 

Scbjlz.  Fantaisie  pour  cornet  et  piano.  7 5u 

Klkmcxtmky.  Sérénade  brillante  pour  piano  et  violon.  7 50 

A.  de  KEArPLAR.  Savoir  attendre.  2 • 

Mouron.  Mignon.  2 • 

Halevy.  La  Veuve  d'Amour.  2 « 

Pilati.  Cantate  composée  pour  I*  naissance  du  comte  de 

Paris.  4 50 

PcauÉl  ch n J.  Fret. 

F.  Kchuï.  Grand  quatuor  pour  flûte,  violon,  alto  et 

basse.  4 2 • 

Reissirger.  40e  Trio  pour  piano,  violon  et  bas*e.  42  » 

ScawaaxE.  4.  Fantaisie  pour  piano  et  violoncelle , sur  un 

air  russe.  7 50 

Lecaipertifr.  Etudes  facile*  pour  piano.  40  « 

Cxbbry.  L'École  du  Virtuose.  Etudes  de  Bravoure,  deux  li- 
vre», chaque.  48  • 

Paris.  Adieu,  pense  h ta  mère;  romance.  2 s 

Pc  buee  par  Troc pm as. 

Adam.  Mélange  des  airs  do  Domino  Noir.  5 « 

— Six  airs  faciles.  6 > 

Bebtib.  op.  420.  Grande  fantaisie  à quatre  main».  9 ■ 

Bürcmcllbr.  op.  38.  Boléro.  0 • 

Chollet,  op.  34.  Fantaisie.  g » 

Curry,  op.  506.  Trois  rondo».  5 a 

— Op.  507.  Fantaisie  romantique.  9 » 

— Op.  504  . Mélange  à quatre  mains.  9 » 

Dd  ver  vois.  np.  86-  Deux  divertistements  faciles  5 » 

— Op.  87.  Fantaisie  à quatre  mains.  7 50 

Fassi.  op.  34.  Rondo  brillant  sur  l’Arragnnaise  b - 

Goetsciiy.  op.  4 5.  Deux  rondos,  valses  facile»  à quatre 

mains.  7 50 

Herry  IIfre.  Boléro  favori.  6 s 

Uerrt  Lemoire.  25e  Bagatelle.  6 » 

Osrorrb.  op.  28.  Fantaisie.  7 50 

Lsrorr.  Minuit,  fantaisie  pour  violon.  9 » 

Klemextrsry.  op.  26.  Divertissement  pour  piano  et  violon.  7 50 

Soiittz  et  Femi.  Fantaisie  concertante  pour  piano  et 
cornet.  7 50 

Prunier,  op.  53.  Fantaisie  brillante  et  facile  pour  la 

harpe.  6 » 

Pi  RUÉE  PAR  ScHOREM RERGCR . 

Lararre.  Mon  fils  c*t  là;  ballade  avec  accompagnement  de 

piano  et  guitare.  3 » 

Mcsard.  Le»  Roses,  valses  à quatre  mains.  5 ■ 

Cierry.  op,  464 . Trois  airs  favori»  à quatre  mains.  No  4. 
Rondino  sur  Non  piu  andrai.  N®  2. Variations  tyroliennes. 

N»  3.  Variations,  air  anglais,  disque.  5 ■ 

Gallay.  op  48.  Variations  brillantes  pour  cor,  accompagne- 
ment de  piano  ou  orchestre.  7 50 

Complet  4 7 50 


U Directeur,  MAURICE  SCHLES1NGER. 

Imprimerie  de  A.  ÉVFRAT  et  Comp.,  4 6,  rue  du  Cadran 
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L'individualité , celle  couronne  si  belle  et  si  diflicile  à 
|»orier,  ce  joyau  si  rare  et  si  précieux , personne  ne  la  con- 
teste à M.  Berlioz.  Depuis  48211,  amis  et  ennemis,  tous  ont 
constamment  reconnu  que  l'auteur  de  la  symphonie  fantas- 
tique était  un  musicien  individuel.  Mais  si  pour  quelques- 
uns  c'«  tait  là  une  qualité,  pour  d'autres  aussi  c'était  un  dé- 
faut. L'individualité  dans  l'art  n'est  admise  par  quelques 
hommes  qu'à  la  condition  du  succès;  jusque-là  ils  refusent  de 
suivre  l'artiste  dans  son  œuvre  et  dans  sa  pensée,  et  souvent 
même  entravent  ses  pas.  On  a renouvelé,  au  sqjet  de  M.  Ber- 
lioz, l'interminable  querelle  qui  a toujours  marqué  l’appari- 
tion d’un  novateur  en  fait  d'art;  querelle  envenimée  parfois, 
lutte  pénible  et  souvent  injuste,  qui  faillit  étouffer  Weber 
comme  Mozart,  Rossini  comme  Beethoven,  lorsqu'ils  se 
montrèrent  au  public  dans  toute  leur  individualité.  El  pour- 
tant l'individualité,  n’est-ce  pas  là  le  sceau  du  génie,  n'est-ce 
pas  l'auréole  qui  protège  l’œuvre  de  l'artiste,  et  la  fait  [tasser  à 
la  postérité?  Où  donc  en  serait  l'art  sans  cela?  Demandez  aux 
maîtres  d'autrefois,  interrogez  les  siècles  passés,  et  vous  ver- 
rez s'il  est  parvenu  jusqu'à  nous  un  seul  nom  qui  ne  porte 
avec  lui  le  cachet  d’une  individualité  profonde.  Pour  nous, 
qui  croyons  fermement  qu'en  musique,  comme  dans  tous  les 
arts,  il  y a plusieurs  roules  à suivre,  qui  admirons  le  génie 
partout  où  il  se  rencontre,  qui  applaudissons  aux  travaux 
de  tous  les  hommes  forts,  qu’ils  s’appellent  Corneille  ou 
Dante,  Molière  ou  Milton,  Rapliaél  ou  Michel- Ange,  Rubens 
ou  Murillo;  pour  nous,  qui  avons  accueilli  avec  enthousiasme 
l'individualité  quelle  qu'elle  fût;  nous,  qui  voulons  qu'on 
salue  respectueusement  les  hommes  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays,  Mozart,  Bach,  Hacndel,  Palcstrina,  Scar- 
latti.  Pergolèse,  Lutli,  Rameau,  Le  Sueur,  Chérubini;  nous, 
qui  croyons  que  l’individualité  est  le  sceau  fatal  ou  providen- 
tiel que  Dieu  imprime  aux  hommes  qui  doivent  être  forts, 
nous  vomirions  qu'on  accordât  à M.  Berlioz  la  place  qui  lui 
est  due,  place  que  ses  œuvres  lui  ont  marquée  depuis  long- 
temps. 

Quanta  la  science,  on  reproche  à M.  Berlioz  l'absence 
du  rhythme,  une  harmonie  compliquée,  et  des  combinaisons 
obscures  et  fautives.  Certes,  un  pareil  reproche  a lieu  de 
nous  surprendre  : nous  comprendrions  à la  rigueur  qu'on  at- 
taquât certaines  idées  de  l'artiste,  certaines  tendances  du 
compositeur,  qui  peuvent  sembler  étranges  et  heurter  quel- 
ques idées  reçues,  niais  nous  ne  concevons  pas  qu'on  s'at- 
tache à signaler  des  fautes  de  grammaire,  surtout  quand  ces 
reproches  purlent  à faux. 

L'œuvre  de  M.  Berlioz  manque  de  rhythme,  assurc-t-on; 
cependant  il  y en  a plus  dans  cette  partition  que  dans  Gluck 
et  Méhul,  et  jamais  on  n'a  songé  à dire,  de  ccs  deux  illustres 
compositeurs,  qu'ils  étaient  de  mauvais  musiciens.  Que  si 
par  rhythme  l'on  entend  une  sorte  d'arrangement  symé- 
trique par  lequel  les  phrases  correspondent  de  quatre  en  qua- 
tre mesures  sur  un  dessin  fortement  cadencé,  la  question 
devient  beaucoup  plus  claire;  il  ne  s’agit  plus  du  rhythme, 
mais  bien  d'un  rhythme,  et  nous  avouons  de  bon  cœur  que 
M.  Berlioz  sc  sert  fort  peu  de  celui-là.  Mais  le  rliytlime  n'est 
pas  uniforme  et  invariable,  le  rhythme  existe  toutes  les  fois 
qu'il  y a symétrie;  et  la  symétrie  a lieu  toutes  les  fols  qu’un 
certain  nombre  de  mesures  répond  à un  nombre  égal.  Si  l’on 
convient  qu’entre  les  phrases  coupées  de  deux  mesures  en 


deux  mesures,  ou  de  quatre  en  quatre,  il  y a du  rhythme,  on 
doit  convenir  aussi  que  le  rhythme  existe,  bien  que  la  phrase 
soit  couplée  de  trois  en  trois,  ou  de  cinq  en  cinq;  et  cela  étant, 

M.  Berlioz  est  libre  de  s’en  servir.  O n'est  pas  le  nombre  de 
mesures  qui  fait  le  rhythme,  mais  bien  la  symétrie  qui  existe  j 
dans  le  nombre  de  ces  mesures , car  il  est  évident  que  trois  j 

est  égal  à trois,  cinq  à cinq,  sept  à sept,  comme  quatre  est  1 

égal  à quatre,  et  deux  à deux.  Au  reste,  ceci  ne  forme  pas  j 
même  question  : qu'on  ouvre  Reielia , et  l’on  verra  qu’il  y a 
quelque  vingt  ans  il  écrivait  ces  préceptes  que  l’on  met  eti 
cause  aujourd'hui. 

Le  reproche  qu'on  adresse  à M . Berlioz,  à propos  de  l’har-  , 
munie,  porte  fur  la  résolution  des  dissonances.  Ce  reproche  est  j 
fondé  sur  une  règle  qui  veut  que  , lorsque  deux  noies  sent  eu 
degrés  conjoints,  la  résolution  s'opère  eu  faisant  descendre  ' 
d’un  deg>é  la  note  inférieure.  A cela  nous  n'avons  qu'une 
seule  réponse  : cette  règle  est  fausse.  La  véritable  loi  est 
celle-ci  : lorsque  deux  notes  sont  en  contact,  la  résolution 
s'opère  de  deux  manières,  soit  en  faisant  descendre  d'un  de- 
gré la  note  inférieure  en  maintenant  la  supérieure,  soit  en 
faisant  munter  la  note  supérieure  d'un  degré,  tandis  que  la  note 
inférieure  reste  en  place.  C'est  d'après  cette  lot  que  M.  Ber- 
lioz emploie  les  dissonances;  c’est  d'après  cette  loi  qu'U  faut 
juger  son  harmonie,  comme  aussi  l'harmonie  des  oeuvres  de 
Beethoven. 

Dirons-nous  maintenant  le  dernier  reproche  qu’on  adresse  ] 
à M Berlioz,  le  manque  d'imagination  ? Vraiment  re- 
proche ne  nous  parait  pas  sérieux;  dans  tous  les  cas  l'œuvre 
nouvelle  est  une  réponse  su  Bisante. 

Le  poème  de  MM.  Léon  de  Wailly  et  Auguste  Barbier  est 
un  livret  à la  manière  italienne,  lteaucoup  plus  qu'une  œuvre  ! 
littéraire.  Les  scènes  légèrement  indiquées  semblent  avoir  été  I 
tracées  vaguement  pour  laisser  au  musicien  toute  liberté.  Ce  ! 
système,  qui  pouvait  réussir,  a malheureusement  été  gâté  dès  ! 
le  principe  par  l'abus  de  quelques  expressions  mal  sonnantes.  j 
Le  ton  dégagé  et  la  mine  évaporée  de  certains  hémistiches  j 
ont  été  généralement  désapprouvés.  Mais  il  ne  nous  appar-  j 
tient  pas  de  discuter  la  valeur  de  cette  œuvre. 

Henvenuto,  le  ciseleur  florentin,  l’artiste  élégant,  qui  bro-  { 
dait  de  capricieuses  arabesques,  les  vases  de  l’église  et  les  cou- 
pes de  l'orgie;  Ccllini , Tenleveur  des  filles,  l'insultcur  des 
pères,  le  tueur  des  maris;  Ccllini  le  libertin,  le  prodigue, 
le  ferrailleur,  l'homme  de  génie;  tel  est  le  caractère  auquel  se 
rattache  toute  l’œuvre  nouvelle. 

Benvenuto  Ccllini  est  amoureux  d'une  jeune  fille  , lui,  l’a- 
mant de  toutes  les  filles,  d’une  jeune  lille  de  Rome,  le  théâ- 
tre de  sa  plus  grande  gloire,  la  fille  du  trésorier  du  pape,  le 
seigneur  Baldum,  lequel  seigneur  Balducei  lui  paie  les  tra- 
vaux qu'il  exécute  pour  sa  sainteté,  mais  lui  refuse  l'entrée 
de  sa  maison.  Ccllini  le  déteste  doublement,  comme  père  et 
comme  trésorier  . comme  trésorier,  il  le  mystifie  depuis 
longtemps;  comme  père,  il  l’outrage  en  venant,  de  nuit,  voir 
sa  fille,  et  en  la  lui  enlevant  le  lendemain  au  milieu  de  la 
foule,  sur  la  place  Colonne,  à l'heure  ou  le  canon  du  fort 
St- Ange  éteint  les  mocroli,  car  nous  sommes  en  carnaval.  A 
la  fin  du  premier  acte,  non  content  d'enlever  la  fille  cl  de 
mystifier  le  père,  Cellini  lue  un  homme;  cet  homme  est 
Pompéo,  l’ami  de  Fieramosca;  Fieramosca,  le  rival  de  Cel- 
lini,  rival  et  poltron,  double  qualité  qui  lui  attire  une  mulli- 
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tuile  de  mésaventures.  Au  deuxième  acte,  Cellini  a échappé  } 
aux  recherches  de  la  police;  il  se  réfugie  dans  son  atelier,  ou  i 
l'attendent  déjà  Ascanio,  son  élève, et  Térésa, son  amante.  A ; 
l'instant  où  il  se  prépare  à quitter  Rome  pour  Florence, 
fialduceiet  Fieramosca  se  présentent.  Cellini  refuse  de  rendre 
à l'un  sa  lille,  à l'autre  sa  fiancée.  Mais  le  cardinal  Salviati 
est  venu  rendre  visite  à l'artiste;  il  apprend  son  crime  et  jure 
de  ne  lui  pardonner  que  si  la  statue  de  Panée,  qu’il  lui  a , 
commandée  depuis  longtemps,  <st  acltevée  avant  le  soir. 
Cellini  s'engagea  la  terminer;  en  effet  la  fonte  a lieu,  Cellini 
obtient  son  pardon,  et  il  épouse  Térésa.  Telle  e*t  à peu  près  1 
la  donnée  sur  laquelle  M.  Rerlioz  a écrit  sa  partition. 

Nous  avons  retrouvé  ici  le  composteur  tel  qu'il  s était  tou-  , 
jours  montré , artiste  amoureux  de  son  o uvre,  travailleur  ba- 
bile  et  consciencieux,  animant  chaque  note  et  donnant  à cha-  , 
cune  de  ses  mélodies  une  originalité  particulière.  Semblable 
à son  héros,  le  ciseleur  durent  in,  M.  Berlioz  a semé  sa  parti- 
tion d«rabesquc$  capricieuses,  et  revêtu  sa  pensée  île  mille 
formes  diverses.  Parfois  il  nous  présente  l'idée  toute  simple  J 
et  presque  nue  , puis  tout  à coup  il  la  brode  et  l'enrichit  de  1 
couleurs  variées.  Tantôt  il  la  fare  de  dessins  inattendus, 
d'harmonies  nouvelles,  d'effets  d'instrumentai ion , d'imita- 
tions, de  canons,  de  contre-sujets,  qui  semblent  en  s'y  ratta- 
chant ajouter  encore  à son  éclat  ; et  tantôt  l'abandonnant  à 
elle-même,  il  la  jette  incessamment  pauvre  et  délaissée,  sans 
aucun  travail  d'harmonie.  Tout  ce  qui  constitue  la  force  et  la 
virilité,  pédales  sur  lesquelles  passent  et  grincent  des  combi- 
naisons d'accords  originales  et  savantes,  progressions  étran- 
ges peut-être , mais  toujours  neuves  et  saisissantes , modula- 
tions rudes  et  énergiques  comme  aussi  calmes  et  suaves  ; en 
un  mot,  toutes  les  combinaisons  scientifiques  de  l'art  musical 
se  trouvent  à la  fois  dans  Rcnvenuto  Cellini. 

C'est  ainsi  que  le  joli  motif  du  trio  du  premier  acte  : l ot a 
que  j'aime  p'us  que  ma  rie,  produit  un  effet  des  plus  origi- 
naux. Le  quatuor  qui  précède  le  finale  du  premier  acte  con- 
tient une  combinaison  des  plus  heureuses . Quatre  motifs  chan- 
tés séparément  par  Baldueei,  Thérésa,  Ascanio  et  Cellini,  se 
réunissent  ensuite  dans  un  ensemble  cliannant.  Ce  qui  distin- 
gue celle  combinaison,  c'e^t  que  chaque  motif  pris  séparément 
a une  physionomie  particu'ièreet  une  marche  facile.  La  phrase 
chantée  par  Thérésa  : Ah  ! que  tais-je  faire , quitter  mon 
rieur  père, est  pleine  de  mélancolie;  celle  de  Baldueei  : f our 
voyez  je*  pere,  a un  caractère  île  bonhomie  bien  tranché  ; tan- 
dis que  la  nié  odie  d’ Ascanio  et  de  Cellini  porte  en  elle  quel- 
que chose  de  léger  et  de  moqueur.  La  première  partie  de  l’air 
que  chante  Thérésa  est  d'une  suavité  mélancolique  ; l’arcom- 
pagnement  de  hautbois  qui  entre  par  une  imitation  du  motif 
est  une  idée  fort  gracieuse.  L'allegru,  grâce  à son  rhjthme 
vif  et  à la  manière  toute  spirituelle  dont  il  a été  chanté  par 
Mme  Rorus-Gra« , a provoqué  d'unanimes  et  chaleureux  ap- 
plaudissements. Les  couplets  d* Ascanio , couplets  pleins  de 
fantaisie  et  de  caprice,  si  bien  chantés  par  Mme  Stoltz,  sont 
detinés  à une  vogue  populaire.  Quoique  l'air  de  Duprcz,  au 
secon  I acte,  n’ait  pas  obtenu  le  même  succès  que  les  précé- 
dents, il  nous  a paru  leur  être  supérieur;  la  période  est  large, 
la  mélodie  se  développe  avec  une  ampleur  peu  commune; 
c'est  un  de  ces  chants  profondément  sentis,  qui,  partis  du 
cœur,  émotionnent  vivement , et  suffiraient  seuls  pour  prou- 
ver la  supériorité  de  celui  qui  les  a conçus.  L'accompagnc- 


n>ent  qui  entre  sur  ces  mots  : Je  chanterai  gaimeut , est  fort 
remarquable,  par  les  imitations  que  font  les  flûtes,  les  haut- 
bois et  les  clarinettes.  Le  duo  du  second  acte  est  écrit  avec 
beaucoup  de  i en e et  d'enthousiasme;  la  phrase  mélodique  se 
poursuit  il'un  bmit  à l'autre  a\ec  entrait  emcnl  et  chaleur, 
sans  cesser  un  seul  instant.  Basson» sur  le  chœur  des  femmes, 
qui  termine  le  premier  tableau  ; citons  rapidement  l'air  de 
Massol,  où  !e  rhylhme  s'unissant  à 1 action  semble  guider  les 
mouvements  et  précipiter  les  coups  dont  il  perce  en  imagina- 
tion le  corps  de  son  rival.  Arrivons  enfin  aux  pins  belles  par- 
ties de  l'ouvrage. 

L’ouverture  est  digne  de  ce  qui  existe  de  plus  magnifique 
en  ce  genre  ; le  chant  du  cardinal,  au  second  acte , qui  en  est 
le  motif  principal , est  accompagné  de  motifs  secondaires  de 
la  plus  grande  originalité  , surtout  lorsqu'il  revient  dans  la 
coda  de  l allegro,  reproduit  par  tous  les  cuivres,  les  violons 
faisant  entendre  un  contre-sujet.  Cette  ouverture,  remplie  de 
beaux  détails , se  termine  par  un  effet  tout  nouveau.  Après 
trois  mesures  de  silence,  le  motif  de  l’adagio  est  redit  piano 
par  les  violoncelles  , puis  tous  les  instruments  prennent  un 
crescendo  sur  l’accord  de  la  dominante  qui  aboutit  fortissimo 
sur  un  seul  accord  de  la  tonique.  Mais  la  partie  la  plus  re- 
marquable, celle  qui,  avec  l'ouverture,  mérite  les  plus  beaux 
honneurs  du  succès,  c'est,  sans  contredit,  le  finale  du  premier 
acte.  Rien  ne  nous  a jamais  impressionné  plus  vivement.  Le 
double  clurur  qui  se  fait  entendre  est  tellement  soutenu  j>ar 
l’orchestre,  qu'il  semble  que  les  voix  ont  acquis  un  dévelop- 
fiemcut  surhumain.  En  écoutant  ce  morceau  on  croit  assis- 
ter à une  épouvantable  mêlée  ; les  cris  de  détresse  et  le  bour- 
donnement de  la  foule  , les  traits  rapides  , les  rumeurs  de 
Forchettre , les  bruits  vagues  des  chœurs  font,  de  cette  vaste 
composition,  une  chose  entièrement  belle.  A côté  de  ce  finale 
il  faut  placer  le  chœur  du  serment  dont  le  motif,  énergique 
et  grand , prend  encore  de  la  puissance,  soit  dans  le  dessin 
des  instruments  à cordes,  soit  dans  les  batteries  que  les  flûtes, 
les  hautbois  et  les  clarinettes  exécutent  à l’aigu  en  arpèges 
irréguliers.  Puis  viennent  la  saltarclle,  morceau  vif  et  entraî- 
nant , travaillé  à la  manière  de  Beethoven  ; le  récitatif  de 
Duprcz  : Ma  dague  eu  main , protégé  par  la  wnif,  belle  perle 
que  bien  des  maîtres  voudraient  avoir  trouvée  ; et  enfin  l’air 
du  Car  inal,  empreint  d’un  admirable  caractère. 

La  partition  de  Benvenuto  est  remarquable  par  des  combi- 
| liai  seins  rhythmiques  entièrement  neuves , des  harmonies 
I saisissantes  et  une  instrumentation  pleine  de  vie  et  de  talent. 
Elle  est  belle  et  di^ne de  la  réputation  de  M.  Berlioz,  car  elle 
contient  une  pensée  harmonique  et  mélodique  de  la  plus 
liante  expression  , un  style  savant  ef  une  forme  entièrement 
^ neuve.  Nous  le  répétons , la  musique  de  Benvenuto  aura  , 
• tôt  ou  tard , un  grand  et  loyal  succès,  car  toujours  le  public 
a rendu  justice  à ce  qui  est  noble  et  beau . 

Quant  à l'exécution,  nous  devons  de  grands  éloges  à mes- 
dames Dorus-Gras  et  Stoltz.  La  première,  | our  le  beau  ta- 
lent de  vocalisation  quelle  a déployé  dans  son  rôle , pour  la 
manière  pleine  de  distinction  dont  elle  a exécuté  les  traits  les 
plus  difficiles,  et  surtout  |»our  les  soins  et  l’attention  qu  elle  a 
mis  à suivre  dans  tous  ses  détails  la  pensée  du  compositeur. 
Madame  Stoltz  a chanté  avec  verre  et  esprit  le  rôle  charmant 
d' Ascanio.  Une  certaine  indécision,  occasionnée  sans  doute 
par  la  difficulté  de  la  partition,  s'est  fait  remarquer  dans  les 
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masses,  et  souvent  il  a fallu  toute  l'habileté  de  M.  Ilabeneck 
pour  les  guider  nu  milieu  de  écueils  de  cette  œuvre  nouvelle. 
La  mise  en  scène  est  remarquable  ; les  décors  sont  dignes  de 
la  magnificence  de  l'opéra;  un  surtout,  celui  qui  représente 
le  Colysée,  est  d'un  effet  magique. 

X.  Boisselot. 

P.  S.  J,a  seconde  et  la  troisième  représentation  de  Ben - 
renuto  Fellini  ont  été  des  plus  satisfaisantes,  et  l'exécution 
presque  irréprochable.  Nous  devons  signaler  le  talent  que 
M.  Alizarü  a déployé  dans  le  rôle  de  Baklucd.  Ces  deux  repré- 
sentations ont  |iroTüquë  de  nombreux  applaudissements , 
grâce  aux  modifications  que  le  libretto  a subies. 


ÉTAT  DE  LA  MUSIQUE  A MERLIN 

LES  AMATEURS.  — MUSIQUE  DESSALONS. 

(Suite  et  fin.) 

J’ai  rendu  suffisamment  justice  au  goût  de  nos  amateurs; 
je  n’ai  pas  besoin  de  redire  qu’aiijuurd  hui,  encore,  quand 
on  exécute  une  œuvre  musicale  dans  une  société  vraiment 
instruite , celte  musique  est  le  plus  souvent  de  Gluck.  Bee- 
thoven, Mozart,  Haydn,  Ilændel , Chérubin! t etc. , etc.  ; et 
que  naguère,  dans  une  réunion  particulière,  on  rendit  l'opéra 
de  Fidel io  mieux  qu’on  ne  l'a  peut-être  fait  en  aucune  partie 
de  l'Allemagne,  en  faisant  néanmoins  deux  réserves  spéciales, 
l'une  pour  NaneUe  Scliecbner,  la  plus  grande  cantatrice  alle- 
mande de  ce  siècle,  et  l'antre  pour  Wilticluiinc Schrœdcr- 
Devrient,  notre  plus  grande  caulalrioe  tragédienne.  Je  le  ré- 
pète, jen  ai  dit  assez  à la  louange  de  nos  amateurs.  Il  huit 
que  je  montre  mainlcinnt  l'ombre  du  Ubleau,  ombre  qui  n'a 
heureusement  rien  de  bien  noir,  et  Tait  ressortir  quelques  ri- 
des dans  cette  figure  de  notre  dilettantisme.  Nous  avons  aussi 
bien  que  tout  autre  pays  nos  faiialiri  délia  mûrira  et  nos 
enragé* , isolés  ou  grouoés  en  clubs.  Personne  n’en  souffre 
plus  que  moi,  par  exemple,  qui , à raison  de  mes  fonctions  de 
critique,  dois  entendre  tout  ce  qui  se  fait  d'important  en  publie, 
musicalement  parlant , et  qui  suis , en  outre  , dans  beaucoup 
de  salons  où  j'ai  à paraître,  régalé  de  divertissements  musi- 
caux d une  espère  particulière.  Passe  encore  lorsqu'il  ne  s’a- 
git que  d’une  pointe  extraordinaire  sur  les  terres  de  Polymnie. 
On  en  est  quitte  pour  ^ oir  battre  ostensiblement  la  mesure, 
entendre  respirer  à faux,  etc.,  etc.,  dans  la  cavaline  la  plus 
moderne,  ou  dans  une  fantaisie  de  lier*  sur  le  thème  de  celte 
cavaline,  le  tout  appris  tant  mal  que  bien.  Mais  malheur  à 
nous  quand  nous  tombons  prisonniers  de  quelque  corps  franc 
d’amateurs, régulièrement  organisé?  Il  y en  a de  plusieurs 
espèces , mais  la  plus  eominuiie  est  celle  des  thés  chantants. 
Un  certain  nombre  de  familles,  dans  lesquelles  l'un  groiulela 
basse,  l'autre  miaule  le  ténor,  le  troisième  joue  un  peu  de 
piano,  concilient  une  sainte  alliance  aux  termes  de  laquelle  on 
doit  se  réunir  tous  les  samedis  pour  prendre  le  thé  et  faire  de 
la  musique.  On  y invitera  quelques  amateurs  en  renom.  Le 
référendaire  A....  a un  ténor  céleste;  le  docteur  B. ...  chante 
divinement  la  basse;  le  lieutenant  C....  est  une  moitié  de 
Thalberg  sur  le  piano.  On  rassemble  deux  douzaines  de  per- 
sonnes. On  commence  par  l'ouverture  de  la  Muette  de  Porlici 


à trois  mains;  il  est  vrai  qu’elle  est  arrangée  pour  quatre 
mains,  mais  l'une  des  deux  mains  gauches  compte  des  pauses 
circonspectes  dans  les  passages  diflirilcs.  Pourtant  on  arrive 
avec  un  ensemble  assez  heureux  à la  dernière  page,  du  moins 
l'on  frappe  bien  simultanément  l'accord  final  après  quelques 
répétitions  qui  ne  sont  pas  sur  le  papier.  Applaudissement* 
immenses  ! Que  nous  donne-t-on  ensuite  ? Le  référenilaire  A., 
va  chanter  un  lied  de  Curscheinann.  C’est  un  beau  morceau, 
qui  n'est  que  trop  haut  d‘un  quart  de  ton  pour  le  chanteur; 
à part  cel  inconvénient , il  le  dit  à merveille.  Chaque  stance 
est  de  *e?t  vers.  La  première  est  accompagnée  d'un  profond 
silence  ; à la  seconde,  entrent  les  chuchotements  isolés  ; à la 
troisième  , le  pizzicato  des  clapotements  de  cuillers  ; à la 
quatrième,  tout  l'orchestre  des  langues  féminines,  des  tasses 
et  des  cuillers,  joue  en  tutti , et  exécute  un  superbe  crescendo 
qui  arrive  au  fortissimo  des  applaudissements  à la  fin  du  sep- 
tième vers,  quoique  j ersnnne  n'ait  entendu  les  cinq  derniers. 
Après  les  se,  t grasses  années  j haraonieimes  des  sept  con- 
plels,  on  devrait  avoir  à supporter  sept  années  maigres;  mais 
non  ! elles  sont  plus  grasses  encore.  On  convient  de  chanter 
uu  ensemble,  par  exemple,  le  sextuor  de  Don  Juan.  Lepo- 
rello  commence  : 

Pin  chc  ceroo,  mon  ritrovo 

Queuta  porta  maUtDita. 

Plût  à Dieu  qu'il  trouvât  la  porte,  le  misérable?  mais  il  ne 
peut  trouver  l'intonation  ni  la  mesure,  et  le  lieutenant,  mai tre 
de  chapelle,  le  Tlialhcrgdu  thé  chantant,  frappe  à faire  peine 
pour  les  lui  clouer  dans  la  tète.  I>a  voix  d’Elvire  déchire  un 
peu  moins  le  cœur  que  lis  oreilles,  mais  elle  est  passable  dans 
les  silences.  Viennent  Oit  a vio  et  donna  Anna  : c'est  fort  sup- 
portable, ear  El* ire  aide  donna  Anna  à chanter,  et  Leporeflo 
souille  Ottavio.  On  sait  que  Mazelto  et  Zerlim  apportent  sur 
la  scène  la  lumière  ati  milieu  de  la  confusion.  Ici,  au  contraire, 
s’épaissit  à leur  arrivée  l’obscurité  chaotique  dans  laquelle 
tâtonne  tout  le  momie,  sans  exee,  ter  l'accompagnateur  qui 
ne  frappe  d'ailleurs  qu'un  demi-pouce  plus  loin  que  les  tou. 
ches.  Vient  enfin  l’allegro.  Chacun,  joyeux  de  s'être  retrouvé 
devant  cette  barrière,  se  précipite  avec  d'autant  plus  d'ardeur 
en  avant.  Mais  quand  I.cporello  accourt  avec  son  étonnant 
parlando,  la  course  devient  alors  un  véritable  slteplc’cha$r% 
où , sur  ce  terrain  semé  d'obstacle»,  son  coursier  s'emporte, 
culbute  avec  lui  et  le  laisse  gisant  dans  le  fusse.  Jusqu'alors 
l'espérance  a conservé  la  bonne  tenue  , mais  depuis  quelle 
s’est  cassé  le  cou  dans  ce  saut  périlleux . toutes  les  ancres  qui 
la  soutenaient  s'eu  vont  en  dérive.  Le  Thalberg  du  thé  chan- 
tant s'enfuit  du  tabouret,  car  c’est  sur  lui  surtout  que  retombe 
la  honte  de  ce  fiasco  ; les  chanteuses  éclatent  de  rire;  Ottavio 
et  Masctlo,  furieux,  veulent  tout  (établir  et  chantent  à l’unis- 
son la  partie  du  pauvre  Le,  orello  , qui  n’a  pas  eu  le  sort  le 
moins  triste  dans  celte  affaire.  Enfin  « Il  s'élève  (comme  dit 
Homère  lorsqu’il  citante  l'assaut  du  camp  grec  quand  Hector 
a fait  voler  la  porte  en  éclats  ) il  s'élève  un  tumulte  im- 
mense! • 

Orphée,  par  la  puissance  desa  lyre,  dompta  les  animaux  fé- 
roces : quels  miracles  seraient  impossibles  à la  musique  de  nos 
jours  ? La  fille  de  la  maison  trouve  le  vrai  moyen  de  verser  de 
1 huile  sur  celle  mer  agitée.  Elle  prend  la  place  du  Tlialberg, 
qui  a été  lancé  loin  de  là  comme  par  l'explosion  d'une  mine. 
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et  entonne  une  vabe  de  Strauss.  Cest  alors  que  le  soleil 

quatuors.  On  sait  combien  il  est  difficile  à un  virtuose  de  pro- 

perce  les  nuages  sombres.  A ces  accords  magiques,  qui  s'élè- 

fession  d'attaquer  le  son  juste  sur  le  violon;  mais  un  violoniste 

vent  bien  au-dessus  du  fatras  de  Don  Juan , se  reconnaissent 

amateur,  même  habile  , qui  pourrait  contrebalancer  un  pîa- 

toutes  les  belles  âmes  et  surtout  les  beaux  corps.  Leporello, 

niste  qu'on  entendrait  avec  plaisir,  demeure  toujours  un  vrai 

le  premier , veut  réparer  le  dommage  de  son  fait  : il  enlace 

fléau  musical.  Et  combien  peu  arrivent  encore  à ce  point! 

Klvire  bientôt  réconcilie  et  l'entraîne  dans  un  tournoiement 

Malheur  à celui  qui,  chez  nous,  tombant  dans  les  griffes 

rapide,  où,  cette  fois  , il  ne  fait  pas  défaut  à la  mesure  ; Ma/- 

de  MM.  X..ouG..  est  fait  prisonnier,  et  doit  subir  une 

zetto  et  Zcrlina,  donna  Anna  et  Ottavio  les  suivent,  et  la 

soirée  de  quatuor.  Il  s'y  trouve  d'habitude  trois  solides 

niasse  entière  des  auditeurs,  j'entends  tous  ceux  qui  sont  ea- 

musiciens  de  profession  qu'on  régale  de  champagne  et  d'hut- 

pables  de  danser  , tourne  bientôt  comine  un  système  plané' 

1res  ; mais  le  quatrième,  dans  celle  partie  de  whist  musical , 

taire  autour  du  soleil  du  piano  qui  rayonne  l'harmonie  des 

c'est  l'amateur.  Quand  il  a de  la  vanité  , il  s'adjuge  la  par- 

sphères  Strauss.  Enfin  on  s'est  mis  bot  s d'hale'ne,  et  l'onre- 

tîe  de  premier  violon. Est-il  modeste  ? il  rûcle  le  second  violon 

vieut  naturellement  au  noble  but  artistique  de  la  réunion.  Un 

ou  l’alto.  Par  malheur,  s'il  est  vrai  qu'un  bon  virtuose,  fût- 

rigoriste  musical  est  là  qui  g.  mit  depuis  longtemps  sur  le 

il  Pagamni , 11e  peut  nous  dédommager  de  trois  mauvais, 

scandale  de  cette  profanation  11  tire  de  sa|toche  un  énorme 

il  est  encore  plus  vrai  qu'on  mauvais  en  tue  trois,  treize. 

rouleau  de  papier  réglé,  et  propose  d'exécuter  uu  Dr  piaf  un- 

trente  bons  ; tant  est  puissante  la  funeste  influence  du 

dis  d'un  de  ses  amis,  le  savant  organiste  de  l'église  de 

mauvais  1 Qu’est-ce  donc  quand  le  malheureux  veut 

Cette  idée  est  également  accueillie  avec  enthousiasme,  et,  sans 

se  distinguer?  quand  il  lance  des  traits  hardis  qui  ratent 

faire  attention  aux  pédanteries  de  dessin  et  de  mesure  , on 

toujours?  quand  il  nous  apprête  un  brillant  point  d'orgue 

chante  un  morceau  d'une  science  cruelle , hérissé  «b*  contre- 

tel  qu'on  ne  sait  si  le  chat  ou  le  chien  de  la  maison  a fait  une 

point  à vous  glacer  d’un  froid  mortel,  avec  une  fugue 

entrée  hurlée  dans  la  musique?  0 ciel?  un  pareil  quatuor 

à laquelle  aurune  quai  il*1  ne  manque,  si  ce  n'est  la  fin.  Les 

d'amateurs  [fourrait  me  faire  perdre  le  ciel!  Elt  vérité  , si 

voix  s*y  égarent  et  s'é  arpillcnt  comme  une  troupe  d iiifan- 

j'eusse  été  Adam,  l'épée  flamboyante  de  l’ange  eût  été  moins 

terie  légère  qui  marche  dans  le  brouillard.  Cependant,  arri* 

elficare  pour  me  chasser  du  paradis  que  les  violons  de  la  plu- 

vés  au  rendez-vous  d’un  [soiul  d'orgue  long  d'une  lieue,  suivi 

part  des  quatuors  d'amateurs  berlinois.  Qu’importe  que  beau- 

d'une  cadence  finale  ou  pourraient  se  rassembler  toutes  les 

coup  d’entre  eux , après  une  ratatouille  si  infernale  pour  les 

armées  du  continent,  nos  chanteurs  se  saluent  et  se  sentent 

oreilles,  offrent  à nos  estomacs  de  vrais  soupers  de  Lueullus  ? 

fiers  et  heureux  d'avoir  si  vigoureusement  surmonté  les  in- 

Quel  rôti  serait  assez  grand  pour  couvrir  «le  semblables  blés- 

fernales  difficultés  de  cette  musique.  Au  fond  chacun  y 

sures!  quel  vin  assez  chaud, assez  g.n  roux,  pour  réparer  un 

trouve  tout  juste  autant  de  plaisir  qu'un  ehien  à la  salade; 

tel  épuisement  ! Aussi  nia  prière  du  soir  et  du  matin  est-elle  * 

mais  personne  ne  veut  se  montrer  assez  faible,  assez  profane, 

* Mon  Dieu!  ilélivreac-not»  de  tout  mal,  mais  d'abord  de  tous 

pour  ne  pas  pénétrer  ce  sanctuaire  de  science  et  d’art  vérila* 

« les  amateurs  de  violon  ! d 

ble  ; d'autant  plus  que  le  rigoriste,  armé  d’une  énorme  paire 

Quelques  formations  particulières  du  dilettantisme  affectent 

de  lunettes  et  le  front  chargé  de  riJcs  sévères  et  profondes, 

l'apparence  de  l'érudition.  Nous  avons  des  antiquaires,  des 

était  là , tournant  la  feuille , menaçant  comme  un  orage  de 

faiseurs  de  collections,  dos  acheteurs  d'instruments,  bref,  tou- 

lancer  sur  cdm  qui  ne  se  fût  pas  montré  ravi  d'admiration 

tes  les  variétés  de  la  folle  manie  musicale  où  chacun  mon  e 

I 

le  tonnerre  d'un  anathème  qui  l'eût  mis  pour  jamais  au  ban 

un  dada  de  prédilection.  Lcdiablca  fait  surtout  des  conseillers 

des  fidèles.  «Merveilleux  ouvrage  î s'écrie-t-il  avec  orgueil  en 

d'architecture,  (le  médecine,  de  police,  des  conseillers  intimes 

promenant  autour  de  lui  de  graves  regards  ; la  postérité 

et  autres , autant  d’adorateurs  de  la  musique , ou  lieu  d'en 

seule  en  comprendra  toute  la  valeur.  Mais  c'est  bien,  très- 

faire  des  amateurs  de  mathématiques  , de  sciences  naturelles 

bien  exécuté  ; en  vérité  ! » 

et  de  jurisprudence.  L'un  ne  vent  entendre  que  Beethoven, 

Cependant  la  fille  de  la  nnisun  reprend  son  initiative  et 

et  s’est  choisi  dans  la  semaine  un  jour  de  fêlcpour  se  faire  jouer 

propose  à donna  Klvire  de  chanter  U cavaline  de  RofterMe* 

ou  se  jouer  à lui-même  les  œuvres  de  Beethoven  ; si  quelqu'un 

Diable.  Encore  une  idée  accueillie  avec  enthousiasme.  Et  le 

voulait  faire  résonner  une  note  de  Mozart  0.1  d'IIaydn,  il  au- 

Thalberg  de  se  mettre  à préluder  en  si  bémol  majeur.  On 

rait  des  convulsions.  Cet  autre  e t livré  au  paroxysme  ron- 

continue  ainsi  jusqu'à  la  dixième  ou  onzième  heure  qui  donne 

traire  : Beethoven  est  pour  lui  l'Anterlirixt  de  la  musique , 

le  signal  du  dé,  art  ou  du  souper,  selon  les  usages  de  la  mai- 

et  les  quatuors  de  ce  maître  lui  donnent  des  attaques  d’épi- 

son. 

lepsie,  lors  même  que  lui-même  ne  les  jonc  pas.  S'il  les  jouait, 

Je  pourrais  remplir  une  galerie  de  pareils  tableaux  du  genre 

les  autres  seraient  certainement  affectés  de  la  même  manière. 

de  nos  thés  chantants;  mais  comme  je  n'ai  voulu  que  montrer 

Bref,  l'épilepsie  est  un  élément  obligé  de  son  cercle  mûrirai. 

le  côté  comique  de  notre  dilettantisme,  pour  qu'on  ne  refusât 

In  troisième  est  l’adorateur  d'un  compositeur  vivant  que  je 

pas  toute  créance  au  portrait  ilalleur,  et  pourtant  véritable. 

neveux  point  nommer,  mais  dont  on  peut  dire  qu  il  a fait 

que  j'ai  trace  de  son  côté  excellent,  et  qu'on  ne  m'accusât  pas 

le  [ilus  de  bruit  dans  le  monde.  1-e  fanatiro  a étendu  son 

de  partialité  outre  mesure  , je  crois  cette  esquisse  suffisante. 

amour  «les  partitions  à l'épouse  même  de  son  idole , et  se  sus- 

d'autant  plus  que  toutes  les  grandes  villes  en  peuvent  offrir 

pend  à son  bras  aussi  opiniâtrement  que  son  bracelet.  Et 

une  foule  de  semblables. 

puis  il  joue  du  violon  ! ! Par  Jupiter  ! les  liens  d’une  ami- 

Le  dilettantisme  projette  de  toutes  parts  de  luxuriants ra- 

lié  que  ne  brisent  pas  des  sons  aussi  déchirants  doivent  être 

mcaux  de  formes  comiques  à divers  litres.  Le  genre  le  plus 

bien  solides.  Un  autre  enragé  a fait  une  grande  découverte  : 

impitoyable,  chez  nous,  est  celui  des  amateurs  de  violon  et  de 

la  musique  du  monde  primitif,  la  musique  anté-diluvicnne 

ed  by  Google 


ItEVl'E  ET  GAZETTE  MUSICALE 


est  la  seule  qui  vaille  quelque  chose.  Quel  dommage  qu  elle 
soit  perdue!  Au  surplus,  il  pense  que  la  musique,  roi  unie  le 
vin,  gagne  toujours  à \ieillir.  I n morceau  qui  a moins  tic 
oenl  ans  lui  parait  si  blanc  -bec , si  dandy  moderne,  qu'il  le 
jetterait  impitoyablement  par  la  fenêtre.  Il  rassemble  chez 
lui,  tous  les  dimanches,  un  cercle  de  saints  initiés.  Là,  entre 
le  chocolat  et  le  bouillon  , on  chante  des  messes  que  les  rats 
ne  veulent  plus  ronger  , que  nul  homme  ne  peut  entendre, 
tant  elles  sont  jaunies  , empoudrées  r ratatinées.  On  raconte 
qu'un  jour  un  commissaire  de  polire  viola  avec  la  foret1  armée 
le  sanctuaire  de  cet  Orphée  antiquaire,  croyant  qu’il  s’y 
cniiuiieUait  «les  meurtres  et  que  las  victimes  criaient  au  se- 
cours. L’individu  le  plus  curieux  dans  la  grande  famille 
des  amateurs , morceau  précieux  pour  le  cabinet  de  M.  Geof- 
froy-Saint Hilaire  ^ était  un  petit  fanaliro  qui  promenait  na- 
guère sa  manie  dans  notre  ville,  et  n'aimait  rien  tant,  après 
le  vin.  que  les  minnelieder  f chants  d'amo wt  compositions  du 
moyen  âge  ) , car  les  lieder  le  eharinaient  surtout,  quoiqu'il 
ne  fût  pas  non  plus  ennemi  de  l'amour.  Sa  rage  était  double: 
rage  n°  I , celle  des  collections  ; rage  n«  2,  celle  de  montrer 
ses  trésors.  Comme  j'ai  pour  principe  d'observer  les  curiosités 
au  moins  une  fols , je  tombai  un  jour  dans  l'antre  où  il  se  ta- 
pissait comme  un  Formica-tsi,  épiant  les  passants  jusqu’à  ce 
qu'il  en  fil  glisser  un  pour  l’y  égorger  avec  ses  minnelieder. 
J étais  alors  officier , et  je  me  rendais  à la  parade,  quand  il 
me  fit , de  sa  fenêtre,  le  signe  le  plus  mystérieux  du  monde 
en  m'invitant  à monter  un  instant.  Il  venait  de  recevoir, 
pour  sa  collection,  un  nouveau  minnelied  de  l'an  1966  (avant 
Jésus-Christ,  je  crois),  dont  la  mesure  variait  entre  7 [8  et  5j4, 
quelque  chose  de  sublime,  enfin.  le  fermai  les  yeux  comme 
un  homme  qui  prend  médecine,  et  j’avalai  le  lied.  — « Je 
vous  remercie  bien , vous  m’avez  fait  grand  plaisir  , mais  il 
faut  que  j'aille  à la  parade,  a — « Impossible  ! encore  oc  petit 
lied  de  Walter  von  der  Vogelweide.  » — .Je  l’endurai  héroï- 
quement, et  lui  souhaitai  le  Iran  jour.  — • On  ne  part  pas 
ainsi,  w — cr  D’honneur,  je  vais  être  aux  arrêts  ! u — « üh  ! 
mon  cher  monsieur , vous  y êtes  déjà,  » répliquâ  t il  en  fer- 
ruaut  , avec  une  mine  d epervier . la  porte  dont  il  cacha  la  clef  ! 
«Tenez  ! voyez  encore  ce  lied  qui  est  de  Henri  d'Ofterdingen, 
je  le  parierais  à coup  sur.  o Je  jurai , il  clianta  ; je  frappai  du 
pied  : il  battit  à coups  de  poing  la  mesure  sur  le  piano.  Enfin 
je  demeurai  prisonnier , et  n'eus  rien  de  mieux  à faire  que 
d'entendre  ou  de  voir  quelques  centaines  de  fieder  de  tonte  cou- 
leur et  de  toute  nation,  jusqu’à  ce  que , mourant  de  faim,  je 
finis  par  le  menacer , ce  qui  me  valut  la  liberté.  Si  quelqu'un 
des  honorables  musiciens  de  Paris  venait  à Berlin  et  qu’il 
tombât  (car  il  faut  tout  prévoir)  dans  le  même  malheur  que 
moi,  qu’il  se  rappelle  bien  celte  formule.  C'est  le  seul  moyen 
de  rompre  le  cltarme  fatal  qui  garrotte  celui  qui  entre  en  ce 
lieu  funeste. 

Je  pourrais,  en  vérité,  vous  raconter  bien  d’autres  histoires 
de  nos  amateurs  acéphales  ou  cynocépltales,  mais  je  crois  en- 
tendre qu'on  me  crie  : • Nous  sommes  rassasiés  de  dilettau- 
tisnve,  de  Berlin,  de  tout,  etc.,  etc. 

Pourtant  je  reviens,  comme  dans  un  rondeau,  à mon  thème 
primitif: 

Le  dilettantisme  de  Berlin  a plus  d’afiinités  avec  l’art  véri- 
table que  l'art  tel  qu’on  le  pratique  en  beaucoup  de  villes,  et 


nous  lui  devons  en  très-grande  partie  la  pureté  de  goût  dont 
nous  pouvons  encore...... 

Malheureusement  le  baromètre  descend  tous  les  jours. 

L.  Rellstab. 


REVUE  CRITIQUE. 

Bibliotiiêql  Km  VIOLONISTE,  4*.  et  0*  livres,  contenant 
neuf  duos  pour  deux  violons,  par  Mazas. 

Livre  musical  dca  CENT-ET-L’N,  publié  par  Pacixi. 

La  musique  de  cliambre.  qui  joue  un  rôle  si  intéressant 
dans  l'histoire  de  l'art,  est  fort  négligée  de  nos  jours,  et  tous 
les  appréciateurs  consciencieux  et  éclairés  des  productions 
qui  font  faire  des  progrès  à la  srience  déplorent  l'abandon 
de  ce  genre  de  musique.  C’est  dans  leurs  quatuors,  leurs 
trios,  leurs  sonates,  leurs  quintettes  et  leurs  duos,  que  les 
Haydn,  les  Mozart,  les  démenti,  les  Beethoven  et  les  Viotti,  j 
oui  jeté  leurs  plus  intimes  pensées;  c’est  surtout  dans  ces  bel- 
les productions  qu’ils  ont  montre  toute  la  pureté  de  leur  style,  j 
l’originalité  de  leurs  idées  et  l'audace  de  leurs  concept  ions,  j 
F ar  une  singularité  que  rien  ne  peut  expliquer,  les  duos  pour  | 
deux  violous  sont,  de  tous  les  genres  de  musique  que  nous 
venons  de  citer,  le  plus  nécessaire,  et  cela  au  moment  où  les 
violonistes  abondent  le  plus  en  France  et  à l'étranger  , à l’é- 
poque où  la  France,  l’Ilalie,  l'Allemagne  et  la  Belgique  si  mu-  I 
sicalc  maintenant,  peuvent  citer  avec  orgueil  Baitlot,  Paga- 
niui,  Spolir,  Ernest,  Lafont  et  de  Bériut.  Depuis  les  beaux 
duos  de  Viotti,  nous  ne  savons  pas  que  quelque  compositeur  i ! 
de  renom  se  soit  occupé  de  ce  genre  de  musique,  si  nous  en 
exceptoas  Mousstni , Rodolphe,  Kreutzer,  Andréas  Itomberg  | I 
et  Pleyel,  s'il  est  permis  de  citer  ce  dernier  en  compagnie  j I 
d'hommes  à idées  originales  et  distinguées.  Celte  conversa- 
tion intime  à deux  violons  est  cependant  une  des  choses  qui 
importent  le  plus  à l'instrumentation  moderne  daas  laquelle 
le  violon,  qu'on  nomme  à juste  titre  et  qu'on  nommera  tou- 
jours le  roi  des  instruments . remplit  des  fonctions  si  essen-  : 
lie  lies. 

M.  Mazas,  non  moins  bon  compositeur  que  violoniste  lia-  I 
bile,  est  l'homme  le  plus  propre  à remplir  celte  lacune  dans 
l'art  musical.  Sa  Bibliothèque  du  l'io/oai-sfc  est  une  «euvre 
complète;  c'est  tout  un  enseignement  progressif  de  1 in>tru 
ment,  dépouillé  de  ce  qu'il  a de  sec  et  d aride.  M.  Mazas  a 
déjà  publié  plusieurs  livraisons  de  duos  élémentaires. 

Voici  venir  les  4*,  5*  cl  6*  livre*,  contenant  chacun  trois 
duos.  Les  trois  premiers  sont  d’une  difficulté  moyenne , ainsi 
que  l'annonce  l'auteur,  et  les  deux  autres  livraisons  ofTrent 
aux  amateurs  delà  musique  difficile  de  nombreuses  occasions 
de  s'exercer  les  doigts.  Nous  avons  remarqué  plus  par  icu- 
lièremcnt  le  sixième  livre,  qui  renferme  trois  duos  brillants, 
et  d'une  nouvelle  coupe.  Cette  tentative  d’un  renouvellement 
dans  la  forme,  qui  n'a  rien  de  l'extravagance  romantique, 
et  qui  ne  brise  en  aucune  manière  ni  la  carrure,  ni  le  rhythme, 
mérite  d’être  encouragée.  Le  premier  duo  en  mi  naturel  com- 
mence par  un  thème  hardi,  sous  lequel  se  dessine  le  second 
violon  obligé,  et  concertant  avec  le  premier  d’une  façon  bien 
contrastée.  Après  avoir  modulé  sur  la  tierce  majeurr  infé- 
, rieure,  et  attaqué  un  beau  citant  à doubles  cordes  en  ut  ma- 
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jeur,  l'auteur  passe  en  sol  majeur,  puis,  abandonnant  la  fac- 
ture ordinaire,  la  roule  commune,  il  place  au  milieu  de  ce 
premier  morceau  un  large  cautabile , en  mesure  â 9/8 , qui 
tient  lieu  d'adagio;  et,  rentrant  dans  le  caractère  du  premier 
morceau  par  le  thème  à quatre  temps,  il  termine  par  un  trait 
brillant  du  premier  violon,  et  sans  s'étendre  sur  celte  longue 
cadence  parfaite  qui  terminait  si  imparfaitement  les  anciens 
duos  de  violons.  Le  final , sorte  de  |>as  redouble  en  2/i,  nous 
semble,  quoiqu'en  mineur,  avoir  quelque  air  de  famille  avec 
le  joli  nocturne  à trois  voix  du  Pré  aux  Clercs , au  troisième 
acte. 

1-*  second  duo  commence  par  un  adagio,  à larges  propor- 
tions, dans  le  genre  et  le  style  de  ceux  des  quatuors  d Haydn. 
Il  est  richement  dialogué  dans  toutes  les  divisons  de  U me- 
sure, et  se  termine  en  sol  majeur  après  avoir  comment  en 
mineur.  Un  scherzo  en  rè  majeur,  à trois  temps,  suit  ce  pre- 
mier morceau  ; il  se  distingue  plus  par  la  grâce  que  par  l'ori- 
ginalité, et  s’enebal ne  avec  un  allegro  non  troppo  à quatre 
temps , en  sol  majeur , qui  se  repose  sur  la  dominante  de  ce 
ton  ; puis  un  rondeau  en  2/4,  quelque  peu  fugué,  parsemé  de 
I traits  brillants,  termine  ce  duo,  qui  est  d'une  bonne  et  origi- 
nale facture  ; mais  auquel  cependant  nous  préférons  le  pre- 
mier et  le  troisième.  Ce  dernier  duo  en  la  majeur  commence 
d'une  façon  audacieuse  ; il  abonde  en  traits  brillants,  en  dou- 
ble corde,  et  ne  sort  pas,  comme  les  deux  autre*,  de  la  forme 
clanique , quoique  cependant  il  soit  quelque  peu  paganinisc 
en  de  c rlains  endroits. 

L'andante  sostenutu  qui  vient  après  le  morceau  est  d'une 
mélodie  gracieuse,  et  accompagné  d'une  manière  piquante. 
Nous  signalerons  aux  amateurs  qui  l'exécuteront  une  erreur 
de  gravure  qui  se  trouve  à la  partie  de  premier  violon.  Le 
morceau  est  en  ut  majeur,  et  porte  un  dièze  à la  clef  pendant 
que  la  partie  de  second  violon  n'en  a point.  Il  sera  facile  de 
remédier  à cette  légère  erreur  en  supprimant  le  dièze  «pii  est 
à la  fols  partie  du  premier  violon.  Le  rondeau  qui  s'enchaîne 
avec  cet  ourfantc  est  du  caractère  le  plus  léger  et  le  plus  élé- 
gant. Il  intervient  au  milieu  de  ce  morceau  un  presto  qui 
rappelle  que  le  compositeur  a voulu  remplir  la  lâche  qu'il  s'é- 
tait imposée,  de  ne  pas  s'astreindre  à la  forme  ordinaire  ; mais 
reprenant  bientôt  le  motif  de  son  final  en  0/8,  il  termine  eette 
œuvre  de  duos  comme  il  Ta  commencée,  c’est-à-dire  d'une 
façon  neuve  et  originale.  Le  succès  doit  couronner  ce  tra- 
vail aussi  utile  que  consciencieux,  et  maintiendra  M.  Mazas 
au  rang  des  artistes  de  talent  où  U s'est  placé  depuis  long- 
temps comme  habile  exécutant  cl  bon  compositeur. 

— Il  n’est  point  d'artiste  ou  d'amateur  qui  n'ait  entendu 
parler  dam  le  monde  musical  du  Litre  des  Cenl-et-Ln  : la 
neuvième  livraison  vient  de  paraître,  et  ce  n'est  pas  la  moins 
intéressante  de  celles  qui  ont  été  publiées  jusqu’à  ce  jour , 
car  elle  contient  trois  mélodies  allemandes  de  Meyerbeer. 
Certes,  on  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  une  bonne  fortune  pour 
les  diletianli  de  salon.  Les  paroles  ont  été  traduites  par 
M.  Émile  Deschamps.  Cest  elle , les  Poses,  et  Mina,  sont  trois 
petites  pièces  toute*  empreintes  de  ce  mysticisme,  de  cette  naï- 
ve U1  allemande  et  de  cet  esprit  quelque  peu  recherché , mais 
plein  de  grâce  qui  caractérisent  la  poésie  intime  de  ce  pays. 
Le  compositeur,  en  homme  de  génie  et  de  goût  qu’il  e>t , en 
a parfaitement  traduit,  embelli,  dépassé  le  caractère.  On  ne 
croirait  pas  «pie  l’auteur  de  l'immense  partition  des  Hugue- 


nots puisse  exceller  à peindre  les  nuances  les  plus  délicates  du 
sentiment  musical  réduit  aux  plus  petites  proportions;  c'est 
cependant  une  vérité  dont  U donne  de  fréquentes  preuves 
par  de  légères  et  délicieuses  publications.  Au  nombre  des 
trois  mélodies  que  nous  venons  de  citer,  nous  signalerons  sur- 
tout Mina  comme  un  diamant,  comme  une  de  ces  jolies 
inspirations  rares , exquises , une  de  ces  perles  mélodiques 
trouvées  au  fond  des  Ilots  d'harmonie  que  l'auteur  a en  lui. 

est  la  sœur  de  la  Pastoretta  detf  Alpi  de  Hossini,  avec 
plus  de  linesM*  et  de  distinction  harmonique.  Sur  un  accom- 
pignemenl  en  3/8,  d'une  rare  élégance,  se  balance  un  chant 
en  caractère  de  barcarolle,  qui  de  sol  majeur  passe  en  si  ma- 
jeur et  revient  dans  le  tou  primitif  d'une  façon  aussi  inatten- 
due que  piquante.  Mclodie  initiative  et  qui  vous  berce  sur 
l’eau  , accompagnement  neuf,  original  ; pensée  d'amour  toute 
gracieue,  toute  vuluplueuse,  tel  est  ce  lied , celte  riante 
cliausonnel  e ou  romance  du  livre  musical  des  Cent-ct-Un, 
qui  probablement  se  tirera  à cent  et  un  raille  exemplaire^ 
si  tous  ceux  à qui  plaira  cette  brillante  étincelle  musicale  en 
font  l'acquisition.  Henri  Blanchard. 


NOUVELLES. 

" * Mal  mouette  Fanny  Eltsler  va  entrer  en  concurrence  avec  le* 
souvenirs  laine*  par  mademoiselle  Taglioni  dan*  le  ballrtdc  la  Syl- 
phide. Lntte  heureuse  poar  «om  et  qui  le  aéra  tans  doute  également 
pour  elle.  C e*t  ainsi  que  noua  a*  ou*  vu  Duprex  aborder  lea  plut 
beau*  rôle*  de  Nourrit,  et  te  placer  aussi  haut  que  ton  prcdcccuciir, 
mai»  tan*  le  faire  oublier,  et  par  d'autres  ressources  qui  lui  étaient 
propres  et  qui  en  définitive  ont  tourné  au  profil  de  fart. 

*/  On  annonce  au  théâtre  de  l'Opera-Comlque  un  opéra  de 
M.  Adam  inlitulé/r  Brasseur. Huant  à Itégine,  autre  outrage  dr  ce 
musicien  , u'ayant  pu  obtenir  de  Mme  Damorrau  qu’elle  jouât  le 
réle  commandé  pour  elle  , il  a été  réduit , dit  on  , à Irampurtcr  sa 
partition  au  théâtre  Ventadour  , dont  l'ouverture  est  promise  pour 
le  courant  d’octobre. 

*t*  Le  jeune  maestro  M.  Mari  , qui  pendant  lea  Ries  du  couron- 
nement, a obtenu  à Londres  encore  plus  de  succéa  que  l'année  der- 
nière, s'occupe  en  ce  moment,  pendant  les  loiaira  que  lui  laissent  les 
restes  de  la  belle  saison,  à cnmpoter  quelques- un*  de  cei  morceaux 
que  chanteront  san»  doute,  l’hiver  prochain  , les  Rubini  , 1rs  Tant- 
burini,  lea  Grisi,  dans  Ica  salons  dilettantes  de  la  capitale.  On  sait 
combien  sea  inspirations  plrinea  d'ime  et  de  suavité  ont  produit 
d’effet  l'hiver  dernier  dan»  la  bouche  des  célébrés  virtuose»  se»  com- 
patriotes. 

' * La  presse  anglaise  retentit  de  fanfares  d'enthousiasme  pour 
La  dernière  représentation  où  se  sont  fait  entendre  les  clameur»  ita- 
lien». celle  du  bénéfice  do  madame  Albenaxxi  dont  nous  avons  déjà 
parié.  En  effet,  comment  ne  pas  soupirer  de  regret  en  lisant  le  pro- 
gramme de  crtte  délicieuse  soirée  ? Comment  ne  pas  se  dire  le»  pa- 
roles de  Henri  IV  à Oillnn  ; • Pends- toi,  tu  c’y  étais  pas.  > Le 
beau  duo  de  .S  tint  ira  mi  de  ,/•' b ben  a te  feruci,  par  madame  Grisi  ei  la 
bénéficiaire,  qui  a chanté  en  outre  le  fameux  V'aiche  sapeie  de  Mo- 
zart, et  le  rondo  dr  la  Cenerento/a,  madame  Persiaui  dans  l'air  de 
la  Sonnambuta,  Ah  non  çiune , enfin  Rubini  dans  un  air  du 
FaUtaff'àt  Balle.  Ah  ! ta  mia  mente  nia  tien,  ont  paru  redoubler 
de  voi  ve  et  de  cria  comme  pour  dire  aux  Anglaia  : 

C’est  ainsi  qu’en  partant  je  voua  fait  mes  adieux. 

A Dublin  , à Brlghlon,  ont  été  applaudis  les  talents  nomades 
qui  feront  nos  délices  cet  hiver  à l'Odéon,  colonie  mélodieuse  qu’at- 
tire dans  tout  climat  le  son  de  l’or  qu'elle  échange  contre  des  ton» 
encore  plus  purs  et  plus  attrayants. 

/Ce  n’est  pasataezde  l’énormité  de»  prix  réels  qu’on  met  au  talent 
des  artiste»  : nous  en  savon»  qui  se  vanient  d’obtenir  des  prix  fictifs 
presque  fabuleux.  Est-ce  dans  cette  dernière  catégorie  qu’il  faut 
| ranger  le»  dix  mille  livres  tttrlinç  ( deux  cent  cinquante  mille 
I franc»)  qu’uuc  artiste  anglaise,  MmeVestria,  aurait  obtenus  à New  - 
Yorck  pour  un  engagement  d’c*  a»  ? 


* * Dam  an  brillant  concert  qui  vient  d’être  donné  par  la  société 
philharmonique  de  Tour*, et  où  plusieurs  morceau*  ont  été  exécutés 
avec  une  perfection  qui  n'avait  rien  à envier  aux  solennités  musicales 
de  Paris  « Mme  la  comtesse  Desparre  a excité  l'enthousiasme  dans 
la  cavatine  de  Sémiramit/e  : Bel raggio  lutiagbiero , un  duo  de  la 
Nornta,  un  quatuor  de  Motei  cette  charmante  cantatrice  est  digne  de 
(aire  le  trio  avec  les  comtesses  de  Rossi  et  d'Etsci,  qui  , comme 
elle,  au  sont  élancée*  du  théâtre  où  clics  brillaient  par  leur  tainii. 
dans  une  sphère  aristocratique  où  ce  taleut  reste  encore  Irur  plus 
précieuse  distinction.  Noua  devons  aussi  applaudir  aux  beureux 
effort*  de  M.  Crémont,  cet  ancien  chef  d'orchestre  de  l üdénn  qui 
eut  l'honneur  de  présider  à la  iniae  en  «cône  de  Fi’eyschuti . Retiré 
aujourd'hui  à Tours  , il  y déploie  le  réle  le  plus  louable  pour  les 
progrès  de  l'art.  Il  est  bien  secondé  par  plusieurs  amateurs,  cl  no- 
tamment par  quelques  cantatrices  tourangelle*  qui  sc  «oui  fait  re  • 
marquer  dans  le  concert  dont  nous  parlons. 

Les  dilcttanli  de  Lille  se  félicitent  de  la  prima  donna  qu'ils 
possèdent  en  ce  moment,  madame  Duchampy,  qui  vient  de  débuter 
avec  éc*at  dans  le  Barbier,  et  dont  on  apprécia  le  beau  talent, 
< tout  «n  te  liluaut  aller  à l'influence  qu'exercent  toujours  de 
beaux  yeux  » Cc*t  là  du  moins  ce  qu'écrit  un  témoin  auriculaire, 
et,  comme  on  le  voit,  oculaire. 

\*  La  ville  de  Trieste  pos«èd<*  un  Opéra  brillant,  grâce  à une  sub- 
vention de  quarante  mille  florins  qu'elle  donne  à l'imprésario.  Elle 
a trois  parti tiont  nouvelles  tous  les  an»,  et  de*  chanteurs  di  primo  cat- 


tello,  du  premier  ordre.  L'opéra  aeria  y e*t  seul  en  vogue;  l'opéra 
buffa  est  remplacé  par  les  ballets. 

V Le  jeune  Darexi  a débuté  dan*  le  conscrit  du  Serment  ; et 
cette  seconde  épreuve  n'a  pas  tourné  en  sa  faveur.  Le*  bous  juges 
doutent  qu’il  y sit  en  lui  l'etoffo  d’un  art-sie  appt  lé  aux  grands  succè*. 
Ne  dé-espérons  point  toutefois.  L*  xemplc  de  Dupr  ? est  là  pour  at- 
tester combien  le  travail  a «le  puu'ince  : quM  serve  à encouragtf 
tous  les  novices  qui  n’ont  pas  eu  le  bonheur  do  faire  pour  coup  d'es- 
sai des  coups  de  maître. 

*.*  Auguste  Nourrit  et  madame  Marnrf  « font  Ltrrur  au  Havre 
dans  la  reprise  de  fiobert.lc -Diable,  et  dan*  le  Domina  Noir,  dont 
la  première  représentation  vient  d'avoir  lieu  sur  le  théâtre  de  cette 
ville  svec  beaucoup  de  succès.  On  s'occupe  mamt*n»nt  d’y  monter 
le  Pt'truquirr  tir  la  Régence,  qui  partageait  I biver  dernier  avec  le 
Domina  Noir  l'honneur  de»  soirérs  à r«  cette*. 

Le  compositeur  Marsrhnrr  vient  de  faire  représenter  à Ber- 
lin un  opéra  comique  en  trois  actes,  qui  n'a  pas  eu  de  succès,  malgré 
l'atveriinn  contraire  que  nous  av«tns  lue  récemment  dan*  un  journal 
mal  informé. 


Le  Directeur,  MAURICE  SCIH.ESINGER. 
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Trois  Prix  de  500  francs 

Proposés  par  le  Directeur  de  la  Gazette  musicale. 

Le  Directeur  de  la  Gazelle  Musicale,  jaloux  de  prendre  part  an  mouvement  extraordinaire  qu’on  remarque  en 
ce  moment  dans  notre  monde  musical,  cl  désireux  d’accroître  l’émulation  des  artistes  et  des  hommes  de  lettres, 
dont  les  travaux  ont  pour  but  l’étude  et  la  pratique  de  l’art  des  sons,  vient  de  proposer  trois  prix  de  cinq  cents 
Jrancs  pour  I es  trois  compositions  suivantes  : 

4fr  Prix.  — Les  Paroles  d'un  chant  national.  (Le prix  du  chaut  national , paroles  et  musique, 
2e  Paix.  — La  Musique  de  ce  chant.  j sera  ainsi  de  1000  francs. 

5e  Prix.  — Une  Dissertation  historique,  philosophique  et  critique  sur  cette  question  : Quelle 
est  rinûueace  réelle  de  la  musique  sur  le  bien-être  des  nations? 

Les  paroles  et  la  musique  du  chant  national  devront  être  de  nature  à ce  que  le  peuple  puisse  les  retenir  et  les 
chanter  facilement;  c’est  donc  d’un  chant  populaire , dans  la  plus  noble  acception  du  mot,  qu’il  s’agit.  Il 
n’est  point  question,  bien  entendu,  de  produire  une  nouvelle  Marseillaise  ; la  spécialité  de  la  Gazette  Musicale 
et  sa  mission  toute  pacifique  lui  imposent  l’obligation  de  se  renfermer  dans  la  question  d’art  sans  se  mêler  en 
aucune  façon  de  politique.  Ceci  ne  veut  pas  dire  que  les  poètes  devront  s’interdire  de  prendre  pour  sujet  quel- 
qu'une de  ces  gl  andes  idées  qui  de  tout  temps  ont  fait  battre  le  cœur  des  masses,  nous  voulons  seulement  pré- 
venir ceux  des  littérateurs  qui  seraient  tentés  d’entrer  dans  la  lice,  que  nous  ne  mctLous  pas  au  concours  une 
chanson  révolutionnaire.  Rien  n’est  plus  loin  de  notre  pensée,  et,  comme  nous  venons  de  le  dire,  rien  ne  s’écar- 
terait davantage  de  l’objet  de  nos  travaux. 

Le  prix  pour  les  paroles  sera  décerné  par  un  jury  composé  de  MM.  Ballanche,  Ch.  Nodier,  le  vicomte  Al- 
fred de  Vigny. 

Celui  de  la  musique  par  MM.  les  membres  de  l'Institut,  Auber,  Bcrton , Caraffa,  Chérubini , Halevy  et  Paer. 

El  celui  de  la  disserta  lion  , par  ces  deux  jurys  réunis. 

Le  chant  iialional  cl  la  dissertation  qui  auront  obtenu  les  prix  resteront  la  propriété  de  la  Gazette 
Musicale. 

Il  devra  être  adressé  à M.  Maurice  Schlesiuger , directeur  4c  la  Gazette.  Musicale  , rue  Richelieu,  u.  97  : 

1.  Les  paroles  du  chant  national,  jusqu’au  1er  décembre  1838; 

Le  prix  sera  décerné  le  1*r  janvier  1839; 

2.  La  musique  de  ce  chant  national  jusqu’au  \tT  mat  1839; 

Le  prix  sera  décerné  le  1er  juillet  1839; 

3.  La  dissertation  historique,  philosophique  et  critique,  jujqu’au  i"  mai  1839  ; 

Le  prix  sera  décerné  le  1"  juillet  1839; 

MM.  les  concurrents  voudront  bien  mettre  un  chiffre  sur  lo  manuscrit,  el  envoyer  leur  nom  avec  le  chiffre 
correspondant  cacheté. 

Lorsque  le  jury  se  sera  prononcé  sur  chaque  prix,  il  y aura  une  séance  publique,  qui  sera  annoncée  ultérieu- 
rement, el  c’est  en  présence  du  jury  et  du  public  que  l ou  connaîtra  le  nom  de  chaque  concurrent.  Les  autres 
noms  et  manuscrits  seront  rendus  cachetés  contre  le  récépissé.  C’est  ainsi  que  personne  ne  connaîtra  les  noms  de 
ceux  qui  auront  concouru  sans  obtenir  les  prix. 


( N.  B.  Affranchir  les  envois.) 
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On  s abonne  au  bureau  de  la  Raves  ST  Gaistt*  Musicale  de  Pab»,  rue  Richelieu,  97 
che*  MM.  le*  directeur*  de*  Ponte*,  aux  bureaux  de*  Messageries; 
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pour  l'Allemagne,  àLeipcig,  ebea  RlfTWia 
mu  r revit  la g reciamatUms  des  personnes  qui  oar  du  grief»  é exposer.  #1  tt»  «»i*  relatif* 
ii  la  musique  qui  peuvent  intéresser  le  publie. 
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LE  DOW  JUAN  DE  GABRIEL  TELLES  ET  CELUI 
DE  MOZART. 

Avec  les  dispositions  d'esprit  que  nous  ont  données  le  der- 
nier mouvement  littéraire  et  l’étude  des  légendes  gothique» , 
avec  le  besoin  naturel . surtout , qu'éprouve  la  forte  critique 
de  notre  époque  de  se  mettre  en  relief  et  de  montrer  scs  ta- 
lents , on  a découvert  de  profondes  allégories  dans  les  moin- 
dres histoires  ; on  a vu  de  hautes  pensée  sous  les  plus  chéti- 
ves enveloppes.  On  pourrait  se  croire  revenu  au  temps  où  le» 
Grecs  venaient  d'emprunter  tes  énigmes  et  les  symboles  aux 
prêtres  de  Memphis. 

Don  Juan  est  un  héros  assez  excentrique  pour  n'avoir  pu 
échapper  à l'influence  mythique , et  il  serait  déjà  fort  difficile 
de  dire  aujourd'hui  combien  d'arguments  on  a bâti  sur  son 
compte.  Cl iacun  s'est  arrangé  son  don  Juan  , chacun  a donné 
sa  poétique  sur  te  libertin  de  Séville.  On  a voulu  absolument 
voir  en  lui  un  type,  un  mythe  philosophique , et  Hoffmann 
lui-même,  Hoffmann  le  conteur  fantastique,  n’a  pas  résisté  à 
en  faire  le  symbole  de  la  vie  matérielle , comme  depuis  on 
a fait  de  Faust  un  symbole  de  la  vie  spirituelle.  On  a oublié 
que  don  Juan  , en  se  battant  pour  un  homme  attaqué  par 
des  voleurs,  fait  acte  de  dévouement,  e'est-à-dire  de  spiritna- 


i 


Usine,  et  que  le  vieux  Faust,  se  diangeam  en  jeune  I 
pour  posséder  Marguerite,  fait  acte  de  concupiscence, 
dire  de  matérialisme. 

Au  temps  de  Molière , personne  ne  se  doutait  de  ces  1 
choses,  et  ne  s'était  avisé  de  ces  ingénieuses  inventions  qn'a- 
près  tont  nous  n'avons  guère  le  courage  de  blâmer.  On  pre- 
nait alors  la  pièce  de  Don  Juan  pour  ce  qu'elle  est , un  drame 
à fracas  , rien  de  plus  , et  les  contemporains  de  notre  grand 
comique  Ini  surent  très-mauvais  gré  de  s'être  rendu  aux 
prières  de  sa  troupe , qui  Ini  avait  demandé  avec  instance  de 
traiter  ce  sujet.  — Les  acteurs  italiens  venaient  de  mettre  à 
la  mode  une  traduction  dans  leur  langue  de  la  pièce  espa- 
gnole. Le  constrate  a tant  de  charme  pour  notre  esprit  que 
ce  genre  (le  spectacle,  au  milieu  de  la  sévère  unité  de  notre 
théâtre , attirait  la  Me,  et  les  comédiens  du  roi,  qui  appa- 
remment visaient  déjà  alors  aux  snccès d’argent,  comptèrent 
beaucoup  sur  • l’étrangeté  de  cette  farce.  » Molière,  lorsqu’il 
céda  enfin  à leurs  instances  , ne  prétendait  faire  antre  chose 
qu’une  pièce  à spectacle,  il  n’y  comptait  nullement  comme 
ouvre  d'art  ; et  lui , toujours  bon,  toujours  occupé  du  bien- 
être  de  sa  troupe,  lui  qui,  tout  souffrant , joua  le  Malade  imn- 
ginalre,  où  U devait  mourir  plutôt  que  de  faire  manquer,  en 
restant  au  fit , une  représentation  utile  aux  pauvres  gens  du 
théâtre,  fi  se  soumit , pour  satisfaire  ses  camarades , à toutes 
les  licences  habituelles  de  1a  scène  espagnole  ; mais  il  eroyait 
si  peu  formuler  aucun  symbole,  développer  aucune  idée  ab- 
straite qu’il  ne  laissa  pas  même  entrer  cet  ouvrage  dans  les 
éditions  de  ses  œuvres  publiées  de  son  temps.  Sacrifier  l’n- 
nilé  de  lieu , faire  marcher  et  parler  les  statues , commander 
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au  diable,  attiser  les  feux  de  l’enfer  étaient  choses  si  exorbi- 
tantes aux  yeux  des  auteurs  du  IT'sièele,  fidèles  gardiens  des 
règles  aristotéliques,  que  Molière  regardait  en  quelque  sorte 
son  Fetthrde  Pierre  cotuine  une  débauché  dramatique.  S’il 
«■lait  nécessaire  de  fournir  un  dernier  témoignage  du  peu 
d’importance  qu'il  y attacha , nous  dirions  que  son  Don  Juan 
est  la  première  comédie  en  cinq  actes,  écrite  en  prose  , inno- 
vation qui  [sortit  à cette  époque  tellement  étrange , que  des 
amis  prièrent  Thomas  Corneille  de  la  mettre  en  vers' 

C’est  qu’cfferl  b ernent  le  héros  mis  en  scène  par  le  moine 
Telle*  est  tout-à-fait  dans  le  goût  des  vieux  auteurs  espagnols, 
lesquels  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  de  remuer  le  ciel  cl 
l’enfer,  n»  même  île  compromettre  losanges  et  les  démons, 
lorsqu'ils  en  avaient  besoin.  Don  Juan  est  tout  iHuineinent 
un  gentilhomme,  grand  coureur  d'aventures  amoureuses , 
à qui  son  rang , ses  ricltesses  et  son  corps  de  fer  jwnnettent 
de  lâcher  bride  aux  brutales  passions , et  d aller  dans  ce  genre 
un  peu  plus  loin  que  d’autres.  Il  a du  courage  et  de  l’esprit 
tout  autant  qu'il  eu  faut  pour  ne  rien  craindre  et  ne  croire 
rien  ; c’est  un  ardent  libertin  qui  se  noie  dans  1 orgie,  et  voilà 
tout.  11  invite  le  commandenr,  non  par  orgueil  de  Titan , 
non  pour  lutter  avec  Dieu  , mais  par  jovialité,  c'est  une  plai- 
santerie inspirée  par  la  circonstance,  et  l'on  conçoit  très-bien 
qu’un  écervelé  trouve  assez  drdle  de  forcer  sou  laquais  peu- 
reux à enrager  à souper  la  statue  de  marbre  d’un  adversaire 
qu'il  a tué.  On  n’a  pis  besoin,  pour  oser  cette  folie,  d’étre  un 
mythe  d’athéisme , il  ne  faut  qu’avoir  dépouillé  toute  consi- 
dération pour  les  choses  que  respecte  le  monde.  Il  y a toujours 
eu  des  hommes  de  la  trempe  de  don  Juan,  et  notre  société 
même,  où  tout  sc  nivelle  pourtant , n'en  manquerait  pas  non 
plus  si  la  police  correctionnelle  cl  la  cour  d'ass'tses  n'y  met- 
taient bon  ordre , cl  ne  tempéraient  fort  heureusement  leurs 
sauvages  ardeurs  ; il  suffit  pour  cela  d'apprendre  à manier 
vigoureusement  une  épée,  d'avoir  un  cervelet  très-dévcloppé, 
beaucoup  d'argent , peu  d'honneur , et  la  télé  montée.  Car 
remarquez  bien  que  l’on  regarde  à tort  don  Juan  comme  nn 
séducteur,  comme  un  homme  dangereux  |tour  une  femme 
vertueuse.  Du  reste,  pour  mon  compte  je  suis  encore  à savoir 
quelle  est  la  forme  d'un  séducteur  , et  je  crois  que  cette  es- 
pree*  là  a été  inventée  [»ar  les  femmes  séduites  , ce  qui  doit 
laisser  fort  en  repos  celles  qui  ne  veulent  pas  l'être.  Mais  tou- 
jours est-il  vrai  que  don  Juan  ne  sc  donne  pas  même  la  peine 
de  séduire.  C’est  un  débauché  sans  frein , qui  prend  ses 
amours  en  tous  lieux,  jusque  dans  l'antichambre,  jeunes  ou 
vieilles,  peu  importe  à scs  appétits  brutaux;  c’est  un  miséra- 
ble sans  délicatesse  de  goût  qui  use  de  tous  les  moyens , et 
qui  emploie  assez  bourgeoisement  le  plus  irrésistible  , le  ma- 
riage, quand  l'argent  ou  la  force  ne  lui  réussissent  pas.  Il 
surprend  donna  Anna  par  violence,  il  s'est  marié  avec  El  vire; 
il  promet  mariage  à la  petite  Zerline;  il  en  a épousé  mille  au- 
tres par  devant  son  chapelain.  En  vérité  on  ne  saurait  voir 
là  de  grands  triomphes.  Quelle  est  donc  la  femme  que  ne 
puisse  séduire  un  homme  jeune , riche  et  de  bonnes  façons 
s’il  veut  bien  l'épouser?  Dans  la  société  Idle  qu’elle  est  en- 
core, épouser  n'est  pas  aimer;  c’est  acquérir  une  position. 
Zerline  n’est  pas  entraînée  du  tout  par  un  irrésistible  ascen- 
dant qu’exerçait  don  Juan  sur  elle  ; Zerline  abandonne  le 
|iaysan  Mazelto  pour  un  grand  seigneur  qui  l'épouse  : elle  se 
laisse  prendre  au  mariage. 


Au  surplus,  M.  Viardot,  écrivain  toujours  consciencieux, 
et  certes  le  plut  instruit  de  France  sur  toutes  les  choses  d’Es- 
pagne , vient  de  porter  un  terrible  coup  au  symbolisme  de 
don  Juan.  Il  nous  apprend  dans  un  livre (l)  qui  a ob  enu  les 
honneurs  de  la  traduction  en  Allemagne,  il  nous  apprend, 
dis-je,  que  don  Juan  a existé.  — Le  moine  Gabriel  Telle/, 
qui,  sous  le  nom  de  Tirso  de  Molina,  enrichit  le  théâtre  eq*a- 
gnol  d’un  grand  nombre  d'excellentes  pièces,  et  fut  celui  qui  j 
mil  don  J uan  sur  la  scèue,  n’eut  rien  à inventer,  ni  les  payions 
ni  l insulle  à la  statue,  ni  la  punition,  ni  même  le  rom  du  hé- 
ros. Il  trouva  tout  dans  les  archives  de  Séville.  Voici  ce  que 
racunie  M .Viardot  : <•  Don  JuanTenorio  iTirsode  Molina  et  Mo- 
lière lui  o it  conservé  ^e  nom  ) était  de  Séville,  où  sa  famille,  qui 
exi  le  encore,  tint  toujours  un  rang  distingué.  Elle  uccupa 
constamment  une  des  places  de  veintirualro  (régidoresi  ; et 
parmi  les  membres  de  la  municipalité  actuelle  figure  encore 
un  Tenorio.  Ce  que  le  drame  raconte  du  caractère  de  don 
Juan,  de  ses  uueurs,  de  ses  aventures , se  trouve  egalement 
dans  son  histoire.  11  tua  de  nuit  le  commandeur  dT Hua,  dont 
il  enlevait  la  fille,  et  qui  fut  enterré  dans  une  chapelle  du  cou- 
vent de  San-Francisco,  où  sa  famille  avait  une  sépulture  i'uuh 
rnpilla).  Celte  chapelle  cl  la  statue  en  marbre  existaient  en- 
core au  commencement  du  siècle  passé  ; depuis  elles  furent 
détruite*  dans  un  incendie.  Les  moines  franciscains,  tout 
puissants  alors  à Séville,  voulant  mettre  un  terme  aux  excès 
et  aux  impiétés  de  don  Juan  auquel  sa  nahsance  assurait  l'im- 
punité, l’attirèrent  dans  un  guel-à-pens  et  le  mirent  à mort. 

Ils  répandirent  ensuite  le  bruit  que  don  Juan  était  venu  in- 
sulter jusqu’en  sa  chapelle  la  statue  du  commandeur , et 
qu’elle  l’avait  précipité  dans  lVnfer.  Cette  espèce  de  légende  i 
fut  recueillie  dans  Ica  Chroniques  de  Séville  (las  Crouicas  de 
Sevi.la).  C’est  là  que  Tirso  de  Molina  prit  le  sujet  de  sa  pièce 
à laquelle  il  donna  ce  titre  bizarre  et  expressif  : • IVo  h >y 
plu  zo  que  no  lleyue,  ni  deuda  que  no  se  payue,  a el  emridudo 
de  Piedra.  Il  n’v  a pas  d’échéance  qui  n’arrive,  ni  de  dette 
qui  ne  se  paie  au  convive  de  Pierre.  « 

Los  jeunes  gens  qui  ont  arrangé  pour  la  scène  française  le 
poème  italien  sur  lequel  Mozart  a écrit , MM.  Emile  Des- 
champs et  Henri  Castilblazc,  ont  trop  le  sentiment  de  la  poé- 
sie actuelle  pour  avoir  accepté  la  donnée  des  Chroniques  de 
Séville.  Il  convenait  bien  mieux  au  génie  de  deux  poètes  de 
noire  époque  de  chauger  le  grossier  libertin  en  un  homme  fa- 
talement entraîné  vers  le  mal.  Ainsi  ont-ils  fait  ; Us  ont  même 
été  plus  loin  qu’aucun  n’avail  osé  avant  eux;  ils  ont  prête  à 
don  Juan  des  idées  de  doute , comme  si  jamais  don  Juan  s’e- 
tait  avisé  de  songer  à autre  chose  qu’à  bien  jouir  de  la  vie;  ils 
I ont  transformé  en  un  débauche  mystique  el  rêveur,  ce  qui 
nous  parait  être,  il  faut  lavquer,  l'invention  la  plus  étrange 
du  monde  ! don  Juan  rêveur  1 

Paix! 

Que  puil-je,  moi,  *i  tout  evt  liaianf  ou  altère  5 

Il  m’eût  fallu  la  voir,  ou  plu*  tût  nu  jamai*. 

Cette  pauvre  Anna  !... 

Nous  avons  toutes  les  peine*  du  monde  à croire  que  la  vic- 
time des  franciscains  de  Séville  ait  élaboré  dans  ses  courtes 

(I)  Étude*  sur  C Histoire  de*  Institutions,  de  la  Littérature , 
du  Thcdire  et  des  Beaux- Arts  en  Espagne , 1 835. 
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de  cette  métaphysique  allemande,  cl,  m l’on  voulait  la  lui  prê- 
ler,  il  fallait,  pour  être  < on«éqtienl , changer  aussi  le  milieu 
dans  lequel  Gabriel  T liiez  l'avait  fait  agir.  Il  y a dans  la 
pièce  française  contradiction  entre  les  pensées  et  les  actes.  Le 
parti  prisdeMM.Casiilhlaze et  Deschamp*  une  fois  connu, on 
ne  s'étonnera  plus  que  dans  leur  drame  Anna  devienne  fata- 
lement eprise  du  lâche  qui  s’est  in'roduit  la  nuit  chez  elle,  et 
meure  pour  étouffer  un  amour  qu'elle  a bien  ra  sonde  trou- 
ver inexplicable,  et  qui  lui  fait  horreur.  Heureusement  de  tels 
défauts  se  perdent  à la  représentation  ; on  le*  chante,  et  il  ne 
reste  |4u*  qu'un  livret  d’u-  e facture  châtiée,  fine,  gracieuse, 
et  comme  l'Opéra  n'en  possède  qu'un  pet  t nombre.  Tout  le 
monde  a remarqué  ce*  vers  dignes  de  la  ravissante  musique 
sur  I (quelle  ils  ont  été  appliqué»  : 

Non  ! non , voui  ne  icrez  pu  femme  d'un  pijrun  ! 

Non  ! non  , je  ne  veux  pas  que  le  MiIaU  vont  brûle. 

K li  ! que  dirait  le  roi  »'il  tavaii  que  don  Juan 
N ou»  a vue  , et  permet  qu’un  manant  votu  ponte  ? 

Qu’cn  d’ignoklrfc  travaux  vou»  ooirei»»ic*  vo»  maint  ; 

Vu»  maint  L'anchct  à rendre  une  infâme  jaUiute  1 
Et  que  vou»  déchii  in  aux  cailloux  de»  chrimnt 
Vot  pied»,  vot  petit»  pied»  de  comieue  an>talou»c  ! 

Non  ? à ce»  mains  de»  gant»,  â ce  cou.  des  collier». 

Pour  ce»  pied»,  de»  tapi»  ou  la  molle  pelouse 
De  mesgTand.  boî*  de  citronnier»; 

Et  sur  ee  front  charmant,  de*  gare*  diaphane»  , 

Qui  vou*  entourant  de  leur*  plit , 

Défendront  la  rose  et  le»  li» 

De»  insecte*  do  soir  et  de*  rcgarJt  profana. 

Qu'en  dit-lu,  mon  amour?  loi*M*-(u  volontiers 
Pour  no»  palais  brillants  i’rnnoi  de  leu  * cabane». 

Et  le»  lourd»  paysan»  pour  no»  beaux  cavalier»  ? 

IL 

Nous  ne  savons  ce  que  le  lecteur  penser*  de  U discussion 
à laquelle  nous  venons  de  nous  livrer;  mai* il  e teer-ain  pour 
nous  que  Mozart  n'a  vu  dans  le  Dow  Juan  qu'un  sujet  drama- 
tique comme  le*  Soets  de  Fiipro ou  la  Flûte  ruchantee;  et 
quoi  qu'ait  dit  Hoffmann  à ce  propos,  nous  soutenons  qu'il 
n'a' ail  pas  besoin  d'y  voir  attire  chose  f our  faire  >on  admira- 
ble musique,  pas  plus  que  Gluck  n'avait  be  oin  d'étre  per- 
suadé qu'Orphée  allât  réellement  chercher  Eurydice  chez  les 
morts  pour  écrire  la  »cène  de  la  de  rente  aux  enfer*.  Dans 
tous  les  e** , il  n'y  a guère  de  produ  t du  cerveau  humain,  en 
tel  genre  que  ce  suit,  plus  complet  que  la  partition  de  Don 
(jioranui.  La  sensibilité,  la  raison  et  l'imagination  s'y  trou- 
vent également  satisfaites  ; le  génie  de  l'homme  y rayonne  de 
tout  ce  que  b nature  lui  a donné  d'éminence;  de  quelque 
côté  qu’ou  l'envisage,  à quelque  analyse  qu'on  la»oumctte,  ou 
n’y  trouve  rien  qui  tente  notre  faiblesse  : c’e*t  une  decesœo- 
vres  exceptionnelles  en  musique  qui  n'ont  pas  (l'âge.  Le*  plus 
riches  créations  intérieures , les  enivrant*  effets  de  Bossiui, 
le*  sublimités  de  Beethoven  lui-même  ne  l'ont  point  vieillie. 
A mesure  que  Ion  avance  dans  l'étude  intime  de  cet  ou- 
vrage, dans  l'analyse  de  sa  constitution , si  nous  pouvons 
nous  exprimer  ainsi,  on  est  effrayé  de  l'immensité  de  génie 
qu'il  a fallu  pour  jeter  tant  de  richesses  dans  les  parties  les 
plus  obscures  du  monument,  de  la  profondeur  d'intelligence 
nécessaire  pour  être  parfait,  jusque  dans  le*  petit*  détails 


qu'un  auteur  sacrifie  d'ordinaire.  Toute  comparaison  gardée, 
il  en  est  de  cette  musique  comme  d'une  peinture  d’Ilolhein: 
l'œuvre  à distance  possède  une  vigueur  d'effet  extraordinaire  ; 
puis,  lorsqu'on  la  regarde  â la  loupe,  on  y découvre  une  fi- 
nesse de  travail  presque  miraculeuse.  Toutefois,  l'ouvrage  de 
Mozart  nous  semble  bien  plus  beau  encore  que  celui  du  vieux 
peintre  suisse , car  ces  délicatesses  inouïes  du  tissu  mélodique 
sont  des  beautés  de  plus  qui  le  parachèvent , tandis  que  la 
peinture  d'Ilulbein  pourrait  se  passer  de  ses  petites  perfec- 
tion* d'exécution  sans  perdre  de  sa  supériorité.  Le  Don  Juan 
ett  comme  une  de  ces  cathédrale*  appelées  gothiques,  dont 
l'ensemble  présenté  toujours  l'aspect  le  plus  imposant,  et  dont 
les  coins  les  plus  reculés  recèlent  mille  broderies  exquises. 
Une  chose  encore  qui  non*  frappe  dans  celte  partition,  et  que 
l’on  ne  retrouverait  peut-être  dans  aucune  autre,  c'est  que 
sou*  l'unité  de  composition  et  d'harmonie  «fui  l'enveloppe 
comme  un  riche  manteau,  tous  le*  iMTsonnagc*  ont  un  ca- 
chet musical  très-nettement  dessiné,  en  rapport  avec  leur 
caractère,  et  qui  ne  se  dénient  dan*  aucune  situation  : chacun 
a sa  physionomie,  et  tellement  précise,  que,  jusqu'à  on  cer- 
tain point,  pas  une  phrase  du  chant  d’Klvire  ne  pourrait  con- 
venir à donna  Anna.  |»as  une  note  de  don  Juan  à don  (Jtta- 
vio.  Cesl  une  constance  dans  l'individualité  que  les  grands 
maîtres  de  la  langue  seulement  offrent  dans  les  choses  écri- 
te*. Donna  Elvira  ne  ressemble  pas  plus  â Zerline  que  celle- 
ci  à donna  Anna.  Le  chant  d'Elvire  est  toujours  lamentable 
et  plaintif,  comme  b voit  d'une  pauvre  femme  assez  faible 
pour  ne  pa*  renoncer  à l'homme  qui  la  fuit  ; celui  de  Zerline 
est  toujours  h ger,  gracieux,  frais  comme  l'âme  d'une  jeune 
fille  ingénuement  coquette;  celui  d'Anna,  morne,  sombre, 
tragique,  comme  le  caractère  d'une  femme  lière  il  coura- 
geuse, qui  sait  emporter  au  tombeau  une  douleur  sam  re- 
mède. La  musique,  a dit  l’Allemand  (Jean-Paul),  est  un  lan- 
gage que  le  génie  protecteur  des  hommes  a obtenu  de  Dieu 
pour  dire  comment  ils  souffrent  et  comment  ils  aiment.  Per- 
sonne n'a  mieut  parlé  celte  langue  que  Mozart  dans  le  rôle 
I d'Anna . Parmi  le*  rôles  d'hommes,  les  caractères  sc  détachent 
île  m^tne  clairement  les  uns  sur  les  autres.  Leporello  a le* 
accent*  d’un  peureux  dont  la  penr  est  toujours  comique  ; ceux 
de  Mazetto  représentent  la  lourdeur  du  paysan,  tandis  (pie  le 
style  éclatant,  sonore,  audacieux  prêté  à don  Juan,  distingue 
parfaitement  le  fougueux  gentilhomme.  Examinez  ensuite 
l’harmonie  dans  laquelle  viennent  fondre  toutes  ces  ici  ni  es  di- 
verses; mge*  le  ton  général,  et  vous  verrez  qnc  Mo/art  est 
un  aussi  grand  coloriste  que  ne  le  furent  jamais  Giorgion, 
Paul  Véron^seou  Rubens. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 


BEETHOVEN  EST- IL  HOLLANDAIS  ? 

Telle  est  la  question  que  l'on  vient  d'agiter  récemment. 
Jusqu'ici  il  n’y  avait  que  la  date  de  sa  naissance  sur  laque  le 
les  auteurs  ne  s'accordaient  point  ; aucun  doute  ne  s'était 
élevé  sur  sa  ville  natale.  Mais  voici  qu'on  veut  contester  à la 
ville  de  Bonn  l'honneur  d'avoir  donné  le  jour  au  grand 
homme  dont  elle  se  glorifiait  en  toute  sécurité.  La  Hollande 
revendique  aujourd'hui,  un  peu  tardiviment,  il  est  vrai,  le 
célèbre  compositeur  dont  elle  ne  s’est  guère  occupée  pendant 
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! 1 uniwrs.  Mats  celle  malheureuse  situation  détermina  aussi 

ses  parent*  à abandonner  le  u,éüer  de  musiciens  ambulants, 
et  A se  fixer  pour  toujours  à Bonn,  espérant  que  la  fortune 
leur  y ferait  trouver  un  autre  moyen  d’existence,  afin  de  n’a- 
i voir  plus  besoin  de  courir  le  monde. 

» Aussi  leur»  vaux  furent  remplis.  Le  père  obtint  une 
place  à la  chapelle  de  l'électeur  de  Cologne,  et  fut  dès  lors 
A même  de  s’occuper  de  sou  enfant.  Celui-ci  montra  , dès 
l'Age  le  plus  tendre,  des  dispositions  extraordinaires  pour  la 
musique,  en  sorte  que  l’électeur  le  prit  en  sa  protection,  et 
quand  Louis  Van  Beethoven  eut  atteint  1 âge  de  vingt  ans , 
son  bienfaiteur  renvoya  A V ienne  et  le  recommanda  aux  soins 
du  célèbre  Hadyn. 

» Cette  histoire  explique  un  grand  mystère  dans  la  vie  du 
célèbre  compositeur.  Vous  savez  combien  on  s'est  tourmente 
en  Allemagne  pour  savoir  la  date  précise  de  sa  naissance. 
Mais  le  moyen,  s’il  vous  plaît,  de  la  fixer  autrement  que  par 
approximation  ? Les  foires  de  la  Hollande,  que  fréquentaient 
ses  parents,  commençaient  au  mois  de  mai  et  finissaient  en 
octobre  , d'où  suit , que  les  enfants  qui  leur  naissaient  pen- 
dant cet  intervalle  virent  le  jour  dans  le  pays  où  les  pa- 
rents étaient  nés  eux-mêmes  ; ceux  , au  contraire  , qui  ve- 
naient au  monde  du  mois  d’octobre  à celui  de  mai,  étaient 
natifs  de  Bonn. 

* Aussi  Louis  Van  Beethoven  avait-il  eu  deux  frères  plus 
Aires  que  lui  ; le  premier  était  né  le  2 avril  1769,  et  l'autre  le 
17  septembre  1770,  c’esi-A-dire  l’un  avant,  et  l’aaire  après 
j les  kermesses  ou  foires  de  la  Hollande , et  peudaul  que  ses 
parents  se  trouvaient  A Bonn  ; mais  quant  A lui-même , sa 
mère  le  mil  au  monde  A la  foire  de  Zutplien,  qui  a toujours 
i heu  au  mois  d’août. 


» Mais  il  importait  A l'honneur  de  L.  Van  Beethoven  de  ne 
i pas  révéler  son  entrée  au  monde;  il  importait  bien  plus  A ses 
| parents  d'indiquer  la  ville  de  Bonn  comme  lieu  de  sa  nais- 
i sauce,  afin  de  lui  concilier  la  protection  des  Allemands  et 
j spécialement  de  l'électeur  de  Cologne,  qui  l avait  pris  en  af- 
fection.... 

a Si  donc  , Louis  Van  Beethoven  soutenait  constamment 
que  le  17  décembre  1770  était  le  jour  de  la  naissance  d’un 
frère  défunt,  il  n’est  guère  probable  que  le  sien  arrivât  exac- 
tement deux  ans  après.  Ce  serait  en  effet  une  coïncidence 
| des  plus  rares  que  de  voir  une  mère  accoucher  deux  fois  d'un 
fils  précisément  à la  même  date,  mais  à deux  ans  d’intervalle. 

; N’est-il  pas  beaucoup  plus  conforme  au  cours  ordinaire  des 
naissances  qu’une  mère  accouche  i des  intervalles  presque 
égaux , en  sorte  qtie  l'Age  de  tous  9es  enfants  diffère  d'un  cer- 
tain nombre  de  mois  ? 

• Or , si  Louis  Marie  Van  Beethoven  est  né  en  a^ril  1769, 
si  un  autre  enfant  d'Hélèna  Kevcrich  est  venu  au  monde  en 
décembre  1770,  et  si  enfin  le  célèbre  compositeur  est  né  au 
mois  d'août  1772,  il  y a vingt  mois  d intervalle  entre  chaque 

i naissance , ce  qui , selon  nous , est  bien  moins  extraordinaire 
1 que  de  voir,  dans  une  famille,  arriver  l’anniversaire  de  déni 
' enfants  A la  même  date. 

• A joutez-y  que  la  naissance  du  premier-né , qui  eut  lieu 
i le  2 avril  1769 , n’empêctia  pas  ses  parents  d’aller  encore  la 

même  année  fréquenter  les  foires  de  la  Hollande  qui  ne  com- 
mencent que  dans  le  courant  du  mois  de  mai  ; que  de  même 


I la  naissance  du  puîné  (en  décembre  1770)  ne  mit  aucun 
obstacle  A leur  excursion  en  1771 . Mais  la  grossesse  d’Hélèna 
Keverich  était  trop  avancée  en  1772  pour  rejoindre  son 
beau-père  A Bonn  avant  scs  couches. 

• Vouloir  donc  trouver  le  nom  et  la  date  de  la  naissance 
du  célèbre  compositeur  dans  le  registre  baptistaire  de  l’église 
de  Bonn  est  chose  impossible  ; il  ne  peut  renfermer  que 
ceux  de  ses  frères  qui  sont  nés  dans  l’intervalle  du  mob  d’oc- 
tobre au  mois  de  mai.  • 

Telle  est  l'exposition  de  M.  Van  Marsdijk  au  sujet  de  la 
naissance  de  Beethoven.  On  ne  saurait  nier  que  cette  histoire 
ne  soit  conçue  avec  habileté  et  développée  avec  talent.  Tout 
est  prévu . On  voudra  prendre  des  reaseignements  A celte 
auberge  dont  on  a eu  le  soin  d'indiquer  l’enseigne  pour  in  - 
spirer  de  la  confiance  ; mais  elle  est  démolie.  On  voudra  re- 
chercher l’acte  de  baptême  dans  les  regis  1res  de  l'église  ou 
de  la  ville  de  Zulphcu  ; mais  Beethoven  n'a  pu  y être  baptisé 
A cause  de  l’indigence  de  ses  parents.  On  citera  le  registre 
baptistaire  de  l’église  de  Bonn  portant  la  naissance  d'un 
Louis  Van  Beethoven,  sous  la  date  du  17  décembre  1770  ; 
mais  ce  ne  peut  être  le  compositeur  : la  théorie  des  intervalles 
de  grossesse , donnée  par  M . Van  Marsdijk,  s’y  oppose  for- 
mellement. On  invoquera  le  témoignage  de  Beethoven  lui- 
même,  qui  prétendait  toujours  être  né  à Bonn  ; mais  U avait 
ses  raisons  pour  dénaturer  les  faits  et  pour  caclier  les  véri- 
tables circoastances  et  le  lieu  de  sa  naissance.  Où  donc  trou- 
ver des  armes  pour  combattre  un  adversaire  retranché  der- 
rière des  arguments  de  celle  force  ? 

Rien  de  plus  facile. 

Tout  cet  échafaudage  , si  péniblement  construit,  tombe 
devant  un  fait  incontestable.  Le  père  de  Beethoven  était 
tout  à fait  fixé  à Bonn , bien  longtemps  avant  la  naissance 
de  son  illustre  fils,  et  il  na  pu  être  musicien  ambulant. 
L’almanach  de  la  cour  électorale  de  Cologne  en  fournit  la 
preuve.  Ce  livre  contient  l’état  de  la  chapelle  du  prince , et 
l’on  y trouve,  déjà  en  1760,  deux  Van  Beethoven,  l’oit  por- 
tant le  prénom  de  Louis,  l’autre  celui  de  Jean.  Le  premier 
est  le  grand-père,  le  second  est  le  père  do  notre  compositeur. 

II  est  vrai  que,  dans  cette  même  année,  J «-an  n'avait  encore 
que  l’expectative  d’une  place  | il  est  désigné  par  le  mot  accès- 
xisf),  tandis  que  Louis  faisait  effectivement  partie  de  la  dia- 
pelle  en  qualité  de  chanteur.  Mats  A l’année  1765,  Louis  fi- 
gure dans  l'almanach  de  la  cour  comme  maître  de  chapelle, 
et  Jean  a obtenu  sa  place  de  chanteur.  Ainsi,  dès  1765,  Jean, 
loin  de  mener  une  \»e  aventureuse  comme  musicien  ambu- 
lant , se  trouve  avoir  un  emploi  honorable  qui  lui  donne  de 
quoi  vivre  et  qui  le  fixe  A Bonn  , résidence  de  l’électeur.  En 
1767  il  se  maria  ; sa  femme , Marie  Madeleine  |1)  Keverich, 
native  d'Elirenbrcitstcin  près  Cublentz,  était  fille  du  cuisinier 
en  chef  de  l’éieclear  de  Trêve*.  Le  mariage  se  fit  A Bonn, 
comme  le  témoigne  le  registre  de  la  paroisse  de  St  .-Rem i de 
cette  ville  II  y eut  quatre  enfants  sortis  de  celle  union,  tous 
né*  ot  baptisés  A Bonn , comme  le  prouve  le  même  registre 
de  St.-Remi.  Le  premier  de  ces  enfants  fut  Louis  Marie,  qui 
naquit  le  2 avril  1760,  et  mourut  le  8 du  même  mois. 

(I)  Teli  étaient  aea  prénom*.  Si  quelque»  auteur*.  et  entre  autre* 
M.  Van  Marsdijk,  l‘«mt  nommée  Hiléii,  c'rit  nue  erreur,  qui  pro- 
vient de  ce  que  le  diminutif  de  Madeluxc  est  tutti  bien  que  celui 
d'IItLÉaK  en  allemand  Lisent». 
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Le  second,  Louis , né  le  17  décembre  4770.  C'est  noire 
Illustre  compositeur. 

Le  troisième,  Gaspard- Antoine-Charles , naquit  le  8 avril 
4774.  Il  est  mort  à Vienne,  en  1815. 

Le  quatrième  enfin  , Nicolas-Jean  , naquit  le  2 octobre 
4776.  Il  suivit  son  frère  à Vienne,  où  fl  exerçaient  de  phar- 
macien. On  ignore  s'il  est  encore  vivant. 

Voilà  des  faits  positifs,  consignés  dans  le  registre  de  r église 
de  Bonn. 

Que  deviennent  maintenant  ces  onMire  des  vieillards  de 
Zulplan?Que  fera  M.  Van  Marsdijk  ? Soutiendra-t-il  encore 
que  les  parents  de  Beethoven  ont  été  des  musiciens  ambu- 
lants, courant  les  fo  res  de  Hollande  en  été  |K>ur  ne  passer  à 
Bonn  que  l'hiver?  Prétendra-t-il  encore  que  ces  mêmes  pa- 
rents ne  se  sont  définitivement  fixés  à ilmn  qu'en  4773  ? 
Ceci  est  impossible,  à moins  qu’il  ne  s'avise  de  nier  l'authen- 
ticité de  l'almanach  que  nous  avons  cité , «h*  même  qu’il  ré- 
cuse, pour  l'acte  de  baptême  , le  témoignage  du  registre  jia- 
roissial  de  Bonn,  jur  les  arguments  que  l’on  a lus  plus 
haut , mais  qui  s'évanouissent  complètement  dès  qu'il  est 
prouvé  que  le  père  de  Beethoven,  attaché  à la  clia[»clle  de 
l'électeur,  n’a  pu  courir  les  foires  de  la  Hollande  en  qualité 
! de  musicien  ambulant . 

I An  reste,  fl  serait  possible  qu'il  y ait  eu,  en  Hollande,  une 
1 autre  famille  du  même  nom,  ou  une  branche  de  la  même  fa- 
j mille  (pii , moins  heureuse  que  celle  de  la  ville  de  Bonn  , se 
soit  trouvée  dans  la  nécessité  de  gagner  son  [vain  eu  courant 
les  foires  et  les  kermesses  du  pays.  Ce  qui  viendrait  à l'appui 
de  celte  conjecture,  c’est  que  M.  Van  Marsdijk  cite  lui-mème 
des  Beethoven  habitant  l’Amérique , d'où  il  résulte  qu'il  y a 
encore  d'autres  individus  de  ce  nom.  Mais  cette  supposition, 
ftU-cilc  admise  comme  un  fait,  ne  détruirait  en  rien  ce  que 
nous  avons  établi  sur  des  preuves  irrécusables  ; elles  ne  ser- 
! viraient  tout  au  plus  qu’à  expliquer  l'origine  de  celte  histoire, 
j qui  sans  cela  ne  serait  qu'un  conte  de  l'invention  de  M.  Van 
| Marsdyjk. 

| En  résumé,  personne  ne  niera  que  le  nom  de  Fan  Beetho- 
j r en  est  hollandais  et  que  la  famille , portant  ce  nom,  doitart- 

I cienneinent  avoir  appartenu  à la  Hollande.  Mais  le  grand-père 
I et  le  père  du  célèbre  compositeur,  s ciant  fixés  à Bonn  long- 
temps avant  4770 , année  de  sa  naissance , celui-d  , né  dans 
cette  ville,  est  Allemand.  11  appartient  au  pays  qui  lui  a 
donne  le  jour  cl  qu'il  a illustré  par  son  génie  et  par  sa 
gloire. 

G.  E.  A N drus. 

NÉCROLOGIE 

MAKI.ZEL. 

On  vient  d'annoncer  la  mort  du  célèbre  mécanicien  Mael- 
! zel.  Voici  quelques  notes  que  nous  avons  recueillies  sur  cet 
I homme  de  mérite. 

| Jea.n-Népouicène  (4)  Maelzf.i.  naquit  le  45  août  4773, 
à Ratisbonne  en  Bavière,  où  son  père  était  mécanicien  et  fac- 
teur d'orgues.  Voué  au  même  état,  Maelzd  travailla  fort 

(4)  Quelque*  tuteurs  lui  ont  donné  le  nom  de  L&»ued;  c'ett  une 
erreur  qui  promet  de  ce  qu'on  Pa  confondu  avec  ton  frère,  qui  porte 
ce  nom. 

J 


jeune  dans  l'atelier  de  son  père,  et  se  distingua  par  son  habi- 
leté. On  lui  lit  apprendre  eu  même  temps  le  piano,  et  ses  pro- 
grès furent  si  rapides,  qu'à  l'âge  de  quatorze  ans  il  passa  pour 
le  meilleur  pianiste  de  Ratisbonne.  Cependant  les  arts  méca- 
niques furent  sa  principale  occupation,  et,  pour  s’y  per 'ection- 
ner,  il  se  rendit,  en  17142,  à Vienne,  où  fl  ne  tarda  pas  d’atti- 
rer sur  lui  l'attention  publique  par  des  automates  et  des 
instruments  de  son  invention,  parmi  lesquels  fl  faut  placer 
en  première  ligne  son  Panharmitnicon.  C’était  un  orchestre 
composé  de  quarante  automates  qui  exécutaient  différentes 
ouvertures  et  de  grandes  sjmphonies.  Ce  qu’on  admirait  le  plus 
dans  a*  chef-d'œuvre  de  mécanique  , c’était  le  jeu  expressif 
des  violonistes  qui  se  faisaient  remarquer  aussi  par  l'extrême 
agilité  de  leurs  doigts  et  la  manière  gracieme  dont  ils  ma- 
niaient l'archet. 

En  4807,  Maclzel  vint  à Paris,  apportant  avec  lui  son  /’««- 
Itarmonicon,  qui  fut  généralement  admiré.  L'année  suivante 
il  construisit  un  automate  trompette  d’une  invention  très-in- 
génieuse, qui,  par  un  mécan  sme  dont  l'auteur  gardait  le  se- 
cret, exécutait  des  morceaux  qu'on  ne  pouvait  pas  jouer  sur 
tes  trompettes  connues  jusqu’alors. 

De  retour  à Vienne , Maclzel  fut  nommé  mécanicien  de  la 
cour,  avec  des  appointements  considérables. 

Depuis  longtemps  on  avait  cherché  le  moyen  d'indiquer 
d’une  manière  sûre  le  mouvement  des  compositions  musica- 
les, mais  les  machines  inventées  à cet  effet  n avaient  donne 
que  des  résultats  peu  satisfaisants.  Maelzel  se  mit  à l'œuvre, 
et  parvint,  en  4815,  à construire  son  Métronome,  qui,  réunis- 
sant toutes  les  qualités  voulues,  obtint  un  grand  succès.  Alors 
il  s'éleva  une  contestation.  Un  mécanicien  d'Amsterdam , 
nommé  Winkel,  réclama  l'honneur  de  cette  invent  ion,  et,  en 
effet,  la  priorité  semble  lui  appartenir.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Maelzel  perfectionna  cette  machine  à laquelle  il  attacha  son 
nom  et  qui  fit  sa  fortune.  Il  en  établit  des  fabriques  à Vienne, 
à Paris  et  â Londres,  où  il  se  fixa  pour  quelque*  années. 
En  4826,  fl  sc  rendit  à Boston,  où  »1  forma  un  grand  établis- 
sement , et  depuis  cette  époque  il  n'est  plus  revenu  en  Eu- 
rope. C’est  en  faisant  un  voyage  de  Laguayra  à Philadelphie 
qu'il  est  mort,  au  commencement  d’août  dernier.  Il  laisse  une 
fortune  considérable  : on  prétend , ce  que  nous  n'oserions  ga- 
rantir, qu’elle  s’élève  à quelques  millions  de  francs. 


REVUE  CRITIQUE- 
ETC  DES  ÉLÉMENTAIRES  DE  NCSIQCE. 

3*  PARTIE. 

Méthode  d Itariuonie,  par  M.  Elwabt. 

Une  des  premières  qualités  d’un  cours  d’harmonie 
est  la  concision  j ramener  toute  la  nomenclature  des 
accords  à un  nombre  aussi  restreint  que  possible  d'har- 
monies ( accords  ) fondamentales,  voilà,  avant  tout,  le 
butqu’il  faut  s'efforcer  d’atteindre,  et  c'est  surtout  par- 
là  que  l'ouvrage  du  célèbre  Reicha  s'est  place  au  rang 
des  meilleurs  livres  de  théorie.  M-  Elwart  n’a  sans 
doute  pas  cru  pouvoir  découvrir  une  classification  plus 
claire  et  plus  concise  ; car  il  suivi  de  point  en  point 
celle  du  grand  maître  que  nous  venons  ac  citpr,  k cctlc 
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différence  prés,  que  son  traité  est  encore  plus  étendu 
et  plus  complet  que  celui  de  son  modèle. 

Le  plan  suivi  par  Keiclia  est  trop  généralement 
connu  pour  qu'il  soit  besoin  d’en  donner  ici  un  aper-  j 
ça  ; nous  dirons  seulement  que  M.  Ehvart,  pour  en 
avoir  adopté  la  base  essentielle,  n’a  pourtant  pas  mar- 
ché servilement  sur  les  traces  de  ce  maître,  et  que,  dans 
plusieurs  endroits,  nous  avons  remarqué  de  notables 
différences  dans  la  forme  et  les  démonstrations.  En- 
ire  au  très  chapitres,  il  faut  surtout  remarquer  ceux  qui 
traitent  de  la  formation  des  accords  dissonants  , des 
différentes  sortes  de  cadence,  et  spécialement  de  la  ré- 
sol ntiou  exceptionnelle  désaccords,  source  d’une  foule 
d’effets  piquants  et  nouveaux.  C’est  encore  une  heu- 
reuse idée  d’avoir  choisi  dans  les  maîtres  les  plus  célè- 
bres, tels  que  Haydn,  Mozart, Weber,  Beethoven,  Ber- 
ton  , Le  Sueur  , Meycrbeer  , Rossioi , etc.  , etc.  , des 
exemples  dont  l’autorité  vient  chaque  fois  confirmer  la 
règle.  Les  doctrines  de  M.  Ehvart  sont  aussi  indépen- 
dantes qu'on  peut  le  désirer  j il  signale  soigneusement 
tous  les  cas  exceptionnels  en  contradiction  avec  les 
préceptes  généraux,  s’appuyant  toujours,  pour  justifier 
>a  remarque  , du  nom  de  quelque  grand  compositeur. 

Après  avoir  longuement  parlé  des  notes  de  passage, 
l’auteur  donne  quelques  préceptes  utiles  pour  faire 
une  bonne  basse  a une  mélodie;  naturellement  M.  El- 
wart  n'a  pu  éviter  ici  l’écueil  d’un  enseignement  un 
peu  vague  ; mais  ce  qui  serait  un  défaut  grave  pour 
tout  autre  sujet  devient  une  impérieuse  nécessité  dans  [ 
une  matière  où  la  multiplicité  des  moyens  proscrit 
des  règles  fixes  et  arrêtées.  Le  chapitre  III,  intitulé 
De  V harmonie  renfermant  en  elle -même  les  éléments 
qui  composent  la  mélodie. , nous  a semblé  un  aperçu 
ingénieux,  quoiqu’un  peu  étranglé  sous  le  rapport  des 
développements  : déjà  depuis  longtemps  on  a agité  la 
question  de  savoir  m la  mélodie  était  en  germe  dans 
l’ harmonie  , et  cette  question  a vivement  préoccupé 
Rameau , ce  grand  théoricien  : certes  il  y a du  vrai  dans 
les  assertious  qu’on  a produites  eu  faveur  de  l'affirma- 
tive ; cependant  nous  pensons  qu'en  les  poussant  jus- 
qu’à leurs  dernières  limites  ou  est  tombé  dans  le  para- 
doxe. L’ouvrage  de  M.  Ehvart  se  termine  par  un 
abrégé  succinct  sur  l’emploi  des  principaux  instru- 
ments. Rastkef. 


NOUVELLES 

•m*  L’Opéra  v*  se  consacrer  aux  études  du  grand  ouvrage  de 
M . Auber,  qui  a changé  son  ancien  litre  de  U Fille  Je  V Air,  contre 
celui  de  U Scrur  de»  Fies,  C'est  Mlle  N au  qui  sera  chargée  du  pre- 
mier rAle.  Grande  épreuve  pour  elle  I grande  responsabilité  î c'est 
son  to  be,  or  noua  be. 

’ * Levasseur  a contracté  avec  la  direction  du  théâtre  de  Mar- 
seille un  engagement  qui  commence  à courir  dan*  les  premier*  jour* 
d’octobre. 

* * L’activité  du  théâtre  de  la  Bourse  mérite  d ctre  signalée.  On  y 
ré|wtci  la  foi»  l’ouvrage  en  deux  actes  de  M.  Carafe,  Thérèse , q«u 
est  sur  le  point  d'etre  représenté,  lu  Dame  d’ Honneur,  en  un  acte, 
de  M.  Despréaux,  qui  suivra  immédiatement;  et  le  Brasseur  de 
/ires  t,  en  trois  actes,  do  M.  Adam,  avec  la  même  distribution  que 
le  Postillon  de  Longjumeau,  nous  aurons  ensuite  le  Zurich , de 
M ■ ftousselot,  et  non  Boisselot,  comme  quelques  journaux  l’ont  im- 
primé par  erreur  : c’est  un  acte  qui  allait  passer  au  printemps  dernier 
lorsque  les  répétition*  en  furent  interrompues  par  une  maladie  de 
Mlle  Prévost;  puis  un  acte  de  M.  Adrien  Roicluicu,  et  enfin  deux 
ouvrage»  de  M.  Ha  1er  y,  un  acte  intitulé  Us  Treize,  déjà  lu  aux  ac- 
teur*, pour  Chollet  et  Mme  iennv-Leplus  , et  trois  actes  dont  le  ti- 
tre est  encore  un  mystère,  avec  Mme  Damoreau;  enfin,  dans  une 
perspective  qui  n’est  plus  éloignée,  cette  partition,  rendez-vous  de 


deux  talents  si  dignes  d'être  réunis,  et  dont  les  mélodie*  seront  à U 
foi*  sœur»  de  Robin-det-Bois  et  de  Robert- le- Diable.  Jl  y a là 
toute*  les  destinées  d'un  magnifique  hiver. 

*/  Oo  travaille  avec  activité  dam  la  salle  de  l'Odéon  pour  la  ren- 
dre digne  de»  liAtes  nouveaux  qu'elle  va  très-prochainement  rece- 
voir , et  qui  attirent  toujours  avec  eux  la  «ociétc  dVIite.  Indépen- 
damment de  plusieurs  dispositions  prise*  à l'extérieur  pour  rendre 
plus  commode  l'abord  de  la  salle  et  La  descente  de  voiture,  on  parle 
d«  changements  heureux  qui  seront  apportés  dans  la  distribution 
intérieure.  Le  parterre  va  être  agrandi  aux  dépens  de*  baignoire*. 

La  première  et  la  seconde  galerie  seront  divisées  en  logos  découver- 
tes. et  on  élargira  (‘encadrement  do*  loge*  grillées  de  tous  les  otages, 
pour  inimx  offrir  aux  regard»  les  jolies  spectatrice*  qu’elles  renfer- 
meront, et  qui,  suivaut  un  vers  d’Ovide,  dan*  l'Art  u'aimer  , vien- 
nent aillai, t pour  être  »ttc*  que  pour  voir  elles-mêmes. 

*.*  Le  public  du  Gymnase  vient  de  faire  le  meilleur  accueil  à une  j 
j'-uiic  et  jolie  actrice.  Mil*-  Ag’aé  Landiè,  qui  a débuté  dans  Zat  on  | 
l' Amant  prêté.  Le  ré  le  de  Zoé  a nu*  en  relief  le*  qualité*  1rs  plu* 
précieuse* , un  jeu  spirituel , une  élocution  facile  et  uuc  fort  jolie 
voix.  Mlle  Aglac  Landié  a joue  et  surtout  chanté  «le  façon  à être  fort 
applaudie.  One  jeune  personne  est , pour  le  Gymnase,  une  excel- 
lente, acquisition. 

An  service  de  M.  de  Talleyrand  , à Valcncay , des  artiste»  ve- 
nu* de  Paris  ont  exécuté  de  la  musique  des  grands  maîtres  Le  Soeur, 
Chérubin i et  Gosscc. 

' ' M.  Cè*ar-A*gu*te  Franck  ouvrira  , le  octobre  prochain, 
deux  court  de  piano,  l'un  pour  le*  dame»  et  l’aatrc  pour  les  hom- 
mes. Ces  cour»  dureront  neuf  mois  ; ils  auront  lieu  trois  fait  par 
semaine,  et  chaque  foi»  deux  heures.  Dans  chaque  classe  il  ne 
pourra  y «voir  que  cinq  élèves.  L'n  jour  de  ta  leinaine  aura  exclusi- 
vement employé  a th  chiffrer,  i Van  al  rte  et  à la  transposition  d'a- 
près uoe  méthode  simple  . créée  par  M.  Cé*ar  Franck.  On  s’inscrit 
chez  h professeur , rue  Monthnlon  , 22  , te»  mardi»  et  jeudis,  de 
40  heures  à midi.  S’il  »«  présente  plus  de  cinq  élèves  pour  cha- 
que classe,  l'admission  sera  mise  au  concours. 

*.*  Y'ates,  directeur  du  théâtre  VAdelplù.  à Londres,  vient  d’a- 
cheter de  M.  Tardivel  l'exploitation  de»  Bayadère*  pendant  qua- 
torze moi»,  pour  la  somme  de  3,000  liv.  sterl.  (125,000  fr.  ),  sans 
compter  qu’il  sa  charge  de  1a  clause  du  contrat  nui  obligeait  le  pre- 
mier entrepreneur  à reconduire  le*  danseuse.*  indoues  dans  leur  pa- 
trie a une  époque  déterminée,  et  à le»  y réintégrer  dans  leur  pa- 
gode du  nom  harmonieux  Ttrouvendi'Lourham. 

*t‘  Lr  ténor  Huner,  transfuge  de  notre  Académie  royale  de 
Musique,  avait  conclu  an  engagement  ave*:  la  scène  du  Palais - 
Rural,  où  il  n’aurait  pu  développer  ses  dispositions  heureuses. 
Aussi  a-t-il  résilié  à l’amiable  ; car  il  eût  peut-être  été  on  embar- 
ras pour  ce  théâtre,  dont  le  genre  eût  clé  un  obstacle  pour  lui  : 
c’e.«i  donr  un  divorce  par  consentement  inuuirl.  Huner  a contracté 
avec  le  directeur  de  la  Haye,  où  il  tiendra  le  premier  rang  , nou- 
veau César,  qui  aime  mieux  être  le  premier  dans  un  village  que  le 
second  dans  Rome. 

If emard-U- Florentin , tel  est  le  titre  de  l’ouvrage  en  trou 
acte*  dont  M.  Albert  Grtsar  a écrit  la  partition  pour  le  théâtre  de 
la  Renaissance. 

A chaque  saison  nouvelle  de  nos  chanteurs  italien»,  on  an- 
nonce la  partition  que  M.  Casttibl arc  a écrite  pour  eux  ; malheu- 
reusement. après  avoir  tiré  ai  bon  parti  de  la  musique  de  tant  d’au- 
tre» compositeurs,  il  ne  peut  réussir  à utiliser  la  sienne.  Toujours 
nouveaux  retards , nouvelle»  fin*  de  non-recevoir  ; il  serait  néan- 
moins bien  temps  de  le  laisser  débuter. 

*.*  Montpellier  se  vante  d'avoir  en  ce  moment  dmi  son  premier 
ténor  Sambrt  un  de  ces  artiste»  en  petit  nombre,  qui  peuvent  abor- 
der hardiment  les  rdte*  de  Nourrit  et  Daprrz  ; il  c«t  accueilli  avec 
l’cnthouiusmc  méridional  ( ce  n’est  pas  p-u  dire)  dans  I* Arnold  de 
(iiullaume  Tell , surtout  au  femeux  aurez -mot.  Oo  a'extaaie  aur 
l'étendue  et  la  puissance  de  sa  voix. 

,’f  L' Italienne  à Alqee  fait  grand  effet  à Bruxelles,  et  l’exécu- 
tion en  est  cxcelle-nte,  grâce  à Mme  Ca  imir  Isabelle , Al  béni  ne 
Lindor,  Renaud  Mustapha  et  Baptiste  TaddtT. 

Sifflé  avec  acharnement  à ce  qu’il  semble,  par  une  cabale  , 
dans  Anne  de  Bourbon,  Rsguenot  a pris  on  parti  violent  : il  a fait 
signifier  par  huissier,  au  directeur  du  théâtre  de  la  Haye,  qu’il  re- 
fusait d’y  reparaître  à l’avenir;  ce  même  jour  l’opéra  de  la  Juive. 
était  affiché  ; et  il  a lallu  faire  relâche,  au  grand  désappoiotement  do 
la  foule  empressée  qui  affluait  à l’heure  du  spectacle.  Il  y aura  pro- 
cès. De  si  loi  o . nous  nous  abstenons  de  prononcer  entre  divers 
on  dit  contradictoires. 
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'/  M.  Schnauceffer,  ayant  refusé  Je  faire  an  société  arec  d'H- 
tre»  composteurs  la  musique  du  ballet  de  la  Giiana,  le  troisième 
acte  qui  lui  avait  été  offert  vient  d’ètrc  accepté  par  M.  ttarliini,  au- 
teur de  deux  partitions  remarquables,  celle  du  Bravo,  et  celle  du 
Marchand forain . 

Le  Domino  Noir  rient  d’étre  joué  à Lyon  arec  beaucoup  de 
succès.  La  critique  lyonnaise  ne  trouve  à reprendre  dans  cette  par- 
tition ai  spirituelle  dont  elle  fait  un  j liste  éloge,  que  certaine*  réminis- 
cence* dont  elle  perle  einsi  : < Quelque  résistance  que  l'on  oppose 

• é aca  souvenirs , il  y dans  la  meilleure  musique  d'Auber  de  ces 
» phrases  fugitives  que  l'on  saisit  malgré  soi  au  partage;  ce  sont  de 
b vieilles  connaissance*  qu'on  voudrait  voir  bien  loin,  véritables 

• trouble-fête* , qui  vous  reviennent  sans  cesse  quoi  qu'on  et)  ait.  a 

V Quoique  repartie  pour  Copenhague,  où  elle  a un  engagement 
a finir . Mlle  Grahn  noua  reviendra  j car  on  contrat  la  lie  à notre 
Opéra  pour  I année  prochaine. 

V La  tmupe  d'opéra  du  théâtre  de  Nintes  a commencé  ses  re- 
présentations, le  4**  septembre  , par  Jlobert  le-'>iable,  où  le  pre- 
mier ténor  Vermelen,  grâce  k une  voix  fraîche  et  bien  accentuée,  et 
Mme  Roex,  la  prima  donna,  ont  été  accueillis  avec  une  faveur  com- 
plète. Mme  Teiaeire  a été  moins  heureuse,  et  elle  n'a  été  admise 
que  malgré  une  légère  opposition. 

V Un  ancien  chanteur  de  l'Opére-Comique,  Thiannv.  qui  a'était 
éclipsé,  vient  de  reparaître  à deux  pa«  de  oous,  au  théâtre  de  Ver- 
sailles ; sa  voix  a perdu  on  peu  de  sa  pureté  et  de  son  éclat,  mats  elle 
a conservé  toute  sa  souplesse. 

De  grands  désordres  ont  eu  lien  au  théâtre  de  Strasbourg 
pour  les  débuls  de  la  troupe  de  chanteurs  allemands.  Faut-Il  que 
cette  sonree  de  plaisirs  si  délicat  soulève  quelquefois  des  passions 
si  violentes  et  si  haineuses  î 

V Mlle  Flécheox  a résilié  . mémo  avant  de  débuter , son  engage- 
ment k Anvers.  Où  ira-t-elle  F 

V Quelle  joute  musical  entre  les  villes  de  la  France  ! quelle  ému- 
lation au  profit  de  Part  ! eu  Festival  de  Lille,  Valencienne#  oppose 
un  concert  avec  le«  noms  si  justement  célèbres  de  Dupres  et  de 
Mlle  Dores.  C’est  là  savoir  bien  riposter,  et  soutenir  victorieuse- 
ment un  défi. 

Décidément  nous  avons  un  théâtre  lyrique  de  plus  ; H.  Aolé- 
nor  Joly,  par  un  arrêté  que  le  ministre  de  l’intérieur  vient  de  si- 
gner, est  autorisé  k faire  représenter  sur  le  théâtre  de  la  Aenais- 
tancc  l’opéi  a de  genre  , c'est-à-dire  l'opéra  avec  récitatif.  Que  di- 
sions-nous drpuit  crois  ans  que  nous  ne  cessons  de  réclamer  pour  ce 
qu’on  vient  d'accorder  aujourd'hui?  c’est  qu'il  ne  fallait  pai  »e  dé- 
courager; qu’il  fallait  persister  dans  une  demande  juste,  et  qu’il  ar- 
riverait un  moment  (toujours  infaillible  en  France)  où  la  raison  au- 
rait enfin  raison. 

V M.  Henri  Bertini,  distingué  par  tou  doub  e talent  de  compo- 
siteur et  de  pianiste,  vient  d’arriver  k Paria,  après  une  tournée  musi- 
cale dans  le  raidi  de  la  France. 

Le  célèbre  Spontini  a quitté  Paria  pour  se  rendre  en  Italie;  il 
a été  poussé  par  ce  même  sentiment  qui  retient  Rosslm  loin  de  nous, 
le  besoin  de  respirer  Pair  de  la  patrie  : A tous  tes  cto ur»  lien 
H*s,  etc. Toutefois,  ce  o’eat  point  vers  la  marche  d’Ancône,  où  il  a 
pris  naissance,  que  se  dirigera  l'auteur  de  la  Vestale.  II  visitera  Mi- 
lan, Rom-,  Florence  et  Naplee,  et  reviendra,  dit-on  , parmi  noua 
•‘occuper  d’écrire  une  partition  pour  le  pays  de  ses  grands  succès. 

No  js  avons  déjà  signalé  â l’attention  des  mères  de  famille  le 
Cours  de  piano  fondé  et  dirigé  depuis  six  ans,  par  Mlle  Heschyn  , 
élève  de  M.  Kalkbrenner  Nous  nous  bornons  aujourd'hui  à rapp-ler 
a nos  lecteurs  que  ce  Cours,  dont  les  succès  ont  justifié  nos  pré- 
visions , figure  maintenant  au  nombre  de  ceux  que  la  méthode  d’en- 
«Hgnrmcitt  et  les  progrès  des  élèves  recommandent  particulièrement 
à la  confiance  publique.  Il  a lieu  toute  Pannée  , les  mercredi  et  sa- 
medi de  chaqae  semaine,  ru*  Olivier,  »•  2,  prés  le  faubourg 
Montma  tre,  et  le  prix  en  e«  de  20  francs  par  mofs  payables 
•l’avance.  La  réputation  de  Mlle  Mescbyo  nous  disparue  d'eo  dire 
davantage. 

* * Encore  du  scandale  dans  les  journaux  au  aujet  de  Mme  Grisi. 
Cette  partir  de  la  presse  anglaise  qui  est  vouée  au  torysme  ne  peut 
pardonner  k la  jolie  cantatrice  d’avoir  été  U cause,  innocente  su  non, 
•l’une  blessure  reçue  par  lord  Casllerea-b.  Nous  o«  chargeons  pas 
nos  co'onnrs  Je  tout  ce  que  répètent  avec  une  candide  méchanceté 
la  plupirt  de  uns  conrères  de  Paris,  d’après  leu  antagonistes  de 
Mme  Gri.i,  D’ailleurs , â Dieu  ne  plaise  que  nous  voulions  oous 
constituer  le*  Dons  Q lichotte»  de  la  verte  de  tous  les  artistes  dont 
nous  aimons  le  taleut.  Nous  savon*  qu'on  peut  avoir  le  feu  soc V, 


sans  être  pour  cela  une  vestale;  nous  osons  toutefois  affirmer  k cer-  1 
tains  organes  de  la  presse  anglaise  que  ai  Pon  comptait  (toute  pro-  i 

portion  gardée)  Ira  faible»**'*  de  leurs  ladir*  e*  celles  dru  actrices,  j 

ce  n’est  peut-être  pas  dans  tes  rangs  aristocratique»  que  l'on  trouve-  1 
rait  la  plus  de  LucTécra.  Au  sur  ,1a»  c’est  sens  doute  pour  venger 
Mme  Grisi  des  injures  qui  1a  poursuivent  que  Pou  vient  de  La  nom- 
mer gouvernante  honoraire  à vis  de  l'hôpital  de  Westminster,  en  j 
reconnaissance  des  grands  service*  qne  son  talent  a gratuitement 
rendus  k cet  etablissement  de  charité.  Nous  prévoyons  bien  que  cet 
hommage  ne  fera  pas  taire  U médisance  qui  na  manquer*  pas  de  a'ê- 
crier  avec  un  rire  sardonique  qu'on  n'a  jamais  accusé  Mme  Grisi 
de  n’étre  pas  charitable,  et  de  manquer  ï humanité  ; que  la  S&vm 
soit  sourde  à leurs  railleries  qui  *c  perdent  dans  les  bénédictions  du 
pauvre , et  qu’elle  relise  les  Deux  Saurs  de  Charité  de  notre  chan- 
sonnier immortel.  Elle  verra  qu'eu  mettant  tout  an  pire , elle  n'a 
pas  encore  choisi  le  plus  mauvais  lot. 

Le  théâtre  d’Amiens  vient  île  rouvrir  après  une  clôture  de 
six  moi.  dont  la  faute  u’est  imputable  qu’à  la  léslnerie  do  conseil  ! 
municipal.  Il  y a encore  en  Franco  quelques  villes  où  leu  autorité*  . 
ne  rougissent  pas  d'étaler  la  plu»  houteuso  insouciance  pour  Part , < 

comme  s'il  nVtait  pes  un  des  plus  poissant*  véhiculés  de  toute  ci*»-  i 
lisati  -n  . peut-être  même  de  toute  prospérité.  Amiens  ne  compte  pas 
moins  de  soixante  mille  âmes.  Conçoit-on  une  p*rrille  population 
sevrée  pendant  la  moitié  d'une  année  des  plus  nobles  plaisirs  de  l’in- 
telligence, par  d'ignorant*  et  avare*  maguirata  qui  n avalent  en 
vue  ( c'est  à ne  pas  le  croire  ) qu’une  économie  de  mille  éessa? 

*,*  Avions-nous  eu  tort  d’exprimer  plus  que  des  doutes  sur  l'essor 
pris  tout- k-coup  au  théâtre  de  Ssrv-Carlo  uar  un  journali.tr,  il  si-  j 
gnor  Boruni?  La  gloire  dramatico-lyrique  du  rédacteur  du  Vésuve 
s'eu  est  allée  en  fumée.  Céiait  encore  la  une  de  ce*  inventions  quo- 
tidienne* dont  la  presse  aime  à remplir  ae*  colonnes.  Noua  avions 
fait  remarquer  combien  celle-là  était  maladroitement  conçue,  puis- 
qu'elle faisait  applaudir  «vec  enthousiasme  le  susdit  Boresni  dus 
un  air  do  rôle  de  Bartholo,  lequel  rôle  n*a  point  d’air  où  un  chan- 
teur puisse  être  applaudi. 

V Ue  qui  ne  peut  paa  être  dit,  on  le  chante;  mais  voici  an 
jeune  musicien  qui . pouvant  chanter,  a voulu  faire  prier  les  autre*, 
et  de  virtuose  est  devenu  auteur  dramatique,  le  jeune  Gustave  B<- 
nédit,  souvent  applauli  an  théâtre  de  Marseille  pur  sa  belle  voix 
et  la  pureté  de  sa  méthode,  rient  de  mettre  a i étude,  au  Gymnase 
de  cette  ville,  un  drame  de  aa  façon,  intitulé  Balthasar.  Féréol 
avait  déjà  donné  pareil  exemple  à l'Opéra -Comique  ; pr  malheur, 
on  ne  retrouvait  pas  dans  ses  ouvrages  l'esprit  et  l’entrn'e  de  la  scène 
qu'il  met  dans  son  jeu.  Puisse  le  chanteer  marseillais  avoir  nue 
meilleure  chance. 

*„•  Le  peff  se  perfectionne  en  tont  genre,  au  pint  qu'il  faudrait 
lai  appliquer  ce  ver»  de  Molière  ; 

On  travaille  aujourd'hui  d'un  air  miraculeux. 

En  voici  eu  exemple  auquel  rien  ne  manque.  Une  espèce  de  G ga- 
rante, à peu  près  enterrée  naguère  au  théâtre  du  Palais-Royal,  sort 
de  cette  léthargie , pur  s’élancer  sur  le  théâtre  de  Clermont- Fer- 
rand dan*  l’emploi  de  prima  donna.  Là  loat  d’un  coup  te  révéle  ! 
en  elle  une  voix  belle , sonore , d’une  gronda  étendue.  Elleeo  est 
si  étonnée  qu'elle  s’évanouit  du  coup,  en  plein  théâtre  ; et  il  ae  trouva 
là  tout  juste  à pint  nommé  an  compositeur  connaisseur  pur  lui 
dire  quelle  a vingt  mille  francs  dans  son  gosier.  Si  nous  doutons  de 
la  somme  , noos  aimons  k croire  aux  beaux  yeux  de  la  cassette. 
Quoi  qu’il  en  soit,  on  aurait  bien  dû  noua  dire  si  cette  voix  improvi- 
sée n’était  ps  sortie  pr  enchantement  de  la  fiole  où  Dupres  (comme 
chacun  sait)  a puise  en  Italie  son  ui  de  pitrine. 

*/  Ou  a’occup  à plaquer  un  nouveau  librettosousla  musique  déjà 
composée  pr  Donizetd  , dans  le  Poliucto,  destiné  au  début  de  no-  1 
tre  Nourrit  ; on  t'est  rabattu,  débattu  de  déiespir  sur  un  triste  ou- 
vrage indigne  du  g*and  nom  de  son  auteur  , les  Guibres  de  Vol- 
taire, qui  offrent  plus  d’un  rapprt  de  situation  avec  le  chef-d’œuvre  j 
chrétien  de  Conseille,  uni  présenter  cet  inconvénient  al  redouté  à 
Naples,  de  montrer  au  public  le  triomphe  d«  christianisme. 


MM.  les  abonnés  recevront  avec  le  présent  numéro  le 
portrait  de  Mme  Mali  bran , avec  le  fac-similé  de  sa  signature. 


U Directeur,  MAURICE  SCHLESINGEK. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


comme  la  pierre  de  la  statue  de  Meranon  résonnait  harmo- 
nieusement sous  les  rayons  du  soleil  levant.  L’âme  de  l'ar- 
tiste est  un  InsWtmM qiH  sa  tôtonté  fê  aflflit  point  toujours 
à faire  vibrta*  ; il  n4  llKHrtt  [Esf  11  île  vM  fui , É (éÉê  ftlx 
lois  universelles  et  inconnues  Ue  la  nature,  de  cette  souveraine 
puissance  occulte  qui  commande  aux  rossignols  île  chanter 
par  les  belles  nuits  d’été.  Allez,  les  éclairs  d’expression  qui 
vous  otit  hiri  en  passant  sur  lé  visage  de  la  fertunt  que  vous 
aimez  , cette  femme  ne  les  a jamais  sentis,  elle  nà  jamais  sli 
qni  les  lui  envoyait.  Tout  «l  mystère  en  nous  et  hors  de 
nous.  Le  monde  est  mie  énigme  soblime  dont  l'explication 
est.  peut-être  réservée  aux  êtres  de  choix,  aux  substances  ac- 
complies qui  succéderont  sans  doute  à notre  race,  comme 
nous  avons  succédé  aux  races  plus  grossières  qui  habitaient, 
il  y a des  milliers  de  siècles,  le  globe  à peine  refroidi. 

On  sait  rhistofrede  l'ouverture  du  Don  J non.  Mozart  ayant 
toujours  négligé  de  s'en  occuper  , ce  serait  pendant  la  nuit 
qui  précéda  la  première  représentation  qu’il  l’aurait  com- 
mencée et  aclievée.  Il  y eut  à peine  le  temps  de  copier  les  par- 
ties , él  elle  fut  exécutée  le  soir  sans  avoir  été  répétée  une 
seule  fois.  On  a dit  la  même  chose  pour  beaucoup  d’ou  vert  ti- 
ras. Nous  aimons  avidement  ces  chroniques  merveilleuses  î 
notre  âme  , Jalouse  des  faculté  prêtées  à Dieu,  se  complaît 
datas  îa  croyance  de  pareils  tours  de  force  de  l'esprit  humain  ; 
mais  il  ne  finit  voir  là  encore  qu'un  témoignage  de  l'immen- 
sité de  nos  désirs  et  de  notre  ambition.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  ouverture  est  intéressante  et  résume  bien  l'ouvrage. 
Elle  est  traversée  par  intervalles  de  phrases  étranges,  e\tra- 
ordinairis,  qui  éveillent  fortement  l'imagination  ; on  y en- 
tend déjà  un  trait  sombre , court  lugubre,  un  trémolo  dont 
Mozart  semble  avoir  voulu  faire  la  manifestation  de  la  ven- 
geance divine,  la  forme  représentative,  ou,  pour  dire  mieux, 
l'annonce  du  sort  fatal  qui  attend  l'impie.  Ce  trémolo  redou- 
table poursuit  Don  Juan,  il  l'accompagne  partout;  vous  l'en- 
tendez poindre  dans  le  trio  de  la  Mort  ; vous  le  retrouvez 
«tans  l'accompagnement  du  trio  des  Masques  , au  milieu  du 
bruit  de  la  fête  ; vous  l’entendrez  aussi  quand  don  Juan  pro- 
fanera le  lieu  on  s'élève  la  statue  du  commandeur  : il  gronde 
incessamment  ; vous  l’entendrez  encore  lorsque  Elvirc , se  je- 
tant au  milieu  des  danses  et  du  festin , viendra  menacer  don 
Juan  de  la  colère  céleste  ; puis  enlin  il  se  déploiera,  il  éclatera 
d'un  ton  impitoyable  lorsque  s’avancera  l'homme  de  marbre 
pour  livrer  le  coupable  aux  enfers.  N’cst-cc  pas  une  admira- 
ble idée  que  cette  Ugurc  de  la  Vengeance  que  l'on  voit  courir 
-lourdement  dans  toutes  les  parties  du  drame,  qui  frappe  sans 
cesse  à la  porte  de  1 impie  au  milieu  de  ses  joies  et  de  sou  dé- 
lit e? — 1 ne  conception  dramatique  «le  .Mozart,  non  moins 
belle  et  profonde,  est  celle  de  la  statue  ; Mozart  a dérobé  les 
accents  des  morts  {tour  faire  parler  le  commandeur  ; il  est 
sorti  de  l'humanité.  Pendant  que  Giovanni  raconte  à Lepo- 
rello  ses  aventures  de  la  soirée  , tout  à coup  une  voix  impo- 
sante remplit  l'enclos  : « Tu  cesseras  de  rire  avant  l'aurore  ». 
C'est  la  statue  qui  parle,  ci,  comme  si  son  gosier  de  pierre  ne 
|H)iivait  rien  moduler  , une  seule  et  même  note  s'applique  à 
toutes  les  syllabes  qu'elle  prononce  ; cette  noie  grave  est  ter- 
riiiantc.  Quand  la  statue  arrive  plus  tard  au  rendez-vous,  ses 
pas  ébranlent  le  palais  ; J’orchestre  est  agité  de  longs  frémis- 
sements d' ‘épouvante  qui  viennent  et  reviennent  sur  eux-rué- 
mes  avec  une  incroyable  énergie  d’effet  : on  comprend  que 


la  nature  est  bouleversée,  que  nous  assistons  à une  catastro- 
phe où  les  puissances  inconnues  prennent  part  ; et  c'est  un 
chdPrrr  Vraiment  infernal  que  celui  des  démons  qui  entraî- 
nent le  maudit  dans  f abîme.  Il  n’y  a que  l'art  musical  qui 
puisse  ainsi  matérialiser  scs  conceptions  fantastiques,  et  il  n'y 
a que  des  Mo/art  cl  des  Weber  qui  puissent  nous  transporter 
ainsi  hors  du  monde  réel,  et  nous  faire  éprouver  ces  émotions 
surnaturelles. 

Les  beautés  caractéristiques  de  la  partition  du  Don  Juan, 
telles  que  naus  avons  clierclié  à le»  apprécier  , donnent , H 
noos  semble  , de  grands  avantages  aux  partisans  de  la  mu- 
sique imitative.  En  effet , tonte  cette  mnsique  exprime  avec 
lucidité  la  valeur  des  paroles  ; nous  ne  voulons  pas  dire 
qu'elle  a un  sens  clair  , qu'elle  exprime  matériellement  des 
mots,  mais  bien  qu’elle  pren  I toujours  l’esprit  de  la  scène 
dans  son  ensemble  comme  celui  des  personnages  et  des  passions 
dont  ils  sont  agités.  En  vingt  endroits  du  Don  Juan.  Mozart 
a prouvé  que  ce  n'était  point  une  entreprise  extravagante  â la 
musique  de  vouloir  formuler  jusqu'à  un  certaiu  point  des 
idées.  Dans  le  trio  du  commandeur  on  peut  saisir  des  gémis- 
sements ; dans  le  premier  , l'air  d'Anna , la  musique  rendra 
toute  l'agitation  d'un  violeht  désespoir  par  la  tourmente 
d'harmonie  qui  accompagne  les  cris  lamentables  rie  cette 
jeune  lilie  ; puis,  quand  Ultavio  la  relève  et  cherche  à la  cal- 
mer, k*  mélodies  de  l'orchestre , douces  et  touchantes,  ont 
véritablement  quelque  chose  de  consolateur  ; et  dans  irtte 
phrase,  par  exemple  : 

Oh  ! rena-'f  à ma  flamme , 

Soi»  ma  Allé  et  ma  Irmme, 

O'ii.jr  icral , chère  imr, 

Ton  père  et  um  époux, 

il  est  impossible  de  ne  pas  sentir,  aux  modiücaüotisde  l’ac- 
cent, le  père  qui  arme  , qui  bénit  , qui  console  ; l'époux  qui 
soutient , qui  protège  et  défend.  Je  ne  111e  rappelle  plus  quel 
peintre  du  dernier  siècle,  dont  pirle  Diderot , obtint  un 
grand  triomphe  en  peignant  un  bâilleur  si  vrai,  qu'il  faisait  1 
sympathiquement  bâiller  tous  ceux  qui  le  regardaient . Mo- 
zart exerce  près  juc  la  môme  action  sympathique  sur  ceux  : 
qui  entendent  les  quatre  mots  du  récitatif  oii  le  gentilhomme  I 
blasé  répond  à Leporello  qui  énumère  les  qualités  d'Elvire  : 

• Oui,  mais  elle  est  ma  femme  ; * l'ennui  s’accuse  d’une  ma- 
nière irrésistible  dans  la  note  coulée  , sur  laquelle  vient  lon- 
guement expirer  le  mot  femme. 

Les  musiciens  absolus,  les  partisans  de  l'art  pur  auront 
beau  se  récrier,  la  musique  n’est  pas  faite  uniquement  |x>ur 
amuser  les  oreilles  comme  les  grelots  du  hocliet  d’un  enfant; 
elle  doit  être  autre  chose  qu'une  combinaison  de  sons  plus 
ou  moins  agréables,  elle  peut,  dans  ses  limites,  bien  en- 
tendu, elle  peut,  et  nous  ajoutons  volontiers,  elle  doit  formu- 
ler des  idées.  Pour  terme  d'examen,  allons  droit  aux  éternels 
dtefs-d'œtnre,  à ces  poèmes  épiques  de  la  musique  aussi 
complets,  aussi  ruisselants  d'imaginal'.onquc  1rs  Lushtles  ou 
la  Jérusalem,  et  dites  si  de  toutes  les  symphonies  de  Rccllio- 
ven  la  plus  belle,  celle  qui  se  résume  le  mieux  dans  voire 
conception,  n'est  pas  la  symphonie  pas f orale,  celle-là  précisé- 
ment ou  le  grand  homme  s'était  donné  un  thème  déterminé, 
ou  il  avait  pris  une  idée  à son  commencement  {tour  la  mener 
jusqu'à  la  fin,  en  la  faisant  passer  par  tous  scs  développe- 
ments; celle,  en  un  mot,  où  il  ne  s'est  pas  livré  uniquement 
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aux  inépuisables  fantaisies  de  sa  verve.  Quand  le  cygne  de 

ou  les  mémoires  laissés  par  un  petit  nombre  d'artistes  pour 

Pesaro  eut  atteint  son  apogée,  il  accepta  cette  incontestable 

se  faire  une  idée  de  la  misère  de  leur  sort  et  de  l’amertume 

vérité  : Le  Moïse  et  Guillauuu  Te  U revêtirent  une  couleur 

qui  dévorait  souvent  leur  âuie.  Vous  sujet  IWudui  au  milieu 

locale  que  n'avaient  jamais  eue  ni  Tam  reile,  ni  rOfltfl/o,  ni  In 

de  uuu»;  vous  savez  cotunie  il  est  honoré,  comme  toutes  les 

Gazza,  et  se  p acèreul  ainsi  au  rang  des  modèles  de  Tort. 

portes  s'ouvrant  vite  [wur  lui  à deux  ballant»  quand  il  veut 

Don  Juan  fut  coiu|x>»é  et  représenté  pour  la  première  fois 

bien  paraître;  comme  le»  plus  ber»  recherchent  son  intimité, 

à Prague,  eu  1785.  Ou  montre  encore,  dit-on,  dans  une  mal- 

le»  prince»  de  1a  terre,  il  y en  a encore,  soûl  ton*  allé»  lui 

son  de  Prague,  la  chambre  ou  Mozart  vint  l'écrire  en  moins 

rendre  hommage,  voua  le  savez,  et  c'eut  lui  qui  ne  consent 

d u u mois.  Mozart  était  né  en  t7otl;  il  u avait  donc  que  trente- 

pas  à leur  faire  vUite.  Eh  bien  ! voulez-vous  apprendre  de 

un  ans  lorsqu'il  dota  le  monde  du  chef-d'œuvre  de  la  musique  1 

quelle  manière  ou  de  ses  modèles , cet  immense  et  candide 

Son  enfance  fut  un  prodige  que  >1.  Liszt  a renouvelé  devant 

Mozart,  que  vous  applaudissez  chaque  jour  avec  aduration  et 

nous  il  y a une  douzaine  d anuées.  A làge  de  sept  ans 

dont  vous  baiseriez  la  robe  si  la  mort  nous  le  rendait;  vos- 

il  jouait  du  piano  avec  perfection.  Ma  rabou  se  cou  Coud  tou- 

lez-vous  apprendre  de  quelle  manière  il  était  traité,  il  »y  pas 

jours  devant  ces  aptitudes  naturelles  qui  se  montrent  dans 

cinquante  ans,  par  les  maîtres  de  nos  père»?  écoulez  un  ecri- 

quelques  individus.  Je  conçois,  jusqu'à  un  certain  point,  un 

vain  qui  a fait  passer  dans  notre  langue  quelques-utte»  de  ses 

enfant  qui  résout  un  grand  problème  de  calcul,  comme  un 

lettres  (!i. 

autre  qui  sauterait  à une  hauteur  extraordinaire.  Le  cerveau, 

« V«t|i  donc  Mozart  à Pari»,  lose  avec  sa  mère,  au  qaa- 

citez  le  premier,  et  les  muscle*,  chez  le  second,  ont  acquis  pré- 

tri*  me  étage,  à lliotcl  des  Quatre-Fils-A  jmun , rue  du  Gros- 

mature  ment  un  développcmciil  et  une  force  prématurés,  cela 

Clienet,  très-beureux  de  dîner  quelquefois  data  le  danseur 

se  peut  : l'existence  de  tels  phénomènes  rentre  dan»  les  lois 

tSoverte.  li  cite  reçu  par  la  prutoctkm  de  Grimai  citez  ma- 

de  notre  organisation;  mais  comment  apprécier  celle  intelli- 

dame  d Epinajr , lu  s-heureux  surtout  d'avoir  une  seule  et 

genre  surhumaine , qui  rend  facile  une  chose  matériellement 

unique  écolière  qui  lui  douue  3 louis  pour  douze  levons.  11 

diflicile,  une  chose  inventée  par  les  hommeset  qui  ne  *c  rap- 

u'élaU  plus  question  de  rots  et  de  prince*.  Mozart,  sorti  de  scs 

proche  en  rien  de  ce  que  l'on  appelle  les  facultés  lam  es,  (iom- 

langes,  devenu  un  homme.  et  un  homme  <le  génie,  était 

ment  expliquer  ces  petits  doigt»  à peine  formés*  qui  manient 

traité  connue  tel  ; on  le  dédaignait  : il  faut  dire  cependant 

un  clavier  avec  plus  d'agilité  mécanique  qu’un  maître  exerce 

qu'il  vit  s'ouvrir  devant  lui  quelques  noble»  salons.  La  du- 

depuis  longtemps  ? Expliquez  donc  cet  enfant  je  le  hier  au 

citante  de  Chabot,  entre  autres,  reçut  chez  elle  Murait.  Voici 

sein  d une  ville  et  qui  en  cunnaU  aujourd'hui  les  rues,  les 

eotunsrat  : Mozart  alla  lui  porter  une  lettre  de  recommanda- 

places,  les  moindre»  carrefours,  les  monuments,  aussi  bien 

tiun  de  Griuiin.  Oa  le  fit  attendre  plusieurs  heures,  M un  la- 

qu'un  des  vieux  liabilauls  ! Pour  moi,  je  suis  moins  surpris 

quai*  vint  enliu  lui  dire  de  revenir  dans  huit  jours.  Le  hui- 

devoir  Mozart  composer  la  Tinta  Semaine  à oti/e  ans,  et 

tiènie  jour,  Mozart  était  à la  porte  cochèrc  de  1 bétel  de  Ito- 

! 

M.  Liszt,  le  t/ou  Souche  à douze  ans,  que  de  les  entendre 

ban.  Ou  le  lit  encore  attendre  dons  un  vestibule  glacé,  puis 

1 

loucher  du  piano  à sept  ans,  avec  un  doigté  parfait;  car  on 

dans  un  grand  salon  sans  feu.  La  duchesse  arriva  entin , le 

n apprend  pas  â composer  , mais  il  (a ut  Bi'cossairemeoi  ap- 

reçut  avec  une  politesse  extrême,  et  k*  pria  de  se  mettre  nu 

prendre  à jouer  ; car  la  première  opi  ration  est  tout  iuiellec- 

piano,  en  l'avertissant  de  ne  pas  faire  attention  à l'instrument, 

nielle,  et  la  seconde  toute  physique. 

qui  n «laü  pas  en  lion  état.  Mozart  répondu  qu'il  jouerait  de 

1 

Bien  que  le  jeune  Mo/ari  ait  été  traiue  chez  les  princes  et 

grand  cour,  mais  qu  il  lui  était  impossible  en  ce  moment , 

dans  les  cours  dès  son  enfance.  |>ar  un  (k  ic  «|ui  exploitait 

tant  ses  doigt*  étaient  engourdis  par  le  froid,  et  il  pria  la  du- 

ses  talents  < wuuic  une  mine,  son  ànie  resta  pure,  et  il  fut 

ciicssc  tle  le  taire  conduire  dans  nue  chambre  où  il  |K>urrait 

toujours  lier  et  dcsintcresM*.  11  souffrît  beaucoup  ; il  lutta 

trouver  un  peu  de  feu.  — « Oh  ! oui,  monsieur,  vous  avez 

toute  sa  vie  contre  U minere  et  l'abjection  ou  le  tenait  son 

raison.  • O fut  toute  la  réponse  de  la  duchesse,  qui  se  plaça 

métier dartiite.  bien  aveugles  sont  les  artistes  à qui  la  U- 

dans  un  fauteuil  et  te  taiil  à causer  avec  plusieurs  genlilhoai- 

hcr  le  fait  peur;  ceux-là  qui  la  iroicul  fatale  au  génie,  et  sup- 

mes,  qui  lircut  un  grand  cercle  autour  d'elle,  a J'eus  Thon- 

posent  que  les  beaux-art-,  ne  peuvent  vivre  qu'ai ec  la  faveur 

neur  d attendre  encore  une  heure  tout  entière , écrivait  Mo- 

d'une  aristocratie  à l'ombre  du  pouvoir  absolu.  L'étude  de 

zart  à son  père.  Les  fenêtre»  et  les  portes  étaient  ouvertes , 

la  vie  des  artistes  de  tous  les  temps  est  une  tleroeJJe  proies- 

moi,  légèrement  vêtu,  je  tue  sentais  gelé,  non  pas  seulement 

talion  contre  celle  erreur.  Le  peuple,  qui  donne  vingt 

aux  pieds  et  aux  mains , mais  dans  tout  1e  corps,  et  la  tête 
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mille  franc»  jsmr  fondre  la  statue  de  Corneille,  paie  mieux 

commençait  à me  faire  mal;  je  ne  savais  que  devenir  de  dou- 

ses  sculpteurs  assurément  que  François  1"  et  le  grand  due 

leur  et  d'ennui.  Enlin,  on  me  mit  au  piano,  un  piano  discord 

de  Florcnœ  ne  payaient  Benvenulo  Celliui,  mort  dans  la 

et  misérable  ; mais  cc  qu'il  y eut  de  plus  fâcheux,  c'est  que 

misère.  Victor  Mu  go,  Georges  Sand,  sont  mieux  pensiomié.s 

Mme  la  ductie&se  ne  quitta  pas  un  dessin  qu'elle  faisait,  que 

par  le  public  que  Racine  et  Boileau  ne  l'étaient  par 

la  conversation  du  cercle  alla  sun  train  ; et  ainsi  je  jouai  pour 

Louis  XIV.  Paganini  est  aussi  riche  que  le  fut  jamais  Léo- 

la  table,  le  muret  les  fauteuils.  Dans  cette  triste  circonstance, 

uardde  Vinci  ; et,  du  moins,  U liberté  et  le  peuple  honorent 

U patience  m'échappa.  Je  commençai  le*  variations  de  Fis- 

Jours  poêles,  leurs  écrivains,  leurs  musiciens,  leurs  peintres 

cher;  j'en  jouai  la  moitié  et  je  me  levai.  Ce  fut  un  concert  gé- 

ils  leur  douneu  lia  première  place  comme  à des  êtres  privile- 

néral  délogés.  Pour  moi,  je  me  mis  à d ire  ce  quil  fa  liait  dire, 

gies,  tandis  que  les  grands  et  le  pouvoir  absolu  s‘cn  servaient 

que  je  ne  pouvais  me  faire  beaucoup  d'honneur  avec  ce  piano, 

comme  d'instruments  de  plaisir  et  ne  les  laissaient  appro- 

! 

citer  d'eux  qu'aux  heures  de  récréation.  U faut  lire  les  lettres 

(4)  Mtvtu  du  Deux-Monde* , 45  ours  4854. 
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et  qu'il  me  serait  bien  agréable  de  me  voir  appelé  un  autre 
jour  pour  jouer  sur  un  meilleur  instrument  ; mais  on  ne  m'é- 
coute. Il  me  fallut  attendre  encore  une  demi-heure , jusqu’à 
ce  que  vint  le  duc,  qui  s'assit  près  de  moi  et  m’écouta,  lui, 
fort  attentivement  ; et  moi  ! moi , j'en  oubliai  tout  le  froid,  le 
mal  de  tête,  et  je  jouai  sur  ce  mauvais  piano  comme  je  joue 
quand  je  suis  de  bonne  humeur  ! Donnez-moi  le  meilleur 
piano  de  l'Europe,  mais  une  espèce  d'auditeurs  qui  n'entend 
rien  ou  qui  ne  veut  rien  entendre , ou  qui  ne  sent  pas  avec 
moi  ce  que  je  joue,  je  perdrai  tout  courage.  Au  reste,  je  suis 
las  des  visites,  car  les  gens  vous  font  des  compliments,  et  tout 
est  fini.  Ils  ine  commandent  pour  tel  ou  tel  jour,  je  joue,  on 
crie  : Ceft  un  prodige!  c'est  inconcevable!  ccst  étonnant!  et 
puis  adieu.  • 

Mozart  avait  déjà  fait  représenter  alors  cinq  opéras  en  Ita- 
lie j et  vous  voyez  que  le  pauvre  jeune  homme  ne  met  aucun 
liel  dans  son  récit.  • Ce  qu'il  y eut  de  plus  fâcheux,  c'est  que 
madame  la  duchesse  ne  quitte  pas  un  dessin  qu'elle  faisait  ! ■> 

Un  artiste,  un  grand  musicien  surtout,  était  en  ce  temps  un 
joujou  de  seigneurs.  La  société  ne  lui  fournissait  aucun  moyen 
degagner  honorablement  sa  vie  ; tout  le  géniede  l'auteur  de  Don 
Juan  lui  sunisait  A peine  pour  exister,  et,  quand  la  pauvreté, 
jointe  à la  mort  de  sa  mère  bien-airaéc,  le  cliassa  de  Paris,  il  fut 
trop  heureux  de  trouver  une  table  et  un  lit  chez  son  protec- 
teur, l'archevêque  de  Salzbourg.  Rien  de  touchant  et  de  no- 
ble comme  l'amertume  résignée  avec  laquelle  il  supportait  la 
fatalité  de  sa  position . • J’ai  une  jolie  chambre  dans  la  maison 
de  son  éminence.  A onze  heures  et  demie  du  matin  on  se  met 
à table,  malheureusement  un  fieu  trop  de  bonne  heure  pour 
moi.  A cette  table  mangent  les  deux  valets  de  chambre,  le 
contrôleur,  le  chef  d’office,  les  deux  cuisiniers  et  ma  chétive 
personne.  Pendant  le  repas  on  fait  des  plaisanteries  grossiè- 
res; mais  on  plaisante  peu  avec  moi,  parce  que  je  ne  pro- 
nonce pas  une  parole.  Quand  il  y a nécessité  de  parler,  je  le 
fais  avec  une  réserve  extrême,  et  je  m’en  vais  dès  que  mon 
repas  est  fini.  • Mozart,  qui  venait  d'écrire  [doménie,  man- 
geant à la  cuisine Oh  ! la  noblesse  était  une  grande  et 

belle  institution  vraiment , et  l'on  a bien  raison  de  dire  que 
c'est  par  clic  que  se  firent  toutes  les  choses  grandes  et  belles! 
Pauvre  Mozart  ! 

Comme  presque  tous  les  hommes  d'une  supériorité  émi- 
nente, Mozart  était  bon , facile  à émouvoir  et  d’une  sensibi- 
lité infinie , quoiqu'il  ne  manquât  pas  de  courage  contre  le 
malheur.  Son  cœur  ne  battit  pas  une  pulsation  de  plus  quand 
U perdit  tout  l'argent  qu'avait  amassé  son  père  à le  montrer 
comme  une  bète  curieuse  ; mais  son  âme  se  déchirait  avec  an- 
goisse sous  les  tortures  morales.  Il  mourut  à trente-six  ans; 
il  mourut  triste,  et  son  dernier  soupir  fut  un  chant  sublime, 
le  Requiem  ! V.  Schœlcbbr. 


THÉÂTRE  DK  L’OPÉRA-COMIQUE • 

Piemtare  reprétenmioo  de  Thérèse,  opéra  comique  en  deux  acte», 
parole*  d«  MM.  Plabasd  et  Lion*  , musique  de  M.  Cmm. 

Voilà  un  ouvrage  qui  n’a  pas  dû  coûter  de  grands  frais  d'i- 
magination aux  auteurs;  paroles  et  mnsique  peuvent  être 
rangées  dans  la  catégorie  de  celles  qui  suivent  une  ligne  in- 
termédiaire entre  le  bon  et  le  mauvais,  en  se  rapprochant 


toutefois  un  peu  plus  de  l'un  que  de  l'autre.  11  ne  reste  plus 
qu’à  savoir  quel  est  l'autre. 

Le  sujet  du  drame  est  satisfaisant  sans  rien  présenter  de 
saisissant  ni  de  nouveau.  Il  s'agit  encore  d’un  château  en  An- 
gleterre , d'un  lord  immensément  riche,  qui  a dépensé  une 
moitié  de  sa  fortune  à soutenir  la  cause  du  roi  Charles,  qui  est 
poursuivi  par  Cromwel  et  ses  Têtes-Rondes,  qui  meurt  enfin 
après  la  bataille  de  Worcester , laissant  un  fils  et  une  nièce 
pleins  d'amour,  niais  fort  pauvres,  et  obligés  de  fuir  les  per- 
sécutions dont  le  malheureux  lord  fut  la  victime.  Une  vieille 
femme  de  charge,  dame  Thérèse,  est  restée  au  château  après 
la  dispersion  de  la  famille  de  son  maître,  et,  depuis  la  mort 
du  lord  , elle  a afTeclé  des  sentiments  et  des  opinions  poli- 
tiques fort  différents  de  ceux  qu'on  professait  naguère  en  pa- 
reil lieu.  Thérèse  est  une  admiratrice  de  Cromwel,  Thérèse 
est  devenue  son  panégyriste,  son  émissaire,  son  espion.  Le 
protecteur  a mis  en  elle  toute  confiance. 

Thérèse,  de  plus,  malgré  son  âge,  a épousé  un  sebérif  ridi- 
cule, qui  lui  fait  la  cour  depuis  vingt  ans , et  partagé  avec  lui 
un  trésor  dont  elle  seule  connaissait  l'existence;  c'est  celui  du 
vieux  lord,  qu'il  lui  avait  confié  avant  son  départ.  Dame  Thé- 
rèse achète  le  château  de  son  maître,  et  y traite  plus  splendi- 
dement que  jamais  les  partisans  du  protecteur. 

Cependant  un  couvent  voisin  a été  incendiée  par  les  puri- 
tains : une  jeune  personne  qui  l'habitait  est  recueillie  au  châ- 
teau, où  elle  gouverne  en  l’absence  de  dame  Thérèse,  toujours 
en  course  auprès  de  Cromwel.  Un  jeune  cavalier  vient  par 
une  froide  nuit  d’hiver  demander  un  asile  que  le  schérif  châ- 
telain, assez  bon  homme  après  tout,  lui  accorde  volontiers. 
Sur  ces  entrefaites  arrive  un  farouche  puritain  nommé  Balfour, 
qui  suit  la  piste  de  notre  jeune  homme,  somme  le  schérif  de 
le  lui  remettre,  et  parle  de  le  fusiller  à l'instant  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  et  de  la  bonne  cause.  Dame  Thérèse 
reparaît  aussi  apportant  fort  à propos  de  bonnes  nouvelles  de 
milord.  Elle  a une  conversatiornavee  le  proscrit  réclamé  par 
Balfour , et  retrouve  en  lui  le  fils  de  son  ancien  maître.  La 
jeune  fille  échappée  à l'incendie  du  couvent  se  montre  alors; 
c'est  la  cousine  de  Henri  ; reconnaissance  des  deux  amants. 
Mais  Balfour  réclame  sa  victime,  Henri  va  périr  quand  Thé- 
rèse, qui  n'a  jamais  cessé  d'être  une  fidèle  royaliste  et  une 
femme  intègre,  montre  un  écrit  de  Cromwel  qui  fait  grâce  à 
Henri , et  le  réintègre  dans  scs  biens.  Thérèse  n’a  joué  si 
longtemps  le  rôle  d'une  fanatique  de  Cromwel  que  pour  ob- 
tenir de  lui  cette  faveur  ; elle  n'a  épousé  le  schérif  que  pour 
mieux  déguiser  ses  desseins  ; elle  n'a  acheté  le  château  que 
pour  le  préserver  des  ravages  des  Tétes-Rondes,  et  afin  de  le 
rendre  ainsi  au  jeune  Henri  quand  elle  serait  parvenue  à l’y 
faire  rentrer  saas  danger.  C'est  bien  du  courage  et  de  la 
vertu! 

Quant  à la  partition,  elle  a été  écrite  excessivement  vite, 
très-probablement  ; il  est  à croire  que  le  directeur  de  l'Opéra  - 
Comique,  rencontrant  un  jour  M.  Caraffa,  lui  aura  tenu  à 
peu  près  ce  langage  : • Eh  bonjour  ! cher  maestro , que  deve- 
nez-vous? on  ne  vous  voit  plus , on  ne  vous  entend  plus. 
Vous  ne  voulez  donc  plus  rien  écrire  pour  nous  ? — Effecti- 
vement , il  me  semble  que  je  ne  vous  ai  rien  donné  depuis 
longtemps  .—Eh  bien  ! quand  voulez-  vous  m'écrire  un  opéra  ? 
— Quand  !..  eh  1 mais...  quand  vous  voudrez  ; demain,  par 
exemple  ; demain  à midi  ce  sera  fait,  n 
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Et  M.CarafTa,  avec  la  facilité  extraordinaire  qu'on  lui  con- 
naît, aura  laissé  courir  sa  plume  pendant  trois  semaines  (pour 
parler  sérieusement  et  ne  pas  reproduire  le  puff  de  Donizetti 
qui  aurait , au  dire  des  Italiens  , écrit  sa  Rosemuwdo  en  une 
nuit  dans  use  caverne  de  brigands).  Ainsi  les  airs,  les 
duos , les  chœurs  auront  clé  composés  en  vingt  jours , puis 
l'auteur  aura  instrumenté  son  œuvre  pendant  les  répéti- 
tions du  chant.  Ceci  explique  parfaitement  le  défaut  d’origi- 
nalité et  de  couleur  qu’on  est  forcé  de  remarquer  dans  cette 
musique.  Les  mélodies  sont  aisées , quelquefois  élégantes , 
mais  sans  caractère.  Les  morceaux  d’ensemble  pèchent  par 
la  contexture  harmonique-,  les  diverses  parties  de  chant  n’y 
produisent  guère  qu’un  résultat  assez  terne  en  se  gênant  mu- 
tuellement. On  aimerait  mieux  entendre  une  voix  seule. 

L’expression  dramatique  est  en  général , au  contraire, 
assez  juste,  ce  qui,  pour  un  Italien,  n'est  pas  un  médiocre  mé- 
rite. L’air  de  la  jeune  fille,  au  moment  où  elle  se  jette  déses- 
pérée entre  le  farouche  Balfour  et  son  fiancé  Henri,  a beau- 
coup d’élan  dramatique,  et  Mlle  Rossi  d’ailleurs  l’a  très-bien 
rendu.  Dans  l’orchestre,  M.  CarafTa,  suivant  l’usage  des  mu- 
siciens napolitains,  a beaucoup  usé  des  solos  et  des  duos  d’in- 
struments à vent.  C’est  d’un  bon  effet  quand  ces  instruments 
récitants  sont  employés  sobrement , mais  ici  nous  croyons 
qu’il  y a abus.  Le  solo  de  cor,  bien  exécuté  par  M.  Callaut, 
a paru  démesurément  long,  et  le  duo  en  tierces  des  deux  cla- 
rinettes, malgré  son  accent  de  tendresse  mélancolique,  a trop 
longtemps  aussi  attiré  l'attention.  Des  ritournelles  de  cette 
taille,  et  traitées  de  la  sorte,  tournent  tout  à fait  au  concerto. 
Le  pauvre  acteur,  pendant  que  les  virtuoses  de  l'orchestre 
le  supplantent  ainsi,  n’a  rien  de  mieux  A faire  qoe  de  parcourir 
la  scène  en  tout  sens,  demandant  A ses  camarades,  en  passant 
A droite  et  A gauche  devant  les  coulisses , les  nouvelles  de  la 
soirée. 

Quoi  qu’il  en  soit , nous  signalerons , parmi  les  morceaux 
les  plus  agréables,  un  trio  avec  accompagnement  de  cor,  un 
duo  dont  la  phrase  principale  a de  la  grâce , un  air  de  ténor 
bien  conduit , et  le  morceau  de  lialfour,  le  seul  un  peu  ca- 
ractérisé de  la  partition.  Ces  couplets  sont  écrits  en  fa,  mais 
après  très-peu  de  mesures  , le  ion  d’uf  s’établit  et  persiste 
assez  longtemps  pour  faire  perdre  tout  A fait  le  sentiment  de  la 
tonalité  principale , de  sorte  qu’à  la  fin,  au  moment  du  retour 
en  fa,  on  croit  entendre  un  ton  nouveau  au  lieu  d'une  ren- 
trée. Cn  chœur  de  soldats  a paru  contenir  quelques  détails 
piquants  qu’on  a appréciés,  malgré  une  exécution  déplorable. 
Roger  et  Mlle  Rossi  ont  souvent  fait  preuve  de  talent.  L’une 
a besoin  de  modérer  les  éclats  de  sa  voix  ; l’autre,  de  mieux 
faire  sortir  la  sienne. 

Les  auteurs  ont  été  nommés  sans  opposition. 

La  reprise  de  la  Sylphides  fait  grande  sensation  cette  se- 
maine à l'Opéra.  Mlle  Fanny  Elssler  a obtenu,  dans  son  rôle 
rendu  si  dangereux  par  les  souvenirs  de  Mlle  Taglioni , un 
véritable  triomphe.  Il  est  impossible  d’imaginer  plus  de  grâce 
et  de  légèreté,  plus  de  sylphklisme  enfin,  unis  A plus  de  nou- 
veauté dans  les  poses  et  A plus  d’expression  mimique.  La 
belle  musique  composée  pour  ce  ballet  par  M.  Sdineïtzocffer 
a été  remarquée  et  mieux  goûtée,  peut-être,  qu’elle  ne  le  fut 
jamais. 


NÉCROLOGIE 

Frédéric  Berr. 

La  mort  vient  de  nous  enlever  un  artiste  distingué,  dont 
la  perte  sera  vivement  sentie  par  tons  ceux  qui  l’ont  connu  et 
qui  ont  su  apprécier  son  admirable  talent.  Le  célèbre  clari- 
nettiste Berr  a cessé  de  vivre  le  24  de  ce  mois.  Voici  une 
courte  notice  sur  la  vie  de  cet  homme,  toujours  occupé  du 
perfectionnement  et  du  progrès  de  son  art. 

Frédéric  Bf.rr  naquit  A Manheim.  dans  le  grand-duché 
de  Bade,  le  47  avril  1794.  A l’âge  de  six  ans,  il  commença  à 
apprendre  le  violon  sous  la  direction  de  son  père,  qui,  lui- 
môme,  était  fort  bon  musicien.  Plus  tard,  il  reçut  des  leçons 
de  flûte;  mais  il  abandonna  bienlût  cet  instrument  pour  sc  li- 
vrer au  basson,  dont  il  fit  une  élude  approfondie.  En  1810, 
Berr,  âgé  de  seize  ans,  prit  du  service  dans  un  régiment  d'in- 
fanterie française,  qui  se  trouvait  alors  à Landau.  Son  talent 
musical  ne  tarda  pas  à le  faire  remarquer,  et  six  mois  après, 
la  place  de  chef  de  musique  étant  devenue  vacante,  ce  fut 
Berr  qui  l'obtint.  Cet  emploi  le  mit  dans  la  nécessité  d’appren- 
dre la  clarinette  ; il  travailla  avec  tant  d'ardeur  qu’en  peu  de 
temps  il  se  rendit  maître  de  cet  instrument. 

A cette  époque,  son  régiment  fut  envoyé  en  Espagne.  Berr 
resta  sur  le  théâtre  de  la  guerre  jusqu’en  4844.  De  retour  en 
France,  il  alla  cn  garnison,  d’abord  A Amiens,  puis  à Douai; 
enfin  il  passa  A Paris , où  U fut  nommé,  en  4810,  chef  de  mu- 
sique du  deuxième  régiment  suisse  de  la  garde.  Le  séjour  de 
la  capitale  lui  fut  utile  pour  le  perfectionnement  de  son  art;  il 
se  livra  A une  étude  sérieuse  de  la  composition,  et  prit  Rei- 
eha  pour  maître.  Les  œuvres  qu'il  a publiées  depuis  prou- 
vait combien  il  a su  profiter  des  leçons  du  célèbre  profes- 
seur. 

En  1825,  Berr  se  démit  de  l’emploi  de  chef  de  musique. 
Bientût  une  antre  place  *int  s’offrir  A lui,  et  il  entra  comme 
première  clarinette  solo  à l’orchestre  du  Théâtre-Italien.  Les 
habitués  de  ce  théâtre  garderont  longtemps  le  souvenir  de  cet 
artiste,  qui  se  faisait  applaudir  toutes  les  fois  qu’un  solo,  une 
ritournelle  ou  un  trait  pour  son  instrument  étaient  exécutés 
par  lui. 

En  4 854 , Berr  fut  nommé  professeur  de  clarinette  au  Con- 
servatoire ; l’année  suivante,  il  fut  choisi  comme  première 
clarinette  de  la  musique  du  roi,  qui,  reconnaissant  le  mérite 
de  cet  artiste,  lui  décerna,  en  4855,  la  croix  d’honneur. 

Parmi  tant  d'établissements  pour  les  arts  dont  s’honore  la 
France,  U en  manquait  un  qui  fût  spécialement  consacré  à la 
musique  militaire.  Cette  lacune  fut  comblée,  en  4856,  par  la 
création  du  Gymnase- Musical  militaire , dont  Berr  obtint  la 
direction.  Le  zèle  qu’il  apporta  dans  ces  nouvelles  fonctions 
fut  couronné  de  succès.  Cependant  Berr,  trouvant  que  les 
moyens  mis  A sa  disposition  étaient  insuffisants  pour  atteindre 
une  amélioration  complète  de  la  musique  militaire,  voulut 
faire  reconstituer  son  gymnase  sur  des  bases  plus  larges. 
Il  s’occupa  d’un  projet  de  réorganisation  dont  il  fil  con- 
naître le  plan  dans  une  brochure  publiée  peu  de  temps  avant 
sa  mort.  Espérons  que  les  idées  pleines  de  justesse,  exposées 
dans  cet  écrit,  ne  seront  pas  perdues,  et  que  son  successeur, 
aidé  par  le  gouvernement,  pourra  les  mettre  à exécution. 

Berr,  dans  1a  force  de  son  Age , semblait  avoir  encore  de- 
vant lui  une  longue  et  belle  carrière.  La  mort  l'a  enlevé  su- 
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bit  ornent  ; il  o succombé  à une  attaque  d'apoplexie  fou- 
droyante. 

Comme  exécutant , Berr  se  distinguait  par  la  délicatesse 
et  le  fini  île  son  jeu,  par  les  sons  doux  et  moelleux  qu  'il  savait 
tirer  de  sou  instrument , et  par  une  habileté  peu  commune. 
Comme  compositeur,  U s'est  acquis  une  brillante  réputation 
par  un  grand  nombre  de  morceaux  de  musique  militaire , 
par  des  pièces  «llnrniouic  et  des  œuvres  pour  le  basson  H 
pour  la  clarinette  , avec  accompagnement  d'orchestre  , de 
quatuor  ou  de  |Maoo. 

Sa  connaissance  approfondie  de  tous  les  instruments  à vent 
le  mit  à même  d ‘écrire,  des  uiétliodes  pour  plusieurs  de  ces 
m4  rumen 's  tels  que  le  ironiWiro*',  lojibidi  kle,  le  basson  et 
la  darmette , ouvrages  dont  le  imrile  est  généralement  rc- 
monu. 


BREVETS  B’XNVEKTIOS. 

Il  a été  délivré,  pendant  b'  premier  trimestre  de  1858,  trois 
cent  Unit  brevets  d'invention.  La  musique  y a pris  une  mo- 
dique part;  les  brevets  qui  s’y  rapportent  ne  s'élèvent  qu'au 
uombre  de  six.  Ce  sont  les  suivants  : 

M.  F. aval),  (acteur  de  pianos  cl  de  harpes,  à Paris,  bre- 
vet il  importation  ci  de  perfectionnement  de  dix  ans,  |ionr 
une  harpe  à double  mouvement. 

M.  Bit  a N m,  fadeur  de  pianos,  à Amiens,  brevet  d'inven- 
tion de  cinq  ans,  pour  de»  (KTfecliunuemeni*  apjiorLeN  dans 
laXalirii'alioii  des  pianos. 

M.  Pape,  fadeur  de  pianos,  à Paris,  brevet  de  porhr- 
tiormeuient  et  d'addition  au  brevet  d'invention  et  de  perfec- 
tionnement cL*  quinze  ans  qu'il  a pris  le  25  août  1857,  pour 
nouvelles  méeauiques  de  piauns  et  dhporilioit*  de  table 
d'harmonie  et  de  caisse. 

M . M*: Ann,  curéde  Joux-la-Ville,  département  de  l’ V ouin-, 
brevet  d'invention  de  dix  an*,  pour  de  nouvelles  dispositions 
mécaniques  apjiortéc*  dans  ki  construction  des  instruments 
de  musique  à davier,  cl  ayant  pour  but  raccuiupagneinem 
d'un  chant  quelconque  par  un  exécutant  entièrement  étran- 
ger aux  règles  de  l'harmonie. 

M.  Isola  Kit,  lutUier-mécanicien,  à Paris,  brevet  <1  inveu 
tiun  de  quinze  ans  pour  des  perfertioiinemeflts  qu'il  a ap- 
portés au  prinripc  d’acoustique,  pour  lequel  il  a pris,  avec 
>1.  Picuenüt,  tm  brevet  de  dix  ans,  le  36  juillet  48*1 

MM.  lU  ssKT  et  Ixi;i  llict,  brevet  d'invention  et  «le  per- 
fectionnement de  quinze  ans.  pour  des  moyens  et  procédés 
nouveaux  propres  à imprimer  la  musique. 

Ce  qui  uouk  a singulièrement  frappes  parmi  ces  inventions, 
c’est  celle  de  M.  le  curé  Muard.  Ln  instrument  qui  finirait 
les  moyens  d arpoinpogucr  un  chaut  quelconque  sans  con- 
naître les  règles  de  I harmonie,  voilà  qui  promet  du  succès. 
Nous  ne  savons  trop  en  quoi  peuvent  consister  res  » tmiveUen 
dispositions  mécaniques.  Nous  wnit  unions  seulement  que 
cc  ne  soit  rien  d'analogue  à ce  que  nous  avons  tu,  il  y a 
quatre  ans,  dan*  un  orgue  smpli/ie,  dit  Orgue-Cabias.  L ia 
vcnieur.  M.  Cabiax,  avait  imaginé  de  faire  entendre  simul- 
tanément. sur  cluque  touche,  quatre  notes  qui  formaient 
l'accord  parfait  de  eette  Ua»die.  fin  paironrant  le  davier 
ainai  disposé,  il  y avait  dos  succesdans  d'harmonie  très- 


agréables.,..  À l'inventeur,  qui,  jouant  sur  sou  instrument 
avec  une  visible  satisfaction , prouvait  d'une  manière  évi- 
dente qu'il  était  entièrement  étranger  aux  règles  de  f/tar- 
moitié. 


ItF.VtlE  CRITIQUE. 

BIBLIOGRAPHIE  MUSICALE 

Nouvelle  méthode  de  plaio-clunl  à l‘u$»ge  de  IM  U*  le*  église*  de 

France  ; par  M.  Mathieu,  ci-uuitre  de  chapelle  de  U cothédrak 

de  VerMilJc». 

Une  notice  très-curieuse , indiquant  les  principales 
pièces  de  chant , fêtes  et  cérémonies  et  les  noms  des 
auteurs  auxquels  elles  sont  attribuées,  précède  le  livre 
intéressant  et  utile  que  nous  annonçons.  Ainsi , grâces 
aux  savantes  investigations  de  M Mathieu,  les  person- 
nes qui  s'occupent  d'histoire , les  fidèles  jaloux  de  con- 
naître les  modifications  successives  qu'à  subies  le  rituel 
catholique,  et  enfin  les  gens  du  monde,  qui  n'assislcut 
aux  offices  que  pour  vjouir  des  spectacles  grandioses  des 
pompe*  religieuses,  trouveront,  après  avoir  parcouru 
quelques  pages  préliminaires , une  foule  de  faits  cu- 
rieux. 

Suivant  M.  Mathieu,  la  messe  fut  célébrée  pour  la 
première  fois,  et  i' au  ici  dresse  vers  Carient,  sous  le  pape 
Sixte  II;  et  les  psaumes  chantes  versets  par  verseli, 
ainsi  que  le  Gloria  patri  pendant  le  pontificat  de  Da- 
maso.  L*ii»ventiou  du  plain-chant  est  attribuée  à saint 
Ambroise  , archevêque  de  Milan  ; et  c’est  ce  père  de 
l'Eglise  qui  ordonna  le  premier  qu’on  chanterait,  dans 
le  temple  de  sa  ville  , les  psaumes,  hymnes,  etc.  Cet 
usage  a été  adopté  depuis  dans  toutes  les  cgiiscs  de  la 
chrétienté. 

Le  Te  Deum,  ainsi  que  le  chant  sublimement  simple 
de  la  Préface , ont  etc  aussi  composés  par  le  même 
saint  Ambroise. 

Les  litanies  t dont  le  chant  est  si  oriental,  nous  vien- 
nent de  Cnmtontirtople,  et  ce  fut  Lupus , évêque  de 
Troyes  en  Champagne,  qui  les  introduisit  en  France. 

Des  rais  eux -mêmes  ont  composé  , soit  des  paroles 
latines,  soit  de  la  musique  sacrée.  Robert,  vingt-si- 
xième roi  de  France  , étant  à Rome  , y fit  chanter  la 
prose  ,Tenisancte  Spiritus’,  et  Louis  XIII  écrivit,  quel- 
que temps  avant  sa  mort,  un  De  profundis  qui  fut  exé- 
cuté le  jour  de  ses  funérailles. 

Enfin  Charlemagne  est  Fauteur  du  V eni  Creator, 
hymne  magnifique  et  comme  poésie  et  comme  mélo- 
pée. Mais  l'espace  nous  manque  pour  citer  davantage  ; 
et,  contenu  d’avoir  au  moins  indiqué  le  travail  de  l'au- 
teur sous  le  rapport  historique , voyous  comment  la 
partie  théorique  du  livre  a été  traitée  par  ce  savant  et 
modeste  musicien. 

Avant  de  parier  du  plain-chant  du  moyen-ôçc  , 
M.  Mathieu  jette  un  coup  d’œil  en  arrière  sur  le  plain- 
chant  de  Fautiquiié  grecque.  (1  cite  la  lyre,  merveil- 
leuse invesoitou  de  Mercure  ; et  que  ce  philosophe- ar- 
tiste, divinisé  par  les  hommes  rooonnaittaitU  , avait 
montée  de  trois  cardes.  Le  sau  grave  ou  l’hjpate  Ail, 
qui  figurait  l’hiver;  le  son  du  milieu  ou  la  mèse  Si, 
qui  figurait  le  printemps;  et  le  son  aigu  ou  la  note  Ml, 
{ huitième  supérieure  ) qui  figurait  Y été.  Ce  symbole 
trinitaire  est,  sans  contredit,  une  heureuse  fiction  ;«t, 
sans  prétendre  surenchérir  jur  l’esprit  hyperbolique 
des  anciens,  on  ne  peut  se  dissimuler  , surtout  si  Ion 
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est  musicien,  que  l'assimilation  du  son  mve  et  déco-  | 
lové  au  froid  hiver , celui  plus  vibrant  du  medium  au 
printemps,  et  enfin  le  son  élevé  et  brillant  du  son  aigu 
a l’été,  ne  soit  une  de»  plus  ingénieuses  et  des  plus 
vraies  comparaison»  qui  nous  vieuncnt  des  peuples  an- 
tiques. 

Après  avoir  parlé  de  la  notation  musicale  des  Grecs, 
l'auteur  indique  les  gamme»  et  les  modes  helléniques  ; 
puis  il  enseigne  à connaître  les  huit  tons  de  l'église 
d'occident,  mis  en  usage  par  saint  Grégoire. 

L'histoire  des  différeutes  manière»  a écrire  le  pla in- 
citant depuis  sou  origine  jusqu’à  nus  jours  offre  plu- 
sieurs particularités  fort  curieuses.  On  y voit  que  c’est 
Daraascenus  qni,  au  VU1«  siècle,  imagina  le  premier 
de  placer  les  lettres  figurant,  avant  cette  époque,  les 
tons  musicaux,  au-dessous,  au  milieu  et  au-dessus  de 
deux  lignes  horizontales.Pl us  tard  on  augmenta  lenora- 
bre  do  ces  lignes,  et,  depuis  le  ÎX**  jusqu'au  XIV1 “* siè- 
cle, les  compositeurs  sc servaient  de  trois,  quatre  cl 
mémccioq  ligues  ; quelquefois  aussi  sis  le»  dédaignaient 
toutes  et  notaient  simplement  par  la  gamine  alphabé- 
tique , c’est-à-dire  représentée  par  de»  lettres  et  non 
par  des  figures  de  notes.  On  ne  doit  à Gui  d’Àrrczo , 
qui  passe  généralement  pour  l’inventeur  des  notes, 
que  d’avoir  changé  le  nom  et  la  forme  de  celles  qui 
existaient  avant  lui.  De  son  temps  (vers  le  Xl,0r  si*  *:  **) 
la  notation  musicale  ne  s’écrivait  que  sur  les  lignes; 
ce  fut  lui  qui  fixa  la  portée  au  nombre  dequatre  lignes, 
comnvceta  se  pratique  encore  de  nos  jours  pour  le 
plain-CTutil , et  qui  posa  k premier  les  notes  dans  h» 
entre-lignes.  Il  est  aussi  l'inventeur  des  deux  clefs  d’n/ 
et  de  fa,  dont  on  *e  sert  également  aujourd’hui  pour 
donner  le  nom  aux  notes  du  chaut  grégorien.  A cette 
occasion,  M.  Mathieu  reproduit  le  chant  noté  d’une 
ode  d’IIoracc.  Ce  chant  est,  dît-on,  un  air  de  l’antique 
Grâce,  sur  lequel  l’auteur  de  K Art  poétique  adapta, 
dans  le  premier  siècle  , plusieurs  de  soi  odes  immor- 
telles. 

La  mélodie  de  cet  air  a une  très  noble  simplicité, 
et  sa  forme  a du  nombre  et  de  l'élégance  ; elle  est, 
comme  U plupart  des  chants  antique»  et  de  la  pre- 
mière église  d’orient,  dans  le  mode  mineur. 

Ne  pouvant  suivre  p*s  à pas  fauteur  dans  chacune 
des  partie*  si  intéressantes  de  son  livre  ; qu’il  nous  suf- 
fit d*en  avoir  donné  sommairement  un  avant-goût  aux 
artistes  et  aux  amateur»  de  musique  : les  uns  et  les  au- 
tres y puiseront  uuc  foule  de  notions  pleines  d’attraits 
pour  le»  ami» de  l’art  ancien,  qui,  avant  de  redeveuir 
ce  que  nou»  le  connaissons  aujourd’hui , s’est  épuré 
en  revêtant  la  forme  mystique  du  plain  - chaut, 
nouvelle  arche  de  salut  sans  laquelle  notre  mu- 
sique si  vive,  si  savante,  si  mélodieuse  et  si  passionnée, 
serait  peut-être  encore  une  science  barbare  ou  circon- 
scrite dans  de»  limites  bien  étroites  ; tandis  qu’au 
XIX**1*  siècle  elle  marche  la  première  entre  toute» , et 
contribue  à civiliser  le  monde  dont  elle  a fait  à jamais 
la  conquête. 

La  didactique,  grâce  à M.  Mathieu  .vient  de  s’enri- 
chir tl’un  ouvrage  éuiincment  utile  »ous  lerappoi  tlus- 
toriqtte  et  théonqne  ; et  si  la  méthode  de  plain-chant 
de  l’ex-maltre  de  diapelte  de  Versailles  mérite  d’être 
lue  pur  les  gens  du  monde  et  par  le»  artistes,  nous  de- 
vons , à .pins  forte  raison  f en  conseiller  l'élude  appro- 
fondie à tontes  le»  personnes  qui  remplissent  daus  no» 
églises  les  fonction*  d’organistes,  de  serpeolistes,  de 
diantre»  et  d'enfants  de  chœur. 

Elles  trouveront  dan»  ce  livre  toutes  les  notions  né- 
cessaires pour  parvenir  à rendre  avec  la  diguité  qu’il 


exige  le  chant  noble  ci  pur  de*  mélopées  dont  saint 
Ambroise  etsaint  Grégoirc-le-Grand  furent  le»  inven- 
teurs. 

À.  Elwaat. 


* NOUVELLES. 

*.*  L'Opéra  va  perdre  Mlle  Julia,  daoiciue,  que  le  public  voyait 
depuis  longtemps,  et  y aurait  vue  ioitgtemp*  avec  plaisir. 

Ainsi  que  noua  l avons  prévu,  Mlle  Fanny  Lissier  a obtenu  un 
ttticect  complet  dans  la  Sylphide.  Le  public  aime  la  comparaison 
entre  deux  grande#  artistes;  c’cst  un  sujet  de  dUcu»sitn  pour  le*  lo- 
ge», les  foyer»,  le»  salon»;  et  en  France,  surtout  à Pari»,  tout  ce  qui 
fait  causer  cal  toujours  bien  venu. 

Y Duprea,  dan»  le  couvert  où  il  est  allé  »c  faire  entendre  à Va- 
lencienne», a chanté  deux  morceaux  de  R «mini,  le  duo  de  Tancredi, 
et  le  grand  air  de  Guillaume  Ttll,  et  de  plu*  deux  morceaux  d’iia- 
levjr,  le  grand  air  de  la  Juive  et  la  roraauc*  de  Guitlo.  La  société 
philharmonique  de  la  vi  le  lui  a offert  un  banquet,  auquel  ont  été 
convié»  également  M.  et  Mme  Wiileolj  le  mari  e»t  nu  basson  dis- 
tingué ; Mme  VVillent-Bordogny  c*t  une  cantatrice  qui  annonce 
d'heureuse*  dispositions  qu'elle  a besoin  de  cultiver  par  le  travail. 

Y Mlle  TagUoai  est  arrivée  à St-Pêtersbourg,  et  le  taar  n'y  est 
pas  encore  I... 

Y Une  cantatrice  que  Marseille  a tour -à -tour  applaudie  dan»  le» 
concert»  Thobancau  et  dan»  Ira  représenta  lions  de  la  troupe  italienne, 
où  UP  traie,  la  Narma,  et  surtout  BeUusrio,  lui  valurent  tou*  les  suf- 
frage» d’un  public  qui  »'y  cannait,  Mme  Marini  est  en  ce  moment 
prima  doua  au  théâtre  de  Turin  , où  elle  vient  d'ouvrir  la  saison 
d'opéra  de  manière  à confirmer  (es  succès  qo'elle  avait  obtenu»  dans 
une  de»  première»  villes  musicales  de  la  France. 

Y Marseille  se  promet  pour  l'hiver  la  visite  de  notre  célèbre  vio- 
loniste Uatllol. 

Y Thomas  Moore,  qui  a popularisé  les  mélodies  irlandaises  en 
Angleterre,  vient  de  présider  en  personne  à l'inauguration  du  théâtre 
royal  de  Dublin.  Quand  il  est  roué  dan*  sa  loge,  l'nrchestre  a exé- 
cuté plusieurs  mélodies  de  ss  composition.  Voilà  un  poète  mieux 
traité  que  ne  le  fut  jadis  Mébul  dans  cette  ville,  où,  pour  honorer  sa 
présence  su  théâtre,  on  lui  joua  Euphrosmc  et  Coradin , sas*  la 
UITSIQCB. 

Y D*n*  un  concert  donné  à Milan,  par  M.  de  Mettcrnich,  ma- 
dame Pasla  s'est  fait  entendre  quatre  fols. 

làuerra  va  retourner  en  Italie. 

* * Voici  quelques  détail»  sur  les  quarante  chanteurs  qui , avant 
de  se  reudre  à Pari-,  se  sont  déjà  fait  entendre  à Bordeaux  et  à La 
Rochelle.  « Oo  se  ferait  difficilement  une  idée  bien  exacte  de  l'or- 
dre et  de  l’harmonie  qui  régne  dans  cette  grande  famille  béarnaise , 
à on  signe  de  celui  qui  a pris  tant  do  snia  de  l'cducation  commune, 
chaque  membre  obéit.  Leur  entrée  dan»  la  salle  consacrée  au  con- 
cert est  une  marche  grave  et  silenciense.  On  n'eoiend  que  le  bruit 
uniforme  dm  pas.  Une  première  moitié  s'avance  sur  une  ligue  sépa- 
ré* de  l'autre  par  un  porte-enseigne.  La  bannière  déployée  est  rouge. 
Sur  un  des  côtés,  on  lit  une  inscription  en  lettres  d'or  : Conserva- 
toire musical  dei  Bagarres  de  Bigarre  (voilà  an  litre  bien  fastueux 
pour  de  simple»  montagnard*)  ; sur  l'autre  cote  de  b bannière  sont 
inscrits  eti  mots  : Halte  là,  les  montagnard*  sont  /à,  titre  d'un  de 
leur»  chants  les  plus  énergique». 

Y Mlle  Flécbeax  a plaidé  contre  le  directeur  <f  Anvers , auquel , 
en  résiliant  un  engagement  que  «a  santé  ne  permet  pas  de  rtmpJir  , 
elle  contestait  le  remboursement  des  avances  qu'elle  avait  remues.  Il 
a fait  apposer  les  scellés  sur  tes  malles  . en  attendant  ta  décision  des 
magistrats,  qui  ont  prononce  pour  lui. 

Y Volet  un  directeur,  celui  du  théâtre  d'Amiens  , qui  vient  de 
faire  un  acte  honorable  que  nous  aimons  à consigner  ici.  Un  de  ses 
ancien»  pensionnaires,  chanteur  fort  aimé  de»  bons  Picard* . »*cn  va 
d’Amiens  a Nîmes , non  pas  pour  être  suisse,  mai»  pour  être  trial. 
Une  de  cet  cabale»  si  fréquente»  en  province  . et  surtoot  parmi  les 
populations  exaltées  dn  Midi,  fait  tomber  le  pauvre  émigrant,  qui 
reste  sam  engagement.  A cette  nouvelle,  son  ancien  directeur,  M.  Po- 
te I,  s'est  entprasfé  de  donner  à «on  bénéfice  une  représentation  où  le* 
artistes  ont  rivalité  de  séle,  et  qui  a é é très-fructueuse. 

Y Le  public  belge  applaudit  aux  cfTorts  du  nouveau  maître  de 
ballets,  flullin,  pour  relever  la  danse,  tombée  avant  lui  daus  un  ciat 
complet  de  langueur,  et  partant  de  discrédit. 


BEVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


V Le  46  Mptcmbrc  éuil  If  dernier  jour  per  le  nuire  de 

Bordain  à la  remue  de»  soumission*  pour  l'eatrcprùe  de»  théâtres 
de  cette  ville,  lin  ical  soumissionnaire  ■ dépote  se*  propoiition» , 
c'est  M.  Htnip,  rcpréientint,  auure-1-on,  une  société  decomman- 
diiiiro  ayant  pour  gérant  M.  Robillon  aine,  de  Versailles.  Il  im- 
porte que  la  décision  de  l'autorité  inter* tonne  le  plus  tdt  pénible  ; 
car  voici  l'époque  de»  engagements,  et  un  retard  pourrait  susciter 
d'im-urmonuble*  embarra»  au  futur  directeur  des  tbéitre»  d’une  de» 
villes  Je»  plus  importantes  de  la  France,  de  celle  peut-être  où,  aprè* 
Paris,  ou  a le  plus  vif  sentiment  de  l'art  musical. 

*,*  Mme  Gênât  va  quitter  l'année  prochaine  le  théâtre  de  Rraxr!- 
les,  où  ion  chant  agréable  et  la  piquante  vivacité  de  son  jeu  lai 
avaient  (ait  beaucoup  de  partisans  ; elle  sera  remplacée  par  MlleOli- 

vler. 

* * De  tou»  le»  ouvrages  qui  forment  le  répertoire  de  Bretelles, 
Rohcn-le- Diable  est  le  plus  favorable  à Mme  Casimir,  dont  le 
chaut  hardi  brille  de  tout  son  éclat  dan»  le  beau  morceau  la  Tmm- 
/«elle  guerrière.  Le  charme  de  aa  voit  ressort  aassi  trè«-heareuse- 
roenl  dans  La  mélodie  du  quatrième  acte  : Robert,  toi  que  j’aîmc. 
Bien  secondée  par  Albert,  le  ténor  en  vogue  de  la  Belgique,  et  par 
Renault,  dont  on  vante  la  basse-taille,  l’ancienne  prima  donna  de 
notre  Opéra-Comique  soutient  dignement  la  réputation  de  supé- 
riorité qui  sied  à un  artiste  de  Paris. 

mw*  Il  parslt  que  les  Guèbres  de  Voltaire  n'ont  pas  plus  trouvé 
grâce  devant  l’ombrageuse  censure  de  Naples  que  le  PolytUCte  de 
Corneille.  Traqué  aussi  de  pièce  en  piacc  par  cette  inquisition  miope, 
Adolphe  Nourrit  a été  obligé  de  se  réfugier  dans  un  opéra  intitulé  : 
Pia  Je  Tolomei,  dont  en  ce  moment  DonUctli  se  hite  d'écrire 
la  partition. 

' * Un  journal  annonce  que  la  première  chanteuse  de  Toulon . 
madame  CasieUi  est  la  Ullede  l’administrateur  du  théâtre  de  Mar-  I 
•cille.  V oilà  un  père  qu’on  u'accusera  psa  d'imiter  ie  népotisme  des 
pape»,  ni  celui  de  nos  directeurs  parisiens,  qui,  pour  la  plupart, 
donnent  dans  le  répertoire  la  plus  belle,  comme  U plus  large  place 
à leur»  propres  enfants. 

’’  M.  Bériot  vient  de  donner  un  concert  au  casino  d'Ostende  , 
où  il  est  depuis  quelques  jours.  On  répand  dans  le  monde  des  artistes 
le  bruit  du  mariage  de  ce  célèbre  virtuose  avec  mademoiselle  Pauline 
Garcia,  sœur  de  sa  première  femme,  cette  admirable  madame  Ma- 
librao  quelle  parait  destinée  à nous  rendre  par  son  talent  précoce. 

*#*  Un  écrivain  bien  obscur,  quoiqu'il  ait  eu  ie  privilège  de  par- 
ticiper à deux  des  chefs-d’œuvre  les  plus  populaires  de  la  scène  lyri- 
que, Lorenz o Daponte  , l’auteur  des  libretii  Dan  Giovanni  et  de 
le  Nazie  di  Figaro,  est  mort  à New- York,  le  17  août  dernier,  dans 
un  âge  très-avancé;  né  à Caneda,  ville  qui  faisait  alora  partie  de  la 
république  de  Venise , il  alla  , jeune  encore,  méritera  Vienne,  à 
l'exempte  de  Métastasé  , ce  titre  de  poeta  Cesaren  que  lui  décerna 
la  faveur  de  Joseph  II.  Blessé  plis*  tard  de  l'Indifférence  de  Léo- 
pold, le  successeur  de  Joseph  , il  alla  établir  des  entreprises  d’opéra 
italien  *ucce«*i  veinent  à Londres  et  à New-York  ; il  tenait  depuis 
trente  ans  le  sceptre  directorial  dan*  celte  dernière  ville.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort  il  écrivait  a Paris,  où  il  m plaignait  amèrement 
de  la  fortune  et  de  sa  bourse,  plus' que  poétique  , dit-il  ; il  regrette 
ne  ion  destin,  au  lieu  de  le  pousser  en  Amérique,  ne  l’ait  pas  cors- 
ait en  France  , où,  à défaut  des  encouragement»  du  pouvoir  , tes 
auteurs  trouvent  quelquefois  la  fortune  et  tonjoura  l'aisance  dans  le 
goût  général  de  la  nation  pour  la  littérature  et  surtout  pour  celte 
du  théâtre.  » Si  vous  êtes  lié,  s’ëcrie-t  -il , avec  la  famille  musi- 
cale d'anges  qui  font  un  paradis  de  la  scène  parisienne,  dites - 
leur,  je  vous  prie  , que  l’auteur  de.  trente-six  drames,  le  poète  de 
Joseph  II , de  Salieri  , de  .Hartini  et  de  Mozart  , après  avoir 
donné  à P Amérique  ta  langue,  Lt  littérature  et  la  musique  ita- 
liennes, après  avoir  fait  environ  3000  élèves t importé  23,000  vo- 
lumes de  trésors  précieux  , établi  des  bibliothèques  publiques  et 
particulières  .formé  des  professeurs  , donné  à leur  college  500 
volumes  d’auteurs  classiques , apres  lire  enfin  arrivé  a l dge  de 
quatre- vingt-trois  ans  , et  avoir  prodigué  tout  ce  qu’il  avait  au 
monde  pour  leur  donner  le  drame  , reste  abandonné  , négligé  et 
oublie , tout  comme  si  on  n’en  avait  jamais  entendu  parier,  ou 
qu'il  J ut  un  vagabond  échappé  des  galères,  a Puissent  ces  plaintes 
si  eloquemmcut  passionner»  inspirer  , quoique  tardivement  , à tous 
ces  marchands  de*  Êiau-L'iii»,  un  remords  de  leur  avarice  si  insou- 
ciante pour  l’art  et  pour  ceux  qui  le  cultivent 

C'est  rendre  service  aux  nombreux  amateurs  de  piano  et  sur- 
tout aux  jeunes  personnnrs  qui  se  destinent  ao  professorat , que  de 
leur  signaler  le  cours  de  M.  Bodin  |l),nn  de  nos  professeurs  Le* 
plus  rn  vogue.  N'eùt-il  formé  que  le  talent  si  distingué  de  sa  Ülle , 

(I)  Rue  St-IIonoré,  #*  338,  en  face  la  rue  d'Alger. 


grande  musicienne,  habile  pianiste  et  cantatrice  . Bodin  aurait  des 
droits  à l’estime  de  ceux  qui  savent  apprécier  les  avantages  d'une 
éducation  artistique  bien  dirigée;  mais  quelque  beaux  que  toirm 
ces  titres,  ils  ne  sont  point  les  seuls  : M.  Bodin  a formé  une  quantité 
déjeunes  talent*  qui  donnent  dojà  Ica  plus  belle*  espérances;  et  les 
élus  qui  ont  L’avantage  d'assister  aux  matinées  qui  ont  lieu  ehex  lui , 
tous  les  premiers  dimanches  de  chaque  mois , sont  de  nombreux 
témoins  de»  succès  de  l’habile  professeur. 

*/  La  direction  de  Drury-Lane  et  celle  de  l’Opera-Baffa  (qui  doit 
ouvrir  , dit -on  , h Londres  au  mois  de  novembre  , grâce  à la  pas- 
sion de  la  reine  Victoria  pour  la  musique  italienne) , le  disputent 
Mme  Albcrtaui,  qui  chante  à la  fois  en  anglais  et  en  italien.  C'est 
du  moins  ce  qu'on  écrit  de  Londres  ; mais  par  ce  temps  de  charlata- 
nisme, il  faut  se  défier  de  pareille*,  annonces,  qui  ne  sont  souvent 
qu’un  moyen  d'amorcer  le*  directeur*;  car,  comme  l’a  dit  I arechc- 
foucault , pour  t’établir  dan»  le  monde  , il  faut  paraître  établi. 


*.*  On  a beaucoup  vanté  lea  chanteurs  pyrénéens;  ainsi  sont-ils 
Impatiemment  attendus  partout  ; c'est  le  second  tome  de  l'enthou- 
siasme préparé  d'avance  pour  k*  Bayadcres . 

O grande  puissance 
De  l'orvictan  l 

Mais  il  parait  que  toute  la  tactique  du  charlatanisme  a échoué  à 
Bordeaux  dans  se»  efforts  en  faveur  des  virtuoses  montagnards  , 
dont  le*  voix  ont  paru  belles,  grosses , mais  très-mal  cultivées , eu 
sorte  qu'ils  n’ont  pu  qu'avec  peine  rassembler  quelques  spectateurs , 
qui  s'en  allaient  bien  vite  fatigués  , et  presque  ennuyés. 

'/  Parmi  le*  compositions  musicales  que  M.  Va  Ira  lino  popula- 
rise par  les  beaux  concrrU  de  la  r«e  Samt-Honoré,  nous  devons  si- 
gnaler, après  le»  chcf*-d’tcu*re  de*  grandi  noms  européens,  les  œu- 
vres de  quelques  artistes  moins  célèbres,  mais  qui  ont  cependant 
compris  la  dignité  de  l’art,  et  marché  dans  la  voie  dn  progrès.  C'est 
ainsi  qu'il  nous  a fait  connaître  la  symphonie  de  Tœglitchbeck  en 
mi  bémol,  et  que  son  répertoire  s'enrichira  successivement  de»  meil- 
leures productions  de  Spohr,  de  Lakner , et  des  autres  soutiens  ac- 
tuels de  l'école  allemande.  Distinguent  surtout  dans  Le  nombre  la 
symphonie  de  Lakner , qui  a remporté  le  prix  au  dernier  concours 
qui  a eu  lieu  à Vienne  en  Autriche  ; et  ce  triomphe-là  n'a  pas  été  tant 
gloire;  car  il  n'était  pas  tant  concurrence.  Le  morceau  couronné 
avait  cuiQiranTE-fU  rivaux  \ 

Andrea  Costa  vient  de  publier  à Londres,  en  le  dédiant  à la 
reiue  Victoria,  uq  livre  analytique  sur  l'art  du  cbant,  ouvrage  à la 
fois  de  haute  théorie  et  d’utilité  pratique,  que  nous  voudrions  voir 
*e  populariser  parmi  les  jeunes  virtuoses  dont  il  développerait  le 
goût. 

•■Au  théâtre  de  La  Haye,  la  musique  du  Luthier  de  f'ienne  e*t 
venue  réhabiliter , dans  l'opinion  des  amateur»  . la  renommée  de 
M.  M ni» pou , compromise  par  U lourde  chute  de  Piquillo.  Mme  Cal- 
laut-\oiscuil  est  toujours  U diva  du  dilettantisme  hollandais.  La 
direction  de  ce  théâtre  a mis  à l'étude  une  traduction  du  Mariage 
secret  et  du  Perruquier  de  la  Régence. 

*„*  Quelques  journaux  annoncent  que  le  roi  de  Presse,  après  la 
représentation  du  Diable  boiteux  à Berlin,  a envoyé  à AI.  Burat  de 
Gurgy  une  riche  épingle  ornée  de  diamants.  C'est  là  une  de  ces  nou- 
velles dont  noos  ue  voudrions  pas  nous  porter  les  garants.  Quoique 
le  programme  du  ballet  en  question  ne  manque  pas  d’un  certain 
mérite , ce  u'est  pas  là  une  de  cea  oeuvres  capitale»  qui  font  la 
gloire  d’un  auteur,  et  les  rois  oe  sont  d'ailleurs  pas  assez  fanatiques 
du  talent  littéraire  pour  aller  le  récompenser  jusque  dans  les  pro- 
grammes de  ballet. 


Le  Directeur,  MAURICE  SCHLESINGER. 


Imprimerie  de  A.  EVERAT  etComp.,  4 6,  rue  du  Cadran. 


t/  E*t-«-e  pour  diminuer  la  concurrence  de*  amateur*  qui  pour- 
raient lut  disputer  le  privilège  du  Queens-  Théâtre,  que  M.  Lapone, 
qui  naguère  Gîtait  ou  laissait  proclamer  dan*  le*  journaux  qu’il 
avait  récolté  dans  la  saison  dermere  une  énurute moisson  de  gulnces, 
fait  ou  laisse  publier  nu  in  tenant  tout  le  contraire.  K semprr  bene. 
A eo  croire  cette  version  nouvelle  , «on  bénéfice  total  ne  s'élèverait 
pas  au  delà  de  à, (KH)  livres  ( cent  mille  frniu*).  Quoiqu’il  en  soit, 
millionnaire  ou  non , il  a'est,  dit-on , mis  en  route  pour  l'Italie  avec 
Tanburini.  qui  ne  pourra  faire  ua  long  séjour  dans  sa  patrie  : car 
nous  l’attendions  d'ici  quiuse  jours,  et  c’est  pour  lui  un  r«ndec-vos» 
d’honneur. 
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4C*  Xî/t»ur  et  ©as eite  iKtiiiraU  br  sparts 
Parait  le  DIMANCHE  de  chaque  semaine. 


On  t'abonne  an  bureau  de  la  Havre  rt  Guitte  Mrucius  ne  Paru,  rue.  Richelieu , 97 
cbe*  MM.  Ira  directeur*  de»  Poile*.  aux  bureaux  de*  Messagerie»; 
et  cbex  tou»  le»  marchand*  de  musique  de  France; 
pour  l'Allemagne,  à Leipzig,  chez  XUTHEl 
On  reçoit  let  réclamations  des  pei  tonnes  qui  ont  des  griefs  à exposer,  et  les  avis  relatif* | 
à la  musique  qui  peuvent  intéresser  le  public. 


PARIS.  DIMANCHE  7 OCTOBRE  1838. 


rumn.fr* . /oesmtit.  Se  T*. 
jcrttorcd'abieurirrtèSrei  elle 
g- If riï  4m  irtau,  MM.  les 
[abonné*  4e  la  C««rU«  ai««r- 
e«l«  r««<  ronlfnlu>lmM«it.le 
Uernler  dtaMorbc  4«  ctisque 
I,  Un  merrrott  4e  mi  l» 
4#  »wm  rompt*»*  per  lee  au- 
teurs lc«  plat  renom  «nés,  4e 
«DU  P**m  4‘lmprrseloo  . rt 
dupm  marque 4r6f.li 7 f.  50e. 

Lee  IcUrM.  d rmandra  el  ra- 
fale 4 ergsnt  doivent  «ra  ef- 
fr*ncblt,ei  e<1rta»6»  aa  Dtrrc- 
leur,  ru*  Rlebciiea.tT. 
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PREMIERE  LETTRE 

■us  l’état  db  la  musique  dans  les  PROVINCES  « 

Per  F.  Danjoo. 

Dijon,  le  28  août. 

A M.  Joseph  d'OitTici'E . 

Vous  avez  bien  voulu  m'engager,  mon  ami,  à vous  adres- 
ser les  notes  et  observation*,  recueillies  par  moi,  pendant 
l'excursion  artistique  que  j’ai  entreprise.  Je  m'empresse  de 
déférer  à votre  désir,  en  vous  priant  toutefois  de  m’accorder 
votre  indulgence  pour  excuser  la  simplicité  et  souvent  même 
la  négligence  avec  laquelle  mes  lettres  seront  écrites. Quelques 
détails  pris  au  toI,  pour  ainsi  dire,  quelques  aperçus  nou- 
veaux, une  sorte  de  statistique  de  la  musique  dans  les  villes 
que  j’ai  visitées,  les  impressions  que  j'ai  reçues,  les  sensations 
que  j'ai  éprouvées,  tout  cela  rédigé  à la  hâte,  voilà  ce  que  je 
vous  envoie.  Vous  m’avez  exprimé  d'avance  l’intention  «le 
donner  de  la  publicité  aux  renseignements  que  je  vous  ferais 
parvenir.  Je  tous  laisse  juge  de  l'opportunité  et  de  l'utilité  de 
cette  publication. 


On  ne  connaît  généralement  Tétât  de  l’art  musical  dans 
les  diverses  parties  de  la  France  que  par  les  relations  exac- 
tes des  journaux  des  diverses  localités.  Ces  relations  sont 
presque  toujours  écrites  par  des  hommes  étrangers  aux 
questions  qu'ils  traitent,  et  d’ailleurs  elles  sont  trop  sou- 
vent dictées  par  un  sentiment  d'intérét  local  qui  voile  le  mal, 
exagère  le  bien,  et  quelquefois  confond  l’un  et  l'autre.  Placé 
à un  autre  point  de  vue  et  dans  d'autres  conditions,  unique- 
ment préoccupé  de  la  pensée  de  réunir  tous  les  documents 
nécessaires  pour  répondre  à cette  grave  question  que  nous 
nous  adressons  tous  les  jours.  Quel  eut  l’avenir  ée  la  musiqur 
en  France  ? je  vais  essayer  de  vous  présenter  un  tableau , sinon 
complet,  au  moins  exact,  de  tons  les  faits  qui  peuvent  sur  ce 
point  eclairer  votre  opinion.  Je  ferai  comparaître  un  à un,  de- 
vant vous,  les  artistes  que  j’ai  entendus,  appréciant  sévère- 
ment, mais  avec  impartialité,  leurs  travaux  et  leur  mérite, 
faisant  justice  de  certaines  réputations  usurpées,  et  signalant 
quelquefois  des  hommes  modestes,  inconnus  même  dans  leur 
petite  ville,  et  dignes  cependant  de  figurer  sur  une  plus  vaste 
scène.  Je  vous  introduirai  dans  les  sociétés  philharmoniques, 
vous  montrant  les  vices  et  vous  faisant  connaître  les  résultats 
de  ces  institutions.  Enfin,  je  vou«  parlerai  de  l'état  de  la  mu- 
sique sacrée  et  de  l’instrument  qui  a joué  un  si  grand  nMe 
dans  les  annales  de  la  musique,  de  l’orgue,  objet  de  vos  études 
chéries.  Jugez,  rnon  ami,  si  ces  détails  présentent  assez  d'in- 
térét pour  être  mis  au  jour.  Quant  à moi,  je  ne  crains  pas  de 
dire  qu’un  des  plus  grands  obstacles  aux  progrès  de  la  mu- 
sique est  le  silence  de  la  presse  parisienne  sur  les  efforts  et 
les  travaux  des  artistes  de  province,  et  j’ai  la  conviction  qu’eu 
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s’occupant  des  artistes,  des  amateurs,  des  administrations 
municipales,  en  indiquant  à tous  la  marche  à suivre,  les 
moyens  à employer  pour  régénérer  l'art  dans  les  diverses 
parties  de  la  France,  on  rendrait  d'incontestables  services. 
Après  ce  préambule  nécessaire  pour  expliquer  le  but  et  la 
forme  de  mes  lettres,  je  commence  à vous  raconter  mon 
voyage. 

Dijon  est  la  première  ville  où  j’aie  séjourné.  C'est  la  patrie 
de  Rameau,  de  l'abbé  Hozc  et  de  plusieurs  musiciens  dis- 
tingués Au  dix-huitième  siècle,  on  citait  la  maîtrise  de 
Dijon  comme  une  des  plus  florissantes  qu'il  y eût  en  France, 
et  Le  Sueur  la  dirigea  pendant  quelques  années.  Après  la 
révolution,  cette  maîtrise  fut  réorganisée  cl  confiée  à M.  Tra- 
vesini,  maître  italien,  d'un  certain  mérite.  Parmi  les  élèves 
distingués  qui  sont  sortis  de  cette  école,  je  puis  vous  nommer 
notre  ami  Dielsch,  auteur  de  la  belle  messe  exécutée  à Saint- 
Kustaclic  le  jour  de  Pâques  ; M.  Péris,  actuellement  malin*  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Dijon,  et  M.  Moreau,  l’un  des 
meilleurs  musiciens  de  la  ville.  Aujourd'hui  cette  maîtrise 
est  tombée,  faute  de  secours  suflisanis,  dans  l’étal  le  plus  dé- 
plorable. C’est  vous  dire  que  la  musique  religieuse  n'cxi*>te 
plus  à Dijon.  Aux  grandes  solennités  on  exécute,  il  est  vrai, 
des  messes  avec  orcliestre,  mais  il  parait  que  l'exécution  est 
loin  d’être  satisfaisante.  M.  Péris,  le  maître  de  chapelle  actuel, 
est  un  liommc  de  mérite  comme  compositeur,  et  un  artiste 
lrfc*-mgénieux;  il  serait  a désirer  que  le  conseil  municipal, 
qui  parait  disposé  à encourager  l’art,  lui  accordât  une  alloca- 
tion nécessaire  pour  rendre  à la  maîtrise  de  Dijon  sou  ancienne 
splendeur.  On  a imposé  à M.  Paris  le  cumul  des  fonctions 
d'organiste  et  de  mailre  île  chapelle  ; c'est  un  exemple  qu’on 
ne  saurait  trop  blâmer  et  qui  est  aussi  fâcheux  pour  l’art  que 
pour  l'artiste,  qui  semble  en  retirer  un  avantage.  Vous  con- 
naissez aussi  M.  Pâris  sons  d’autres  rapports.  Il  a rendu  un 
service  réel  aux  orchestres  de  province  par  l'invention  de 
Vh armoniphou,  sorte  de  hautbois  qui  se  joue  avec  un  clavier. 

L'église  cathédrale  de  Saint-Hénigne  i>ossède  un  orgue  de 
trente-deux  pieds,  qui  serait  très-remarquable  si  des  facteurs 
inhabiles  ne  lui  avaient  fait  successivement  subir  de  déplo- 
rables dégradations  ; encore  à ce  moment  ce  bel  in  trament 
est  menacé  d’une  ruine  complète  si  ou  effectue  le  projet  qu'on 
a formé  d'en  confier  la  réparation  à des  ouvriers  nomades,  et 
qui  ont  abîmé,  à ma  connaissance,  un  grand  nombre  d'or- 
gues. A cet  égard,  la  crédulité  et  l'incurie  du  clergé  et  des 
administrations  locales  sont  inexplicables.  J'ai  vu  des  orgues 
considérables  mutilés  par  des  menuisiers  qui  prennent  le  titre 
de  facteurs  d’orgues,  et  qu’on  avait  chargés  de  réparations 
importantes.  Des  esprits  malveillants  prétendent  que  dans 
cette  partie  des  bureaux  du  ministère  des  cultes  il  se  passe 
certains  scandales  de  remises  données  par  ces  facteurs  pour 
obtenir  des  travaux  : je  ne  crois  pas  à cette  imputation;  mais 
je  crois  qu’on  y donne  lieu  par  l'aveuglement  et  ignorance 
qui  président  à celte  partie  de  l'administration.  Oit  prend  peu 
de  soin  de  s'éclairer  sur  le  mérite  des  facteurs  auxquels  on 
donne  des  travaux  ; et  on  m a même  assuré  que  c’était  sur 
la  recommandation  d'un  employé  du  ministère  qu'on  avait 
arrêté  le  choix  des  facteurs  pour  la  réparation  du  bel  orgue 
de  Saint-Bénigne. 

Celte  ville  possède  deux  autres  orgues.  Celui  de  Saint- 
Michel  est  louché  par  M.  Grognet,  auteur  de  quelque»  jolies 


compositions  ; cet  artiste  a beaucoup  de  verve  et  d'imagi-  j 
nation , mais  il  ne  me  parait  pas  conserver  à l'orgue  la  gra-  ! 
vile  et  la  simplicité  convenables.  M . Lefrauc,  organiste  de  la  t 
paroisse  Notre-Dame,  est  élève  de  Le  Sueur;  c’est  un  musi-  I 
ci  en  consciencieux  et  recommandable  à tous  égards.  Le  sort  j 
de  1a  musique  religieuse  ihjteinl  actuellement  à Dijon  des  j 
trois  artistes  que  je  vous  ai  nommés , et  qui  paraissent 
animés  d'excellentes  intentions.  Le  clergé  de  celle  ville  est 
(iisjsisé  à seconder  leurs  efforts,  en  se  bornant  à améliorer 
d'abord  l'exécution  du  plain-chant,  à introduire  ensuite  la 
murique  simple,  populaire  et  vraiment  religieuse  dans  les  ' 
églises,  ces  art  îstes  ne  tarderont  pas  à recueillir  les  fruits  de  | 
leur  zèle  et  de  leurs  travaux. 

Je  vous  ai  donné  séparément,  et  à dessein,  les  renseigne- 
ments sur  l’état  de  la  musique  religieuse  à Dijon.  Tout  est  à 
faire,  il  est  vrai,  pour  y rendre  florissante  cette  brandie  de 
l’art;  mais  le  terrain  est  vierge  : la  semence  qu’on  y jettera 
germera  promptement,  et  on  peut  concevoir  de  grandes 
espérances  pour  un  avenir  peu  éloigné.  La  musique  du  ; 
momie,  au  contraire,  la  musique  des  concerts,  des  artistes, 
des  amateurs,  est  dans  la  plus  mauvaise  voie  et  dans  les  con- 
ditions Ks  plus  nuisibles  au  développement  de  l'art.  1-a  mau- 
vaise musique,  ta  musique  de  M.  llcrz  et  de  ses  imitateurs 
maladroits,  a tout  envahi;  1rs  salons  sont  inondés  de  toutes  les 
compositions  fantastiques,  variations,  bagatelles,  caprice*,  etc. 
Mais  les  oeuvres  de  Haydn,  de  Clemenli,  de  Beethoven, 
de  Hummel,  de  Moscbeles  même  sont  méprisées  ou  incon- 
nues. La  beauté  d'un  morceau  de  musique,  1 intérêt  qu'il  in- 
spire, l'enthousiasme  qu'il  excite,  défendent  uniquement  des 
difficultés  que  l'auteur  a su  y accumuler  et  qu'on  exécute 
presque  toujours  fort  mal.  Plusieurs  fois,  pendant  le  cours  de 
ce  voyage,  j'ai  été  invité  à entendre  des  artistes  ou  des  ama- 
teurs qui  passent,  dans  leur  ville,  pour  des  protecteurs  éclai- 
rés ou  des  amis  zélés  de  l’art  musical.  Partout  j'ai  pn  re- 
marquer que  le  goût  de  la  musique  mécanique  avait  prévalu. 

On  aime  mieux  jouer  sans  l'habileté  et  le  talent  nécessaire  la 
dernière  composition  de  M.  Thalberg,  que  d'exécuter  simple- 
ment des  morceaux  en  rapport  avec  le  degré  de  talent  où  I on 
est  parvenu.  Ces  observations  s'appliquent  à toutes  les  villes 
que  j'ai  vues.  Certaine  école  de  pian»,  quia  substitué  les  traits, 
les  difficultés  de  toutes  sortes,  à l'élégance,  au  choix  des  mo- 
tifs , â l'heureuse  disposition  de  l'harmonie , celte  école,  dis-je, 
est  le  fléau  de  la  musique  eu  province,  et  ma  conviction  est 
que  l’invasion  de  ce  genre  de  musique  a été  plus  falale  à l'art 
que  la  destruction  même  des  maîtrises. 

On  a fondé  à Dijon  une  société  philarmouique  qui  exécute 
des  ouverture»  et  des  symphonies.  Elle  tient  ses  séances  dans 
un  beau  local , et  donne  quelquefois  à de  jeunes  artistes , roc- 
rasion  de  se  faire  entendre. 

Je  ne  saurais  citer  parmi  les  membres  de  celte  société  que 
M.  de  Ciéry , président , amateur  distingué  et  protecteur 
éclairé  de  la  musique  dans  sa  ville , et  M.  lluslache,  chef  d'or- 
chestre, homme  modeste,  rempli  de  goût  et  de  talent. 

Le  théâtre  de  Dijon  est  ouvert  pendant  l'hiver  : on  y joue, 
ou  plutôt  on  y massacre  les  opéras  de  Rossini , de  Meycrbeer 
et  dtlalevy.  Voulez-vous  avoir  une  idée  de  riiabilclé  des 
artistes  qui  concourent  en  province  à l'exécution  d'un  opéra 
en  cinq  actes,  de  Robert  U-DinbU , par  exemple?  Sacliez 
qu'on  se  contente  très-ordinairement  de  cinq  ou  six  répéli- 
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lion-».  Les  artistes  qui  veulent  bien  /aire  à MM.  Mayerbeer, 
I Rossini  et  Haie* y,  l'honneur  d'étudier  leurs  partitions  pen- 
j dant  cinq  ou  six  jours , sont  cités  comme  des  hommes  très- 
consciencieux. 

Tancez  donc  un  peu  M.  Duponchcl  dans  un  de  vos  prochains 
feuilletons,  sur  son  apathie  et  la  lenteur  de  son  administration! 
On  réunit  à 1* Opéra  de  Paris  les  artiste  les  plus  habiles , 
et  le  directeur  ne  trouve  par  moyen,  avec  toute  son  activité, 
| tous  ses  efforts,  de  faire  exécuter  une  partition  avant  de  l avoir 
répétée  deux  cents  fois  ! Convenez  que  mon  directeur  de  pro- 
| | vince  est  plus  babile  que  M.  Duponche).  Malheureusement, 
l'execution  ne  satisfait  pas  les  auditeurs;  ils  désertent  le  théâ- 
tre , le  directeur  sc  ruine,  et  les  artistes  meurent  de  faim  ; et 
puis  il  n'est  aucun  d'eux  qui  ne  se  plaigne  de  l'indifférence 
du  jiublic,  et  qui  ne  dise  liautemenl  qu'on  n’encourage  pas 
les  arts  dans  la  ville  qu'il  habite. 

Le  public  qui  liante  les  théâtres  en  province  a la  préten- 
tion de  réformer  les  jugements  prononcés  à Paris  sur  les  pa- 
roles et  la  musique.  Celle  prétention  serait  louaMe  si  l’exé- 
cution était  assez  bonne  pour  leur  permettre  de  porter  uo  ju- 
j (panent  sain  et  intelligent.  J’ai  assisté  à Lyon  à la  première 
représentation  du  Domino  .Voir.  La  musique  vive,  sémillante 
et  spirituelle  de  M.  Auber,  était  devenue  lourde,  haletante 
et  insipide  ; indépendamment  des  incorrections  nombreuses 
de  l'exécution,  le  mouvement  de  la  plupart  des  morceaux  (tait 
beaucoup  trop  lent.  Aussi  le  public  lyonnais  restait-il  froid 
et  impassible,  s'étonnant  beaucoup  île  t'enthousiasme  des  Pa- 
risiens pour  cette  composition.  A Dijon  comme  à Lyon, 
j’aurais  pu  remarquer  les  mêmes  défauts.  Je  reviendrai  â Paris 
a vin;  celle  conviction,  que  j appuierai  de  plusieurs  autres 
faits  : que  si  la  musique  n'est  pas  florissante  en  province,  si 
le  goAl  n’y  est  pas  plus  sur,  la  faute  en  est  uniquement  aux 
' artistes. 

Je  n'ai  pas  entendu  à Dijon  de  concert  particulier,  je  n'ai 
assisté  à aucune  réunion  d'amateurs  ; mais  on  m'a  fait 
lire  le  programme  ordinaire  de  ces  réunions  ; ce  sont  le  piano, 
le  violon  ou  le  chant  qui  en  font  les  frais.  Pour  le  piano,  je 
vous  ai  déjà  dit  qu’excepté  M.  fierts  et  son  école , M.  Kalk- 
brenner  et  sa  méthode,  tous  les  bons  auteurs  pour  cet  instru- 
ment étaient  inconnus. 

Il  y a plus  d une  ville  ou  vous  ne  pourriez  trouver  les  œu- 
vres de  Mozart  et  d'Haydn;  la  sonate  de  Clenicnü  est  à peine 
tolérée  pour  les  commençants.  Beethoven  et  Hunimclsont  des 
auteurs  ennuyeux  pour  lesquels  on  professe  une  certaine  ad- 
| mirai  ion  de  commande , mais  qu’on  n'ose  pas  étudier  et  en- 
core moins  jouer  en  public. 

Tel  est,  mon  ami , l'état  de  la  musique  des  artistes  et  des 
amateurs,  à Dijon  : là,  comme  ailleurs,  la  génération  actuelle 
est  perdue  pour  l'art.  Ce  serait  folie  de  dterclier  à lui  donner 
des  notions  de  godl  qu  elle  repoussera  toujours.  Concerts, 
théâtre,  sociétés  philharmoniques,  tout  cela  est  sans  résultat  ; 
U faut  chercher  ailleurs  les  éléments  de  l'avenir  musical  de  la 
France  ; c’est  de  la  génération  qui  s’élève  et  qui  vient  ue 
naître  qu'il  faut  s’emparer.  C'est  là  le  champ  qu'il  faut  la- 
bourer et  ensemencer. 

Un  certain  instinct  du  bien  est  venu  guider  quelques  ad- 
ministrations dans  une  bonne  voie , et  leur  inspirer  l'unique 
i moyen  de  populariser  la  musique  en  France.  Ce  moyen  , 

! vous  le  connaissez , c’est  renseignement  du  chant  dans  les 


écoles  primaires,  dans  les  écoles  normales , dans  les  collèges. 
Quelques  conseils  généraux  ou  municipaux  ont  voté  à cet 
effet  des  fonds  spéciaux.  Dans  plusieurs  villes , et  à Dijon, 
notamment , un  professeur  est  chargé  de  faire  un  cours  île 
musique  dans  les  écoles  : eh  bien  ! quand  vous  lisez  dans  un 
journal  qu'un  conseil  général  vient  de  fonder  un  enseigne- 
ment gratuit  de  la  musique , vous  vous  réjouissez  comme 
moi  du  bien  qui  doit  en  résulter.  Hélas  ! mon  ami , vous  fc-  J 
riez  mieux  de  gémir  comme  je  fais  maintenant.  Ce  cours,  i 
cet  enseignement  gratuit , cette  bonne  volonté  de  l’adminis- 
tration locale , achèveront  précisément  de  ruiner  toutes  les 
espérances  des  amis  de  l’art  musical. 

Je  vais  vous  en  convaincre  en  vous  révélant  le  scandale 
qui  se  passe  à Dijon;  j'aurai  malheureusement  plus  d’un 
exemple  de  ce  genre  à vous  citer. 

1. 'enseignement  de  la  musique  à l'école  normale  et  à l'é- 
cole départementale  de  Dijon  est  confié  à un  artiste  qui  se 
dit  inventeur  d’un  nouveau  système  de  notation  musicale 
avec  une  seule  clef.  Ce  système  n’est  pas  neuf,  vous  le  savez; 
sans  parler  de  Vlniclèfier  musical,  de  l’abbé  Lacassagne, 
plusieurs  tenutives,  à ma  connaissance,  ont  été  faites  sans  suc- 
cès, pour  l'adoption  d'une  seule  clef.  Eh  bien!  lecroiriez-vous? 
ce  professeur  est  autorisé  à enseigner  la  musique  d'après  son 
système  dans  les  écoles  de  Dijon.  Ce  fait  me  parait  de  la  plus 
haute  gravité  ; c'est  une  violation  manifeste  de  la  loi  sur  l'in- 
struction primaire,  dans  laquelle  sc  trouve  inscrite  l'obligation  j 

d'enseigner  la  musique  dans  les  écoles.  En  effet,  il  est  évident  j j 
que  les  élèves  qui  auront  cru  apprendre  la  musique  d'après  1 
cette  méthode  sauront  à peine  lire  les  œuvres  de  leurmahre;  | 
car  ce  système,  outre  qu'il  déplace  le  diapason  des  voix,  rend  j | 
à la  fois  impossible  la  transposition  et  la  lecture  de  la  musique  : j 
ordinaire.  Il  me  semble  que  ce  sont  là  des  parties  indispen- 
sables de  l'étude  de  la  musique,  et  que,  sous  aucun  prétexte, 
ou  ne  peut  les  négliger.  j 

J’appelle,  mon  ami,  votre  attention  sur  ce  fait,  qui  se  re- 
produit dans  plusieurs  autres  villes.  Serait-il  impossible  d’é- 
veiller la  sollicitude  du  ministre  de  l'Instruction  publique,  et 
ne  pourrait-on  pas  prescrire  pour  l’enseignement  de  la  mu- 
sique, dans  les  écoles  qui  dépendent  du  gouvernement,  l'em- 
ploi des  méthodes  et  des  moyens  ordinaires  ? On  a la  méthode 
de  M.  Wilhem,  qui  pour  les  éléments  me  parait  très-satisfai- 
sante; une  petite  grammaire  musicale,  de  M.  Qnicherat , 
dont  je  fais  grand  cas;  enfin  les  excellentes  publications  de  j 
Choron  ; n’cst-ce  pas  assez  pour  bien  easeigner  la  musique?  i 
Si  on  n'apporte  pas  un  remède  prompt  à ce  désordre . dans 
quelques  années  les  provinces  seront  infestées  de  méthodes 
particulières,  composées  par  des  professeurs  ignorants.  Les  I 
administrations  locales,  qui  auront  fait,  sans  obtenir  de  ré-  . ! 
sultals , de  grands  sacrifices  pour  populariser  la  musique,  se  i . 
rebuteront,  et  tout  le  monde  prononcera  définitivement  Par-  ! 
rét  injuste  qui  rayera  la  France  du  nombre  des  nations  musi- 
cales. 

Il  existe  à Dijon  un  enseignement  musical  gratuit , destiné 
aux  ouvriers,  et  dirigé  par  M.  Toury.  J'approuverais  sans 
restriction  les  efforts  de  cet  artiste,  s’il  n'avait  pas,  lui  aussi, 
cédé  à la  déplorable  manie  de  faire  une  méthode.  L'Acadé- 
mie de  Dijon  a récompensé  le  zèle  de  M.  Toury  en  loi  dé- 
cernant une  médaille  d'or;  il  ne  parait  pas  cependant  que  sou 
enseignement  ait  formé  quelques  musiciens. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Voilà  ce  que  je  puis  vous  dire  de  l'état  de  la  musique  à 
Dijon  ; mais  il  roc  reste  à vous  donner  quelques  détails  sur 
la  position  et  l'influence  des  artistes  dans  cette  ville. 

D'abord,  à part  les  exceptions  honorables  que  je  vous  ai 
signalées , vous  ne  trouverez  pas  d'artistes  à Dijon.  Je  n’ai 
rencontré  aucune  ville  où  l'esprit  mercantile,  l'e»poirdu  gain 
animât  plus  complètement  les  hommes  à qui  est  confite  la 
mission  d enseigner  le  premier  des  arts.  11  y a entre  autres,  à 
Dijon,  un  professeur  de  musique,  qui  est  à la  fois  quincailler, 
épicier,  marcliand  d'instruments , comprenant  sous  celle  dé- 
nomination les  casseroles , les  chaudrons , et  tout  l'attirail  du 
concert  charivarique , etc.,  etc.  Certes  cet  homme  est  sans 
doute  un  négociant  honorable;  je  ne  le  blâme  point  d'exercer 
avec  probité  une  industrie  active  et  étendue,  mais  je  ne  veux 
pas  qu'on  lui  donne  le  titre  d'artiste  et  qu'on  lui  confie  des 
fonctions  musicales  importantes  et  rétribuées.  Presque  tous  les 
artistes  de  Dijou  méritent  plus  ou  moins  ce  reproche  de  mer- 
ian  iilismr  ; aussi  je  n'ai  pas  vu  qu'ils  fussent,  en  général,  l'ob- 
jet d'une  grande  considération.  J’ai  remarqué  qu'en  parlant 
de  tel  ou  tel  artiste,  on  dit  qu'il  a acquis  delà  fortune,  on 
moutre  la  maison  qu'il  a achetée , mais  on  ne  parle  jamais  de 
son  talent.  A Paris,  un  véritable  artiste  souffre  pendant  de 
longues  années  ; il  dédaigne  l'argent , les  emplois  ; animé  d'un 
zèle  ardent,  d'une  noble  ambition,  il  poursuit  avec  opiniâtreté 
sa  carrière,  attendant  du  temps  et  de  son  génie  l'accomplisse- 
ment de  ses  destinées  musicales  ; il  lutte,  il  s'épuise  quelque- 
fois, il  tombe , mais  il  se  relève  aussitôt , et  marche  toujours 
avec  sa  conscience  et  sa  dignité  d'artiste  au  but  qu'il  s'est  pro- 
posé. Ce  caractère , dont  vous  avez  sous  les  yeux  un  grand 
exemple,  ne  se  trouve  pas  en  province;  l'artiste  y songe 
d'abord  à ses  affaires , et  il  soupire  ardemment  après  le 
moment  où  il  sera  débarrassé  du  lourd  fardeau  de  la  mu- 
sique. A cinquante  ans , il  possède  une  maison  de  ville  et  de 
campagne  ; il  s'occupe  de  chevaux,  de  troupeaux,  de  culture, 
niais  surtout  de  toute  autre  chose  que  de  la  musique , qu’il 
u aime  plus,  qu'il  n'a  jamais  aimée,  et  qu’il  n’a  fait  aimer  à 
|iersomie.  Quel  sera  l'avenir  d’un  art  confié  à de  tels  hom- 
mes? quels  sont  les  moyens  à employer  pour  paralyser  leur 
influence  ou  animer  leur  zèle?  ce  sont  des  questions  que  je 
livre  à vos  méditations. 

Je  clùs  ici  celle  lettre,  déjà  longue;  je  désire,  mon  aini,  que 
vous  y trouviez  quelque  intérêt,  et  que  vous  me  permettiez 
de  continuer  la  relation  de  mon  voyage. 

F.  D ANJOU. 


OUVERTURE  RU  THÉÂTRE  ITALIEN  A LODÉO.V 

OTHELLO. 

La  grande  solennité  si  impatiemment  attendue  a donc  eu 
lieu  cette  semaine , à la  vive  satisfaction  des  dilettauti  : le 
Théâtre-Italien  a ouvert  ses  portes  aux  amateurs  de  celte  mu- 
sique douce  et  mélodieuse,  de  ces  chants  purs  qui  reposent 
l'Ame . Les  réunions  de  la  salle  Favart  étaient,  pour  ainsi  dire, 
îles  réunions  de  famille;  tout  le  monde  s'y  connaissait,  ou  y 
allait  comme  on  va  dans  un  salon,  et  il  y régnait  de  plus 
celle  sympathie  entre  le  public  et  les  artistes,  qui  manque  si 
souvent  dans  nos  salons,  lesquels  ont  aussi  leurs  artistes  et 
leur  public. 


Mais  ces  réunions  ont  été  en  partie  dissoutes  \ ar  le  fu- 
neste événement  qui  suivit  la  dernière  représentation  de  Do» 
Juan  à la  salle  Favart,  et  l'assemblée  de  la  salle  de  l'Odéon 
offrait  un  spectacle  plus  intéressant  peut-être,  quoique  moins 
amical;  il  s'y  trouvait  des  physionomies  qu'on  ne  voyait  pas 
autrefois  au  Théâtre-Italien;  on  se  regardait,  on  s'étudiait,  on 
cherchait  ses  amis  et  leurs  anciennes  places,  mais  en  vain; 
tout  avait  pris  une  autre  figure,  un  nouvel  aspect.  C’est  à 
cette  circonstance  qu'il  faut  attribuer  la  froideur  qui  a régné 
pendant  le  premier  acte.  Mais  à la  muette  surprise  d’un  par- 
terre peu  habitué  à entendre  de  telles  voix  et  une  si  grande 
perfection  de  mécanisme  succédèrent  bientôt  de  vifs  et  una- 
nimes aplaudissements  ; c'est  que  l'élite  de  la  troupe  était  là; 
Lablache , Rubini,  7 ainburùii,  Mlle  Grisi,  interprétaient  d'une 
manière  admirable  les  inspirations  de  Rossini,  et  le  talent 
de  pareils  artistes  ne  peut  être  salué  que  par  l'enthousiasme. 

1-a  belle  salie  de  l'Odéon  était  comble  ; elle  offrait  un  as- 
pect des  plus  agréables;  l'élégance  des  toilette*,  la  fraldieur 
des  décors,  un  éclairage  magnifique,  la  transformation  d une 
partie  du  balcon  en  petites  loges  fermées,  coni|>osaient  un 
ensemble  qui  flattait  la  vue  et  disposait  favorablement  les 
spectateurs.  Si  nous  sommes  bien  informes,  c'est  à M.  Louis 
Viardot  que  le  public  doit  eu  grande  partie  savoir  gré  de  ces 
améliorations,  de  ces  arrangements  combinés  avec  goétt. 
Tous  ceux  qui  connaissent  le  jugement  et  le  goût  éclairé  île 
M.  Viardot,  son  zèle  pour  tout  ce  qui  touclie  les  arts,  son  ca- 
ractère 'aimable  et  loyal,  scs  manières  gracieuses,  doivent 
être  satisfaits  de  le  voir  à la  tête  d'une  institution  qui  est  le 
rendez-vous  du  monde  fasliiunable,  où  il  n'v  a point  de  partis, 
ou  règne  une  unité  parfaite,  et  qui  ne  contribue  pas  peu  à 
former  le  goût  pour  le  chant  expressif.  On  voyait  cet  infati- 
gable administrateur  s’occuper  lui-même  d'indiquer  les  places 
et  de  prévenir  jusqu'au  moindre  sujet  de  plainte,  de  trouble 
ou  de  querelle;  aussi  la  plus  grande  tranquillité  n'a-t-elle 
cessé  de  régner,  et  aux  premiers  accords  de  l'ouverture,  tout 
l'auditoire  était  attentif  et  silencieux. 

Nous  avons  reirouvé  daos  le  beau  rôle  de  Dexdemmia  les 
précieuses  qualité  de  Mlle  Grisi.  En  voyant  que  et  lie  excel- 
lente cantatrice  avait  perdu  de  son  embonpoint,  nous  avons 
craint  d'abord  qu'elle  ne  fût  un  peu  fatiguée;  mais  notre  in- 
quiétude n'a  pas  duré  longtemps,  et  nous  avons  reconnu  avec 
joie  que  sa  voix  n'avait  rien  perdu  de  sa  fraîcheur  ni  de  sa 
puissance. 

Une  remarque  que  nous  avons  faite,  c'est  que,  à peu  d'ex- 
ceptions près,  il  existe  une  grande  analogie  entre  les  voix  et 
les  violons  d'un  même  pays  : Mlle  Grisi  est  venue  nous  con- 
firmer dans  notre  opinion.  On  sait  que  les  violons  italiens  se 
distinguent  par  la  plénitude,  la  puissance,  le  inoêlleux  et  la 
pureté,  tandis  que  les  violons  français  brillent  plutôt  par 
l'éclat  cl  ont  un  son  plus  aigu  que  plein,  et  que  les  violons 
allemands  sont  forts,  mais  durs.  Ces  différentes  nuances, 
nous  les  avons  également  remarquées  dans  les  voix  italienne.*, 
françaises  et  allemandes.  La  voix  de  Mlle  Grisi,  qui  repré- 
sente si  dignement  la  voix  italienne,  possède  à volonté  cette 
souplesse,  ce  charme  mélodieux,  celle  puissance  agréable 
que  nous  admirons  dans  les  .Slnu/itaniu.  La  voix  de 
Mlle  Falro u,  avec  scs  éclats  brillants,  son  timbre  mélanco- 
lique, niais  un  peu  aigu,  confirme,  quant  aux  violons  fran- 
çais, la  justesse  de  notre  comparaison;  enfin  Mmes  Scfirœder, 


Devrient  et  S ehechuer , deux  des  cantatrices  les  plus 
remarquables  d'Allemagne,  se  distinguent  plutôt  par  la  force 
que  par  la  douceur,  et,  dans  les  moments  passionnés  et  dra- 
matiques, elles  se  sont  fait  souvent  reprocher  de  la  raideur. 

Pour  combattre  notre  assertion,  on  nons  citera  les  voix  de 
Mines  Damoreau  et  Sontag.  Nous  sommes  les  premiers  à les 
regarder  comme  des  exceptions  ; encore  ne  nous  contestera- 
t-on  pas  que  ces  deux  cantatrices  aient  adopté  tout  à fait  la 
manière  italienne,  et  qu  elles  aient  préféré  toujours  les  ou- 
vrages des  auteurs  italiens  à ceux  des  auteurs  français  et 
allemands. 

Mlle  Gris*  a été  superbe  dans  sa  belle  scène  du  second 
acte;  tout  à la  fois  pathétique  et  tendre,  grande  et  gracieuse, 
elle  a développé  autant  d éclat  dramatique  que  d'art  méca- 
nique, et  son  triomphe  a été  complet.  En  effet,  qui  pourrait 
être  insensible  à tant  de  belles  qualités  ? Ce  n’est  certes  pas 
le  public  parisien,  ce  public  si  avide  de  goûter  les  beautés  de 
l art  et  d’encourager  les  talents. 

RuMni,  de  son  cûté,  a prouvé  que  l’âge  n’exerce  d'influence 
fâcheuse  ni  sur  son  talent  ni  sur  sa  voix.  11  a clianté  comme 
autrefois,  et  il  a fait  encore  briller  cette  flexibilité  incompa- 
rable, celte  justesse,  cette  netteté  dans  les  fioritures,  où  ja- 
mais personne  ne  l’égalera.  Dans  son  duo  avec  Tamburiiii,  il 
a tellement  entraîné  l'auditoire,  que  le  morceau  a été  rede- 
mandé ; et  les  deux  artistes  complaisants  se  sont  rendus  au 
vœu  du  public.  Les  chanteurs  italiens,  on  le  sait,  ne  sc  font  pas 
prier  pour  répéter  un  morceau. 

Ivanoff , qui  cette  année  fait  partie  de  la  troupe,  a fait  des 
progrès  notables;  il  a beaucoup  gagné  en  pureté;  ses  fiori- 
tures, modelées  sur  celles  de  Auàini,  sont  nettes  et  de  bon 
goût,  et  dans  son  expression  il  y a de  la  vérité.  Il  a chanté  ses 
soli  avec  beaucoup  de  talent,  et  le  public  a remarqué  avec 
plaisir  les  progrès  de  cet  artiste  qui , l’année  passée,  n’a 
point  paru  sur  le  théâtre  de  Paris. 

Nous  ne  voulons  point  juger  Mme  Belliui,  qui  a débuté. 
Quoique  sa  voix  assez  sonore  nous  ait  fait  plaisir,  nous  n'en 
parlerons  qtf  après  son  second  début. 

Mais  que  dire  de  Lablache  ? Répéter  ce  que  nous  avons  dit 
cent  fois?  Analyser  de  nouveau  toutes  les  qualités  de  ce 
grand  artiste  ? Ixiblache  a un  seul  défaut,  c’est  celui  de  n’en 
pas  avoir;  il  désespérerait  le  critique  le  plus  clairvoyant,  le 
plus  habile  à découvrir  les  défauts  les  plus  cachés.  Ou  trou- 
ver un  acteur  plus  vrai,  plus  noble,  un  clianteur  plus  clas- 
sique? Et,  ontre  son  talent,  quelle  beauté  physique,  quelle 
vérité  dans  celte  tête  qui  prend  le  caractère  de  chaque  rôle, 
qui  n'est  jamais  la  tête  de  Lablache,  mais  tou,  ours  la  tète  de 
celui  qu’il  représente?  Lablache , admirable  artiste,  puisses-tn 
nous  être  conservé  encore  longtemps,  et  paraître  parmi  ces 
artistes  dont  tu  e»  le  premier,  qui  l'aiment  et  qui  te  chérissent 
comme  leur  père  ! 

L'orchestre  a eu  quelques  moments  d’incertitude,  cela  ne 
doit  pas  surprendre  ; il  faut  que  les  artistes  s'habituent  entre 
eux . La  perfectiou  ne  vient  fias  dès  le  premier  moment;  tout 
ira  mieux  après  quelques  représentations.  Nous  ferons  la 
niéme  observation  sur  les  chœurs. 

L'hiver  promet  d’être  brillant  ; nous  aurons  plusieurs 
opéras  nouveaux  de  DonlzetH,  que  le  maestro  viendra  diriger 
lui-même.  Nos  théâtres  lyriques  français  annoncent  une 
grande  activité,  et  les  concerts  ne  manqueront  pas;  déjà  plu- 


sieurs artistes  étrangers  sont  arrivés;  nous  citerons  entre 
autres  avec  plaisir  une  jeune  cantatrice  allemande,  Mlle  Her- 
mine Hudersdorff,  dont  le  beau  talent  a été  très-goûté  en 
Angleterre,  et  qui  se  fera  entendre  dans  les  concerts  i Paris. 

Henri  Panofkv. 

TBÉATBE  DE  L’OPÉRA-COMIQUE. 

Première  représentation  do  1a  Dame-cTHoaneer,  poème  de  MM.  E. 

Mokxau  et  Paul  Dupost,  mu»ique  de  M.  Dnnûci. 

Il  faut  avouer  qu’on  ne  perd  pas  de  temps  i l’Opéra-Comi- 
qne  ; les  pièces  nouvelles  s’y  succèdent  avec  une  effrayante 
rapidité.  Il  n’y  a pas  encore  huit  jours  qu'à  pareille  heure 
nous  rendions  compte  de  la  Thérèse , de  MM.  Planard  et  Ca- 
rafTa,  et  déjà  notre  tâche  recommence.  Cette  multitude  de 
nouveauté* , continuellement  jetées  les  unes  sur  les  autres  à 
l'avide  et  puérile  curiosité  d’un  public  frivole  autant  que 
blasé,  d'un  public  qui  ne  s’intéresse  à rien  ou  presque  rien, 
qui  vient  au  théâtre  de  la  Bourse  par  désœuvrement,  par  ha- 
bitude , qui  regarde  d’un  œil  indifférent  les  efforts  que  l’on 
fait  sans  relâche  pour  l'attirer  et  lui  p’aire  , qui  écoute  les 
ouvrages  nouveaux  en  sommeillant  doucement , sans  témoi- 
gner ni  approbation  ni  blâme , à moins  toutesfuis  qu'on  ne 
vienne  déranger  ses  habitudes , ce  qui  n'arrive  jamais  , qui 
garde  un  sérieux  de  glace  pendant  les  premières  représenta- 
tions , laisse  les  daqueurs  rire , applaudir,  deman  1er  les  au- 
teurs , jouer  son  rûle  enfin , puis  se  lève  tranquillement , s’é- 
loigne, et  ne  dit  mot  ; cette  série  interminable,  dis-je,  d'ou- 
vrages prétendus  nouveaux  n’est-ellc  pas  en  effet  effrayante 
pour  l’avenir  du  théâtre  et  des  compositeurs  ? Car  , d’une 
part,  le  théâtre  ne  sc  soutient  qu'à  force  de  variété  dans  son 
répertoire , il  ne  vit  que  grâce  à l’activité  et  au  nombre  île 
scs  fournissenrs  ; la  quantité  remplace  la  qualité  ; l’art  pé- 
rit ; et  de  l’autre,  les  artistes,  qui  apportent  avec  tant  d’em- 
pressement leurs  malheureuses  partitions,  n’ont  pas  le  temps 
de  les  voir  représenter  quatre  fois  avant  qu'une  œuvre  nou- 
velle ne  vienne  les  supplanter  et  détourner  d’elles  l’attention 
publique. 

Cet  inconvénient  est  bien  pins  grave  encore  si  l’on  veut 
prendre  en  considération  le  tort  immense  qne  cet  encombre- 
ment fait  an  commerce  de  musique.  En  effet,  dans  l'état  ac- 
tuel des  choses,  il  est  déjà  à peu  près  impossible  aux  éditeurs 
de  publier  une  partition  et  d'en  donner  à l'auteur  un  prix 
convenable.  Le  marché  est  à peine  conclu,  qu'une  autre  trans- 
action de  la  même  nature  va  s’ojiérer  , et  quand  l’ouvrage 
aclieté  le  premier  est  mis  en  vente,  *on  nom,  et  souvent 
même  le  nom  de  celui  qui  lui  a succédé , ont  disparu  de  l’af- 
fiche. Personne  n’y  pense  plus,  l’auteur  rentre  dans  l’oubli, 
et  l’éditeur  serait  trop  heureux  de  pouvoir  renier  dans  ses 
frais.  Que  faire  cependant  pour  donner  carrière  à celte  foule 
d ambitions  musicales  , ambitions  naturelles  et  justes  de  la 
part  de  jeunes  musiciens  pour  lesquels  le  gouvernement  a 
dépensé  des  sommes  énormes,  et  qui  demandent  à prouver 
que  leurs  études  ont  porté  des  fruits  ? je  ne  sais  trop. ... 
mais  sans  doute  les  grands  prix  de  composition  sont  ac- 
cordés avec  trop  de  facilité  ; de  là  tin  nombre  toujours  crois- 
sant d'aspirants  à la  scène  de  l'Opéra-Comiqne , de  là  tous 
les  inconvénients  que  nous  venons  de  signaler.  D’ailleurs  les 
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lauréats  de  l'Institut  ne  sont  pas  les  seuls  ; tout  le  monde 
compose  aujourd’hui , hommes,  femmes  et  enfants,  et  il  faut 
avouer  que  très-souvent  le  mérite  sc  trouve  précisément  chez 
ceux  qui  n’ont  point  brigué  les  palmes  académiques.  Le  pres- 
tige de*  grands  prix  est  aujourd'hui  bien  dissipé.  Faites  des 
romances , ayez  deux  ou  trois  succès  de  salon  , arrivez  à 
l'honneur  du  bal  Musartl,  et  vont  pouvez  prétendre  à être  re- 
présenté à rOpéra-Comiqtie.  Si  vous  ignorez  l’art  d écrire 
l'orchestre  et  les  morceaux  d’ensemble,  ce  n’est  point  un  ob- 
stacle, le  directeur  s'inquiète  peu  «le  ces  bagatelles  ; il  est 
vrai  «l'ajouter  que  dans  le  cas  oii  vous  seriez  an  contraire  un 
artiste  ingénieux  et  savant , cela  ne  serait  pas  non  plus  une 
difficulté,  rien  n'est  plus  indifférent  à l'administration  ; tout 
ce  qu'elle  vous  demande  c’est  d'avoir  fait  de  jolies  romances 
et  de  vous  contenter  d‘un  petit  nombre  de  répétitions.  Et  au 
fait , U faut  bien  s'en  contenter  ; comment  ferait-on  sans 
cela  pour  mouler  quin/e  ou  vingt  ouvrages  en  dix -huit 
mois  ? Al1  codons  le  théâtre  de  U renaistance , et  faisons 
des  vœux  pour  son  succès. 

La  Dame  d' Honneur,  de  MM.  Édouard  Monnais  et  Paul 
Duport,  est  un  petit  vaudeville  assez  gaiement  intrigué.  Il 
s'agit  d'un  comte  de  Vaudreuil,  «pii  aime  une  jeune  veuve 
que  son  oncle  veut  l'empécnvr  d’epouser,  par  la  raison  pé- 
remptoire qu'elle  n‘a  que  dix  mille  livres  de  rente.  Il  y a aussi 
une  paysanne,  Marguerite  Le  Coq,  que  l'oncle  et  le  neveu 
s’obstinent  à prendre  pour  une  grande  dame  déguisée,  ce  qui 
amène  un  dénodmonl  fort  original.  Mais , à dire  vrai , je  n’ai 
pas  pirfaitemenl  compris  les  deux  ou  trois  scènes  qui  précè- 
dent la  dernière,  et  je  me  vols,  pour  aujourd'hui,  dans  l'im- 
possibilité de  racouter  d'une  façon  intelligible  la  pièce  nou- 
velle. Et  je  le  regrette  beaucoup  : U va  très-probablement  des 
détails  d'action  et  de  dialogue  qui  eussent  pu  intéresser  le 
lecteur,  puisque  la  pièce  est  île  M.  Edouard  Monnais,  l'un  des 
hommes  que  je  connais  qui  ont  le  plus  d’esprit  quand  il 
n'aborde  pas  certaines  questions  d’art,  et  de  M.  Paul  Du- 
port qui  en  a toujours. 

I,a  musique  de  M.  Despréaux  est  d'une  nature  beaucoup 
plus  simple  que  le  poème  de  M.  Duport  et  Monnais:  je  l'ai  donc 
parfaitement  saisie  et  goûtée  d'un  bout  à l'autre.  Les  mor- 
ceaux sont  tous  écrits  dans  le  style  que  comportait  le  ton  gé- 
mirai de  la  pièce;  les  voix  et  les  instruments  y sont  employés 
avec  goût  et  une  sage  réserve;  l’ harmonie  est  pure;  la  mélo- 
die a peut-être  des  formes  un  peu  écourtées;  les  modulations 
y sont  rares,  mais  bien  molivees  et  préparées  toujours  avec  un 
sentiment  fort  délicat  des  rapports  des  tonalités  diverses.  Le 
meilleur  morceau,  ce  me  semble,  est  nu  trio  finissant  en 
quatuor,  dans  lequel  Jansenne  chante  avec  àme  une  plirase 
charmante,  bien  accompagnée  par  les  violoncelles. 

L'air  de  Mlle  Prévost  se  fait  aussi  remarquer  par  un  tour 
mélodique  élégant  et  par  des  intentions  dramatiques  pleines 
de  Ilncsse.  J’aime  moins  l’ouverture;  elle  manque,  selon  moi, 
tout  à fait  d’unité.  La  mesure  et  le  mouvement  varient  trop 
souvent,  et  rien  11e  s'y  dessine  bien  clairement,  à l'exception 
de  la  phrase  que  j'ai  déjà  signalée  dans  le  trio  et  que  l'auteur  1 
a introduite  dans  son  amiante. 

La  Dame  d Honneur  a complètement  réussi;  et  sans  vouloir 
déprécier  la  musique , nous  devons  dire  que  le  mérite  du 
poème  est  pour  beaucoup  dans  le  succès.  II.  Bbrlioz.  j 


NOUVELLES. 

Legrand  théâtre  de  Bordeaux  vient  d'offrir  à son  public  de* 
danseurs  espagnol*  du  théâtre  royal  de  Madrid.  Il*  ont  eu  beaucoup 
de  succès,  surtout  nne  véritable  syréise,  Manuels.  Voici  avec  quel 
enthousiasme  on  nou*  décrit  un  de  leura  pa*  Ica  plus  délicieux  : 
« L’Arrsgnocsa,  ainsi  dansée,  c>§t  d'abord  la  joie  , le  bonheur,  le 
a savaurrnirnt  de  la  danse  ; pois  c’eat  le  laissé-aller,  l'oubli  de 
a toutes  choses,  te  va-tout  du  peuple...  qui  se  lirre  à tout  ce  qu'il 
a a d’cpaucbcmcat  dans  le  coeur,  au  délire  dea  sens...  On  aYffraie 
a d'abord, et  on  s’étonne  qne  cette  danse  hardie  ne  déborde  pas  ta 
a limite  de  la  décence  et  ne  tombe  pus  dans  le  dévergondage.  Mal* 
» non  ; bientôt,  ou  se  rassure  ; le  regard  le  plus  chaste  peut  la  isl- 
» vre  tan*  sourciller  ; c'est  de  la  bonne,  naïve  et  franche  gaieté  ; c'est 
» an  étrange  et  singulier  mélange  de  passion,  de  grâce,  de  noneha- 
» lance,  de  malice  et  d'entrainement,  a II  est  vraiment  curieux 
d'observer  l'extase  frénétique  où  la  danse  jette  certain»  amateurs; 
jamais  les  merveille»  d'un  Raphaël,  d'un  Racine  ou  d'un  Mozart  n’ont 
arraché  de  parella  cris  d'admiration. 

Noua  avons  annoncé  que  le  grand  théâtre  de  Bruxelles  allait 
mettre  a l’étude  une  partition  nouvel!*  de  M.  de  Pellaert.  Il  ne 
s'agit  de  rien  moins  que  d'uu  grand  i-.rand  opéra  en  quatre  acte*  sur 
on  sujet  national  pour  les  Belge*.  La  pièce  est  intitulée  ; Louis  de 
Mâle. 


*,*  Mme  Casimir,  sur  laquelle  repoae  en  grande  partie  la  prospé- 
rité du  premier  théâtre  de  la  Belgique  , vient  d'obtenir  un  congé, 
limité  à vingt  jours  s cause  du  besoin  qu'on  a de  son  talent,  qui  lui 
nuit  en  celte  occasion,  apiès  l'avoir  souvent  si  bien  aervie.  Oo 
craint  beaucoup  qu'elle  ne  veuille  pas  renouveler  son  engagement, 
«lui  expire  au  mois  d'avril  de  l’annce  prochaine  ; dans  ce  cas,  et  en 
déorapoir  de  cause,  l'administration,  pour  la  remplacer,  a jeté  les 
yeux  sur  Mme  Camoin. 

*a*  Les  auteurs  dramatiques  français  ne  Bout  attaqués  et  dépré- 
ciés qu'en  France  , comme  c'est  trop  juste.  l’Europe  entière  cal  loin 
de  partager  le  mépris  superbe  qu'afirctent  certains  organes  de  la 
presse  parisienne  pour  une  foule  de  jolies  pièces  que  ces  illustres 
détracteurs  ne  trouvent  peut-être  si  mauvaises  que  parce  qu’ils  n'ont 
pu  en  faire  de  pareille*.  Voici  encore  un  de  no*  vaudevilles  que 
l'Italie  nous  emprunte  pour  le  livrer  à ta  verve  muairale  d'un  de  ses 
maéstri.  M.  Capeerlatro,  jeune  compositeur  italien,  qui  a eu  à Na- 
ples de  brillants  débuts,  écrit  uue  partition  en  deux  actes  sur  une 
ingénieuse  et  piquante  esquisse  de  nos  mœurs,  la  Mat-sarde  des 
artistes;  on  dit  tnéme que  nos  Italiens  de  fOdéon  pourraient  bien 
s'emparer  de  celte  partition,  et  lui  prêter  devant  notre  public  d'élite 
l'appui  souverain  de  leur  talent. 

*,’  Décidément  Valenciennes  est  dans  la  voie  du  progrès  musical  : 
et  cette  ville,  qui  n'est  pa*  même  un  chef-tien  d’arrondi». cm»  nt,  ferait 
honte,  par  son  xèle  pour  l'art,  à un  grand  nombre  de  nos  principales 
villes.  On  sait  qu’elle  a seule  jusqu’à  présent  partagé  avec  Lyon 
l'honneur  d'une  excursion  de  Duprez  hors  du  sanctuaire  de  l’opéra  ; 
re  n’est  pas  tout,  et  indépendamment  de  ee  brillant  concert  pnblic. 
un  de  tes  citoyen*  le*  plus  distingués,  M.  D***,  qui  ennoblit  une 
grande  fortune  par  les  encouragements  qu’il  prodigue  aux  arts  et  à 
ceux  qui  les  cultivent,  vient  de  donner  un  concert  particulier,  où  se 
sont  fait  entendre  plusieurs  artistes  qai  ne  sont  pas  sans  avoir  fixé 
sur  eux  l’attention  à Paris;  pour  la  partie  vocale,  c'étaient  MUe  Élis* 
d’Uenin,  M.  Lanta,  le  chanteur  italien  ; M.  Andrade,  professeur  de 
chant  et  de  piano,  qui,  grâce  à beaucoup  de  jolies  romances,  a son- 
vent  fait  prononcer  son  nom  avec  éloge;  la  partie  instrumentale 
était  cooftée  à MM.  Maïqurlicr  rt  Dutartre,  l'un  pianiste,  l'autre 
harpisle  distingués,  et  un  jeune  flûtiste  étranger,  à qui  noa  vir- 
tuosednationaux  peuvent  dire,  comme  dans  1a  fameuse  cérémonie  da 
Molière  : 


Dignxts  es  fntrare 
In  nostrodoeto  eorport. 


La  ville  de  Liège  est  inquiète  sur  l’existence  de  son  théâtre 
pendant  l'hiver  prochain.  Le  directeur,  qui  a encore  un  bail  pour  un 
an,  parait  loin  ae  présenter  les  garantie*  nécessaires;  il  est  endetté 
envers  les  artistes  sur  lesquel*  reposent  la  faveur  publique  et  le 
sucrés  de  son  entreprise;  aussi  ne  veulent-ils  continuer  avec  lui 
qti’à  des  conditions  auxquelles  il  ne  peut  satisfaire.  Parmi  les  pertes 

?[ue  le»  compatriotes  de  Gretrv  prévoient  avec  le  plus  de  regret  , il 
sut  citer  la  prima  do  nu  . madame  St- Ange , et  le  chef  d'orchestre, 
Ferdinand,  qui,  par  son  talent  et  son  zèle,  est  considéré  comme  l’âme 
«le  la  troupe  dont  il  fait  partie;  c’eut  bien  de  lui  qu’on  peut  dire  en 
le  comparant  aux  autres  ariiites,  pour  l'ensemble  de  l'exécution  : 
Vous  en  êtes  la  tête,  ifs  n’en  sont  que  les  bras. 

V Mme  Clara  Margotron  débute  avec  beaucoup  de  succès  à Mi- 
me». 
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* 1 La  TltlTI'Mtiviitfi  représentation  de»  Huguenot* , à 

j RruxrHc»,  Avs & t rempli  la  salle  «Ira  nombreux  étranger!  qu’a Mirent 

| à» n«  celte  ville  lu  fétu  de  septembre.  La  quarantième  a été  Immé- 

| diatemeet  demandée* 

Y On  a vivement  critiqué  le  libretlo  de  Benvenuto  Celltni.  Poor 
être  jtuie,  on  aurait  du  signaler  plusieurs  passages  d’une  poésie  vive 
et  originale;  nous  regrettons  que  le  ma-.que  d‘r*pace  et  notre  spécia- 
lité noua  in'erdiseot  d'en  citrr  plu*  d'un. 

Quand  de»  hauteurs  de  la  montagne 
L’aigle  inquiet 

Entend  la  vola  de  aa  compagne 

Priie  au  Blet. 

Il  jette  au  vent  ton  cri  de  guerre  , 

Fond  aur  le»  rèi», 

Et  fuit  avec  la  prisonnière 
Loin  de»  forêts. 

En  vain  le  plomb,  en  vain  la  foudre, 

Sifflent  dan»  l’air  ; 

Son  aile  va  devant  la  foudro 
Comme  l'éclair  ! 

Gagnons  Florence  ; daoi  son  air» 

L’aigle  toscan 

Brave  et  dédaigné  le  tonnerre 
Du  Vatican. 

* * La  Pariter  Zcitung,  journal  allemand  qui  le  publie  depuis 
quelque»  jour»  à Paris,  contient,  dans  sou  troisième  numéro,  la  nou- 
velle suivante  : 

« Un  journal  français  attribue  à une  dame  spirituelle,  ta  corn- 
tewd’A...,  le»  lettre»  du  célèbre  pianiste  Liut,  publiée»  récemment 
dans  la  fia^Uc  musicale,  et  antérieurement  dans  Le  Monde  ; il 
prétend  que  Liszt  ne  prête  que  son  nam  à ces  travaux  littéraire». 
Cette  assertion  noos  parait  hasardé**.  Il  eat  probable  que  cette  pro- 
duction a deux  auteur*.  Du  reste,  Liszt  ferait  mieux  de  se  contenter 
de  **•  id«c*  en  musique,  a 

Que  les  lettres  de  Liszt  ne  soient  pas  du  goût  de  la  feuille  alle- 
mande, c’eat  sans  dôme  on  g<and  malheur;  mais  nous  tenons  à affir- 
mer qu’elles  sont  réellement  de  lui,  et  non»  en  offriront  la  preuve  à 
quiconque  voudra  examiner  les  autographes  qui  sont  entre  nos 
main». 

*,*  M.  nt  GjtTarDK,  professeur  de  chant  au  Conservatoire,  ou- 
vrira, le  19  octobre,  son  cour*  de  citant  italien  et  français  ( S# 
année  ).  passage  Colbert,  escalier  A.  Prit . 5(1  fr.  par  moi*. 

V Le  conseil  municipal  de  la  ville  de  D*Ve  (Jura  ),  dans  son  zèle 
éclairé  pour  les  progrès  des  beaux-arts,  vient,  sur  la  proposition  du 
maire,  de  voter  une  somme  annuelle  de  600  fr.  à titre  d’indemnité 
en  faveur  d’un  artiste  professeur  de  violon  , qui  viendrait  s'établir 
en  celle  ville.  La  ville  de  DAle  offre  beaucoup  de  ressource»  ; aa  po- 
pulation eat  de  iO.OOn  im«  , et  un  b«n  professeur  de  violon  qui 
donnerait  aussi  des  leçon»  de  goût  pour  le  chant  serait  certain  de  se 
créer  une  position  fort  avantageuse. 

S’adresser  à M.  le  maire  de  Dôle  poor  tou*  tes  renseignement» 
désirables. 


mmaa$<iNB  ud  btkuvz 

rcBLjàe  rat  macuicu  sraLESiacta, 

Rue  Richelieu,  97. 

Grande  Valse  brillante 

DE 

GUIDO  ET  GINEVRA, 

POUR  LE  PIANO, 

Par  J.  Herz. 

Prix  : G fr. 


EN  VENTE  : 


GINEVRA, 

OU  LA  PESTE  DE  FLORENCE, 

Opéra  en  5 actes , 

Paroles  de  M.  Eugëxe  Sentit, 

MUSIQUE  DE 

F.  Halévj. 

GRANDE  PARTITION, 

Prix  : 300  fr. 

PARTIES  D’ORCHESTRE, 

Prix  : 530  fr. 

niTTim  de  pua»  m cuit, 

Cartonné , net  40  fr. 

Décorations  et  costumes , net  40  fr. 

Incessamment  cet  opéra  paraîtra  arrangé  pour  piano  seul,  avec 
accompagnement  de  flûte  ou  violon  , ad  libitum  ; et  en  quatuors, 
pour  2 violons,  alto  et  basse  , et  pour  flûte,  violon,  alto  et  basse. 

té  Airs  de  Ballets 

DE  L’OPÉRA 

GUIDO  ET  GINEVRA 

en  rondeaux 
PODR  LE  PIANO, 

Par  François  H tint  en. 

N»*  1 . Le  Métaphore. 

2.  La  Villageoise. 

3.  La  Folie. 

4.  Pas  de  cinq. 

CEurre  104.  Chaque  numéro  : $ fr. 


Le  Directeur,  MAURICE  SCHLESINGER. 

Imprimerie  de  A.  EVP.RAT  et  Comp.,  16,  rue  du  Cadran 
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RÉDIGÉE  PAR  mm  ADAM,  g.  E.  ARDEls , de  Balzac,  I*.  Benoist  i professeur  de  composition  au  Conservatoire!, 
berton  i membre  de  l'Institut |,  berlioz  . henri  blanchard,  castil  claie,  edme  saint- iidgué,  alex 

dumas.  elwart,  tétis  père  i ma  ire  de  chapelle  du  roi  des  Belges  , r.  halêvy  (membre  de  l'Institut  I . jdles 

J AN  IN  , KASTNER.  de  LAPAOE.6.  LEPIC.  LISZT.  MARX.  ÉDOUARD  MON  N A 18.  DORTlOUE . PAKOFE.A  , RICHARD. 

L RELLSTA9  (rédacteur  de  la  gazette  de  berlibi  . georges  s and,  j o.  seytried  (Maître  de  chapelle  â 
Vienne),  stephexv  de  la  madelaine,  j strunz,  etc. 

5e  ANNÉE.  «o  !\ 


PIUX  PE  L ABONNKM. 


PARIS.  DEPART. 

ÊTRARC..I 

h.  Fr.  «. 

Fr.  e.| 

3 m.  8 9 a 

40  0 

6m.  43  47  » 

49  » 

4 an.  50  34  a 

58  • j 

<«  et  b . t>«û«  1 

Parait  If  DIMANCHE  do  chaque  wmaine.  ■ 

fikrie  dtt  iriiilti,  MU.  k* 

" >0  ' abouti**  d«  la  HattUi  un i- 

, r«ltrrrrr«al|niiii|n)«il.lt 

Oo  «'abonne  au  bureau  de  U Rtvn  kt  fomTï  MratCALt  de  Paru,  rue  Richelieu,  97  * dmiitr  dinuiHi*  d>  duqt» 
ch«  MM.  I«  (liiwleun  d«**  Po»trs.  m bureaus  dr*  Mf«»^rioj  miu-u.  ou  narr*««  rf»  wm»»vm 

«1  ebex  loo«  lr«  marchand»  de  mu»iqnr  de  France;  pte»a  *cwtp«»é  par  le*  aa- 

■ latir»  lea  (Mai  r»nouimCi , dr  | 

pour  l'Allemagne,  à Leipzig,  rhri  Kl8T*E>  12  « 25  |wfr*  a Imprrtrinu , ,%  : 


(note,  un  uorera*  rf  » WUrtyM  i 
i U p«M  rompe,*  |>ar  Ira  au-  i 
Irnri  le*  p*m  r,  tieainifi  , dr  | 
12  « ZS  |Mfr»  d (niprrarlno  , r(  > 


à ta  musique  qui  portent  intéresser  te  publie. 


PARIS,  DIMANCHE  M OCTOBRE  4 838 


Le*  la  II»  w.  drmandr»  et  et*-  | 
Uote  d arfanl  dolirnl  *lr«  ■(• 
m • net  I».  ai  ailrcMaa  a u (H  r re- 
lieur, ru«  Richelieu,  07. 


SOMMAIRE.  — Napoléon  et  Chladni,  par  G.  E.A«or.M.-  Lettre 
aur  l'état  actuel  de  la  muaique  en  A lr magne. , par  F élis.  — 
Schubert , par  Paropka.  — Romagne«i  , par  Blarchaeo.  — - 
Nouvelle*. 


HAPOLÈOK  ET  CBLAOfll. 


Le  nom  de  Cliladni  est  à jamais  célèbre  dans  les  annales 
d’une  science  qu’il  a enrichie  de  précieuses  découvertes,  et 
dont  il  peut  même  être  regardé  comme  le  fondateur.  L’acou- 
stique , longtemps  avant  lui,  il  est  vrai,  avait  été  l’objet  des 
recherches  et  des  expériences  de  plusieurs  savants  ; mais  ces 
travaux  sans  suite  ne  portèrent  que  sur  quelques  parties  de 
la  science.  D’ailleurs  , la  tliéorie  du  son  rentrant  dans  la 
physique,  tous  les  physiciens  durent  nécessairement  en  trai- 
ter, et  il  n’y  eut  pas  de  si  mince  manuel  de  physique  qui 
ne  fût  pourvu  de  quelques  paragraphes  sur  le  son , classés 
ordinairement  dans  le  chapitre  consacré  A l'air.  Tout  cela 
cependant  était  loin  de  préaenler  un  ensemble  complet  cl 
satisfaisant. 

Chladni,  résumant  ce  qui  avait  été  fait  jusqu  à lui,  et  ajou- 
tant à ce  travail  ses  propres  expériences  si  riches  en  résultats, 
aussi  neufs  qu’importants,  fit  le  premier  un  ouvrage  systé- 
matique qui  embrassa  toute  la  tliéorie  du  son.  Ce  livre , écrit 
en  allemand  , parut  en  4802  sous  le  litre  d deoustique.  Ce 
n’est  qu'à  dater  de  celle  publication  que  fou  peut  regarder 


1 f acoustique  comme  formant  une  science  à part,  science  (Tune 
haute  portée  , et  dont  le  vaste  domaine , tracé  de  main  de 
maître  par  Ckladid',  laisse  encore  un  champ  immense  à cul- 
tiver. 

Parmi  les  découvertes  de  Chladni , on  doit  citer  en  pre- 
mière lime  celles  qu’il  fit  sur  les  plaques  vibrantes,  au 
moyen  desquelles  il  rendait  le  son  visible  ; expériences  dont 
la  nouveauté  frappa  d’étonnement  tous  les  physiciens  , et  qui 
seules  auraient  sufli  pour  immortaliser  son  nom.  Mais , loin 
de  s’arrêter  là,  il  continua  ses  recherches,  examinant  succes- 
sivement toutes  les  matières  sonores,  pour  en  déduire  les  lois 
des  vibrations. 

Une  autre  idée  le  préoccupait  en  même  temps  : c'était 
d’utiliser  ses  connaissances  théoriques  en  les  a|  pliqnant  à 
quelque  découverte  pratique.  Ses  efforts  furent  couronnés  de 
succès  ; il  inventa  deux  instruments  de  musique,  fondés  sur 
un  principe  tout  à fait  nouveau  , et  dans  lesquels  le  verre  , 
employé  non  comme  corps  sonore,  mais  comme  corps  inter- 
médiaire , faisait , au  moyen  du  frottement , vibrer  des  tiges 
métalliques  destinées  à produire  le  son;  idée  qui  lui  appar- 
tient, et  dont  il  a justement  revendiqué  la  propriété. 

Le  premier  instrument  de  cette  espèce , qu'il  termina  eu 
1790,  fut  nommé  euphone  ; fautre , qu’il  appela  clavicylin- 
dre,  fut  construit  en  4800 , et  perfectionné  ensuite.  Nous  re- 
viendrons, dans  un  autre  article,  sur  ces  instruments  , dont 
le  dernier  surtout  mériterait  d'élre  tiré  de  l’oubli  dans  lequel 
il  semble  être  tombé  après  la  mort  de  l'inventeur. 

Ces  deux  instruments  terminés , Cliladni  se  mit  en  route , 
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pour  le  faire  connaître , d'abord  en  Allemagne,  puis  dans  les 
pays  étrangers.  Depuis  ce  moment,  la  vie  du  savant  arousti- 
cien  ne  fut  qu'un  continuel  voyage.  Libre , sans  emploi , il 
variait  sans  cesse  le  Beu  de  sa  résidence  ; vivant  du  produit 
de  ses  concerts  et  de  ses  cours  d'acoustique.  C’est  ainsi  qu’il 
visita  un  grand  nombre  des  principales  villes  de  l'Europe. 

Après  avoir  parcouru  une  partie  de  T Allemagne  et  du 
Nord,  Chladni  se  dirigea  vers  la  France. 

Ce  fat  vers  la  fin  de  1808  qu'il  arriva  à Paris.  Il  s'adressa 
à l'Institut  pour  soumettre  à ce  corps  savant  ses  découvertes 
et  ses  expériences.  Deux  rapporta  très-favorables,  l'un  sur  le 
clavieyliiidrr,  l’autre , plus  étendu , sur  ses  découvertes  rela- 
tives à la  théorie  du  son , furent  le  résultat  de  celte  déniar- 
cl»e.  Accueilli  par  les  savants  français  avec  cette  bienveil- 
lance qui  les  distingue,  Chladni  ne  tarda  pas  à se  lier  d'ami- 
tié avec  plusieurs  d'entre  eux.  Ce  furent  surtout  MM.  de  la 
Place,  Bertbollet,  Lacépèdcct  Biotqui,  prenant  un  vif  inté- 
rêt à la  science  dont  il  leur  avait  révélé  les  mystères,  le  pres- 
sèrent de  publier  une  traduction  française  de  son  ouvrage 
sur  l'acoustique.  Chladni  se  montra  tout  disposé  à entre- 
prendre ce  travail  ; mais  il  s'agissait , avant  tout,  de  trouver 
quelque  moyen  de  faire  face  aux  frais  d’un  long  séjour  à 
Paris.  Celte  difficulté,  grâce  aux  soins  des  savants  que  nous 
venons  de  nommer,  fut  entièrement  aplanie.  Ils  firent  inter- 
venir l’empereur.  La  Place,  alors  chancelier  du  sénat  conccr- 
valeur  ; Lacépède,  grand  chancelier  de  ta  Légion  d'Honneur 
et  sénateur  de  l'empire , ainsi  que  Berthollet , parlèrent  des 
découvertes  de  Chladni  à Napoléon  , qui  consentit  à se  faire 
présenter  le  savant  Allemand,  et  à voir  scs  expériences  cu- 
rieuses. 

La  nouvelle  de  l'audience  scientifique  obtenue  par  Chladni 
auprès  de  l’empereur  fit  une  vive  sensation  en  Allemagne. 
Chladni,  de  retour  dans  son  pays,  fol  très-souvent  questionné 
à ce  sujet  ; ou  voulut  connaître  toutes  les  particularités  de 
l'audience , et  il  céda  enfin  aux  instances  de  quelques  amis , 
en  publiant . dans  un  recueil  périodique , l'intéressant  récit 
dont  nous  allons  donner  une  fidèle  traduction. 

• Je  fus  introduit  auprès  de  l’empereur , un  mardi  de  fé- 
vrier 1809,  vers  sept  heures  du  soir,  dans  les  petits  apparte- 
ments des  Tuileries,  par  MM.  de  la  Place  , de  Lacépède  et 
Berthollet,  dont  le  premier  m’avait  pris  dans  sa  voiture  avec 
mon  instrument  et  le  reste  de  l’appareil.  Je  n éprouvai  aucun 
sentiment  de  timidité  , et  je  n’en  avais  pas  non  plus  le  sujet 
(je  tu*  rappelle  celte  particularité  que  parcecpic  l’on  m’a  quel- 
quefois questionné  à cet  égard}.  Mon  ingénuité  parut  faire 
plaisir  à tempercur.  Lorsque  j’entrai , il  me  reçut  debout  au 
milieu  de  l'appartement,  en  me  témoignant  de  la  bienveil- 
lance. Outre  lui , je  remarquai  encore  son  épouse  Joséphine, 
qui  était  toujours  une  daine  d’une  charmante  tournure  et 
fort  aimable,  la  mère  de  l’empereur,  Mme  Létitia,  dont  l’exté- 
rieur et  les  manières  déeélaienl  la  bonté,  et  le  cardinal  Fcsch. 
Un  peu  plus  tanl  on  annonça  le  prince  de  Neiifchàtd,  sur 
qnoi  Napoléon  dit  : Qu'il  tutre,  et  le  prince,  après  avoir  fait 
un  rapport  très-eonrt,  resta  auasi  dans  l'appartement* 

» Je  commençai  par  jouer,  sur  le  clavicyliiidre,  un  raor- 
ceou  qui  parut  faire  plaisir  à ta  compagnie.  Napoléon  voulut 
à son  tour  faire  résonner  quelques  touches  de  l'instrument , 
mais  bien  que  je  lui  eusse  dit  que  ces  touches  ne  devaient 
être  pressées  qu'avec  une  extrême  délicatesse , et  qu’il  crût 


lui-même  ne  leur  donner  qu'une  légère  pression,  il  y mit  néan-  1 
moins  tant  de  force,  qu’à  mon  avis  Napoléon  prouva  même , 
dans  cette  circonstance , qu’il  y avait  chez  lui  plus  d’éner- 
gie que  de  douceur. 

* Il  demanda  à M.  de  la  Place , en  lui  parlant  à voix  basse  I 
afin  que  je  ne  l'entendisse  pas  ( bien  que  je  l’aie  parfaitement 
entendu),  s’il  ne  pourrait  pas  voir  l’intérieur  de  l'instrument. 
(J’avais  fait  jusqu'alors  un  mystère  de  mon  mécanisme,  tant 
parce  qu’il  ne  me  paraissait  pas  encore  convenable  d'en  don- 
ner connaissance,  que  pour  dépister  ceux  qui  sont  à la  re- 
cherche des  idées  d’autrui.)  Là-dessus,  M.  do  la  Place  répon- 
dit également  à voix  basse  , que  je  tenais  mon  instrument 
secret.  Alors  il  renonça  à son  désir  que  j’aurais  volontiers 
satisfait  s’il  me  l’eût  exprimé  à moi-même , attendu  que  mes 
raisons  n’existaient  point  à l’égard  de  l’empereur  et  du  reste 
de  la  société. 

» Comme  j’avais  ensuite  plusieurs  expériences  à faire  et  à 
démontrer,  notamment  sur  les  vibrations  des  surfaces,  l’em- 
pereur 6'assit  à une  table  du  coté  diagonalement  opposé  à la 
porte  d’entrée;  l'impératrice  se  plaça  à sa  gauche,  et  entre 
eux  deux  Mme  Laititia,  un  pas  en  arrière.  Les  deux  daines 
paraissaient  prendre  également  intérêt  à ce  que  j’allais  faire. 
J’étais  debout , vis-à-vis  de  l’empereur  ; à cèté  de  moi  et  à 
gauche  se  tenaient  les  trois  savants  qui  m'avaient  introduit  ; 
entre  eux  et  Napoléon  était  le  cardinal  Fesch,  qui  paraissait 
tant  soit  peu  distrait,  et  le  prince  de  Nenfcbâtd  qui  s’inté- 
ressait aux  expériences,  sur  lesquelles  il  voulait  avoir  des 
éclaircissements  plus  étendus. 

» Napoléon  prêta  beaucoup  d'attention  à mes  expériences  | 
et  à mes  explications , et,  comme  connaisseur  en  mathémati- 
ques , il  exigea  sur  le  tout  une  démonstration  rigoureuse  et 
fondamentale , de  sorte  que  je  n'osais  pas  m’avancer  à la  lé- 
gère. 11  savait  aussi  très-bien  qu'on  ne  peut  soumettre  . 
comme  des  lignes  courbes,  à la  précision  du  calcul,  des  su- 
perficies qui  sont  courbées  de  différentes  manières  selon  plu- 
sieurs directions,  et  que,  si  l’on  pouvait  faire  de  plus  grands 
progrès  à cet  égard , on  en  retirerait  beaucoup  d'avantages 
pour  une  application  à d’autres  sujets  (B vers  ; enfin,  que  ces 
essais  deviendraient  un  moyen  de  comparaison  entre  les  ré- 
sultats de  la  théorie  et  ceux  de  l'expérience. 

■ Le*  trois  savants  qui  m'avaient  Introduit  exprimèrent 
à l’empereur  le  désir  de  me  voir  entreprendre  une  traduc- 
tion ou  rédaction  française  de  mon  traité  d’acoustique.  L'em- 
pereur dit  qu’il  serait  bien  aise  que  je  rae  chargeasse  de  ce 
travail.  Je  déclarai  que  j’y  étais  disposé,  bien  que  je  ne  m’en- 
gageasse pas  encore  positivement.  Les  savants  qui  m’a- 
vaient amené  me  dirent  très-bas  que  je  devais  demander  à 
l'empereur  s’il  acceptait  la  dédicacede  mon  livre  ; je  ne  pou- 
vais donc  pas,  sans  manquer  aux  convenances,  me  dispenser 
de  lui  faire  cette  question , à laquelle  il  répondit  qu’il  agrée- 
rait volontiers  cette  dédicace  (1). 

a L’audience  qn'il  me  donna,  et  qui  se  termina  par  an 
court  entretien  scientifique  au  milieu  de  l'appartement,  dura 
en  tout  environ  deux  heures. 

_ (4)  En  Allemaçi».  surtout  à l'époque  de  la  Quernt  tain(n  contre 
Napoléon,  on  avait  reproche  à Chladni  d'avoir  dédie  ton  ouvrage  à 
l'homme  que  l'on  regardait  comme  foppreacear  de  ce  paya.  On  voit 

que  Chladni  a cru  devoir  défendra  coatre  coa  agrejiioue  «•  tapo- 
tant U (ait  tel  qu'un  vient  de  U lire.  A- 
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o Le  lendemain  Ton  m'envoya  un  mandai  de  6000  francs, 
à titre  de  gratification  avec  l'avis  qu'on  espérait  que  j'allais 
m'occuper  de  l'ouvrage,  ce  que  je  m’empressai  de  promettre 
tout  de  suite  de  vive  voix , et , un  peu  plus  tard , par  récrit 
dans  la  lettre  de  remerciement  remise  4 l’empereur  par 
M.  de  la  Place. 

• La  confiance  que  l'on  me  fit  voir  alors  sans  me  contrain- 
dre en  rien  devait , si  je  ne  voulais  pas  abdiquer  tout  senti- 
ment d'équite  et  de  délicatesse , être  pour  moi  un  stimulant 
plus  puissant  encore  que  toute  espèce  de  contrainte  ; je 
m'empressai  donc  avec  tout  le  zèle  possible  de  remplir  ma 
promesse.  Mais  ce  n’est  pas  une  simple  traduction  que  j'ai 
faite  de  mon  ouvrage;  j'ai  composé  mon  traité  d'acoustique 
eu  français  comme  un  ouvrage  original  ; il  serait  cependant 
inutile  de  le  traduire  ai  allemand. 

• Ce  livre  a paru , sous  le  titre  de  Traité  d"  Acoustique,  en 
4809,  chez  Courrier.  Les  honoraires  payés  par  ce  libraire 
furent , au  reste  , les  mêmes  que  ceuz  qu'obtiennent  à Paris 
les  savants  pour  des  ouvrages  de  physique  et  de  malliéma ti- 
ques; mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu’ils  fussent  aussi  élevés 
que  ceux  que  l'on  accordait  pour  des  écrits  d'une  Mme  de 
Staël  et  d’autres,  qui  ont  un  public  plus  nombreux.  Ce  qui 
m’a  donné  le  plus  de  peine  , c'est  la  dédicace  dont  je  ne  pou- 
vais me  dispenser.  Je  ne  pouvais  venir  à bout  de  composer 
une  épltre  dédicatoire  dont  on  fût  parfaitement  satisfait,  et 
dans  laquelle  , en  évitant  d'un  côté  toute  espèce  de  flatterie 
( et  la  flatterie  n'est  pas  dans  mon  caractère  ) , je  pusse,  d’un 
autre  côté,  exprimer  tous  les  sentiments  de  respect  et  de  re- 
connaissance convenables.  En  définitive,  je  me  lirai  d’embar- 
ras par  un  expédient  qui  contenta  tout  le  monde.  Ce  fut  de 
rédiger  en  style  lapidaire  l'inscription  suivante  : Sapolion-le- 
Grand  a daigné  agréer  la  dédicace  de  cet  ouvrage,  après  en 
avoir  vu  les  expériences  fondamentales. 

n Aussitôt  que  mon  livre  eut  paru,  je  le  remis  â Napoléon, 
un  dimanche  avant  midi , à une  audience  solennelle  , ou 
m'avait  conduit  M.  le  comte  de  la  Place , et  h laquelle  assis- 
taient, indépendamment  de  toute  la  cour,  divers  souverains 
étrangers.  L’empereur  me  reconnut  sur-le-champ,  et  après 
que  je  lui  eus  présenté  le  livre  , il  dit  : C est  bo «,  c'est  bon, 
et  il  le  tint  sous  le  bras  pendant  tout  le  temps  qu'il  faisait  sa 
ronde,  et  adressait , selon  sa  coutume,  quelques  paroles  aux 
personnes  présentes. 

■ Deux  jours  après  ma  présentation  à l'empereur,  celui-ci 
avait  reçu  l'Institut  en  audience  solennelle.  Dans  cette  cir- 
constance il  parla  beaucoup  aux  membres  de  la  classe  de 
physique  et  de  mathématiques  de  mes  découvertes  théori- 
ques, et  aux  membres  delà  section  de  musique  dans  la  classe 
des  beaux-arts  , de  mon  clavicyliudret  de  manière  que  des 
membres  de  l’Institut  , entre  autres  te  bon  vieillard  Grétry , 
me  dirait  que  l’empereur  m'avait  recommandé  à eux  plus 
fortement  encore  qu'ils  ne  m'avaient  recommandé  à lui.  Voici 
l' une  de  ses  expressions  : Je  voudrais  lui  faire  quelque  chose  (fa- 
grèablc.  Si  j’avais  trouvé  bon  de  lui  adresser  une  modeste  de- 
mande, il  e»l  probable  qu'il  ne  le  l'aurait  pas  rejetée.  Il  avait 
aussi  assignés, 000  fr.  en  prix  pour  la  théorie  mathématique 
des  vibrations  des  surfaces,  dont  j'ai  donné  la  tlieorie  physi- 
que (I).  • 

(4)  Ce  prix  ■ été  gagné  par  une  femme.  L'auteur  du  mémoire 
couronné  était  Mlle  Sophie  Germain,  mathématicienne  «avanie, 


Tel  est  le  récit  de  Cliladni , empreint  de  cette  simplicité  naïve 
qui  porte  le  cachet  de  la  vérité.  Il  termine  en  protestant  que 
tout  est  de  la  plus  stricte  exactitude , et  qu’il  n’y  a pas  un 
mot  de  fiction.  Cette  assurance  est  inutile  pour  tous  ceux 
qui  ont  connu  cet  homme  estimable  et  loyal , d’un  caractère 
plein  de  franchise , aux  mœurs  presque  patriarcales , et  in- 
capable de  vouloir  en  imposer. 

Cliladni  resta  à Paris  jusqu’au  commencement  d'avril 
481(1.  Il  pensait  y revenir  un  jour  ; mais  il  n'a  plus  revu  la 
France.  Menant  toujours  une  vie  nomade,  il  est  mort  à Bres- 
iau,  le  4 avril  4827,  âgé  de  soixante-dix  ans  et  quelques  mois. 

G.-E.  Andeïis. 


LETTRES 

SCR  l’état  ACTLBL  DK  LA  MLSIQtK  IX  ALLEMAGNE, 

A Monsieur  le  Directeur  de  la  Gazette  musicale. 

PREMIÈRE  LETTRE. 

Stuttgart! , (0  «eptembre  (838. 

Monsieur , 

Lorsque  vous  a\ez  connu  mon  projet  de  visiter  une  partie 
de  l'Allemagne  pour  y étudier  la  situation  actuelle  de  là  mu- 
sique, vous  m’avez  prié  de  vous  écrire  de  chaque  ville  où  je 
me  rendrais  le  résultat  de  mes  observations , dans  le  but  de 
le  communiquer  aux  lecteurs  de  votre  journal  ; mais  à peine 
eus-je  fait  les  premiers  pas  dans  cette  intéressante  contrée,  que 
j’acquis  la  conviction  de  l'impossibilité  de  procéder  de  cette 
manière  dans  le  compte-rendu  de  mes  impressions,  si  je  vou- 
lais donner  quelque  poids  à mes  paroles.  Des  faits  isolés,  re- 
cueillis dans  chaque  localité,  n'auraient  pu  me  conduire*  des 
conclusions  générales  avant  que  j’eusse  saisi  par  leur  com- 
paraison l’esprit  des  institutions  et  de  l’organisation  sociale 
dont  l’influence  agit  incessamment  sur  la  direction  de  l’art. 
Il  était  donc  nécessaire  que  je  commençasse  par  rassembler 
un  certain  nombre  de  oes  faits  avant  de  me  former  des  opi- 
nions qui,  sam  leur  secours , auraient  pu  être  contredites  à 
chaque  instant. 

Je  ne  me  dissimule  même  pas  que  ce  que  j'ai  vu,  ce  que  j'ai 
entendu,  ce  que  j‘ai  examiné  avec  toute  l'aUeiMion  dont  je  suis 
capable,  ne  suflit  point  pour  conduire  4 des  solutions  com- 
plètes et  satisfaisantes  des  diverses  questions  relatives  aux  dif- 
férentes parties  de  la  musique  allemande.  Les  villes  placées 
sur  les  bord»  du  Rliin,  le  duché  de  Nassau,  le  grand  duclié  de 
Hesse-Darmstadt,  le  Palatioal,  le  grand  duché  de  Bade,  et 
le  royaume  de  Wurtemberg,  sont  les  seules  parties  de  l'Alle- 
magne qu’il  m’est  permis  de  visiter  cette  année  pendant  les 
vacances  du  ComerTatoire  de  musique  de  Bruxelles;  je  ne 
pourrai  achever  mes  investigations  que  dans  le  cours  de  l'année 
prochaine,  dirigeant  ma  route  par  la  Bavière,  l'Autriche,  la 
Bohème , la  Saxe , la  Prusse , et  revenant  par  Hambourg . 
Brême  et  la  Hollande.  Ce  n'est  donc  que  d'une  petite  partie 
de  l’Allemagne  qu’il  m’est  permis  de  parler  aujourd'hui  ; mais 
cette  partie  offre  en  elle-même  un  assez  grand  intérêt,  car  en 

dont  le»  travaux  oui  été  public*  à Paria.  Elle  eat  morte  en  1831,  à 
l'àgc  de  cinquante-cinq  an*. 
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elle  n^klc  un  centre  d'activité  musicale  dont  les  festivalei  an- 
n els  du  llliiu  sont  le  produit. 

Il  m'a  paru  nécessaire  de  commencer  par  ces  déclarations, 
aiin  qu'on  ne  m'accuse  pas  de  légèreté  dans  mes  jugements  : 
il  faut  qu’ou  sache  bien  que  je  ne  prétends  parler  que  de  ce 
que  j'ai  vu  et  entendu. 

Est-il  néces -aire  que  je  dise  aussi  qu'on  ne  trouvera  point 
dans  ces  lettres  de  style  vif  et  mouvementé,  les  hardiesses 
d'expressions  et  les  peintures  de  fantaisie  qui  font  la  fortune 
des  écrits  de  notre  temps  ? je  11e  sais;  mais  il  me  semble  que 
ce  n'est  pis  cela  qu  on  attend  de  moi  ; outre  que  je  n'en  ai 
point  le  talent , j'avoue  que  je  n'en  ai  point  le  goût.  LYtude 
que  je  fais  eu  ce  momeul  de  l’ Allemagne  musicale , je  la  fais 
sérieusement,  et  je  me  propose  de  rendre  compte  de  ce  que 
j'ai  appris  avec  autant  de  simplicité  que  de  sincérité.  Pour 
l’exposition  de  faits  qui  intéressent  l'histoire  d'un  art  ou 
d'une  science,  le  fonds  me  semble  plus  important  que  la 
forme.  Un  professeur  célèbre  d une  université  d'Allemagne 
me  disait  il  y a quelques  jours  qu'il  avait  assisté,  à Paris, 
aux  leçons  publiques  d'un  de  nos  plus  brillants  orateurs 
• sur  U littérature  actuelle  de  l'Allemagne,  et  qu'il  avait 
été  frappé  de  l'elégance  du  langage;  mais  gur,  rtans  tout 
ce  qu'il  avait  entendu,  il  u’y  avait  pas  un  mot  qui  fût 
d'accord  avec  la  vérité,  .l'avoue  que  je  ne  voudrais  pas  de 
l’éloge  au  prix  de  la  critique.  Eclairé  par  l'expérience, 
je  comprends  bien  le  danger  où  m'expose  la  mission  que  je 
lionne  de  dire  mon  sentiment  concernant  ce  que  j'ai  vu  et  eu- 
tendu  ; car  tout  n'est  point  à louer,  même  dans  les  meilleures 
choses.  Mon  cœur, ému  par  le  touchant  et  bienveillant  ac- 
cueil que  m'ont  fait  tons  les  savants  et  les  artistes,  et  par  les 
témoignages  d'estime  qui  m'ont  été  prodigués  dans  tous  les 
lieux  que  j'ai  visités  , serait  péniblement  affrété  de  |tarallrc 
payer  d in.'ralitude  une  si  cordiale  hospitalité , et  de  venir 
blesser  chez  des  hommes  que  j'aime  et  que  j' estime  des  sen- 
sibilités d'amour-propre  ou  d’orgueil  national.  Suffira-t-il, 
pour  échapper  à ce  danger , de  protester  de  la  sincérité  de 
mes  intentions  et  de  rappeler  les  devoirs  que  m'impose  la 
vérité?  je  t’ignore.  Toutefois,  j'espère  que  mon  langage, 
même  daus  mes  critiques,  prouvera  aux  hommes  distingués 
dont  je  parlerai  le  vif  intérêt  que  m'inspirent,  et  leur  posi- 
tion, et  leurs  talents,  et  leurs  travaux. 

L i in  raire  d un  voyage  d art  en  Allemagne  diffère  lors- 
qu'on le  commence  en  partant  de  France  ou  de  Belgique. 
Presque  tous  les  artistes  qui  voul  au-delà  du  Rhin  pour  y 
donner  des  concerts , et  qui  partent  de  Paris , se  rendent  à j 
Strasbourg  eu  deux  jours , entrent  en  Allemagne  par  kclü , 
sont  eu  quelques  heures  au  milieu  des  mœurs  cosmopoli- 
tes de  BaJen , et  presque  avant  de  s'apercevoir  qu'ils  ont 
quitté  la  capitale  de  la  France.  Là,  au  milieu  des  huit  ou  dix 
mille  étrangers  qui  fréquentent  celte  ville  de  bains,  ils  re- 
trouvent a peu  près  le  même  monde  que  dans  leurs  soirées 
d'hiver.  La  même  musique  retentit  à leurs  oreilles,  car  c'est 
encore  eux  qui  en  fout  les  frais  ; les  mêmes  habitudes  les  • 
suivent,  et,  ne  vivaul  qu’au  milieu  de  leurs  admirateurs  liahi-  j 
luels,  ils  entendent  encore  le  même  langage.  Ils  soin  en  Aile-  ; 
magne,  il  est  vrai,  mais  la  seule  chose  qu'ils  n'y  voient  point,  » 
ce  sont  îles  Allemands;  dans  leur  existence  de  salons,  à peine 
aperçoivent-ils  même  les  adm Tables  sites  dont  ils  sont  en- 
tourés. 


Ce  n'est  pas  ainsi  que  peut  se  faire  un  voyage  d’art  en  Al-  j i 
lemague,  lorsqu'on  Iccomtncnce  par  la  Belgique,  en  |trenant  sa  ! 
route  par  A ix-la  Chapelle  et  Cologne.  Par  là,  nonobstant  la  j | 
multitude  d'étrangers  qui  se  pressent  sur  les  chemins  et  dans  les  j , 
auberges,  la  physionomie  nationale  se  révèle  dés  les  premiers 
pas  et  commande  l'attention.  Ce  contact  des  touristes  tend 
incessamment,  il  est  vrai , à affaiblir  les  traits  de  cette  pby-  j 
Monomie  ; mais  à cette  heure  elle  conserve  encore  son  ca-  j 
raclère,  et  la  vieille  Allemagne  se  présente  à vous  dès  que  i 
vous  arrivez  au  berceau  de  l’empire  de  Charlemagne.  Ce  ne 
sont  plus  les  mœurs  de  Paris  ci  de  Londres  transporte  es  sur  ! 
un  autre  sol  ; I art  exotique  n'y  vient  pas  audacieusement  se 
mettre  à la  place  de  l'art  indigène  ; enlin,  dès  qu'on  arrive  là,  ! 
il  faut,  de  quelque  légèreté  d'esprit  qu'on  soit  doué,  qu'on  ! 
écoule,  qu'on  voie,  cl  qu'on  s'instruise.  C'e*l  par  ceUe  route 
que  je  me  suis  dirige. 

Avant  de  commencer  mon  voyage,  je  m'étais  fait  ce  pro  ; 
gramme  ; P Examiner  en  quoi  les  institutions  sont  favora- 
bles ou  nuisibles  au  progrès  de  l'éducation  musicale  des  popu-  | 
lations  allemandes  ; 2' porter  une  attention  spéciale  à la  ma-  J 
nière  dont  l'art  est  enseigné  ; 5*  visiter , dans  toutes  les  tilles 
de  quelque  importance,  les  églises  catholiques  et  les  temples 
protestants  pour  étudier  lYut  actuel  des  deux  genres  de  mu- 
sique religieuse , cl  connaître  les  modifications  qu'ils  ont  su- 
bies, d'une  part,  depuis  Haydn  et  Mozart  ; de  l'autre,  depuis 
Bach  et  ses  élèves  ; 4°  examiner  les  meilleures  orgues,  le  sys-  ! 
tème  de  leur  construction,  la  nature  de  leurs  jeux  et  leur  ; . 
mécanisme  ; entendre  les  organistes  ; 5*  fréquenter  les  théâ- 
tres [tour  apprécier  le  mérite  des  compositeurs  de  l'époque 
actuelle,  juger  de  la  direction  q «'ils  impriment  à l'art,  del'iu- 
flucnce  qu'ils  exercent  sur  le  goût  ; connaître  la  valeur  d«s 
chanteurs , des  choristes  et  des  orchestres  ; 0°  entendre  les 
instrumentistes  les  plus  renommés; 7»  connaître  les  sociétés  | 
uc  chant  ; 8"  visiter  les  théoriciens  et  les  écrivains  sur  les  di- 
verses partie*  de  la  musique,  et  m’instruire  par  leur  conver- 
sation d'une  multitude  de  faits  et  de  détails  qui  ne  peuvent 
trouver  place  dans  les  livres , quoiqu’ils  soient  de  haute  im- 
portance pour  faire  juger  avec  justesse  de  la  situation  vérita. 
blc  d'un  art  dans  un  pays. 

On  verra,  par  la  suite  de  ces  lettres,  que  je  n’ai  pas  tou-  j 
jours  rencontré  ce  que  j espérais  , et  que  mon  esprit  flotte 
encore  dans  l'incertitude  sur  bw'ti  des  choses;  mais  mes  dé- 
ceptions mêmes  ont  été  pour  moi  une  sorte  d'instruction,  j 
puisqu’elles  m'ont  fait  connaître  que  ce  que  je  cherchais  en 
certaines  localités  n'y  existe  pas. 

La  musique  d’église  du  culte  catholique  était  la  partie  de 
mon  programme  pour  laquelle  j’avais  le  moins  d’espoir  de 
recueillir  des  renseignements  nouveaux  et  intéressants;  car 
le  style  concerté,  qui  forme  la  base  de  ce  genre  de  composi- 
tion dans  les  œuvres  des  musiciens  allemands  , n’a  varié  de- 
puis près  de  cent  ans  que  par  des  développements  plus  ou  j 
moins  considérables,  ou  par  des  rapprochements  plus  ou 
moins  sensibles  avec  le  style  de  la  mudquede  théâtre.  Fixée 
dans  la  seconde  partie  du  dix-huitième  siècle  par  les  deux 
frères  Haydn  , et , un  peu  plus  tard , par  Mozart,  elle  n'a 
guère  changé  dans  les  œuvre  • des  successeurs  de  ces  grands 
hommes,  et  ce  n'est  que  dans  la  dernière  messe  de  Beethoven 
qu'on  aperçoit  les  efforts  du  génie  pour  eu  modifier  le  ca- 
ractère. Mais  dans  cet  ouvrage,  l'illustre  compositeur  s'égare  i 
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en  exagérant  las  défaut*  du  genre  ; et,  loin  de  considérer  sa 
production  comme  un  progrès  , on  se  sent  attristé  en  l'écou- 
tant, qu'un  si  grand  artiste  se  soit  laissé  entraîner  à de  telles 
erreurs.  Au  surplus,  on  ne  voit  pas  que  la  messe  de  Beetho- 
ven ait  exercé  d'influence  dans  ces  derniers  temps  sur  l’es- 
prit des  musiciens  allemands  qui  écrivent  pour  l'église;  elle 
est  connue  de  peu  de  personnes,  parce  que  les  difficultés  ex- 
cessives qu’elle  renferme  et  ses  vastes  proportions  n’en  per- 
mettent l'exécution  que  dans  de  grandes  villes,  uans  des  oc- 
casions solennelles  , et  avec  des  ressources  considérables  de 
voix  et  d'instruments.  A l’égard  de  l’abbé  Vogler  . quoiqu'il 
ait  écrit  quelques  messes  , des  graduels  et  des  offertoires  , et 
quoiqu'il  aimât  les  innovations , U n'avait  point  assez  de  gé- 
nie pour  réaliser  en  composant  les  nouveautés  qu’il  pouvait 
concevoir  en  théorie  ; de  IA  vient  que  je  n'ai  poiut  aperçu  en 
Allemagne  de  traces  de  scs  ouvrages 

Kn  général,  j’ai  trouvé  la  musique  négligée  dans  les  égli- 
ses catholiques  que  j'ai  visitées  en  Allemagne;  et  là  où  j'en 
ai  entendue,  c'était  le  style  d'Haydn  ou  de  Mozart  qui  se  re- 
produisait jusque  dan*  les  iruvres  des  musiciens  de  l'époque 
actuelle.  Bernard  Klein,  homme  de  mérite,  enlevé  trop  tôt  à 
l'art  dans  ces  derniers  temps , était  né  à Cologne,  et  a long- 
temps vécu  dans  celle  ville.  Il  a hissé  en  manuscrit  deux  ! 
messes  et  quelques  autres  morceaux  de  musique  d'église , ! 
qu’on  entend  encore  quelquefois  à la  cathédrale  de  Cologne. 
Cette  musique  a plus  d analogie  avec  le  style  de  Chérubini 
qu'avec  celui  des  maîtres  allemands,  et  l'on  voit  que  Klein, 
après  le  séjour  qu’il  fit  à Paris , se  proposa  pour  modèle  les 
œuvres  de  l'illustre  directeur  du  Conservatoire  de  Paris.  Les 
qualités  du  génie  ne  brillent  pas  à un  liaut  degré  dans  la  mu- 
sique de  Klein  ; mais  on  y remarque  des  qualités  de  facture, 
de  la  sagesse  et  de  la  clarté  dans  le  plan  et  dans  la  conduite 
des  idées.  M.  Klein,  frère  de  ce  compositeur  et  musicien  in- 
struit , aujourd'hui  professeur  de  musique  à Cologne , a pu- 
blié plusieurs  morceaux  inédits  de  Bernard  , après  la  mort 
de  celui-ci. 

I. "orchestre  et  les  chanteurs  qui  exécutent  de  la  musique  à 
la  cathédrale  de  Cologne , les  dimanches  et  fêtes,  sont  placés 
sous  la  direction  de  M.  Leibel , maître  de  chapelle  de  celte 
église  métropolitaine.  Les  voix  sont  belles  et  les  instrumen- 
tistes ne  sont  pas  sans  mérité.  L'exérulion  est  dirigée  avec 
intelligence  jar  le  mailre . compositeur  lui- même , dont  on 
entend  parfois  des  œuvres  de  musique  religieuse.  Toutefois, 
quoique  celte  exécution  soit  satisfaisante  , on  ne  peut  s era- 
pécher  de  remarquer  que  ces  éclats,  ces  formes  modernes, 
ces  instruments  frappent  l'esprit  d’une  disparate  choquante 
au  milieu  de  cette  antique  cathédrale , vénérable  monument 
des  tenif*  anciens , ou  le  cœur  est  ému  d’un  sentiment  d’au* 
stère  dévotion.  Des  voix  douces,  un  style  grave  et  des  sons 
majestueux  de  l'orgue  sont  tout  ce  qu'on  voudrait  entendre 
dans  un  tel  lieu. 

Je  me  souviens  que,  lorsque  j'entendis  i Aix-la-Chapelle  la 
première  mea*e  de  Beethoven , dans  la  vieille  église  où  vit  en- 
core le  souvenir  de  Charlemagne  et  de  ses  efforts  pour  con- 
server au  chant  religieux  sa  pureté  primitive,  je  ressentis  la 
même  impression  de  déplaisir,  quoique  la  musique  en  elle- 
même  fût  bien  rendue.  Le  bruit  Jries  trompettes , des  cors  et 
des  timbales  me  semblait  un  contresens  sous  ces  sombres 
arceaux  , en  présence  des  vénérables  reliques  qui  s’y  conser- 


vent ; c elait  l'expression  du  sentiment  religieux  que  j'aurais 
voulue , et  l'on  me  faisait  entendre  les  accents  des  passions 
humaines. 

Qu'il  me  soit  permis , monsieur , de  saisir  cette  occasion 
pour  dire  quelle  est  l’origine  de  l'erreur  des  compositeurs 
modernes  lorsqu'ils  écrivent  de  la  musique  d'église;  erreur 
d'autant  plus  dangereuse  qu  elle  va  de  no*  jours  jusqu'à  la 
frénésie.  Ils  la  veulent  dramatique;  ce  qui , si  je  comprends 
bien  la  v aleur  des  termes,  veut  dire  qu'ils  se  proposent  pour 
but  de  faire  un  drame  de  la  prière!  Et  remarquez  qu'on  ne 
s'arrête  pas  même  au  drame  : on  veut  peindre  ausri  dans  la 
musique  religieuse  , on  prétend  la  faire  descriptive.  Un  criti- 
que compositeur  s'en  est  expliqué  naguère  d une  manière 
catégorique,  à propos  de  certaines  parties  d’une  messe.  Or, 
par  quels  moyens  pourra-t-on  transformer  le  Credo  en  drame  ? 
Il  s'agit  d'abord  d’une  profession  de  foi  aux  vérités  fondamen- 
tales de  la  religion  ; on  ne  saurait  lui  donner  trop  de  solen- 
nité ; la  voix , en  prononçant  les  paroles  sacramentelles  , ne 
saurait  avoir  trop  d'éclat.  Les  voit  ont  surlout  de  l’éclat 
quand  elles  crient  ; faisons-leur  crier  Cri  do  aussi  fort  qu’elles 
pourront , et  ajoutons  à cet  éclat  celui  des  instruments  de 
cuivre  et  de  percussion.  De  plus  , comme  on  ne  saurait  trop 
répéter  les  actes  de  sa  foi , nous  répéterons  à satiété  Credo, 
Credo , Credo,  mil!e  fois  Credo. 

Viendront  enfin  les  paroles  où  il  est  question  des  souffran- 
ces du  Sauveur.  Toujours  fidèle  au  système  d’expression 
dramatique,  le  musicien  traitera  son  sujet  comme  s'il  avait  à 
nous  intéresser  aux  douleurs  de  lhum*  ni  é.  I-mode  mineur 
sera  inévitable,  h mélodie  sera  plaintive,  l'harmonie,  som 
bre  et  sauvage „ la  combinaison  des  sonorités  ne  pourra  être 
trop  lugubre.  El  lorsqu’il  faudra  exprimer  l'idée  de  la  résur- 
rection, il  sera  convenu  qu'on  ne  pourra  se  passer  d'une  al- 
lure joyeuse  qui  se  modifiera  depuis  le  simple  allegro  jusqu'au 
mouvement  de  valse  le  plus  folâtre , suivant  la  fantaisie  du 
compositeur , ou  son  goût  plus  ou  moins  prononcé  pour  le 
genre  descriptif. 

Ce  sera  bien  pis  s’il  s’agit  de  la  prose  d'une  messe  de  Re- 
quiem ; car  les  tah'caux  y sont  multipliés  pour  les  amateurs 
de  la  musique  descriptive  et  dramatique.  Nul  doute  qu’il  fau- 
dra donner  â la  trompette  du  jugement  une  puissance  formi- 
dable, puisqu'il  faudra  qu  elle  réveille  par  toute  la  terre  les 
morts  les  plus  obstines  dans  leur  sommeil  ; puis  il  faudrait 
peindre  l'étonnement  et  la  stupeur  des  morts  ; puis  il  faudra 
des  cris  de  désespoir  pour  les  damnés,  et  des  chants  de  béati- 
tiudc  pour  les  élus;  et  le  génie  du  compositeur  ne  reculera 
devant  aucun  moyen  pour  arriver  à 1a  peinture  exacte  de  ces 
chose*  : je  ne  parle  point  des  textes  sacrés,  coupés,  hacliés, 
i bouleversés  de  mille  manières  ; on  comprend  que  le  génie  ne 
| doit  pas  être  arrête  pour  si  peu  de  chose. 

U est  vrai  que,  dans  ce  drame , mis  à la  place  de  la  prière, 

I le  sentiment  religieux  aura  disparu  ; il  est  vrai  que  ces  cris 
• de  désespoir  seront  non-seulement  une  absurdité , mais  une 
| impiété  dans  le  temple  où  l’on  ne  va  que  pour  se  réconcilier 
i avec  Dieu  , soutenu  par  l’espérance  en  sa  bonté,  qui  est  une 
j des  vertus  théologales;  il  est  vrai  que  le  goût  et  la  raison 
; condamnent  également  ('elle  confusion  de  genres  dont  l’ul>- 
‘ jet  est  essentiellement  different , dont  l'un  est  destine  à vous 
élever  vers  Dieu  dans  un  esprit  de  dévotion  dépouillé  de 
1 toute  affection  terrestre , et  dont  l'autre  n'est  destiné  qu'à 
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peindre  ou  exciter  le*  mouvements  passionné  de  notre  âme. 

Il  est  vrai  encore  que  cette  pauvreté  d'imagination  qui 
nous  fiorte  à tout  formuler  sur  le  même  modèle,  et  à ne  con- 
cevoir que  le  drame , soit  au  théâtre,  soit  à l'église,  soit  dans 
la  musique  instrumentale,  est  précisément  une  cause  destruc- 
j tivedes  effets  que  nous  voulons  produire  ; car  , retrouvant 
partout  le*  mêmes  choses  , et  n'y  apercevant  pas  de  destina- 
tion spéciale , le  peuple  y prend  d'autant  moins  d'intérêt  que 
cette  destination  est  plus  méconnue. 

El  c'est  là  précisément  oiij  en  voulais  venir,  lorsque  je  suis 
entré  dans  cette  discussion,  pour  expliquer  un  fait  singulier 
dont  j'ai  été  frappé  dans  plusieurs  villes  de  la  partie  de  l'Al- 
lemagne que  j'ai  parcourue,  et  oit  il  existe  des  églises  du 
culte  catholique.  Je  veux  parler  de  l’indifférence  que  j'ai  cru 
remarquer  en  général  dans  le  peuple  pour  la  musique  d e- 
g i.se.  A Coblentz,  à Mayence,  à Manheim , et  dans  les  églises 
catholiques  de  Francfort,  l’oflicc  divin  ne  se  fait  qu’en  plain- 
chant,  accompagné  de  l'orgue  : du  moins  n'ai-je  point  en- 
tendu autre  chose;  et  les  informations  que  j'ai  prises  m'ont 
prouvé  que  s'il  y a quelquefois  des  messes  en  musique  dans 
ces  villes,  ce  ne  sont  que  de  rares  exceptions.  Or,  le  moyen 
de  croire  qu'un  peuple  si  sensible  aux  accents  de  l’harmonie 
fût  indifférent  à la  partie  de  Part  la  plus  noble,  la  plus  pure 
et  la  moins  périssable,  s'il  y trouvait  ce  qui  devrait  y être,  et 
s'il  n'éprouvait  des  dégoûts  pour  des  accents  mondains  qui 
ne  sauraient  lui  ünqMrcr  de  piété.  Que  la  véritable  musique 
d’église  reparaisse,  sinon  telle  qu'elle  éta»t  au  temps  de  Pales- 
trina,  du  moins  inspirée  du  même  esprit,  et  les  Allemands 
catholiques  en  auront  bientôt  dans  toute*  leur*  églises,  et 
leur  éducation  musicale  y fera  bientôt  plus  de  progrès  que 
par  quelque  autre  moyen  que  ce  soit.  Le  style  concerté  a 
toujours  été  et  sera  toujours  impuissant  â exciter  l’exaltation 
des  sentiments  religieux. 

Je  viens  de  dire  que  le  plain-chant  est  la  seide  musique 
qu'on  entend  dan»  le»  églises  catholiques  de  la  partie  de  l’Alle- 
magne que  j'ai  parcourue  (je  crois  qu'il  n'en  est  jxunt  ainsi  de 
l'Autriche,  de  la  Bavière  et  de  la  Bohême);  jV.qiéraLs  que 
cette  circonstance  me  fournirait  l'occasion  de  retrouver  dans 
les  traditions  de  «pidques  église*  très-anciennes  le  chant  an- 
tique des  onzième  et  douzième  siècles,  au  lieu  de  cela,  mon 
étonnement  fut  extrême  d'entendre  à la  cathédrale  de  Co- 
logne et,  ailleurs,  le  chant  romain  non  moins  corrompu  que 
dans  les  églises  de  la  Belgique. 

L'usage  de  l'orgue,  dans  le  service  divin  du  culte  catho- 
lique, est  le  même  en  Allemagne  qu'en  Belgique  et  en  Es- 
pagne. Après  un  prélude  dont  les  déveIop|»ements  sont  en 
raison  de  la  solennité  du  jour,  l'organiste  accompagne  le 
citant  en  plaçant  la  mélodie  dans  la  main  droite , puis  il  fait 
des  versets  de  fantaisie.  Cet  usage  me  parait  bien  préférable 
à celui  de  Paris,  où  l'orgue  place  le  chant  dans  la  basse,  en 
l'accompagnant  d'une  liarmonie  plus  ou  moins  dure  et  incor- 
recte, avec  des  jeux  criards.  Il  y a bien  plus  de  majesté,  bien 
plus  d'onction  dans  la  manière  allemande. 

Je  ne  dirai  rien  ici  du  mérite  des  organistes  que  j’ai  enten- 
dus, me  réservant  de  traiter  ce  sujet  lorsque  je  parlerai  des 
orgues  et  de  l'iiitluence  que  leur  système  de  construction 
exerce  sur  le  talent  des  artistes. 

Agréez,  monsieur,  etc.  Fétis. 
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Parmi  les  compositeurs  qui  se  sont  placés  au  rang  de»  il- 
lustrations musicales  de  tous  les  temps,  et  que  recommande 
l'originalité  du  style  et  de  la  mélodie  autant  que  la  féron-  I 
dité,  nous  devons  citer  l’artiste  allemand  dont  nous  allons  es- 
sayer de  tracer  le  portrait. 

Cliacun  sait  que  l'Allemagne  est  un  pays  où  l’on  a toujours 
chanté , où  le  lied  (la  romance  allemande)  a été  développé 
jusqu'au  point  de  devenir  scène  dramatique.  C'est  Beirhardt  ■ 
«lui  le  premier  a donné  à ce  genre  de  musique  t'eue  variété , I 
cette  richesse  d'harmonie  dans  l'accompagnement  qui  le  dis- 
tinguent de  la  romauce  française;  après  Beiehardt,  il  faut  ac- 
corder une  grande  part  d'éloges  à Zumsteeg,  qui  a étendu  le 
domaine  du  lied,  et  dont  les  ballades  renferment  de  grandes 
beautés.  f.’onnirfin  Kreutzer  a continué  avec  un  immense  suc-  ! 
cès  re  genre  de  composition  qui  convient  si  bien  à l‘ Allema- 
gne, et  qui  répond  parfaitement  au  caractère  paisible,  aux 
habitudes  intimes  de  celte  nation  si  favorablement  organisée 
pour  la  musique , car  le  lied  n'est  point  desliué  à la  vie  bril- 
lante des  concerts  ; c’est  au  coin  du  foyer  domestique  que 
l’on  apprécie  son  mérite  ; cest  au  milieu  d’un  très-petit  cercle 
d'élus  que  vient  se  faire  comprendre  la  conception  poétique 
de  ces  créations  musicales . eu  un  mot,  c'est  eu  famille  seule- 
ment qu'une  véritable  sympathie  est  acquise  à ce  genre  déli- 
cieux. Berhard  Ah  in  , enlevé  trop  tôt  à l’art , a fait  aussi  une 
magnifique  collection  de  ces  petits  airs  qui  tou*  portent  le  ca- 
chet d un  profond  sentiment  religieux.  Ou  cite  encore  les  lie - 
der  de  Zelter  ; mais  nous  n avons  jamais  pu  nous  associeraux 
admirateurs  de  cil  artiste,  devenu  célèbre  plutôt  par  l’origi- 
nalité, nous  dirions  presque  par  la  grossièreté  de  ses  ma- 
nières, que  par  uu  vériiable  talent;  à l'exception  de  quelques 
poésies  de  Uofthe,  qu’il  a mises  en  musique,  et  dont  le»  pa- 
roles sont  elles-mêmes  déjà  une  mélodie,  nous  n'avons  pu  dé- 
couvrir de  chefs-d'œuvre  ni  dans  les  psaumes,  ni  dans  les 
cantates  de  cet  artiste. 

Mais  l'homme  qui  a donné  au  lied  une  impulsion  toute 
nouvelle,  l'homme  qui  a concentré  sur  celle  seule  branche  de 
la  composition  toute  sa  verve,  toute  son  inspiration,  tout  son 
amour,  l'homme  à qui  nous  devons  une  masse  de  chefs-d'œu- 
vre que  la  postérité  admirera  autant  que  nous,  ses  contem- 
porains, c’est  Schubert. 

J’ai  eu  le  bonheur  de  connaître  Schubert  particulière- 
ment ; je  le  rencontrai  à Vienne,  en  1825,  et  nous  nous  v Ime» 
souvent,  car,  à Vienne,  1rs  artistes  se  réunissent  beaucoup 
plus  «lire  eux  qu'à  Paris;  des  cercles  intimes  s’y  organisent, 
et  c’est  ordinairement  dans  un  estaminet  \bierka*l)  que  se 
fait  l’échange  des  idées  les  plus  poétique»,  les  plus  rêveuses  • 
qu’on  ne  trouve  pas  cela  ridicule  ; la  bière  est  une  boisson 
chère  et  précieuse  pour  le  Viennois;  entouré  de  vignes,  il  ne  , 
trouve  point  de  charmes  dans  le  vin  ; et  même  la  plupart  de»  . 
personnes  comme  il  faut,  à Vienne,  ne  boivent  pour  ainsi  dire  j 
que  de  l'eau.  Mais  la  bière,  qui  sc  lie  si  heureusement  à la  j 
pipe,  devient  une  jouissance  plus  réelle,  plus  délicate,  et  ali- 
mente mieux  les  conversations  ; car  n'allez  pas  croire  qu’on 
la  boive  à grands  coups  ; on  en  jouit  avec  lenteur,  et  ou  gagne 
du  temps.  Ce  fut  donc  dans  de  semblables  réunions  que  je 
me  liai  avec  Schubert;  parmi  nous  se  trouvaient  Freins 
Lachuer , aujourd'hui  maître  de  chapelle  du  roi  de  Bavière,  les 


; 
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poêles  Sehober  et  llofzinser,  et  le  violoniste  Slanik.  Celui  de 
nous  tous  qui  avait  le  plus  de  gaieté , r était  Schubert  ; il  savait 
toujours  bon  nombre  d'anecdotes,  et  les  mots  spirituels  jail- 
lissaient de  ses  lèvres,  qu'animait  continuellement  le  sourire 
de  la  bienveillance  ; et  puis  c'étaient  ses  moments  de  repos,  de 
laisser-aller  qu'il  venait  passer  avec  nous  ; car  Schubert  se 
[ mettait  au  travail  dès  sept  heures  du  matin,  et  jusqu'à  deux 
heures  sa  porte  restait  irrévocablement  fermée  ; mais  à peine 
deux  heures  étaient-elles  sonnées  qu'il  se  dirigeait  soit  vers  la 
campagne , soit  chez  ses  amis,  et  le  reste  de  la  journée  était 
consacré  aux  affaires,  à la  promenade,  à ces  charmantes  réu- 
nions dont  je  viens  de  parler  C'est  avec  cette  manière  de  vi- 
vre aussi  régulière  «pie  Schubert  est  parvenu  à composer»  en 
peu  de  temps,  un  nombre  incroyable  de  morceaux  panni  les- 
i quêLs  il  serait  diflicile  d'en  rencontrer  de  ne  diocres. 

| Comme  presque  tous  les  vrais  artistes  allemands,  Schubert 
î se  livrait  à la  rêverie,  qualité  précieuse  à laquelle  nous  de- 
vons l'inspiration  cl  la  véritable  profondeur  ; c'est  la  rêverie 
1 qui  nous  fait  sortir  de  la  vie  vulgaire  et  créer  un  monde  à 
nous,  un  monde  nouveau  toutes  les  fois  que  nous  changeons 
| de  rêve  ; la  rêverie  contribue  surtout  au  progrès  moral  de 
j l’artiste  ; ce  sont  a’ors  les  plus  nobles  images  qui  se  présentent 
à son  esprit  en  extase,  c'est  l'amour  pur,  l'amour  candide, 
l'amour  allemand  avec  ses  caresses  poétiques  et  scs  illusions 
féeriques.  Schubert,  plus  que  tout  autre,  rêvait  ainsi,  et  il  nous 
a transmis  ses  lieaux  rêves  dans  des  mélodies  ravissantes  que 
1 Nourrit  ale  premier  introduites  en  France.  Nourrit  a eu  lecoti- 
j rage  de  clianter  les  lltdtr  de  Schubert,  nom  alors  totalement 
I inconnu,  et  il  n’a  pas  reculé,  maigre  le  peu  de  succès  que  ses 
I premiers  essais  avaient  obtenus  ; aussi  sa  persévérance  a-t-elle 
! glorieusement  triomphé,  el  Nourrit  a été  pour  Schubert,  à 
j Paris,  ce  qu’c taient  pour  lui,  à Vienne,  MM . Vogtl  et  TM  se, 

< deux  chautcurs  très -distingué»,  qui  u'onl  dianlé  qucSchu- 
j bert. 

Le  grand  mérite  des  œuvres  de  Schubert  consiste  dans  une 
conception  profondément  poétique  des  paroles , dans  l'origi- 
! nalité  des  mélodies,  la  nouveauté  el  la  beauté  des  harmonies, 
et  surtout  dans  une  liaison  intime  entre  le  chant  et  l'accom- 
pagnement. Il  y a bien  des  gens  pour  qui  cette  dernière  qua- 
lité n'est  qu'un  défaut,  qui  prétendent  que  la  mélodie,  faite 
pour  être  chantée  seule,  doit  m>’me  pouvoir  se  passer  d'ac- 
compagnement. Ce  principe  nous  p irait  à nous  complète- 
ment faux.  Loin  de  notre  pensée , toutefois,  cette  opinion,  que 
l'accompagnement  doit  rendre  le  sens  de  chaque  parole,  qu’il 
faut  absolument  un  trémolo  pour  le  mot  tonnerre,  que  rivage 
j ne  saurait  se  présenter  convenablement  sans  un  mouvement 
i onduleux,  et  qu’on  ne  doit  pas  rencontrer  trompette  sans  y 
| joindre  l imitation  des  notes  de  ret  instrument  ; loin  de  nous 
| l’idée  de  transformer  le  lied  en  mu>ique  descriptive  et  de  ma- 
térialiser ainsi  l’art  ; mais  nous  croyons  pouvoir  défendre  ce 
principe,  qui  préside  aux  accompagnements  de  Schubert: 
que  le  résumé  de  la  poésie,  son  caractère,  ses  sentiments  di- 
vers, en  un  mot  h couleur  de  la  pensée  poétique,  doit  être  rendu 
autant  par  l'accompagnement  que  par  le  chant.  Les  mélodies 
de  Schubert  sont  dramatiques;  ce  ne  sont  point  des  airs  des- 
tinés à être  chantés  par  les  grisettes  ou  dans  les  eorps-de- 
gardc,  à qui  elles  conviennent  aussi  peu  «pic  les  belles  poésies 
de  Lamartine;  c’est  une  musique  propre  à élever  l'Ame,  el 
dont  celui  qni  l’aime  fait  un  véritable  culte  ; c’est  une  mu- 


sique (pii  rend  le  co  ur  meilleur,  qui  donne  cette  même  féli- 
cité qu'on  éprouve  à l'aspect  de  la  nature,  au  milieu  des 
etiamps  émaillés  de  mille  fleurs,  quand  le  ciel  bleu  du  prin- 
temps répand  sur  la  terre  son  premier  éclat,  sa  première  cha- 
leur ; et  c’est,  en  effet,  de  cette  douce  chaleur  que  sont  em- 
preintes lesrrcalions  de  Schubert,  c'est  ce  parfum  délicieux 
qu'exhalent  ses  poésies;  car  Schubert  a fait  une  nouvelle  poé- 
sie des  paroles  ravissantes  d ’Uhland,  de  ce  poète  si  vrai,  si 
original , mais  malheureusement  si  peu  connu  en  France. 

Qu'y  a-î4l  de  pins  beau  que  les  Wanderlieder?  le  mérite  de 
la  musique  y est  égal  à celui  des  paroles,  et,  certes,  ce  n’est 
pas  peu  dire  ; quelle  naïveté  dans  l'.Jdteu , où  le  poète  exprime 
la  douleur  du  départ  par  cette  image  si  vraie  : Ne  cueille  | 

point  pour  moi  la  (leur  de  l'arbre . je  n'en  puis  attendre  le 
fruit  ! ou  plus  loin  il  s'écrie  : Ah  ! chère  amie,  est-ce  s’éviter 
quaud  on  se.  caresse*  est  er  se  séparer  quand  un  s'embrasse  ? 
quelle  vigueur  ! quelle  puissance  dans  ces  dernières  paroles  : 

Ne  le  brise  lui,  ù pont , ta  tremble»  beaucoup  ; 

Ne  tombe  pat , rocher»  ta  mentcet  de  tomber; 

O monde , ne  dUpareit  pat  ; ciel , ne  tVcroule  pat 

Avant  que  je  »<m  pré*  de  ma  bien-aimcc  î 

Il  fallait  tout  le  génie  de  Schubert  pour  rendre  avec  la  mu- 
sique ces  differentes  images  si  mélodieuses  elles-mêmes,  si  har- 
monieuses, qu’elles  pourraient  se  passer  de  musique. 

Mais  Schubert  était  un  génie  extraordinaire , ce  que  lui 
peut-être  ignorait;  sa  modestie  ne  pouvait  se  comparer  qu'à 
son  taient  : nous  qui  avons  mis  tous  nos  soins  à l'étudier,  à ap- 
profondir ses  créations,  nous  regardons , avec  conviction, 
Schubert  comme  un  des  hommes  les  plus  étonnants  de  son 
siècle.  Il  est  vrai  qu'il  s'est  borné  à une  seule  branche  de  l’art  ; 
si  I on  excepte  quelques  compositions  instrumentales  dans  les-  j 
quelles  on  reconnaît  le  même  cachet  d’originalité  et  de  pro- 
fondeur, il  n'a  fait  que  des  lieder  (nous  ne  connaissons  aucun 
des  opéras  qu'il  a laissés)  ; mais  dans  ses  lieder,  il  a créé  dn 
nouveau,  il  a inventé  une  forme  nouvelle,  des  mélodies  nou- 
velles, et  il  a perfectionné  l’art  d'accompagner  léchant.  Nous 
croyons  que  le  génie  ne  peut  être  mieux  constaté  que  par  des 
qualités  aussi  précieuses. 

Et  Schubert  n’a-t-il  pas  droit  à notre  admiration,  lui  qui 
voua  son  existence  à l’art,  sans  autre  but  que  celui  de  remplir 
sa  mission  sur  cette  terre?  et  quelle  noble  mission  que  celle 
d'immortaliser  avec  son  propre  nom  les  noms  de  tant  d'au- 
tres f car  les  poéries  qui  ont  inspiré  ce  beau  génie  vivront  au- 
tant et  de  la  même  vie  que  scs  mélodies. 

Schubert  a publié  cent  trente  et  un  recueils  de  mélodies, 
prenne  tous  composés  de  trois  morceaux,  el  on  en  a fait  pa- 
raître après  sa  mort  vingt-sept  autres,  parmi  lesquels  nous 
citerons  en  première  ligne  die  Burgschaft  et  der  Toucher, 
deux  grandes  ballades  de  Schiller. 

Je  connais  presque  toute  celte  belle  collection  dn  grand  ar- 
tiste, et  j'avoue  que  c’est  une  véritable  consolation  pour  moi 
de  revoir  et  de  jouer  ces  œuvres  délicieuses,  dont  plusieurs 
m’ont  été  chantées  par  l'auteur  lui-même,  au  moment  de  leur 
création. 

Pauvre  Schubert  ! faut-il  que  tu  n'aies  pu  vivre  assez  pour 
être  témoin  de  ta  gloire  en  France,  dans  ce  beau  pays  que  tu 
aimais  tant  sans  le  connaître?  Pourquoi  nous  as-tu  été  enlevé 
à l'Age  où  ta  force  allait  briller  dans  toute  sa  puissance,  lors- 


408 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


que  ton  nom  commençait  à se  répandre  d'un  bout  du  monde 
| à l’autre?  Non*  sommes  dans  l'affliction,  nous  tes  amis , nous 
qui  t’avons  connu  et  aimé,  8 qui  lu  ouvris  si  sou  vent  ton  cœur 
noble  et  généreux, nous  qui  t'avons  entendu  tant  de  fois  chanter 
tes  mélodies  avec  ta  voix,  quand  mime;  mais  avec  cette  in- 
spiration,ce  feu  célestequi  n'appartiennent  qu'à  un  auteur  lors- 
qu'il chante  ses  œuvres,  et  que  ses  œuvres  sont  belles  comme 
les  tiennes!  nous  sommes  dans  l’affliction,  et  pour  nous  con- 
soler nous  n’avons  que  ton  souvenir  et  les  compositions.  11 
sera  doux  pour  moi  de  renouveler  ce  souvenir  en  rappelant  à 
: mes  lecteurs  quelques-unes  des  éternelles  beautés  des  cliants 

| de  Sclmbert  ; et , avant  de  terminer , j'essaierai  d'en  analyser 
! deux  ou  trois. 

Parmi  les  mélodies  qui  nous  sont  les  plus  chères,  que  nous 
! recherchons  toujours  avec  prédilection,  nous  pourrions  citer  : 
le  Pèlerin , op.  Il  ; la  belle  Meunière,  op.  25;  la  Tortue, 
op.  32;  les  Chants  de  Wilhelm  Meister , op.  62;  la  Ho se, 
op.  68;  ff'interreise , op.  80,  et  le  Chaut  du  Cygne:  mais  les 
limites  du  journal  ne  nous  permettraient  pas  d'examiner  en 
| détail  toutes  ces  œuvres  ; nous  nous  borneroas  donc,  quant 
! à présent,  à choisir  le  Pèlerin , le  Chaut  de  Mignon  et  la  Fille 
i du  Pécheur. 

LE  PfcLEtlUV. 

• Je  viens  des  montagnes;  la  vallée  fume;  la  mer  rougit, 
I » et  moi,  je  marche  silencieusement,  je  ne  suis  point  gai  ; 

• mes  soupirs  demandent  toujours  : Où  aller? 

» Le  soleil  me  parait  ici  trop  froid  ; les  fleurs  sont  fanées . 
! - la  vie  vieillit  ; la  langue  qu'on  parle  n'est  qu'un  vain  son  ; 

• partout  je  suis  un  étranger. 

» Où  es-tu?  où  es-tu,  pays  bien-aimé,  que  je  devine  et  que 

• je  n’ai  jamais  vu , pays  si  verdoyant  d'espoir , pays  où  fleu- 
» rissent  mes  roses , où  vont  mes  amis,  où  ressuscitent  mes 

• morts,  pays  qui  parle  ma  langue,  Où  es-tu? 

• Je  marclie  toujours  ; je  ne  suis  point  gai  ; mes  soupirs  de- 

• mandent  toujours  : où  aller  ? 

■ Le  souffle  des  ombres  me  cric  : le  bonheur  est  14  où  tu 
» n’es  pas  ! » 

Cette  poésie  toute  allemande,  ces  images  pleines  de  tris- 
tesse et  de  mélancolie , cette  incertitude  dans  laquelle  le  poète 
laisse  son  lecteur  jusqu’à  la  fin,  et  ce  dénouement  si  vrai , si 
malheureiHement  vrai , Schubert  les  a conçus  avec  son  âme 
; rêveuse,  avec  son  immense  génie , et  il  a fait  chanter  à son 
pèlerin  un  chant  délicieux,  sublime. 

Sans  viser  le  moins  du  momie  à ces  effets  imitatifs  con- 
tre lesquels  nous  nous  sommes  prononcés  au  commencement 
de  cet  article,  l'accompagnement  de  la  courte  ritournelle  qui 
! annonce  le  chant  rend  parfaitement  la  position  du  uiallteu- 
reux  qui  erre  dans  un  pays  inconnu,  sans  espoir,  sans  savoir 
s’il  trouvera  celte  contrée  qu'il  rêve,  qu'il  cherche  et  qu’il  ne 
peut  découvrir . B ien  de  plus  beau  que  U mélodie  de  la  phrase , 
Je  marche  silencieusement , etc.;  rien  de  plus  naïf,  de  plus 
éternellement  vrai  que  le  chant  des  paroles.  Le  soleil  me  pa- 
rait Ici  trop  froid,  etc. 

Vous  partagez  tous  les  regrets  du  chanteur,  et  vous  vous 
plaignez  avec  lui,  lorsqu’il  demande  ee  pays  bien-aimé  où 
fleurissent  ses  roses,  ou  vont  ses  amis,  où  l'on  parle  sa  lan- 
gue; puis  un  frisson  parcourt  tout  votre  corps  : vous  entendez 


cette  voix , qui  n'est  pas  une  voix , mais  le  souffle  d’un  être 


qui  n’appartient  plus  à ce  monde  ; vous  ressentez  toutes  les  an-  ; 
guisses  que  donne  une  prédiction  malheureuse,  à ces  désespé-  ' 
rames  paroles  : Le  bonheur  est  là  où  tu  n'es  pas!  Schubert  a 
rendu  ce  passage  par  un  unisson  dams  les  cordes  basses  ; il  a 
bien  compris  qu'il  n'existait  aucune  harmonie  capable  de  ren-  ' 
dre  la  profondeur  de  cette  exclamation,  et  qu’il  fallait  la  dire 
sans  autre  accessoire  que  1a  force  terrible  de  La  voix  humaine  ; 
il  a réussi,  car , je  me  le  rappelle , toutes  les  fois  que  j’ai  en- 
tendu chanter  ce  chef-d'œuvre,  la  lin  impressionnait  si  vive- 
ment l’auditoire  que  les  applaudissements  étaient  remplacés 
par  un  morne  silence,  que  la  terreur  se  peignait  sur  tous  les 
visages , et  que  chacun  semblait  demander  du  regard  à son 
voisin  : Et  toi , as- lu  trouvé  ce  pays  ? 

CHANT  DE  M1G30N. 

o Ne  me  demande  pas  de  parler  ; dis-moi  île  me  taire , car 
» mon  secret  est  un  devoir  ; je  voudrais  bien  te  dévoiler  l iu- 
» térieur  de  mon  âme  ; mais  le  destin  ne  le  veut  pas. 

» Le  soleil  accourt,  au  moment  fixé,  pour  chasser  la  nuit, 

• et  la  nuit  se  dissipe:  le  rocher  dur  entr  ouvre  son  sein  et 

• ne  cèle  point  à la  terre  ses  sources  profondes. 

• Chacun  cherche  la  paix  dans  le  sein  d u»  ami  ; c'est  là 

• que  l’âme  peut  verser  toutes  se»  plaintes. 

• Mais  un  serment  ferme  mes  lèvres;  un  Dieu  seul  peut  les 

• ouvrir,  t 

Cette  poésie  que  Goethe,  dans  son  Wilhelm  Meister,  a mis 
dans  la  bouche  de  Mignon,  cet  enfant  admirable,  ccl  être  si  i 
rare,  si  poétique , est  sans  contredit  une  des  plus  ravissantes 
de  l'auteur  de  Faust . 

Schubert  la  chérissait  particulièrement  ; c’est  pour  cette 
raison , et  c’csl  encore  parce  que  la  mélodie  est  aussi  belle  que  ! 

les  paroles,  que  nous  l'avons  choisie  entre  tant  d’autres  com-  ! 
positions. 

Nous  adorons  la  mélodie  de  Schubert , autant  que  nous 
partageons  son  admiration  pour  la  poésie  qui  est  si  naïve,  si 
simp!eel  si  mélodieuse. 

Dans  la  petite  ritournelle,  qui  devient  U première  phrase 
du  chant , le  compositeur  a peint  ce  calme,  celte  tranquillité  | 
de  l'âme,  qui  résulte  d'un  malheur  supporté  avec  patience , 
avec  une  résignation  divine  ; il  est  impossible  de  rendre  une 
douleur  plus  profonde,  des  regrets  plus  tristes,  qu'il  ne  l’a  fait 
en  chantant  Mais  le  sort  ue  le  veut  pas,  e t , plus  loin,  l « ser- 
ment ferme  mes  livres.  Schubert  a développe  une  telle  force  \ , 

I dans  l'harmonie,  une  puissance  si  extraordinaire  dans  la  ren- 
[ trée  en  mi  mineur , qui  est  le  mode  du  morceau , que  là  en* 

; coreil  faut  se  prosterner  devant  U grandeur  de  ton  génie. 

La  phrase  de  la  Cq  , l'n  Dieu  seul  prut  les  ouvrir,  ramène 
le  motif  de , Le  destin  né  le  veut  pas  ; et,  dans  ces  deux  pas-  i 
sages , l'effet  est  terrible  ; certes , celte  mélodie  est  une  des 
[dus  belles  pages  de  Schubert.  Goêlhe  et  Schubert  ! belle  réu-  | 
niun , gloire  éternelle  de  l’Allemagne  ! 

LA  FILLE  PU  PÊCHEUR. 

lleine  était  de  tous  les  poêles  celui  que  Sclmbert  aimait  le 
plus  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie;  les  poésies  de  lleine 
sont  mises  en  musique  par  tous  les  grands  compositeurs  vi- 
vants de  l'Allemagne;  son  nom  est  aussi  connu  en  France 
que  daus  sa  patrie;  c'est  aujourd  hui  presque  le  seul  v<  rilabte 
poète  allemand  qui  existe.  Original  par  la  forme,  séduisant  J 
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; 

par  son  slvle  naïf  et  classique,  ridie  en  images  nouvelles,  il 

' Schubert  naquit  en  1795,  à Vienne,  où  il  mourut  en  4828; 

j 

a plus  d’une  fois  inspiré  la  muse  de  Schubert.  A la  Mer, 

il  fut  élevé  dans  un  séminaire,  cl  ses  heureuses  dispositions  se 

l'Image , la  l'ille,  l'Atlas,  le  Chant  de  Table , la  Fille  du  Pé- 

développèrent  si  rapidement,  qu'il  sc  forma  presque  seul. 

j 

cheur,  comptent  parmi  les  plus  belles  compositions  de  ce  der- 

j Voilà  toute  sa  biographie.  Mais  le  trésor  qu'il  nous  laisse  u’en 

i 

nier.  Nous  aimons  par-dessus  tout  la  Fille  du  Pêcheur , 

est  pas  moins  riche,  et  nous  admirons  toujours,  dans  les  im- 

morceau  ravissant  dont  nous  essaierons  de  remire  le  sens  si 

: mortelles  mélodies  qu’il  nous  a léguées,  le  reflet  de  son  âme 

| profondément  poétique. 

j généreuse  et  grande,  de  la  bonté  de  son  cœur,  de  la  noblesse 

* O belle  fille  du  pécheur!  pousse  ta  nacelle  vers  la  terre; 

| et  de  la  chaleur  de  ses  sentiments. 

• viens  près  de  moi  et  assieds-toi;  nous  allons  causer,  viens, 

Henri  Panofiu. 

» assieds-toi. 

— 

• Pose  sur  mon  coeur  ta  tête  délicate,  et  n’aie  pas  peur;  tu 

■ te  confies  si  souvent  et  sans  crainte  à la  mer  sauvage. 

1 ROMAGNESI 

• .Mon  cœur  est  tout  à fait  comme  la  nier,  il  a se*  orages. 

» son  flux  et  son  reflux,  et  mainte  belle  perle  repose  dans  son 

j Par  notre  temps  d industrialisme,  d’art  commercial,  la  phy  • 

1 

» fond.  • 

Biologie  de  l'éditeur  de  musique  n’est  point  à dédaigner  pour 

La  mélodie  respire  toute  l'innocence  d une  jeune  âme  qui 

l'observateur,  le  critique  moraliste.  Les  hommes  qui  ont  pu- 

aime,  qui  est  pénétrée  de  cet  amour  naïf,  heureux,  qui  est  le 

blié  Guillaume  Tell  et  étoberl  le-Diable  sont  quelque  chose  de 

premier  amour.  Le  jeune  homme  appelle  sa  bien -aimée  qui  se 

plus  que  de  simples  marchands  de  musi«|ue  : ce  sont  des  boni- 

promène  dans  une  nacelle,  et  il  chante  une  mélodie  dont  le 

mes  d'intelligence , «le  goût,  qui  ont  compris,  prévu,  aidé  le 

mouvement  un  peu  animé  rend  parfaitement  la  couleur  de  la 

grand  mouvement  musical  qui  pousse  à la  civilisation  euro- 

scène,  sans  qu’il  y ait  imitation  ui  du  balancement  de  la  na- 

péenue  et  tempère  l'âpreté  «le  nos  controverses  politiques. 

celle,  ni  du  tableau  de  la  nature. 

Le  temps  des  Est  jeune,  des  Toussaint  Quinet,  des  Pan- 

Pour  approcher  de  la  nature,  le  génie  sait  toujours  trouver 

koucke,  et  de  plusieurs  autres  célèbres  libraires , riches  tle 

le  fioiikl  juste  auquel  il  doit  arriver;  il  se  pénètre  de  la  tâche 

savoir  et  d mis,  esi  passé.  La  librairie  fait  maintenant  du  char- 

qu’il  s’est  imposée,  et  découvre  ce  secret  qni  est  le  don  rare 

lalanlsme  et  fort  peu  de  science  ; elle  publie  force  romans  il- 

d’un  petit  nombre  d élus  ; cette  inspiration  divine  qui  ne  se 

lustrés,  des  Mémoires  apocryphes,  et  rarement  «les  ouvrages 

prépare  pas,  qu’on  n'apprend  pas,  que  ne  donne  ni  le  vin  de 

consciencieux . Nous  vivons  si  vite  que  nous  lisons  de  même, 

Champagne  ni  aucune  folie . qui  arrive  directement  «lu  Ciel 

et  des  livres  sans  conséquence  sont  une  nourriture  suffisante 

à l’âme.  Schubert  était  favorise1;  le  Ciel  lui  envoyait  souvent 

pour  nos  esprits  usés. 

de  pareilles  inspirations,  et  l'une  des  plus  belles  est  la  mélodie 

Une  nation  qui  ne  se  plaît  plus  aux  graves  lectures  doit  ai- 

de  la  Fille  du  Pécheur. 

mer  les  arts  d'imagination , la  musique  surtout,  qui  hcrcc  et 

r 

Nous  naimons  pas  à disséquer  les  beautés  d’une  œuvre 

ranime  les  sens  blasés,  comme  cela  se  voit  dans  l antiqu 

d'art,  comme  l'anatomiste  dissèque  un  cadavre;  nous  nous 

molle  Italie.  Or,  les  éditeurs  de  musique  deviennent  rlr  qi ÇfÇ 

-Ji 

plaisons,  au  contraire,  à en  conserver  l’im  cession  dans  son 

importants  ni  France,  et  surtout  dans  Paris;  et  lorMpffTOj/^ 

« 

entier;  mais  il  y a des  Ik-autcs  de  détail  qui  sont  si  saisissait- 

éditeurs  se  sont  montrés,  comme  celui  qui  fait  le  sujet  «îVIfty'1 

iJ 

tes,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'y  revenir  sans  ce  se  avec  un 

article,  compositeurs  el  chanteurs  agréables,  ils  ont  droit 

nouvel  enthousiasme.  Telle  est,  par  exemple,  la  «îélicieuse 

examen  consciencieux  de  ce  qu’ils  ont  fait. 

transition  de  la  bémol  en  ut  bémol:  Pose  ta  tâte  délicate  là. 

Vers  le  commencement  «le  ce  siècle,  ou  croyait  incomiiali- 

Il  y a dans  cette  phrase  toute  la  candeur  de  la  prière  d’un 

Mes  le  commerce  et  les  arts;  on  cria  beaucoup  contre  Ignace 

jeune  homme,  toute  cette  persuasion  naïve  et  bienveillante 

Pleyel,  qui , cotiqiosilcur  distingué,  sïlait  fait  marchand  de 

qui  engagera  la  jeune  fille  à venir  près  «le  lui.  La  «'ouiparai- 

musique  ; el  ce  ne  fut  que  lors«iu’il  eut  acquis  une  brillante 

son  «lu  poète  . Tu  te  confies  si  soumit  et  sans  crainte  ù la  tner 

foi-lune  qu'on  voulut  liicu  oublier  qu'il  .était  fait  conimer- 

sautage,  est  aussi  heureuse  que  la  manière  dont  Schubert  re- 

çant. 

vient  en  la  bémol.  Il  n'y  a pas  beaucoup  de  paroles  dans  celte 

L'exemp'c  en  était  donné,  le  résultat  séduisant  : les  ora- 

poésie  de  Heine,  et  c'était  une  tâche  hien  difficile  pour  le 

des  tle  la  science  musicale  à Paris  et  même  en  Europe  se  lan- 

compositeur  d'y  adapter  de  la  musique;  on  dirait  un  sonfitc 

çèrent  dans  la  spéculation;  une  irrifTe  en  fornte  d’étoile,  cm- 

divin  qui  vous  arrive  et  vous  transmet,  avec  un  petit tabh'au, 

blême  de  l’imnioruiilé . nous  révéla  dans  scs  six  ra volts  les  | 

de  grands  sentiments;  la  linéique  a celte  heureuse  qualité 

noms  des  Chérubin  , Mehul , Kreutzer,  Ro.lc,  Iloleldieu  et 

de  prolonger  le  plaisir  «pie  procure  ce  souffle  portique;  et 

Nicolo  Lsotiard,  qui  sc  firent  éditeurs  «le  leurs  œuvres;  niais 

celle  de  la  Fille  du  Pécheur  a tant  de  charmes,  qu’un  voudrait 

les  facultés  ai'tisli«|ucs  l'emportant  chez  eux  sur  le  génie  coin- 

i 

la  chanter,  et  la  chanter  toujours,  alin  de  ne  jamais  l'oublier. 

mcrcial , ils  continuèrent  à écrire  el  fermèrent  boutique,  ou  . 

Si  nous  n avons  point  fait  précéder  notre  article  d’une  Mo- 

du  moins  la  codèrent  à un  niusicir  u de  l’OjKTa,  «pii  ne  public 

graphie  de  ce  grand  artiste,  c'est  que  malheureusement  il  est 

f«as,  je  crois,  beaucoup  «le  musique  nouvelle.  De  celle  «terni- 

mort  si  jeune  et  il  a tant  travaillé,  qu’il  uc  lui  est  resté  gticre 

douzaine  «le  mardiaiids  de  musique,  illustres  représentants 

le  temps  pour  les  aventures  de  la  vie  artistique;  c’est  qu'il 

«le  l'école  française , cinq  «ml  disparu  de  ce  inonde,  le  sixième  | 

I 

était  si  hou,  si  simple,  si  modeste,  qu'il  mettait  tout  sou  bon- 

est  directeur  de  notre  Conservatoire,  cl  plus  connu  en  Eu-  1 

j 

heur  dans  le  travail,  et  qu’il  sc  contentait  du  peu  de  profil 

rope  comme  compositeur  que  comme  éditeur. 

j 

qu'il  en  retirait. 

Romagnrei  s'est  montré  plus  conséquent,  quoique  dans  une 
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sphère  d'idées  musicales  moins  élevées  : U a su  faire  marcher 

1 

Eli  bien  ! j'aime  mieux  cette  franchise  d’artiste  nuancée  de 

de  front  la  composition,  le  chant  et  le  commerce.  Rontagnesi 

naïveté  commerciale  que  cette  hypocrisie  de  toux  nos  roman. 

est  une  expression  de  la  mélodie  française,  an  génie  auda- 

tiers  à la  mode,  qui  se  confectionnent  eux-mêmes  des  recla- 

cienx  pris  du  point  de  rue  de  la  romance  à trois  notes. 

mes  et  de»  articles  louangeurs  sur  leurs  propres  ouvrages. 

1 

La  romance  ! quel  est  celui  de  nous  à qui  la  romance 

A l’époque  on  les  spéculation»  de  l'harmonie  envahissent  U 

i 

ne  rappelle  point  quelque  souvenir  doux  et  riant,  quelques 

science  musicale,  il  n’est  pas  inutile  de  parler  d'un  mélodiste 

moments  de  bonheur?  et  cependant  t si  l’on  ne  peut  pas  dire 

élégant,  naturel  et  farde.  D’ailleurs,  A l'exception  de  Rassini, 

de  la  romance  comme  Bossnet  a dit  de  Mme  Henriette  d*  An- 

qui  a coulé  rapidement  sa  statue  en  bronze,  et  se  repose 

glelerre,  la  romance  se  meurt , la  romance  est  morte  ! on  est 

après  son  irutre  immense;  après  Mejerbeer,  qui  «eiuble  ci- 

forcé  de  convenir  que  son  astre  pâlit.  Au  reste,  les  principes 

seler  la  sienne  en  marbre  avec  une  patience  méditative  et 

de  nos  droits  politiques  sont  encore  en  question  , notre  inex- 

consciencieuse , nous  voyons  des  hommes  de  talent  et  d es- 

tricablc  législation,  qui  s'enrichit  chaque  jour  de  quelque  pau- 

prit  dans  l'art  musical,  mais  pas  un  génie,  à proprement  dire. 

vre  loi,  est  en  contradiction  perpétuelle  avec  nos  mœurs,  nos 

Au  noiulire  de  ces  hommes  de  tact,  de  goût,  de  res  musiciens 

habitudes,  notre  indépendance  naturelle,  et,  qui  pis  est, avec 

qui  ont  compris  que  notre  temps  est  celui  des  spécialités,  on 

elle- même  ; notre  littérature  est  A refaire  ou  à renouveler,  au 

doit  distinguer  Homagnesi.  Certes,  ce  n’est  pas  chose  si  fa- 

dire  de  quelques  esprits,  qui,  après  tout,  valent  la  peine  d’è- 

cilc  qu’on  pourrait  le  croire  que  de  circonscrire  pétulant 

tre  écoulés.  Tout  passe,  tombe  et  périt  : ne  nous  étonnons  donc 

trente  ans.  ainsi  qu’il  l a fait,  rinspiratimi  musicale  dans  lé- 

J 

pas  si  la  romance  subit,  comme  tonte  chose  ici-bas,  lescapri- 

chelle  d’une  octave,  et  d’y  créer  des  chants  que  tout  le  monde 

ces  de  la  mode,  si  elle  a ses  jours  de  délaissement  comme  elle 

relient.  Il  faut  avoir  écrit  beaucoup  de  mélodies  pour  savoir 

. 

i en  ses  jours  de  gloire,  de  vomie,  de  fanatisme. 

combien  il  est  difficile  d'en  trouver  de  nouvelles. 

Ne  riez  pas  avec  trop  de  dédain . superbes  producteurs  de 

D' A ley  roc  tenait  le  sceptre  de  la  romance  dramatique  ; Dont  - 

j 

musique  mathématique.  La  romance  a une  origine  nationale, 

nicli , Lamparelli,  l’iantade  père,  Dalvimare  et  Blanchint  eier- 

historique,  toute  française , et  c'est  avec  regret  que  nous  la 

paient  sans  conteste  le  même  pouvoir  dans  le  domaine  de  la 

voyons  se  dénaturer , perdre  de  sa  naïveté,  de  sa  simplicité 

romance  de  salon,  lorsque,  timidement  et  peu  d peu,  Ruina- 

mélodique  et  surtout  harmonique,  et  passer  enfin  quelque  peu 

gnesi  se  glissa  dans  le  temple  de  1a  célébrité,  y monta  en 

de  mode , après  avoir  brille  si  longtemps  d'un  éclat  resplen- 

chaire  et  prêcha  sur  la  romance  avec  succès  ; et  cela  pendant 

il issant  dans  les  salons  de  Paris.  Homagnesi,  par  la  publica- 

que  Mmes  Hurleuse  de  Bcauhamais , reine  de  Hollande,  du- 

lion  de  son  œuvre  musicale,  ne  prétend  |>as  sans  doute  rame- 

chessede  Saint-Leu  ; Soplûe  Gail , Duchambge  ; MM.  Panse- 

ner  la  romance  à sa  simplicité  primitive,  il  veut  constater  sou 

ron,  Bruguière,  Amédée  de  Beauplan,  Labarreet  beaucoup 

1 

passage  dans  l'art;  il  désire...  et,  ma  foi,  je  ne  saurais  mieux 

d'autres  se  pressaient  A la  porte  dudit  temple,  dans  lequel  ils 

i 

faire  que  de  vous  donner  ici  la  lettre  qu'il  m'a  écrite  à ce  su- 

finirent  par  être  admis.  Mmes  Damoreau,  Malibran,  MM.  Ma- 

| 

jet  et  qu'il  sera  peut-être  étonné  que  je  vous  communique, 

sini,  Clapisson,  Monpou  et  beaucoup  d'autres  compositeurs 

car  elle  n'était  pas  destinée  à la  publicité  ; mais,  ainsi  quedi- 

qui  ne  se  sont  pas  spécialement  attachés  au  genre  de  la  ro- 

saient  les  anciens  privilèges  accordés  par  le  roi  pour  la  publi- 

malice,  et  qui  n'en  ont  fait  que  par  caprice  ou  par  tircon- 

cation  des  livres , nous  n y avons  rien  trouvé  qui  paraisse  de- 

stance,  semblent  avoir  cédé  le  pas  à Mlle  Loïsa-Puget  ; elle  a 

voir  en  empêcher  l’impression. 

la  vogue,  et  cela  dit  tout.  Mais  revenons  à celui  qui  obtint 

• Mon  dur  Blanchard, 

justement  et  jouit  de  celte  même  vogue  pendant  si  long- 
temps. 

«•  Je  vous  envoie  les  deux  premières  livraisons  de  ma  collée- 

Ce  fut  vers  4807  que  Romagnesi  commença  à se  faire  cou- 

» lion,  laquelle  a été  annoncée  dimanche  dernier  dans  la  Ga- 

naître  comme  chanteur  et  compositeur  de  romances  dans  le 

1 

, » ce» le  muait ule.  Vous  qui,  eu  fait  de  romances  et  chanson- 

monde  musical.  Sa  voix  faible  , juste,  d’un  timbre  flatteur. 

I 

• nettes,  êtes  un  des  lions  faiseurs,  et  qui  sans  doute  vous 

mais  d’une  étendue  très-limitée,  convenait,  par  cela  même, 

« affligez  comme  moi  de  ce  déluge  de  sottises  qu’on  nous  donne 

à la  romance,  qui,  par  un  contraste  assez  singulier  des  choses 

• tous  les  jours  sous  ces  titres,  vous  êtes  plu* à même  que 

héroïques,  guerrières  et  violentes  qui  se  pas-aieut  alors,  était 

. » ;iersoiuic  d'examiner  ce  genre  de  composition  dans  son  ca- 

tendre , langoureuse  et  pastorale.  Après  avoir  préludé  par 

• dre  restreint,  et  d’en  poser  les  règles  et  les  conditions. 

une  demi-douzaine  de  mélodies  assez  insignifiante* , Rorua- 

• C'est  dans  sa  valeur  artistique  qu’une  œuvre  d’art  doit 

gnesi  chanta  et  publia  l'Attente,  qui  obtint  lieaucoupoe  suc- 

• être  appiéciée;  aussi  e»t-ce  fianchement  votre  avis  que  je 

cès.  L'Attente  est  un  île  ces  chants  qui  uni  l'heureux  privé 

1 • vous  demande  sur  mes  ouvrages  plutôt  que  des  louanges 

lége  de  ne  pas  vieillir.  Plus  de  trente  ans  ont  passé  sur  celle 

. banales  qu'où  areorde  sans  conséquence  il  l'importunité,  et 

julic  romance,  et  elle  semble  faite  d'hier,  moins  la  recherrbe 

» que  le  public  reçoit  comme  on  les  lui  donne.  Mais  ce  qui  est 

harmonique  qui  caractérise  les  productions  modernes  en  ce 

» important  pour  moi,  en  ma  double  qualité  d'artiste  et  de 

genre.  Il  existe  un  accord  parfait  entre  les  paroles  et  la  mu- 

. marchand,  c'est  que  l'on  parle  de  ma  publicalion  avec 

sique  de  cette  petite  pièce,  qui  est  d’nne  expression  vraie  et 

. quelque  inlc-rdt , et  surtout  que  ce  soit  ceux  qui,  comme 

bien  sentie,  Le  mérite  de  la  romance,  c'est  d'exprimer  l«  «o- 

| • vous,  peuvent  en  parler  avec  connaissance  de  cause. 

timents  quYpronve  tout  le  mon  le.cesl-a-dirc  tout  le  inonde 

« Je  me  recommande  donc  à vos  bons  soins,  et  vous  prie 

qui  sent  avec  délicatesse.  C est  cette  vérité  d’expression,  cette 

» d'agréer  l'assurance  du  dévouement  sincère  de  votre  eoo- 

simplicité  tic  chant , cette  pensée  tendre  et  mélancolique,  cet 

! . frère  en  Apollon.  Itou  u.Nr.sI  » 

accompagnement  facile,  exempt  d’harmonie  tourmentée,  ce 

» 

1 

lien  commun  dai.our  dit  avec  distinction,  celte  absence 

DE  PARIS 


4M 


d'ambition  vocale , celle  pudeur,  celle  décence  de  mois,  cctie 
mélodie  franche , et  qui  se  grave  tout  d’almrd  dans  la  mé- 
moire; c’est  enfin  l’union  intime  des  paroles  et  de  la  musique, 
qui  font  de  1a  romance  une  production  éminemment  fran- 
çaise. Toutes  ces  qualités  4 peu  prés  se  trouvent  dans  l’dl- 
tenle,  cette  charmante  étincelle  musicale  qui  pour  moi,  comme 
pour  lanl  de  personnes  sans  doute,  réveille  les  [dus  doux  sou- 
venirs. Ma  Belle  est  la  belle  des  belles,  d’ A round  Gouffé , et 
Ça  fait  toujours  plaisir,  de  l'abbé  de  l’ AUaignaul,  sam  réu- 
nir les  conditions  de  la  romance  comme  la  précédente,  furent 
des  chansonnettes  qui,  par  les  théâtres  de  vaudevilles,  olùin- 
renl  bientôt  les  lionneurs  de  la  popularité.  Suriuie  charmante 
chanson  de  Desaugiers , intitulée  le  Plaisir , il  fit  un  canon 
4 deux  voix  égales,  qui  atteste  des  études  sévères  en  musi- 
que , si  ce  canon  n’est  pas  fait  comme  M . Guillaume  dit  qu’il 
faisait  la  couleur  de  ses  draps,  dans  l'Avocat  l’aitliu.  avec 
son  teinturier. 

Miuiiif  est  un  autre  canon  aussi  à tlenx  voix  et  en  >ni  bé- 
mol , d'une  large  et  belle  facture  mélodique,  et  d’une  correc- 
tion harmonique  iiTéprocliahle.  Les  paroles  de  re  morceau 
fantastique,  mais  non  romantique,  sont  tirées  du  roman  inti- 
tulé le  Moine,  par  Lewis,  et  ont  inspiré  au  compositeur  un 
duo  d’un  beau  caractère,  «digne  de  figurer  4 côte  de  la  som- 
bre ballade  du  Moine  de  Meyerbeer.  Lois , immédiatement 
après  ce  morceau  en  style  sévère,  vient,  dans  le  premier  vo- 
lume de  l'trnvre  musicale  dn  compositeur,  la  charmante  ro- 
mance : Je  ne  sols  plus  ee  que  je  veux,  plus  ronnue  sous  ce 
titre  , Depuis  longtemps  j' aimais  Adite , chant  fatigué  par  les 
mille  voix  de  la  popularité;  « puis  celte  foule  de  mélodies 
qui  n'ont  pas  été  populaires  : l'Indécision,  dont  le  composi- 
teur s'est  fait  lui-tnûme  les  paroles , car  il  est  parfois  aussi 
poète  élégant;  puis,  L'ont  l'oublier,  YJgnorante,  Ce  qutj'e- 
preuve  en  roms  topant , Paris  et  le  Village,  charmante  chan- 
sonnette osée  par  le  vandevilKsrne,  qui  n’a  pas  ntoins  vulga- 
risé la  jolie  romance  chevaleresque , Ah  ! si  ma  dame  me 
voyait  ! dont  la  parodie  s’est  même  emparée  pour  provoquer 
le  rire  ou  sujet  dn  meurtre  de  la  belle  éeaillère  par  un  autre 
Othello,  pompier  de  profession. 

Il  fiuulrait  donner  ici  un  trop  long  catalogue,  si  nous  vou- 
lions citer  tous  les  airs  de  Romagnesi  qui  obtinrent  un  suc- 
cès brillant , et  qui  sont  devenus  des  mélodies  classiques  et 
pour  ainsi  dire  nationales,  comme  celles  d'un  autre  composi- 
teur, homme  de  lettres  et  critique  asseï  consciencieux,  dont 
nous  vous  laissons  deviner  le  nom , et  que  nous  ne  voulons 
[tas  trop  elogier,  ainsi  que  dit  Montaigne,  quoiqu'il  soit  notre 
plus  intime  ami. 

Le  chemin  qu’a  parcouru  Romagnesi  dans  la  vie  est  pit- 
toresque comme  toute  carrière  d’artiste.  Descendant  d'un 
comédien  italien  qui  vint  en  France  sons  Louis  XTV  ; petit- 
neveu  de  l'homme  de  lettres , auteur  ü’uu  .Satraou  qui  est 
resté  longtemps  au  tliéltre , et  de  beaucoup  d’autres  ouvra- 
ges dramatiques  ; fils  d'un  peintre  assez  distingué , Roma- 
gnesi est  né  4 Paris  le  4*r  septembre  <783.  A huit  ans  il 
était  enfant  de  ebrrur  dans  l'église  de  Sl-Sëverin,  où  Cho- 
ron était  maître  de  chapelle  amateur , quoiqu'il  n’eilt  que 
vingt  ans.  C'est  sous  cet  excellent  professeur  « avec  Monge 
que  Romagnesi  étudia  l'art  du  chaut  et  les  mathématiques. 
Il  était  assez  avance  dans  cette  science  pour  concourir  connue 
élève  4 l’École  polytechnique  en  <703  ; mais  il  ne  fut  point 


admis , car  la  loi  qui  fut  rendue  alors  fixait  4 seize  ans  l’âge 
des  concurrents  pour  être  reçus  ; Romagnesi  u'avail  que 
douze  ans.  Il  commua  d’étodier  la  musique  avec  ardeur  ; 
mais  comme  ütarmonie  ne  llorissait  pas  absolument  en  Kn- 
ropc,  que  force  dissonances  régnaient  dans  la  société  d’alors, 
notre  jeune  mélodiste  alla  éludier  de  près  ers  dissonances 
à l’armée  de  l’ouest , dans  la  Vendée , en  <79#.  Il  revint  4 
Paris,  essaya  de  la  earrière  du  commerce,  puis  entra  comme 
employé  dans  l'agence  des  receveurs  généraux.  Au  commen- 
cement de  <8113,  il  fut  nommé  lieutenant  dans  les  équipages 
militaires  del’armée  des  cèles  de  l’Océan,  où  se  préparait  de 
nouveau  la  descente  en  Angleterre.  Six  ans  avant,  le  général 
Bonaparte , avec  Wolfe  Tune  , Kitmaiue  et  Groucliy  prépa- 
raient dans  ces  mêmes  lieux  la  même  expédition  qui  a fait 
dire  4 Napoléon  à Ste-Hélène  ; — Si  au  lieu  d'aller  en  Égypte 
j’avaisété  en  Irlande,  je  changeais  les  destinées  du  muude... 
Au  reste  il  ne  s'agit  point  id  des  destinées  du  monde , 
mais  bien  de  celles  de  la  romance  et  de  Romagnesi . 

L'Angleterre,  voulant  faire  une  petite  diversion  aux  pro- 
jets d’invasion  que  méditait  le  premier  consul , lui  mil  l’Au- 
triebe  et  la  Russie  sur  les  bras,  « lui , ainsi  que  le  conseille 
dans  le  Vlédsciu  malgré  lui,  Sganarelleà  sa  femme,  les  mit  par 
terre.  Romagnesi  fit  partie  de  celle  petite  expédition  qui  eut 
pour  dénouement  la  bataille  d' Austerlitz  ; il  lit  cette  campagne 
de  <803  en  qualité  de  secrétaire  de  M.le  comte  Daru,  alors 
surintendant  de  la  maison  de  f empereur , et  intendant  des 
provinces  conquises.  Notre  tendre  et  doux  ménestrel , ne 
s'entendant  pas  trop  avec  un  intendant  qui  était  d'un  carac- 
tère violent  et  emporté , accepta  une  place  qne  lui  offrait  le 
duc  de  Lettre,  qui  se  trouvait  14 , car,  suivant  les  ua  et  cou- 
tumes de  re  temps , et , d'après  la  volonté  du  maître,  le  mi- 
nistre de  la  guerre  alors  suivait  et  administrait  l'armée  aux 
lieux  où  elle  opérait.  Romagnesi , séjournant  4 Vienne , ne 
pouvait  manquer  d’y  accomplir  un  devoir  sacré  de  religion— 
musicale  : il  alla  voir  le  grand  prêtre  de  l’art,  Haydn,  qafle  j 
reçut  fort  bien,  ainsi  que  d’autres  artistes  « amateurs  fr>n-  1 
tais-  U ,i 

Nous  avons  vu  Romagnesi  enfant  de  chcenr  4 liujt.ans ,' 
postulant  4 l'École  polytechnique  ; obligé  de  se  Caire  légiste 
de  musique,  en  <786,  pour  nourrir  son  père  qui  était  deyhu 
aveugle  ; il  se  fit  presque  homme  de  lettres  avec  Desaugiers^ 
Fabien  Pillet , etc. , militaire , négociant , comptable  et  tou- 
jours troubadour;  le  voilà  bureaucrate , employé  au  minis- 
1ère  de  la  guerre  en  <807, et  s’occupant,  plus  qne  jamais,  de 
musique  « de  composition,  n étudia  cotte  dernière  partie  de 
l’art  avec  Cambial,  qui,  le  premier  , nous  fit  connaître,  en 
France,  les  symphonies  d’Haydn.  Cambini  était  un  violo- 
niste élégant  H compositeur  plus  gracieux  que  profond.  S'il 
n’a  pas  initié  Romagnesi  aux  mystères  du  comrcpoiut  et  de 
la  fugue,  son  talent  agréable  et  facilcs'cst  refiélé  sur  celui  de 
son  élève  et  l’a  fécondé. 

De  48<8  4 IHS.  après  avoir  quitté  l’adinroisl  ration  pour 
se  livrer  tout  entier  4 l’art  musical , notre  compositeur  se 
sentit  travaillé  de  l’ambition  d’arriver  an  théâtre , de  faire 
jouer  un  opéra.  Ccn'est  qu’avec  amertume  qu'il  parle  de  tou- 
tes les  tribulations  que  lui  firent  subir  MM.  les  sociétaires 
du  théâtre  royal  de  l’Opéra-Comique  secondés  de  tous  les 
gentilshommes  ordinaires  et  extraordinaires  de  ht  chambre 
du  roi,  4 la  tète  desquels  se  trouvait  M.  le  duque  d’Anmont. 
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C'est  chose  curieuse,  au  reste,  que  toutes  les  traverses,  les 
d&appointef»ratsqui  attendent  un  compositeur  doué  de  quel- 
que dignité  qui  entre  dans  la  carrière  du  théâtre. 

Grétry,  dans  ses  Mémoires,  nous  a donné  une  esquisse  de 
toutes  les  intrigues,  de  tous  les  dégoOts  qu'il  cul  à subir  pour 
arriver  à se  faire  jouer,  et  les  choses  sont  fort  peu  changées 
depuis  Grétry.  Je  pourrai  bien  vous  dire  un  jour  l'histoire 
d'un  opéra  non  représenté  qui  oiïrc  un  cadre  de  j*ortraits  de 
directeurs,  d'auteurs,  de  compositeurs  et  d'acteurs  fort  pi- 
quant, je  vous  le  jure. 

Uomagnesi,  après  muinles  traverses  et  péripéties  pendant 
quatre  ans,  parvint  donc  à faire  jouer  au  théâtre  Feydeau 
un  Opt  ra  en  trois  actes , intitulé  Nadir  et  Selim , dont  le 
libretto  est  de  M.  Justin  Gcnsoul.  I.a  musique,  il  faut  le  dire 
avec  franchise , n'a  pas  une  grande  portée  dramatique  : cela 
manquait,  autant  qu'il  nous  en  souvient,  par  l'instrumenta- 
tion, qui,  au  reste,  n'était  pas  encore  arrivée  aux  progrès 
quelle  a faits  depuis.  Far  une  singularité  qui  ne  s'explique 
pat  dans  un  homme  qui  a trouvé  tant  de  mélodies  neuves, 
gracieuses  et  originales,  le  compositeur  , ayant  une  romance 
de  situation  à faire  dans  son  ouvrage,  a été  prendre  la  chan- 
son du  Montagnard  émigré,  de  M.  de  Chateaubriand,  qu’un 
nommé  Bénard  mit  en  musique  il  y a au  moins  trente  an-, 
et  il  l'intercala  dans  sa  partition.  L'ouvrage  eut  un  succès 
d'estime  , et  fut  retiré  après  quinze  représentations.  En  j 
1830,  notre  léger  et  spirituel  compositeur  eut  une  velléité  de 
rentrer  dans  la  lice  dramatique,  et  donna,  en  soeiété  avec 
l'auteur  du  Chalet , un  opéra-comique  de  circonstance,  inti- 
tulé : Trois  jours  dans  une  heure.  Après  ces  deux  ouvrages 
dramatique*,  il  semble  s'ètre  dit  avec  le  bonhomme  La  Fon- 
taine : 

Ne  forçons  point  notre  talent, 

Nous  ne  ferons  rien  avec  grâce. 

et  reprenant  le  paisible  commerce  des  notes , Kmnagncsi 
publie  sa  collection  de  romances , de  nocturnes  et  de  chan- 
sonnettes, en  trois  volumes,  œuvre  complète,  qui  aura  autant 
de  succès  qu'elle  en  a obtenu  en  détail  ; revue  rétrospective 
des  souvenirs  les  plus  doux  de  notre  vie  intime  et  musicale. 

Henri  Blanchard. 


NOUVELLES. 

* * Une  audition  sc  prépare  à l'Opéra  pour  M.  de  Ruoli  ; le* 
chœur*  répètent  avec  activité  quelque*  scènes  de  la  / endetta,  tel  e»t 
le  titre  de  l'ouvrage  dont  il  vient  d'ccrire  I*  partition.  Le  surcéa  que 
ce  jeune  compati  leur  a obtenu  à Niples,  avec  ton  Lara , où  Duprcx 
était  ai  admirable  , lui  impose  une  grande  licite;  car  il  ne  doit  paa 
vouloir  paraître  avoir  moint  fait  pour  ton  paya  que  pour  l'étranger. 
An  reate,  I)n prêt  eat  encore  là  pour  le  vrconder  ; et  par  un  rare 
bonheur  il  trouvera  un  ami  dan*  aon  interprète. 

* * Mme  Dorua-Gra*  * témoigné  le  dètir  de  chanter  encore  ton 
rôle  dana  Benvenutn  Cellini  a aon  retour  de  Toura  , où  die  cat 
allée  paa»cr  huit  joura. 

4 * Levasseur  eat  passé  de  Bordeaux  à Toulouse  , où  il  a fait  aa 
première  apparition  par  le  Bertram  de  Robert»le~ Diable.  ,*  inutile 
d'ajouter  qu'il  a été  parfaitement  accueilli , aana  effacer  touti-fois  le 
chanteur  Rey,  qui  était  en  possession  de  ce  rôle  au  théâtre  du  Ca- 
pitole. 

*„•  Suivant  sa  généreuae  habitude  , M.  Liait  a donné  à Milan  un 
concert  au  profit  de*  pauvret.  Pour  lea  artialca  de  cœur  comme  lui , 
ce  aont  cea  *oirée*-là  qui  rapportent  le  plu*. 


m*  Le  bruit  court  dana  le  monde  dca  foyer*  et  dea  couliaaea  que 
l«  baron  Ta»  lor  va  être  nommé  intpecteur-généial  des  thé  dire»  de 
France.  Il  paraîtrait,  ai  la  nouvelle  eat  vraie,  que  l'autorité  compte 
la  nautique  pour  un  xéro  dan*  l’art  dramatique,  puisqu’on  mettrait 
Ira  théâtre*  anu*  la  haute  tnain  d'un  homme  tout  h fait  étranger  à 
l’art  musical» 

*t’  La  grande  partition  du  Requiem  de  M.  Berlioz,  que  nout  an- 
noncions dernièrement,  vient  enfin  d'être  livrée  au  pubhr.  L'édi- 
tion de  cet  important  ouvrage  eat  rxceaaivement  soignée  et  d'une 
correction  irréprochable. 

*/  Noire  collaborateur  . M.  Alexandre  Dama* , eat  de  retour  à 
Pana,  apiés  une  excuraioo  littéraire  en  Allemagne. 

* * Mlle  £încour{,j<‘une  cantatrice  , élève  de  M.  Garaudé,  vient 
de  donner  onze  conceru  d*oi  divergea  ville*  d'Angleterre,  ainsi  qu’à 
Di-ppc  et  à Boulogne.  Sa  vois  et  aon  talent  ont  obtenu  un  succès 
(lai  leur. 

* * Mlle  Guénce,  jeune  et  joli*  pianiste,  premier  prix  du  Coa«er- 
va'oire,  vient  de  donner  un  concert  à Lyon,  où  elle  a excité  l*en- 
thousia«me.  Elle  a annoncé  un  tecond  concert  qui,  suivant  toute* 
lea  apparenre*,  attirera  autant  de  inonde  que  le  premier. 

*.*  Le  célèbre  Zfériot  e»t  arrivé  à Paria,  et  il  y réitéra  jutqa’à  la 
fin  de  décembre  ; il  a’nccupe  de  la  publication  de  douze  grandes 
éludes  brillante*  pour  I»-  violon,  qui  aont , dit-on,  d'une  difficulté 
immenic,  et  qui  lui  feront  le  plu*  grand  honneur  ; il  lea  regarde 
comme  aon  chef-d'ceuvre.  Mile  Pauline  Garcia,  la  aocur  de  l'im- 
mortelle .Ifalibran-Beriot,  arrivera  ici  le  47,  et  doit  paasrr  tout 
l'hiver  à Pari».  E*péron*  que  M.  Duponchel  trouvera  un  moyen 
dVtacher  à l'Opéra  cette  jeune  cantatrice, qui  promet  de  remplacer 
dignement  aa  a<rur  trop  tôt  enlevée  à l'art. 

* * Oc  loua  Ica  exécutant*  de  talent  aur  le  violon,  c’e*t  aana  doute 
M.  Gh>  s qui  voyage  le  plua  : aprèa  avoir  parcouru  la  Ruaaie  et 
toute  l'Allemagne,  nû  il  a eu  beaucoup  de  sucera,  il  vient  de  aacri- 
ficr  huit  moi» à visiter  nos  province*,  il  y a été  beaucoup  applaudi. 
Noua  râperont  entendre  M.  Ghyt  bicn’ôt  dan*  un  concert  qu'il  doit 
donner  à Paria,  et  noua  noua  propntont  de  noua  occuper  de  lui 
comme  violon  et  comme  composteur. 

*â*  No*  voiain*  d'outre  mer  vont  enfin  faire  connaissance  avec  le* 
beauté*  du  chef-d'œuvre  de  Rotvim  ; on  répété  Guillaume  Tell  à 
Drury-Lane.  Le  rôle  A'  Arnold  aéra  chanté  par  Braham  , c’eat 
Mme  Albertarzi  qui  *e  charge  du  rôle  ai  court , et  pourtant  ai  fidèle 
de  Mathilde. 

Y l'ne  jeune  artiite  appréciée  dana  lea  concert*  de  Pari*  , Mlle 
Méquillet,  eat  partie  pour  Naples  ; elle  passera  la  aaiaon  en  Italie. 

'/  De  forte*  réclamation*  *«  «ont  élevée*  députa  long-temp* , et 
recommencent  avec  plu*  d énergie  contre  le  droit  de*  pauvre»,  im- 
pôt non  moina  odieux  qu'absurde,  qui  obère  lea  entreprise*  théâtra- 
le*, et  doit  aurtout  entraver  celle»  qui  aont  consacrées  à la  musique  ; 
car  celles-là  n'auraient  pas  trop  de  toutes  leur*  ressources  pour  faire 
Tare  aux  énorme»  dépense*  qu'entraîne  IVtérution  de»  œuvre*  lyri- 
ques. Qu'on  mette  un  impôt  sur  le*  bénéfice»  des  théâtre* , cela  te 
comprend  ; mai*  qu’on  laase  (ontribner  la  détresse  même,  qu'on 
prélève  le  dixième  de  la  recette  brute , même  quand  cette  recette 
eit  insuffisante  pour  couvrir  le*  frai*  journalier*,  c'eat  un  de  ce* 
non-acn*  que  l'oo  ne  concevrait  pas,  ai  l’on  ne  ae  rappelait  te  mot  m 
juste  de  La  Rorhrfoucault  : Tout  arrive  en  France.  Espérons  donc 
que  la  suppression  de  cet  impôt  inqualifiable  arrivera  enfin. 

*a*  Mme  Damnreau  eat  éloignée  du  théâtre  par  une  grave  maladie 
qui  »’e»l  déclarée  au  sortir  d'une  représentation  , où  elle  fut  saisie, 
en  quittant  la  scène  , d’un  fri»aon  et  de  douleur*  aiguës  ; une  abon- 
dante saignée  a dissipé  toute  crainte  pour  aea  jours  ; mai»  il  est  in»- 
pos»ible  de  présager  l’époque  où  clic  pourra  reprendre  l’exercice  de 
ton  art.  Noua  faisons  dea  vœux  bien  rincer»  ■ pour  qu'elle  se  rétabiia«e 
cette  foi*  plu*  promptement  qu'il  y a deux  an*  apré*  une  maladie 
semblable,  dont  lea  suite»  furent  marquée*  par  une  alteration  sensi- 
ble de  cette  voit  ju»que*-lâ  ri  simple  et  ri  pure. 

Y Le  début  de  Lafeuillade  a eu  lieu  au  même  théâtre  dea  Arts, 
dent  jVazanie/lo.  Lea  dilettanii  rouennai*  ont  sivement  applaudi 
lea  notes  pure»  de  aa  voix  de  haute-contre  ; et  attendent  de  vivea 
jouissance»  musicale*  de  la  réunion  de  doux  chanteur*  atuai  distin- 
gués que  le  débutant  et  Aodricu. 


Lt  Directeur,  MAURICE  SCHLESINGER. 

Imprimerie  de  À.  ÉVKRAT  et  Cootp.,  4 6,  rue  du  Cadran. 


REVUE 

GAZETTE  MUSICALE 

DE  PARIS. 

BCDIOÉE  r AB  MM  ADAM  , G.  E.  ARDEBI  , DE  BALZAC.  T.  BEROIGT  | de  rotnpOMtiOtl  8U  CODMrVtlOiK  I , 

bebtob  imçmbre de  l'Insiiititj.  beblioz.  dekki  blakcuabd.  caitil  - blazx,  edme  aaiiït - ucsut,  au» 

Dumas  . el wa rt , rcTis  pi're  i maître  «le  chapelle  itti  roi  îles  Belgeei.  r.  ualevt  i membre  de  l'Institut) , joleb 

JAHIB.  RA3THEB  . DE  LAT AGE . G.  LEPIC.  LISZT  . MARX  ÉDOUARD  MOBKA».  D'ORTIGUE.  PASOTKA . RICHARD  . 

L rellatas  l rédacteur  de  la  gazette  de  berliri  . oeorges  sard,  a.  a.  settried  (Maître  de  chapelle  1 
Vienuel , stepber  de  la  madelaire,  j strdhz.  etc. 


i 


5e  ANNÉE. 


N°  42. 


PRIX  DB  L A BONN EU. 


PARIS. 

DÏPAIIT. 

ira  arc.» 

(r. 

r*.  «. 

Fr.  c-’ 

S m.  8 

9 a 

40  0 

6m.  45 

47  » 

49  • | 

4 an.  30 

34  a 

38  » | 

€m  ÎÀ/Pitc  ci  ©aarttr  JHusiralr  'te  pnru» 
Partit  le  DIMANCHE  <lc  chaque  semaine. 


chez  MM:  l«  directeur*  dc«  l*o»lr»,  aux  bureaux  d«s  Meui|<«riuj 
et  cbe*  luiu  le*  marchande  de  mutique  de  France; 
pour  l' Allemagne,  à Leipzig,  eh»  RUtheH. 

On  refotl  te»  tee/amatUms  tirs  personnes  qui  ont  des  çriefs  à exposer.  et  te»  ovi»  relatif* 
à la  musique  qui  peuvent  intéresser  te  publie. 


PARIS,  DIMANCHE  21  OCTOBRE  4*38. 


NonotMUntlM  BupptHncn» 
ruina  nrr* . fac-irtnit*,  4*  l’«- 
crlture  d'au  leur*  crlebfe*  (II* 
galcrtt  4e*  ariutr*.  UK.  le* 
a Sonne*  4e  l*  limtefJ»  mit* 
c au  r ree*  rau  i «r*  t u Hcumd  t M 
dernier  dlweurSe  de  rb«4)u« 
moto,  no  moretn  4*  mwitm 
de  pM ne  rompnsé  per  le*  au- 
Irtirslr*  (moi  rruoonnfi , de 
llili  p*J**  d Unpre»*lon  , *4 
4a pria  uj*rqu#<UOMi  f.SOc. 

Le*  lettre*.  4#bjab««*  *4  *o- 
tota  d'argeai  4ol»rnt  «Ira  af- 
fr*nchl*,*t  adreart*  au  Mree- 
teur.ru*  atcbeUea.OT. 


SOMMAIRE.  — Deuxieme  Lettre  aur  féut  de  la  manque  en 
France  , par  Darjoc.  — Weber  K oc  mer,  par  Ltiioovi.  — 

Curioiitra  muucale*.  — Nouvelle*. 


DEUXIEME  LETTRE 

sut  L ÊTAT  DB  LA  MUSIQUE  EN  FRANCE, 

A.  M.  JoaepU  d Ortipar. 

Beaançon , 4,r  aept«mbrc- 

Vous  connaissez,  mon  ami,  cette  charmante  comédie  de 
Picard  intitulée  la  Petite  Ville.  Pour  bien  apprécier  l’exacti- 
tude des  portraits , la  finesse  des  observations  que  renferme 
ce  spirituel  tableau  de  la  vie  provinciale,  il  suffit  d'aller  vivre 
quelques  heures  dans  une  petite  localité  éloignée  de  Paris , 
étrangère  au  mouvement  des  idées  cl  au  tourbillon  des  affai- 
res. On  y reconnaît  tous  les  personnages  de  la  pièce,  on  en 
trouve  de  nouveaux , et  ou  a devant  les  yeux  une  collection 
d’originaux  ou  de  caricatures  parmi  lesquels,  hélas!  il  faut 
souvent  compter  les  musiciens  ou  amateurs  de  musique. 

C’est,  toutefois,  un  spectacle  plus  triste  que  piquant,  une 
étude  plus  pénible  que  curieuse.  Parmi  ces  types  singuliers 
d’artistes  vous  ne  rencontrerez  pas  un  Crespel,  vous  n'aper- 
cerrez  pas  une  de  ces  silhouettes  fantastiques  qulloffmaun 
a si  délicatement  crayonnées.  Ce  sont  tout  simplement 
des  hommes  médiocres,  qui  ont  de  petites  passions  et  de 
grands  ridicules  ; des  artistes  sans  goût,  qui  imprègnent  de 


leur  ignorance  tout  ce  qui  les  approche,  et  consomment  au- 
tour d’eux , sans  le  savoir  et  avec  une  imperturbable  con- 
Üanre,  la  ruine  de  la  mudquc. 

A ne  lire  que  les  récit* officieux  que  nous  apportent  les  feuil- 
les de  province,  A ne  considérer  que  le  bruit  que  fout  certains 
charlatans  dans  le  prétendu  but  de  populariser  la  musique, 
on  croirait  que  l’art  est  dans  un  état  siiisfalsant  et  dans  une 
voie  de  progrès.  Aussi,  vous  pensez  peut-être  que  Je  suis  un 
esprit  chagrin,  que  je  jette  mal  à propos  des  cris  d’alarmes, 
et  que  tout  est  pour  le  mieux  dans  ce  meilleur  des  mondes. 
Je  conviens  qu’il  y a actuellement  de  grands  éléments 
d’avenir  pour  la  musique,  mais  seulement  en  dehors  de  la 
plupart  des  artistes,  des  amateurs  et  des  hommes  qui  sont 
chargés  de  l’enseignement. 

Comme  vous , j’ai  cru  remarquer  que  la  nécessité  d’intro- 
duire la  musique  dans  l'éducation  était  généralement  recon- 
nue, cl  que  l'attention  des  hommes  éclairés  se  portait  sur  ce 
point.  Comme  vous,  j’ai  cru  distinguer  à l’horizon  ces  phéno- 
mènes qui  annoncent  l'aurore;  mais,  soyez-en  convaincu,  tous 
les  efforts  seront  sans  résultats , les  lois  et  les  décrets  univer- 
sitaires qui  prescrivent  l’enseignement  de  la  musique  seront 
sans  effet,  si  on  ne  songe  pas  d'abord  à donner  aux  artistes 
les  lumières  qui  leur  manquent. 

Ce  sont  là  des  vérités  qui  paraîtront  dores , et  qu'il  est 
temps  cefiendant  de  révéler.  La  plaie  de  la  musique  est  dans 
le  corps  des  artistes.  Dans  les  grandes  villes,  le  mal  n'est  pas 
le  même  que  dam  les  petites,  mais  il  est  grave  partout  et 
d'une  guérison  difficile. 

Dans  les  grandes  villes,  je  vous  1 ai  dit,  les  amateurs  sont 
disséminés,  les  réunions  difficiles;  et  l’espnt  d’association,  qui 
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vivifie  les  arts  ny  existe  pas.  Là,  le  musicien  a un  négoce,  un 
commerce,  dont  l'objet  est  la  leçon  de  musique;  on  n'a  de  rap- 
ports avec  lui  que  pour  acheter  ce  qu'il  vend,  son  temps,  ses 
pianos,  etc.  Cet  homme  n'a  ni  prétentions,  ni  ridicules,  car 
il  n'est  pas  artiste. 

Dans  plusieurs  petites  villes,  c'est  un  tout  autre  type  : l’en- 
nui ou  le  désœuvrement,  la  rareté  des  distractions,  l’absence 
des  affaires,  la  facilité  des  communications  donnent  plus  d im- 
portance au  professeur  de  musique;  il  est  l'âme  des  réunions, 
l'ornement  indispensable  des  salons , où  on  le  choie , on  le 
care-se,  on  le  flatte.  Arbitre  des  discussions  musicales,  il  pro- 
nonce avec  aplomb  de  sots  jugements  que  ses  auditeurs  rati- 
fient. Tout  le  monde  approuve  en  musique  ce  qu'il  dit,  pense 
omme  il  pense;  on  a dans  cet  artiste  une  confiance  entière, 
qui  serait  bien  placée  s'il  avait  les  deux  seules  qualités  qui 
lui  manquent,  le  goût  et  le  savoir. 

Je  me  hâte  de  vous  dire  que  je  n'entends  pas  étendre  ces 
réflexions  à la  généralité  des  artistes  ; je  sais  que  dans  les 
grandes  et  dans  les  petites  villes  on  trouve  des  hommes  ho- 
norables et  dévoués,  mais  je  crois  que  mes  observations  sont 
justes  en  ce  qui  concerne  la  plupart  des  professeurs  de  mu- 
sique en  province  : les  uns  sont  indifférents  ou  cupides,  les 
autres  fats  ou  iginranls.  Vous  allez  lire,  dans  la  suite  du 
récit  de  mon  excursion , des  faits  qui  confirmeront  ce  que 
j'avance;  j'omettrai  cependant , et  à dessein , de  citer  les  noms 
ou  de  désigner  les  personnes,  voulant  éviter  ainsi  de  blesser 
ces  susceptibilités  d'artistes , les  plus  vives  et  les  plus  rancu- 
nières de  toutes;  d’ailleurs,  chacun  reconnaîtra  facilement 
dans  ce  tableau  la  place  qu'il  occupe. 

Je  vous  parlerai  d'abord  de  Gray.  Cette  ville,  qui  m'a  rap- 
pelé celle  où  Pidrd  a placé  le  lieu  de  sa  scène,  est  très-re- 
nommée en  Bourgogne  pour  ses  moulins  et  sa  société  philhar- 
monique. On  m'avait  assuré  que  la  musique  y était  cultivée 
avec  zèle  et  avec  succès;  on  m'avait  même  affirmé  que  M.  et 
Mme  Pradlter  avaient  choisi  cette  ville  {tour  leur  séjour  et  leur 
retraite , à cause  des  grandes  jouissances  que  la  musique  de- 
vait leur  procurer  enfin  on  m'avait  beaucoup  vanté  le  goût 
et  le  talent  des  nombreux  amatenrs  de  celle  petite  localité.  Je 
n'hésitai  pas  alors  à me  renfermer  pendant  une  nuit  dans  une 
infâme  patache . d’où  je  descendis  à Gray , brisé  et  meurtri. 

M.  le  docteur  Lamarche  , président  de  la  Société-philhar- 
monique, m'accueillit  avec  beaucoup  de  bienveillance  et  m'in- 
vita i entendre  une  répétition  le  soir  même  de  mon  arrivée. 
Ce  fut  l'heure  où  s'évanouirent  toutes  nies  illusions.  Repré- 
sentez-vous une  vingtaine  d'amateurs  (au  lieu  de  quatre- 
vingts  dont  on  m’avait  parlé  à Dijon  ) se  disputant  pendant 
trois  quarts  d'heure  sur  de  misérables  questions  de  préséance. 
L’un  prétendait  au  droit  exclusif  de  jouer  les  solos  de  flûte  ; 
l'autre,  à qui  on  confiait  ordinairement  une  partie  de  second 
violon,  voulait  cette  fois  être  placé  parmi  le<  premiers.  Celui- 
ci  se  plaignait  de  l’administration  de  la  société;  celui-là,  du 
choix  des  morceaux  (tour  le  prochain  concert.  La  discussion 
fut  orageuse  et  confuse  ; tous  les  honorable*  membres  par- 
laient à la  fols,  c'était  un  tohu-bohu  universel  ; enfin,  le  pré- 
sident , après  délibéré  avec  les  membres  du  conseil , agita  sa 
sonnette  et  annonça  d'une  voix  émue  que  pour  cette  fois  on 
allait  se  séparer  ; mais  que  si  le  désordrecontinuait,  il  se  ver- 
rait forcé  de  dissoudre  la  société. 

Vous  le  voyez,  l'harmonie  ne  régnait  pas  parmi  les  mem- 
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lires  de  la  Société  philharmonique  de  Gray.  On  avait  placé 
sur  les  pupitres  la  messe  en  fa  de  Mozart;  on  se  relira  sans 
avoir  pu  en  balbutier  quelques  mesures. 

J'interrogeai  un  des  exécutants  sur  la  composition  et  le 
programme  ordinaire  des  concerts  de  la  société.  Il  me  cita 
les  noms  d'Auber , de  llérold  ; m’apprit  qu'on  exécutait  les 
ouvertures  du  Pri-au  j-Cferrs,  du  Muron , je  cras  même  en- 
tendre prononcer  le  nom  de  Beethoven!  Vous  imaginez- 
v ous  l'effet  que  doit  produire  une  symphonie  avec  trois  vio- 
lons, deux  altos,  deux  ou  trois  violoncelles,  une  contrebasse, 
plusieurs  flûtes,  clarinettes,  etc.,  etc.? 

Ab  uno  (liste  omîtes.  Voilà  les  cléments  dont  se  composent 
presque  toutes  les  sociétés  philharmoniques;  voilà  le  goût 
qui  les  dirige,  le  zè'e  qui  les  anime.  S'il  y a des  exceptions, 
elles  sont  rares.  À Dieu  ne  plaide  que  je  veuille  décourager 
les  hommes  qui  se  réunissent  dans  le  but  louable  de  faire  ou 
d'entendre  de  la  musique!  Je  voudrais  seulement  les  convain- 
cre que  c’est  po  ir  ainsi  dire  un  sacrilège  que  de  compro- 
mettre par  une  exécution  incomplète  ou  inexacte  les  œuvres 
du  génie. 

Ah!  si  ces  hommes  aimaient  vraiment  la  musique,  s'ils 
voulaient  la  faire  aimer  et  la  rendre  populaire,  ils  procéde- 
raient d’une  tout  autre  manière.  Au  lieu  de  porter,  comme 
Oza,  une  main  téméraire  sur  l'arche  sainte,  au  lieu  d'entre- 
prendre effrontément  l'exécution  des  plus  g amies  composi- 
tions, ils  commenceraient  d'abord' par  essayer  leurs  forces 
sur  des  morceaux  très-faciles  et  en  rapport  avec  leurs  moyens. 
On  a adapté,  dans  la  plus  grande  partie  de  f Allemagne, 
des  compositions  appropriées  spécialement  aux  orchestres 
peu  nombreux,  aux  exécutants  peu  exercés.  Pour  la  musique 
d cgll-e.  par  exemple,  on  a les  «nimr  rurales,  destinées  aux 
simples  villages,  l^es  amateurs,  les  artistes  se  réunissent  sou- 
vent ; ils  font  de  la  musique  leur  distraction  ordinaire , c'est 
l’étude  qui  occupe  et  qui  charme  tous  leurs  loisirs  ; ils  culti- 
vent de  préférence  la  musique  vocale.  Ils  oui  des  chœurs 
d'uue  extrême  facilité,  qu’ils  exécutent  consciencieusement, 
Et , le  dimanche,  ils  font  retentir  la  voûte  de  l'église  d'ac- 
cords simples  mais  harmonieux. 

J'ai  toujours  été  frappé  de  la  grande  simplicité  des  mor- 
ceaux destinés,  en  Allemagne,  à former  le  fond  de  la  musique 
populaire.  Dans  les  églises . ce  sont  des  chorals  syllabiques 
composés  de  notes  d'égale  valeur.  — Dans  les  collèges,  ce 
sont  des  chants  à 3 ou  -I  parties,  d'un  rhythmebien  marqué  et 
d'une  intonation  facile.  — C'est,  je  crois  , le  compositeur 
Schnal»cl  qui , étant  maître  d'école  dans  un  village  de  la  Si- 
lésie , parvint , en  peu  d’années  , à enseigner  la  musique  à 
une  centaine  de  jeunes  gens  qui  purent  alors  aborder  pro- 
gressivement les  grandes  compositions  de  Bach,  de  Ilnendel 
et  de  Mozart.  Qu'il  y ait  un  homme  cil  France,  un  seul,  qui 
essaie  de  s’appl.quer  pendant  dix  ans  avec  zèle,  avec  intelli- 
gence, non-seulement  à enseigner  la  musique  aux  enfants  de 
la  ville  , mais  encore  à la  leur  faire  aimer;  qu’il  développe  le 
goût  de  ces  petits  enfants;  qu'il  les  réunisse  le  dimanche  à 
l'église  pour  chanter  cette  musique  calme,  posée,  soutenue 
et  solennelle,  qui  forme  le  cœur  en  même  temps  que  la  voix. 
Après  plusieurs  années  de  soins,  de  falignes  et  de  persévé- 
rance , cet  artiste  recueillera  infailliblement  le  fruit  de  ses 
peines  et  la  juste  récompense  de  son  travail  ; il  aura  formé. 
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une  société  ou  plutôt  une  famille  philharmonique , composée 
d amis  vrais  et  intelligents  de  l ort  musical. 

J’ai  ex  primé  ces  idées  à Gray  et  ailleurs,  je  n’ai  converti  per- 
sonne; on  a eu  une  excuse  pour  chacune  de  mes  critiques,  et 
plus  d'un  motif  pour  ne  pas  suivre  mes  conseils.  Les  uns,  à qui 
j’essayais  de  persuader  que  l'amélioration  progressive  du  chant 
d’église  devrait  les  occuper  d'abord , m’ont  interrompu  pour 
me  dire  qu’ils  se  proposaient  de  faire  exécuter  prochaine- 
ment la  grand’raesse  du  sacre  de  M.  Cherubini.  Les  antres, 
A qui  j * numerais  les  bien'aits  et  (es  résultats  d’un  enseigne- 
ment gratuit  de  la  musique,  m’ont  répondu  qu’ils  regrettaient 
de  n’avoir  pas  le  temps  de  s’y  consacrer.  Et  ces  mêmes  hom- 
mes trouvent  le  temps  nécessaire  pour  des  réunions  musicales 
sans  objet,  sans  utilité,  sans  charme  pour  eux-mêmes  et  sans 
profit  pour  l’art  ! 

La  société  philharmonique  de  Gray  m’a  donné  l’occasion 
de  revenir  sur  ces  questions  que  j’atais  dé, à traitées  dans 
ma  precedente  lettre,  mais  qu’il  m’a  paru  important  d’appro- 
fondir. 

Avant  de  quitter  cette  petite  ville,  j’ai  inscrit  sur  mes  ta- 
bbttes  le  nom  de  M.  Widor,  organiste  très-distingué,  à qui 
il  ne  manque  qu’une  volonté  plus  ferme  pour  diriger  dans 
une  meilleure  voie  les  amateurs  de  sa  ville. 

A Dole  , j'ai  pu  me  consoler  du  désappointement  que  je 
venais  d'éprouver  à Gray  en  entendant  M.  Muller,  organiste 
d’un  tareut  remarquable  et  d’une  instruction  musicale  peu 
commune. 

C’est  un  de  ces  hommes  qu’un  penchant  irrésistible  a 
poussés  vers  l’élude  d’un  art . et  qui  ont  eu  pour  suivre  leur 
vocation  à triompher  des  plus  grandes  difficultés.  M.  Muller 
était  ouvrier  ébéniste  à Strasbourg,  et  a exercé  cette  profes- 
sion jusqu'à  l’ âge  de  dix-huit  ans.  Quoiqu'il  se  soit  livré  très- 
tard  à 1 étude  de  l’orgue,  il  n‘a  pas  moins  acquis  une  exécution 
assez  brillante,  une  connaissance  parfaite  des  ressources  de 
son  instrument  et  beaucoup  de  facilité  pour  1 improvisation. 
Je  ne  me  suis  arrêté  qu’un  jour  à Dôle,  et  je  n’ai  pu  y en- 
tendre d’autres  artistes.  J’ai  su  seulement  qu’il  y existait  un 
cours  gratuit , fondé  et  dirigé  par  M . Lami , ancien  magis- 
trat, qui  a adopté  l’excellente  méthode  de  M.  Wilhem.  Tout 
ce  que  j’ai  pu  conclure  des  divers  renseignements  qu’on  m'a 
donnés , ce-t  qu'on  faisait  à Dole  peu  de  musique,  mais  que 
le  choix  en  était  bon  et  l'exécution  satisfaisante. 

Il  me  reste  à vous  parler  de  Besancon,  que  je  vais  quitter 
dans  quelques  heures.  C’est  une  ville  dont  la  nationalité  me 
semble  encore  vague  et  mal  établie.  Non-seulement  la  domi- 
nation espagnole  y a laissé  des  traces  profondes  qué  deux  siè- 
cles n'ont  pas  effacées,  mais  encore  le  voisinage  de  la  fron- 
tière a décidé  une  foule  d'étrangers  à se  fixer  dans  cette 
ville.  Ce  mélangé  d'hommes  qui  n'ont  pas  la  même  pa- 
trie, qui  ont  des  mœurs  et  des  usages  si  divers,  a dû  exer- 
cer une  fâcheuse  influence  sur  les  arts.  Aussi  ai-je  remarqué 
tout  d a bord,  cl  comme  un  fait  caractéristique,  que  le  goût  du 
chant,  si  naturel  à l'homme,  n existait  pas  à Besançon.  Per- 
sonne ne  chante  dans  celle  ville,  ni  l'ouvrier  à son  travail,  ni 
même  l'ivrogne  au  cabaret;  et  parce  qu'il  m'arrivait  clie- 
rain  faisant  de  fredonner  à voix  basse  un  motif,  on  me  mon- 
trait au  doigt  comme  un  extravagant.  M.  Roncaglio,  orga- 
niste de  la  cathédrale,  est  chargé  d'un  cours  gratuit  qui  est 


I suivi  par  soixante  enfants.  C'est  bien  peu  pour  une  ville  où 
on  compte  .50,000  habitants. 

La  musique,  c’est  le  bien  du  peuple,  la  jouissance  du  pau- 
vre; et  cependant  elle  s'est  réfugiée,  à Besançon,  dans  les  salons 
de  l'aristocratie,  où  elle  fait,  à ce  qu'il  parait,  triste  figure, 
malgré  les  eiïorts  d'un  jeune  amateur,  M.  Crestin,  qui  a 
tenté  sans  succès  de  grouper  auiour  de  lui  les  artistes  les  plus 
habiles. 

Je  ne  saurais  donner  le  nom  de  musique  A l’ignoble  cliari- 
vari  que  j’ai  entendu  dans  la  cathédrale  de  Besançon.  Si 
Choron  vivait,  il  répéterait  avec  moi  que  c'est  l'abomiNafion 
de  la  d/salatlon  dans  le  lieu  saint.  Trois  ou  quatre  mauvais 
violons,  un  cor,  une  flûte,  deux  violoncelles,  des  timbales 
essayant  de  marier  leurs  sons  avec  la  voix  maje-lueuse  de 
l’orgue,  et  les  cris  discordants  de  quelques  chantres  et  enfants 
de  chœur,  voilà  ce  qui  constitue  à Besançon  la  musique 
sa  rée.  J’aimerais  mieux  mille  fois  les  voix  rauques  des  chan- 
tres et  les  sons  inégaux  du  serpent. 

Les  morceaux  que  j’ai  entendus  m'ont  paru  d'une  forme 
surannée  et  dépourvus  de  toute  expression  re’igieuse.  L’orga- 
niste joue,  et  les  chantres  chantent  l'antique  et  vénérable 
plain-chant  avec  une  précipitation  qui  le  défigure.  Cet  orga- 
niste a fait  placer  dans  son  orgue  une  grosse  caisse  et  des 
cymbales,  dont  il  fait  un  frequent  usage  sans  doute  pour  ré- 
veiller les  auditeurs  qui  subissent  l'influence  somnifère  de 
sa  musique.  Je  ne  trouve  pas  d'expression  pour  caractériser 
cette  orgie  musicale.  I'.t  ce  sciiidale  a lieu  tous  les  dimanches 
dans  l’une  des  belles  églises  de  France,  en  présence  d’un 
dergé  très-distingué  sous  d’autres  rapports,  et  d’un  des  mem- 
bres les  plus  éclairés  de  l'épiscopat  français  ! L’âme  se  ternit 
et  le  cœur  se  dessèche  au  souvenir  d’un  pareil  désordre.  On 
s'abanilonne  involontairement  à cette  triste  pensée,  que  tous 
le*  efforts  des  vrais  amis  de  la  musique  viendront  échouer 
contre  le  mauvais  goût  qui  enfante  ou  tolère  de  semblables 
abus.  F.  Danjoi. 
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La  plus  belle  de  toutes  les  poésies  lyriques  sera  toujours, 
selon  nous,  celle  qui  excite  un  peuple  à la  défense  du  sol 
natal  ; Tyrtée  nous  semble  plus  grand  que  Pindare.  Cette 
lyre  guerrière  et  protectrice  est  sœur  de  la  lyre  civilisatrice 
d'Orphée  et  de  Lions  ; l'une  enseigne  aux  hommes  les  arts , 
la  religion,  la  paix;  l’autre,  la  guerre;  l'une  crée  les  nations, 
l’autre  les  défend.  Les  odes  d’Horace,  avec  leqr  petite  philo- 
sophie de  vio  de  Falcrne,  et  nos  élégies  intimes  et  personnel- 
les, sont  bien  mesquines  à côté  de  cela. 

L'Europe  a cependant  eu  depuis  cinquante  ans  deux  beaux 
exemp  es  de  la  poésie  se  réalisant  en  actions,  de  la  parole  de- 
venant épée  ; en  France,  la  Marseillaise  et  le  Chant  du  dé- 
part ; en  Allemagne,  Lyre  et  Glaive,  par  Weber  et  Kœrner  ; 
car  c’est  un  fait  remarquable  que  toutes  les  fois  que  la  poésie 
s est  mise  à la  tête  d une  grande  guerre  nationale,  die  a tou- 
jours pris  la  musique  pour  collègue  de  commandement , et 
elles  ma  relient  ensemble  en  mêlant  leurs  voix  ; les  masses  ont 
besoin  de  chanter  ce  qu’elles  sentent  ; la  parole  est  pour  l’in- 
dividu, le  chant  pour  les  peuples;  et  c’est  ce  qui  expliquerait 
peut-être  pourquoi  Béranger,  ce  pénétrant  observateur,  a fait 
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des  chansons  de  scs  odes  ; il  popularise  sa  muse,  en  ta  faisant 
plus  modeste. 

Admirez  au  reste  comme  un  grand  sentiment  patriotique, 
comme  celle  idée  d’étre  le  traduclrur  de  la  peœséc  de  tout  un 
peuple,  soutient  et  vivifie  l'inspiration  ; grâce  à cela,  Rouget 
de  Liste,  qui  n’était  ni  |wêlc  ni  musicien,  a fait  un  chef- 
d'œuvre  immortel  de  poésie  et  de  musique. 

Les  victoires  de  l’empire  furent  plus  éclatantes  que  celles 
de  la  république;  niais  la  liberté  seule  peut  faire  jaillir  de  ces 
chants  sublimes  et  nationaux.  Lès  que  notre  genie  militaire 
devint  l'instrument  de  l'ambition  d'un  seul  homme,  la  lyre 
se  tut,  le  tambour  fut  la  seule  musique  de  nos  armées,  Tyr- 
tée  traversa  le  Rhin,  et  alla  combattre  avec  l'Allemagne;  car 
là  était  la  cause  de  la  liberté.  L’Allemagne  se  souleva  contre 
nous  en  1813,  comme  nous  nous  étions  soulevés  contre  l’Eu- 
ropc , et  deux  hommes  de  génie,  Weber  et  Kœrner,  lui  firent 
sa  Marseillaise  et  son  Chant  du  Départ , sous  le  titre  de  Lyre 
et  Glaive.  Ce  nom  dit  tout,  ce  nom  est  aussi  beau  que  le  but, 
et  l'hymne  est  aussi  beau  que  le  but  et  le  nom. 

Lyre  et  Glaive  est  un  recueil  qui  se  conqiose  de  six  chœurs 
à trois  ou  à quatre  voix , et  de  mélodies  à une  seule.  En  tète, 
plaçons  d'abord  le  sauvage  et  terrible  chœur  des  hussards  de 
la  Mort,  commandés  par  Lutzow.  Rien  de  plus  énergique 
comme  parole;  rien  de  plus  pittoresque  comme  musique. 

- Qui  brille  là-bas  dans  la  forêt,  aux  rayons  du  soleil?  quel 
bruit  éclate? 

» Je  l'entends  approcher,  approcher..... 

« Ce  que  je  vois  descend  en  rangs  sombres,  et  des  cors 
bruissants  retentissent  et  remplissent  l'âme  d'épouvante. 

• Si  l'on  interroge  res  noirs  compagnons c’est  la  chasse 

sauvage  et  téméraire  de  Lutzow.  » 

On  ne  peut  se  représenter  par  la  pensée  tout  ce  que  Weber 
a mis  de  terreur  dans  ce  morceau . C'est  d'abord  un  six-huit 
précipité,  à toutes  notes  égales,  et  à mezza  voce,  avec  des 
crescendo  qui  montent  et  qui  s cloigncnttoul  à coup;  on  croit 
entendre  le  galop  sourd  et  serré  d'une  troupe  de  cavaliers  dans 
le  bois , ils  paraissent  et  disparaissent  ; l'effroi  vuussaisit  mal- 
gré vous,  quand  soudain  la  mélodie  s'arrête  pendant  près  d’une 
mesure,  et  une  voix  qui  parle  (parlando)  demande  quels  sont 
ces  noirs  chasseurs.  Nouveau  silence. 

Les  deux  parties  de  ténor  et  la  première  basse  se  taisent,  et 
la  seconde  basse  dit  seule  avec  solennité , et  en  mettant  une 
blanche  pointée  pour  chaque  mot...  Dos  ist  (c’est,  c'est)  ; puis 
tout  à coup,  avec  une  impétuosité  terrible,  et  sur  la  ptirase 
de  chant  la  plus  effrayante,  les  quatre  parties  reprennent  en- 
semble. 

C'est  la  citasse  sauvage  de  Lutzow  î quel  tableau  !...  on  voit 
mille  cosaques  de  l'Ukraine  déboudier  à triple  galop  du  bois 
dans  la  plaine,  et  se  précipiter  avec  d’horribles  cris  mêlés 
au  cliquetis  du  fer  et  au  bruit  des  instruments  de  cuivre  ! et 
tout  cela  a six  lignes  de  musique. 

Parmi  les  autres  chœurs,  celui  qui  a pour  titre,  à mon 
Épée , est  un  chef-d'œuvre  d'énergie,  et  la  Prière  est  un 
hymne  plein  de  solennité  et  de  gravité  religieuse. 

Deux  choses  encore  nous  frappent  vivement  dans  ces  beaux 
chœurs,  et  marquent  nettement  la  différence  des  deux  peu- 
ples d'Allemagne  et  de  France.  Quand  notre  république  jeta 
à l'Europe  la  Marseillaise  pour  défi,  nous  u'étions  rien  que 
des  républicains  ; plus  de  religion  ; Voltaire  et  la  révolution 


l avaient  détruite,  et  quant  aux  arts,  cl  à la  musique  surtout, 
le  peuple  français  était,  pour  ainsi  dire,  un  peuple  de  sauva- 
ges; aussi,  dans  cet  hymne  national,  rien  qui  prie,  ni  qui  in* 
voque  : c’est  le  chant  d'un  soldat  qui  n'a  pour  Dieu  que  son 
épée,  pour  croyance  que  l'amour  du  pays.  L’Allemand,  au  con- 
traire, fait  des  chœurs  à quatre  parties  ; ce  nest  pas  seule- 
ment un  cri  de  guerre,  c’est  aussi  un  morceau  de  musique, 

1 et  au-dessus  de  cette  mélodie  plane  sans  cesse  l’idée  de  Dieu 
I protecteur;  l'Allemand  marche  au  combat  les  yeux  levés  au 
ciel. 

Les  mélodies  pour  voix  seule  sont  peut-être  plus  belles  en- 
core que  les  chœurs. 

ta  première,  la  Prière  pendant  la  bataille , offre  une  île  ces 
alliances  merveilleuses,  si  fréquentes  chez  les  grands  maîtres 
allemands,  de  l'accompagnement  et  de  la  mélodie.  Tout  l'ac- 
compagnement, depuis  la  première  note  jusqu'à  la  dernière, 
est  un  sourd  et  rapide  roulement  de  triples  croches  des  deux 
mains  ; les  gammes  montent , descendent,  modulent,  éclatent, 
s'apaisent  ; elles  vont  toujours,  toujours;  vous  entendez  le 
grondement  du  canon  et  le  fracas  de  la  bataille;  puis  au-des- 
sus de  ce  sombre  cl  lugubre  tumulte,  s’élève  pure,  simple  et 
pleine  d'extase,  une  voix  qui  s’écrie.... 

« Mon  Père,  je  t'invoque  !...  au  milieu  de  la  fumée  du  ca- 
i non  et  des  éclairs  qui  m’environnent,  je  t'invoque,  mon  Père, 
! guide-moi! 

• Guide-moi  à la  victoire  ou  bien  à la  mort  ! je  remets  ma 
vie  entre  tes  mains  ! tu  me  l’as  donnée,  tu  peux  la  repreudre! 
vivant  ou  mourant,  bénis-moi!  mon  Père,  je  t'adore! 

■»  Je  t'adore  1 ce  n est  pas  pour  les  biens  terrestres  que  nous 
combattons;....  nous  défendons  avec  notre  épée  la  chose  la 
plus  sacrée...  Vaincu  ou  vainqueur,  je  t’adore  ' je  me  repose 
en  toi. 

•»  Quand  les  tonnerres  de  la  mort  me  saluent,  quand  mes 
veines  ouvertes  coulent,  c’est  à toi,  mon  Dieu,  que  je  m'aban- 
donne. • 

Toujours  le  ciel  ! toujours  la  résignation  armée  et  combat- 
tant : ce  caractère  de  courage  angélique  est  sublime. 

Le  morceau  intitulé  Consolation , et  écrit  après  la  conclu- 
sion de  la  trêve,  est  d'un  tout  autre  style.  Vaincu,  le  poêle 
courbe  la  tête,  mais  en  disant  tout  bas,  espoir  et  vengeance! 
Rien  de  plus  mystérieux,  comme  paroles  et  musique,  que  ces 
vœux  d'affranchissement  exprimés  à demi  voix....  l'on  sent  la 
révolte  sous  ccs  mots  : > O mou  cœur,  ne  le  laisse  pas  abat- 
tre par  le  sort  ! » 

Vient  ensuite  la  mélodie,  ma  Pairie . Weber,  dan»  ce  mor- 
ceau, est  vaincu  par  Kœrner  ; mais  les  vers  exhalent  pour 
ainsi  dire  un  tel  parfum  de  sol  natal,  que  nous  allons  la  citer 
tout  entière. 

MA  PATRIE. 

Ou  est  la  patrie  du  poète?  Là  où  l'on  voyait  briller  des 
esprits  sublimes,  ou  fleurissaient  des  couronnes,  pour  tout  ce 
qui  est  beau,  où  des  cœurs  courageux  brûlent  pour  tout  ce 
| qui  est  sacré,...  voilà  ma  patrie. 

j Comment  s'appelle  la  patrie  du  poète?  Maintenant  elle 
: gémit  sous  les  coup»  de  l'étranger  ; elle  pleure  sur  la  tombe 
j de  se*  enfant* ;...  autrefois,  elle  s’appelait  le  pays  de»  chê- 
nes, le  pays  libre,  le  pays  de»  Germains,...  voilà  le  nmn  de 
: ma  patrie. 

Pourquoi  pleure  la  patrie  du  poète?  Parce  que  les  jHinces 
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de  ses  peuples  tremblent  devant  la  foudre  du  tyran , parce 
que  ses  saintes  paroles  sont  méprisées,  ses  cris  non  enten- 
dus,... voilà  pourquoi  pleure  ma  patrie. 

Que  veut  la  patrie  du  poète  ? Elle  veut  chasser  les  esclaves 
cl  leur  tyran;  libre,  die  veut  porter  ses  enfants  libres,  et 
libre  les  enterrer,...  voilà  ce  que  veut  ma  patrie. 

Qu’espère  la  patrie  du  poète?  Elle  compte  sur  la  justice 
de  sa  cause  ; elle  compte  sur  ses  peuples  fidèles  et  sur  la  ven- 
geance de  Dieu;  car  elle  n’a  pas  méconnu  le  vengeur,... 
voilà  sur  qui  compte  ma  patrie. 

Un  morceau  très-curieux,  sous  un  nouveau  rapport,  est  le 
Lied  sur  la  mort  du  prince  Louis  de  Prusse.  Le  prince  Louis 
cultivait  la  musique  avec  succès,  et  il  avait  compose  plusieurs 
chants  très-distingués.  Le  prince  tué,  K orner  prend  ces 
chants,  et  non-seulement  il  écrit  des  paroles  pour  cette  mu- 
sique, mais  il  cherche  le  sujet  de  ses  vers  dans  la  composi- 
tion même  de  la  musique...  « Quels  sont  ces  chants  venus  du 
ciel,  dit-il;  quelles  harmouies  inconnues?  » Et  de  là  il  s'élève 
à un  hymne  plein  de  mélancolie  et  de  mystique  admiration. 
Mais  l'hymne  s’étant  plus  étendu  par  la  musique,  Weber  I 
compléta  la  mélodie  du  prince  Louis,  fit  presque  tout  l’ac- 
compagnement, y mêla  plusieurs  phrases  de  chant,  et  cela 
avec  tant  d'art,  que  l'œuvre  de  ces  trots  hommes  semble 
sortie  d'une  seule  pensée.  On  dit  que  Meyerbeer  achève  et 
continue  en  ce  moment  un  opéra  interrompu  de  Weber,... 
voilà  une  alliance  comme  les  rots  devraient  toujours  en  Caire 
pour  le  bonheur  de  tous. 

Mais  le  chef-d’œuvre  de  ce  recueil,  c’est  Y Adieu  à la  Vie . 
Kœrner  n'était  pas  seulement  un  patriote  poêle,  c'était  un 
soldat  : lyre  et  glaive,  il  faisait  arme  de  tout  contre  l’ennemi  ; 
l’ennemi,  c'était  nous.  Dans  un  combat,  en  1813,  le  soir, 
Kœrner  fut  blessé  morte  lement  ; il  se  réfugia  dans  un  bois, 
et  tomba  au  pied  d’un  buisson,  sans  pouvoir  se  relever.  La 
fraîcheur  du  soir  rendait  sa  blessure  plus  douloureuse. ..  Il 
resta  là  toute  la  nuit  !.  ..  Alors,  du  sein  de  ces  ténèbres  et  de 
celte  agonie,  il  laissa  échapper  cet  admirable  hymne  : Ab- 
tchied  vom  Leben,...  Congé  de  la  Vie.  Ce  n’est  pas  là  un  de 
ces  trépas  en  vers,  un  de  ces  chants  de  poêles  mourant*,  qui, 
après  avoir  rendu  leurs  derniers  soupirs,  en  refont  plus  tard 
une  seconde  édition;...  c’est  une  vie  qui  s’écoule;  c’est  une 
blessure  qui  saigne,  c'est  le  souffle  suprême  d'une  grande 
âme,...  et  ce  dernier  souffle  est  recueilli  par  on  autre  artiste 
sublime  qui  mêle  sa  voix  à cette  voix,  et  en  fait  un  cri  de 
génie  immortel  : 

ADIEU  A LA  VIE. 

| 

• Ma  blessure  brûle,...  mes  lèvres  pâles  tremblent  : je 
sens,  à mon  cœur  qui  bat  lentement,...  qne  je  touche  au 
terme  de  ma  vie...  O Dieu!  comme  tu  voudras;...  je  suis  ré-  j 
signé  à ta  volonté.  » 

Retenez  vos  larmes,  si  vous  le  pouvez,  en  chantant  celte  ; 
première  partiel...  Ce  début  solennel  et  sombre;.. .ce  chant  j 
affaibli,  entrecoupé;...  ces  silences  d’épuisement,...  et  puis  j 
cette  admirable  phrase  de  résignation,...  en  vérité,  on  voit 
mourir  un  homme  f 

Mais  voilà  que  dans  sa  tète,  qui  se  tronble,  passe  et  brille 
comme  un  point  lumineux  le  souvenir  de  sa  jeunesse  (sa  jeu-  j 
nesse,  hélas!  c'était  hier),...  et  avec  elle  un  rayon  d’enthou- 
siasme et  d’extase  ! • Oh  ! quelles  belles  images  m'entouraient!  j 


dit-il  avec  une  sorte  de  joie  quel»  beaux  chants  j’entendais 

dans  l’air  1...  Maintenant,  ces  citants  se  changent  en  chants  de 
mort!...  Courage!...  courage!...  Ce  que  je  porte  si  fidèle- 
ment dans  mon  cœur  vivra  éternellement  en  moi  et  avec 
mol...  Tout  ce  qui  me  fut  sacré,  tout  ce  qui  me  faisait  brûler 
d’une  noble  flamme,  la  liberté,  l'amour,  se  balancent  devant 
moi  comme  des  séraphins  glorieux  ; et  à mesure  que  mes  for- 
ces m'abandonnent,  je  sens  un  souffle  qui  m’emporte  vers  les 
régions  de  la  lumière.  » 

Mon!  jamais!  jamais  on  n’a  exprimé  ainsi  l'agonie  d’un 
chrétien,  et  d’un  homme  amant  de  son  pays,...  le  départ  d’nne 
âme  qui  se  sent  immortelle!...  Kh  bien  ! la  musique  de  Weber 
est  aussi  belle!...  Ce  souvenir  de  bonheur,  ce  cœur  qui 
s'exalte,  cette  aspiration  vers  Dieu,  il  a tout  rendu!  Comment 
peindre  la  mélodie  qu'il  a mise  sur  ce  vers  ? 

Je  miu  an  maffle  qui  m'emporte 
Ven  les  régions  de  la  lumière... 

Cette  mélodie  a des  ailes  ; elle  monte  a»  ciel  !...  O Weber, 
que  tu  étais  grand  ! O Kœrner,  que  tu  aurais  été  grand  ! O 
Weber  et  Kurner,  pourquoi  êtes-vous  morts  ? 

P.  Lecooyé. 


CURIOSITÉS  MUSICALES. 

COMPOSITIONS  BURLESQUES. 

La  musique  aussi  a eu  ses  charges,  ses  facéties  et  ses  bam- 
bocliades.  Mous  choisissons  quelques-uns  des  nombreux 
exemples  qu'on  peut  citer  à ce  sujet,  et  qui  ne  sont  pas  ks 
moins  curieux. 

Tarquinio  Merula,  qui  florissait  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle,  composa  une  fugue  dans  laquelle  on  de- 
vait supposer  des  enfanta  qui  déclinaient  à leur  maître  hic , 
hac , àoe,  sans  pouvoir  bien  s’en  tirer.  Ils  se  méprennent, 
bredouillent,  s’arrêtent,  ce  qui  fait  enrager  le  maître  qni , 
crie  comme  un  furieux.  C’est  ainsi  que  Merula  fit  servir  à un 
sujet  plaisant  la  fugue  qui  est  la  plus  sévère  de  toutes  les 
formes  musicales.  Cette  composition  eut  beaucoup  de  succès. 
On  raconte  que  les  clianteurs,  étouffés  par  les  éclats  de  rire, 
eurent  quelquefois  de  la  peine  à achever  le  morceau . Le  bon 
accueil  que  reçut  cette  pièce  engagea  Merula  à en  composer 
une  autre,  fondée  sur  la  même  supposition,  et  dans  laquelle 
on  déclinait  qui,  fine,  quod. 

Dcnedetto  Marcello,  surnommé  le  Pindare  de  la  musique, 
à raison  du  style  grandiose  de  sa  musique  d’église,  composa 
un  badinage  dans  le  genre  de  ceux  de  Merula.  11  fit  deux 
chœurs  pour  soprano  et  contralto,  qui  représentaient  deux 
troupeaux  de  moutons,  s’efforçant  à fenvi  de  crier  leur  6é, 
hi. 

Dans  une  autre  pièce  de  musique  burlesque,  Marcello 
imita  si  exactement  ks  passages  favoris,  les  trilles,  Ica  fiori- 
tures, enfin  tout  ce  qui  était  particulier  à chacun  des  compo- 
siteurs et  chanteurs  de  Venise,  que  tous  les  auditeurs  ks 
reconnurent  aussitôt.  Une  de  ses  meilleures  charges  est 
toutefois  un  capriccio  (nom  qu’il  lui  donna)  dans  lequel  il 
s'égaya  aux  dépens  des  castrats.  Il  en  avait  lui-mème  composé 
le  texte,  que  voici  : 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


! 
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No,  cbe  lauù  nci  cori  ilmi  c beau 
Non  entrano  castra  tî. 

Perché  scrilto  è in  quel  loco  : — 

Dite,  cbe  è icritto  mai?  — 
c Arbor,  che  non  fa  fi  utto,  arda  nel  fuoco.  » 

c'est-à-dire  : 

Non,  les  castrais  n’entreront  pas  l'a-haut 
Dan*  Ica  cluxur»  des  bienheureux  ; 

Car  il  est  écrit  dans  cct  codroit  : — 

Dites  donc  ce  qui  y est  écrit  : — 

« Que  l'arbre  qui  ne  produit  pas  de  fruit  brûle  dans  !e  feu.  a 

Ce  texte,  qui  devenait  très-comique  par  l'application  aux 
chanteurs  mêmes  destinés  à exécuter  celle  pièce,  produisit 
dans  la  musique  un  effet  d'autant  plus  plaisant,  que  le  com- 
positeur avait  pris  soin  de  foire  ressortir  le  contraste  des 
voix.  Tandis  qn-  les  soprani  montaient  aux  notes  les  plus 
élevées,  les  voix  de  basse  descendait  aux  sons  les  plus 
graves,  de  sorte  que  Ton  croyait  entendre  le  miaulement  ries 
chats  cl  le  rugissement  des  lions.  Un  cri  de  douleur,  afti! 
ahi  ! que  les  sopraui  répétaient  toujours  après  les  mots  arda 
net  fuoco , compléta  l'effet  de  cette  scène  burlesque. 

Ce  qui  doit  étonner,  c’est  de  voir  des  hommes  graves,  des 
rontrepoin listes  profonds,  «e  livrer  à des  pla  sanleries  sembla- 
bles. Le  père  Martini  lui-méme  a écrit  plusieurs  pièces  de  ce 
genre,  tels  que  les  canon*,  iiititulésdcyfi  t hrimchi,  dette  Ver- 
chie  mouachetle,  dette  Campant,  et  beaucoup  d'autres  dont 
le  nom  laisse  facilement  deviner  le  but  de  l’auteur. 

Au  milieu  du  siècle  passé,  on  aimait  beaucoup  ces  sortes 
de  facéties  musicales,  surtout  i Vienne,  où  elles  furent  fort  à 
la  mode.  A la  fête  de  sainte  Cécile,  il  y avait  de  la  musique 
dans  presque  toutes  les  maisons,  moins  pour  honorer  la 
sainte  que  pour  s’égayer  et  faire  quelque  plaisanterie  à l'aide 
de  l'art  dont  elle  est  la  patronne.  C'est  ainsi  que  le  grave 
Aumann,  le  maître  du  célèbre  Albrechtsberger,  écrivit  sa 
messe  des  paysans.  Les  paysans  épellent  à haute  voix  chaque 
syllabe,  bredouillent,  se  trompent,  recommencent  de  nou- 
veau, et  finissent  par  foire  un  charivari  «les  plus  !>urles«|ues. 
Tout,  au  reste,  est  écrit  d’une  manière  très-correcte  et  dans 
le  style  sévère,  ce  qui  augmente  de  beaucoup  l'effet  comique 
de  celte  composition,  qui  foit  rire  aux  éclats  lorsqu'elle  est 
bien  exécutée. 

On  sait  que  le  célèbre  Haydn  composa  une  symphonie  dans 
laquelle  les  divers  instruments  «cessent  l’un  après  l'autre,  de 
manière  qu’il  ne  re-te  qu'un  seul  musicien,  qui  Unit  aussi  par 
se  laire  et  s'en  aller.  Cette  symphonie,  dit-on,  fut  composée  au 
moment  où  le  prince  Eslerhazy  avait  résolu  de  congédier  sa 
chapelle,  «lonl  Haydn  était  alors  le  directeur.  Le  prince,  vi- 
vement ému  par  l'exécution  de  cette  symphonie,  changea  de 
résolution,  et  retint  ses  mnsidens.  En  effet,  H devait  y avoir 
«juehpie  chose  de  touchant  à voir  ces  hommes  se  retirer  en  si- 
lence, les  uns  après  les  autres,  et  présenter  a;nsi  l'image  de 
ce  monde,  où  la  mort  vient  successivement  nous  enlever. 
Mais  H y a une  autre  version  sur  l'origine  de  cette  pièce,  qui 
ne  laisse  pas  que  d’avoir  un  cAté  comique. 

On  raconte  qu’Haydn,  dans  ses  fonctions  de  maître  de  cha- 
pelle, éprouva  beaucoup  de  contrariétés  de  la  part  des  musi- 
ciens peu  disp<wés  à lui  obéir.  Ce  fut  donc  pour  se  venger  de 
l'insubordination  de  son  orchestre  qu'il  composa  cette  fa- 


meuse symphonie.  Ces  pauvres  musiciens,  se  taisant  l'un 
après  l'autre  jusqu'à  ce  qu  enlin  il  n'y  eut  que  le  premier 
violon  qui  continuât  imperturbablement  sa  partie,  crurent 
s'être  t rompt1  s,  et  restèrent  tout  confondus.  On  s'excusa,  en 
rejetant  la  faute  sur  le  copiste.  Enfin,  I on  connut  la  malice 
du  compositeur,  qui  donna  beauroup  à rire,  surtout  au 
|)riitce,  grand  amateur  de  plaisanteries. 

J'ignore  laquelle  des  deux  versions  est  la  véritable.  Il  serait 
encore  possible  que  ce  ne  fût  ni  l'une  ni  l'autre;  car  en  fait  d'a- 
necdotes, on  n'est  jamais  sûr  d'avoir  la  vérité. 

Ce  qui  est  moins  douteux,  c'est  l'origine  de  la  Symphonie 
des  enfants  du  méine  compositeur.  Haydn  adtela  un  jour  à 
une  foire  toutes  sortes  d' instruments  d'enfants,  de  petites 
trompettes  de  bois,  des  crécelles,  des  tambours,  des  coucous, 
etc.  ; il  étudia  les  effets  «le  ces  joujoux,  et  composa  une  petite 
symphonie  fort  originale,  qui,  il  y a «piarante  ans,  faisait  en  I 
Allemagne  l'amusement  des  grands  et  des  petits  enfants,  et  ! 
qui.  dans  les  salons  de  famille,  s'exécutait  ordinairement  à la  J 
fête  de  saint  Nicolas . G. 


NOUVELLES. 


*,*  Aujourd'hui  à l'Opéra,  Guillaume-Tell  avec  Duprê  et  Mme 
Dont»  (ira*.  Tout  Pari»  voudra  y Millier. 

**  Le  Stra  tellu  de|M.  Niedcrmejcr  reparaîtra  probablement 
bientôt,  réduit  à troU  acte*,  ce  qui  prrmrttra  de  le  faire  iui*re  d'un 
ballet.  Le  bruit  court  même  que  ce  rôle  aérait  un  de  ceux  dévolu»  à 
M.  de  Candia  , qui  Jinira  par  débuter  »an»  doute , quoiqu'il  ait  bien 
de  la  peine  à commencer. 

V Rien  n'e*t  décidé  encore  pour  la  repréaentation  de  la  veuve 
de  Lafond,  quoiqu'on  eo  ait  annoncé  prématurément  le  spectacle. 
Ccqu'i-  y a de  certain,  c'e.t  que  rien  ne  *era  négligé  pour  qu  elle 
réponde  à l'intêrét  qu'inciprc  le  deuil  de  la  bc  -éficiaire,  «t  le  aou*e- 
nir  honorable  de  Partiale  qui  vient  de  noua  être  enlevé. 

Le*  bon»  exemple»  font  règle  , et  le  succès  de  U repriae  de  la 
Sylphide  avec  une  nouvelle  dut  ri  but  ion  a mit  l'Opéra  rn  goût  de 
pareille»  tentative*  ; nn  s’occupe  de  remonter  La  Ftllc  du  Danube, 
dont  la  rrpriae  aura  lieu  demain  lundi. 

•.•On  va  mettre  à l’étude  a l'Opéra  Comique  l'ouvrage  en  on 
acte  dont  la  musique  à été  confiée  à notre  collaborateur  conscien- 
cieux , M.  Klwart.  Il  a pour  titre  la  faîtière  , et  pour  auteur*  MM. 
L^on  Halevy  et  Duprcz. 

*,*  Donizetti  eut  arrivé  a Marseille  ; il  est  attendu  à Paria,  où  il 
pawri  l'hiver. 

Noua  avona  aignalé  le*  arène»  orageuse*  que  auacitrnt  les  dé- 
buta des  artiste»  sur  nos  scènes  de  province.  Veul-ou  en  voir  encore 
un  tableau?  IJite  cabale  a’était,  il  y a quelque»  jour»,  organisée  à 
Amiens,  contre  le  premier  ténor,  qui  avait  pour  lui  le  public  de»  lo- 
gea ;de»  cinq  heure»  la  ville  paraissait  en  état  de  siège,  attendu  lea 
mesure*  qu'avait  prias  l'autorité  à temps.  Dr»  détachements  de  eui- 
raasier*  arrivaient  dan*  le*  environ*  de  la  «aile  de  spectacle  ; l’infan- 
terie avait  été  ra»»emblée.  An. sitôt  aptes  l'ouverture,  uncommiaaatre 
de  polire  prévint  que  le  public  ne  pourrait  approuver  ou  siffler  le  dé- 
balant  que  pendant  le  cinquième  acte  de  l'opéra,  puisque  pour  le 
juger  il  fallait  l'entendre.  Ver*  le  milieu  du  troiaiéme  acte  de»  ap- 
plaudiaarmenlt  éclatèrent  ; le*  opposants  y répondirent  par  de*  aifQeia 
aigu»  ; le  tumulte  commença.  Trois  fois,  malgré  l'intervention  des 
grndarraes  et  de»  sergent»  de  ville,  on  baissa  le  rideau,  et  l'oppo- 
sition tint  bon  ; de  son  côté  l'approbation  ne  ae  ralentissait  pas,  et,  lea 
main*  t'échauffant  et  ae  meurtrissant  à applaudir,  on  avait  employé 
de»  planche*  et  jusqu'aux  petit*  banc*  que  le*  dame*  mettent  aou» 
leur»  pieds.  On  le*  frappait  contre  les  banquette*,  contre  le*  parte», 
contre  lea  balustrade*.  CVtaii  une  poussière  à n'y  plut  voir,  un  bruit 
à ne  plu*  s’entendre...  Voilà  donc  comme  le*  artiale*  sont  jugé* 
dan*  le  pays  le  plus  civilité  de  l'Europe, 

**  Une  jolie  actrice  de»  Variété»,  Mlle  Poagaud  , marchant  aur 
lea  trace*  de  Mlle  Cayot,  a'eat  fait  entendre  au  comité  da  l'Opéra  ; 
et  cette  épreuve  ne  lui  a pas  été  défavorable,  quoiqu'elle  ae  fût  atta- 
quée à un  dca  rôle»  les  plus  important»  du  grand  répertore  lyrique, 
la  y alcaline  des  Huguenots. 
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“m*  La  réception  de  l'orgue  de  Kolre-Dime-de-Lerette  «Tira  lien 
drmain,  luu  II,  a une  heure  précise.  Ou*  qui  ont  déjà  entendu  ret 
instrument,  dont  la  construction  a été  confîée  aux  soin*  de  M.  Ca- 
naille, en  font  le  plus  grand  «loge.  La  solennité  qno  nous  annonçons 
ne  manquera  pas  d'attirer  la  foule  des  amateurs  L'orgue  sera  tou- 
ché par  les  premiers  artistes  de  la  capitale, 

*/  Les  répétitions  du  Zurich , de  M.  Rousselet  , retardées  par 
celles  du  Bruiteur  de  Preston  , doivent  être  prochainement  repri- 
ses. On  parle  également  d'un  début  de  compositeur,  qui  aurait  lieu 
cet  hiver  ; il  s'agit  de  Mazas , déjà  connu  par  ton  beau  talent  sur  le 
violon  et  ses  compositions  instrumentales,  dont  nous  faisions  récem- 
ment un  juste  éloge.  Il  a fait  entendre  et  recevoir  la  musique  d'un 
ouvrage  en  un  acte  que  lui  ont  confie  MM.  Scribe  et  Paul  Duport. 

On  a mis  sur  le  tapis  à l'Opéra-Comiquc  une  reprise  de  l’o- 
péra de  M.  Onslow  , le  Duc  de  Guise.  Si  ce  n’est  pas  une  brillante 
spéculation,  ce  serait  du  moins  un  acte  de  justice  envers  un  des  com- 
positeurs les  plus  distingués  de  notre  époque. 

*/  Le  Perruquier  de  la  fié  genre  vient  de  réussir  presque  en 
même  temps  au  Havre  et  à Metz. 

*/  Le  directeur  au  bon  goût  duquel  nous  avons  du  de  connaître 
on  des  chefs-d'œuvre  de  la  musique  moderne,  Bobin-des-Bois , 
M.  Bernard,  qui  eut  un  moment  le  bonheur  si  rare  de  faire  de  1*0- 
déon  un  théâtre  à recettes,  vient,  à la  suite  de  spéculations  moins  heu- 
reuses , de  s'embarquer  pour  New- York,  dont  U dirigera  le  théâtre 
en  qualité  de  régisseur-général.  Triste  exemple  des  vicissitudes  dra- 
matiques; il  est  donc  vrai  qu'au  théâtre,  comme  dans  le  monde,  le 
plus  difficile  n'est  pas  de  se  faire  une  fortune,  mais  de  la  conserver. 

"/  Perrot  vient  d’obtenir  à Milan  un  succès  digne  de  sa  réputation 

aérienne. 

Le  congé  accordé  à Lablacke  par  le  roi  de  Nap'cs  expirait 
l'année  prochaine.  Ne  pouvant  consentir  à se  séparer  pour  toujours 
de  son  maître  et  de  son  scieur  favori . la  reine  Victoria  a écrit  elle- 
même,  dit-on  , au  roi  de  Nap'es  pour  lui  demander  de  prolonger  de 
deux  ans  le  congé  bien  heureux.  Une  pareille  solliciteuse  ne  pouvait 
craindre  un  refus , et  le  roi  de  Naples  a même  accordé  quatre  am 
au  lieu  de  deux. 

La  cantate  qui  a remporté  le  grand  prix  de  composition  mu- 
sicale à l l.Ht.tut  a pour  titre  la  l'endetta  Les  paroles  sont  de 
M.  le  comte  Pastoret,  et  la  musique  de  M.  Bousquet,  élève  de 
M.  Berton.  De  l'aveu  des  artistes  et  du  public  qui  a entendu  hier 
l' exécution  de  cettecantate,  depuis  plu*  de  vingt  ans  l'Institut  n'avait 
décerné  de  prix  plus  justement  mérité  que  celui-ci,  et  qui  donne 
d'immenses  espérances  pour  le  lauréat.  L'execution  a été  confiée  à 
M.  floger  et  à Mlle  d' Hennin,  tous  deux  premier  prix  de  chant  du 
Conservatoire,  qui  ont  été  vivement  applaudis. 

*,*  On  dit  que  nous  aurons  à l'exposition  prochaine  des  harpes 
à sept  octaves,  et  cependant  qu'on  aura  plut  de  facilité  pour  pincer 
les  cordes  aigu#*  que  dans  les  harpes  ordinaire*.  Cet  nouveautés, 
jointes  aux  inventions  et  perfectionnements  de  M.  Challiot,  prou- 
vent qu'il  «eut  marquer  ton  nom  parmi  les  fabricants  qui  ont  fait 
faire  un  pas  à ce  bel  instrument. 

* * M.  Bernardin  Courtois,  violoniste,  âgé  de  douze  ans,  a donné, 
jeudi  À,  un  concert  à la  salle  Sl-lionoré.  Le  bénéficiaire  a exécuté 
deux  airs  variés  et  a mérité  de  vifs  applaudissements.  Mlle  B-lz,  har- 
piste , a joué  des  variations  sur  la  marche  A'Oulto.  Mlle  Sophie 
Bodin  a chanté  la  b'dlc  scène  de  la  Te i taie  : Toi  que  i’implore 
avec  effroi...  Cette  jeune  cantatrice,  qui  ac  perfectionne  de  jour  en 
jour,  srcst  posée  en  professeur  par  la  manière  large  et  profondément 
sentie  avec  laquelle  elle  a rendu  cette  grande  musique.  Mlle  Bodin 
est  excellent  ; musicienne  et  habile  pianiste;  elle  a fait  des  études 
complètes  d’harmonie  et  de  contrepoint  sous  le  célébré  professeur 
Rricha  ; rien,  en  conséquence,  ne  pourra  arrêter,  pour  le  chant,  le 
développement  des  moyens  que  la  nature  lui  a donnés.  Quel  avan- 
tage  pour  une  cantatrice  que  celui  d'une  pareille  éducation  musi- 
cale ! C'est  ainsi  que  travaillaient  autrefois,  sous  les  célèbres  profes- 
seurs Scarlatti  , Porpora , Gasparini , Lotti,  l'edi,  Pistooehi  et  une 
foule  d'autres.  1rs  grandes  cantatrices  qui  ont  illustré  le  18e  siècle  , 
que  les  historiens  ont  appelé  avec  raison  le  siècle  d'or  de  la  musi- 
que. 

Encore  une  jeune  cantatrice  française  qui  va  chercher  la  re- 
nommée en  Italie:  mademoiselle  Uallcz, élève  de  CazalH  , vient 
«Je  débuter  dernièrement  » Varese  dans  Luctadi  Lammermoor avec 
on  succès  de  bon  augure. 

'/  La  société  philharmonique,  qui , depuis  sa  fondation  , a déjà 
fourni  une  carrière  de  quioxe  années,  reprend  aujourd'hui  ses  séances 
de  midi  à deux  heures. 


*,*  Dimanche,  4 4 novembre,  il  sera  donné  au  Conservatoire  de 
musique  un  grand  concert  vocal  et  instrumental,  par  les  artistes  de 
l'Opéra,  au  bénéfice  d'un  de  leurs  camarades  amputé.  L'orchestre, 
au  grand  complet,  sera  dirigé  par  M.  ll«bcneck,  et  MM.  Dopré, 
Démis,  Dupont,  Massol , Pié»ot,  Virtsl , Allard,  Brod  ; Mesda- 
mes Dortit-Gra*  ,Nau  et  d'ilennin , seront  les  artistes  qui  se  fe- 
ront entendre  dans  cet  intéressant  concert.  On  dit  que  bon  nombre 
délogés  sont  déjà  retenues  chez  M.  lieu  , au  Conservatoire  de  mu- 
sique, rue  du  Faubourg-Poissonnière,  n,  44,  chargé  de  la  distri- 
bt-tion  des  billets. 

*/  Donizrtti,  parti  de  Naples  le  II)  octobre,  était  attendu  à Paris 
hier;  il  y vient,  sinon  comme  ce  philosophe  qui  portail  tout  sur 
lui,  du  moins  axant  dans  sa  tête  le  bagage  de  deux  opéras,  destiné*, 
le  premier  a M de  Candia,  cl  le  second  a M.  Duprez;  il  est  vrai  que  si 
M.  de  Candia  tarde  toujours,  le  second  pouira  bien  devenir  le  pre- 
mier. 

Un  artiste  distingue,  M.  Fally,  vient  d'étre  nommé  chef  Je 
musique  de  la  5*  légion  de  Pari*,  en  remplacement  de  M.  Frédéric 
Berr.dont  il  était  le  collaborateur  et  l'ami. 

’§’  Les  Espagnols  veulent  prendre  leur  revanche  de  l’échec  essuyé 
par  eux  au  Palais-Boyal,  avec  une  espèce  de  petit  opéra  qu’ils  y ont 
jour  dernièrement.  C'est  un  professeur  du  Conservatoire  de  musique 
de  Madrid  , don  Balthazar  Saldoni  , qui  s'est  chargé  de  réhabiliter 
parmi  nous  la  musique  nationale  de  l'Espagne  ; il  vient  de  présenter 
au  directeur  de  notreTbéâtre-Iialleo  un  opéra  de  sa  composition  qui 
a fait  fureur  au  commencement  de  cette  année  sur  la  scène  italienne 
de  Madrid.  Remarquons  que  les  renommées  se  commencent  en  di- 
vers pays;  c'est  toujours  à Paris  qu'elles  sentent  le  besoin  de  venir 
chercher  leur  consécration  par  le  suffrage  du  public  le  plus  sensible 
aux  délicatesses  de  l'art. 

*'*  Piquillo  vient  d’essuyer  une  chute  broyante  au  théâtre  des 
Art*  à Rouen.  Le  gracieux  talent  de  Mme  Rifaut  n’a  pu  conjurer 
l’orage.  Nous  ne  transcrirons  pas  le  jugement  ultra- rigoureux  que 
porte  sur  le  poème  et  même  sur  la  partition  la  critique  de  cette  ville, 
qui  su  reste  a le  droit  d'être  sévère  puisqu’elle  est  la  patrie  de  Cor- 
neille et  de  Boicldieu  : ceci  soit  dit  sans  mettre  de  niveau  ces  deux  re- 
nommées, et  en  demandant  pardon  d'avoir  pmnoncé  le  nom  de  Cor- 
neille à propos  d’opéra-comique.  Mais,  pourquoi  non  , après  tout  ? 
n’a-t-il  pas  fait  Ini-méme  une  espèce  d’opéra,  Y Andromède,  et  une 
partie  de  la  Psyché , de  Molière  P 

* * Valgalier,  blessé  du  tumulte  qui  s’est  manifesté  â son  qua- 
trième début , à Marseille  , quitte  cette  ville  où  son  talent  a été  mé- 
connu. Les  amateurs,  qui  l'avaient  apprécié  et  qui  le  regrettent  vi- 
vement , attribuent  le  désordre  qui  est  cause  de  sa  perte  à la  plaie 
incurable  dc«  théâtres  de  province,  l'influence  tyrannique  des  abon- 
nés. Un  artiste  de  mérite  eat  souvent  la  victime  des  discussions  in- 
évitable* entre  ces  despotes  et  l'administration  à l'époque  de  la  réou- 
verture du  théâtre.  Les  Français  réclament , et  avec  raison  , la 
liberté  en  politique  j pourquoi  ne  peuvent-ils  la  tolérer  même  dans 
leurs  plaisirs  ? 

*#*  Le  théâtre  de  Drury-Lane  a fait  sa  réouverture  par  le  chef- 
d’eeuvre  de  la  mutique  dramatique  , Don  Giovanni-  L’exécution  a 
paru  peu  digne  d'une  telle  œuvre.  Madame  AlberCazzi,  dans  le  déli- 
cieux solo  deZerltna,*  été  fort  inégale.  Applaudi  avec  justice  dans 
le  duo  Lari  datent , elle  a laissé  ton  auditoire  froid  dans  quelques 
autres  morceaux  importants.  Balfe  s’est  mieux  soutenu.  Le  théâtre 
de  I)rury-I.inc  fait  au  reste  de  grandes  promesses  à son  public,  et 
dans  le  nombre  figure  un  opéra  original  par  Rarnet , et  un  grand 
opéra  dans  lequel  Braham  doit  te  faire  enteudre. 

"/  Le  critique  distingué  anglais,  M.  llogarth,  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  très-importants  sur  la  musique  et  un  des  principaux 
rédacteurs  du  Morning-Chronicle . vient  d'arriver  à Paris.  Lea 
journaux  annoncent  que  M.  Hogarth  sera  probablement  nommé 
professeur  de  mutique  à l’université  d'Èdimbourg,  et  que  celte  no- 
mination honorable  ne  sera  que  justice  rendue  à ton  talent  éminent. 

Le  théâtre  de  Carignan,  à Turin,  répète  en  ce  moment  le  chef 
d'eruvre  d'Hérold,  Zampa,  avec  un  poème  arrangé  en  italien.  Les 
amateurs  piémontaîs  sont  Idolâtres  de  leur  prima  donna,  Mme  Mt- 
rlni,  qui  prête  le  charme  de  sa  voix  fraîche  et  de  son  excellente  mé- 
thode à l'opéra  que  Merradante  vint  écrire  pour  noos  à Paris  , 
i Brigand.  On  la  compare  à Mme  Malibran  pour  la  figure  comme 
pour  l'expression  qu'elle  met  dans  ton  jeu.  Elle  est  bien  secondée 
par  les  autres  artistes  de  la  troope  , notamment  par  le  bouffe  Galli 
et  la  basse-taille  Badiali.  Nul  doute  qu’avec  l'appui  de  pareils  ta- 
lents la  belle  partition  d'Hérold  n'obtienne  un  gran  I succès  ; mé- 
connue parmi  nous  dans  sa  nouveauté,  il  est  juste  qu'elle  trouve 
une  vengeante  dans  l’admiration  des  étrangers. 
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Daoi  le  moia  de  arplcmbre  , dent  opérai , chacun  en  deux 
acte*,  l’an  B envemito-CelÙni,*  I Academie  royale  de  muticjue  ; l'au- 
tre, Thérète , au  théâtre  de  la  Bourse.  Deux  reprises  importante*  : 
ici  la  Sylphide,  par  Mlle  Elsder  ; là,  le  Perruquier  de  la  Urgence, 
dont  le  mtcéi  avait  été  interrompu  par  le  départ  de  Cbollct  et  de 
Mlle  Prévoit. 

Y Le»  danseurs  espagnols  ont  exécuté  à Bordeaux  un  diverti*» 
sentent,  ou  plutdt  une  parade  grossière  mu*  ce  titre  bixarre  : rl  Ma - 
crobanba.  Cette  production  ne  donne  pas  une  haute  idee  de  leur 
habileté  dm*  la  chorégraphie;  il  faut  vraiment,  «lisait  un  Bordelais, 
être  bien  engoué  de  tout  ce  qui  vient  de  l’étranger,  pour  n’avoir  pas 
du  premier  coup  enterré  el  Macrobonba.  Ce  mot  rappelle  lo  trait 
d’un  «te  noa  vaudeville»  : «•  La  première  condition  pour  réuaiir  en 
France,  c’esi  de  iiVlre  pa»  Français,  a 

Y Lejeune  Carey  a débuté  a<i  Kœrnlner-  Thor  {la  porte  de  Ca- 
ri ni  h ir),  le  21  septembre,  par  le  rdle  de  Jamea  da><»  la  Sylphide.  Il 
a été  applaudi  du  public  siennoia  , ce  public  ai  heureux  en  fait  de 
dame,  qm  avait  naguère  Duport  pour  directeur,  et  qui  a vu  »e  for- 
mer sous  se»  veux  le»  ËLilrr  et  les  Taglioni. 

Y*  Mme  M<ro-Cainoin  . qui  eut  le  bonheur  de  jouera  Pan*  d'o- 
riginal, nu,  comme  un  dit  dana  les  coulisse*  , de  errer  Je  rôle  A' Hen- 
riette. de  P Eclair,  est  en  ce  moment  à Velanciennci,  tré*-blen  vue 
et  surtout  très- bien  ecoutre  du  public. 

\*  Uullin  a quitté  le  poste  de  maître  de  ballets  au  théâtre  de 
Bruxelles,  el  a'est  remis  en  route  pour  Paris,  lassé  de»  entrave»  qui 
s’opposaient  à ses  bonne*  intention* , et  paralysaient  son  habileté. 
C’e*t  M.  Blache  qu’on  désigne  comme  son  remplaçant. 


" La  Pergola  vient  d'ouvrir  »a  saison  théâtrale  par  un  ouvrage 
de  la  jeunesse  de  Roaaiui,  Y EliiabeUa  d’ Inghiterra  ; U»  Florent»..* 
ont  applaudi  leur  prima  donna  , qui  o'est  autre  qu'une  cantatrice 
française  , Mme  Dérancourt  ; U ville  des  Mcdiris  espère  avoir  le* 
prèmicea  de  l’opéra  de  Doniselli , Politicio,  réfuté  par  la  censure 
de  Naples,  plu»  niaise,  s’il  est  possible  . que  les  autre»  censure».  Eu 
attendant  ou  va  mettre  en  répétition,  b la  Pergola  , un  ouvrage  de 
Paccini,  GU  Jrabi  /telle  Gai  lie. 

Y*  M.  Dctvaorr,  dont  loua  les  connaisseurs  ont  admiré  les  déli- 
cieux lirtler  . vient  de  Lire  exécuter  à Dresde  une  partition  nou- 
velle qu'ou  s’accorde  à dire  charmante.  Il  n'eat  pas  *orü  de  ses  ha- 
bitude*. 

Y*  Au  théâtre  Kicsrdi  de  Bergame  , une  cantatrice  qui  porte  ce 
bran,  cet  heureux  nom  de  Garcia,  vient  d'obtenir  un  succès  éclatant 
dans  la  Lucia  di  Lammermoor 

*Y*  La  4*  livrai  «on  du  Panorama  de  V Allemagne  de  M.  Sa* 
voye  vient  de  paraître.  Elle  contient  : un  tableau  historique;  Ami- 
ans,  par  M.  Savoyc;  le*  Eaux  de  l'Allemagne  ; Tapliti,  par  M.  de 
Cher)  ; Ir*  Bayatteret  et  un  poète  allemand,  par  II.  Asgwte  Jul- 
lien.  Deux  gravures  sur  acier  : Le  monument  d'Armiauu  et  Tt r- 
plitz. 


Le  Directeur , MAURICE  SCHLESINGER. 
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Trois  Prix  de  500  francs 

Proposés  par  le  Directeur  de  la  Gazette  musicale 

Le  Directeur  de  la  Gazette  Musicale,  jaloux  de  prendre  part  au  mouvement  extraordinaire  qu’on  remarque  en 
ce  moment  dans  notre  monde  musical,  cl  désireux  d’accroître  l’émulation  des  artistes  et  des  hommes  de  lettres, 
dont  les  travaux  ont  pour  but  l'étude  et  la  pralique  de  l’art  des  sons,  vient  de  proposer  trois  prix  de  cintj  cents 
Jeunes  pour  les  trois  compositions  suivantes  : 

1er  Prix.  — Les  Paroles  d’un  chant  national.  I Le  prix  du  chant  national,  paroles  et  musique, 

2e  Prix.  — La  Musique  de,  ce  chant.  ) sera  ainsi  de  4000  francs. 

5e  Prix.  — Une  Dissertation  historique,  philosophique  et  critique  sur  cette  question  : Quelle 
est  l’influence  réelle  de  la  musique  sur  le  bien-être  des  nations? 

Les  paroles  et  la  musique  du  chant  national  devront  être  de  nature  à ce  que  le  peuple  puisse  les  retenir  et  les 
chauler  facilement  ; c’est  donc  d’un  chaut  populaire , dans  ta  plus  noble  acception  du  mot,  qu’il  s’agit.  Il 
n’est  point  question,  bien  entendu,  de  produire  une  nouvelle  Marseillaise  ; la  spécialité  de  la  Gazette  Musicale 
et  sa  mission  toute  pacifique  lui  imposent  l’obligation  de  sc  renfermer  dans  la  question  d’art  sans  se  mêler  en 
aucune  façon  de  politique.  Ceci  ne  veut  pas  dire  que  les  poêles  devront  t’interdire  de  prendre  pour  sujet  quel- 
qu'une de  ces  grandes  idées  qui  de  tout  temps  ont  fait  battre  le  cœur  des  masses,  nous  voulons  seulement  pré- 
venir ceux  des  littérateurs  qui  seraient  tentés  d’entrer  dans  la  lice , que  nous  ne  mettons  pas  au  concours  une 
chanson  révolutionnaire.  Rien  n’est  plus  loin  de  notre  pensée,  et,  comme  nous  venons  de  le  dire,  rien  ne  s’écar- 
terait davantage  de  l’objet  de  nos  travaux. 

Le  prix  pour  les  paroles  sera  décerné  par  un  jury  composé  de  MM.  Ballanche,  Ch.  Nodier,  le  vicomte  Al- 
fred de  Vigny. 

Celui  de  la  musique  par  MM.  les  membres  de  l’Institut,  Auber,  Berton,  Caraffa,  Chérubini,  Halevy  et  Paer. 

Et  celui  de  la  dissertation  , par  ces  deux  jurys  réunis. 

Le  chant  national  el  la  dissertation  qui  auront  obtenu  les  prix  resteront  la  propriété  de  la  Gazette 
Musicale . 

Il  devra  être  adressé  à M.  Maurice  Schlesitiger , directeur  de  la  Gazette  Musicale  , rue  Richelieu,  u.  97  : 

1 . Les  paroles  du  chant  national,  jusqu’au  1"r  décembre  1838; 

Le  prix  sera  décerné  le  1er  janvier  1839; 

2.  La  musique  de  ce  chant  national  jusqu’au  1er  mai  1839; 

Le  prix  sera  décerné  le  1er  juillet  1839; 

3.  La  dissertation  historique,  philosophique  et  critique,  jusqu’au  1er  mai  1839  ; 

Le  prix  sera  décerné  le  1*'  juillet  1839; 

M.M.  les  concurrents  voudront  bien  mettre  uo  chiffre  sur  le  manuscrit , et  envoyer  leur  nom  avec  le  chiffre 
correspondant  cacheté. 

Lorsque  le  jury  se  sera  prononcé  sur  chaque  prix,  il  y aura  une  séance  publique,  qui  sera  annoncée  ultérieu- 
rement, et  c’est  eu  présence  du  jury  et  du  public  que  l'on  connaîtra  le  nom  de  chaque  concurrent.  Les  autres 
noms  et  manuscrits  seront  rendus  cachetés  contre  le  récépissé.  C’est  ainsi  que  personne  ne  connaîtra  les  noms  de 
ceux  qui  auront  concouru  saus  obtenir  les  prix. 

(JY.  B.  Affranchir  le* envois.) 
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ESSAI  SUR  LA  MUSIQUE  ORIENTALE, 

COMPARÉE  A LA  MUSIQUE  EUROPÉENNE, 

Par  C.  Fonton. 

Le  traité  qu’on  va  lire  est  un  abrégé  d'un  petit  ouvrage 
écrit  en  1751 , par  C.  Fonton,  alors  jeune  de  langue  de 
France  à Constantinople,  qui,  se  trouvant  sur  les  lieux, 
était  i même  d'entendre  et  d’examiner  cette  musique , en* 
core  aujourd  hui  peu  connue  en  Europe.  Sou  ouvrage , des- 
tiné à être  imprimé,  ni  pas  vu  le  jour.  Nous  ignorons  ce 
qui  a pu  eu  empêcher  la  publication  ; nous  croyons  toutefois 
que  c’est  la  nature  même  de  l'ouvrage  qui , s'adressaul  à un 
public  trop  restreint , offrait  aux  libraires  peu  de  chances  de 
retirer  les  frais,  que  les  planclies  de  musique,  les  gravures 
des  instruments,  et  un  tableau  de  douze  pages  en  caractères 
turcs,  ajouté  par  l’auteur,  auraient  rendu  considérables. 

Aujourd  liui  que  plusieurs  auteurs.  M.  Yilloteau,  notam- 
ment , ont  publiés  des  travaux  savants  sur  la  musique  des 
Orientaux,  Yetsai  de  Foulon  qui,  à l'époque  de  sa  réilaction, 
avait  le  mérite  d’élre  le  premier  à donner  des  développements 
sur  celte  matière  , a trop  perdu  de  son  importance  pour  que 
l'on  pût  songer  à le  publier  séparément  et  en  entier.  Cepen- 
dant , comme  il  contient  des  détails  curieux  dont  plusieurs 
pourront  servir  de  compliment  aux  autres  ouvrages  écrits 


sur  le  même  sujet , nous  avons  pensé  qu’un  abrégé  de  ce 
travail,  tel  que  nous  le  donnons  ici,  serait  vu  avec  plaisir  par 
lespersonues  qui  s’occupent  de  littérature  musicale. 

Nous  ferons  encore  observer  que  nous  n'avons  rien  changé 
au  texte , sauf  quelques  légères  corrections  qui  nous  ont  paru 
indispensables. 

1. 

0*1*10!»  D»S  ORIENTAI'!  STR  LORI6INE  DI  Ll  ■l.MQUE. 

Les  Orientaux,  qui  allèrent  en  tout  la  vérité  par  les  fables 
qu'ils  y mêlent,  font  remonter  l’origine  de  la  musique  jus- 
qu’avant la  formation  de  l’homme. 

Dieu,  disent  ils,  après  avoir  créé  l'univers  et  lui  avoir 
donné  ce  degré  de  perfection  et  de  maguilicence  qui  le  font 
reconnaître  comme  l’ouvrage  d’une  puissance  divine , ayant 
résolu,  dans  ses  décrets  immuables,  de  peupler  la  terre  d lia- 
bitants,  créa  dans  le  même  moment,  et  avant  de  former 
l'homme,  toutes  les  âmes  qui,  dans  la  suite  des  siècles  et 
dans  des  temps  déterminés,  devaient  animer  les  corps  des 
mortels  pendant  la  durée  du  monde.  Aussitôt  après  la  for- 
mation de  ces  âmes  sorties  de  I immensité  divine,  le  créateur 
leur  lit  entendre  celte  admirable  harmonie  que  font  les  corps 
célestes  par  leurs  mouvements  cadencés  et  leurs  révolu- 
tions symphoniques.  Parmi  celte  multitude  innombrable  d’ê- 
tres spirituels  qui  assistaient  à ce  concert  planétaire,  les  uns 
goûtèrent  davantage  le  charme  des  accords,  les  autres  les 
goûtèrent  moins  ; plusieurs  même,  mais  ce  ne  fut  que  le  pe- 
tit nombre,  y restèrent  insensibles.  De  là  vient,  selon  les 
Orientaux,  le  goût  généra)  de  la  musique  dans  la  plus  grande 
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partie  (les  Immuns,  el  le  goôl  rnolraire  daas  quelques-uns, 
que  mms  regardons  nous-mêmes  comme  (les  gens  impar- 
faits et  demies  «le  «eniiinent.  Heureux  celui  dont  le  corps 
sert  de  retraite  à quelqu'une  de  ces  âmes  originellement  mu- 
siciennes et  amies  de  T harmonie! 

Telle  (St,  selon  les  Orientaux  , non-sculeinenl  l’origine  de 
la  musique,  mais  enrore  celle  des  musiciens  ; origine  chimé- 
rique, qui  ne  sert  qne  d’écoree  à l explkalion  qu'on  peut  faire 
de  l'amour  naturel  que  nous  apportons  la  plupart,  en  nais- 
sant , pour  la  musique.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Orientaux  pré- 
tendent que  c'est  lâ  ce  qui  a été  le  modèle  et.  pour  ainsi  dire, 
le  prototype  de  cet  art  divin  que  les  âmes  ont  reçu  du  ciel 
lors  de  leur  création,  mais  «pie  les  hommes  n’ont  roimu  en- 
suite qifinsendblement  par  degrés.  D’abord  la  nature  elle- 
même  contribua  à leur  rappeler  l'idée  d’un  bien  qu’ils  te- 
naient de  sa  inain  libérale,  sans  trop  le  connaître.  Le  chant 
mélodieux  des  oiseaux,  le  doux  frémissement  des  zéphyrs,  le 
murmure  agréable  des  ruisseaux,  tous  les  objets  qui  environ- 
naient l'homme,  servirent  à réveiller  en  lui  le  sentiment  na- 
turel qu’il  avait  pour  l'harmonie,  et  donnèrent  lieu  successi- 
î • veinent  à tous  les  instruments  de  l'art  que  l'air  anime  et  vi- 
vifie. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  ici  à fixer  l’époque  de  chaque  instru- 
ment, ni  â parler  de  leurs  inventeurs.  Je  n'ent reprendrai  pas 
non  plus  de  suivre  la  musique  depuis  son  berceau  jusqu'à  nos 
jours,  ou  d’en  faire  voir  les  variations  alternatives,  les  pro- 
grès successifs  et  les  degrés  de  perfection  par  lesquels  elle  a 
passé.  Il  n'est  pas  de  mon  sujet  de  pénétrer  sur  cet  article 
dans  les  mystères  profonds  de  l’antiquité,  ni  de  lever  le  voile 
obscur  que  le  nombre  des  années  a répandu  sur  la  plupart 
des  choses.  Je  franriiirai  d un  pied  rapide  el  hardi  les  vastes 
intervalles  des  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  la  naissance 
de  la  musique  jusqu’à  l'époque  où  la  Perse  fut  illustrée  par  un 
des  plus  grands  personnages  (pi  elle  ait  produits,  et  qui  fut  le 
I>ère  et  le  restaurateur  de  la  musique  orientale. 

Il  s'appelait  Hodgia,  el  vivait  dans  le  xv’ siècle,  sous 
le  règne  de  Hussein  Brlcara.  roi  de  Perse,  dont  le  goût  et  l’a- 
mour (tour  les  beaux-arts  l avaient  fait  nommer  le  Mécène  de 

I Oricnt.  Hodgia  s’attacha  principalement  à la  musique  vo- 
cale, pouf  laquelle  II  avait  les  plus  heureuses  dispositions  et 
une  llexibitité  de  voix  qui  faisait  le  charme  et  l'admiration  de 
la  cour  de  Perse.  Ce  fut  le  premier  qui  introduisit,  ou  an  moins 
qui  rétablit  la  gamme  jiarmi  les  Persans,  et  donna  au  chant  les 
élévations,  les  abaissements  el  tous  les  mouvements  qui  lui 
sont  propres.  Il  choisit  plusieurs  vers  des  meilleurs  poètes 
qu'il  mil  en  musique  ; niais  il  n’y  avait  que  lui  seul  qui  prit  les 
chanter.  Il  était  extrêmement  jaloux  de  ses  talents  et  n'en 
vou’ait  rien  communiquer  â personne,  défaut  assez  ordinaire 
â tous  les  musiciens  orientaux,  qui  comptent  comme  perdu 
pour  eux-mêmes  tout  cequlk»  donnent  de  lumières  aux  autres. 
L’histoire  rap|«or.e  à ce  sujet  un  trait  d'Ho.lgia  que  je  ne 
dois  pas  omettre. 

Hussein  Reîcara  avait  eu  depuis  peu  un  esclave  dans  le- 
quel il  avait  reconnu  une  disposition  nature)  e et  un  goût  mar- 
qué pour  la  musique.  H résolut  de  le  confier  à Ho.igia  ; mais 
comme  il  eonna  ssait  le  naturel  ombrageux  de  ce  dernier  qui 
n'aurait  jamais  consent!  à enseigner  ce  qu'il  savait,  il  s'avisa 
d’un  expédient  qui  lui  réussit  au  delà  même  de  son  attente. 

II  proposa  à Ilodgia  de  lui  faire  présent,  pour  le  servir,  d'un 


esclave  sourd  et  muet  de  naissance,  mais  robuste  et  labo- 
rieux. C’était  l'homme  qu'il  fallait  â notre  musicien.  Il  se 
méfiait  de  tout  le  monde,  el  l’appréhension  continuelle  où  il 
était  qu'on  ne  lui  fit  quelque  larcin  de  sa  musique  l’avait 
■ obligé  jusqu’alors  à ne  se  laisser  approcher  de  personne 
quand  il  s'exerçait  en  son  particulier. 

Il  accepta  l’offre  du  roi,  el  prit  l’esclave  chez  lui.  Mais 
avant  de  l'admettre  à son  service,  il  voulut  l’éprouver  et  s’as- 
surer par  lui-même  de  la  vérité  de  ce  qu’on  lui  avait  dit.  Le 
jeune  Arabe  I Goulam  était  son  nom),  instruit  du  rôle  em- 
prunté qu'il  devait  jouer,  soutint  parfaitement  les  différents 
examens  qu'on  lui  fil  subir,  et  ne  démentit  en  aucune  | 
façon  le  personnage  d’un  homme  véritablement  sourd  et 
muet.  Hodgia  n’eut  plus  aucune  réserve,  et  pensant  n’avoir  { 
qu’un  témoin  oculaire  de  ses  chansons,  il  se  livra  tout  entier  j 
à lui. 

Goulain  profita  de  la  confiance  et  de  la  crédulité  de  son  ! i 
mailrr,  et  fit  en  peu  de  temps  de  grands  progrès  dans  la  j 
musique.  Doué  d'une  mémoire  prodigieuse,  il  retenait  les 
airs  qu’il  entendait  chanter,  el  parvint  bientôt  à dépouiller  { 
Hodgia  de  toutes  scs  connaissances.  Quand  il  vit  qu'il  ne  lui  1 
restait  plus  rien  à apprendre,  i!  en  fit  part  au  roi , qui . trouvant 
un  prétexte  plausible,  redeman  la  à Ho.igia  l'esclave  qu’il  lui 
avait  donné.  Hodgia  le  rendit,  et  C.oulam.  revenu  à la  cour, 
y étala  les  riches  dépouilles  de  son  maitre,  qu'il  avait  su 
* approprier.  Tout  le  monde  fut  charmé  des  tendres  accent* 
de  sa  voix;  il  pouvait  disputer  le  prix  à H»dgia  lui-même. 

Cependant  celui-ci,  qui  ignorait  entièrement  ce  qui  se  pas- 
sait, se  trouvant  un  jour  au  sérail,  et  traversant  les  apparte- 
ments du  roi.  entend  une  voix  mélodieuse.  Il  s'approcltc,  il 
s’arrête  et  prête  l’oreille.  Quelle  fut  sa  surprise  lorsqu'il  re- 
connut que  c’était  un  de  ses  airs  qu'on  chantait'  Il  entre  subi- 
tement cl  voit  son  ancien  esclave , prétendu  sourd  et  muet , 
an  milieu  d'une  assemblée  nombreuse  qui  l’écoulait  avec  ad-  ! | 
iniralion.  Il  découvrit  alors,  mais  trop  tard,  l'artifice  dont 
on  s’était  servi  pour  le  tromper,  el  ne  douta  plus  que  Cou-  J 
lam  ne  devint  dorénavant  son  rival.  Il  va  trouver  le  roi  el  le 
supplie  de  lui  permettre  de  quitter  pour  toujours  la  Perse,  ou 
d’en  éloigner  Goulam  ; que  sa  majesté  était  libre  d’opter, 
niais  qu'elle  ne  pouvait  les  garder  l’on  et  l'autre  auprès  de  sa 
personne. 

Ilodsrii  avait  lin  grand  ascendant  sur  l'esprit  de  Hussein, 
qui  de  son  côté  avait  pour  Hodgia  toute  l'estime  et  la  oonsidé-  j 
r.vion  qu’il  méritait.  Hussein  donna  donc  ordre  à (voulant 
de  sortir  delà  Perse;  celui-ci  obéit  et  va  chercher  pour  lieu  j 
de  sa  retraite  une  terre  éloignée,  placée  au  confluent  de  deux  I 
rivières,  apjvelées  par  les  Arabes  Gtîhowt  et  Seiho* ut,  qui  | 
sont  l’Oxus  et  le  Jaxarles.  Lps  habitants  du  pays  ont  donne  | 
à celte  terre  le  nom  de  l’ile  des  Cliamr aux , |wrcc  qu'il  s y on  j 
trouve  une  grande  quantité. 

C’est  là  que  l’infortuné  Goulam  se  propose  de  finir  ses 
jours,  ignorant  le  sort  que  ses  destinées  lui  réservaient.  La  ( 
musique,  qui  avait  occasionné  sa  disgrâce,  était  cependant 
enco;  e ce  qui  faisait  son  bonheur.  Elle  charmait  son  ennui  et  | 
diminuâ  t dans  l'exil  la  rigupur  de  ses  peines.  Goulam  s'ap- 
pliqua à la  perfectionner  de  plus  en  plus.  Les  Orientaux  di- 
sent qu’au  milieu  de  cette  aLVeuse  solitude  dans  laquelle  il  | 
vivait,  toute  sa  compagnie  était  un  jeune  chameau  qu’il  s'é- 
tait attaché  et  qu’il  avait  su  si  bien  apprivoiser,  que  cet  ani-  I 
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mal  dorilo  se  prêtait  à tout  ce  qu'exigeait  son  maUrc  do  lai. 
Jasensiblement  il  vint  i bout  de  régler  le  mouvement  des 
pieds  du  chameau  sur  differents  airs  qu'il  chantait,  eu  sorte 
qu’il  lui  faisait  battre  la  mesure. 

Goulam,  monté  un  jour  sur  ce  dromadaire,  allait  à un  vil- 
lage distant  de  quelques  milles  de  l'endroit  qu'il  habitait.  Le 
hasard  lui  fit  rencontrer  îles  marchands  delà  Perse  qu’il  ne  con- 
naissait pas,  niais  dont  il  était  connu . Ceux-ci  étaient  partis  de 
leur  pays  avant  la  disgrâce  de  Coulant,  et,  ne  sachant  rien  de 
ce  qui  était  arrivé,  furent  surpris  de  voir  cet  homme.  Ils  le 
questionnèrent  sur  son  sort . et  ayant  appris  le  sujet  de  son 
malheur,  ils  lui  promirent  d’obtenir  sa  grâce  du  roi,  lui  disant 
qu’il  pouvait  retourner  avec  eux  dans  sa  patrie,  et  qu’ils  ré- 
pondaient des  événements. 

Goulam  partit,  monté  sur  son  chameau  et  accompagné  des 
Persans.  Ceux-ci,  arrivés  en  Perse,  firent  savoir  an  roi  le 
retour  de  Goulam,  dont  ils  sollicitaient  le  pardon.  Hussein 
Bcicara  lie  l’avait  relégué  que  pour  ne  pas  déplaire  à Hodgia 
et  lui  donner  la  satisfaction  qu'il  demandait.  H pensait  déjà 
à le  rappeler  auprès  de  sa  personne,  et  il  fut  charmé  d'ap- 
prendre qu’il  était  rentré  dans  ses  états.  Il  ordonna  sur- 
le-champ  de  le  faire  venir  à la  cour.  Goulam  s’y  rendit.  Il 
était  sur  sa  monture  ordinaire  et  chantait  un  air  qu’il  venait 
de  composer.  Le  chameau,  animé  aux  accents  de  la  musique, 
marchait  en  cadence,  marquant  exactement  la  mesure  par  le 
mouvement  alternatif  des  pieds.  Toute  la  cour  accourut  à 
cet  étrange  spectacle  et  reçut  Goulam  avec  des  applaudisse- 
ment*. L’on  peut  présumer  quels  durent  être  les  sentiments 
de  Hodgia  lorsqu’il  vit  ainsi  triompher  son  rival.  La  dissi- 
mulation était  le  seul  parti  qui  lui  restait  à prendre;  il  ne 
pat  s’empêcher  de  se  prêter  à une  réconciliât  ion.  Sa  mort, 
arrivée  quelque  temps  aja-ès,  laissa  Goulam  on  poesewion 
d'une  gloire  qu’il  ne  partagea  plus  avec  personne,  et  qui  a 
immortalisé  son  nom  dans  tout  l'Orient.  On  lui  attribue  sur- 
tout la  perfection  de  la  mesure,  telle  quelle  est  aujourd’hui. 

A Goulani,  ont  succédé  en  Perse  Myr-llan,  Myr-Abtloul- 
lah,  Mvr-Ali.  et  plusieurs  antres  grands  personnages  qui  y ont 
maintenu  l’honneur  de  la  musique.  Les  Turcs  l’ont  apprise 
eus  1 1 ite  des  Persans  et  sont  de  venus  même  leurs  niait  res . S u I tan 
Sélini.  premier  du  nom,  fut  celui  qui,  dans  scs  guerres  con- 
tre les  Persans,  commença  à emmener  à Constantinople  plu- 
sieurs musiciens  «le  cette  nation.  Soliman,  son  fils  et  succes- 
seur. imita  l'exemple  de  son  père,  et  depuis,  tous  les  empe- 
reurs qui  ont  été  en  Perse  ont  agi  de  même  et  en  ont  tiré  les 
plus  habiles  gens  en  tout  genre. 

La  musiqi  e a été  principalement  eullivée  en  Turquie  depuis 
le  règne  de  Mahomet  IV.  I n nommé  Osman  Eflendi  s'y  est 
entre  autres  beaucoup  distingué.  U a fait  plusieurs  élèves  qui, 
à le  r tour,  en  ont  fait  d’autres,  et  ont  transmis  ainsi  ce  bel 
art  jusqu'au  temps  d'Ahraet  111,  dont  le  règne  a été  illustré 
par  un  graud  nonib  e de  musiciens  célèbres.  Deinclrius  de 
Cantimir,  prince  de  Moldavie,  a été  un  des  pi  s fameux.  Son 
bon  polit  a donné  un  grand  lustre  à la  musique  orientale.  Il 
est  auteur  de  plusieurs  airs  turcs  qui  ont  eu  beaucoup  de  suc- 
cès, et  qu’on  entend  encore  avec  plaisir.  Dans  l'histoire  de 
l'empire  ottoman  qu'il  a faite  en  latin,  et  dont  nous  avons  une 
traduction  française,  oe  prince  s’attribue  U gloire  d’avoir  in- 
troduit les  notes  dans  la  musique  orientale,  je  ne  sais  sur  quel 
fondement  ; car  il  est  constant,  et  nous  en  parlerons  encore 


plus  amplement  dans  la  suite,  que  les  Orientaux  n’ont  point 
de  notes  comme  nous,  et  n'en  connaissent  pas,  à moins  que, 
par  ce  terme,  Cantimir  n'eulcnde  toute  autre  clu  se  que  les 
caractères  notés  sur  le  papier  cl  destines  à marquer  la  diffé- 
rence des  tons,  ce  qui  serait  s'exprimer  improprement  et 
contre  l'usage  ordinaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  pas 
ôter  à ce  grand  houuuc  le  mérite  particulier  et  le  talent  qu’il 
avait  {tour  la  musique. 

Cet  art,  depuis  lui,  loin  de  se  perfectionner,  déchue  tous  les 
jours,  et  il  est  à craindre  qu  il  ne  se  perde  bientôt  entièrement. 
Ceux  qui  passent  aujourd'hui  (I)  pour  y être*  les  plus  habiles 
sont  un  grec  de  nation , aveugle  depuis  vingt  ans,  nommé 
Georgy,  deux  derviche*,  l'un  appel*  l mer,  l'autre  Arab- 
Oglou;  un  juif  connu  sous  le  nom  de  Moussy,  et  quelques-uns 
d'un  rang  inférieur.  Il  n'y  a proprement  que  ceux-là  qui  pos- 
sèdent assez  bien  la  musique,  tant  dans  sa  théorie  que  dans 
sa  pratique.  Mais  l'un  est  menacé  de  \ oir  ensevelis  dans  le 
même  tombeau  eux  et  leurs  connaissances,  car  le  défaut  de 
notes,  chez  les  Orientaux,  est  une  nécessite  de  tout  apprendre 
de  vive  voix,  et  de  le  retenir  de  mémoire  ; ce  qui  n'est  fias  à 
la  portée  de  la  plupart,  et  devient  un  obstacle  à la  conserva- 
tion de  la  musique. 


DU  GENRE  DE  MUSIQUE  DES  ORIENTAUX,  ET  DE  LEUR 
GOUT  PARTICULIER. 

Tous  les  peuples,  en  général,  quoique  différents  de  nupurs 
et  de  caractère,  s’acconlent  cependant  sur  le  charme  victo- 
rieux de  la  musique,  et  y sont  sensibles.  Il  s’ensuit  nécessai- 
rement que  chaque  peuple  en  particulier  doit  avoir  un  goût 
de  musique  qui  lui  est  propre  et  capable  de  l’émouvoir. 

En  tout  éloignés  de  nos  manières  et  de  nos  usages,  les 
Orientaux  ne  se  rapprochent  pas  plus  de  nous  pour  leur  musique 
qui  n’a  nul  rapport  avec  celle  d'aucun  peuple  de  l’Europe. 
Cependant  elle  n’est  pas  tant  à rejeter  qu’on  s'imagine,  ni  si 
désagréable  qu’on  ne  puisse  l’entendre.  EUe  a de  la  beauté 
dans  son  espèce,  au  jugement  même  des  connaisseurs.  Mais 
il  est  difficile  d’en  donner  une  Idée,  parce  que  la  musique  est 
du  genre  des  choses  dont  l'effet  se  sent  et  ne  s’exprime  pas. 
Tout  ce  qu’on  peut  dire  en  général,  c’est  qu’elle  est  pathéti- 
que et  touchante.  Elle  inspire  le  sentiment  et  fait  naître  le 
plaisir.  Accommodée  an  génie  asiatique,  elle  est,  comme  la 
nation,  molle  et  langoureuse , sans  forme  et  sans  nerf,  et  n'a 
pas  la  v ivacité  ni  l'âme  de  la  nôtre.  Le  grand  defaut  qu’on 
peut  lui  reprocher,  c’est  d’être  trop  uniforme.  Elle  ignore 
cette  admirable  variété  de  l'art  qui  fait  remuer  le  ressort  de 
toutes  les  passions.  Elle  touche,  pénètre,  attendrit;  c’est  un 
plaisir  que  l’on  ressent,  niais  ce  plaisir  même  cesse  de  l'être 
par  sa  continuité,  et  dégénère  souvent  en  une  langueur  et  un 
ennui  inévitable. 

En  effet,  une  musique,  quelque  admirable  qn’clle  soit 
d’ailleurs,  si  elle  est  monotone,  assou|ât  et  endort  nécessai- 
rement. Les  mêmes  impressions  réitérées  sur  les  fibres  de 
l'organe  de  l’ouïe  ralentissent  le  mouvement  des  esprits 
animaux,  en  suspendent  l’activité  et  faction,  et,  par  une 
suite  naturelle,  appellent  le  sommeil.  Ce  qui  contribue  en- 

(I)  Jl  ne  (tut  pu  oublier  que  ceci  s clé  écrit  en  1751. 
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fore  à cet  assoupissement  par  rapport  à nous,  c'est  la  mol- 
lesse efféminée  de  la  plupart  des  airs  orientaux,  si  opposée  à 
nos  penchants.  Notre  attention  ne  saurait  se  captiver  long- 
temps si  elle  n'est  réveillée  par  quelque  trait  vif  et  animé.  Il 
faut  pour  des  oreilles  européennes  des  impressions  plus  fortes, 
des  sons  plus  mâles  et  plus  nerveux,  moins  de  mélancolie  et 
plus  de  gaieté,  l-es  peuples  de  l'Orient  sont  susceptibles  de  sen- 
timents contraires.  I.a  même  différence  que  la  nature  a mise 
dans  nos  inclinations  et  notre  caractère,  elle  Ta  mise  aussi 
dans  l'objet  de  nos  penchants  et  de  nos  désirs.  En  vain  donc 
J prétendrions-nous,  divisés  en  tout  le  reste,  nous  réunir  sur  ce 
qui  doit  faire  le  cliarme  commun  de  la  musique. 

La  musique  orientale  est  comparée,  par  ses  sectateurs,  à un 
ruisseau  paisible  et  tranquille , dont  le  murmure  doux  et  flat- 
teur enchaîne  l'âme  et  l'endort  dans  le  sein  du  plaisir.  Je  dirai, 
pour  suivre  celte  comparaison,  que  la  musique  européenne 
est  un  fleure  grand  et  majestueux,  qui  roule  ses  eaux  avec 
discernement , mesure  son  cours  sur  les  besoins  des  terres 
qu'il  arrose,  et  porte  partout  avec  lui  la  richesse  et  l'abondance. 

III. 

DES  RÈGLES  GÉNÉRALES  DE  LA  MUSIQUE  ORIENTALE. 

Il  ne  faut  pas  s’attendre  à trouver  dans  la  musique  orien- 
tale cette  justesse,  cette  précision,  cette  mélbode  qui  fait  «le 
i notre  musique  un  art  réduit  en  principes  et  en  règles  cer- 
! laines.  Les  Orientaux  ne  connaissent  point  les  différents 
' systèmes  établis  parmi  nous,  tant  pour  la  voix  que  pour  les 
| in-trum  nts.  Encore  moins  savent-ils  ce  qu’il  y a de  phy- 
sique fl  de  géométrique  dan*  la  nature  et  la  combinaison  des 
son*.  Il  serait  ridicule  d'exiger  d'eux  qu'ils  expliquassent  la 
théorie  des  vibrations,  leur  vitesse  ou  leur  lenteur,  mesurée 
sur  la  longueur,  la  grosseur  et  la  tension  des  corps  sonores; 
le  rapport  d'un  son  à un  autre , etc.  Ils  n'ont  nulle  idée 
de  la  musique  à plusieurs  parties.  Tous  les  instruments, 
montes  à l' unisson,  jouent  absolument  la  même  chose  et  ne 
paraissent  faire  qu'un  même  instrument,  tandis  que  dans  la 
mu*ii]ue  européenne  de*  parties  différentes,  jouées  chacune 
par  un  instrument  et  réunies  ensemble , forment  un  tout 
concordant  et  harmonieux  : c'est  l'ouvrage  de  l’art  dans  les 
uns,  ce  n'est  que  celui  du  hasard,  ou  tout  au  plus  de  l'habi- 
tude, chez  les  autres. 

Les  Orientaux  ont,  comme  nous,  sept  tons  principaux 
qu'ils  appellent  en  persan  ieguiah  , achirau  , aral,  rosi,  1 
duguah , seguiah , tchareguiah , et  qui  répondent  à ut,  ré, 
mi,  fa,  sol,  / #,  si.  Mais  il  faut  remarquer  que  les  Orientaux 
n'ont  que  l'u(  octave,  et  que  dans  aucun  de  leur*  instruments 
on  ne  trouve  de  ton  plus  bas  que  ré,  si  ce  n‘e*t  dans  notre 
violon,  dont  ils  se  servent  aussi,  et  oii  l'ut  de  la  plus  grosse 
corde  s'appelle  tchareguiah  comme  son  octave.  Dans  tous  les 
autre*  tons,  les  octaves  ont  de*  noms  différents.  Ainsi  le 
premier  ton  ieguiah,  qui  répond  à ré,  a son  octave  qui  s'ap- 
pelle urpa;  l'octave  d’acÀiran,  c'est  husseiuy,  etc.;  de  cette 
sorte  : | 

Ieguiah  , achirau. arak , «asf,  duguiah,  ieguiah , tchareguiah , 

ré  roi  fa  sol  la  si  ut 

liera,  husseiuy,  eridg,  gaerdaniê , muAaiér,  tiz-seguah, 
ré  mi  fa  sol  la  si 


tiz-tchareguiah,  fis-ueva,  tiz-husseiny , tiz-eruly. 
ut  ré  mi  fa. 

Outre  ces  tons  principaux,  les  Orientaux  ont  aussi  des  i 
demi-tons  qu'ils  appellent  nim,  du  mot  persan  qui  vent  j 
dire  moitié.  Ce  terme  est  générique  et  se  dit  également  du 
bémol  comme  du  dièze;  mais  on  ks  distingue  l’un  et  l'autre  ; 
par  des  noms  particuliers  qu'ils  ont  et  qu'il*  prennent  de  | 
l'intervalle  où  ils  sont  placés.  En  un  mot,  il  en  est  des  demi- 
tons  comme  des  tons  entiers,  dont  nous  avons  va  que  les  oc-  j 1 
taves  avaient  des  dénominations  différentes. 

Une  chose  qu'on  aura  peut-être  de  la  peine  i croire,  et  qui  ! 
parait  vraie  cependant,  c'est  que  la  musique  orientale  a des  ! 
voix  que  nous  n'avons  pas.  Il  est  aisé  de  s'en  convaincre  par  I 
l’examen  d'un  «1e  leurs  instruments  qu'on  appelle  tanbour.  I 
Sur  le  manche  de  cet  instrument  les  intervalles  sont  divisés,  ! j 
et  les  divisions  marquées  par  un  cercle  de  métal  ou  simple-  i 
ment  de  corde  à boyau.  Entre  le  premier  et  le  second  ton,  ou  j 
le  ieguiah  et  l'acAirau,  il  n'y  a point  de  uim  ou  demi-ton;  : 
mais  entre  le  second  et  le  troisième,  ou  Vachiran  et  l'arafc , il  ! 
y en  a deux,  entre  Varak  et  le  rast  deux , et  cela  va  de  même  ; ! 

jusqu’au  husseiuy  ) mais  depuis  ce  dernier  jusqu'à  la  fin,  il  i 
n'y  a plus  qu'un  demi-ton  entre  les  intervalles. 

Ce  qu'il  y a À remarquer  sur  la  bizarrerie  et  I irrégularité 
de  ce*  division*,  c'est  que  les  intervalles  des  octaves  ne  se  ré- 
pondent pas.  Par  exemple,  entre  hrie^uiuÀ  et  l'ar/ura»,  il  n y 
a point  de  demi-ton,  et  entre  le  ueca  et  le  husseiny,  qui  sont  , 
les  octaves  des  deux  premiers,  il  y en  a deux.  Ajoutez  à cela 
que  dans  la  première  octave  il  y a presque  partout  deux  nimj 
|*mr  chaque  espace  intermediaire,  et  que  dans  l'octave  plus  { 
haute,  qui  devrait  répondre  dans  tous  ses  |-oiuts  à la  pre-  j 
mière,  il  n'v  en  a qu'un.  Il  est  vrai  que  quelques  musiciens  j 
orientaux,  plus  sensés  que  le  commun,  conviennent  que  l'on 
[«ou mil  faire  le  même  nombre  de  demi-tons  par  toutes  les 
octaves,  en  sorte  que  chaque  intervalle  se  répondit  exacte-  j 

ment,  mais  que  certains  demi-tons  n'étant  employés  dans  i 

aucun  de  leurs  airs,  ils  n avaient  point  été  marqués  sur  le  * 

manche  de  l'instrument. 

Malgré  ces  irrégularités,  il  est  toujours  consta  t que  les 
J Orientaux  ont,  comme  nous  l'avons  dit,  plus  de  demi-tons  ! 

; que  nous.  Car  si  l'Intervalle  qui  se  trouve  entre  deux  ions  i I 

se  divise  par  la  moitié,  il  ne  pourra  fournir  qu’un  demi-ton; 
si,  au  contraire,  cet  intervalle  se  divise  en  plusieurs  parties, 

«üp  ne  seront  plus  des  demi-tons,  mais  «le*  tiers,  des  quarts  de 
ton,  qui,  par  rapport  à nous,  n'auront  aucune  réalité,  parce  i 
qu'il*  nous  sont  inutiles  et  inconnus.  Mais  c'e*t  ce  qui  entre  ^ 
dan*  In  romposit  ion  de  la  musique  orientale  et  en  fait  le  prin- 
cipal ornement.  C’est  ce  passage  «l’un  ton  à un  autre,  par 
line  gradation  insensible,  pareille  aux  nuance*  impercep- 
tibles et  aux  tons  «le*  couleur*,  qui  empêche  de  bien  noter  | 
tin  air  oriental.  Ne  connaissant  pas  ccs  sons,  qui  ne  font 
point  partie  «te  notre  musique,  il  nous  est  impossible  de  les 
remire,  ou  il  faudrait  imaginer  quelque  autre  signe  nouvea  *, 
ou  une  nouvelle  tablature. 

Mais  en  supp«)sant  même  qu’on  piU  exactement  noter  une 
pièce,  elle  serait  encore  méconnaissable  à un  musicien  orien- 
tal qui  l'entendrait  exécuter  par  un  Européen,  parce  qu'il 
faudrait  ajouter  à la  note  le  goût  propre  du  pays,  qui,  ne  , 

ressemblant  en  rien  au  nôtre,  ne  saurait  être  saisi  que  de 
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ceux  qui  le  possèdent  bien.  C'est  un  inconvénient  qui  est  sou- 
vent arrivé  à tous  ceux  qui  ont  tenté  cette  entreprise. 

Si  les  Orientaux  connaissaient  lu  âge  des  notes,  ce  serait 
d’un  grand  secours  et  pour  eux  et  pour  les  étrangers  qui  se- 
raient curieux  de  s’instruire;  mais  ils  n'en  oui  absolument 
aucune  connaissance.  Ce  défaut  de  notes  est  un  obstacle  à la 
perfection  de  leur  musique , qui , chez  eux  , est  tout  entière 
l'ouvrage  de  la  mémoire.  Ils  ont  uu  certain  nombre  d'airs 
qu'ils  appellent  per/ir b r/s,  dont  les  plus  habiles  sauront  une 
centaine  qu'ils  uauront  appris  qu'après  bien  «les  aimées  et 
avec  le  secours  d'un  mailre  qui  devient  indi*|>ciisablc  , jus- 
qu'à ce  qui  la  source  dis  airs  qu'un  ignore  se  tarisse,  ou  qu'on 
sc  fixe  un  ternie. 

On  ne  peut  donc  pas  disconvenir  que  cette  difficulté , 
presque  insurmontable,  de  s'instruire  sur  la  musique  des 
Orientaux,  naît,  non-seulement  de  leur  mclbode  d'enseigner  ! 
qm  est  encore  un  autre  article,  mais  principalement  du  dé- 
faut des  notes. 

C’est  pour  suppléer  en  quelque  façon  à cette  disette  de  , 
moyen'  que  les  Orientaux  donnent , comme  nous  avons  vu, 
à chaque  note,  de  Ion  et  demi-ton,  des  noms  differents  qui 
le*  distinguent  les  uns  de*  autres.  C’est  eucuie  pour  celle 
raison  que  la  mesure  de  la  musique  orientale  est  si  composée, 
quoique  dans  son  origiue  aussi  simple  que  la  nôtre,  et  divi- 
sée pareillement  en  deux  tempe,  savoir  : le  parfait  et  l'impar- 
fait. Mais  comme  la  figure  et  la  qualité  des  notes  en  règlent 
parmi  nous  la  valeur,  les  Orientaux  ont  imag.né  un  équiva- 
lent , et  marquent , dans  le  battement  de  leur  mesure,  1a  va- 
leur des  notes  que  nous  écrivons,  observant  de  faire  les  pau- 
ses et  les  repos  où  ils  sont  nécessaires.  C'est  ce  qui  dirige  les 
musiciens  et  sert  à rappeler  l'air  qui,  autrement,  échapperait 
à la  mémoire. 

La  mesure  se  bat  ordina'ren.ent  avec  les  mains  sur  les 
deux  genoux  alternativement.  On  commence  par  le  genou 
droit.  Au  lieu  de  notre  la,  la,  la,  les  Persans  disent  feu,  tenè. 
tru  ; et  les  Turcs  : dm»,  le-kt , dum,  qu'ils  répètent  plus  ou 
moins  de  fols  selon  le  temps  et  la  qualité  des  notes  «pii  com- 
posent l'air.  Tous  les  dam  se  battent  sur  le  genou  droit,  et 
les  tek  sur  le  g.  nou  gauche  ; les  le-kë  se  dix  Iseut  en  deux  syl- 
labes dont  l'une  est  battue  sur  le  droit , l’autre  sur  le  gauche. 
Voici  de  quelle  manière  se  diversifient  ces  battements  qu'ils 
appellent  oussou/s,  et  dont  chacun  a un  nnm  particulier  (I). 

Sofiau. 

Dum  té  — ké. 

Sadé  du/jrk. 

Dum  tek  tek 

Dum  tek. 

Tchifté  dutjrk. 

Dum  tek  tek 

Dum  dum  tek 
Té  — tek- 
»:>  Terk  Zarb. 

tek  tek  tek 
Dum  tek 

(t|  L'anlear  (ait  ««ivre  ici  bb  tableau  de  cet  otuiOuU  , au  nom- 
bre de  trente.  Lei  quatre  que  ooua  avoua  chnuia  tuffiront  pour  en 
donner  une  idée. 


Dum  dum  tek 
Té  — kc 
Duin  dum  dum. 

Il  est  nécessaire  de  remarquer  que,  quoique  le  nombre  de 
ces  dum  tek  soit  le  même  dans  plusieurs  oussouls,  ils  diffè- 
rent néanmoins  cuire  eux  par  la  valeur  des  notes  qu'ils  ex- 
priment ; car  l'un , par  exemple  , vaudra  une  ronde  , tandis 
que  l'autre  ne  vaudra  qu'une  blanche,  une  noire  ou  une  cro- 
che, etc-,  ce  qui  sc connaît  par  le  temps  qu’ils  mettent  à bat-  j 
tre  cette  note.  Ainsi  la  mesure  variera  dans  toutes  ces  cir- 
constances. 

Lorsque  quelqu'un  , parmi  les  Orientaux , veut  composer 
uu  air , il  faut  qu'il  choisisse  entre  tous  les  oussouls  mention-  ! 
nés  celui  qui  conviendra  le  mieux  à sou  air , et  qu'il  s'en 
serve  «le  base  pour  construire  dessus  ce  que  sou  imagination  | 
lui  fournira.  Ce  sera  le  moule  dans  lequel  l'air  sera  jeté.  De  ! 
là  vient,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  que  la  mesure  des  Orientaux  ! 
leur  fait  l'office  de  papier  noté  cl  aide  leur  mémoire. 

Dans  un  concert  il  y a toujours  quelqu'un  qui  bat  la  me- 
sure, soit  avec  les  mains  sur  les  genoux , soit  avec  de  petits  1 
bâton."  sur  des  timbales.  Cela  guide  et  soutient  les  musiciens. 
Mais  souvent  les  grands  maîtres,  parmi  eux,  déguisent  telle- 
ment, en  jouant,  celle  mesure , qu  elle  devient  méconnaissa- 
ble aux  autres.  Ce  n'est  pas  qu’ils  s’en  écartent,  mais  ils  y 
mêlent  les  agréments  et  les  finesses  de  l'art  qui  échappent 
au  vulgaire,  et  qui  consistent  en  certaines  diminutions  que 
les  Orientaux  appellent  nagmet.  C'est  dans  ces  douces  modu- 
lations , les  gradations  insensibles  d'un  ton  à un  autre  par 
toutes  ces  parties,  que  la  musique  orientale  excelle.  Du  reste, 
elle  ne  suit  aucune  règle  dans  la  composition.  Les  Orientaux 
ne  trouvent  tout  cela  qu’en  tâtonnant  et  selon  que  l'oreille 
ou  le  goût  les  dirige.  Cependant  il  est  encore  plus  difficile 
qu’on  ne  pense  de  composer  un  air  ou  picheref. 

Ce  qui  rend  la  difficulté  si  grande , c’est  qu'il  faut  savoir 
tous  les  pècherefs  qui  ont  été  faits,  pour  ne  pas  se  rencontrer 
avec  eux  dans  rien.  Antn  ment  on  vous  déclarera  plagiaire, 
et  le  plagiat,  principalement  en  musique,  est  un  crime  moins 
pardonnable  et  plus  rare  en  Orient  que  partout  ailleurs.  Mais  ! 
aussi  ne  s'en  trouve-t-il  plus  aujourd'hui  qui  composent , et 
il  suffit,  pour  immortaliser  son  nom,  d'avoir  pu  y réussir  une 
ou  deux  fois  en  sa  vie.  En  effet,  la  carrière  est  bientôt  fournie 
quand  elle  est  resserrée  dans  des  bornes  aussi  étroites  que 
celles  que  s’est  prescrites  à elle- même  la  musique  orientale  * 
par  ses  oussouls  et  ses  ierkibt  qui  sont  encore  une  autre  es- 
pèce de  matériaux  qu  on  met  en  usage  dans  les  airs.  Ces  ter- 
kibs  ne  sont  proprement  que  diverses  combinaisons  de  sons 
simples  ou  composés,  auxquels  il  a plu  aux  Orientaux  de  don- 
ner des  noms  que  l'on  trouve  partout  et  qui  seraient  ici  inu-  ; 
tiles.  Le  nombre  des  terkibs  a toujours  été  en  augmentant  ; 1 
aujourd'hui  il  est  fixé  à cinquante-deux  environ. 

Ln  air  se  divise  quelquefois  en  cinq  ou  six  parties,  mais 
plus  ordinairement  en  quatre , dont  la  première  s'appelle 
serhani , la  seconde  mulazimi , la  troisième  miltun  hanè , et 
la  quatrième  sof»  hanè.  A la  suite  de  ces  quatres  parties  U 
en  vient  communément  une  cinquième  qui  n'est  pas  de  l'air 
proprement,  et  qui  n'en  fait  qu'une  espèce  de  hors-d'œuvre.  | 
On  la  nomme  semai  ; on  la  peut  comparer  au  presto  des  so- 
nates ; elle  e^l  plus  vive  que  le  reste  , et  la  mesure , pour  j 
l'ordinaire,  e t différente  et  fort  précipitée.  C'est  apparem- 
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ment  pour  réveiller  l'auditeur  do  sommeil  que  le  charme  de 
la  musique  lui  a causé. 

Avant  de  commencer  un  air,  on  prélude  par  une  sorte  de 
capricequl  s’appelle  tofcsfm.  Cecaprice  doit  être  sur  le  même 
ion  sur  lequel  l’air  qu’on  doit  jouer  est  composé,  er  ne  sert 
en  effet  que  île  transi  lion  & celui-ci.  il  est  joué  par  un  seul 
musicien  de  ceux  qni  sont  assemblés  pour  le  concert , tandis 
que  les  autres  font  une  espèce  de  basse  en  totichant,  sans  dis- 
continuer, le  ton  sur  lequel  le  laksim  se  fait.  II  y en  a qni 
prolongent  ces  htàsfms  pendant  des  heures  entières,  toujours 
sur  le  même  ton,  qu’ils  brodent  de  cent  manières  différentes. 
(Test  dans  ce s caprices  que,  le  goût  et  le  talent  du  musicien 
se  développent.  Il  n’est  pas  gêné  par  la  mesure,  comme  dans 
les  perherefs,  parcequ’i!  en  peut  elumger  è son  gré , et  que 
le  takrim  ne  doit  suivre  aucun  des  oussonh  dont  nous  avons 
parlé. 

Quoique  noos  n’ayons  rien  dit  jttsqn’ici  sur  la  musique  vo- 
cale, et  que  nous  n'ayons  spécialement  (varié  que  de  l'instru- 
mentale, cependant  on  doit  appliquer  à la  première  ce  que 
nous  avons  rapporté  de  la  seconde.  L'une  et  l’autre  ne  sont 
qn’tme  seule  et  même  dK»e  : toutes  deux  sont  à l'unisson 
et  ne  font  point  une  partie  différent*. 

I.e  chant  des  Orientaux  n'est  pas  si  élndié  que  le  «titre  ; il 
estplux  simple,  plus  naturel,  sansêlreplusdisgracienx.  Leurs 
chansons  sont  la  plupart,  en  vers  dont  l'amour  est  le  sujet 
principal.  Hous  et  avons  noté  une , pour  en  donner  nne  idée. 
(Voir  la  planche.) 

Ceux  qui  font  profession  de  e! noter  s’appellent  hanttuli, 
qni,  proprement  en  persan,  veut  dire  Ici  leur.  îl  s’eu  rencon- 
tre parmi  eux  qui  ont  de  très-bettes  voix,  dont  ils  ne  sont  re- 
devables qu'à  ta  nature,  et  vin»  l’avoir  achetée  an  prix  quelles 
s’acquièrent  ailleurs;  ce  n'est  pas  même  tant  tes  voix  fines  et 
douces  qui  sont  estimées  en  Orient  que  celles  qui  sont  fortes 
et  sonores. 

Il  me  reste  à (varier  des  effets  prodigieux  que  les  Orientaux 
attribuent  à leur  musique.  Je  me  bornerai  à rapporter  on 
trait  que  j'ai  trouvé  dans  un  petit  Traité  de  musique  turque, 
d'oii  j'ai  tiré  quelques  lumières  ; je  ne  fend  que  traduire  l’Ii»- 
toire  qui  y est  racontée. 

Dans  le  temps  que  vivait  le  grand  musicien  Sophi-Eddin 
Abii-nl-Mumin,  les  magistrats  et  savants  de  la  ville  du  Caire 
résolurent  d’en  bannir  la  musique,  comme  une  chose  plus  per- 
nicieuse qu’utile  à l'état  et  aa  gouvernement.  Le  sultan  d’É- 
gypte qui  régnait  alors  y avait  acquiescé,  et  déjà  l’arrtt  al- 
lait être  prononcé , lorsque  Sophi-Eddin,  informé  de  ce  qui  se 
passait,  va  trouver  le  sultan,  lui  représente  le  tort  qu’il  allait 
faire  à lui  et  à tons  ses  sujets  en  leur  étant  un  art  aussi  agréa- 
ble et  anssi  innocent,  et  tâche  ainsi  de  détourner  le  coup  fatal 
qui  menaçait  la  musique.  Voyant  que  le  sultan  ne  se  rendait 
pas  à ses  raisons  et  paraissait  inébranlable  : « Prince,  lui  dtt-il, 
je  ne  m'oppose  plus  à la  résotmion  que  vous  ave*  prise,  et  je 
souscris  à 1*  sentence  que  vous  voulut  porter  ; tout  ce  que  je 
vous  demande  en  grta,  c'est  de  me  permettre  auparavant  de 
vous  rendre  témoin  des  prodiges  qu'enfante  ta  musique.  Don- 
ner ordre  qu’on  garde  quarante  jours  nn  chameau  sans  boire, 
et  qu’a  près  ce  temps  l’on  amène  ce  clameau  en  votre  présence, 
que  d’un  cdté  on  lui  présente  à boire,  et  que  de  l’autre  il  me  soit 
permis  de  chanter  une  chanson  de  ma  composition  ; si  l'ani- 
mal, plus  occupé  du  plaisir  de  la  musique  que  de  la  soif  dévo- 


rante qui  te  tourmentera , oublie  celle-ci  pour  n'écouter  que 
celle-là,  ne  faudra-t-il  pas  que  les  ennemis  même  de  cet  art  en 
reconnaissent  labeautéet  le  pouvoir?  si  le  contraire  arrive , je 
n'ai  plus  aucun  droit  de  représentation , et  la  musique  méri- 
tera toute  la  rigueur  du  sort  qu’on  lui  fera  subir.  » 

Le  sultan  consentit  à cette  proposition.  Sur-le-champ,  il  or- 
donne qu'on  laisse  un  de  ses  chameaux  quarante  jours  sam 
boire,  et  pour  qu’il  n’y  eût  point  de  ruse,  il  préposa  des  gens 
qui  auraient  soin  de  veiller  à l’exécution  de  ses  ordres. 

Quand  les  quarante  jours  furent  écoulés,  on  amène  le  cha- 
meau. On  remplit  d’eau  uu  grand  bassin  qni  était  au  milieu 
de  la  cour  où  se  trouvait  le  chameau,  le  dromadaire  ne  voit 
pasplusldt  l’eau,  qu’il  s'échappe  de  la  main  desun  guide  pour 
courir  au  itassin.  Dam  lemême  moment,  Soplii  Eddin  entonne 
son  air.  Aux  aavnls  de  (vite  voix  enchanteresse,  l'animal  qui 
était  an  bord  de  l'eau , prêt  à étancher  sa  soif,  l'arrête  tout  à 
coup,  pour  entendre  les  sons  mrlodietixqui  frappent  son  oreille. 
Le  musicien  cesse,  leciiameausemclàboire;  il  recommence, 
lmimal  se  retire.  Ce  prodige  sc  réitère  plusieurs»  foi*  cl  saisit 
d'étonnement  tons  les  spectateurs  ; le  sultan  lui-même , qui 
du  haut  d’un  balcon  avait  été  témoin  de  ce  speelaeie,  fut  ravi 
d'admiration , et  ne  put  s'empêcher  de  donner  îles  éloges  au 
musicien  cl  à la  musique,  à laquelle  non-seulement  il  fil 
grâce , mais  qu’il  voulut  encore  que  ses  sujets  cultivassent  plus 
que  les  autres  art*. 

i 1. a suite  au  prochain  numéro.) 


OBSERVATIOHS 

Sur  un  Arrêté  du  Minime  du  ITnvuructinn  publique,  qui  prétérit 
l'cntcigncmrnt  de  !o  musique  dans  les  collèges  finaux  (t). 

Depuis  quelques  années  l'autorité  s’est  occupée  avec  une 
activité  extrêmement  louable  de  l'instruction  de  la  jeunesse, 
et  particulièrement  de  l'enseignement  primaire,  qui  est  eu 
effet  le  plus  important  et  même  le  seul  donttoui  gouvernement 
éclairé  et  civilisateur  soit  tenu  de  s’occuper,  s’il  veut  mériter 
les  doges  des  contemporains  et  U reconnaissance  de  la  posté- 
rité. Le  rèle  de  l'administration  n'a  pas  négligé  la  musique; 
et,  d’après  la  marche  des  choses,  on  peut  dire  qne  tout  est 
préparé  pour  que  dans  vingt  ans  la  France  soit  presque  aussi 
musicale  que  l'Allemagne  : d'ici  là,  sans  doute,  l'art  trou- 
vera de  nouveaux  moyens  de  se  produire;  car  on  ne  doit  pas 
se  dissimuler  que  dès  à présent,  en  ce  qui  touche  l’art  musi- 
cal, renseignement  m.-  trouve  hors  de  proportion  avec  l’exer- 
cice, c’est-à-dire  qu’il  se  forme  plus  de  musiciens  que  les 
emplois  ordinaires  n'en  peuvent  occuper,  ee  qui  fait  que  tant 
d’artistes  sont,  à Paris  surtout,  dans  une  position  peu  satis- 
faisante. 

L’introduction  de  l'étude  du  chant  dans  les  écoles  n’a  pour 
but  dans  la  pensée  de  l’autorité  que  de  former  des  amateurs  ; 
mais  il  est  évident  qu’en  bien  dis  cas  celui  qni  se  sentira  des 
dispositions  réelles  pour  quelque  partie  de  1a  musique  que  ce 
soit  s’y  adonnera  de  préférence  et  uniquement;  car  notre 
art  est  parlui-méme  si  séduisant,  qui!  ne  tarde  pas  d’absorber 

(!)  Il  y s troii  icmatacs  qae  cct  article  s été  composé  ; nn  acci- 
dent a retordé  ion  InoortioD. 
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tonie  idée qui  l'offusque  et  gène  son  développement  Ceci  s’esl 
déjà  vu,  mais  dans  une  proportion  assez  faible  pour  que  l'on 
n'en  reiiiarqu.lt  pas  l'effet  ; ainsi  tous  les  élèves  qui  professent 
d'après  la  méthode  Wilhem  sont  sortis  des  écoles  mutuelles 
où  exerçait  l'inventeur  (le  la  méthode,  et  dans  lesquelles  ils 
ne  s'étaient  trouvés  que  comme  tous  les  aulres,  et  non 
comme  devant  s'attacher  à la  spécialité  musicale.  Dans  peu 
d'anuées  on  verra  le  même  résultat  s'offrir  d'une  manière 
beaucoup  plus  sensible,  et  I on  sera  étonné  de  la  masse  de 
chanteurs,  d'instrumentistes,  de  professeurs,  et  même  de 
compositeurs,  qui  se  trouveront  sur  ht  place,  et  iront  de  tous 
côtés  offrir  leurs  services  comme  les  matelots  dans  les  villes 
maritimes.  Ce  résultat  pourra  bien  avoir  quelques  inconvé- 
nients, mais  tout  porte  à croire  qu’ils  ne  seront  que  momen- 
tanés. Parmi  ces  jeunes  gens  qui  se  jetteront  dans  la  profes- 
sion , il  y eu  aura  probablement  qui  n'auront  pas  les 
dispositions  requises,  qui  se  feront  illusion  sur  leur  propre 
capacité,  ainsi  qu'il  arrive  souvent  ; malheur  alors  à celui 
qui  n'aura  pas  conservé  la  ressource  d'un  art  mécanique  ; U 
devra  se  trouver  bien  heureuj  s'il  peut  obtenir  une  place 
de  L'arçon  d’orchestre  on  Irien  être  employé  à faire  les  courses 
dans  un  magasin  de  musique  : il  n'aura  pas  d'autres  moyens 
de  se  rattacher  à la  profession  de  musicien;  semblable  à ces 
villageois  qui,  connus  dans  leur  commune  pour  la  beauté 
de  leur  voix  (et  Dieu  sait  ce  que  c'est  qu’une  belle  roir  dans 
la  plupart  des  communes  de  France),  se  hâtent  de  vendre 
leur  petit  patrimoine  pour  venir  offrir  leurs  serv  ices  à quel- 
que paroisse  de  Paris,  ou,  après  bien  des  déconvenues,  ils 
Unissent  par  entrer  comme  bedeaux  ou  donneurs  d’eau  bë- 
nile,  rarement  comme  sonneurs. 

Cet  inconvénient,  au  reste,  s'apercevra  peu,  parccqued'imv 
part  l'exercice  de  la  profession  prendra  une  grande  extension, 
en  province  surtout,  où  tout,  à cet  égard,  est  encore  dans  un 
état  voisin  de  l’enfance;  et,  d’un  autre  côté,  parce  que,  4 
mesure  que  le  latent  musical  deviendra  plus  commun,  il  sera 
plus  difficile  de  se  produire,  à moins  d'être  réellement  ha 
bile,  réserve  faite  toutefois  des  droits  du  charlatanisme  et  tb 
l'intrigue,  droits  reconnus  de  tout  temps , et  qui  deviendront 
sans  doute  de  plus  en  plus  imprescriptibles  à mesure  que  le 
momie  vieillira. 

Voici  un  préambule  un  peu  long,  eu  égard  au  peu  d'éten- 
due que  Je  veux  donner  à cet  article;  mais  j etais  bien  aise 
de  ne  pas  perdre  l'occasion  de  poser  cette  question  du  rap- 
port de  reeseljnmro!  et  de  l'exercice;  c’est  la  Mance  »u- 
xlrufe,  et  l’on  pourrait  raisonner  longuement  sur  le  plus  ou 
le  moins  à mettre  de  part  et  d’autre  pour  égaliser  les  pla- 
teaux. 

l’n  arrêté  du  conseil  royal  d'ins  diction  publique,  du  5 
octobre,  porte  que  désormais  l'enseignement  du  chant  sera 
obligatoire  dans  les  collèges  royaux  pour  les  premières  closxts 
jusqu'à  In  rimiuiême  mrinsieemeaf,  et  désigne  ceux  des  col- 
lèges dans  lesquels  cette  mesure  devra  être  immédiatement 
mise  en  vigueur.  Les  autres  articles  établissent  que  les  classe» 
.litron:  lien  le  dimouebe  et  fe  jeudi,  et  dureront  «me  beurr; 
enfin  que  l'enseignement  sera  donné  d'après  les  méthodes  au- 
torisées par  le  conseil,  auquel  devront  aussi  être  préalable- 
ment soumises  les  paroles  des  morceaux  de  chant. 

Le  parti  pris  par  le  eonsdl  d'instruction  publique  ne  peut 
manquer  d'être  approuvé  par  tout  ie  moude  ; les  plaisante- 


ries vulgaires  de  quelques  journaux , d'ailleurs  fort  estima- 
bles, n'y  feront  rien , et  les  musiciens  surtout  peuvent  n’en 
tenir  aucun  compte,  mais  si  l'on  félicite  le  ministre  et  le 
conseil  sur  le  fond  de  l'arrêté  qui  rend  obligatoire  dans  les 
collèges  renseignement  du  chant , il  me  semble  que  les  me- 
sures prescrites  pour  cet  enseignement  sont  susceptibles 
d’étre  critiquées  ; et  tout  porte  à croire  que  si  des  professeurs 
exercés  et  consciencieux  eussent  été  eonsuHéa  en  cette  oc- 
casion , ils  n'anraient  pu  manquer  d'éclairer  l’aolorité  sur 
quantité  d'inconvénient»  presque  matériels  qui  surgiront 
dès  le  moment  où  I on  voudra  se  mettre  i l'œuvre. 

D'abord  U n’y  a que  deux  classes  par  semaine,  et  ries  clas- 
ses ne  sont  que  d'une  heure  ; c'est  trop  peu,  et  l'on  s'en  ap- 
percevra  bien  vite  anx  résultats,  fl  fallait  trois  classes  d'une 
heure  par  semaine , on  bien , ce  qui  même  me  semble  préfé- 
rable, deux  classes  d’une  heure  et  demie. 

En  une  heure  on  professeur  n'a,  pour  ainsi  dire,  le  loups 
de  rien  faire,  à moins  qn’il  ne  suive  le  mode  d'enseignement 
mutuel,  qui  me  parait  en  cette  occasion  offrir  plusieurs  in- 
convénients dont  je  dirai  un  mot  plus  tard.  L'enseignement 
des  principes  de  la  musique  et  du  citant  donne  lieu  b beau- 
coup d'exercices  de  détails  tous  indispensables  dans  une 
classe  d'élèves  amateure,  occupés  hors  de  la  classe  d'objets 
tout  différait*  ; et  quoi  que  l’on  fasse , la  classe  de  musique 
sera  toujours  une  occasion  de  dissipation  pour  eux  , et  l’on 
ne  saurait  trop  les  intéresser  et  les  attacher  ai  variant  le 
plus  possible  les  objets  d'étude.  Ces  objets,  dans  toute  classe 
de  musique  élémentaire,  se  rapportent  à trois  chefs  : 1»  «ota- 
rie* ou  étude  des  signes  et  des  principes  de  la  musique  ; T 
solmisation,  ou  lecture  chantée  d'exercices  dont  on  rend  l'ef- 
fet en  nommantles  notes  ; .V  exécution  musieoie,  ou  citant 
en  chœur  de  pièces  quelconques  qui  doivent  être  appropriées 
à l'usage  des  elèves  qui  forment  la  classe.  Remarquez  qu'en 
idinettant  cette  division,  je  suppose  que  le  rbonl  proprement 
j dit , c'est-à-dire  l'art  d émettre  convenablement  le  son  au 
mot  en  de  l'organe  vocal , n’est  enseigne  que  d'une  manière 
, détournée  , et  comme  on  dit  par  raccroc  ; le  maître  devant 
l donner  passagèrement  des  avis  et  des  préceptes  à cet  égard, 
non-seulement  quand  H fera  ctudier  le»  morceaux  d'exécu- 
tion , mais  aussi  lors  de  l'étude  des  leçons  simplement  sol- 
fiées. 

Or  il  me  semble , et  tout  musicien  qui  a ('habitude  de 
l'enseignement  simultané  sera  de  mon  avis,  que  rin<jt  minu- 
tes pour  chacun  des  trois  objet»  énoncés , lesquels  se  subdivi- 
sent en  une  infinité  de  rameaux  , sont  absolument  insuffi- 
santes lorsque  les  classes  n om  lieu  que  deux  fois  par  se- 
maine. En  outre  il  me  semble  peu  adroit  d’avoir  Bxé  les 
classes  de  musique  aux  jours  de  congé.  Si  l'on  veut  que  l'é- 
tude de  la  musique  soit  un  objet  de  délassement  pour  les 
elèves,  il  faut  que  cette  étude  vienne  faire  diversion  à des 
travaux  plus  sérieux , et  en  ce  sens  les  jeudi  et  les  dimanches 
sont  mal  choisis. 

Eue  autre  question  d'une  très-haute  importance,  et  à la- 
quelle on  ne  semble  pas  s'être  suffisamment  arrêté , c’est  le 
nombre  des  élèves  qni , dans  les  collèges  de  Paris  surtout,  est 
fort  considérable.  Quelles  dispositions  prendra-t-on  à cet 
égard  ? Le  professeur  fera-t-il  une  seule  dame?  La  demande 
c»t  presque  déraisonnable  ; car  , dans  le  collège  Louis-k- 
Grand,  par  esemple,  la  réunion  des  élèves  de  cinquième, 
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quatrième,  troisième,  seconde  , rhétorique,  philosophie,  aux- 
quels il  fout  joindre  les  élèves  de  mathématiques  spéciales, 
forme  une  masse  passablement  imposante , et  celle  que  for- 
meraient les  classes  inférieures  jusqu'à  la  cinquième,  y com- 
pris celle-ci,  ne  léseraient  guère  moins.  Or,  en  supposant 
même  qu'un  professeur  capable  et  consciencieux  se  chargeât 
d'instruire  et  de  diriger  celle  assemblée , il  ne  tarderait  pas 
à reconnaître  la  difficulté  pour  ne  pas  dire  l'impossibilité  de 
réussir  par  suite  de  causes  qu'il  serait  trop  long  de  détailler, 
mats  qu'une  assez  longue  expérience  m a fait  parfaitement 
connaître. 

Maintenant  divisera-t-on  la  classe  en  sections , comme  la 
chose  parait  probable?  Mais  comment  concilier  le  temps  em- 
ployé par  la  musique  avec  les  autres  occupations  que  les  élèves 
ont  môme  les  jours  de  congé  jeudis  et  dimanches),  et  avec 
ces  rongés  eux -ni  'mes , qui  sont  comme  acquis  aux  élèves 
qui  n apprendraient  la  musique  qu'avec  dégoût  si  l'on  pre- 
nait sur  leur  sortie  le  temps  de  la  classe  ? D'un  autre  côté,  en 
supposant  la  classe  divisée  en  quatre  sections,  un  seul  profes- 
seur serait  insuffisant;  car  comment  parler,  chanter,  repren- 
dre, surveiller  pendant  quatre  heures  consecutives  et  sans  au- 
cune intermittence  ? la  plus  robuste  po  triue  n'y  tiendrait  pas 
un  mois. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  est  possible,  même  en  se  renfermant, 
sinon  dans  la  lettre,  du  moins  dans  l'esprit  de  l'arrêté  mini;  - 
iériel,  de  remédier  à l'inconvénient  du  nombre  des  élèves.  Le 
premier  moyen  serait  d'avoir  plusieurs  professeurs  opérant 
simultanément  dans  différentes  salles  ; en  ce  cas , il  me 
semble  que  ces  fractions  devraient  être  sous  la  surveillance 
d'un  professeur  principal  auquel  les  autres  obéiraient,  et 
qu  elles  devraient  se  réunir  pour  les  pièces  d'exécution,  au 
moins  de  temp«  en  temps  : sources  d'inconvénients  d'un  autre 
genre,  et  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer. 

Les  termes  de  larrété,  qui  désignent  les  élèves  appelés  aux 
leçons  de  musique,  sont  amphibologiques,  et  Ton  ne  sait  pas 
bien  s'il  est  question  des  élèves  des  hautes  ou  des  basses  clas- 
ses ; il  est  à présumer  que  c'est  celles-ci  que  I on  a voulu  dési- 
gner, et  que  l'on  n étudiera  la  musique  que  depuis  les  classes 
élémentaires  jusqu'à  la  cinquième  ; je  trouve  à celte  disposi- 
tion plus  d'un  inconvénient  : d'abord  l'élève  aura  souvent  ou- 
blié au  sortir  du  collège  tout  ce  qu’il  aura  su  de  musique  ; eu 
second  lieu,  les  élèves  qui  auront  de  véritables  dispositions  se 
verront  forcés  de  quitter  une  étude  de  leur  goût  et  qu’il  n'au- 
roiil  qu'ébauchée,  assez  cependant  pour  qu’elle  leur  inspire 
de  justes  regrets  , en  sorte  que  quelques-uns  d'entre  eux  étu- 
dieront par  eux-mêmes,  et  négligeront  inévitablement  les 
autres  objets  ; enfin , en  ne  prolongeant  pas  les  exercices  de 
musique  jusqu'à  la  fin  des  classes,  on  se  privera  de  l'exécution 
de  toute  musique  qui  ne  sera  pas  écrite  spécialement  pour  les 
voix  puériles. 

Quelque  graves  que  soient  ces  inconvénients,  ils  ne  seraient 
rien  au  prix  de  ceux  qui  sc  montreraient  si  l'article  devait  être 
en  tendu  dans  le  sens  de  l'application  aux  classes  supérieures 
û la  cinquième.  Ce  serait  commencer  l'élude  de  la  musique  à 
peu  près  en  même  temps  que  celle  des  mathématiques,  grande 
et  fâcheuse  erreur  sur  laquelle  il  faudrait  se  lutter  de  revenir.  La 
musique,  telle  que  doivent  l'étudier  les  amateurs  et  ltabituellc- 
inenl  les  artistes,  n'est  point  une  science  de  raisonnement  oit  la 
réflexion  seule  est  mise  en  jeu  ; c’est  un  art  d'imagination  dans 


lequel  la  mémoire  est  l'agent  principal,  et  dont  les  produits  | 
naturels  s'obtiennent  au  moyen  d'un  de  nos  organes.  Aurait-  ] 
on,  par  hasard,  tenu  compte  de  cette  vieille  niaiserie,  qui  con-  j 
sis  le  à dire  que  telle  ou  telle  personne  avait  appris  la  mu-  ! 
sique  par  les  mathématiques  ? on  ne  répond  à cela  qu'en  liaus-  ’ 
sant  les  épaules , et  jamais  nous  ne  croirons  que  des  hommes 
de  sens  se  déterminent  par  de  semblables  raisons,  même  lors- 
qu'il s'agit  de  matières  qui  leur  sont  étrangères. 

Tout  le  monde  sait  que  la  musique  ne  peut  être  étudiée 
trop  tôt  j c'est  une  langue  dont  il  faut  d'abord  connaître  les 
caractères  (les  notes  de  la  musique)  et  la  prononciation  (l'in- 
tonation et  le  rbythme).  Or,  l'on  ne  prononce  régulièrement 
que  les  langues  étudiées  de  bonne  heure? 

S'il  m'était  permis  d entrer  ici  dans  des  détails  techniques, 
que  j'aurais  de  belles  choses  à dire  sur  ces  caractères  de 
musique,  dont  la  lecture  nous  semble  si  facile  une  fois  que 
nous  y sommes  exercés,  et  qui  au  fond  sont  si  obscurs,  si 
équivoques,  et  demandent  tant  d'opérations  immédiates  et 
instantanées  de  l'esprit,  mais  qui  regagnent  par  leur  petit 
nombre  ce  qu'ils  perdent  en  clarté  ! qui  n’est  frappé  d éton- 
nenieul  en  songeant  qu'un  signe  placé  sur  une  des  lignes  de  1a 
portée  peut  avoir  environ  trente  significations  différentes  I 

Kh  bien  ! nous  sommes  habitués  à toute  cette  complication, 
nous  lisons  couramment , sans  hésitation , à livre  ouvert  : 
comment  cela?  c'est  que  nous  'nous  sommes  habitués  de 
bonne  heure  et  sans  Réflexions  à saisir  au  coup  d'œil  le  sens 
des  signes  et  cette  opération  si  compliquée  de  notre  esprit, 
cette  analyse  si  subite  s'exécute  dans  notre  pensée  sans  effort 
et  presque  sans  attention.  Tout  est  fugitif  dans  la  musique, 
et  (rendant  que  vous  réflecliissez  vous  perdez  intonation  et 
mesure  ; aussi  ne  voit-on  d'habiles  lecteurs  que  parmi  ceux 
qui  ont  appris  dès  l'enfance,  à l'âge  où  l'instinct  et  la  mé- 
moire agissent , non  le  raisonnement  et  la  réflexion  ; tandis 
que  tout  au  contraire  on  ne  rencontre  presque  jamais  un  sujet 
qui , ayant  commencé  tard  l'étude  de  la  musique , soit  par- 
venu à déchiffrer  régulièrement  et  avec  facilité.  On  ne  peut 
donc  faire  commencer  trop  tôt  aux  enfants  l'étude  de  la 
musique,  et,  dans  le  système  que  nous  exposons  , on  atten- 
drait, pour  leur  entrée  dans  les  classes  musicales , précisé- 
ment lYpoqueà  laquelle  à la  rigueur  ils  auraient  puensortir, 
non  pour  ne  plus  s'occuper  de  musique,  mais  pour  s'exercer 
au  chant  et  à l'organisation  de  chœurs , morceaux  d'ensem- 
ble, etc. 

t ne  autre  considération  à laquelle  on  ne  parait  pas  même 
avoir  songé,  toujours  dans  l'hypothèse  de  létude  de  la  musi- 
que dans  les  classes  supérieures  à partir  de  la  cinquième, 
c'est  que , à peine  les  classes  formées,  l'on  ne  tarderait  pas  à 
voir  nombre  de  v oix  en  mue,  ce  qui  continuerait  en  s'augmen- 
tant de  la  première  à la  troisième  année.ll  serait  impossible  de  I 
choisir  une  époque  plus  défavorable  pour  commencer  l'étude 
du  chant,  et  si  tel  était  le  sens  de  l arrété  , je  suis  convaincu  i j 
que  beaucoup  d enfants  qui  auraient  eu  de  la  voix , si  l'on  ne  j 
les  a*  ait  pas  fait  chanter,  n'en  auraient  jamais  ou  eu  auraient  | 
une  mauvaise  pour  avoir  chanté  et  s'être  fatigués  hors  de 
propos  ; quantité  d'autres  se  dégoûteraient  de  la  musique  en 
disant  : Comment  rculez-cous  que  je  chante  ? je  n’at  pas  de 
voix. 

Notez  qu'il  y aurait  ici  une  anomalie  des  plus  étranges  : I 

dans  les  écoles  gratuites  de  la  ville  de  Paris  , on  étudie  la 
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musique  dès  l’âge  le  plus  tendre  ; les  (Ils  d'artisans  restent  à 
l’école  jusqu'à  leur  entrer  eu  apprentissage  , et  la  quittent 
précisément  à l'âge  où  les  enflants  des  collèges  royaux  com- 
ra  neeraient  une  étude  dont  les  premiers  seraient  quilles 
après  l'avoir  poussée  au  point  convenable  avant  la  fâcheuse 
époque  de  la  mue. 

En  exigeant  que  les  paroles  destinées  à être  chaulées  par 
les  élèves  soient  préala-  lement  soumises  à l'autorité , le  con- 
seil prend  une  mesure  qui  ne  peut  être  attaquée  sous  aucun 
rapport  : mais  en  -se  réservant  la  détermination  des  métho- 
des â suivre  pour  l'enseignement , à moins  qu'il  ne  laisse  à 
cet  égard  une  grande  latitude  , il  pourra  plus  d'une  fois  , et 
pendant  longtemps  encore , tomber  dans  des  erreurs  fort 
préju  t ici  aides.  Nous  sommes  forcés,  vu  l'étendue  déjà  trop 
considérable  de  cet  article,  d'ajourner  à huitaine  les  remar- 
ques que  nous  nous  proposons  de  f-iire  à ce  sujet. 

J. -Adrien  de  la  Face. 


LA  BATAILLE  A L OPÉRA. 

Naguère  encore  nous  nous  élevions  contre  les  violences 
qui  outragent  l’art  et  les  artistes  dans  nos  théâtres  de  pro- 
vinces. Nous  étions  loin  de  penser  que  ces  hideuses  émeutes 
allaient  être  transportées  pour  la  première  fois  dans  la  plus 
élégante  de  nos  salles  de  Paris,  c«-llo  qui  fut  toujours  le  ren- 
dez-vous d'un  public  d'élite.  Qui  le  croirait  ? une  lâche  et 
ignoble  cabale  n'a  pas  craint  de  s'attaquer  à un  des  talents 
les  plus  aimés  de  notre  époque,  à Mlle  Fannv  Elssler.  Lundi 
dernier,  au  moment  où,  dans  la  Fille  du  Danube , elle  sou- 
tenait, contre  le  brillant  souvenir  de  Mlle  Taglioni.  une  se- 
conde lutie  non  moins  honorable  (pie  la  première  qui,  dans 
la  Sylphide,  avait  été  pour  elle  un  triomphe,  Mlle  Elssler  a 
été  al  laquée  par  de  grossiers  sifflets  qui  sentaient  leur  bou- 
levard. Qu'on  juge  de  la  surprise  et  de  l'indignation  de  tout 
le  public!  Mais  comme  si,  dans  cette  soirée,  tout  avait  dû  être 
le  c '«traire  du  bon  ordre  rt  de  la  décence  , la  pauvre  Mlle 
Elssler  a trouvé  au  centre  dn  parterre  des  champions  aussi 
indignes  d'elle  que  scs  adversaires  étaient  indignes  d’assister 
à une  représentation  de  l'Opéra.  Ce  beau  parterre  s'est  trans- 
formé en  une  arène  de  pugilat.  Le  monde  des  satons  a pu 
< roire  qu'il  avait  fait  une  exrarson  à la  Italie , dont  il  avait 
sous  les  yeux  une  députation  partagée  en  deux  camps. 
M intenant  quelle  est  l’origine  de  ce  tumulte  inouï  dans  les 
fastes  du  premier  de  nos  théâtres?  Faut-il  que  nous  rappor- 
tions ici  de  déplorables  bruits  de  coulisses?  que  nous  éta- 
lions une  rixe  féroce  entre  deux  dynasties  declaqururs  qui  se 
vengent  sur  les  artistes  et  par  contre-coup  sur  le  pub.ic  des 
révolutions  qui  les  élè  ent  ou  les  renversent?  Non  , nous  ne 
descendrons  point  si  bas  ; nous  ne  souillerons  point  les  yeux 
de  nos  lecteurs  par  un  examen  de  ces  rivalités  fangeuse- 
De  part  et  d’autre  il  y a eu  brutalité  pareille,  et  quoiqne  les 
provocateurs , ceux  qui  ont  sifflé  une  artiste  irrcprocliable  , 
soient  les  plus  odieux , nous  re  pouvons  nous  empêcher  de  I 
rép.  ter  après  La  Fontaine  ; 

Le  juge  prétendait  qu'à  tort  et  i traven, 

On  ne  Murait  p/clier  condamnant  an  perven. 

Nous  nous  élèverons  à des  considérations  plus  générales  et 


plus  importantes  pour  l’art.  Il  est  temps  que  l'autorité  inter- 
vienne dans  tous  les  théâtres  pour  arrêter  ces  scandales  qui 
en  écarteraient  à la  fin  tous  les  honnêtes  gens.  Depuis  quinze 
ou  vingt  ans,  la  multiplicité  toujours  croissante  des  théâtres 
ayant  change*  en  une  haine  envieuse  l'émulation  naturelle 
entre  les  directeurs  , les  auteurs  et  les  artistes , on  en  a vu 
plusieurs  organiser  des  cabales  contre  leurs  confrères  : ce 
premier  abus  si  infâme  en  amena  un  autre  non  moins  dan 
gereux;  du  moment  qu’il  y eut  des  siffleurs  à gages,  on  vou- 
lut leur  opposer  des  claquetirs  enrégimentés,  les  claqueurs, 
cette  lèpre  de  l’art,  ces  insatiables  sangsues  de  la  fortune  des 
théâtres  et  des  artistes.  Maintenant  le  cynisme  est  parvenu 
au  dernier  degré  ; dans  l'origine , ce  n'était  que  pour  le 
compte  d'autrui  que  siffleurs  et  claqueurs  se  livraient  à leur 
dégoûtante  industrie.  Maintenant  c'est  pour  leur  propre 
compte , pour  se  venger  les  uns  des  autres,  qu'ils  sifflent  ou 
applaudissent  les  talents  que  nous  apprécions  ; trop  heureux 
s’ils  s’en  tenaient  là,  s'ils  ne  nous  faisaient  pas  assister  à des 
scènes  de  ruisseaux  ! Il  faut  un  remède  ; il  faut  que  l'autorité 
sauve  les  théâtres  de  la  sinistre  influence  exercée  sur  leur 
destin  par  de  tels  êtres.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y ail  le 
choix  entre  deux  partis  ; tant  qu'on  n'aura  pas  interdit  à tout 
directeur,  sous  peine  de  forte  amende , et  de  perte  de  son 
privilège  en  cas  de  récidive,  de  laisser  pénétrer  les  claqueurs 
dans  la  salle,  non-seulement  on  aura  perdu  les  vrais  applau- 
dissements du  public  qui  paie  et  sait  juger , mais  encore  de 
pareils  désordres  se  renouvelleront  sans  cesse  ; d’autre  part , 
et  comme  il  ne  serait  ni  raisonnable  ni  juste  en  extirpant  la  y 
cabale  défensive,  de  laisser  le  champ  libre  à la  cabale  hos/7’ 
tile  , il  faut  qu'il  ne  soit  pas  plus  permis  de  troubler  l'ordiAr  : 
par  des  marques  d’improbation  au  spectacle  qn'cn  tout  atëj 
tre  lieu  public.  Il  fa.it  que  tout  si '/leur  soit  arrête  et  punl'i  ■ 
comme  perturbateur.  Nous  devinons  la  réponse  qu'on  vaV 
nous  faire,  le  Vers  fameux  de  Boileau  : 

CV*l  un  droit  qu'à  11  porte  on  achète  co  entrant. 

Eh  bien  ! ou  ne  l'achètera  plus , voilà  tout.  Il  en  sera  chez 
nous,  comme  à Vieillir,  comme  dans  d’autres  pays,  où  les 
théâtres  tiennent  quelque  chose  de  l’élégance  des  salons,  et 
indiquent  tout  d’abord,  par  la  décence  qui  y règne,  «ne  na- 
tion qui  se  respecte.  Mais  quoi!  va-t-on  dire , les  direc  eurs 
seraient  alors  les  maîtres  d'imposer  éternellement  au  public 
ries  ouvrages  et  des  artistes  détestables.  Bten  loin  de  là  ; c’est 
justement  tout  le  contraire.  Ils  ne  pourront  plus  escamoter 
de  succès  factices  : maintenant  qu'une  chute  se  constate  par 
les  sifflets,  tomes  les  fols  que  les  sifflets  ne  se  font  pas  euten- 
tlre,  il  passe  en  force  de  chose  jugée  qu’il  y a eu  réussite  ; pour 
arriver  à ce  résultat,  plusieurs  directeurs  remplissent  leur 
salle  aux  premières  représentations  et  aux  débuts im  orlanls  ; 
les  sifflets  une  fois  proscrits,  ta  réussite  ne  sera  constatée  que 
par  l'opinion  des  connaisseurs,  dont  cliacmi  attendra  l'arrêt 
propagé  de  salon  en  salon,  de  café  en  café,  etc.  C’est  ce  qui 
arrive  à Vienne  à un  début  ; à une  première  représentation; 
pas  un  murmure;  l'interrupteur  s'exposerait  à une  punition 
sévère;  mais  qu'un  ouvrage,  qu'un  artiste  ail  déplu,  le  soir 
c'est  l'entretien  du  foyer,  le  lendemain,  de  toute  la  ville; 
quand  le  titre  ou  leuotn  réprouvé  est  sur  l’afliche,  salle  dé- 
serte. Contre  «et  arrêt-là  point  d'appel,  point  de  cris  â la  ca- 
bale ; il  faut  Fe  soumettre  ou  se  ruiner  ; et  un  directeur  se 
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garJe  bifit  de  rfaqMT  une  trollièm*  épreuve,  lorsqu'à  la  se-  [ 
tonde  l'ètat  de  la  salle  vient  l'avertir  qu'il  a'e.t  trompé.  Nous  | 
nous  résumons  : il  faut,  à nolreavis.  iléus  mesura  dans  tous  | 
les  théâtres  pour  rendre  au  vrai  public  l'habitude  de  juger 
et  le  moyen  de  faire  prévaloir  ses  arrêta.  D'abord,  appliquer 
ans  siffleurs,  quels  qu'ils  soient , les  punitions  qui  frappent 
les  auteurs  de  tout  désordre  eontmis  dans  un  lieu  public; 
voilà  pour  empêcher  la  cabale  aggiwslve,  et  ensuite  pour  op- 
poser un  frein  efficace  à l'antre,  il  faut  forcer,  pendant  les  trois 
prem tries  représentations,  tous  ces  nnvecTRras  à livrer  au 
public  pavant,  eues  vvr  t.ns  billets  ai:  bureau,  leur  salle 
entière,  sauf  un  certain  nombre  de  places  réservées,  lions  un 
lieu  s/  Sciai , frie»  cornu  et  toujours  le  même,  pour  les  entrées 
de  droit,  comme  celles  d'auteurs  et  artistes,  le- quels,  se  trou- 
vant tous  ensemble  agglomérés  sur  un  point  unique,  neutra- 
liseront les  unes  par  les  autres  leurs  petites  passions  enthou- 
siastes ou  malveillantes,  et  n'oseraient  se  Hvrer  à des  mani- 
festations scandaleuses  qui  seraient  aussitôt  signalées  et  flétries 
par  la  publieilé. 

Qu'on  s*y  prenne  comme  on  vomira,  nous  posons  en  fait , 
qu’il  n'y  a pas  un  autre  moyen  d'arrêter  les  cabales  pour  et 
contre,  et  que  si  ou  tarde  à employer  celui-là,  elles  arriveront 
à un  excès  d'audace,  qui  rappellera,  de  la  manière  la  plus 
basse  et  1a  plus  triviale,  les  scènes  turbulentes  et  souvent  en- 
sanglantées du  cirque  de  Rome  onde  Constantinople. 

S 


NOUVELLES. 

• * M.  de  Candi,  répète  toit» let  jour.»  l’Opèrt  Robert-le- Diable. 
[I  parait  décidé  que  cet  arlitle  débutera  le  mot»  peoehtin  ; »ol- 
vjot  toute»  le»  apparence»,  tl  obtieodn  ou  beau  «uccé».  reonirttnt 
à me.  fort  botta  vois  une  protide  facilité  qui  renortiro  encore 
tiaomape  par  on  air  nouveau , écrit  cvpréi  pour  lui  par  M. 
Meycibeer. 

■ • Aujourd'hui  par  extraordinaire  an  Théâtre- Italien , l’un  daa 
chefa-d'touvro  do  Rtmini , la  Gazza  Lad™  avec  tou  no»  prond» 
artiste*  pour  interprète*. 

...  Encore  un  nouvel  astre  du  nom  ai  heureux  de  Gri*i  qui  s'an- 
nonce à l’Iioriiton  dramatiqne  ; déjà  bien  d»  lorgnettes  avaient  été 
braquée*  sur  le*  trot»  que  nou»  connaissons,  «t  qui  sont  ai  intércs- 
aanta  à observer  , Gulia  et  Judith  , le*  cantatrice»  j et  Carlotla  , la 
danseuse  ; la  nouvelle  Grisi  «ut  vouée  au  culte  du  chant  comme  le» 
deux  fondatrice»  de  cette  dynastie  théâtrale;  c'mt  uiw:  de  leur»  cou- 
ainea,  la  «ignora  Ernest»,  qui  va  débuter  au  Theaire-ltalicn. 

• * l/Opéra-Comlque eat  roi*  en  ce  moment  à de  eniellea  épreuve» 
indépendante*  de  toute  prévoyance  administrative.  Nuu»  avon*  an- 
noncé l’état  f i fâchent  de  Mme  Damoreau,  et  *on  éloignement  proba- 
ble du  théâtre  pendant  une  partie  de  l’hiver  ; «an*  être  au*fi  daoge- 
rr  i Miment  malade  . Chollet  a été  forcé  par  uue  indisposition  grave 
d interrompre  son  service;  et  pour  surcroît  d'embarras  et  de  re- 
gret, Couderc  . jeune  ténor  aime  du  public,  eit  contraint  par  o 
santé  ' dt*  prendre  un  congé  pour  aller  respirer  l’air  salutaire  de 
Nice.  On  dit  que  la  direction  jette  les  jeu»  *ur  Marié,  le  chanteur 
de  M«  t*  ; mai*  on  ajoute  ausii  iju’il  est  déjà  engage  par  le  théâtre 
de  la  Renaissance.  Valgalier,  qui  sc  trouve  libre  par  la  rupture  vo- 
lontaire de  ton  engagement  à Maraeille,  pourrait,  si  la  réputation 
ou  il  »'e»t  faite  en  province  n'est  pas  usurpée . offrir  une  chance  do 
îaliit  a l’Opéra-  Comique  dan*  *e»  soudain*  embarras.  Nou»  voyons 
au»ài  avec  plaitir  etpirer  au  moi»  d’avril  prochain  l'engagement  de 
Mme  Caiimir  à Bruxelles  ; peut-être  oou*  sera-t-elle  rendue. 

• * Demain  lundi , le  théâtre  de  la  Renaissance  ouvrira  par  le 
drame  nouveau  de  M.  Victor  H-go  . Buy  Bios,  par  lequel , dil- 
on  le  célébré  auteur  »e  placera  à la  tête  de  nos  poète*  dramatique». 
On  dit  d’avance  beaucoup  de  bien  d'une  ouverture  et  de  ptUMeur» 
cbtrur»  compose»  j«>tir  ccl  ou»r»(£«  p*f  M-  *»«■»,  h»bll«  et  mod«»ts 
cotnpotit»  nr  q.i  j..»qo'iel  "«  » suit  poi.tcnc.re  prod.ll  «I» 
»rCnc.  Le  tnèinc  théâtre  donner,  deo»  v.ode.ille»  nou.ein»  «prèl 


demain  mardi  t Olivier  Bassehn  , en  un  acte  , et  lady  3Jfelvil  ou 
le  JoailVer  de  Saint-  James  » en  troi*  acte*.  Non*  souhaitons  Mo- 
ment que  ce  nouveau  tlu-âire  réussisse,  il  remplira  une  lacune  long- 
temps sentie  par  le  public  et  pir  les  auteurs. 

•/  Il  circule  des  bruits  vagues  et  jusqu’à  présent  }»u  dignes  de 
foi  sur  I cntree  d'Adolphe  Nourrit  à l’Opéra-Comique. 

• * On  ferait  un  calendrier  avec  le*  bonne*  action*  de  no»  arlis- 
te*.  Le  tiiminthe  mue  novembre,  fera  donné  au  (lonwrvàtftirt  de 
musique  un  grand  concert  vocal  et  Instrumental  par  le*  sniste»  de 
l'Opéra,  au  bcnclire  d'un  do  leur»  cajnaradf»  ampute.  Il  suffit  pour 
convoquer  le  ban  et  l'arrière-ban  de*  dilettanti  de  nommer  Duprer, 
Brod,  Allanl , Mme»  Doro«-Grss,  Nao,  qui  auront  pour  auxiliaires 
Alexis  Dupont  , Dcrivi»,  MimûI,  etc. 

*.*  Le  célèbre  compositeur  M.  Donizotti  vient  d’arriver  à Pari». 
Il  a en  portefeuille  l’opéra  écrit  pour  Nourrit,  rt  dont  les  represen- 
sc  iUtion»  ont  été  empêchée»  par  la  crn»uic  de  Nsple*  C«*  compo- 
siteur en  en  pourpailer*  pour  écrire  pour  l’Opè»».  U n’y  a qu'une 
difiiculté,  M.  Dupouchcl  veut  un  opéra  en  deu»  acte»  promptement, 
et  M . Doutait»  ne  veut  composer.  pour  notre  grand  théâtre,  qu'un 
ouvrage  en  quatre  actes , et  il  demande  au  moios  UN  an  pour  I é- 
crirc. 

• • Mlle  Pauline  Garcia  est  arrivée  à Paris;  il  est  probible  qn'el'c 
donnera  bieiitAt  quelques  concerts  à l’Opéra  avec  M.  de  Bériut , 
l'adiiiiratile  violon. 

• " On  annonce  la  prochaine  arrivée  à Pari»  de»  deux  pluf  célé- 
bré" cantatrice»  de  l'Allemagne,  Mme  Schrorder-Devnent  dont 
nou*  conn»i»*ons  déjà  le  talent  et  la  boauté  , et  Mlle  Sophie  Larwt, 
qui  fait  le»  délice»  «lu  public  de  Berlin. 

*#*La chronique  théâtrale  tleMilan  ne'parlc  que  de  la  célebr*Sf/n)- 
herlrchncrtf\o\  y Gît  depuis  deux  moi*  les  délices  de*  hahitu'f  de  la 
Scala.  Un  fait  cal  vrnu  rehausser  ia  renommé-'  et  lui  gagner  tous 
1m  cicart  généreux.  Mademoiselle  Gofdberg  deVienne,  laquelle, 
sou»  sa  protection,  vient  il’étre  engagée  à Milan,  y a paru  dan*  plu- 
sieurs rôle» , et  notament  dans  la  iVorma , où  elle  a obtenu  des 
applaudiiseiiirni*.  Mademoiselle  Goldberi;  est  le  seul  soutien  d une 
mère  *an»  fortune,  veuve,  ayant  neuf  enfants  à sa  charge,  et  c’est 
aux  soins  et  aux  bontés  loutr*  maternelles  et  peu  commune»  de  ma- 
dame SchoOerlechner  que  cette  jeune  cantatrice  doit  «on  talent  et 
ta  position.  Honneur  et  glotte  à cet  ange  tutélaire  «le  l'orpheline  ! 

\*  Un  jeune  compositeur  français  qui,  après  avoir  obtenu  le  grand 
prix  de  II. >nu*,  a* ait  sa  justifier  au  théâtre  le  suffrage  de  scs  juges 
de  rinuitut,  M.  Eugène  Provo.t , vient  de  s’expatrier  pour  aller 
chercher  au  loin  la  fortune.  Le  découragement  l’avait  pri*  en 
voyant  encombrée»  toutes  Ica  avenues  de  nos  «cènes  lyrique*.  Le 
brillant  succès  de  Cosimo  n'avait  pu  lui  faire  obtenir  un  poëme  en 
trois  actes  , et  Cosimo  même  reste  su  répertoire  dan»  presque  tou* 
le»  théâtres  de  province,  venait  d’être  interrompu  à Paris.  Cédant  au 
chagrin  que  lui  impiraient  ce»  mécomptes  , M.  Provost  s’est  décidé 
à partir  pour  les  Etats-Unis,  où  l'appelle  un  lrê*-bèl  engagement  ; il 
s'agit  d’organiser  une  troupe  lyrique.  Nul  doute  qu  un  artiste  aussi 
distingué  n’exerec  une  heureuse  et  prompte  influence  sur  le#  pro- 
grès du  goût  musical  dan*  le  pay*  où  il  va  porter  se*  talents. 

• * |.a  réception  de  l’orgue  de  Nolre-Dame-de-Lorette.a  eu  lieu, 
lundi  dernier,  devant  une. nombreuse  et  brillante  réunion  ; à voir 
le  monde  élégant  dans  cette  église  décorée  avec  un  luxe  tout  pro- 
fane, on  pouvait  croire  assister  à un  concert  de  1»  rue  Vivienne  ; 
et  le»  moiceaux  qu’on  a exécutés  sur  l’orgue  n’étaient  pas  de  na- 
ture à détruire  l’illusion.  Des  mouvements  de  val  «es,  de*  mélodie* 
coquettes  et  mondaines , rappelant  l’Opéra  et  D «aile  Musard  , voilà 
ce  qu’ont  fait  entendre  le»  pianistes  qui  étaient  venu*  essayer  le  nou- 
vel Instrument.  C’est  une  trbte  vérité,  mai»  il  faut  la  dire  : l’art  de 
tourher  de  l’orgue,  est  en  pleine  décadence  aujourd’hui. 

Quant  à MM.  Cavaillc.  oou»  les  connaissons  depuis  long- 
temps comme  facteurs  habiles  et  consciencieux.  L’oruvre  qu’il* 
viennent  de  terminer,  ne  pouvait  manquer  de  présenter  un  ré-ul- 
tat  satisfaisant.  C'est  surtout  en  tenant  compte  des  difficultés  qu'il» 
avaient  à vaincre  dans  cette  con»tructlon  , que  l’on  rendra  justice  à 
l'habileté  de*  facteurs  et  au  mérite  de  leur  travail. 

MM.  Cavalllé  ont  récemment  construit  à Lorient  un  orgue, 
sur  lequel  on  a fait  un  rapport  trèf-favorable  qui  est  entre  no»  mains. 
Nous  apprenons  avec  plaisir  que  d'autre»  travaux  important*  leur 
ont  été  confié».  Pul»scnt-il*  trouver  dan»  de  nombreuse*  comman- 
des des  encouragements  pour  le  *de  infatigable  qn'ils  apportent  au 
perfectionnement  de  leur  art. 

• Le  désordre  règne  au  théâtre  de  Marseille.  Après  le  départ  de 
Yalgalier,  l'administration,  qui  avait  engagé  Riclielme  pour  le  rem- 
placer dan»  le  posie.  de  premier  ténor  , voulut  psralyicr  la  malveil- 
lance qui  existe,  contre  elle.  Elle  se  plaça  sou*  la  protection  de  l'au- 
torité ; et  avant  le  début  du  nouvel  arrivant  , un  arrêté  fut  publié, 
rappelant  ceux  qui  sont  déjà  en  vigueur  depuis  longtemps  , pour 
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défendre  de  troubler  ou  d'interrompre  « d'une  minute  quelconque 
le  spectacle  , «te.»  Hien  de  plue  «âge  qu'une  pareille  auorr  , ù on 
avait  eu  le  courage  d'y  temr  la  main  ; nui»  lorsque,  apres  avoir 
écoulé  dau«  Guillaume  Tell  Kichcltuc-^rnob/  avec  plaiùr,  les 
mécontents  quand  même  se  mirent,  ver»  la  fui  du  spectacle,  à l'im- 
moler, comme  Yalgalirr  , à leur  animosité  contre  l'administration  , 
la  police,  au  lieu  d’agt  avec  vigueur,  garda  une  attitude  si  paisible, 
q-i'elle  semblait  n'étre  là  par  représentants  que  pour  se  faire  braver. 
Un  assure  que  depuis  la  pan  a été  conclue  mira  l'administration  et 
les  abonne»  , on  ne  dit  pas  à quelles  conditions  ; mais  le  résultat  a 
été  favorable  à Kichelme.  De*  qu'on  a consenti  à le  juger  , il  n'y  a 
plus  eu  pour  lui  que  des  app  audissenirnta  , et  la  représentation  du 
Comte  Ory  l'a  dcJoinmagc  du  tumulte  qui  a* ait  terminé  celle  de 
Guillaume  Tell. 

4*t  L’n  jeune  maéstro,  M.  A.  Péri,  vient  de  faire  exécuter  à 
Marseille  un  opéra  italien  de  sa  composition  ; il  en  avait  écrit  la  par- 
tition en  quinte  jours,  sur  un  poème,  au  reste  , bien  Tait  pour  inspi- 
rer une  verve  musicale  ; ce  n'est  rien  Itwins  que  le  joli  vaudeville  de 
la  P'isite  à Huilant . traduit  en  italien  et  coupé  en  libretto.  La  re- 
présentation a eu  lieu  dans  la  bastide  (maison  de  p|ai»anoe}d'un  riche 
amateur,  dont  la  aene  avait  été  métamorphosée  en  élégant  théâtre. 
Quelques  gens  du  monde  s'etaient  improvisés  a ni*  tu,  pour  servir 
d'interprètes  i l'œuvra  nouvelle,  lit  se  sont  tirés  de  leur  tâche  avec 
bonheur,  et  peut-être  même  mieu\  encore,  s'il  faut  eu  croire  un 
doge  qui  est  I-  nrc  plus  isitrù  du  gexre.  La  bawe,  qui  était  chargée 
du  râle  de  crescemlo , « a étc  focdrotabt  !!!  Figure»  von*  Laela- 
CHl.  » Nous  nous  burnous  à citer  cette  hyporbole  , sans  en  accepter 
la  solidarité.  Quoi  qu’il  en  soit,  voilà  encore  une  des  preuves  de» 
progrès  que  fait  partout  le  goût  et  le  talent  de  1a  musique.  Doni- 
zeiti,  arrivant  de  Naples,  assistait  à cette  représentation,  où  II  s'est 
rencontre  avec  un  jeune  artiste  français,  M.  Xavier  RoUscloi. 

“/  Mme  Javvorrck,  cantatrice  naguère  Lien  obscure  à l'Opéra,  n’a 
eu  besoin  que  d’e  migrer  à Bruxelles  pour  se  placer  au  premier  rang. 
Sa  voix,  qui  avait  toujours  fait  banqueroute  sons  le  ciel  natal,  est 
devenue  tout  à coup  riche  de  son»  sur  le  sol  de  la  Belgique.  Nean- 
moins, et  malgré  l'enthousiasme  dont  retentissent  pour  < Ile  certains 
journaux  , elle  n’est  pat  à l'abri  des  caprices  , ou  peut-être  des  le» 
çons  du  parterre  ; mais  ces  aigres  avertissements  , «Ile  lea  reçoit  en 
riant , trop  haut  placée  pour  qu'ils  puissent  atteindre  jusqu'à  Ja  ré- 
gion pure  où  elle  plane.  * Les  chut  1 écrit  an  dos  champions  , se 
a sont  attaqués  peu  tant  la  Juive,  el  après  l'air  : Il  va  venir,  au 
s beau  talent  de  Mme  Jawunrck  , qui , par  un  regard  dédaigneux  , 
a a fait  comprendre  le  profond  mépris  que  lui  inspirait  l'opinion  du 
a petit  nombre  de  ses  détracteurs,  a En  venté,  s'il  n'en  faut  pas 
davantage  à Mme  Javvurcck  pour  écraser  ceax  qui  prennent  la  li- 
berté grande  de  la  chuter  quelquefois,  elle  a là  une  recette  pré- 
cieuse et  qu'elle  devrait  communiquer  à plusieurs  de  no»  artistes, 
qui,  grâce  jo  bon  nombrede  détracteurs  qu'ils  rencontrent,  seraient 
à même  de  faire  une  large  dépense  de  ces  regards  de  prajbtsd  mé- 
pris. 

Mlle  Varia,  une  des  danseuses  favorites  du  psrterrc  de 
Bruxelles,  va  s'envoler  (style  officiel  en  fait  de  sylphide»  ) vers  d’au- 
tres climats. 

*#*  Mlle  Varia  sera  retnplaice  à Bruxelles  par  Mlle  Jlerminie 
Minier,  qui  fait  maintenant  les  délices  des  kœrnthucr  Thor  ( la 
porte  de  Carimhie  j , à l’Opéra  de  Vienne. 

*,*  Mme  Cas-mir  n’a  pas  voulu  renouveler  son  engagement  i 
Bruxelles  : décidément  on  croit  que  c'est  Mme  Miro-Camoin  qui 
lui  succédera.  Puisse-t-elle  la  remplacer  ! 

*#*  Le»  artistes  italiens  partit  de  Londres  il  y a deux  mois  pour 
l'Amérique  -ont  enfin,  après  une  affreuse  traversée  , arrivé»  a New  - 
York;  Je  ffegnis  a d>jà  débuté  au  théâtre  National,  et  a obiruu 
on  succès  complet  dan»  il  Barbicrt  et  il  Fanalico  per  la  musica. 

' ' Lt  monde  des  artistes  commence  à tourner  les  yeux  vert  une 
jeune  et  jolie  cantatrice  qui  s'est  mises  la  mode  dans  lea  soirées 
musicales  de  Naples , de  Florence  et  de  Milan,  les  trois  villes  de 
l’Italie  où  le  culte  du  chant  est  le  plut  en  honneur.  Mme  Ta I mari  , 
tel  est  son  nom,  est  douée  d'une  vois  de  mezzo-soprano.  Ces  nou- 
velliste» aventuriers  vont  jusqu'à  dire  que  M.  Dupnnchrl  est  en  pour- 
parlers d''ngagrment  avec  cette  dame.  Point  de  secrets  avec  ce»  nou- 
vellistes-là  . csr  quand  ils  n'en  savent  pas , ils  en  inventent. 

*.*  Albert  est  parti  pour  Bruxelles:  il  y restera  pendant  toute 
la  saison;  il  s’e-t  engage  à y donner  des  balh-ts  d’action;  c'est  d’on 
heureux  augure  pour  ta  résurrection  du  ballet  en  Belgique.  Si  ce 
chorégraphe  n'a  pas  une  imagination  bien  neuve  et  bien  hardie,  on 
ne  prut  du  moins  lui  refuser  un  goût  délicat,  et  beaucoup  d'élégance 
dans  les  idées. 


'/  l'o  auteur  qui  a compté  autrefois  de  nombreux  succès  à l’O- 
péra-Comique,  M.  Théaelou.  e*t  dangereusement  malade.  Noua  fai- 
sons des  vœux  pour  le  rétablissement  d un  écrivain  qui  a plus  d’un 
titre  à l'intérêt  des  amis  de  I art  musical;  c‘e»4  lui  qui  a produit 
liérold  encore  jeune  et  obscur,  en  lui  confiant  le  poème  des  /li- 
sières; c'est  lui  qui,  avec  le  Chaperon  rouge,  bbretto  médiocre  1 
sous  le  rapport  dramatique  , mais  suiicricuremeot  coupé  pour  la 
musique,  a donné  à Boicldicu  le  sujet  de  se»  plus  brillantes  inspira- 
tions Enfin  c'est  à lui  que  noire  collaborateur  et  ami  M.  Liszt,  j 
quoique  dans  l'enfance,  dut  l'opéra  où  il  a commencé  à prouver  qu'il  > 
était  encore  pins  qu'un  admirable  instrumentiste. 

Quoique  en  général  le  ton  de  la  bouffonnerie  ne  soit  pas  le  j 
aûtre,  nous  ne  pouvons  nou*  cnipèeh.  r de  mettre  sous  ]«a  yeux  de  i 
no»  lecteurs  quelques  lignes  d'une  allirhe  qu'un  est  libre  du  reste  de 
prendre  au  Srrieux  ; il  s'agissait  d'une  représentation  de  Pizarrn  sur 
le  théâtre  d'une  petite  ville  des  enviions  de  Londres,  et  l'affiche,  1 
di«ait-oo,  donnant  les  noms  des  personnages  et  acteurs  : a Le  pu-  ! 
blic  est  préveau  qu'il  »era  admis  sur  la  scène  et  pourra  faire  partie  ! 
de  la  procession.  Nota  sof.:  Les  vi crées  du  soleil  par  les  James  | 
de  la  villr.  » j 

*.*  On  vient  de  représenter  avec  un  médiocre  succès,  sur  le  théâ- 
tre de  BrcsLu,  un  opéra  du  compositeur  Glscter , Le  Preneur  de 
rats  de  Hametn.  Ou  accusa  ce  maître  de  faire  de  la  musique  trop  { 
légère.  Trop  de  legérelé,  singulier  reproche  pour  un  Allemand  ! t 

A une  époque  où  le/w^'acquiert  à vue  d’œil  un  si  haut  de,;rc 
de  perfectionnement,  toute»  Ica  fuis  qu’une  nouvelle  ne  nous  arrive 
pas  directement  et  par  notre  propre  correspondance , nous  avons 
som  de  ne  la  rî.qucr  que  sous  une  forme  dubiistive.  Nous  avons 
déjà  plus  d'une  foi*  reconnu  l’utilité  de  cette  précaution,  qui  nous  a 
servi  a niett  e nos  lecteurs  en  garde  contre  les  grandes  fanfares  du 
charlatanisme.  Metz  possédé  en  ce  moment  un  ténor  nommé  Marié, 
qui  p irait  avoir  du  talent,  mais  qui,  à coup  sur,  a des  smis  ; aussi  les 
journaux  ont-ils  retenti  en  *a  faveur  d'elo|>es  auxquels  il  ne  man- 
quait que  d être  moins  exagérés.  Mais  v..lci  le  couronnement  ; le  2S 
du  mois  dernier,  le  duc  dXMran».  en  sortant  du  théâtre  de  Metz  , 
aurait  dit  au  directeur  : « Je  vous  fais  compliment  de  vos  pension 
naircs,  surtout  de  M.  Marié  , qui  est  un  sujet  qui  brillerait  même 
Paris  ; je  sais  que  déjà  on  a voulu  vous  l'enlever,  a Voilà  qui  no 
semble  un  peu  fort  ; nous  ne  pouvons,  rii  le  transcrivant,  nous  £ 
pécher  de  songer  au  Dorante  du  Bourgeois  G» ntilhomme  , qui 
parlé  de  M Jourdain  dans  la  chambre  du  roi  ; et  encore  . ain.i  qnc 
nous  le  disions,  il  y a perfectionnement  et  on  enchérit  sur  Molière  ; 
ce  n'est  plus  an  prime  qu'en  a parlé  cette  fuît , c’est  le  prince  qui  a 
perlé  lui-même. 

*,*  La  messe  de  M.  L.  Diltch,  qui  a déjà  été  entendue  à Pâques, 
à Saint- Lutlacbe,  aeia  cxccutèe  de  nuuveau  dans  cette  église,  le  di- 
manche 4 novembre,  à mite  lieurra  précisés.  Cette  belle  messe  virot 
d'être  publiée,  ctftl.  Mcycrbccr  a Lieu  voulu  eu  accepter  la  dédicace. 

*,*  Le  lundi  2D  octobre , an  servira  funèbre  sera  célébré 
à onze  heures  très- prêt  lies  à St.- Bus  h,  pour  le  repus  de  l'àme  de 
feu  M.  Lcsueur  , ex  -surintendant  de  la  chapelle  du  roi. On  y enten- 
dra un  requiem  de  M.  A.  Thomas;  une  marche  funèbre  et  un  suite* 
tus  île  M.  A.  Elwart;  un  Pie  Jesu  à trois  voit  seules  de  M.  Dietscb; 
le  beau  motet  Jm  media  marte  du  célèbre  défunt , chanté  psr 
M.  Alexis  Dupont;  un  Aguus  de  U.  (îounault.ct  enfin,  une  seconde 
miiche  funèbre  de  M.  Boulanger.  Celte  messe  , composée  et  exé- 
cutée par  une  grande  partie  des  élèves  de  M.  Levoeur,  n'aura  pour 
accompagnement  que  les  instruments  graves  de  l'orchestre. 

Une  triste  cérémonie  célébrée  vendredi  dernier  dans  l'église 
Notre-Dsnie-de-Lorette  rappelait  qu'il  y a déjà  un  an  que  le  cé- 
lébra chanteur  Mai  tin  a été  enlew  a ses  amis  et  à ses  élèves. 

V société  philharmonique  de  Vienne.  (Autriche)  a résolu  de 
donner  le  8 novembre  une  grande  fête  musicale  dans  la  grande  salle 
de  concert  \ FlntschuU  ).  Plus  de  mille  exécutants,  uni  clisn  ems 
qu'instrunioiiusies,  murmureront  à cette  fêle  , où  seront  données  t 
Ira  Saisons  oratoire,  d'Haydn  . et  plusieurs  autres  ouvrages  sacrés 
dont  le  choix  n'est  pas  encore  fixé. 
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priMÉE  pas  maoric!  schlssibcer. 

Chopik.  Op.  55.  Quaire  mazurka.  7 50 

DoEiitr*.  Op.  25.  Rem  nocturne*.  7 50 

Op.  26.  Valse*  brillante*.  7 50 

Jcixiza.  Quatrième  quadrille  pour  piano,  *ur  de*  motif*  de 

Guido  et  Ginevra  d'IIalevy.  4 50 

— à quatre  maint,  id.  4 50 

Musard.  Cinquième  quadrille  , pour  piano  , tur  de»  motàf* 

de  Gutdoet  Ginevra  d’Halevy.  id.  4 50 

— à quatre  main»,  id.  4 50 

Strauss.  Op.  97.  Le  Pèlerin,  val»*»  à quatre  main».  5 » 

98.  Le  Banquet , id.  5 » 

99.  Le  Carnaval  de  Paria,  Id.  5 » 

— 400.  Pari»,  id.  5 c 

402.  Hommages  à la  Reine  d’Angleterre,  id.  5 a 

YValriers.  Op.  C9.  Sis  fantaisies  pour  flûte  seule,  aur  des 

motif*  de*  valse»  de  Strauss;  d.  4.  2.  5.  Chaque  C a 

PUBLIER  PAR  PACCIRl, 

ÊMteur  du  livre  musical  des  Cent-el-Un. 

Levassor.  Le  Gardon  converti , chanson  du  Palais-Royal.  2 » 

N.  B-  On  trouve  chei  Paccini,  boulevard  des  Italiens,  n.  41,  de 
très-beaux  pianos  verticaux  et  carrés  à louer . 

rmtÛ  PAR  E.  CUALLIOT. 

A.  Croisez.  — Sérénade  facile  pour  la  Itarpe  : 

« Knteiidt-tu  la  sérénade, 
a Sou»  la  blanche  colonnade, 
a Qui  te  chaule  me»  douleur».  • 

Œuv.  5.  5 * 

publiée  oie*  acKcearaaeRGEa. 

F.  Htnnt.  Op.  99.  Le»  Sylphe*,  cinq  air*  de  dame  : n*  4 , 
le  Galop;  n“  2 . le  Montagnard  ; r.»  5 , la  Polonaise  ; 
n"  4.  la  Cotitredanae  ; n,  5.  la  Valse.  Chaque 
L.  IIestz.  Op.  5.  Variation»  brillantes  pour  le  violon . ac- 
compagnement de  piano.  »ur  Topera  de  Béliaario. 

Brou.  Op.  49.  Souvenir  d' Élue  et  Claudio,  pour  hautbois  et 
piano. 

Labarre.  La  Pauvre  Jeanne,  romance,  parole»  de  K.  Barateau. 

— Ma  Chimère,  chanaonoette,  parole»  de  A.  Bétnurné. 

PUBLIÉS  PAR  COLOMBIEB. 

Ch.  Dabcla.  Deoziéme  air  varié  pour  violon , avec  orchcs- 
tre  ou  piano.  L'orchestre,  7 50.  Violon  et  piano. 

H.  Nicolai.  Troi»  duo»  concertant»  pour  2 cornet*  à piston*. 

A.  Le  Carpertier.  Le  Petit  Montagnard,  quadrille  facile  et 
brillant  pour  piano. 

— Le*  Jeunes  Parvienne»,  dito. 

N.  Louis.  Le*  Pâquerette*,  quad.  fac.  et  brill.  pour  piano. 

_ ld.  Id.  Id.  k 4 malus. 

Labuzrt.  Aurora,  valte»  pour  le  piano. 

— Paulioen.  Id.  1*1. 

L.  lüaice.  Jeanne-U-Coqaette , chansonnette. 

Dailly.  Le  Retour  en  Espagne.  (Dédié  i Ponchard)  Id. 

A.  Mabquebie.  Endormez-vou* , dormeuse  ! Id. 

— Le  Ruban  noir  , ballade.  Id. 

PUBLIÉE  PAR  S.  RIOBAÜLT. 


4 50 
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7 50 
2 
2 


4 50 
4 50 
4 50 
4 50 
4 50 
4 50 

o 

2 

2 
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Dotiaue».  Œuv.  426.  Méthode  pour  le  violoncelle  à Tuaage 

de»  commençants.  4 2 

— Œuv.  4 47.  Méthode  pour  faire  les  sons  harmoniques 
ni  r le  violoncelle,  conduisant  à l’étude  de  la  justesse 
de*  intonation»  , avec  supplément  pour  enseigner  le 
pizzicato  de  la  main  gauche.  9 


M.  Bobber.  Œuv.  20.  Grand  duo  concertant  pour  piano  et 
violoncelle. 

- Œuv.  21.  Fantaisie  »ur  «le*  air»  mîtes  , pour  violon- 
celle, avec  ace.  de  pimo. 

I-  Œuv.  22.  Rondolrtto  pour  le  violoncelle,  avec  acc. 
de  piano, 

- Œuv.  23.  Rondo  di  Rravoura  alla  pO  laça,  pour  vio 
loncellc,  avec  atcompagn.  de  piano. 

- Œuv.  24,  Air  itvrien  varié  pour  violoncelle,  avec 
a«contp.  de  piano. 

- Air  '-5.  4*  Concerto  militaire  pour  le  violoncelle, 
avec  accompagnement  de  piano. 

Hubcr.  Douze  études  , ou  nouvelle*  récréation»  pour  le  vio- 
loncelle, avec  accomp.  d’uu  second  violoncelle. 

— Le*  même»,  divuért  en  Jeu*  livraison»  de  lit  étude*. 

4 r*  livraison.  7 54).  2*  livraison. 

Carbaud.  Le  Souvenir  du  Pay*,  conlredan»*»  pour  piano. 

— Le  Couronnement  de  la  Reine  \ictorl*,  idem. 

Jullier.  Le  Comte  de  Pari* , quadrille. 

— Le  Perruquier  de  la  Régence. 

— . Le»  même*  quadrilles,  a grand  orchestre,  en  qu:n- 
tetlca  k 4 main»  et  en  duo*  pour  2 violons,  2 IKPes  ou 
2 cornets  4 pistons. 

Ch.  Cxeart.  Œuv.  396.  Rondino  sur  la  val*e  favorite  de  la 
reine  Victoria,  poor  lo  piano. 

— Œuv.  597.  Rondoleito  »ur  Béatrice  de  Tonda. 

— Œuv.  449.  Rondino  wr  la  barcarolle  de  Giani  di 
Calai»,  de  Donizetti. 

— Œuv.  273.  Impromptu  et  varialioua  brillantes  tur 
un  thème  à la  Pagaoini. 

PUBLIÉE  PAR  TROUPE»  A». 

Bt'RGurLtER.  Variations  br.llante»  pour  piano,  sur  un  motif 
d'Hérold. 

Doehler.  Op.  48  Grandes  variation»  aur  I Puritani. 

— . Op.  44.  ÜeuR  fantaisie»  tur  I Poritani,  chaque. 

Dcver'Ot.  Op.  88.  Si*  bignellea  »ur  lea  motif»  d’Auber  et 
de  Ro**lni,  troi»  livral*on*  ; chaque. 

Gambaro.  Souvenir»  du  Dieu  et  la  Bayadére  ; troi*  duo»  con- 
certant* cl  faciles  pour  piano  et  violon,  chaque. 

Carcassi.  Monique  pour  I*  guitare  sur  des  motif»  du  Do- 
mino Noir. 

publiée  par  berkard  latte. 

Julueb.  Nuit»  d’été  à Pausihppe,  qusdrille  pour  le  pitno  sur 
les  motif*  de  Donizetti. 

— La  Durance,  galop  pour  le  piano. 

Tadombi-  L’Eeo  di  Scozla,  mélodie  avec  accompagnement 
de  cor.  chanté  par  Rubini. 

Bocks  a.  Romance  et  chœur  de  ParUina,  pour  harpe  «sole. 

IIebri  II err.  Fantaisie  »ur  Lucia  dl  Lamermoor,  pour  piano. 


9 a 

7 50 

7 50 

7 50 

7 50 

9 » 

45  » 

9 a 
4 50 
4 50 
4 50 
4 50 


3 73 

6 » 


4 50 

r»  a 


7 50 
7 50 

6 > 


4 50 

2 » 


4 50 

5 » 
9 a 


MM.  les  abonnés  recevront  avec  le  présent  numéro  un 
supplément  de  leste  el  un  autre  supplément  de  musique, 
contenant  : 4*  Concert  tore  el  air  tqrc  ; *■  Point  d'orgue  de 
Beethoven  (inédit)  ait  premier  mouvement  du  concerto  en 
ré  de  Motart  ; — et  3“  quatre  mazurka  de  Chopin,  œuvre  53. 


L*  Directeur , MAURICE  SCHLES1NGER. 
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bédioEe  par  mx  adam,  s.  c ahdexs , de  BALXAC , r.  bee 0) bt  ( professeur  de  composition  au  Conscnaioirci, 
bestoe  ( membre  de  l'Institut},  beblioz.  beeei  blakcoabd,  cabtil  blaze,  edme  saiet  - uvavt,  alcz. 
domab.  EXVA1T,  têtib  [ntp  ( in.nitre  de  rhapelle  du  roi  de>  Belges  , r.  balévy  i membre  de  l'InslKut) , JULES 
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40  Oj 
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<9  a 'Ou  refait  In  réclama  tiou»  des  pntomnes  gui  oui  des  çritfsà  exposer.  et  le»  ovû  relatif*  r.  A 3 

à la  musique  qui  peur mi  intéresser  le  publie.  ' Lr.ltllr». dasundea  «l  en. 
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PARIS,  DIMANCHE  4 N0\  EMBUE  4838. 


dater  du  I"  janvier  4839,  la  Gazette  Musicale  paraîtra  deux  fois  par  semaine 
le  DIMANCHE  et  le  JEUDI.  Le  prix  de  V Abonnement  ne  sera  pas  augmenté. 


SOMMAIRE.  — Ewi  »ur  la  miuique  orientale,  comparée  à U nau- 
tique moderne,  par  C.  Fobtor  ( avue  et  fin).  Vocal,  et  ica 
opérât,  par  H.  Berlioz.  — Théâtre  Italien,  Nonna,  par  Pa- 
ner* à.  — Opéra- Comique,  le  Brasseur  An  Pae»r«>ir,de  A.  Adam, 
par  H.  Berlioz.  — Service  de  Raiat -Roc  h.  — I/nuenr  à Mar- 
te ille , par  Bur-orr  , Gable  et  Mébt.  — Revue  critique.  Manuel 
de»  principe»  demuaique,  traité  du  chant  en  ehour,  et  manuel 
de*  compoiiteura  de  Fétli,  par  Pauopxa.  — Mutique  de  violon  : 
Panorka  et  Loui* , par  Henri  Blarcharp.  — Nouvelle».  — An- 
nonce». 

BASAI  SÜB  LA  MUSIQUE  OBIBMTAIB, 

COMPARÉE  A LA  MUSIQUE  EUROPÉENNE , 

Par  C.  Fonlon. 

(Suite  et  Ûn.  ) 

IV. 

INSTRUMENTS  DF.  MUSIQUE  DES  ORIENTAUX. 

I. 

LE  N El. 

Le  Nei  ou  Ataf  est  un  instrument  à vent,  dont  le  son  a 
quelque  rapport  avec  celui  de  la  flûte  et  du  hautbois.  La  matière 
dont  il  est  fait  est  une  canne  noueuse,  dont  la  meilleure  espèce 
croit  dans  la  Syrie,  et  surtout  aux  environs  de  Damas,  dans  un 
marais  appelé  JfNasarca.  La  longueur  du  nef  est  ordinaire- 
ment de  vingt-quatre  à vingt-cinq  pouces;  il  y en  a cependant 
de  plus  grands  qui  se  nomment  chah-mansour , pour  les  dis- 


tinguer des  kutrhuk  mansour.  Leur  différence  est  d'un  ton 
ou  même  d'un  simple  demi-ton,  plus  bas  dans  odni-d,  et  plus 
haut  dans  celui-là.  Une  autre  espèce  encore,  qui  diffère  des 
deux  précédentes,  est  appelé  daoud;  le  son  en  est  moins  aigu 
que  celui  de  l'un  et  l’autre,  et  la  longueur  un  peu  plus  grande. 

Tous  les  nef,  quels  qu'ils  soient,  sont  percés  de  sept  trous 
à une  certaine  distance  les  uns  des  autres.  Cette  dislance  est 
mesurée  sur  1a  longueur  de  f instrument. 

Les  tons  commencent  pas  n&st  ou  soi,  qui  se  forme  en 
soufflant  à trous  bouchés;  puis,  en  ouvrant  les  premiers  trous 
à compter  de  l'extrémité  inferieure,  c'est  duguiJi  ou  la  : le 
troisième,  seguiah  ou  i<;  le  quatrième,  tchai+guiah  ou  ut,  le 
sixième  nrra  ou  ré,  et  le  septième,  qui  est  en  dessous  un  peu 
éloigné  des  antres,  c'est  h tisse  iu  y ou  mi  octave.  Les  second  et  I 
quatrième  trous  servent  à faire  les  demi-tons. 

L'extrémité  supérieure  du  nef,  ou  est  l'embouchure,  est 
une  pièce  rapportée  de  corne  ou  d'ivoire,  dont  la  figure  imite  ] 
assez  au  dehors  celle  d'un  cône  tronqué.  L'intérieur  en 
est  creusé  et  forme  pareillement  la  même  figure,  mais  plus 
petite  que  la  première,  et  renversée  dans  un  sens  contraire. 
L'ouverture  intérieure  a cinq  lignes  et  quelque  chose  de  plus , 
tandis  que  l'extérieure  en  a neuf;  dans  les  daoud.  celle-ci  va 
jusqu'à  dix  lignes.  L’on  peut  juger  de  là  quelle  doit  être  la 
difficulté  de  l'embouchure.  Il  faut  souvent  souffler  des  an- 
nées entières  pour  la  bien  attraper,  et  encore  cela  n’est-il 
uooné  qu'à  des  poumons  extrêmement  forts  et  vigoureux. 
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Le  n ti  est  le  princi(>al  instrument  des  Orientaux.  C'cal  là-  j 
dessus  que  s'accordent  tous  leurs  instruments  ; quant  au  nef  ! 
lui-même,  il  ne  peut  s’accorder  sur  aucun,  parce  que,  if  ayant 
pas  l'avantage  de  no*  (lûtes  à divers  morceaux,  il  ne  peut  ni 
: s’accourcir  ni  s’allougvr. 

L'intention  du  nef  est  assez  ancienne  dans  le  Levant.  Fcri- 
deddin,  surnommé  Atthar,  auteur  de  plusieurs  beaux  ouvra- 
ges persans,  dans  son  livre  intitulé  : Muutik-l'lUùnm  Entre * 

' fient  des  oiseaur , en  fait  remonter  l'ongiiie  jusqu’au  temps 
de  Mahomet.  Il  dit  que  ce  prophète  de  la  loi  musulmane 
I ayant  confié  à son  gendre  Ali  un  secret  sur  lequel  il  lui 

I avait  ordonné  un  silence  rigoureux,  celui-ci  se  trouvant  au 

bord  d'un  puits , et  penchant  la  tête  pour  y regarder,  répéta 
en  même  temps  les  paroles  mystérieuses  que  Mahomet  lui 
avait  dites.  Il  ne  croyait  pas  pour  cela  avoir  violé  le  secret, 
parce  qu'il  n'avait  eu  aucun  témoin.  Mais  Dieu  lit  croître  au 
fond  de  ce  puits  une  canne  de  roseau  d’une  hauteur  prodi* 

Ij  gieuse.  lin  berger  que  le  sort  conduisit  en  cet  endroit  coupa 
l'extrémité  de  celte  canne  et  en  lit  uu  pipeau.  Mahomet,  ren- 
contrant un  jour  ce  berger  qui  soufflait  dans  son  chalumeau, 

1 1 fut  fort  surpris  d'entendre  les  paroles  qu’il  avait  confites  à Ali, 
j ! et  que  le  roseau,  animé  du  souffle  du  berger,  répétait  de  lui* 
même.  Il  en  lit  de  grandes  réprimandes  à son  gendre,  qui 
j protesta  n’avoir  dit  ces  paroles  qu’à  uu  puits  où  il  regardait. 

| Le  prophète  alors  lni  lit  connaître  le  miracle  que  Dieu  avait 
I opéré  pour  le  punir,  et  Ali  avoua  son  péché  et  en  demanda 
pardon. 

Depuis  ce  temps-là  les  roseaux  ont  été  très  en  honneur 
parmi  les  mahométans  qui  s'imaginent  peut-être  qu'ils  répè- 
tent toujours  les  paroles  sacrées  de  Mahoruet.On  en  a fait  la  ma- 
• tière  du  net,  qui  lui-raême  est  devenu  par  là  un  instrument  con- 

| sacré  à la  religion,  et  le  sujet  d’une  très-bdte  morale  qu'on  en 
retire  par  l'explication  mystique.  Le  mesnrrt  de  Gelaleddin  ne 
roule  tout  entier  que  sur  cet  article;  et  les  derviches  dont  la 
fondation  est  de  tourner  au  son  du  uei  ont  une  certaine  vé- 
\ néralion  pour  ce  livre,  qui  en  effet  les  regarde  personnelle- 
j meut,  et  dont  l'auteur  est  un  des  grands  santons  de  leur 
i secte. 

a. 

LE  TAXBOL'R. 

Le  lan&our  est,  après  k nef,  l'instrument  le  plus  estimé  en 
| Orient  ; il  passe  même  avant  lui  pour  l’ancienneté , car,  s’il 
> | en  faut  croire  les  Orientaux,  ils  l'ont  reçu  du  pliilosoplie 

( | Platon,  qui,  selon  eux,  possédait  parfaitement  la  musique,  et 

| | qui  fut  l’inventeur  de  cet  instrument,  sur  lequel  il  jouait  plu- 

| sieurs  airs  qu'il  avait  composés  lui-méroe  et  qu'on  preieud 
! ] s'être  conservés  jusqu’à  présent.  Plusieurs  musiciens  orien- 

! taux  se  vantent  de  savoir  ces  airs,  dont  ils  sont  fort  jaloux,  cl 
| i qu’ils  ne  communiquent  à personne.  Cependant  en  soutenant 
! j qu’on  a encore  aujourd'hui  des  airs  de  Platon,  Ils  disent  que 
le  tanbour , qui  a été  de  son  invention,  s était  perdu  pendant 
I une  longue  suite  «le  siècles,  et  n’a  été  retrouvé  que  vers  le 
commencement  de  l'hégire  par  un  nommé  Ali,  natif  de  Chi- 
! raz,  qui  en  montra  l’usage  et  le  remit  en  vogue.  Laissons 
les  Orientaux  dans  leur  opinion,  et  venons  à l’examen  de  ce 
I ttubour. 

I.a  matière  de  cet  instrument  est  nn  bois  ordinaire.  La 
ca>sse,  qui  représente  un  hémisphère  creux  en  dedans , doit 


être  seulement  de  sapin  bien  sec  et  sonore.  Il  est  couvert  par- 
dessus de  deux  ais  collés  ensemble,  et  sans  ouverture.  La 
longueur  du  manche  est  communément  de  trois  pieds  environ, 
et  lt  diamètre  de  la  caisse  de  dix  à ouïe  pouces.  Quand  on 
v*  ut  orner  cet  instrument,  on  le  rev  êt  de  nacre  de  perles,  d’i- 
voire, de  lames  d’argent  ou  de  vermeil. 

Le  tanbour  a huit  cordes,  mises  deux  à deux.  Elles  sont 
toutesde  (il  de  fer,  hormis  la  dernière  qui  est  de  laiton  et  sort  un 
peu  hors  de  l’instrument . Les  quatre  premières  cordes  qui  sont 
plus  fines  que  les  autres,  s'accordent  au  tttva  ou  ri  octave; 
les  deux  suivantes,  plus  grosses,  se  montent  à fut  ou  tehari- 
rjiriah,  el  les  dent  dernières  à rfngfriofc  ou  la.  L’utilité  de  ces 
doubles  cordes  est  de  rendre  k son  plus  plein  et  plus  harmo- 
nieux. 

On  se  sert , pour  pincer  ks  cordes , d’une  lame  très-fine 
d éraille  de  tortue  qu’on  appelle  misrab,  cl  que  Fou  lient  fort 
courte  entre  l’index,  le  doigt  du  milieu  et  le  pouce.  La  main 
gauche  doit  parcourir  toute  la  longueur  du  manche  ; elle  ne 
doit  pas  être  pesante  , mais  légère  et  déliée  par  un  fréquent 
exercice. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  division  de  ce  manche  (1  ).  Tous 
les  tons  et  demi-tons  sont  marqués  chacun  séparément.  Ces 
divisions  se  nomment  perdeh  ; clics  sont  au  nombre  de  trente-  j 
six. 

Cet  instrument  est  assez  agréable  de  lui-iuême  ; cependant, 
pour  plaire  , il  faut  qu'il  soit  touché  d’une  main  habile.  Le 
prince  Demétrius  de  Cantimir , fameux  par  ses  talents  pour 
la  musique , s’est  encore  rendu  célèbre  par  sa  dextérité  à 
jouer  du  tanbour.  L'empereur  Alnnct  111 , sous  lequel  U vi- 
vait , en  faisait  ses  plus  chères  délices  tant  qu'il  l'eut  auprès 
| de  sa  personne. 

3. 

LE  MISCAL. 

Le  m/sraf  n’est  pas  un  instrument  d'une  invention  nou- 
velk.  Il  a été  connu  des  anciens,  qui  Font  spécialement  con- 
sacré au  dieu  Pan.  C’est  le  même  dont  Virgile  parle  clans 
une  de  scs  églogues,  el  dont  Théorrite  avait  déjà  parlé  avant 
lui.  Virgile  lui  donne  sept  tuyaux  ; Thôocrile,  neuf.  Aujour- 
d'hui le  nombre  en  est  augmenté  jusqu'à  vingt-deux. 

Les  tuyaux  de  canne  de  jonc  sont  joints  l'un  à l'autre,  non 
plusavec  delà  cire,  comme  dit  Virgile  (2|.  mais  avec  de  la  colle 
forte , et  enchâssés  dans  un  morceau  de  bols  pUé  en  arc  qui 
leur  sert  de  base.  U est  vrai  que  dans  le  fond  de  chaque  tuyau 
il  y a une  couche  de  cire  qui  sert  à boucher  exactement  ks 
pores,  pour  empêcher  que  le  soufTle  ne  s'écliappc.  Peut-être 
est-ce  là  ce  qu‘a  voulu  expliquer  Virgile.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
n’y  a pas  lieu  de  douter  que  ce  ne  soit  k même  instrument. 
L’étymologie  du  nom  arabe  en  est  encore  une  preuve  ; car 
miseat  est  le  dérivé  d'un  verbe  qui  veut  dire  frutier , parce 
qu'cfTectivement  il  faut  frotter  ks  lèvres  dessus  quand  on 
en  joue,  et  c’est  aussi  l’expression  du  poêle  latin  : 

Calants  trivisu  lobe  Hum. 

Chaque  tuyau  du  «fiscal  fait  un  ton  différent.  Le  premier 

(1)  Voir  la  Gazette  musicale,  n.  43,  p.  424. 

(2)  Pan  primua  calamo*  ccra  çonjungrrr  plurea 

Iniiituit.  Virg . , Ect.  H , ▼.  32. 
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est  iegniah , le  second  achiran , le  troisième  arufc , et  ainsi  de 
suite.  Il  n’y  a aucun  tuyau  destiné  en  particulier  pour  les 
demi-tons.  Il  faut  que  relui  qui  joue  les  fasse  en  remplissant 
plus  ou  moins  le  tuyau , cc  qui  demande  beaucoup  d'art  et 
une  grande  pratique,  al  in  de  ne  point  souffler  à faux  et  île  ne 
point  tirer  le  son  imparfait. 

J II  y a des  miscal  de  deux  differentes  grandeurs.  L*un  s’ap- 
pelle rhah  mousour,  I',. utre  Aufr/i  ui  mausour.  Le  premier  a 
j plus  de  tuyaux  que  le  second  , et  les  tuyaux  en  sont  plus 
grands,  ce  qui  en  rend  le  son  plus  grave . L’on  fait  celte  dis- 
tinction dans  1rs  deru  instruments  à vent , qui  sont  le  nef  et 
le  miscal , afin  de  faciliter  le  chant  qu'ils  doivent  accompa- 
gner, et  qui , souvent  dans  plusieurs  personnes,  ne  peut  pas 
atteindre  jusqu'au  tondu  JUtr/iiiA  mansotir,  mais  qui  suit 
toujours  ahémcnl  le  ton  plus  bas  dn  thah  mausour.  Les  in- 
struments à cordes  qui  baissent  et  haussent  à volonté  ne 
sont  pas  ainsi  distingués  en  deux  classes. 

4. 

LC  VIOLOX. 

Les  Orientaux  connaissent  aujourd'hui  l’usage  de  notre 
violon;  plusieurs  même  en  joueut  «is.se/.  bien  à leur  goût. 
! Le  hiTos  de  leur  musique  . le  premier  musicien  de  la  cour 
ottomane,  le  fameux  Grec  Georges,  qui  joue  de  tous  lesin- 
J i struments,  et  entre  les  mains  duquel , selon  le  langage  de 
j ses  compatriotes , la  matière  la  plus  ingrate,  le  corps  le  moins 
I harmonieux,  deviendrait  sonore,  Georges  , dis-je,  a établi 
i surtout  sa  réputation  par  les  accords  touchants  de  sa  viole 
d'amour,  que  personne  n'axait  su  manier  avant  lui,  et  qu’il  a, 

; le  premier,  introduite  parmi  les  Orientaux.  Mais  U est  le  seul 
qui  y a réussi , et  il  n’y  a {tas  même  d'apparence  qu'a  près  lui 
personne  s'y  attaclie,  parce  que , en  général , tout  ce  qui  est 
violon  franc  n’est  pas  trop  estimé  en  Orient.  On  fait  beau- 
! coup  plus  de  cas  du  violon  du  pays , appelé  Léman , qui  ne 
ressemble  point  au  nôtre,  et  dont  la  ligure  est  tout  à fait  dif- 
ferente. 

11  est  fait  de  plusieurs  morceaux  de  dixerscs  matières. 
La  première  et  la  plus  essentielle,  est  ce  qu'on  appelle  le 
corps  résonnant  du  violon  , r’est  une  coquille  de  coco  qu'on 
a vidée  et  qu  nn  a laissée  bien  sécher.  Ces  coquilles  sont  plus 
j ou  moins  grandes,  scion  la  grosseur  du  fruit  : il  y en  a qui 
ont  jusqu'à  trois  pouces  de  diamètre.  L'ouverture  que  l’on 
y fait  pour  la  vider,  et  qui  est  très  large  dans  toute  sa  circon- 
férence, se  couvre  d'une  peau  de  vessie  fine  et  transparente. 
I>u  côté  inférieur  du  coco , à l'opposé  de  l'ouverture  supé- 
rieure , il  y a de  petites  fentes  qui  sont  comme  les  rayons 
d'un  cercle , et  qui  servent  d'ouîes  au  violon.  On  emploie 
ans*  1 quelquefois,  au  lieu  de  coco,  une  petite  calebasse  ronde, 
bien  desséchée,  que  l'on  teint  de  la  couleur  du  coco , et  que 
l'on  travaille  de  même.  Ces  sortes  de  violons  sont  à beaucoup 
meilleur  marché  , mais  Us  ne  valent  jamais  rien  et  ne  peu- 
vent avoir  le  son  des  autres. 

Le  manche  ou  la  touche  du  kéman  peut  être  de  toute  sorte 
de  bois  indifféremment.  Le  sapin  est  le  meilleur.  On  le  taille 
en  rond  comme  un  bâton  et  on  le  travaille  au  tour.  Mais  il 
est  plus  gros  par  le  haut  que  par  le  lias , oii  il  est  joint  au 
coco  au  moyen  d’une  barre  de  fer  ou  de  cuivre  qui  traverse 
de  part  en  part  en  forme  d'axe , et  sort  encore  au  dehors  de 
pins  d’un  demi-pied. 


L’extrémité  supérieure  du  manche  est  surmontée  d'une 
pomme  d'ivoire  on  de  dent  de  poisson,  et  un  peu  au-dessous 
il  y a une  rainure  pour  les  chevilles,  qui  sont  fort  grosses,  et 
ont  beaucoup  plus  de  j irise  que  les  nôtres.  11  n'y  a que  trois  ! 
chevilles,  parce  qu’il  n’v  a que  trois  cordes;  celles-ci  i»orterrt  ! 
sur  tin  chevalet  posé  dessus  la  peau  de  vessie,  fort  près  du  j 
manche.  Ces  cordes  ne  doivent  pas  être  de  boyau,  mais  de 
soie  torse.  Voici  la  manière  de  les  faire. 

Il  faut  prendre  de  la  soie  blanche,  cuite,  et  qui  n’ait  point 
eu  d'autre  préparation.  On  en  dioisit  les  fils  les  plus  fins  et 
les  plus  déliés,  dont  on  fait  trois  écheveaux  semblables  pour  ; | 

chaque  corde.  Les  trois  écheveaux  se  tordent  d'abord  séparé- 
ment de  gauche  à droite,  et  puis  tons  ensemble  de  droite  à 1 

gaaclic.  Le  calibre  de  choque  corde  ne  devant  pas  être  le  i 

même,  le  nombre  des  fils  qui  les  composent  n’est  pas  non 
plus  égal.  La  première  corde,  qui  est  la  plus  grosse,  doit  avoir 
deux  rent  quatre  fils , soixante-huit  pour  i liaque  écheveau; 
la  seconde,  cent  ringt-six.  c'est-à-dire  quarante-deux  pour 
chaque  écheveau;  et  la  troisième,  quarante-huit,  à seize  l'é- 
cheveau. Les  fils,  comme  nous  l'avons  dit,  doivent  Cire  fort  j 
subtils,  bien  serrés  et  retors,  afin  que  les  rordes  n'aient 
qu'une  grosseur  convenable  et  ne  soient  point  sujettes  à se 
défiler,  ni  à rompre  aisément.  Elles  sont  attacliées  au  bas  de 
r instrument  à trois  petits  crochets  qui  les  retiennent. 

Dans  le  violon  des  Orientaux,  il  n'y  a que  deux  cordes  qui 
s'accordent  par  quintes,  f'e  sont  la  première  et  la  seconde.  1 
î.'une  t*si  montée  â Inju iah  ou  ré,  et  l’autre  à dntjuiah  ou  la.  J 1 
La  troisième,  ou  la  chanterelle,  s’accorde  à l'octave  de  la 
première.  En  général,  ces  sortes  de  violon  n’ont  pas  le  son  | 
aussi  fort,  aussi  plein,  ni  aussi  gai  que  les  nôtres.  Ils  deman- 
dent beaucoup  de  délicatesse  et  xeulent  être  joués  avec  une 
grande  perfection  pour  plaire. 

Les  Orientaux  jouent  de  lenr  violon  à peu  près  comme 
nous  jouons  de  notre  basse.  I s sont  assis,  les  jambes  croi- 
sées, et  tiennent  l'instrument  to’.t  droit,  qu’ils  appuient  seu- 
lement par  le  morceau  de  fer  qui  passe  par  en  bas  et  lui  sert 
de  patte.  On  peut  s'en  convaincre  en  jetant  les  yeux  sur  U 
planche,  où  l'on  a pris  soin  de  représenter  nne  assemblée  de 
quelques  musiciens  qui  jouent  chacun  d’un  des  instruments  j 
dont  nous  avons  parlé  fl). 

L'archet  de  leur  violon  ne  diffère  pas  du  nôtre,  si  ce  n’est 
qu’il  n’a  pas  relie  demi-rouc  appelée  fa  housse,  qni  sert  à ! I 
retenir  les  crins  dans  une  tension  égale.  C’est  la  main  qui  ] 
fait  cet  office  et  qui  tend  1rs  filets  passés  par  un  anneau  aux 
deux  extrémités  du  bâton. 

Voilà  quels  sont  les  principaux  instruments  de  musique  j 
dont  on  fait  usage  en  Orient.  Il  y en  a encore  quelqnes-nru, 
tels  que  le  tambour  de  Basque,  appelé  dairé , le  psaltérion  et 
plusieurs  autres  qui  entrent  dans  la  musique  guerrière;  mais 
les  quatre  dont  nous  axons  donné  la  descri, lion  sont  les 
plus  estimés.  , I 


VOGEL  ET  SES  OPÉRAS. 

La  destinée  de  l'auteur  de  Dèmophon  parait  avoir  été  l’une 
des  plus  tristes  qu'on  puisse  citer  dans  l'histoire  de  l'art  mu- 
sical. Je  parle  sous  la  forme  dubitative,  à cause  de  la  réserve 

(I)  Voir  le  eopplémcnt  du  n.  43  de  te  Gazette  musicale. 
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extrême  des  biographes  à son  égard.  Ils  se  bornent  en  effet  i 
à nous  apprendre  que  Vogel  naquit  à Nuremberg  en  1730, 
qu' après  avoir  étudié  la  composition  dans  les  œuvres  de  liasse 
et  de  Graun,  il  prit  Gluck  pour  modèle  , et  qu'il  mourut  à 
trente-deux  ans,  laissant  deux  partitions,  la  '/oison  d’or  et 
Dtmophon  , dont  la  première  seulement  avait  été  représen- 
tée. 

Mais  j'ai  entendu  , il  y a dix  ans , un  artiste  de  l'Opéra , 

1 déjà  très  âgé  à cette  époque , parler  de  Vogel  comme  d’un 
malheureux  jeune  homme  qu'il  avait  vu  mourir  de  décou 
ragement,  de  misère  et  d'ivrognerie.  A défaut  de  documents 
authentiques,  on  peut  se  figurer  assez  bien  les  incidents  qui 
auront  marqué  dans  cette  triste  et  courte  carrière.  Très-pro- 
bablement Vogel , en  arrivant  à Paris,  était  fort  pauvre  et 
n'avait  eu  perspective  d'autres  moyens  d'existence  que  les 
leçons  de  violon  qu’il  espérait  donner.  Il  jouait  sans  doute 
passablement  de  cet  instrument,  des  duos  pour  deux  violons 
que  j'ai  yu  autrefois  publiés  sous  son  nom , et  la  manière 
dont  cette  partie  de  l'orchestre  est  traitée  dans  ses  opéras , 
semblent  l’indiquer.  La  gloire  de  Gluck  dut  l’éblouir  tout 
• d'abord , et  ses  sublimes  ouvrages,  que  Vogel  n’avait  peut- 
( être  jamais  entendus,  ne  peuvent  qu’avoir  excité  un  immense 
j enthousiasme  dans  l’âme  de  cet  artiste  déjà  disposé,  par  la 
spécialité  de  ses  études  et  la  nature  de  son  organisation , à 
admirer  ce  qui  tendait  à la  force  et  à la  grandeur.  Il  n’aura 
pas  tardé  à se  rapprocher  de  l'homme  de  géniequ’il  idolâtrait, 
et  Gluck,  sensible  à cette  admiration  passionnée,  l’aura  pris 
sous  sa  protection . Du  moins  1a  dédicace  de  fa  Toison  d’or 
que  Gluck  accepta , et  & laquelle  il  répondit  par  une  lettre 
pleine  d'expressions  d'autant  plus  flatteuses  qu'il  ne  les  pro- 
diguait pas,  peuvent  faire  supposer  quec'cst  grâce  à la  puis- 
sante intervention  de  l’auteur  d'Alceste  que  Vogel  parvint  à 
faire  représenter  son  premier  opéra.  Cet  ouvrage  ne  réussit 
pas  ; nous  verrons  tout  à l’heure  que  la  sévérité  ou  l'indiffé- 
rence du  public  ne  furent  que  parfaitement  justes.  Gluck  alors 
probablement  lui  donna  des  consrits  dont  il  sut  profiter  pour 
> sa  seconde  partition  ; sans  doute  aussi  les  travaux  nécessai- 
res à cette  œuvre  importante  lui  ayant  fait  négliger  les  leçons 
qui  le  faisaient  vivre,  et  ne  pouvant  obtenir  du  directeur  de 
i l ()|>éra  la  mise  en  scène  de  Ùèmoplwn , qui  l’eût  tiré  d’em- 
barras, son  penchant  à l'ivrognerie,  assez  commun  alors 
(iarmi  les  musiciens , ne  lit  que  s'accroître  ; il  chercha  dans 
l'ivresse  l'oubli  de  ses  chagrins  et  en  vint  enfin  à des  excès 
j qui  durent  abréger  sa  vie.  Telles  sont  les  conjectures  qu'il  est 
permis  de  former.  Rentrons  dans  l'histoire.  Un  an  après  la 
mort  de  Vogel,  Démuphon  fut  représenté  et  n'obl  ni  qu’un 
méJiocre  succès.  L’ouverture  seule  en  est  restte,  nous  ne 
partageons  pas  cette  fois  l’opinion  qui  condamna  l'œuvre  post- 
hume. Mais  avant  de  faire  voir  combien  peu  cet  arrêt  fut 
mutité,  examinons  rapidement  la  partition  qui  avait  précédé 
! Dimophon  et  dont  les  incontestables  défauts  ne  so-.t  pas  sans 
avoir  exercé  la  plus  fâcheuse  influence  sur  les  dispositions  du 
public  â l’égard  de  l'auteur  de  ces  deux  ouvrages  si  dissem- 
blables. 

En  général , le  style  mélodique  de  la  Toison  dore  si  vul- 
gaire ; il  se  traîne  et  se  lamente  comme  celui  de  beaucoup 
d’autres  musiciens  d'alors  qui  bourdonnaient  autour  de 
Gluck  , se  croyant  scs  égaux , et  dont  le  nom  est  inconnu 
aujourd'hui.  Ces  gens- U avaient  trouvé  le  moyen  de  réduire 


en  formules  ce  grand  style  d'Iphigénie  eu  Tauride  et  d' Alceste) 
ils  en  avaient  tissu  une  trame  musicale  plus  ou  moins  bien 
appropriée  aux  paroles , mais  toujours  la  même  , et  qui  de- 
vint en  peu  de  temps  d’une  niaiserie  et  d'une  platitude  in- 
supportables. Vogel , qui  leur  était  si  supérieur,  fil  comme 
eux  en  débutant  ; son  imagination  ne  s'étalt  pas  développée  ; 
il  n'y  avait  encore  en  lui  que  l’ouvrier  musicien  qui  assemble 
des  notes  comme  un  autre  fait  des  planches  et  qui  charpente 
une  partition  solidement  et  à juste  prix.  Et  combien  y en 
avait-il  alors  de  ces  ouvriers  qui  exploitaient  le  lieu  commun 
tragique  et  sentimental  ; dans  quel  obscur  atelier  ne  confec- 
tionnait-on pas  quelque  drame  antique,  héoroîque  et  mytho- 
logique P 

On  avait  si  bien  examiné  les  œuvres  de  Gluck  , on  avait 
pris  une  empreinte  si  fidèle  de  toutes  les  saillies  de  son  style, 
que,  le  procédé  une  fois  mis  en  circulation,  chacun  se  crut  en 
droit  d'en  faire  usage , comme  si  les  bornes  de  l’art  musical 
eussent  été  posées  en  tout  sens  , et  qu’il  n’y  eût  plus  rien  â 
faire  qu’à  produire  toujours,  imiter  continuellement , copier 
sans  cesse , altérer , vulgariser , abâtardir  ces  formes  si  no- 
bles et  si  belles  que  Gluck  n’avait  empruntées  qu'à  son  génie. 

El  dans  le  fait,  pour  ces  gens-là,  il  y avait  plusieurs  excellen- 
tes raisons  d’en  agir  ainsi  : l’ignorance , l'impuissance  et  la 
paresse  , par  exemple  ; l’ignorance  qui  méconnaît  les  res- 
sources infinies  de  l'art,  l’impuissance  qui  ne  permet  pas  de 
les  mettre  en  œuvre  , et  la  paresse  qui  s'oppose  à la  fois  à 
leur  recherche  et  à leur  application.  On  pourrait  ajouter  en- 
core la  prudence,  qui  conseille  de  ne  jamais  rien  risquer,  de 
ne  point  quitter  les  grandes  routes,  de  suivre  fidèlement  les 
profondes  ornières  qui  conduisent  en  plus  ou  moins  de 
temps,  mais  sûrement,  à un  gîte  tel  quel  pour  le  soir,  et  de 
se  garder  avant  tout  de  prendre  ces  chemins  de  traverses , 
ces  sentiers  perdus  suivis  seulement  des  vagabonds  et  des 
bêles  sauvages,  qui  ne  mènent  qu’à  d’abruptes  montagnes,  à 
de  sombres  forêts,  où  le  voyageur  fatigué  ne  trouve  pour  lit 
que  la  mousse  , pour  bûtes  que  le  silence  et  la  solitude,  et 
pour  abri  que  la  voûte  étoilée. 

Vogel , en  écrivant  son  premier  ouvrage , ne  fit  certaine- 
ment pas  ce  misérable  calcul,  qui  annonce  de  la  part  de  celui 
qui  le  fait  les  plus  heureuses  dispositions  à ('exploitation  com- 
merciale d'un  art , et  prouve  en  même  temps,  d’une  façon 
irrécusable,  que  le  sentiment  profond  et  vrai  de  cet  art  lui 
est  refusé  ; calcul  méprisable  , je  le  répète,  qui  ne  devient 
général  dans  la  pratique  qu'à  certaines  époques  de  transition 
oii  l'art  meurt , comme  le  phénix  sur  le  bûcher  qu’il  éleva, 
pour  renaître  bientôt  de  sa  cendre.  Non , sans  doute  ; il  y 
avait  dans  l'âme  de  ce  jeune  homme  quelque  chose  de  meil- 
leur et  de  plus  digne.  Mais  Vogel , tout  entier  à sa  préoccu- 
pation admirative , crut  n’avoir  rien  de  mieux  à faire  que 
d écrire  ce  que  tout  le  monde  trouvait  beau,  et,  à l’exemple 
| des  compilateurs  des  Electre  , des  Phèdre  , des  Milüadc 
d'alors,  il  s'appliqua  à rassembler  ses  souvenirs,  au  lieu  d é- 
couler attentivement  si  déjà  la  muse  du  drame  lyrique  ne 
préludait  pas  à de  nouveaux  accents. 

C'est  ainsi  que  dans  son  ouverture  de  la  Toison  d'or  il  fit 
une  assez  pauvre  imitation  de  celle  d'Iphigénie  en  Aulide , 
avec  son  introduction  large,  mais  peu  développée,  son  allegro 
| maestoso,  dont  le  thème  est  proposé  à l’octave  et  à l'unisson  ( j 
. par  tous  les  instruments  à cordes , ses  traits  rapides  de  pre-  1 I 
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mi«r  violon,  ses  basses  dessinées  et  fortement  accentuées  sous 
un  trémolo  aigu,  ses  gémissements  de  hautbois  et  de  bas- 
sons, etc. , etc.  Il  y a loin  de  cette  symphonie,  malgré  une 
certaine  ardeur  juvénile  qu’on  peut  remarquer  dans  le  mou- 
vement de  l'easemble,  il  y a loin,  dis-je,  de  celte  symphonie  à 
l'immortelle  ouverture  de  Demophon. 

Le  premier  air  il'Hisiphile  : • Hélas  î à peine  un  rayon  d’es- 
pérance • , est  froid  et  sans  couleur;  la  voix,  d'ailleurs,  y est 
presque  constamment  suivie  par  un  hautbois  qui exécute  avec 
elle  la  mélodie  à l'unisson  ; ce  qui  serait  un  assez  pauvre  mode 
d’accompagnement,  quand  même  il  n'aurait  pas  en  outre  l'in- 
convénient grave  de  gêner  et  d'importuner  le  chant.  Le  chœur 
des  suivantes  de  Médée  est  écrit  à deux  parties  seulement, 
comme  tous  les  chœurs  de  femmes  de  Gluck.  Il  n’offre  pas 
plus  d’intérêt  que  les  airs  de  danse  qui  lui  succèdent.  J'en  di- 
rai autant  du  chœur  : • Dans  les  combats,  c'était  vous,  grande 
reine  ■» . Remarquons  que  ces  quatre  morceaux  se  succèdent 
uniformément  dans  le  Ion  de  sot  ; et  que  l’air  de  Médée  : 

* Quelle  trahison  ! • air  criard  et  commun,  va  pour  la  pre- 
mière fois  introduire  une  nouvelle  tonalité,  fort  peu  éloignée  de 
la  précédente,  celle  de  re.  Je  suis  suqtris  de  voir  dans  celle 
partition  un  emploi  assez  fréquent  de  la  répétition  du  second 
hémistiche  de  certains  vers,  comme  celui  du  second  air  d'//i- 

iiphtlc  : 

l5» ut- on  avoir  tant  de  ligueur  ! 

Tant  de  rigueur  ! 

Cette  répétition,  que  Gluck  évitait  soigneusement,  affadit 
en  effet  l'expression,  alourdit  la  marche  de  la  mélodie  et  forme 
malheureusement  le  principal  défaut  du  style,  en  général  si 
pur  et  si  beau  de  Saechini.  Une  autre  habitude  que,  dans  cet 
ouvrage,  Vogel  partage  avec  l’école  italienne  du  tempe,  et 
dont  Gluck  s’était  également  affranchi  comme  d’une  formule 
puérile  et  sotte,  c’est,  à chaque  demi-cadence,  celle  de  frap- 
per trois  fois  l'accord  de  la  dominante  dans  la  mesure  à quatre 
temps.  Quel  que  soit  l’élan  pathétique  d’un  morceau,  je  ne 
connais  pas  d'inspiration  qui  puisse  résister  à ce  stupide  fron 
fron  ; fût-on  transporté  au  septième  ciel  de  la  poésie,  il  suffi- 
rait à dissiper  l'eut  hou  iasme  et  à précipiter  fanditeur  dans 
les  basses  régions  du  plus  froid  prosaïsme. 

L’air  de  Médée  : « Allons,  je  m'abandonne  aux  transports 
de  tua  rage  •» , est  mieux  que  touteequi  précède  ; on  y trouve 
le  fameux  effet  de  basses  <le  l’air  de  Circée  du  Teltmaro , 
dont  Gluck,  plus  tard,  fil  celui  à' Iphigénie  en  Tavrlde  : Je 
l’implore  et  je  tremble,  ô déesse  implacable!  » La  marche 
triomphale  de  Jason  s'éloigne  peu  des  formes  de  la  marche 
des  Tliessaliens  dans  Iphigénie  en  Aulide:  mais  quant  à la  ro- 
buste éntr^ie  que  Gluck  a su  communiquer  aux  trois  ou  qua- 
tre parti*' s d’orchestre  dont  il  a fait  usage,  c’est  ce  dont  le 
morceau  instrumental  de  Vogel  nous  semble  tout  à fait  dé- 
pourvu. On  dirait  de  la  marche  des  paysans,  au  premier  acte 
du  Freischüiz.  ce  pldisanl  triomphe  de  village,  que  la  plu- 
part des  düetlanti  parisiens  ont  pris  au  sérieux,  et  dont  ils  ont 
trouvé  l’expression  musicale,  les  uns  simple,  mais  un  peu  com- 
mune; les  autres , vieille  et  usée,  selon  que  leur  éducation 
historique  était  plus  ou  moins  avancée.  j 

J’arrive  au  chœur  des  Argonautes,  entrecoupé  des  soli  de 
Jason.  L’auteur  a joué  sur  les  mots  d'une  façon  fort  plaisante 
dans  ce  couplet  : 


O gloire  ! à Ira  horion 
Quel  mortel  peut  prétendre! 

Pour  atteindre  à ton  temple  il  faut  tout  affronter  ! 

Qu’il  rat  pénible  d’y  monter, 

Maia  qu’il  c»l  aiaé  d’en  descendre  ! 

De  ces  deux  derniers  vers,  le  premier  s’élève  jusqn’i  la  tierce 
majeure  de  re,  en  dessus  des  lignes,  et  le  second  atteint  au  ta 
grave  ; ce  qui  prouve  que  pour  une  voix  de  ba*se,  il  est  très- 
pénible  «le  monter  au  fa  dièze,  et  très-facile  ti  en  descendre. 
Le  larghetto  à C/8  d’Uisipliyle  : ■ Viens  donc  finir  des  jours 
perdus  dans  la  douleur  « , n’est  pas  une  invention  bien  sail- 
lante ; mais  la  mélodie  en  est  si  tendre,  l’accent  si  vrai,  qu’il 
y aurait  de  la  pédanterie  à ne  pas  le  eit-r  comme  un  morct  au 
plein  de  sentiment  et  de  ctiarroc.  Là  encore,  le  dessin  vocal 
est  non-seulement  doublé , mais  trplé  et  quadruplé  par  les 
hauütois  . violons  et  bassons  qui  le  suivent  obstinément.  Je 
{tasse  rapidement  sur  un  chœur  fort  long  et  fort  insignifiant, 
et  sur  l’invocation  de  Médée  en  mi  bémol  mineur , qui  paraî- 
trait dramatique  et  d une  belle  couleur  si  l’évocation  de  la 
haine  n’existait  pas  dans  Armide,  pour  arriver  au  morceau 
intitulé  Tempête. 

Ici  l'imitation  de  la  tempête  (Ylphigénie  en  Toiirid*  va  jus- 
qu'au plagiat.  Harmonie,  dessin,  instrumentation,  sont  cal- 
qués sur  la  suhlime  introduction  du  dernier  chef-d’œuvre  de 
Gluck.  Les  Irois  on  quatre  premières  mesures  de  l'accord  de 
tonique  (rr) , sont  suivis  de  la  seconde  majeure  sur  ce  même 
re  ; après  plusieurs  gammes  ascendantes  et  descendantes,  la 
voix  entre  sur  une  septième  diminuée  en  trémolo,  suivie  d’un 
grand  trait  en  la  majeur,  qui  amène  les  déchirantes  successions 
de  sixtes , dont  la  partie  aiguë  est  exécutée  à l’octave  haute 
par  les  petites  flûtes;  enlin  tout  ce  qui  fait  de  la  tempête  dï- 
phigénie  un  modèle  achevé  de  musique  dramatique  et  pitto- 
resque se  trouve  reproduit  dans  celle-ci. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  celle  investigation,  qui 
nous  obligerait  h des  redites.  Les  airs  nombreux  de  la  Toison 
(T or  ont  tous  la  même  physionomie  ; les  chœurs  ne  contiennent 
que  des  acconts  plaqués  ; l'orchestre  même , à part  ces  éter- 
net  le*  gammes  qui  roulent  à tout  instant  de  bas  en  haut  et 
de  haut  en  bas,  n’offre  pas  une  forme  d'accompagnement 
nettement  dessinée.  Les  dûtes  doublent  les  violons,  les  haut- 
bois doublent  les  dûtes,  les  limballes  doublent  les  trompettes; 
des  noires  syncopées  sont  la  forme  habituelle  dts  accompagne- 
ments des  seconds  violons  et  altos,  pemianl  que  la  basse 
frappe  d'autre  «noires  non  syncopées,  et  l'harmonie,  enfin,  pe 
roule  que  sur  un  nombre  d’accords  fort  restreint.  Noua  ver- 
rons dans  un  prochain  article  que,  .‘an*  modifier  radicalement 
son  style  en  écrivant  Demophon , Vogel  a su  l’épurer  sous 
p'mieurs  rapports  et  lui  donner  un  peu  de  cette  individua- 
lité qui  manque  entièrement  au  style  de  la  Toison  d’or. 

H.  Berlioz. 

(La  suif*  au  prochain  Numéro.) 

THÉÂTRE  ITALIEN. 

NORMA. 

Début  de  Mlle  Ernest  4 grisi. 

Maigre  le  grand  éloignement  du  théâtre  de  l’Odéon , le 
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publiera  aux  Italiens  comme  les  années  précédentes;  c'est  I 
que  le  public , après  avoir  jeûné  pendant  six  mois,  veut  jouir  ( 
avec  avidité  de  cette  musique  suave,  mélodieuse,  souvent  I 
légère , qui  forme  une  si  grande  opposition  avec  la  musique 
grave,  sévère  et  caractéristique  de l’ Académie  Royale.  Otello, 
la  Cazzt i,  Lucia.  etNorma  , telles  sont  les  reprises  qui  ont 
, eu  lieu  Jusqu'à  présent,  et  c'est  la  refiréscntalion  de  Lucia  , 
qni  a été  la  représentation  par  excellence.  Mme  Persiani  y a 
obtenu  un  véritable  succès d'enihou$iasine.  Celte  cantatrice 
qne  la  nature  a si  peu  favorisée,  — car  sa  voix  n’est  rien 
moins  qu’agréable;  elle  est  au  contraire  ni  gué  et  tranchante, 
— a su  acquérir  cette  perfection  «le  méthode  et  cette  grâce 
qui  sont  le  résultat  d'un  grand  et  vrai  talent.  Quelle  verve , 
quelle  netteté  dans  les  fioritures  ! quel  goût  dans  les  agré- 
ments ! quelle  pureté  et  quelle  justesse  dans  les  trilles  ! 

| Mme  Persiani  est  une  des  cantatrices  les  plus  parfaites , avec 
| une  des  voix  les  plus  imparfaites. 

Après  la  représentation  de  fatrlii , nous  devons  citer  celle 
de  IVorma  comme  ayant  offert  d â bord  un  intérêt  tout  parti- 
culier; à côté  de  Mlle  Gris!  débutait  une  de  ses  cousines; 
lâche  pénible  de  briller  en  présence  d*un  tel  astre , pénible 
surtout  lorsqu'on  porte  aussi  le  nom  de  Grisi.  Cependant 
nous  regarderions  comme  une  imprudence  de  juger  complè- 
tement, après  une  seule  audition,  un  jeune  talent  qui  se  pré- 
sente ponr  la  première  fois  devant  ce  public  habile  à distin- 
guer le  parfait  du  médiocre  ; toutefois  le  rôle  d Ad  ilgise , 
chanté  autrefois  avec  beaucoup  de  grâce  par  Mlle  Assandri , 
est  un  rôle  assez  important  et  qui  offre  des  ressources  à une 
chanteuse,  pour  développer  de  la  force,  de  l'expression  et 
du  palliétiqne. 

Si  nous  évitons  d’entrer  dans  quelques  détails  sur  Mlle  Er- 
uesta  Grisi,  c’est  que  nous  craignons  quecettc  jeune  personne 
n’ait  été  mal  dirigée  ; nous  pensons  d'ailleurs  que  son  ta- 
lent lui  permet  d’aspirer  à de  plus  beaux  succès  que  celui  de 
mardi  dernier.  Mlle  Ernesta  a une  voix  de  contralto , c’est 
évident , personne  ne  peut  s’y  méprendre , et  pourtant  on  lui 
fait  chanter  un  rôle  de  soprano;  serait-elle  par  hasard  sor- 
tie de  l'école  d'un  de  ccs  professeurs  célèbres  qui  ont  la 
manie  de  vouloir  imposer  à la  nature , de  gâter,  par  ce 
qu'ils  appellent  l art,  les  qualités  dont  la  nature  a doué  les 
individus?  Ces  professeurs  ne  prétendent  à rien  moins  qu’à 
transformer  les  voix  de  contralto  en  voix  de  soprano , et  les 
voix  de  soprano  en  voix  de  contrai io  Notre  opinion  est  qu’à 
l’âge  de  18  ou  10  ans  le  caractère  de  la  voix  d’une  jeune  per- 
sonne s’est  définitivement  prononcé,  et  qu'un  professeur 
de  bon  sens  doit  savoir  reconnaître  si  une  élève  possède  une 
voix  de  contralto  ou  de  soprano , afin  de  lui  faire  chanter  les 
solfèges  qui  lui  conviennent.  Mais,  an  lieu  de  cela,  on  force 
la  nature,  on  casse  la  voix  des  malheureuse*  jeunes  per- 
sonnes, qui,  séduites  par  un  nom,  secondent  à un  professeur 
dont  le  moindre  souci  est  l’avenir  de  ses  élèves.  Mlle  Er- 
nesla  , nous  en  sommes  convaincus  , a été  mal  dirigée  ; sa 
voix , sans  être  d’une  puissance  extraordinaire,  est  agréable 
daiis  les  notes  basses;  quant  aux  notes  hautes,  elle  ne  les 
produit  qu'avec  effort,  en  les  sacca  Jant  et  avec  une  respira- 
tion très-gênée,  conséquence  naturelle  du  faux  système  d’a- 
près lequel  elle  a été  formée.  Son  messo  roc*  est  pur  , mais 
aux  moments  de  U force,  cette  pureté  disparaît  ; Mlle  Ernesta 
a du  talent,  de  beaux  yeux  et  de  b'aux  cheveux,  mais  aussi 


quelques  mauvaises  habitudes , celle  entre  autres  d'agiter 
tout  son  corps  dans  les  moments  d'afTection.  Il  lui  sera  fa- 
cile au  reste  de  faire  de  rapides  progrès  avec  des  modèles 
tels  que  Jutia  Grisi  et  Mme  Persiani , dont  le*  conseils  vau- 
dront cent  fois  mieux  que  les  solfèges  de  ces  professeurs  dont 
nous  avons  analysé  les  faux  principes  ; nous  préférons  de 
beaucoup  la  manière  d’un  professeur  de  chant , grand  char- 
latan, qui,  après  avoir  examiné  une  élève  et  trouvé  qu'elle  J 
chante  aisément  l’ut,  ne  lui  fait  chanter  que  le  sol  pendant 
les  six  premiers  mois;  ce  temps  écoulé,  il  lui  fait  aborder  le 
Irr,  et  va  faire  bel  étalage,  devant  les  parents  de  la  jeune  fille, 
de  sa  rare  méthode  de  développer  les  voix  ; six  mois  plus 
tard,  il  découvre  le  si,  cl  enfin  au  bout  tic  deux  ans,  la  jeune 
personne  citante  précisément  aussi  haut  qu  elle  chantait  au-  I 
paravanl  ; ce  charlatanisme  trompe  les  parents  , fait  gagner  j 
du  temps  au  maître  , mais  au  moins  ne  détruit  pas  la  voix 
et  l’avenir  de  l’élève. 

Mlle  Grisi  a en  de  beaux  moments  dans  A’orma  ; partout 
où  elle  fait  éclater  sa  voix  argentine  et  vibrante,  elle  est 
grande,  superbe , majestueuse.  Ce  sont  les  accents  de  l'a- 
tuoiir , de  la  fierté,  de  lajaloude,  qui  font  briller  surtout  son 
admirable  talent  ; elle  y est  vraiment  passionnée  et  chaleu- 
reuse. Mais  dan*  son  inecsn  tore,  là  où  clic  chante  ces  mille 
et  une  notes  que  Tamburini  et  Kubini  ont  mises  à la  mode  y 
notre  belle  cantatrice  est  toujours  gracieuse , mais  froide, 
nette,  mais  sans  expression.  An  résumé,  la  représentation 
de  JVorma  peut  compter  au  nombre  des  belles  représenta- 
tions, et  le  publics'y  est  montré  aussi  impartial  que  juste. 

L'orchestre  marche  bien  ; M.  T il  niant  le  dirige  avec  beau- 
coup d'intelligence;  il  uc  fatigue  point  l’auditoire  de  ccs 
coups  d’archets  frappés  sur  le  pupitre,  que  fait  si  souvent 
entendre  le  chef  d’orcliestre  â l’Opéra  et  au  Conservatoire. 
Nous  citerons  â ce  propos  un  passage  d’unouvrage  allemand, 
intitulé  : des  qualités  d' un  Chef  d'Orchestre  : « Qu'il  frappe 
h des  pieds,  dit  l’auteur , qu'il  frappe  de  l’archet , qu’il  crie 
« à tue  tête  dans  les  répétitions,  qu’il  se  démène  comme  un 
a insensé,  qu'il  jure,  etc.  ; nous  lui  pardonnons , car  un  vé- 

• rilable  chef  d’orchestre  doit  sentir  pour  l’orchestre  tout 

entier  et  peut  avoir  une  colère  collective  ; mais  qu’aux 

» représentations , devant  le  public , il  conserve  le  sang-froid 
■ et  la  noblesse  des  manières  ; là  un  mouvement  de  télé , 

« un  petit  signe  de  l’artiste  doit  suffire  pour  inspirer  la  masse,  I 

• pour  préparer  des  endroits  incertains.  • M.  Tilmant,  qui  J 
probablement  n’a  pi*  lu  cet  ouvrage,  dirige  d’après  ccs  prin . 1 
ciposet  dirige  bien. 

On  reprendra  la  semaine  procliaine  la  Donna  det  Lago,  et 
l’on  prépare  [ our  le  mois  prochain  la  représentation  de  deux 
nouveaux  opéras  de  Ronizelti.  Pa.nofaa. 


THÉÂTRE  DE  L’OPÉRA-COMIQÜE. 

Première  représentation  du  Brasseur  de  Phbston. 

Oj>cra -comique  eu  3 acte*.  Parole*  de  MM.  Lelvbji  cl  BniMw]*. 
Musique  de  M.  A.  Aoam. 

Ce  hrassenr-là  se  nomme  Robinson  ; il  a un  frère  jumeau 
qui  lui  ressemble  tellement  de  voix,  de  gestes  et  de  visage,  qne 
tout  le  monde  s’y  méprend.  11  h y a de  divergence  qn  entre 
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leurs  deux  caractères  : l'un  est  doux,  laborieux  et  prodigieu- 
sement timide,  c'est  le  brasseur;  l’antre  est  essentiellement 
violent,  mauvais  sujet,  séducteur  et  brave.  Aussi  celui-là  est- 
il  devenu  lieutenant  d'infanterie.  Or  il  advient  que  Georges 
Robinson,  lieutenant  d'infanterie  de  sa  majesté  britannique, 
a di>|tam  de  son  corps  au  moment  même  où  les  hostilités  vont 
commencer,  dans  je  ne  sais  quelle  guerre  contre  les  Ecossais. 
On  le  cherche  partout  inutilement.  Le  >crgenl  Tobv,  à qui  il 
a sauvé  la  vie  dans  une  chaude  escarmouche,  sc  désespère  de 
voir  une  condamnation  capitale  et  infamante  prèle  à atteindre 
son  cher  lieutenant.  Il  accourt  chez  le  brasseur,  qu'il  surprend 
au  milieu  des  préparatifs  de  ses  noces,  et  l'entraîne  avec  sa 
iiancée  à la  recherche  du  fugitif.  On  suppose  qu'il  est  à Car- 
liste, auprès  d une  jeune  dame  dont  il  est  amoureux.  Vain  es- 
poir : Georges  est  introuvable.  Cependant  le  conseil  de  guerre 
« va  s’assembler,  la  condamnai  on  du  déserteur  est  certaine, 
il  n'y  a pas  un  instant  à perdre . Le  timide  hrasseur  consent 
■ alors  à profiter  de  l'étonnante  ressemblance  qui  permet  de  le 
| ! prendre  pour  son  frère,  et.  endossant  l'uniforme  du  lieute- 
nant, sc  présente  effrontément  à sa  place.  La  supercheriecst 
| couronnée  de  succès.  Mais  la  charge  sonne  ; grande  rumeur  : 
les  Écossais  s'avancent  ; que  va  devenir  le  pauvre  brasseur* 
Tohy  le  sergent,  qui  le  suit  partout  obstinément,  le  plante  sur 
un  cheval,  qui  l'emporte  à demi  mort  au  milieu  de  la  mêlée; 
r ennemi  est  culbuté,  le  faux  lieutenant  a contribué  au  suc- 
cès de  la  journée.  On  déclare  qu'il  a fait  des  prodiges  de  va- 
leur, et  le  général  le  nomme  capitaine  sur  le  champ  de  ba- 
| taille  ; bien  p.us , on  le  clwisit  pour  aller  présenter  au  roi  les 
drapeaux  pris  à l'ennemi;  et  ce  n’est  qa'après  crtie  présen- 
l t at ion  que  Georges,  le  véritable  lieutenant , réparait,  traverse 

| le  théâtre . va  recevoir  des  mains  de  sa  majesté  sa  commis- 
sion de  commandant  îles  troupes  chargées  de  pacifier  l’Ir- 
lande â coups  de  canon,  et  l'instant  d'après,  son  pauvre  frère, 
trop  lieuretix  d'échapper  aux  dangers  de  cttte  tmssion,  se 
montre  sous  ses  habits  de  brasseur,  et,  prenant  la  main  de  sa 
Iiancée,  qui  l'a  accompagné  à la  cour,  repart  enfin  pour  sa 
brasserie.  Ce  tour  d’escamotage  a été  fort  adroitement  exécuté 
par  Chollet. 

La  musique  de  M.  Adam  a été  constamment  applaudie; 
plusieurs  morceaux  ont  eu  les  honneurs  du  bis. 

L’ouverture  est  gracieuse,  niais  un  peu  décousue.  J^e  pre- 
mier chœur  est  bien  écrit  pour  les  voix,  et  l'effet  général  en 
est  lion.  On  peut  citer  un  duo,  un  trio,  plusieurs  couplets  de 
Chollet  et  de  Henri  (Tobjr) , la  scène  entière  dans  laquelle  le 
sergent  apprend  à Robinson  le  maniement  des  armes,  scène 
jouée  par  Mlle  Prévost  avec  une  verve  entraînante;  un  chœur 
fugue,  dans  lequel  se  trouve  un  effet  de  décrescendo  char- 
mant et  unprév  u ; différents  passages  d'instrumentation  où 
les  flûtes  et  les  clarinettes  sont  habilement  groujiécs  en  trio 
et  en  quatuor.  Du  reste  , on  est  obligé  de  convenir  que  le 
style  général  de  celte  musique  est  admirablement  adapté  au 
goût  de  la  plupart  des  habitués  de  l'Opéra-Comiqne  ; il  est 
facile,  coulant,  dansant,  coquet,  peu  original,  peu  distingué, 
semé  de  petites  phrases,  de  jietits  traits,  de  petits  effets  que 
le  bourgeois  aime  ù répéter  en  sortant,  .le  ne  sais  cependant 
al , tout  en  faisant  la  part  des  exigences  de  ce  singulier  pu- 
blie, il  n'y  aurait  pas  encore  béntfire  pour  l’auteur  île  la  mu- 
sique à développer  davantage  ses  motifs.  La  plupart  de  ses 
phrases  disparaissent  trop  vite  pour  faire  p'acc  à d'autres  de 


la  même  coujie  et  d'une  physionomie  analogue , mais  diffé- 
rentes cependant. 

Ce  défaut  d'unité  été  beaucoup  de  leur  valeur  aux  petits 
chants  qui  ruivsellenl  de  la  plnmo  de  M.  Adam;  on  n'a  pas 
le  temps  de  les  bien  connaître,  et  par  conséquent  on  les  re- 
tient moins  aisément.  Je  lie  parle  pas  de  l'ensemble  de  la  com- 
position qui  prend  alors  l’aspect  d’un  pot-pourri , et  où  l'on 
rencontre  rarement  un  morceau  bien  posé  , bien  conduit , 
complet  enfin  ; ce  défaut  là  n'existe  pas  pour  les  habitués  de 
rOpéra-Comlqne.  Je  n oublierai  jamais  que  l’un  d'eux  disait 
un  jour  : « Pourquoi  ne  prend-on  pas  les  plus  jolis  motifs  de 
quarante  ou  cinquante  partitions  de  divers  auteurs  pour  en 
composer  un  opéra?  on  ferait  ainsi  un  clief-d'o  urre  à coup 
sûr.» 

Ixs  couplets  de  Chollet , on  le  mot  rhrral  est  reproduit 
d'une  façon  si  comique  et  si  spirituelle,  méritaient  d'être  re- 
demandés ; c’est  un  air  de  vaudeville  bien  Tait  et  d’une 
bonne  intention  dramatique.  L'accompagnement  de  basson  en 
triolets  , qui  imite,  à ce  qu'on  prétend  depuis  Mébul  et  l'oti- 
vrriure  du  jeune  Henri , le  galop  du  cheval,  est  d’un  comi- 
que de  bon  goût.  Mon  avis  , relativement  au  chœur  à 1k tire, 
qu’on  a redemandé  également , est  que  le  morceau  est  évi- 
demment le  moins  bon  de  la  partition.  Le  premier  théine  en 
est  emprunté  à l'air  de  Hichard- Cœur-de-Lion  ; un  bandeau 
couvre  les  yrnx  ; et  le  second  est  entièrement  copié  dans 
Hobe>t-te-t)iable.  Toutefois  disons  que  tout  cela  est  adroite- 
ment arransé,  et  qne  la  rentrée  de  la  flûte  et  du  triangle  est 
piquante  cl  spirituelle.  L'air  irlandais  que  chante  Robinson 
ne  nous  a pas  semblé  bien  saillant  ; on  aurait  pu  aisément 
mieux  choisir.  La  chanson  du  brasseur,  qui  vise  à faire  le 
l>cttdarit  de  celle  dti  Postillon  de  I. ona jumeau , est  jolie,  mais 
elle  finit  par  un  piano  dont  l’effet . charmant  an  théâtre  , ne 
sera  peut-être  pas  anssi  favorable  à la  popularité  du  morceau 
que  l’eût  été  une  bonne  redondance  énergique.  Nous  n’avons 
pas  besoin  de  dire  que  ce  n'est  point  un  reproche  que  nons 
adressons  à M.  Adam.  Le  succès  n’a  pas  été  douteux  un  seul 
instant,  et  les  noms  dis  auteurs  ont  été  proclamés  au  milieu 
des  applaudissements. 

Chollet  et  Mlle  Prévost  ont  joué  avec  une  verve  et  un  es- 
prit qui  auraient  suffi  pour  animer  des  situations  moins  co- 
miques que  celles  qu'ils  avaient  à rendre.  Les  auteurs  leur 
doivent  beaucoup  à tous  les  deux.  Aussi  ont-ils  du  reparaître 
après  la  chute  du  rideau  accompagné*  de  Henri,  quis'etail 
aussi  fort  bien  acquitté  du  rûle  de  Toby. 

U.  Berlioz. 

SERVICE  DE  SAINT-ROCH. 

Ou  a célébré  lundi  dernier,  à Saint-Roch,  tn  service  an- 
niversaire (tour  notre  célèbre  Lesueur.  l'n  grand  nombre 
d’artistes  et  de  membres  de  l'Institut  y assistaient.  Une 
messe  en  musique,  avec  accompagnement  d’orgue  et  de  quel- 
ques instruments  graves,  a été  chantée  avec  beaucoup  d'en- 
semble, sous  la  direction  de  M . Masson,  maître  de  musique 
de  la  maîtrise  de  Saint-Roch.  On  avait  en  l'idée,  à la  fois 
convenable  et  touchante,  de  réunir  à l’une  des  plus  belles 
compositions  du  maître  différents  morceaux  dos  à la  plume 
de  quelques-uns  de  se*  nombreux  élèves.  Le  snblhné  motet 
de  Lesueur  « In  medld  nocie,  » dont  nous  avons  naguère 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


parte  longuement  aux  lecte  .ira  de  la  Gazette  musicale,  a 
produit  le  plu»  grand  effet;  l’émotion  était  générale.  M.  A. 
Dupont , qui  chantait  le  solo,  a rendu  les  diverses  nuances 
d'expression  de  cet  admirable  morceau  avec  un  bonheur  et 
un  talent  dignes  des  plus  grands  éloges.  Il  est  impossible,  en 
entendant  celte  voix  de  ténor  si  pure,  si  séraphique,  cette 
belle  méthode  large,  simple,  posée,  de  ne  pas  dire  : Voilà 
l'idéal  du  chanteur  de  musique  sacrée. 

On  a remarqué  une  marche  de  M.  Elwart;  un  Pie  Jesu, 
à trois  voix,  de  M.  Dietsh,  chanté  par  MM.  Toussaint,  Ma* 
rochetli  et  Dorclli , et  surtout  un  Agnus,  à trois  voix  seules , 
avec  chœur,  de  M.  Gonnot l , Icplus  jeune  des  élèves  de  Le- 
stieur,  que  nous  trouvons  beau,  très*beau.  Tout  y est  neuf 
et  distingué  : le  chant,  les  modulations,  l’harmonie.  M.  Gou- 
nod  a prouvé  là  qu'on  peut  tout  attendre  de  lui.  Les  trois  par- 
ties récitantes  ont  été  très-bien  exécutées  par  MM.  Dupont, 
Alizard  et  un  enfant  de  la  maîtrise  de  Saint-Roch. 

II.  Berlioz. 


LEVASSEUR  A MARSEILLE  (1). 

Levasseur  est  né  dans  les  environs  de  Beauvais,  à la  fin 
du  siècle  dernier. 

Cet  artiste  est  peut-être  le  chanteur  le  plus  complet  de  no- 
tre époque;  il  eut  pour  maître  Garat,  et  il  est,  comme  Pon- 
chard,  autre  disciple  de  ce  grand  \inuose,  le  représentant  de 
cette  belle  école  vocale,  la  plus  parfaite,  sons  le  rapport  de  la 
pureté  et  de  l’expression,  qui  ait  jamais  illustré  le  monde 
musical.  Celte  école,  dont  le  grand  style  relève  des  inspira- 
tions de  Gluck,  deSacchini,  de  Mozart,  de  Haydn,  de  Cima- 
rosa,  est  surtout  remarquable  par  le  goût,  la  vérité,  l'accen- 
tuation dramatique,  et  elle  a lini  par  emprunter  dans  ces 
derniers  temps  un  charme  de  plus  aux  formes  brillantes  et 
gracieuses  de  U muse  italienne,  dont  les  ouvrages  de  Rossini 
sont  la  [dus  haute  expression. 

Levasseur  résume  en  lui  ces  belles  traditions  et  ce  progrès. 
Aussi  n’y  a-t-il  rien  d’impossible  pour  cet  artiste.  Les  ancien- 
nes musiques  qu’il  chante , conservant  leur  couleur  et  leur 
style , ne  perdent  rien  dans  sa  bouche  de  leur  caractère  natif; 
et  comme  il  est  aussi  un  des  premiers  interprètes  ne  la  pensée 
moderne,  il  en  résulte  que  d'aprè*  lui  seul  ou  pourrait  écrire 
une  véritable  histoire  de  l’art.  C’est  là  une  faculté  unique.  Il 
y a peu  d’exemples,  en  effet,  d'un  chanteur  ajant  le  don  de 
saisir  le  sentiment  et  l'âme  des  mélodies  les  [dus  diverses , de 
s'assimiler  des  chant»  placés  à des  siècles  d’intervalle , de  re- 
produire à la  fois  Gluck  et  Rossini,  Grétry  et  Meyerbeer, 
Mozart  et  Boleldieu. 

Ce  fait,  qui  accuse  diei  Levasseur  une  éducation  musicale 
si  variée  et  si  parfaite,  doit  faire  le  fonds  de  sa  biographie , 
car  il  se  reproduit  dans  toutes  les  phases  de  la  carrière  qu’il 
a parcourue  avec  tant  de  succès. 

Après  avoir  débuté  avec  éclat  sur  le  théâtre  de  l'Académie 
royale,  le  5 octobre  1813,  dans  le  pacha  de  la  Caravane,  et 
chanté  successivement  tout  le  répertoire  d’alors,  Levasseur  se 
rendit  en  Italie.  Les  nouvelles  études  qu’il  entreprit  pendant 
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son  séjour  dans  ce  pays  tirent  bientôt  de  lui  un  véritable 
chanteur  italien , et  lui  permirent , à son  retour,  de  paraître 
aux  Bouffes  avec  distinction.  Les  succès  qu'il  obtint  sur  ce 
théâtre  sont  encore  présents  au  souvenir  des  diletlanli  pari- 
siens. Il  aurait  suffi  d’entendre  chanter  à Levasseur,  chargé 
du  rôle  du  grand-prêtre,  sa  partie  dans  l’introduction  de  la 
Se  miramide.  pour  se  former  une  idée  de  la  perfection  du  cliant, 
surtout  lorsqu’après  lui  Galli,  qui  faisait  Assur , venait  attaquer 
les  mêmes  phrases.  Plus  lard  Levasseur  s'empara  du  rôle  d' As- 
sur,  et  il  y fut  également  admirable,  Dans  Bazile  d'il  Bar- 
bieretoû  il  établit  l’air  de  la  Calomnie  de  manière  à desespé- 
rer tons  ceux  qui  lui  ont  succédé,  il  excitait  l'enthousiasme 
dans  de  simples  phrases  dont  jusqu'alors  personne  n'avait 
soupçonné  la  valeur.  I n groupe,  une  note,  un  j ort  de  voix, 
suffisait  souvent  à Levasseur  pour  enlever  les  applaudisse, 
rnents  de  la  salle  entière.  Ainsi  dans  le  passage  Che  commin- 
cia  direntar , lorsqu’il  descendait  la  gamme  en  triolets  sur  un 
rallentendo , un  murmure  d'approbation , causé  par  cet  effet 
inattendu,  se  prolongeait  toujours  sur  les  mesures  suivantes  de 
l'orchestre  Mais  d’autres  destinées  attendaient  I^e  vasseur;  Ros- 
sini, qui  déjà  avait  commencé  une  révolmion  musicale  à l'O- 
péra, et  qui  en  méditait  l'accomplissement,  avait  vu  dans  ce 
talent  si  souple  et  si  pur  un  interprète  capable  de  populariser 
un  de  ses  chefs-d'œuvre.  Alors  parut  A/r.fsc,  et  le  nom  de  Le- 
vasseur se  rattache,  dès  ce  moment , au  snccès  de  l'air  de  la 
Prière.  C'est  à la  Un  de  celte  soiree  si  remplie  d'émotions  que 
l'aimable  insouciance  de  Rossini  pour  sa  propre  gloire  fut 
révélée  au  public  parisien  d'une  manière  comique  : tandis 
que  la  salle  éclatait  d'enthousiasme  en  demandant  à grands 
cris  le  maître,  celui-ci,  qui  avait  oublié  sa  première  représen- 
tation, jouait  tranquillement  au  domino , au  café  de  l'Opréa. 
Il  fallut  l'arracher  de  vive  force  de  sa  place,  car  il  s'obstinait 
à ne  pas  vouloir  quitter  le  jeu  sur  un  coup  de  partie. 

Levasseur  a successivement  créé  à l’Opéra  le  Comte  Ory, 
le  Philtre,  le  Dieu  et  la  Bayadère.  Dans  toutes  ces  p.èces  il  a 
donné  la  mesure  de  la  flexibilité  de  son  art.  Lui , si  solennel 
et  si  puissant  dans  les  œuvres  sévères , il  imprima  sur  tout 
ce  répertoire  un  comique  charmant , une  gaieté  franche  et 
de  bon  goût.  Mais  c’est  la  création  de  Bertram  dans  Boèterf- 
le-Diable,  qui  a mis  le  sceau  à la  réputation  qui  s’est  main- 
tenue à la  même  hauteur  dans  les  rôles  du  cardinal  de  la 
Juive , de  Marcel  des  Huguenots. 

Les  qualités  physiques  de  Levasseur  n'ont  pas  peu  contri- 
bué à faire  de  lui  un  acteur  accompli.  Sa  taille  est  belle,  son 
aspect  imposant,  sans  que  son  visage  noble  et  expressif  nuise 
en  rien  à la  grâce  des  effets  sardoniques  et  bouffons  qu’exige 
parfois  le  caractère  de  ses  personnages.  Sa  voix  de  basse- 
taille  est  la  plus  remarquable  que  l'on  connaisse,  quant  à 
l'étendue  ; et  pour  le  volume,  Labiache  seul  est  plus  puis- 
samment doué  que  lui  ; mais  Labiache,  à tout  prendre,  n'est 
qu'un  foudroyant  baryton,  et  sa  voix,  bornée  dans  l'ertréme 
grave,  n'offre  pas  autant  de  ressources  que  celle  de  Levas- 
seur, dont  le  clavier  compte  trois  notes  de  plus.  Tel  est  l'en- 
semble vraiment  magistral  de  ce  bel  artiste. 

La  biographie  privée  de  Levasseur  n’abonde  guère  en 
anecdotes  susceptibles  d'exciter  une  vaine  curiosité.  C'est 
une  vie  toute  de  calme  et  de  méditation,  consacrée  presque 
uniquement  à l'étude  de  l'art.  Ce  qu'il  y a de  plus  personnel- 
lement remarquable,  c'est  son  mérite  rehaussé  par  une 
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grande  modestie.  Noos  devons  cependant  ajouter  que  Levas*  i 
seur  ne  s'est  pas  révélé  tout  entier  au  théâtre;  il  y a un  côté  ' 
de  son  talent  qui  ne  peut  bien  s'apprécier  que  dans  un  salon 
ou  dans  un  concert  ; nous  disons  cela  au  sujet  d’une  infinité 
de  morceaux  qu'il  chante  avec  un  esprit  et  une  finesse  admi- 
rables, quoique  sortant  des  limites  de  son  emploi.  Dans  le 
nombre,  il  faut  citer  les  duos  du  CAamberliu,  et  de  fa  Fausse 
Magie,  le  triode  V Hôtellerie  Portugaise,  de  Chérubini,  et  le 
quatuor  de  Vlraio, 

Ici,  c'est  le  cas  de  parler,  à propos  du  rôle  de  Bertram  que 
Levasseur  nous  joue  i Marseille,  de  ces  magnifiques  représen- 
tations de  Hobert-le- Diable  à l'Opéra,  qui  ont  désormais  ren- 
dus inséparables  les  noms  de  Nourrit,  de  Leva&seur  et  de 
mademoiselle  Falcon.  C'était  là  un  spectac’e  et  des  émotions 
que  la  génératîonactuclle  ne  retrouvera  plus.  Toutefois,  au 
lieu  d'une  sèclie  analyse  en  prose  qui  ne  retracerait  au  lecteur 
epie  l'ombre  effarée  de  ses  impressions,  nous  citerons,  pour 
tout  compte  rendu  de  cette  œuvre  chevaleresque  et  fantasti- 
que, de  magnifiques  * ers  du  poète  Méry,  qui  ont  été  impro- 
visés dans  une  brillante  soirée  chez  Mlle  Taglioni,  et  écrits 
sur  son  Album.  M.  Méry  seul  pouvait  accomplir  une  pa- 
reille tâche,  car  il  n'appartient  qu  i la  grande  poésie  de 
redire  les  inspirations  d'un  drame  dans  lequel  est  repré- 
sentée une  lutte  effrayante  entre  le  ciel  et  l'enfer. 

Voilà  donc  l'opéra  !....  Ma-»  ce  a'eot  ries  encore  ; 

Pour  on  joar  solennel  la  scène  k décore  ; 

Voici  Robert  ! Robert  dsna  son  camp  peroiie  , 

Robert  le  doc  normand , le  chevalier  croisé , 

Qui,  chassé  de  chez  loi  par  de*  sujet*  rebelle* , 

Chante,  la  coupe  cd  main,  le  jeu,  te  vin,  le*  belle*; 

C'cat  l'orgie  en  pleio  air,  l'orgie  avec  *e*  jeu*  ; 

Matin  brillant  d'an  jour  qai  doit  être  orageux  ; 

Emblème  étourdissant  d‘un  bonheur  qui  te  brite  , 

Concert  de  libertin*  qui  finit  à leglue  ; 

Car  déjà  prévoyant  lea  remord»  de  la  fin , 

Alice  emprunte  au  ciel  un  chant  de  aéraphla. 

Oh  ! ce  début  de  fête,  image  de  la  vie, 

Vaceaterde  tourire  à notre  âme  ravie  ; 

Apré»  c'e*t  on  tournoi  ; voilà  le»  lourd*  piliers 
Gothique*  blason  né»  d'arme*  de  chevalier*. 

Honneur  aux  fit*  de*  preox  ! amour  à la  plu*  belle  ! 

Homme*  d'arme*,  epurex  b la  voix  d'Isabelle  ! 

Le  clairon  tonne,  allez!  votre  dame  le  dit! 

Eo  fanfare*  d'amour  tout  l'orchettre  bondit , 

C’e*t  un  entrainement  de  trompette*  guerrière* 

Si  poUaant.  que  chacun  va  briser  le*  barrière*, 

Et  coorir  le  batard  do  gloire  et  de  trépa* 

Ponr  remplacer  Robert,  car  Robert  ne  tint  pa*. 

Que  l'orchestre  eai  joyeux  ! et  quelle  ardeur  nouvelle  I 

Donne  à ce*  chevalier*  la  vive  ritournelle?  i 

Courte  joie  i en  quittant  Palerme  et  «on  doux  port , i 

Voici  le*  roc*  déterU,  lea  ruine*,  la  mort  ! ] 

Cett  Bertram!  entendez  ce*  plainte*  gutturale*, 

Ce*  clameur*  de  damné*,  ce*  voix  d'mfer,  ce*  râle»!  , 

Prèa  de  la  croix  gothique,  au  lommct  de  cea  monta,  j 

Entendez  ce  concert  qu'exhalent  le*  démon*! 

Leur*  tri*  entrecoupé*  célèbrent  en  cadence 
Le  mettre  qui  préside  à l’infema'e  dan-c  ! 

Pin*  de  tournoi»,  de  chanta  *j  joyeux  et  ti  beaux  ! 

Eatroni  au  cloître  sombre,  au  milieu  de*  tombeaux  , 


Et  frémissons  ! Bertram  vient  d’évoquer  les  nonne*  ; 

* La  ba«ie  *e  marie  aux  plaintive*  trombonne*  , 

l L’orchcétre  grince,  et  pleure , et  roule  des  accord* 

* i Sombre*,  comme  la  nuit  qui  noircit  le*  décors  : 

Sou*  ce*  nef*  de  la  mort  toute  joie  eat  éteinte, 
la  lune  seule  y gliase  une  lugubre  teinte. 

Et  la  triste  harmonie,  à coup*  d'archet*  tremblant». 
Exhume,  avec  effort,  tou*  ce*  fanldme*  blanc*. 

Quand  le  myitére  e*t  fait  et  qne  le  rideau  tombe, 

F.t  que  la  «cène  encor  garde  un  parfum  de  tombe , 

Voilà  ta  volupté  qui  revient  : c’e*t  l'amour 
Qui  tourmente  Isabelle  et  rallume  le  jour; 

C'«st  la  chevalerie  en  cbmur  qui  lui  répété 
De*  hymne*  de  triomphe  et  de*  hymne*  de  fête. 

Arrive  te  héros,  le  coupable  Robert; 

Dan*  sa  main  sacrilège  il  tient  le  rameau  vert 
Et  veut,  le»  yeux  en  flamme,  entraîner  sur  sa  trace 
Son  amante  à genoux  , qui  loi  demaade  grâce; 

Grâce!  et  comme  un  seul  cri  tout  t'orchestre  à la  foi* 
Seconde  la  princesse  et  crie  avec  sa  voix  ; 

Et  ravissant  au  ciel  le*  note*  de  génie, 

Se  roule  comme  un  flot  de  poissante  harmonie. 

Il  semble,  apès  ce*  cri*  où  le  cœur  t'est  brisé, 

Qu'il  faudra  donner  trêve  à l’orchettre  épuisé  ; 

Oh  ! l’artiste  géant  ! nul  efTort  ne  l'énerve  ; 

Il  avait  bien  encor  de*  note*  en  réserve  ; 

Devant  le*  saint*  parvis,  soyez  silencieux  ; 

Trois  bouches  vont  chanter  comme  l'on  chante  aux  deux  , 
Le  trio  de  l'enfer,  du  ciel  et  de  la  terre 
Il  éclate  à la  fin  comme  un  conp  de  tonnerre  ! 

C'eut  un  chant  inouï , brisé  d'accord*  stridents  ; 

C’est  le  damné  qui  pleure,  et  qui  grince  des  dents  ; 

C’est  l'homme  au  désespoir  dont  le  regard  de  flamme 
Trahit  les  passions  orageuses  de  Time  ; 

C’est  l'ange  descendu  de  *oo  trône  du  ciel. 

Avec  *e«  doux  accord*  d'ambroisie  et  de  miel  ; 

Ange  et  femme  à la  fol*,  dont  la  main  maternelle 
Protège  un  malheureux  abrité  sou*  ton  aile; 

C'est  le  drame  de  Dieu , c’eat  tout  un  monde  enfin 
L’orchestre,  le  damné  , l'homme  et  le  séraphin. 

H faut  voir  sur  la  scène  où  ce  final  éclate. 

Quand  Levasseur  rougi  d'un  reflet  écarlate. 

Quand  Nourrit  le  superbe,  et  l'archsnge  Falcon , 

Ebranlent  de  leurs  voix  le  cintre  et  le  balcon  , 

Il  faut  voir  la  terreur  tout  à coup  révélée 
Qui  glace , après  minuit , la  foule  échevelée  ; 

La  délire  eat  »i  grand  , qu'on  *e  parie  tout  bat, 

Que  toute  main  est  froide  et  qu'on  n'applaudit  pas. 

De  si  beaux  vers  n'ont  pas  besoin  de  commentaires,  et  nous 
ne  doutons  pas  que,  prêtant  une  forme  si  nette  et  si  vire  aux 
images  vaguement  offertes  à l'imagination  par  le  drame  fatal 
de  Hoberi-le- Diable,  ils  ne  se  gravent  bientôt  dans  toutes  les 
mémoires.  t 

Les  deux  représentations  de  BobertAe -Diable  ont  produit 
10,000  francs  de  recette,  chose  des  plus  extraordinaires  à 
Marseille. 

ü.  BÉNÉP1T  BT  V.  CARLE. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


REVUE  CRITIQUE. 

NOUVEAUX  OUVRAGES 


lo  Manuel  des  principes  de  musique,  à l'usage  des  profes- 
seurs et  des  élèves  de  toutes  les  écoles  de  musique , particu- 
lièrement des  écoles  pr  maires. 

2°  Traité  du  chant  en  chœur. 

«V  Manuel  des  compositeurs,  directeurs  rie  musique,  chef» 
d’orchestre  et  de  musique  militaire. 

I)c  nouveaux  ouvrages  de  M.  Fétis  sont  toujours  une 
lu  mue  fortune  pour  la  littérature,  ainsi  que  pour  les  person- 
nes auxquelles  l'auteur  les  a spécialement  destinés.  En  parler 
est  un  devoir,  mais  non  pas  seulement  pour  Us  journaux  con- 
sacrés à la  musique  : il  appartient  à la  presse  en  général  de 
lixer  l'attention  du  public  sur  des  œuvres  pédagogiques. 
Pour  entreprendre  un  travail  aussi  grand  et  aussi  varié  que 
celui  des  ouvrages  que  nous  venons  de  designer,  il  fallait  une 
longue  expérience,  des  connaissances  vastes , des  études  ap- 
profondies , et  à tout  cela  devait  se  joindre  une  élégance  de 
style  capable  d'engager  les  amateurs  à s'occuper , sans  effroi 
cl  même  avec  plaisir,  de  l’étude  d'œuvres  sérieuses  dont  le 
but  est  de  les  amener , sinon  à être  de  grands  compositeurs 
ou  chanteurs , du  moins  à savoir  te  rendre  compte  de  leurs 
impressions  musicales,  et  de  les  mettre  à même  de  juger  avec 
conscience  les  grandes  productions  d'un  art  qui  prend  un 
rang  de  pins  en  plus  marqué  parmi  les  diverses  branches  de 
l'éducation. 

Certes,  parmi  les  hommes  qui  vivent  en  Frauce , M.  Fé- 
tis est  un  de  ceux  qui  possèdent  le  plus  de  titres  pour  justi- 
fier une  telle  entreprise  et  pour  assurer  un  grand  succès  aux 
publications  de  ce  genre.  Ecrivain  élégant,  historien  nourri 
des  éludes  les  plus  sévères,  auteur  de  plusieurs  excellents  ou- 
vrages, homme  d'uue  grande  expérience  , ayant  entendu  et 
connu  tout  ce  qui  s’est  présenté  de  beau  et  de  célèbre  depuis 
de  longues  années , c'était  bien  à lui  qu'il  appartenait  de  ras- 
sembler ses  connaissances  et  son  expérience , afin  d'en  for- 
mer un  faisceau  de  lumières  en  faveur  de  ceux  pour  qui  1 art 
est  un  objet  d'eludc  et  qui  veulent  s'initier  dans  ses  mystè- 
res. 

Nous  avons  parcouru  avec  un  véritable  intérêt  les  trois 
nouveaux  ouvrages  de  M Fétis,  traités  avec  un  soin  tout 
particulier,  et  dont  le  premier  offre  plusieurs  idées  neuves 
sur  certaines  parties  importante»  de  la  théorie  musicale. 
M.  Fétis  s'était  imposé  une  tâche  pénible , il  le  reconnaît  lui- 
niémc  dans  sa  préface  : 

" Rien  de  plus  difficile  ( page  5 1 que  d écrire  des  éléments 
» de  musique  ou  les  faits  soient  établis  dans  un  ordre  ralion- 
« nel,  et  qui  donnent  lieu  à des  déductions  de  principes  géné- 
u raux  et  lumineux.  C’est  sans  doute  aux  difficultés  exors!-i- 
» ves  d’un  tel  travail  qu'il  faut  attribuer  les  imperfections  de 
i»  tous  les  ouvrages  qui  ont  été  publiés  sur  ce  sujet , et  la 
» multitude  de  livres  de  ce  genre  ; car  si  le  but  était  atteint , 

• il  serait  inutile  de  recommencer  l'œuvre. 

• Les  conditions  d'un  traité  élémentaire  des  principes  de  la 
- musique , destinés  à l'instruction  primaire,  sont  de  réunir 

* à beaucoup  de  simplicité  dans  le  langage  un  ordre  philoso- 
« pliique  d'idée».  Mais  à peine  a-t-on  entrepris  un  travail  de 
o ce  genre  qu'on  sent  le  besoin  d’employer  alternativement 


! • les  méthode*  synthétique  et  analytique,  et  que  la  difficulté 
» de  les  faire  coïncider  et  d'élrc  coucis  et  clair  fait  naître  le 
» découragement  ; je  dois  l'avouer  , ces  obstacles  m'ont  paru 

• si  considérables , que , de  tous  mes  ouvrages  , celui-ci  m'a 

• coulé  le  travail  le  plus  laborieux.  • 

L'auteur  a divisé  chaque  chapitre  en  deux  parties  : la  pre- 
mière est  l'exposition  des  théories;  la  seconde  est  une  récapi- 
tulation de  cet  exposé  en  forme  de  dialogue.  Cette  manière 
de  réimprimer  dans  la  mémoire  de  l'élève  le  contenu  du  dut- 
pitre  nous  parait  excellente , et  ne  contribue  pas  peu  â ren- 
dre agréable  et  intéressante  l’étude  de  ces  théories  que  I on  a 
jusqu'ici  traitées  ordinairement  d'une  façon  trop  pédantes- 
que.  Nous  citerons  principalement  le  chapitre  7 : • De  la 
disposition  des  lignes  de  durée  et  delà  mesure  du  temps  dons 
la  musique.  » Ce  paragraphe  est  écrit  avec  une  clarté  et  une 
logique  remarquables.  M.  Fétis  , en  publiant  son  Manuel,  a 
rendu  un  égal  service  et  aux  professeurs,  cl  à la  jeunesse  qui 
1 se  voue  à l’élu  le  de  la  musique.  Ccl  ouvrage  ne  tardera  pas 
à être  introduit  partout  où  l'on  a pour  but  d'enseigner  les 
éléments  avec  sûreté  et  facilité. 

Le  second  ouvrage  , Traité  du  chaut  en  chirur . est  d’une 
. plus  grande  étendue  , et  renferme  dix  cliapitres,  qui  sont  ac- 
compagnés d'exemples  choisi*  dans  les  ouvrage**  de  theudel, 
de  Palestriua,  etc. 

I bans  un  moment  où  «le  tous  les  côtés  se  manifeste  un  vif 
! intérêt  pour  le  chant  en  chœur,  où  les  élèves  de  M.  Wilbem 
prouvent  suffisamment  que  les  Français  ne  sont  dépourvus 
ni  de  voix,  ni  d'organisation  musicale;  dans  un  moment  en- 
fin où  res  élèves  chantent  quatre  fuis  mieux  que  le*  cliœurs 
de  certains  théâtres,  un  ouvrage  comme  celui  de  M.  Fétis  est 
tout  à fait  de  circonstance.  L'auteur  commence  par  faire  con- 
naître l’étendue  des  voix  différentes;  en  s'adressant  aux  pro- 
fesseurs, aux  directeurs  de  chœurs,  il  leur  donne  d'abord  des 
exemples  à l'unisson  et  à l'octave , et  leur  recommande  de 
le*  faire  chanter  à demi-voix  avec  la  plus  grande  agilité  de 
son  possible,  o Chanter  fort  avec  la  plénitude  «les  sons  de  la 
o poitrine,  dit  à cette  occasion  M.  Fétis,  n’est  pas  moins  rare 

• parmi  les  choristes  que  de  chanter  avec  une  douceur  vé- 

■ niable  ; car  il*  ne  sont  pas  moins  ennemi*  de  la  fatigue 
r que  leur  cause  une  émission  puissante  de  la  voix  , que  des 
« soins  qu’il  faut  prendre  pour  chanter  piano.  Presque  tou- 
► jours  c'est  avec  négligence  et  sans  aucune  intention  de 
» bien  ren«lre  la  musique  qu’ils  jettent  des  sons , ni  absolu- 

■ ment  fort*  ni  absolument  doux,  d'ou  résultent  des  effets  in- 

■ certains  qui  anéantissent  la  pensée  du  compositeur. 

» Que  si  le  directeur  de  musique  exige  de  la  force,  et  finit 
» par  tirer  les  choristes  de  leur  apathie  pour  un  moment , 

••  alors  ils  font  entendre  des  cri*  qui  ne  propagent  point  le 
» son  véritable.  Prenant  presque  loqjours  les  notes  en  des- 

• sous  par  un  effort  de  poitrine,  les  sons  de  ces  note*  n’arri- 
» vent  point  à l’oreille  avec  pureté  ; ils  sont  précédés  d une 
» intonation  en  dessous,  à la  quinte,  ou  à la  quarte,  ou  à la 
» tierce  qui  les  amène,  tandis  quelles  devraient  toujours  être 
••  attaquées.  » 

Plus  loin , l'auteur  ajoute  : « Chanter  fort  dans  les  notes 
» brèves  et  dans  les  mouvement*  rhythmés  avec  énergie,  est 

• plus  facile  que  chanter  'fort  dans  les  sons  soutenus  ; de  là 

• vient  que  la  plupart  des  choristes  ne  montrent  d’énergie 

• qu'au  début  des  notes , et  laissent  ensuite  tomber  le  son 


DE  PARIS. 


■ dans  les  noies  ténues  et  dans  le»  mouvements  lents.  • 

Ces  observations  sont  nn  ne  peut  plus  justes  ; tout  le 
monde  a remarqué  la  tousse  manière  de  chanter  fort  qui  rè- 
gne daas  les  chœurs  de  nos  théâtres  lyriques . Ce  sont , au 
début,  des  cris  perçants , on  dirait  la  force  de  300 chanteurs  ; 
mats  Immédiatement  cette  force  diminue  , le  caractère  des 
morceaux  ainsi  exécutés  snbit  une  altérai  ion  remarquable  , 
et  le  morceau  lui-même  passe  sans  produire  le  moindre  ef 
fet.  Combien  Userait  nécessaire  que  le  livre  dont  nous  nous 
occupons  fût  introduit  là  où  se  font  sentir  ces  grades  défauts 
dans  rwécnfldil  des  chœurs  î 

Dans  le  chapitre  Dr  la  prononriaffan  des  mots  et  de 
iVirtimJatiofi  chorale % M.  Fétis  propose  un  moyen  aussi  in- 
génieux que  solitaire  pour  habituer  les  choristes  à une  pro- 
nonciation claire  et  distincte.  On  sait  que  les  paroles  des 
chœurs  pourraient  être  aussi  bien  espagnoles  que  turques 
ou  françaises . car  on  n'y  comprend  à pen  près  rien  sur  nos 
théâtres  ; le  moyen  que  propose  M.  F élis  est  simple  : il  s’agit 
de  parvenir  â bien  battre  U#  syllabe*  , et  on  y parvient  en  se 
servant  îles  syllabes  simples  de  deux  ou  trois  lettres  qui  n’exi- 
gent qu’un  seul  mouvement  des  lèvres  ou  de  la  langue,  telles 
que  bu,  ru.  du,  la . mu,  pu,  tu.  tou,  tu». pan,  etc.  On  pour- 
rait se  servir  de  mots  cunqxttés  île  syllabes  de  ce  genre,  et  les 
disposer  à la  suite  l’un  de  l'autre,  sans  qu’il  soit  nécessaire 
que  ces  mots  forment  un  sens  cuire  eux. 

Si  nous  ne  nous  trompons  |ias , ce  moyen  est  employé  par 
le*  élève»  de  M.  Wilhmi,  et  certes  ces  petits  enfants  pronon- 
cent si  bien  tout  ce  qn’iU  chantent,  qu'ils  pourraient  servir 
tlo  modèle  sur  re  point  comme  sur  beaucoup  d'autres.  Les 
deux  derniers  chapitres  du  Traité  du  citant  en  chœur  sont 
consacrés  au  phrasé  mélodique,  harmonique  et  rhythmique  et 
à rumination.  U pbi|Kirt  dis,  choristes  ignorent  complète- 
ment le  sons  et  la  suite  des  morceaux  qu'ils  chantent  ; très- 
souvent  ils  11’ont  à chanter  que  quelques  mesures,  et  il  n’est 
pas  surprenant  qu'ils  agissent  alors  tout  à fait  mécanique- 
ment. La  phrase  du  compositeur  en  souffre  naturellement, 
ci  lmp  souvent  se  présente  sans  aucune  expression,  sans  au- 
cun caractère.  M.  Fétis  propece  donc  aux  directeurs  de 
chœurs  d’analyser  l'esprit  et  le  caractère  de  chaque  morceau 
de  musique  dans  une  allocution  a tant  d’en  faire  commencer 
I exécution.  « Rendus  attentifs  par  T instruction  sommaire, 
» dit  l’auteur,  les  exécutants  né  seraient  pas  obligés  d’atten- 
» die  que  ue  loues  et  fatigants  essais  leur  eussent  révélé 
» péniblement  la  {tenace  du  compositeur,  et  le  caractère  cou* 
» venablc  d’expression,  d'accent,  de  douceur  cm  de  force  sc- 
» rail  donné  d'abord  par  eux  à ia  musique  ; on  ne  les  verrait 
« pas  enlin,  « qui  arrive  tou»  les  jours  , chanter  leurs  parties 
9 lions  de  grandis  composition»,  sans  y attacher  d'autre  sens 
» que  celui  des  notes  qui  sont  sur  le  papier.  » 

Nous  a'  on»  extrait  plusieurs  pacages  des  ouvrages  de 
M.  Fétis,  parce  que  nous  croyons  que  le  meilleur  moyen 
d'en  faire  apprécier  les  qualités  est  de  citer  les  propres  paro- 
les de  l’auteur. 

Le  dixième  chapitre  * De  l'animation  , renferme  les  con- 
seils les  plus  salutaires  ; il  est  écrit  avec  verve,  et  mérite  une 
attention  particulière.  Non»  croyons  devoir  en  citer  le  der- 
nier paragraphe  : 

« L’exécution  de  la  musique  peut  être  exacte  sous  le  rap- 
• port  rtc  la  valeur  des  temps , de  la  justesse  et  même  des 


• nuances,  sans  que  l’effet  en  soit  complètement  satisfaisant,  | 

■ toute  de  rnntmattott  qui  est  la  vie  de  l'art. 

• Je  ne  saurais  mieux  expliquer  ma  pensée  à cet  égard  | 
« qu'en  faisant  remarquer  qu’à  l'Opéra  de  Paris,  parexem- 
» pic,  où  la  musique  est  bien  rendue  par  le»  choristes  , au 

• moins  quant  à l’exécution  positive , l'effet  est  cependant 

• fort  inférieur  à celui  qn’il  pourrait  être  ; tandis  qu’on  a vu  I 
» des  choristes  médiocres , au  théâtre  allemand,  en  1829  et 

• 1830,  qui,  par  uneexécuüou  animée,  pleine  de  chaleur  cl 

• de  foi  dans  l’ari , excitaient  un  enthousiasme  général.  C’est 

• que  l’art , sam  cet  amour , est  impuissant  ; c’est  que  l’ani-  i 
» malion , qui  sc  fait  seulir  au  cœur  de  l'artiste,  se  conmmni-  i 
» que  comme  le  fluide  électrique , c'est  que  pour  émouvoir  I 

• il  tout  être  ému , et  pour  pet  suader  il  tout  croire  à ce  qu’on  i 

• dit. 

» Je  ne  connais  pas  de  professeur  qui  puisse  enseigner  ce 
» que  c’est  que  l’animation  ; mai»  je  crois  à la  possibilité  de  la 

■ faire  naître  en  parlant  de  l'art  avec  amour  à des  artiste». 

• Je  pense  donc  que  le  chef  de  l’école  ou  le  directeur  de  i 

■ chœurs  dignes  de  leur  mission  peuvent  développer  Fin- 
« «inet  de  cette  animation  , s’il  en  existe  quelque  trace  au 

• sein  des  choristes.  11  y a souvent  plus  de  paresse  que  d'in-  j 
» habileté  ; la  paresse  n'a  point  de  place  dan*  une  âme  émue  ; 

t>  soyez  donc  éloquent  en  partant  de  votre  art,  vous  qui  vou- 
» lez  renseigner,  et  vous  aurez  bientôt  inspiré  celte  auima- 
« tiou  sans  laquelle  tou»  vos  effort»  seraient  infructueux.  • 

Ce  paragraphe  en  entier  peut  s’adresser  , non-seulement 
aux  directeur»  de  chœur*  ou  aux  chefs  d'orclteslrcs  , mais  i 
bien  à tous  ceux  qui  enseignent  la  musique.  Combien  est-il 
rare  de  voir  un  professeur  de  piano,  deviolon,  de  clianl,  par-  | 

1er  i son  élève  du  sens  poétique  de*  morceaux  qu'il  lui  donne  | 
à jouer  I Combien  est-il  rare  que  l’élève  considère  son  inslru-  j 
ment  autrement  que  sous  le  rapport  du  mécanisme,  et  quel  j 
tort  immense  le»  parents  ont-ils  de  confier  leur*  enfant»  à i _ 
des  professeur»  médiocre» , qui , parfois  même,  ignorent  jus-  ! 1 

qu’aux  élément*,  pour  donner  plus  tard , à quelques  artiste»  , 
célèbres,  la  peine  immense  de  corriger  de  faux  principes  , j 
peine  qui  demeure  trop  «ou  veut  sans  résultat. 

Le  Traité  du  cJkaaf  eu  chœur  de  M.  Fetis  est  donc  un  ou-  i 
vrage  qui  doit  être  lu  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  rensei- 
gnement ; ils  y trouveront  les  moyens  les  plus  sûrs  de  se  ren-  j 
dre  utiles  aux  élèves,  de  leur  insinuer  cet  amour  pour  l’art , 
sans  lequel  le  travail  devient  pénible  et  ne  saurait  être  cou- 
ronné d’un  véritable  succès. 

Le  troisième  ouvrage , dont  nous  allons  entretenir  nos  lec- 
teur», est  le  JlfamtrJ  dfS  compositeur  a,  directeurs  de  m urique, 
chefs  d'orchestre  et  de  musique  militaire. 

M.  Fétis  énumère  d'abord  toutes  les  dificultcs  qui  se  pré-  > 

sentent  à celui  dont  le  génie  doit  faire  naître  et  diriger  un  ! 

ensemble  ponr  rendre  les  créations  des  grands  maîtres.  Après 
•voir  développé  d’une  manière  aussi  rapide  que  claire  les  j 
éléments  de  l'harmonie , cet  auteur  consacre  un  chapitre  à la  . 
connaissance  des  instruments  et  de»  voix.  Ce  chapitre  est  un 
véritable  traité  d’instrumentation , fait  avec  un  talent  et  des 
connaissance»  remarquables.  11  renferme  l'emploi  de  chacun 
des  instrument»  dont  sc  servent  les  compositeurs  modernes  ; 
il  en  démontre  les  faiblesses,  les  partie»  dont  il  ne  tout  point 
se  servir , et  contient  des  conseils  utiles  même  aux  composi- 
teurs. L'anteur  parle  ensuite  de  la  partition  et  de  ses  diver- 
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ses  dispositions  ; il  y donne  un  tableau  de  la  disposition  d’une 
partition  de  symphonie, d'une  partition  de  grande  harmonie 
et  de  musique  de  cuivre.  Dans  sa  troisième  division , enfin  , 
il  traite  des  fonctions  des  directeurs  de  musique , des  chefs 
d’orchestre  et  des  chefs  de  musique  militaire. 

L'influence  qu'exerce  le  chef  d’ordieslre  sur  la  plus  ou 
moins  grande  perfection  de  son  orcliestre  , est  immense. 
Nous  avons  souvent  entendu  des  orchestres,  composés  d'exé- 
cutants médiocres , sous  le  rapport  du  mécanisme  „ rendre 
des  ouvertures  et  des  symphonies  avec  une  verve , une  inspi- 
ration et  un  esprit  surprenants , parce  qu'ils  étaient  dirigés 
l>ar  un  homme  éclairé  qui , ayant  approfondi  le  caractère  et 
tous  les  détails  de  l'œuvre  qu'il  faisait  exécuter,  avait  su  in- 
spirer ses  propres  sentiments  à ceux  qu'il  dirigeait  ; et  en  ef- 
] fet,  il  existe  une  si  grande  sympathie  entre  les  exécutants  et 
j leur  chef,  que  souvent  celui-ci,  pour  communiquer  le  feu  sa- 
; cré  à son  orchestre , n'a  besoin  que  d’un  regard , d’un  léger 
signe,  <r un  simple  mouvement  des  yeux  ou  de  la  tète, 
i Tout  ce  que  dit  l'auteur  du  choix  des  instrumentistes,  pour 
la  composition  d'un  orchestre , des  proportions  des  divers  in- 
struments, de  l'accord  des  instruments,  des  répétition*  et  de 
’ ... 

I l'exécution  , ainsi  que  du  respect  que  doit  avoir  le  directeur 

i de  musique  ou  le  chef  d’orche-lre  pour  les  oeuvres  des  coin* 
i positeurs,  tout  cela  est  si  vrai,  si  juste,  qu'on  ne  saurait  trop 
; recommander  l'ouvrage  à tou*  ceux  qui  occupent  une  place 
| aussi  importante  que  celle  de  chef  d'orclieslre. 

N’arrive-t-il  pas  souvent  que  des  répétitions  négligées  ou 
; précipitées  nuisent  i la  conception  d’un  ouvrage  ? Que  des 
i chefs  d'orchestre  se  permettent  de*  coupures  sans  en  deman- 
der l'autorisation  au  compositeur  ? N'est-ce  pas  une  barbarie 
que  de  défigurer,  d'estropier  ain>i  les  inspirations  d'un  au- 
teur? N'arrivc-l-il  pas  encore  — horribile  die  tu  ! — que  la 
malveillance,  la  mauvaise  humeur  , en  un  mol,  la  disposition 
personnelle  d'un  chef  d orchestre  suffit  pour  faire  échouer 
une  œuvre  distinguée  ? Kh  bien  ! que  tous  ceux  dont  la  con- 
science n'e»t  pas  tout  à fait  en  repos  sur  ce  point  lisent  le 
manuel  de  M.  Fétis,  ils  se  corrigeront,  et  sauront  gré  à cet 
auteur  si  actif  et  si  spirituel  d'avoir  écrit  un  litre  aussi  utile 
j quintéres-ant . 

Henri  Panofka. 


MUSIQUE  UE  VIOLON 

MM.  PAXOFKA.  — 1,0118. 

L’art  du  violon  semble  parvenu  à son  apogée,  cl  par  con- 
séquent il  va  décliner,  bail  Int  est  toujours  le  chef  de  la  belle 
école  française.  Paganiui,  avec  son  charlatanisme,  dont  il 
pourrait  se  passer,  ses  caprices  bizarres,  fantastiques,  se* 
mignardises,  ses  folies  instrumentales,  ses  tentatives  auda- 
cieuses, hardies,  connue  celles  de  sou  compatriote  Ctirîs’ophe 
Colomb,  semble  avoir  découvert  un  nouveau  monde  musical, 
et  représente  parfaitement  toutes  les  manières  italiennes 
passées,  présente»  et  futures  de  jouer  du  violon;  mais  il  s'é- 
te  ni.  De  Bériot,  avec  son  phlegiue,  sa  chaleur  contenue,  sa 
pureté  d'intonation,  la  liberté  de  son  archet,  est  bien  l'expres- 
sion de  l'école  all<  mande  ou  belge,  ce  qui  est  tout  un  pour  le 
se uiimt-ul  musical ; mais  ces  trois  grau  Js  artistes,  ces  trois 


hommes  de  génie,  ne  nous  ont  laissé  jusqu'à  présent  que  ta 
monnaie  de  leur  talent  : ces  trois  Napoléons  du  violon  ne 
sont  continués  que  comme  le  grand  homme  par  leurs  maré- 
chaux, et  ce  n'est  pas  tout  à fart  la  même  chose.  On  pourrait 
dire  que  nous  en  sommes  en  quelque  sorte  détlommagés  par 
ce  qu'on  appelle  tes  violons  aimables.  Celte  manière  a eu  son 
école,  ses  représentants , qui  comptent  encore  beaucoup  de 
(rartisans,  et  parmi  lesquels  se  font  remarquer  dans  le  pa-sé 
et  le  présent  : Jarnovick,  Gênais,  Rode,  Lafont,  Ghvs, 
Ernst  et  Panofka  C'est  par  la  grâce,  le  sentiment  et  la  pen- 
sée intime  que  se  distingue  ce  dernier,  comme  tous  ceux  qui 
précèdent,  et  quelques  autres  dont  noos  ne  croyons  pas  de- 
voir citer  les  noms. 

M.  Panofka,  qni  est  aussi  compositeur,  vient  de  publier 
trois  morceaux  d'un  caractère  différent,  tout  empreints  d'un 
bon  sentiment  harmonique  et  d'une  élégance  instrumentale 
dont  cei  habile  violoniste  sait  si  bien  nous  dévoiler  le  secret 
dans  les  rares  occasions  qu'il  nous  donne  de  l'entend1  e . Les  t rois 
pièces  qu'il  vient  de  lancer  clans  le  monde  musical  sont  : une 
tligie  pour  le  violon,  avec  accompagnement  de  piano,  dédiée 
à M . le  comte  Anatole  Demidoff  ; un  air  tyrolien  varie  pour  le 
violon,  avec  accompagnement  de  quatuor  ou  de  piano  ; et 
enfin  un  souvenir  des  Huguenots,  nocturne  suivi  de  varia- 
tions brillantes  po.rr  le  vio'on,  sur  le  chœur  des  Baigneuses, 
aussi  avec  accompagnement  de  quatuor  ou  piano. 

Le  premier  de  ces  morceaux,  qui  n'offre  point  de  ces  dif- 
ficulté* inextricables  qu'on  trouve  ordinairement  dans  la  mu- 
sique du  violon,  est  une  pensée,  une  douleur,  une  rêverie 
pleine  de  cette  mélancolie  du  cœur  dont  les  artistes  oot  seuls 
le  secret.  Celle  idée  byronienne  est  traduite  par  un  lenU  à 
1 2/8  en  sol  mineur,  ce  ton,  sur  le  violon,  de  toute  triste  ex- 
pression, de  toute  pensée  douloureuse.  Après  quatre  ou  cinq 
mesures  d'introduction,  le  compositeur  entre  en  matière 
d'une  façon  aussi  neuve  qu'inattendue  par  une  petite  marche 
de  septièmes  se  résolvant  sur  l'accord  parfait  de  si  bémol 
majeur  ; et,  la  plainte  commencée , elle  ta,  se  développe,  s'é- 
tend d'une  minière  romantique,  vague,  mais  cependant  tou- 
jours logique.  Nous  ne  suivrons  pa*  cette  pensée  de  poète- 
musicien  techuirologiquement  ; la  sèche  analyse  y serait 
insuffisante,  et  en  ternirait  la  fraîcheur.  Nous  dirons  seu- 
lement que  toute  une  sensibilité  d'artiste  s'est  révélée  dans  ce 
charmant  morceau,  et  qu'il  doit  obtenir  un  grand  succès 
auprès  des  «lames  qu'il  ne  petit  manquer  d impressionner, 
pour  peu  qu'elles  soient  douées  de  ce  sixième  sens  qui  se  trouve 
toujours  dans  les  âmes  vraiment  musicales. 

L'air  tyrolien,  avec  variations,  rentre  un  peu  plus  dans 
les  idées,  ou  du  moins  dans  la  forme  commune  ou  classique. 
Le  poète  a dit  : 

Qui  non»  délivrera  de»  Grec»  et  de»  Romain»? 

C'est  sans  doute  en  entendant  chanter  la  tragédie  au  Théâ- 
tre-Français q.ic  ce  vers  lui  échappa.  Il  est  certain  que  celte  soi- 
disant  mélopée,  antiqueou  plutôt  gothique,  est  fort  soporifique; 
et,  comme,  en  eCfet,  c'est  unesortede  musique,  il  serait  dans 
les  attributions  de  la  Gairf fe  musicale  de  s'en  occuper  : nous 
y songions;  mais  voilà  qu'une  jeune  personne  de  dix-huit  ans, 
Mlle  Rachel,  s'est  mise  à combattre  de  pied  ferme  cette  mu- 
sique baroque,  et  se  donne  les  airs  d'attirer  et  de  charmer  le 
public  de  Paris  en  parlant  tout  naturellement  la  tragédie. 
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Noua  en  sommes  doublement  satisfait;  car,  comptant  sur  les 
forces  de  la  jeune  athlète  pour  terrasser  le  monstre , elle  nous 
dispensera  de  nous  occuper  de  cette  psalmodie  à la  Rameau, 
de  ce  triste  chant  en  faux-bourdon.  Pour  en  revenir  donc  i 
notre  mission  de  critique,  nous  allions  nous  écrier  à l’exemple 
du  poète,  en  humble  prose  toutefois  : • Qui  nous  délivrera 
des  airs  variés?  • Il  est  certain  que  pour  le  fond,  la  forme, 
l'ensemble,  les  détails,  ils  semblent  tous  jetés  dans  le  même 
moule  : qui  en  entend  un  en  a entendu  cent,  et  l’on  pourrait 
écrire  sur  le.»  cent  airs  variés  : Ne  varietur.  Nonobstant  celle 
boutade  contre  ce  genre  de  musique,  nous  devons  dire  que 
M.  Panofta,  en  se  renfermant  dans  le  cadre  voulu,  a tiré  tout 
le  parti p ossible  d’une  charmante  mélodie  tyrolienne,  et  qu'il 
l a ornée  d’une  introduction  large  et  dramatique,  comme  un 
récitatif  de  grand  opéra,  richement  brodée  de  gammes  chro- 
matiques, de  trait  sur  la  quatrième  corde,  dans  le  genre 
paganinien,  doubles  cordes,  points  d’orgue,  etc,  etc.,  etc. 
Puis  viennent  trois  variations  suivies  d’une  coda  ; le  tout  su- 
périeurement écrit  dans  le  caractère,  le  doigté  de  l’instru- 
ment, et  fait  pour  produire  un  effet  brillant  dans  un 
concert. 

Le  Socturue  sur  Us  huguenots,  cl  notamment  sur  le  eheeur 
des  Baigneuse*,  dont  la  mélodie  si  franche,  si  accentuée,  si  gra- 
cieuse, est  ilans  la  mémoire  de  chacun , est  un  morceau  des 
plus  consciencieusement  faits  ; il  est  conçu  dans  de  larges  pro- 
fanions, et  en  mi  naturel.  Ce  ton  brillant  el  ouvert  convient 
bien  à l'éclat  et  au  charme  de  cette  belle  mélodie.  L’introduction 
coupée  de  silence  et  dite  par  le  piano  seulement  fait  d’autant 
mieux  valoir  l’entrée  du  thème  principal  de  ce  chant  splen- 
dide, plein  de  noblesse. 

La  première  variation  est  mouvementée  et  difficile  ; la  se- 
conde, à double  el  même  à triple  corde,  est  d’un  effet  neuf  et 
brillant,  elne  le  cède  en  rien  à la  première  pour  la  difficulté; 
la  troisième , qui  a plus  de  développement  que  les  précéden- 
tes, est  sur  un  mouvement  grazioso  moderato,  et  coupée  vers 
le  milieu  par  un  épisode  sombre  qui  contraste  on  ne  peut 
mieux  avec  l'adagio  malté  espressivo,  en  13/8,  qui  suit  et 
qui  rappelle  par  l'accompagnement  les  intentions  de  l'auteur 
des  huguenots.  Enfin  la  quatrième  variation , d'une  allure 
vive  et  indépendante,  se  dessine  on  ne  peut  mieux  sur  le 
thème  que  fait  entendre  le  piano.  Celte  coda  brillante,  où 
toutes  les  ressources  du  violon  sont  employées,  prodiguées, 
termine  avec  verve  et  chaleur  ce  beau  nocturne,  qui  jouit 
déjà  d’une  vogue  méritée  parmi  les  amateurs  delà  musique 
de  salon. 

— Ce  que  nous  disions  ati  commencement  de  cet  article,  de 
la  musique  de  violon,  pent  également  se  dire  des  pianistes  et 
de  la  musique  de  piano.  Cet  instrument  est  porté  à un  tel  de- 
gré de  perfection  , que  celte  perfection  ne  peut  plus  que  dé- 
croître. Le  piano  règne  en  souverain  dans  le . concerts , dans 
les  salons  el  jusque  dans  1 arrière-boutique  du  marchand  de 
Paris.  Le  piano  se  croit  tout  permis  maintenant , et  U est  ca- 
pable de  disputer  au  violon  son  litre  de  roi  des  instruments. 

Ce  que  M.  Panofka  vient  de  faire  pour  le  violon,  M.  Louis 
Ta  fait  de  même  pour  le  pimo  et  violon,  sons  le  titre  de 
Grand  Caprin  concertant , sur  quelques  motifs  des  hugue- 
nots; M.  1-outs,  sous  les  dénominations d'intrada,  variation, 
variante , fantaisie  et  finale,  a fait  plus  qu’un  air  varié, 


qu’un  nocturne;  il  a composé  une  véritable  trilogie  harmo- 
nique, un  drame  instrumental. 

Il  est  curieux  de  voir  comment  deux  artistes  de  goût  et 
de  talent  ont  procédé  sur  le  même  sujet.  M.  Louis,  en  s’in- 
spirant de  l’œuvre  deM.  Meycrbeer,  a mélangé  le  chœur  des 
Bnig  'ie uses  avec  une  partie  de  ce  beau  duo  qui  termine  le  qua- 
trième acte  des  Huguenots  : Tu  Vas  dit  ! Suivant  les  us  et 
coutumes  de  la  fantaisie,  il  joue  avec  le  motif  du  chœur  des 
Baigneuses  dans  son  intrada,  qnc,  plus  correctement,  on  de- 
vrait ap|ieter  intrala  ; il  Punit  on  ne  peut  mieu\  à celte  phrase 
charmante  du  duo  que  nous  venons  de  citer.  La  variation 
qui  suit  cette  introduction  est  pour  le  piano  ; elle  est  pleine 
d'entrain  et  d’élégance.  La  variante  pour  le  piano  n’a  pas 
moins  de  vie  et  de  mouvement.  Vient,  après,  ce  que  l'auteur 
a intitulé  fantaisie,  qui  est  un  dialogue  de  thème  principal 
entre  le  violon  sur  la  quatrième  corde  et  la  main  droite  du 
piano,  pendant  que  la  seconde  fait  un  accompagnement  arpégé 
que  quelques  esprits  difficiles  pourraient  peut-être  trouver 
un  peu  commun.  Et  puis,  par  une  de  ces  transitions  enhar- 
moniques un  peu  trop  employées  par  les  pianistes  de  nos 
joors  , l'auteur  passe  de  mi  bémol  en  si  majeur  ; et,  rame- 
nant encore  le  motif  du  duo  dans  ce  dernier  ton,  il  aborde  le 
finale  après  avoir  modulé  et  être  rentré  dans  le  ton  primitif 
de  mi  bémol.  Ce  final  est  sur  la  dispute  des  protestants  et  des 
catholiques  dans  les  Huguenots  ; il  est,  quoique  concertant, 
plus  brillant  pour  le  piano  que  pour  le  violon  ; mais  tout  cela 
forme  un  ensemble  plein  de  vie  et  de  chaleur.  Il  y a infini- 
ment de  cet  esprit  d'arrangement  qui  est,  en  somme,  le  goût 
uni  au  savoir , dans  la  manière  dont  le  premier  motif  est 
encore  ramené , dans  la  partie  de  violon , sur  un  trait  en  trio- 
lets de  la  main  droite  au  piano  qui  se  distingue  par  le  brio 
et  l'élégance.  Nous  revenons  sur  ce  dernier  mot  avec  plaisir, 
parce  que  c'est  celui  qui  caractérise  le  mieux  la  manière  de 
l’auteur.  Si  les  violonistes  exercés  gardent  longtemps  la  mé- 
moire du  Souvenir  deM.  PanofLa,  nous  sommes  convaincu 
qu'il  prendra  fréquemment  aux  amateurs  cl  aux  artistes  ré- 
unis de  piano  et  de  violon  la  fantaisie  de  dire  et  de  répéter 
souvent  le  Caprice  de  M.  Louis. 

Henri  Hi.amjiiahd. 


NOUVELLES. 

1 *,*  Aujourd'hui  à l' Opéra  la  Juive  d'Halêvj.  toutes  le» 

loge»  «ont  louée»  iTtunre. 

I ” C'en  aujourd'hui  à 4 1 heure»,  que  Ion  exécutera  à l'église 

’ St- Eu*  tache  la  mct»e  de  M.  Dicucb. 

*,*  Ho  jury,  composé  de  toute»  le»  grande» notabilité»  musicales 
de  notre  époque,  MM.  Auber.  Bcrton  , Cheruhini.  Halé»  y,  Meyer* 
brrr  et  Paer,  a'était  réuni  à l'Opéra  pour  l'audition  de  U f 'endetta,  , 
opéra  en  trot»  actes,  dont  La  musique  aéra  le  début  de  M . tieRuoiz  ; 
dan»  m patrie.  L»  partition  a été  reçue  à l'unanimité,  el  ce  »cra  le 
premier  ouvrage  chanté  par  Duprrz  a près la  Saur  des  Fées,  qu'on 
monte  en  ce  moment  A propos  de  cette  dernière  oeuvre,  il  circule  ! 
dan»  le*  fnyer»  un  mot  attribué  à l’auteur,  qui  ne  m borne  pas  i être  , 
spirituel  dan»  *a  musique.  Il  k trouvait  dernièrement  avec  un  jeune 
musicien , et,  avec  sa  grâce  ordinaire,  lui  demanda  à qnoi  il  a’ncet». 
pait.  « J'achève,  lui  Hit  le  jeune  artiate,  on  ouvrage  eu  deux  grands 
uclrt  inorme ■■  pour  l’Opéra-Comique  ; et  vou»,  monsieur  ? — Oh  ! 
moi,  répand  Pi  I lustre  compati  leur  d’un  air  humble,  je  «ienade  finir 
cinq  actes  tout  petits  pour  l'Opéra,  a 

* • Le  Théâtre  Italien  répète  avec  activité  la  Donna  del  Logo, ce  j 
chef-d'cruvre  d'originalité  et  de  couleur  locale,  que  depuis  ai  long-  j 
teinp.  noua  regrettons  de  ne  plut  entendre. 
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On  annonce  que  la  prolongation  du  congé  de  Mlle  Fa'crm 
eipire  dana  le  courant  du  moi*  prochain,  et  que  *on  engagement  x 
trouverait  annulé  si  «a  rentré*  n'avait  pas  lien  dana  les  premier» 
jour*  de  novembre  , triste  prévision  pour  les  amis  de  l’art  et  de  cette 
brillante  cantatrice. 

j *t’  Mlle  Ernesta  Griri  a débuté  mardi  dernier  à côté  de  la  bril- 
lante cantatrice  qui  a illustré  ce  nom  La  jeune  novice  cbanu.lt  le 
rôle  d 'Adalgise  dans  la  IVornta.  Sa  voix  est  un  mmo  soprano  bien 
accentué,  remarquable  surtout  dans  les  corde»  basses.  Sans  vouloir 
la  juger  sar  une  première  «preuve,  toujours  incertaine,  nous  cro  vous 
pouvoir  aflirmer  qu'il  y a de  l'avenir  dans  ce  début.  Comment  n’au*> 
rait-elle  pas  été,  au  reste,  birn  inspirée,  en  paraissant  sous  le  patro- 
nage de  la  diva,  ta  tante,  de  notre  admirable  Lablschc,  et  d’Iva- 
aoff,  que  le  public  apprécie  davantage  de  jour  en  jour. 

Demain  lundi  on  exécutera,  aux  concerts  Valentino,  une 
symphonie  de  M.  Turcaa,  qui  nous  en  avait  déjà  fait  applaudir  le 
slieno  l'année  dernière  aux  concerts  du  Conservatoire,  Nous  féli- 
citons de  ce  choix  M.  Valentino,  dont  la  •opériorité  comme  chef  talion  : heureux  svniptômc  des  progrès  de  l'esprit  du  siècle, 
dordarstre  se  révéle  tous  le»  jours  de  plus  en  plus  par  les  progrès)^  “• 
dan*  l’exécution  des  symphonies  de  Beethoven  et  autre*  chefs-d'œu- 
vre , que  le  public  se  plait  à applaudir  aux  concerts  Saint-lio- 
noré. 


Nourrit  joue  à Naples  d'on  malheur  inouï  avec  la  censure  : 
elle  a refusé  un  troisième  libretto  présenté  pour  son  début  après 
Polycucte  et  les  Guèbres  ; cette  fois  il  ne  s'agissait  ni  de  Corneille 
ni  de  Voltaire,  mai*  d’un  drame  de  M.  Victor  Hugo,  D Lucrèce 
Borgia  de  ta  Portc-Saiot-Martin.  Nous  regrettons  de  voir  notre 
grand  artiste  en  bulle  à ces  déplorables  avanits  d'uu  de»poti*tne 
quasi-oriental,  qui  rappelle  le»  mesures  administratives  de  Scha-a- 
I fjanm  dans  l 'Ouri  et  le  Pacha. 

Y Le  monument  qui  sera  élevé  a Mme  Malikran  dans  le  théâtre 
1 de  la  Scala,  qui  a si  souvent  retenti  de  scs  accents  inimitable»,  vient 
d'être  termine  par  Mj^r^he»i»  l’un  des  premiers  sculpteur*  de  l’Italie. 
Le  buste  de  la  grande  artiste  est  supporté  par  «m  piédestal  blanc  où  le 
dxi«  a retracé  les  différents  rôles  qui  on<  illustré  an  carrière.  Le 
Génie  de  la  mélodie,  une  lyre  à la  main,  s'appuie  contre  le  piédes- 
tal, dans  une  attitude  mélancolique.  Ces  hommages,  ces  monuments, 
dont  1rs  potentats  avaient  jadis  le  privilège  exclusif,  on  commence 
donc  entinà  les  décerner  aux  artiste*,  les  véritable»  rois  de  la  civill- 


V Le  concert  donné  par  les  artiste*  de  l'Opéra,  an  bénéfice  d uo 
de  leur»  camarades  amputé,  auia  définitivement  lieu  au  Conserva- 
toire, dimanche  prochain  It  novembre. 

*,*  Il  y a un  peu  de  mieux  dans  l'état  de  Mme  Damoreau;  on  a 
permis  a la  malade  de  parler  ; moi*  qo'U  y a encore  loin  de  U à 
la  possibilité  de  faire  de  sa  voix  l'usage  que  noos  souhaiterions! 

*/  L'arrivée  de  Donizrtli  a rais  tous  les  faiseurs  de  conjectures  en 
mouvement  * doit-il  écrire  pour  l'Opéra  une  partition  seule,  ou 
ira-t-il  jusqu'à  deux  ? Travaillera-t-li  d'abord  dan*  tous  les  cas  pour 
•on  compatriote,  M.  de  Candia,  on  pour  soo  ami  et  ancien  inter- 
prète, Duprn?  Exige-t-il  avant  tout  de  M.  DuponchoJ  la  représen- 
tation de  m»u  Polyeucto,  traduit  en  Italien  du  français  de  Corneille, 
et  retraduit  de  l'italien  dan*  le  franyanpar  M.  Scribe.  Faut-il  croire 
qoe  l'un  do*  plus  spérituelt  académiciens  consentit  à porter  une 
main  téméraire  sur  ce  vieux  chef-d'œuvre  du  père  du  théâtre  ? 
(ira  ode»  quittions  qui  s'agitent  â l'heure  qu’il  est  dans  tous  les 
foyers,  dans  toutes  les  craluint , et  à qui  il  ue  manque  peut-être, 
pour  avoir  été  résolues  dan»  les  réunions  des  parties  ioterevsées,  que 
d’y  avoir  été  pence*. Tout  ce  que  nous  pouvon*  annoncer  d'officiel. 
c'est  que  le  nouveau  veno  a été  invité  par  notre  premier  ténor  à un 
brillant  dîner  où  *e  trouvaient  entre  autres  les  trois  première»  no- 
tabilité» de  la  musique  militante  : Mcycrbcer,  Auber,  ilalévy. 

Les  princes  éclaires  ont  a présent  pour  les  grands  talents  de 
ces  attentions  délicates  qui  ressemblent  à l'ingénieuse  flatterie  dont 
quelques  grand»  talents  entourèrent  autrefois  les  princes.  A peine 
ltonisclti  vient-41  d’arriver  parmi  nous,  que  le  roi  de»  Fraoyais  *c 
rend  exprès  au  Théâtre-Italien  pour  assistera  une  représentation  de 
la  ZunVi  di  Isimnicrm&of  du  maéitro,  et  quand  on  le  lui  présente 
•pré*  I*  spoctacle,  il  lui  adresse  les  compliment*  les  plus  gracieux. 

*,*  L'arrivée  de  Domzetti  parmi  nous  ta  accélérer  au  Théâtre 
Italien  la  mise  à l’étude  de  Topera  oui  nous  e>t  promis  , Robcrlo 
Devenue  j cet  ouvrage  et  l'firm'  a ««une  du  même  auteur,  seront 
représenté*  dan»  le  mois  de  décembre. 

' ' M.  Chopin  vient  de  partir  pour  l‘L «pagne  où  il  passera  une 
partie  de  t'hiver  avec  son  atui,  notre  collaborateur,  Georges  San  J. 

M.  llcller , jeune  artiste  hongrois,  dont  les  compositions 
pour  le  piano  sont  fort  remarquable*  , vient  d'arriver  h Paria  , où 
il  se  propose  de  passer  l’iiiver.  Le»  composition»  de  II.  lleiler.  em- 
preintes il  une  douce  mélancolie,  nous  rappellool  le»  œuvres  de  Cho- 
/'tn. Pendant  l’absence  de  ce  grand  maître,  »c* élèves  s'adresseront  uti- 
lement à M.  llcller. 

* * M.  Livrant  , clarinette  de  beaucoup  de  talent,  vient  d’arriver 
d'Angleterre  , où  il  a pssac  la  belle  sauon. 

* * Encore  une  virtuose  qui  apparaît  sur  l'horizon  des  soirée*  et 
tnaü nées  musicales,  où  les  astres  ne  manquent  pas  dans  l'hiver.  11 
s'agit  d'uue  jeune  et  jolie  cantatrice.  Mlle  d'Erlo,  qui,  après  avoir 
lait  ses  preuves  a Vienne  et  a Londres,  vient  demander  au  public 
parisien,  le  juge  par  excellence  , la  consécration  de  sa  renommée 
naissante.  Elle  se  présente  comme  élève  de  Bordogui , ce  talent  si 
pur,  « goût  modèle  ; le  nom  d'w  tel  usaltro  est  déjà  un  préjuge 
lavorable  pour  la  débutante. 

*„*  linejrnnc  chanteuse,  Mlle  Méqoillet,  élève  de  Rubini,  vient 
de  partir  pour  TItilie,  e'est  dan»  1*  patrie  de  «on  maître  qu’elle  va 
perfectionner  «et  études  , et  chercher  des  inspirations  dignes  de  no- 
tre première  »*  èoe  lyrique,  où  elle  a le  désir  de  débuter  à son  retour. 
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Ponchard,  que  quelques  journaux  mal  informé*  supposaient 
malade  à Parts,  voyageait  en  Italie,  et  s'est  trouvés  Milan  ver*  Té- 
peque  do  couronnement  impérial.  Il  est  en  ce  moment  à Lyon,  où  il 
donne  des  représenta  (ions  de  son  double  répertoire  et  de  rôle»  et  de 
romances. 

*«’  On  annonce  le  grand  succès  obtenu  à Naples  psr  la  Pin  ai  To- 
lomei,  opéra  où  il  avait  été  nn  moment  question  de  placer  le  début 
de  Nourrit.  On  croit  maintenant  que  ce  début,  atimdo  avec  une  ai 
vise  impatience  par  tout  les  dilettauti  napolitains , aura  lien  dans  le 
Gmlla-.tne  Tell  de  Rossini,  si  toutefois  ce  sujet  tant  soit  pm  révo- 
lutionnaire ne  porte  pas  ombrage  au  roi  et  à la  spirituelle  censure 
qu'U  a préposée,  non  seulement  à 1a  douane  des  idées  politiques  et 
littéraires,  mai*  même,  à ce  qu’il  parait,  des  idtres  musicale». 

\*0  profanation  ! le  Mariage  secret  vient  d'être  sifflé  à la  Hâve. 
Hâtons- ont]  «de  dire  qu'on  attribue  ce  scandale  à la  déplorable  tra- 
duction du  libretto,  et  que  la  partition  de  Cimarosa  n'y  était  pour 
rien,  cette  délicieuse  musique,  qu'un  empereur  d’Allemagne  voulut 
entendre  deux  fois  de  suite  et  sans  intervalle. 

*,*  Le  fiüjT’fiil  toujours  merveille  à l’endroit  de  Mlle  Taglionl, 
dont  le  beau  talent  se  pisserait  bien  d’un  tel  secours.  Voilà  mainte- 
nant que  le  cur.  à peine  de  retour  dans  sa  capitale  , oubliant  les 
hostilités  de  l'Angleterre  contre  lui  à Constantinople  et  rn  Perse,  n’a 
rien  de  plus  pressé  que  de  dontierau  directeur  de  son  Théâtre- Im- 
périal la  »ouu»e  de  stent  ci  nouante  mille  roubles,  avec  la  destina- 
tion exclusive  de  monter  un  billet  digne  de  Mlle  Tuglioni.  Ce  qui 
parait  vraisemblable  dans  tout  cela.  ee«t  qu’on  s'occupe  à l’Opéra 
de  St-Pétrrsbourg  comme  a celai  de  Pari»  d’un  ballet  intitulé  ia 
Gitana  ; cl  après  tout,  quand  il  s'agit  d'un  sujet  de  Bohémiens,  le 
charlatanisme  et  la  jonglerie  sont  presque  de  circonstance. 

*,*  Paul  Taglionl,  le  frère  de  la  célébré  dan«.  u«e,  vient  de  Lire 
représenter  à Berlin  un  ballet  intitulé  U Corsaire,  où  sa  femme  *'e*t 
montrée  digne  du  non»  qu’elle  porte  par  la  grâce  et  la  légèreté  do  scs 
pu;  elle  a fait  passer  dan*  ses  gestes  et  sur  son  charmant  visage,  la 
poésie  de  lord  Byron,  martyrisé  plo*  d'une  fois  par  d'autres  traduc- 
teur» qui  ae  serraient  de  la  parole. 

*,*  On  parle  à Londres  des  prochains  début»  de  mittre*»  Balfc  , 
b femme  du  compositeur  irlandais,  qui  ■ éc>it  pendant  la  saison 
dernière  son  Falslaff  pour  no*  grand*  arii*t«*s  italiens.  On  vante 
y 'a  belle  voix  de  cette  future  cantatrice.  Ralfe  ne  sera  pas  le  seal  com- 
positeur qui  trouvera  m prima  do«tu  «Uni  son  ménagé,  et,  sans  en 
citer  beaucoup  d’autres  exemples  , nous  nous  horneron*  à celui 
du  p|u«cé*ébre  de»  rninpnûteurs  moderne*,  de  Rossini , mari  de 
Mme  Colbran. 

M*  CastiUBlaïc  trouve  des  rivaux  dana  son  art;  voici  encore 
no  traducteur  de  libretto.  Ou  va  jouer  à Rouen  la  Sonnambula  de 
Bellini , dont  M.  Taveroier  a changé  le»  parole»  italienne*  en  pa- 
roles lranyaisrs.il  faut  avooor  que  celle  production  dramatique  aura 
• u une  singulière  destinée  . et  presque  justifié  le  système  de  Pytha- 
gnre,  et  réalisé  les  fables  d'Ovidr,  par  ses  nombreuses  métamor- 
phoset.  Ceat  d’abord  un  ballet;  avec  k ballet  on  fait  nn  vaudeville; 
avec  le  vaudeville  on  fait  un  opéra  italien,  et  avec  T opéraf italien  , 
voilà  qu’on  va  refaire  un  opéra  franyait.  O perfectibilité  indéfinie 
de  l'inoustrie  moderne. 

'/  Lebroit  courait  il  y a quelque»  jours  à Bruxelles  que  Madame 
Casimir  avait  contrarié  un  uonvel  engagement  avec  l'Opéra -Comi- 
que. pour  y rentrer  le  20  avril  de  Tannée  prochaine.  San*  garantir 
ce  Lit,  noos  croyons  qu’il  ne  présente  rten  d'improbable  La  mala- 
die de  Mme  Damarais  a du  mettra  les  directeurs  du  théâtre  de  U 
Bourse  sur  leurs  gardes;  et  ils  auront  voulu  prendre  leurs  précau- 
tions à tout  événement. 
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DE  PAIRS. 


V Après  s'étrc  fait  entendre  à Bordant,  à Touloinr  , à Mont- 
pellier, Levasseur  chante  maintenant  à Marseille. 

V discorde  rat  à Marseille  entre  le  directeur  de  la  troupe 
française  et  celui  de  1a  troupe  italienne.  Il  est  question  d'un  procès  j 
entre  etix.  C'est  la  mode  aujourd'hui  dans  l'empire  de  Y harmonie, 
et  bientôt  on  ne  noiera  plus  la  musique  que  sur  do  papier  timbré. 

.*  On  rient  de  représentera  Bordeaux,  pour  les  danseurs  espa- 
gnols, une  espèce  de  haUghOptitule  la  Vallée  d'Ann ; le  pro- 
- gramme  est  de»  plus  innocents,  mais  quelques  pas  bien  destines,  et 
<1  le  piquant  pêJe-méte  des  danseurs  indigènes  et  des  noovrauv  venus; 
tels  sont  1rs  éléments  attractifs  qui  promettent  de  remplir  et  là 
salle  cl  la  caisse. 

V Tout  ce  qui  à Bordeaux  a le  sentiment  de  l’art  musical  ré- 
clame la  foodatmn  dans  cette  ville  d’un  conttrvatoire  Je  musique; 
nous  croyons  devoir  citer  quelques  passages  des  réflexions  et  des 
voeux  rroi»  sur  ce  sujet  pas  un  homme  de  goût  ; pim  d une  ville  de 
province  pourra  prendre  pour  elle  Ica  conseils  que  l'écrivain  borde- 
lais adresse  a la  sienne  : m II  nous  convient  de  préparer  pour  l'ave- 
nir une  b.  nne  instruction  musicale  ; offrons  à la  jeunesse  lea  moyens 
de  faire  un  cours  complet  de  musique  sans  imposer  de  trop  grand» 
sacrifices  aux  parents , par-là  nous  étendrons  ce  penchant  qui  te 
manifeste  en  faveur  du  premier  des  arts;  nous  découvrirons  plus 
d une  de  ce*  grandes  organisations , qui  trop  souvent  passent  ina- 
perçues, faute  d'avoir  éle  développées. 

> Dans  le  mode  d'enseignement  adopté  psr  le  Conservatoire,  la 
théorie  mise  dans  un  nouveau  jour  occupera  la  première  place;  en- 
•nile  viendront  les  applications  lea  plus  directes  faites  a l’art  du 
chant;  sentant  très-bien  ce  qu’ont  d’important  lea  choeurs  dans  l'exé- 
cution des  grands  morceaux  d'ensemble,  cette  partie  sera  princi- 
palement soignée  par  celui  qui  en  aéra  chargé,  et  le  moment  viendra 
ou,  ao  grandiose  d'uu  brillant  orchestre,  sc  réuniront  ces  mélodies 
ravissantes,  ce  mélange,  cca  combinaisons  magiques  de  voix  , ani- 
mant encore,  par  le  charme  des  accords,  cette  poésie  tiiiacJiaote  , ce* 
sentiments  ,f n^rtt  • ct*  passions  de  l'ime  qui  noos  élèvent  et  nous 
transportent.  » Oo  vestauc  de  tontes  les  parties  de  la  France  s'élève 
un  toile  général  contre  la  vieille  routine  qui  tient  encore  l’art  sta- 
tionnaire ; partout  on  essaie  de  la  faire  sortir  de  l'ornière  pour  sui 
vre  le  hardi  mouvement  qqi  lui  est  imprimé  dans  la  capitale. 

V H '»e«t  de  paraître  une  jolie  petite  statuette  de  Doprcr  dans 
1 Arnold  de  Guillaume  Tell ; elle  parait  destinée  au  même  succea 
que  celle  de  Mlle  Fanny  Etlsler  ; elle  est  l'ouvrage  de  M.  Mrlinpe. 

V cinquième  livraison  du  Panorama  de  T Allemagne  , pu- 
blié sou»  la  direction  de  M.  Savoye . mérite  une  mention  particu- 
lière pour  l'intérêt  des  morceaux  littéraires  et  la  beauté  des  deux 
gravures  sur  acier  qu’elle  contient.  Un  travail  de  M.  Samt-Marc- 
Girardia  sur  l'instruction  publique  en  Autriche  fait  connaître  une 
série  de  hits  importants  sur  les  institutions  d'os  pays  souvent  si 
mal  apprécié  à l'étranger.  Un  article  deM.  Édouard  Beurrainn  , 
jruoe  littérateur  distingué  d’ottre-RJiin  , nous  donne  l'histoire  et 
la  description  «te  Frsncfort-sur-lleip , ville  centrai*  du  commerce 
allemand  et  siegv  de  la  diète  germanique.  EnGn  M.  Savoye  trace 
1 image  de  la  première  des  deux  prUon»  de  Richard-Cœur-dc  Lion 
en  Allemagne,  Durremtein,  sur  les  bords  du  Danube,  en  racontant 
lea  mésaventures  du  roi  chevalier  sur  le  sol  germanique. 
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Walxiuu.  Id.  en  duos  pour  2 flûtes  , 4 suites , chaque.  9 

Décorations  et  costumes,  net  40  fr. 

Grande  V aise  brillante 

DE 

GUIDO  ET  GINEVRA,  ^ 

POUR  LE  PIANO,  I 

Par  J.  Herz.  t|gpj 

Prix  : 6 fr. 


sMwrvBwm 

rrnuée  par  mac Eicx  scBLsSiRcsa. 

Benvenuto  Cellini 9 

Opéra  semi-scria  en  deux  actes,  musique  de 

Hector  Berlioz. 

K.  I . Sérénade  «hantée  par  M.  Duprer . 2 

2.  Carotène  cluMé*  par  Muse.  Dorus-tir*».  5 

5.  Trio  chanté  par  MM.  Duprea,  Massol  et  Mme  Pmi 
Ciras.  g 

4.  Romance  chantée  par  M.  Doprcx.  5 - 

5.  Air  chanté  par  M.  Massol. 

6.  Duo  cbaaté  par  M.  Daprcr  ci  M tnt  Doriu-iiraj.  6 

7.  Air  ehaaté  par  M.  Seras.  2 

8.  Air  chanté  par  Mme  StolU.  4 « 

9.  Air  chanté  par  M.  Dupres. 


4 Airs  de  Rallets 

DE  L'OPÉRA 

G FIDO  ET  GIJVE  VRA 

en  rondeaux 

POUR  LE  PIANO, 

Par  François  H unir  n. 

N°*  1 . Le  Métaphore. 

2.  La  Villageoise. 

3.  La  Folie. 

S.  Pas  de  eieq. 

CEuvre  104.  Chaque  numéro  : 6 fr. 
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MUSIQUE  NOUVELLE 

PtlLIÛ  PU  J.  M J : S V ! P P I P F 

MOSAÏQUE  MUSICALE, 

Composée  de  \ 8 morceaux  à 2 et  à 4 moins, 

PAR 

HENRI  DEB7, 

DIVISÉE  U DOPEE  LITRAXSORS. 

Opéra  101.  Chaque  livraison  , 5 fr. 

Ir*  livraison.  Introduction  cl  Polonaise  de  l'opéra.  FAV*T. 

Variations  sur  la  romance.  tout  pour  toi. 
a'.  Mélange  sur  1‘ opéra.  ELISA  K CL  AUDIO. 

Introduction  el  Rondo  sur  l'opéra.  IL  TORQUATO  TARRO. 

V.  Réminiscences  de  l'opéra.  PIQOU.O. 

4*.  RoudoieUo  4 4 mains  sur  uo  motif  de  l'opéra  l’kumrk  reiEOM- 
5*.  Rondo  et  Tareolelle  sur  l'aJr  de  LA  CROIX  D'OR. 

L'Orage,  rondo  pastoral  sur  des  méi.odiiw  de  schcrrî. 

6'.  Air  de  Mallet,  henri  h ers. 

Amusement  sur  une  marche  favorite  de  ANNA  ROUEN  A- 
7*.  Dlvertisaemcnt  sur  la  valse  de  Strauss.  LA  vie  est  une  oansk. 

Souvenirs  de  l'opéra,  la  stranikra. 

8*.  Fantaisie  à 4 uuJn* sur  UNE  barcarolb  célèbre  de  weber. 

9*.  Sérénade  sur  une  mélodie  de  donizetti. 

Rondo  turc  sur  on  chœur  de  l'opéra,  maoiietto  secondo. 

10*.  Eondo  original,  henri  hkrz. 

41*.  La  Chaaie.  Rondo  sur  un  motif  de  l'opéra.  IL  PIRATA. 

4i*.  Si*  valse»  brillantes  k 4 mains,  beau  Hgm. 


PIQMLLO, 

OPËKA-COMIQUE  EN  S ACTES 

Partition  : 200  fr. 

Parties  d'orchestre  : ISO  Ir. 


TA.RXA.TI03T3  EB.ILLAITT2S 

AVEC 

INTRODUCTION  ET  FINALE 

P0D1  LE  n&IOi 

ffWB  V0J  UlMÜi  BM3  JBXI33UVJ  „ 

COMPOSÉES 

Par  Henri  Herz. 

Op.  97.  Pris  : 7 fr.  JO  e. 

GALOP  DE  PIQUILLO 

arrangé 

POUR  LE  PIANO 

PAR 

F.  Hiinten. 


TCBLIÉE  PAR  S.  aiCHACLT. 


F.  BfRcisrLuui.  Œuv,  40.  Le*  Soirées  de  Venise,  quatre  mé- 
lodies pour  le  piano , tirées  de»  opéra  VEhlire  d’A- 
morc  et  de  Parùina,  de  Don  ire  lit . No  4 4 4.  Chaque  5 s 

— Œuv.  41 . Rêverie»  fantastique»,  pour  le  piano.  6 » 

— Œuv.  43.  Mon  séjour  4 Naples . douze  mélodies  pour 

le  piano,  divisées  en  quatre  suites;  tirées  des  moüfs 
favoris  de  Bellini , Mercadante  et  Weber.  Chaque 
suite.  6 » 

— Œuv.  45.  Trois  divertissements  brillants  pour  le 

piano,  sur  les  motifs  favoris  du  Perruquier  de  la  Ré- 
gence. Chaque  7 50 

— Les  même»,  4 quatre  mains.  Chaque  7 50 

— Œuv.  46.  A la  reine  Victoria  , une  fleur  sur  son  pas- 

•age,  grande  valse  brillante  pour  le  piano.  6 a 

— La  même  4 4 main».  6 • 

— Grande  valse  brillante  du  Perruquier  de  la  Régence, 

pour  le  piano.  5 » 

— La  même  à 4 mains.  5 a 

— Galop  favori  du  Perruquier  de  la  Régence,  pour  le 

piano.  5 a 

— Le  même,  à 4 mains.  5 » 

— La  Romanetca , variée  pour  te  piano.  4 50 

— La  même  à 4 mains.  4 50 

Koanar.  Œuv.  29.  Variations  brillantes  pour  le  piano,  sur 

le  Perruquier  de  la  Régence.  7 50 

Le  CARPsansa.  4*  bagatelle  très-facile  pour  le  piano  , sur 
le  duo  do  soldat , lorsqu'il  part  pour  le  régiment , 
dans  le  Perruquier  de  la  Régence.  4 50 

— Si*  airs  faciles  pour  le  piano , tirés  do  Perruquier  de 

la  Régence.  4 50 

— Mélanges  sur  l'opéra  du  Perruquier  de  la  Régence.  6 • 

— 6*  Bagatelle  facile  pour  k piano,  sur  la  Tête  de 

Bronze,  de  Mercadante.  4 50 

— Si*  air*  faciles  pour  le  piano  . tirés  de  l'opéra  d;  la 

Tête  de  Bronze,  de  Mercadante.  4 50 

— Mélange  des  plua  jolis  motifs  de  l'opéra  de  la  Tête  de 

Bronze.  5 , 

V.  Aléas.  Les  Mois , contenant  douze  morceau*  caractéris- 
tiques pour  le  piano,  divisé»  en  quatre  suites.  Chaque  6 a 


PCauÉZ  PAR  Ma#  UMOIRK  ET  C*. 


Clapissov.  La  Figurante,  opéra  en  5 acte*.  Tous  les  mor- 
ceau* détachés,  avec  acc.  de  piano  ou  de  guitare.  5 a 
H.  PoTiia.  Introduction  et  chœur  de  la  Figurante,  arrangea 

pour  le  piano  , avec  acc.  de  violon  ou  flûte,  ad  lik.  5 a 
Ad.  Adam.  Dcu*  mosaïques  sur  les  motifs  de  la  Figurante. 

Chaque  7 50 

J.-B.  DrvaaaoT.  Op.  90.  La  séguédille  de  1a  Figurante,  va- 
riée pour  le  piano.  C a 

— Op.  91 . Dcu*  divertissement*  sur  les  pins  jolis  mo- 
tifs de  la  Figurante.  Chaque.  7 50 

— Op.  92.  Fantaisie  à quatre  mains,  sur  les  motifs  de  la 

Figurante.  7 50 

Goetscby.  Op.  17.  Boléro  et  séguédille  de  la  Figurante, 

arrangés  pour  le  piano,  4 4 main*.  6 a 

H.  Lemoine.  Œuv,  29.  Bagatelle  mr  la  Figurante.  6 a 

N.  Lotus.  Souvenirs  de  la  Figurante.  5 nocturnes  concertants 

pour  piano  et  violon.  Chaque  6 » 

Lerlvs  rr  Pilati.  Fantaisie  dramatique  pour  flûte  et  piano 

concertants,  sur  les  motif*  d«  b Figurante.  7 50 

Bas  et  Fuit.  Œuv.  27*  et  dernière.  Fantaisie  pour  clari- 
nette et  piano  , sur  lus  motifs  de  la  Figurante.  7 50 

Schil-ix.  Op.  52.  Fantaisie  pour  cornet  4 piston  et  piano,  sur 

les  motifs  du  la  Figurante.  7 50 


U Directeur,  MAURICE  SCHLESINGER 


Prix  : 4 fr.  50  c. 
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c. 
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• 

6 m.  43  47 

a 

4 an.  30  34 

a 

1 

ANNONCES  : 1 FR.  LA  LIGNE. 

4T«  Sarour  ti  ©a* elfe  iHusiralr 
Parait  le  DIMANCHE  de  chaque  semaine. 


SOMMAIRE.  — Glacomo  Mejerbeer,  par  Fétu.  — Monument  de 
Mozart.  — ÉgU«e  Saint  - F.utlaclie , mette  à grand  orchestre  de 
L.  Diritch,  par  F.  Darjoi*.  — Théâtre-Italien,  par  11.  P.  — 
Nouvelle*. 


GIACOMO  ME  VERBE  LR  (|). 

MEYERBEEB  (ci a r.oMO).  compositeur  dramatique,  chef 
d'une  école  nouvelle  qui  sera  caractérisée  toulà  l'heure,  est 
né  à Berlin  en  1704  (2),  d'une  famille  riche  et  honorable,  où 
les  arts  et  les  sciences  ont  été  cultivés  avec  succès.  Guil- 
laume , second  frère  de  Meyerbeer , est  compté  parmi  les 
lions  astronomes  de  T Allemagne , et  s'est  fait  connaître  au 
monde  savant  par  une  carte  de  la  lune , qui  a obtenu  le  prix 
d 'astronomie  à l’Académie  des  sciences  de  Berlin.  Michel, 
autre  frère  du  célèbre  musicien  . morl  à la  llcur  de  fâse, 
était  considéré  comme  un  des  jeunes  poètes  allemands  dont 
l'avenir  offrait  le  plus  d'espérance.  Sa  tragédie  du  Parta  a 
obtenu  partout  de  vifs  applaudissements. 

Dès  I âge  de  quatre  ans  (intelligence  musicale  de  Meyer- 
beer se  manifestait  par  des  signes  non  équivoques  ; saisissant 
déjà  les  mélodies  des  orgues  ambulantes  , il  les  transportait 

IM  Cet  article  e.t  extrait  «lu  lixième  volume  de  la  Biographie  de» 
Musicien»  de  M.  FélU,  »ou»  proie  en  ce  moment. 

(2)  l.i  huitième  édition  du  Dictionnaire  de  l-i  Conservation t de 
Lrip»uk.  fixe  U date  d«-  U i »i»»ancc  de  Meyerbeer  à 4791  j mai* 
c’cat  une  ernur  qui  a été  copiée  dan»  la  plupart  de»  dictionnaire» 
hU’orique». 


sur  le  piano,  et  les  accompagnait  lianwmiqueinent  (le  la  main 
gauche.  Etonné  de  voir  éclater  de  si  heureuses  dispositions 
dans  un  enfant  de  cet  âge,  son  père  résolut  de  ne  rien  négli- 
ger pour  les  développer,  et  commença  son  éduration  musi- 
cale en  le  conliant  aux  soins  de  Aouslt , excellent  pianiste  , 
élève  de  Clémenli , qui , aux  principes  rationnels  de  méca- 
nisme puisés  dans  1 croie  de  ce  maître,  unissait  le  rare  talent 
de  bien  enseigner.  Le  jeune  Mejerbeer  fit  de  si  rapides  pro- 
grès daus  ses  études,  qu'à  l'âge  de  six  ans  il  brillait  déjà  dans 
les  concerts  il  amateurs  qui  se  donnaient  à Berlin.  A neuf , 
il  était  compte  parmi  les  meilleurs  pianistes  de  relie  ville.  La 
Gazelle  Musicale  de  Lcipsick , rendant  compte  , dans  sa 
sixième  année , de  deux  concerts  donnés  au  théâtre,  et  dans 
lesquels  Meyerbeer  s'élait  fait  entendre  le  17  novembre  1803 
et  le  3 janvier  IMM , dit  qu’il  y avait  fait  preuve  d'une  liabi- 
hlé  et  d'une  élégance  de  style  fort  remarquables.  L'abbé 
Vogler,  organiste  et  théoricien  alors  fort  renommé  en  Alle- 
magne, l'entendil  à celte  époque  ; frappé  de  l’originalité  qu'il 
remarquait  dans  les  improvisations  de  l'enfant , il  prédit  qu'il 
serait  un  jour  un  grand  musicien.  Plus  tard,  Clémenli  visita 
I erlin,  et  l'exécution  de  Mej  erbeer  lui  inspira  tant  d'intérêt, 
que,  malgré  son  aversion  plus  prononcée  chaque  jour  pour 
l'enseignement , il  lui  donna  des  leçons  pendant  toute  la  du- 
rée de  son  séjour  dans  la  capitale  de  Ia  Prusse. 

Bien  qu'à  peine  âgé  de  dix  ans  , et  quoiqu’il  n'eflt  jamais 
reçu  de  leçons  d'harmonie , Mejerbeer  avait  déjà  composé 
beaucoup  de  morceaux  de  piano  et  de  chant,  sans  autre  guide 
que  son  instinct.  Des  amis  éclairés  y reconnurent  le  germe 
d’un  beau  talent , et  décidèrent  ses  parents  a lui  donner  un 
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maître  de  composition.  Celui  tpt'on  choisit  fut  Bernard- An- 
selme Weber  , élève  de  Vogler,  et  chef  d'orchestre  de  1*0- 
pèra  de  Berlin.  Admirateur  enthousiaste  de  Gluck,  passiouiiè 
pour  la  tsotle  dédamaüvn  musicale  de  ce  grand  artiste, 
homme  d'expérience  ponr  tout  ce  ipti  concernait  le  style  dra- 
matique, Weber  pouvait  donner  d'utiles  conseils  à son  rlève 
pour  la  coupe  des  morceaux  , l’instrumentation,  enfin  pour 
les  applications  esthétiques  de  l arl  d'écrire;  mais  faible  har- 
moniste, et  manquant  d'instruction  dans  la  didactique  des 
divers  genres  de  contrepoints  et  de  la  fugue , il  lui  élai  l im- 
possible de  guider  avec  silreté  son  élève  dans  ces  éludes  diffi- 
ciles, et  celui-ci  erra  quelque  temps  à l'aventure  dans  scs  ef- 
forts pour  s'instruire.  Un  jour  Meyerbeer  porta  une  fugue  à 
son  maître  ; émerveillé  de  ce  morceau  , Weber  le  proclama 
un  chef-d'œuvre,  et  s'empressa  de  l'envoyer  à l'abbé  Vogler, 
afin  de  lui  prouver  qu'il  savait  aussi  former  de  savants  élèves. 
La  réponse  se  lit  longtemps  attendre  ; enfin  arriva  un  volu- 
mineux paquet  qui  fut  ouvert  avec  empressement.  O sur- 
prise douloureuse  ! au  lieu  des  éloges  qu'on  espérait , on  y 
trouva  une  sorte  de  traité  pratique  de  la  fugue,  écrit  de  la 
main  de  Vogler,  et  divisé  en  trois  parties.  Dans  la  première, 
les  règles  pour  la  formation  de  ce  genre  de  morceaux  de 
musique  étaient  exposées  d'une  manière  succincte.  La  se- 
conde, intitulée  La  fugue  de  nUve,  contenait  celle  de  Meyer- 
beer, analysée  dans  tontes  ses  parties  ; le  résultat  de  l'exa- 
men prouvait  qu'elle  n'était  pas  bonne.  La  troisième  partie, 
qui  avait  ponr  titre  La  /uque  du  maître  , était  celle  que  Vo- 
gler  avait  écrite  sur  le  thème  et  les  contre-sujets  de  Meyer- 
beer. EBe  était  aussi  analysée  de  mesure  en  mesure , et  le 
maître  y rendait  compte  des  motifs  qui  lui  avaient  fait  adopter 
telle  forme,  et  non  telle  autre  (I). 

Weber  resta  confondu  ; mais  pour  Meyerbeer,  la  critique 
de  Vogler  fut  un  trait  île  lumière.  Après  la  lecture  des  deux 
analyses  comparatives,  un  bandeau  lui  tomba  des  yeux.  Tout 
ce  qui,  dans  l'enseignement  de  Weber,  lui  avait  paru  obscur, 
inintelligible , se  présenta  i lui  clair  et  presque  facile.  Plein 
d'enthousiasme , U « mit  à écrire  une  fugue  è huit  parties 
basées  sur  les  principes  de  l'abbé  Vogler , « la  loi  envoya 
directement.  Ce  nouvel  essai  ne  fut  plus  accueilli  de  la  même 
manière  par  le  maître.  « Il  y a pour  vons  un  bel  avenir  dam 
» l'art , éerivit-U  è Meyerbeer.  Venez  près  de  moi  ; rendez- 
» vous  1 Darmstadt,  je  vous  y recevrai  comme  un  fils,  et  je 
• vous  ferai  puiser  à la  source  dm  connaissances  musicales.  » 

Après  uuc  invitation  si  formelle  et  si  Batteuse  , le  jeune 
musicien  n'eut  plus  de  repos  qn 11  n'eût  obtenu  de  ses  parents 
la  permission  d'en  profiter  ; enfin  il  fut  au  cumble  de  ses 
vœux.  Il  avait  quinze  ans  lorsqu'il  devint  élève  de  l'abbé 
Vogler.  Ce  maître  , qui  jouissait  alors  de  la  réputation  du 
phts  profond  musicien  de  I Allemagne,  avait  fondé  une  école 
de  composition  où  s’étaient  autrefois  formés  de  savants  ar- 
tiste», tels  que  Winter,  Ritter,  Kneeht,  etc.  On  y remarquait 
alors  Charles-Marie  de  Weber , qui  depuis  s’est  illustré  par 
les  opéras  de  è'repirAnts  et  d Oèéron  , et  M.  Guutncher, 

(t)  Ce  trsvsil  s ési  imprimé  «pré*  U mort  de  Vogler,  sou.  ce  li- 
tre • System  fur  Jeu  r'usftnlusu , ait  F.inleiuiuç  sur  harmoni- 
tchen  Getang-V erbindungt  Lchre  ( Offcnbacb  , André  , in-S  de 
7Speae.de  leite  ww  35  pigci  de  mmique)  ; malheureusement  l’a- 
naly*c  de  Vodcr  maaqae  seuveiat  de  ju»tcs«c , et  «a  propre  fujue 
n’est  pas  trop  bonne. 


aujourd'hui  maître  de  chapelle  de  l'église  St-Ktenne  de 
Vienne. 

Incessanuneul  occupés  d’études  sérieuses  , les  élèves  de 
Vogler  avaient  citez  lut  une  vie  tout  artistique  et  scientifi- 
que. Après  sa  messe,  que  Weber  était  obligé  de  servir  parce 
qu’il  était  catholique  , ce  maître  rassemblait  ses  élèves  et 
leur  donnait  une  leçon  orale  de  contre  point,  puis  1rs  occu- 
pait de  la  composition  de  quelques  morceaux  de  musique 
d ‘église  sur  un  thème  donné , et  terminait  la  journée  par 
l’analyse  de  ce  que  chacun  deux  avait  écrit.  Quelquefois 
aussi  Vogler  allait  avec  Meyerbeer  à la  catirédrale,  où  il  y 
avait  deux  orgues.  Là  ils  improvisaient  ensemble  sur  les 
deux  instruments , chacun  prenant  à son  tour  le  snjet  de  fu- 
gue donné,  et  le  développant.  C’est  ainsi  que  se  fit  pendant 
deux  années  l'éducation  technique  de  l’auteur  de  Robert  le- 
Diable.  Au  bout  de  ce  temps,  Vogler  ferma  son  école  et  se 
mit  en  route  avec  ses  élèves  pour  visiter  les  principales  vil- 
les de  l'Allemagne , prenant  dans  ce  qu’ils  entendaient  en- 
semble des  sujets  d'entretiens  et  de  leçons.  Avant  de  quitter 
Darmstadt;  Meyerbeer,  alors  âgé  de  dix -sept  ans,  An 
nommé  compositeur  de  la  cour.  Le  grand-duc  lui  accorda 
cette  distinction  après  avoir  entendu  un  oratorio  ( Dieu  et  la 
.Va turc)  que  le  jeune  artiste  venait  d'achever.  Cet  ouvrage 
n'était  pas  le  seul  qu’il  eût  écrit  dans  l’école  de  Vogler , car 
il  avait  aussi  composé  beaucoup  de  musique  religieuse  qu’il 
n’a  pas  fait  connaître  jusqu'à  ce  jour. 

Le  temps  de  l’activité  artistique  était  arrivé  pour  lui.  A 
dix-huit  ans  il  fit  représenter  à Munich  son  premier  ouvrage 
dramatique,  intitulé  La  fille  de  Jephti.  Le  sujet , développé 
en  3 actes,  était  plutôt  un  oratorio  qu’un  opéra.  Encore  tout 
saturé  de  formes  scolastiques , Meyerbeer  avait  mis  peu  de 
cliarme  mélodique  dans  cette  composition  : elle  ne  réussit 
pas.  Jusqu'alors  il  avait  obtenu  partout  de  brillants  succès 
comme  pianiste  et  comme  improvisateur  ; il  résolut  de  se 
rendre  à Vienne , la  ville  des  pianistes,  et  de  s'y  faire  enteo- 
dre.  Le  soir  même  où  il  arriva , U eut  occasion  d'entendre 
Hummd,  alors  dans  tout  l’éclat  de  son  talent.  Ce  talent  n’a- 
vait ni  le  caractère  majestueux,  ni  le  brillant  et  la  nouveauté 
des  traits  qui  se  faisaient  remarquer  dans  l'exécution  de 
démenti , et  qui  se  reproduisaient  .avec  plus  de  jeunesse  et 
de  verve  dans  le  jeu  de  Meyerbeer  ; mais  c'était  une  émana- 
tion pure,  claire  et  d'un  charme  inexprimable.  Le  jeune  ar- 
tiste comprit  tout  d'abord  l’avantage  qu'avait  sur  lui  l'école 
viennoise  sous  ces  rapports , et,  ne  voulant  pas  être  vaincu  , 
il  prit  la  résolution  de  ne  se  produire  en  public  qu’après  qu'il 
aurait  réuni  à ses  qualités  propres  celles  de  ses  rivaux.  Pour 
atteindre  le  but  qu’il  se  proposait , il  s’enferma  pendant  dix 
mois  , se  livrant  à de  continuelles  études  sur  l'art  de  lier  le 
jeu  harmoniquement , et  faisant  subir  à son  doigté  les  mo- 
difications nécessaires  à cet  objet.  Après  ces  efforts,  dont  une 
conscience  dévouée  d'artiste  était  seu’e  capable , Meyerbeer 
débuta  dans  le  monde  et  produisit  une  impression  si  vive, 
que  le  souvenir  ne  s’en  est  pas  encore  effacé . Moscheles,  qui 
l’entendit  alors  , m a dit  plusieurs  fois  que  si  Meyerbeer  s'é- 
tait alors  posé  comme  virtuose  dans  le  monde  musical, 
peu  de  pianistes  auraient  pu  lutter  avec  lui  ; mais  déjà  d’au- 
tres vues  occupaient  son  esprit.  C’est  ici  le  lieu  de  mention- 
ner une  idée  bizarre  qui  tourmenta  sa  jeune  tête  à celte  épo- 
que (181. “51.  Frappé  du  snccès  que  l’originalité  de  ses  idées  et 
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la  nouveauté  de  ses  traits  avait  obtenu  , il  se  persuada  que 
tous  les  pianistes  voulaient  s’cn  emparer,  et,  pour  échapper 
à ce  danger  imaginaire,  il  se  décida  4 retarder  de  quelques  an- 
nées la  publication  de  sa  musique  de  piano.  Bientôt  après  , 
préoccupé  de  set  travaux  pour  le  théâtre,  il  cessa  de  >e  faire 
entendre  , et  même  de  jouer  du  piano  pour  lui-même  : en 
sorte  qu'il  finit  j»ar  oublier  la  plus  grande  partie  de  sa  musi- 
que instrumentale,  dont  il  n'avait  rien  écrit,  et  que  cette  mu- 
sique est  perdue  [tour  l’art. 

L'éclat  qu’avaient  en  les  succès  de  Meycrbcer  comme 
pianiste  à Vienne , fut  cause  qu'on  lui  confia , à l'âge  de  dix- 
neuf  ans , la  composition  d'un  opéra  comique  pour  le  théâtre 
de  la  cour,  intitulé  Alrimeleek  ou  les  deux  Calife  s,  La  musi- 
que italienne  était  seule  en  faveur  alors  près  de  M.  de 
Metternich  et  des  grands  seigneurs  auxquels  il  donnait  le 
ton  ; or  la  musique  dMfclmWerâ  était  écrite  dans  un  style 
absolument  différent , et  dans  an  système  assez  semblable  à 
celui  de  la  Fille  de  Jephté  : elle  fut  accueillie  avec  beaucoup 
de  froideur , et  le  résultat  de  la  représentation  dut  être  consi- 
déré comme  une  chute.  Salieri,  qui  avait  pour  le  jeune 
musicien  une  tendre  affection , le  consola  de  cet  échec  en  lui 
donnant  l'assurance  que  malgré  la  coupe  vicieuse  de  scs 
chants , il  ne  manquait  [»as  d'heureuses  dispositions  pour  la 
mélodie,  mais  qu'il  n’avait  pas  assez  étudié  le  mécanisme 
de  la  voix  humaine , et  qu'il  écrivait  mal  pour  les  chanteurs. 
Il  lui  conseilla  d'aller  en  Italie  s'instruire  dans  l'art  de  com- 
poser pour  les  voix , et  lui  prédit  des  succès  quand  il  aurait 
appris  cet  art. 

Jusque-là  la  musique  italienne  avait  eu  peu  d'attrait  pour 
Meyerbecr.  Il  faut  avouer  que  U plupirt  des  opéras  de 
Nicolini,  de  Farinelli,  de  Pavesi  et  de  quelques  autres,  qu’on 
jouait  alors  aux  théâtres  de  Munich  et  devienne,  était  peu  faite 
pour  plaire  à une  oreille  nourrie  d’harmonie  allemande.  Le 
jeune  artiste  ne  comprenait  donc  pas  bien  la  portée  des  con- 
seils de  Salieri;  cependant,  plein  de  confiance  en  ses  lumières, 
il  partit  pour  Venise , où  il  arriva  dans  la  nouveauté  du  succès 
de  Tancredi , délicieuse  production  de  ta  première  manière 
de  Rossini.  Cette  musique  le  transporta  d'admiration  ; et  le 
style  italien,  qui  lui  inspirait  auparavant  une  invincible  répu- 
gnance , devint  l’objet  de  sa  prédilection.  Dès  ce  moment 
il  fit  subir  à sa  manière  une  complète  transformation , et 
après  plusieurs  années  d’études  sur  Part  de  donner  de  l'élé- 
gance et  de  la  facilité  aux  formes  mélodiques,  sans  nuire  au 
sentiment  d'une  harmonie  riche  d’effet , il  fit  représenter  à 
Padoue,  en  I fil 8,  Romildaet Constanza.  opéra  semt-seria écrit 
pour  M®*  P tsar  uni.  Les  Pa  iouans  firent  un  brillant  accueil  à 
cet  ouvrage , non-seulement  à cause  du  mérite  de  la  musi- 
que et  do  talent  de  la  cantatrice,  mais  aussi  parce  que  Meyerbecr 
était  considéré  par  eux  comme  un  rejeton  de  leur  école  de 
musique , étant  élève  de  Vogler,  qui  l'avait  été  du  P.  Valotti, 
maître  de  chapelle  du  Saint.  Romildaet  Couttanza  fut  suivi, 
en  1819,  de  la  Srmiramide  rirojinosrîutn , écrite  à Turin 
pour  l'excellente  actrice  Caroline  Basai,  et,  en  1820,  d'Emma 
di  Retburgo,  représentée  à Venise  avec  un  succès  d'enthou- 
siasme, dans  la  même  saison  ou  Rossini  y avait  donné  Eduardo 
et  Chritiiua.  De  ce  moment,  le  nom  dcMeyerbcer  retentit 
avec  honneur  dans  toute  l'Italie.  Emma  fut  jouée  sur  les 
principaux  théâtres  ; on  traduisit  cet  ouvrage  en  allemand, 


et  partout  il  fut  accueilli  comme  une  des  bonnes  productions 
de  l'école  moderne. 

Cependant  les  avis  ne  furent  pas  unanimes  dans  la  patrie 
de  Meyerbeer  sur  le  changement  qui  s’était  opéré  dans  sa 
manière.  Une  sorte  de  dépit  de  ce  qu'il  avait  délaissé  l'école 
où  il  avait  été  élevé  pour  une  école  étrangère  se  manifestait 
quelquefois  dans  les  journaux  par  des  paroles  amères.  Cette 
disposition  s'augmenta  à chaque  nouveau  succès  de  l'auteur 
d'Emma.  Charles-Marie  de  Weber  partagea  ces  préventions, 
et  peut-être  agirent-elles  sur  lui  plus  que  sur  tout  autre.  Il 
ne  pouvait  guère  en  être  autrement.  Weber , homme  d’un 
rare  talent,  mais  duo  talent  qui  puisait  sa  force  principale 
dans  une  conception  absolue  de  l'art,  était  peut-étm  le 
moins  disposé  qu'il  y eût  au  monde  à l'éclectisme  qui  fait 
admettre  comme  également  bons  des  systèmes  absolument 
opposés  qui  se  proposent  des  objets  différents.  Les  vues  éle- 
vées qui  conduisent  à l'éclectisme  sont  d’ailleurs  une  des  plus 
rares  qualités  de  l'esprit  humain . J'ai  vu  presque  toujours 
les  plus  beaux  génies  de  production  dans  les  arts  se  convertir 
en  esprits  étroits  lorsqu'il  fallait  juger  d'autres  productions 
d’une  école  différente.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  de  voir 
Weber  condamner  la  direction  que  Meyerbeer  avait  prise 
lorsqu'il  s'éloigna  de  l'école  où  lui-méme  avait  persévéré.  Il 
ne  sentait  pas  la  musique  italienne  -,  on  peut  même  dire 
qu’elle  lui  était  antipathique. 

C'était  donc  une  opposition  de  conviction  qu'il  faisait  à la  di- 
rection que  Meyerbecr  avait  donnée  à sont  talent , et  c’est  en 
quelque  sorte  pour  protester  contre  les  succès  que  son  ancien 
ami  y obtenait  par  elle , qn’il  fil  représenter  à Dresde,  tTec 
beaucoup  de  soin,  l’opéra  des  Deux  Califes , si  froidement  | 
accueilli  par  les  habitants  de  Vienne. 

An  reste,  son  amitié  pour  Meyerbeer  ne  se  démentit 
jamais.  On  le  voit  heureux  d’une  visite  qu'il  en  reçut , dans  i 
ccs  passages  d’une  lettre  qu'il  écrivait  à M.  Godefroi  Weber, 
leur  ami  commun  : 

« Vendredi  dernier , dit-il , j'ai  eu  la  grande  joie  d'avoir 
« Meyerbeer  tout  un  jour  chez  moi  : les  oreilles  doivent  t'avoir 

• tinté  ! C'était  vraiment  lin  jour  fortuné , une  réminiscence 

• île  cet  excellent  temps  de  Manheim Nous  ne  nous  soin-  j 

• mes  séparés  que  tard  dans  la  nuit.  Meyerbeer  va  â Trieste 

• pour  mettre  en  scène  son  Crociato.  Il  reviendra  avant  uu  < 
u an  à Berlin , où  il  écrira  peut-être  uu  opéra  allemand.  ' 

• Dieu  le  veuille  ! Je  lui  ai  fait  maint  appel  à U conscience.  » 

Weber  n'a  point  assez  vécu  pour  voir  réaliser  >es  vieux  . 

Huit  ans  plus  tard  , il  eût  été  complètement  heureux.  Quoi- 
qu’il eût  déjà  écrit  de  belles  choses , Meyerlieer  était  encore , I 
en  1824 , à la  recherche  île  son  individualité;  circonstance 
dont  il  y a plus  d'un  exemple  dans  l'histoire  de  quelques  1 
grands  artistes,  particulièrement  dans  celle  de  Gluck. 
Comme  il  était  arrivé  à cet  homme  illustre , un  éclair  est 
venu  tout  à coup  l'illuminer;  et,  comme  lui,  c'est  à la  scène 
française  qu'il  a trouvé  l'aliment  de  son  génie.  Quoiqu'il  dés- 
approuvât la  roule  qu'il  avait  prise,  Weber  connaissait  bien 
la  portée  du  talent  de  Meyerbeer,  car  lorsqu'il  mourut,  il  | 
témoigna  le  désir  que  ce  fût  loi  qui  terminât  son  opéra- 
comique  des  Pinto , qu’il  laissait  inachevé. 

En  1821  , Meyerbeer  avait  écrit,  dam  le  style  italien,  un  i 
opéra  intitulé  la  Porte  de  Brandebourg , pour  Berlin , sa  pa- 
trie ; mais  îles  circonstances  qui  n'ont  jamais  été  bien  , j 
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connues  en  empêchèrent  la  représentation.  Déjà  le  compo- 
siteur était  occupé  d’un  autre  ouvrage  pour  le  théâtre  de  la 
Scala  à Milan.  Le  succès  d'Emma  di  Rrsburgo  lui  avait  ou- 
vert l'a  ci»  des  scènes  principales  de  Fltalie , parmi  lesquelles 
la  Scala  est  au  premier  rang.  En  1822,  Margherita  d’Anjou 
y fut  représentée , et  malgré  les  préventions  qu'un  étranger 
inspire  toujours  à des  Italien* , l'ouvrage  fut  applaudi  avec 
chaleur,  line  traduction  française  de  cet  opéra  a été  faite 
pour  le  théâtre  del’Odéoo,  et  a été  jouée  avec  succès  sur  tous 
les  théâtres  de  France  et  de  Belgique.  A Marguerite  succéda 
jeu  |8i3|  l'E^ule  di  Granata , dont  les  principaux  rôles 
avaient  été  composés  pour  I^ahlache  et  pour  Mme  l’isaroni. 
Déjà  le  nom  de  Meyerbeer  retentissait  avec  honneur  dans 
toute  l' Italie;  l’envie  était  éveillée;  elle  essaya  de  faire  expier 
à l'auteur  d’Emma  et  de  Marguerite  les  applaudissements 
qui  l’avaient  accueilli.  UEsule  fut  appris  et  mis  en  scène 
avec  tant  de  lenteur,  qu’il  ne  fût  joué  qu'aux  derniers  jours  de 
la  saison  du  carnaval  ; et  la  même  influence  qui  avait  retard^ 
l'apparition  de  l'ouvrage  en  prépara  la  chute  par  mille  res- 
sorts caches.  Tout  semblait  en  effet  la  présager.  Le  premier 
acte  échoua,  et  le  second  paraissait  destiné  au  même  sort, 
quand  un  duo  chanté  par  Lablaclie  et  la  Pharoni  enleva 
tout  l'auditoire.  Aux  représentations  suivantes  le  triomphe 
fut  complet.  La  saison  terminée , Meyerbeer  se  rendit  à 
Rome  pour  y écrire  Almanzor,  opéra  en  deux  actes;  niais 
après  la  répétition  générale,  Caroline  Basai,  chargée 
du  rôle  principal , tomba  malade,  et  l’ouvrage,  dont  elle  garda 
la  partition , ne  fut  point  joué.  Après  un  voyage  en  Allema- 
gne , Meyerbeer  retourna  en  Italie  pour  y faire  jouer  son 
CVoeiato , nou  à Trieste,  comme  le  croyait  Weber , mais  à 
Venise,  où  reto|iéra  fut  représenté  le  26  décembre  1823.  Les 
principaux  rôles  avaient  été  écrits  pour  Veluti , Lablaclie  et 
M«e  Merci-Lalandc , alors  dans  tout  l’éclat  «le  son  talent. 
L'exécution  fut  lionne , et  le  succès  surpassa  l'attente  du 
compositeur , qui  fut  appelé  plusieurs  fois  et  couronné  sur 
la  scène.  Toutes  les  grandes  villes  d’Italie  accueillirent  avec 
la  même  faveur  le  Crociato,  et  l’on  ne  peut  douter  que  si 
Meyerbeer  eût  fait  succéder  quelques  opéras  à celui-là,  il  ne 
sc  fût  placé  à la  tête  des  musiciens  qui  écrivaient  alors  au  de- 
là des  Alpes.  Mais  déjà  d'autres  projets  occupaient  son 
esprit. 

Si  l’on  examine  avec  attention  la  partition  du  Crociato , 
ou  y découvre  les  signes  certains  d’une  réaction  dans  la  ma-  j 
nière  du  compositeur,  et  de  la  tentative  d'une  fusion  de  son 
école  primitive  avec  le  style  italien  qu’il  avait  ensuite  adopte.  ; 
Le  caractère  individuel  du  talent  de  Meyerbeer  commençait 
à se  formuler,  et  son  heureux  instinct  pour  l'expression  des 
situations  puissamment  dramatiques  se  faisait  apercevoir. 
Pour  sc  développer,  cet  instinct  n’avait  plus  lie.*oin  que  de 
l'étude  de  la  scène  française  : une  circonstance  favorable  se 
présenta  dans  l’invitation  que  Meyerbeer  reçut  de  la  part  de 
M.  Laruchefoucauldt  pour  qu  il  dirigeât  à Paris  la  mise  en 
scène  de  son  Crociato;  car  ce  fut  à Paris  même  que  s’acheva 
la  transformation  des  idées  de  l'artiste. 

Le  Crociato  n’eut  |K>int  à Paris  le  succès  d enthousiasme 
qu'il  avait  obtenu  à Venise,  à Rome,  à Milan,  à Turin.  l>*s 
circonstances  ne  le  favorisaient  pas.  A Paris , on  ne  partage 
guère  de  couronnes  ; elles  tondent  toutes  sur  la  même  télé. 
En  4820,  les  habitué*  du  Théâtre-Italien  n’adnieltaient  pas 


qu'il  y eût  d'autre  compositeur  possible  que  Rossini , ni  d'au- 
tre musique  que  ses  ouvrages.  Trop  sérieuse  pour  la  plupart 
des  spectateurs,  la  musique  du  Crociato  ne  fut  appréciée  à sa 
juste  valeur  que  par  un  petit  nombre  de  connaisse nrs  qui 
lirent  avec  impartialité  la  part  des  beautés  et  relie  des  dé- 
fauts. Personne  même,  il  le  faut  avouer,  ne  devina  la  portée 
de  l'auteur  de  cet  ouvrage,  et  n’aperçut  le  génie  qui  devait 
enfanter  Robcrt-lc-Diable  et  les  Huguenots  dans  le  musicien 
qui  avait  écrit  le  Crociato.  Ceux  qui  estimaient  le  plus  celte 
production , la  considéraient  comme  le  dernier  degré  du  ta- 
lent du  compositeur  ; en  quelque  sorte  comme  son  dernier 
mot.  Le  silence  que  Meyerbeer  garda  pendant  quelques  an- 
nées sembla  justifier  leur  jugement  et  leurs  prévisions.  Son 
mariage  et  la  perle  «douloureuse  de  deux  enfants  avaient 
suspendu  ses  travaux  . il  les  reprit  enfin  en  1828  ; mais  lors- 
qu'il ressaisit  la  plume , sa  nom  elle  roule  était  tracée , et  son 
génie,  mûri  par  plusieurs  années  de  médita  ions,  s’était 
complètement  transformé  , et  son  talent  avait  pris  sa  couleur 
propre.  Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  quels  ont  été  les  ré- 
sultats de  ces  motiilicalions  si  radical'  s. 

L’entier  achèvement  de  Robcrl-le-D  labié , retardé  par  de 
fréquent  s voyages,  fut  complet  vers  le  mois  de  juillet  1850, 
et  celte  partition,  écrite  pour  le  Grand-Opéra  de  Paris,  fut  dé- 
posée par  Meyerbeer  à l'administration  vers  le  même  temps. 
Mais  la  révolution  qui  venait  de  s'achever  en  avait  fait  naître 
jusque  dans  les  coulisses  «les  théâtres.  A la  direction  royale 
du  Grand-Théâtre  succéda  bicntùl  une  entreprise  particulière 
qui,  dans  les  clauses  et  conditions  de  son  r outrât,  n’admit 
l'obligation  de  faire  jouer  l’ouvrage  de  Meyerbecrqne  comme 
une  charge  onéreuse.  Ce  ne  fut  qu’au  mois  de  novembre  4831 
que  cet  «ipéra  fut  représenté.  C’est  de  ce  moment  «jue  da’e  la 
fortune  de  l’Académie  Royale  de  Musique.  Les  dernières  ré- 
|iélitions  générales  offrent  une  des  circonstances  les  plus  re- 
marquables deThistotre  de  l’art.  Une  niuit-lude  de  ces  ju- 
geurs  de  profession  , sans  connaissances  requises , qui 
abondent  â Paris  plu*  qu’en  aucun  autre  lieu , s'y  trouvaient 
et  immolaient  l'œuvre  du  musicien  le  plus  gaiement  du 
monde.  C'était  à qui  dirait  le  mot  le  plus  plaisant,  ou  ferait 
l'oraison  funèbre  la  plus  spirituelle.  Au  résumé , la  pièce  ne 
devait  pas  avoir  dix  représentations.  L’entrepreneur,  dont 
l'oredlc  avait  été  frappée  de  ces  sinistres  présages,  aperçut 
dans  la  salle  l'auteur  de  celle  notice,  et  alla  lui  conlier  ses 
chagrins  : « Soyez  sans  inquiétude',  lui  dit  celui-ci  : j’ai 

■ bieu  écouté , et  je  suis  certain  de  ne  pas  me  tromper.  11  y 
« a là-dedans  beaucoup  plus  de  grandes  qualités  que  d imper- 

• ferlions.  La  scène  est  saisie;  l'expression,  puissante  ; l’iin- 

• pression  sera  vive  et  profonde.  Cc'a  ira  aux  nues,  et  fera 

■ le  tour  du  monde.  • 

L'événement  a prouvé  que  es  jurement  était  le  vrai  ; ja- 
mais succès  d'œuvre  d'art  ne  fut  plus  populaire,  plus  univer- 
sel. Les  critiques  de  mauvaise  humeur  ont  essayé  d'abord  de 
('ombattre  l'opinion  publique  ; mais  enfin  il  a bien  fallu  céder, 
car  ou  ne  résiste  point  au  momie  entier.  liobcrt-le-ÜiabU  n’a 
l»a.s  seulement  fait  la  fortune  de  l'entrepreneur  de  T Opéra,  il 
a sauvé  de  plusd'  une  banqueroute  les  directeurs  de  théâtres  de 
province.  Cent  $«ixante  représentations  de  Itobc/t-le-Diablr, 
avec  des  recettes  de  9 à 10  mille  francs,  u ont  point  fatigué 
I attention  pub  ique.  Traduit  en  allemand,  en  anglais,  en  ita- 
lien, en  hollandais,  en  russe,  eu  polonais,  en  danob,  cet  o|iéra 
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a été  joué  dans  les  plus  grandes  et  dans  les  plus  petites  villes  ; 

Après  relatant  succès  de  Roberl-le-Di«We,  l'administra- 

( 

! 

partout  il  a excité  le  même  enthousiasme  Son  succès  n'a 

tion  de  l'Opéra  avait  compris  que  les  productions  de  Meyer- 

pas  été  limité  à l'Europe  seule  : à la  Nouvelle-Orléans,  Robert 

beer  exerceraient  à l’avenir  une  heureuse  influence  sur  son 

a été  joué  pendant  plusieurs  mois  sur  les  deux  théâtres  an- 

entreprise  ; elle  ne  négligea  rien  pour  le  déterminer  à écrire 

giais  et  français.  La  Havane,  Mexico,  Alger,  ont  aussi  voulu 

un  nouvel  ouvrage,  rt  le  livret  des  Huguenots  lui  fut  confié 

l'entendre,  et  l'ont  salué  par  d'unanimes  applaudissements. 

pour  qu'il  en  composât  la  musique  : mais  afin  d'avoir  la  certi- 

Un  homme  nouveau  s'est  révélé  dans  cet  ouvrage.  Ce  n'est 

tude  que  le  conqtosilenr  ne  mettrait  point  trop  de  lenteur 

plus  le  Mc  erheer  de  l'Allemagne,  élève  raide  et  guindé 

dans  son  travail,  un  dédit  de  trente  mille  francs  fut  stipulé 

de  Vogtcr;  ce  n'est  plus  relui  de  l’Italie,  se  jetant  viole»»- 

pour  le  cas  où  la  partition  ne  serait  pas  livrée  dans  un  delai 

nient  hors  de  *es  habitudes  d'école  pour  apprendre,  par  imi- 

dt  terminé.  Pendant  que  Meyerbeer  était  occupé  à l'écrire , la 

! 

talion  deRossini,  l ari  de  Taire  chanter  Us  voix  et  décolorer 

santé  «le  sa  femme,  sérieusement  altérée  par  une  maladie  de 

les  effets  de  son  inslr.men talion  ; ce  n’est  pas  même  la  fusion 

poitrine,  l'obligea  à aller  fixer  momentanément  ion  s<  jour  en 

j 

de  ces  ilcux  manières,  pour  arriver  à des  effets  variés;  c'e-t 

Italie,  d'après  l'avis des  médecins.  Dans  cette  situation,  il  de- 

une  création  tout  entière,  où  il  ne  reste  de  1 artiste,  à se*  pre- 

manda  qu'on  retardât  de  six  moi*  la  mise  en  répétition  «le 

j 

filières  époques,  que  1 expérience  acquise  par  ses  travaux.  Six 

son  ouvrage;  ma  * cette  juste  demande  fut  refusée  : Meyer- 

années  de  repos,  ou  plutôt  d'études;  six  années  de  méilita 

beer  retira  sa  partition,  paya  le  dédit,  et  partit.  Mais  bieuhil 

lions  d'observations  et  d'analvses,  ont  enfin  coordonné  en  uii 

l'entrepreneur  sentit  le  lœsoin  de  donner  l«s  fJwjvn.ots  pour 

tout  complet,  original  et  puissant,  ce  cpie  la  nature  a mis  de 

empêcher  le  public  de  s'éloigner  de  son  spectacle  ; il  rendit  le 

sentiments  énergiques  dans  son  âme,  ce  «pie  l'audace  donne 

d«;dit,  et  le  nouvel  opéra  de  Meyerbeer  fut  représenté  au  mois 

«le  nouveauté  aux  idées,  ce  que  la  philosophie  de  l’art  prête 

de  mars  4 WO. 

! 

d'élévation  au  style,  c*  qu'un  mécanisme  exercé  procure  à 

Les  dispositions  du  poème  des  Huguenots  n'ont  point  d’a- 

l'artiste  île  snrrté  dans  les  effets  qu’il  peut  produire. 

nalogic  avec  celles  de  Robrrt-le -Diable  ; l'action  s’y  lie  avec 

Mais  (a-t-on oit |,  lorsque  Mey erheer  n'a  pas  de  situation 

lenteur,  et  l'intérêt  ne  commence  à se  développer  que  vers 

forte  à exprimer,  lorsqu'il  veut  chanter  d’une  manière  simple 

la  moitié  (lu  troisième  acte.  Jusque-là  , c'est  île  l’opéra  lie 

et  facile,  scs  inelmlies  deviennent  vulgaires , triviale*  même  ; 

demi-caractère,  où  le  musicien  seul  a dit  soutenir  l'attention 

mais,  en  cherchant  l'original,  il  tombe  parfois  dans  le  ma- 

dans  des  scène*  vides  d'action.  On  ne  pouvait  triompher  de 

1 

uiéré;  mais  il  u'arrive  à ses  grands  effets  d’expression  draina- 

ces  difficultés  que  par  les  efforts  d'un  talent  supérieur.  Au 

tique  que  par  des  oppositions  où  l'intérêt  musical  est  latigu  s- 

premier  abord , ni  le  public,  ni  la  plupart  «les  critiques  uc 

saut,  eic.,  etc. 

comprirent  le  mérite  que  Meyerbeer  y avait  déployé  , et 

Accordât -on  la  justesse  de  ces  oWrrttions  critiques; 

quoiqu'on  avouât  que  le  duo  de  Talentine  et  de  Martel , au 

en  ajoutât-on  même  d'autres , qui  ont  écliappi  aux  aulago- 

troisième  acte,  tout  lc«]uatrièmc  et  une  partie  du  cinquième, 

nisies  du  compositeur,  «pi'aurait-on  prouvé  contre  la  réalité 

eussent  des  beautés  du  premier  on  Ire  ; quoiqu'on  dcclaràt 

de  ses  succès?  Ces  succès  ont  été  obtenus  par  des  «motions 

qu'on  ne  connaissait  rien  d'aussi  profondément  pathétique 

1 

différentes  de  celles  qui  avaient  été  produites  auparavant.  Ces 

<|ue  la  dernière  scène  du  quatrième  acte,  il  fut  convenu  que 

émotions,  c'est  par  des  moyens  qui  »ont  à lui.  par  une  ma- 

la  partition  des  Huguenots  était  inférieure  à celle  de  Hubert. 

tiière  qui  est  la  sienne,  que  Meyerbeer  les  a fait  naître.  Aux 

Plus  tard,  les  gens  désintéressés  ont  abjuré  leur  erreur,  et 

formes  que  l'ai  t possédait,  il  a ajouté  des  formes  nouvelles. 

pour  eux  l'intérêt  de  l'ouvrage  s’est  accru  après  quatre- 

De  l'ensemble  de  c-  s formes  et  de  ces  moyens  est  résulté  ce 

vingls  représentations.  Mais  un  parti,  qui  a des  intérêts  con- 

style  particulier  que  les  Ignorants,  comme  les  adeptes,  recon- 

traire*,  a exercé  la  rigueur  de  sa  critique,  après  drux  ans  de 

naissent  pour  le  style  de  Meyerbeer.  Cela  suffit  pour  que  le 

succès,  avec  plus  de  chaleur  que  dan*  la  nouveauté.  De  tout 

nom  de  l'artiste  soit  placé  parmi  ceux  qui  font  époque  dans 

cela  il  ne  restera,  dans  quelques  aunées,  que  la  partition 

l'histoire  de  l'art , et  qui  survivent  à «es  transformations. 

des  Huguenots , avec  les  quelques  défauts  et  les  immenses 

L'immense  majorité  des  suffrages  publics  a sanctionné 

beautés  inhérentes  au  génie  du  maître  et  à sa  manière  ; par- 

1 

cette  appréciation  du  talent  de  Meyerbeer.  A côté  de  ce* 

tilion  non  inférieure  à celle  de  Robert -le-Diable , mais  écrite 

suffrages  il  y a sans  doute  des  dissidences  , ci  il  doit  y 

dan*  «les  conditions  différentes.  Si  Meyerbeer  conserve  daus 

en  avoir.  Par  cela  même  que  beaucoup  de  gens  aiment 

ses  ouvrages  futurs  la  même  force  de  conception,  nul  doute 

la  musique  de  ce  maître,  il  doit  y en  avoir  qui  ne  l'aimeut 

que  l'opposition  ne  s’affaiblisse , fatiguée  quelle  sera  par  le 

pas.  Les  circonstances  où  l’on  se  trouve,  l'organisation  phy- 

succès. 

siqne  et  inorale  des  individus,  l'éducation,  et,  ce  qui  est 

Au  moment  où  cette  notice  est  rédigée,  l'artiste  s'occupe  de 

plus  triste,  les  intérêts  divers,  doivent  dicter  des  jugements 

la  composition  «l'un  nouvel  opéra,  et  travaille  en  même  temps 

très-différents  sur  les  œuvres  d'art  ; mais  ces  jugements  n’ont 

à un  oratorio  qu'il  destine  à la  société  des  concerts  du  Cotiser- 

de  valeur  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  les  portent.  Si  chacun  est 

vatoire  de  Paris.  Outre  les  ouvrages  dramatiques  qu'on  con- 

| 

libre  dans  ses  impressions,  p«  rsonne  ne  peut  les  ofTrir  comme 

naît  de  lui,  Meyerbeer  a composé  beau i ou p de  musique  «l'é- 

la  mesure  «les  impressions  d'autrui.  Il  n'y  a «le  vérité  inatta- 

glise , entre  autres  un  Stabat , un  M itérer  e t un  Te  Deum , 

1 

quab!e«|ucpar  les  faits.  Lors  donc  que  l'admiration  et  l’en  t hou* 

douze  psaumes  à «leux  chœurs,  huit  cantiques  de  Klopstock 

siasme  îles  amis  «le  Meyerbeer  et  les  dtfilains  de  ses  adver- 

à quatre  voix  , sans  accompagnement , l'oratorio  Dieu  et  la 

saires  seront  également  tombés  dans  l'oubli , les  œuvres  et  le 

Nature,  plusieurs  cantates,  au  nombre  desquelles  il  faut  placer 

nom  de  l'artiste  resteront  dans  l'Iiist  ire  de  la  musique  par 

léchant  de  fête  composé  pour  limuguraliun  «le  la  statue  de 

1 s considérations  qui  viennent  d être  présentées. 

Guttenberg,à  Mayence,  on  dithyrambe  à Dieu,  enfin  un  très- 

1 
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i grand  nombre  de  mélodies  allemandes,  italiennes  et  françai- 
! ses.  Panai  ce s dernières,  gravées  à Paris , on  distingue  le 
Aon  s des  vaches  d'AppenzrU  , le  Vau  pendant  l'orage  , le 
j Moine,  fkichel  et  yephinti , etc.  Le  génie  profondément  dra- 
matique de  l'auteur  de  Kobert-le-Üiable  et  des  Huguenots  a 
! imprimé  à la  plupart  de  ces  productions  le  cachet  de  son 
originalité. 

Meyerbeer  est  maître  de  chapelle  du  roi  de  Prusse  , mem- 
bre de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Berlin , associé  étranger 
de  l'Institut  de  France,  officier  de  la  Légiun-d  Honneur,  che- 
1 valier  de  l ordre  belge  de  Léopold,  de  1a  croix  du  Sud  ; hon- 
neurs qui  n'ajonleni  rien  à la  renommée  dont  il  jouit  dans 
l'Europe  artistique  , mais  qui  sont  un  témoignage  de  la  con- 
; sidération  qui  s'attache  à sa  personne. 

Fétis. 


MONUMENT  DE  MOEAST • 

I j 

.NOTE  BIOGRAPHIQUE  SUR  MuZART  FILS. 

i i 

i Le  monument  qui  devait  être  érigé  en  l'iwnncnr  de  Mo- 
zart ne  sera  pas  exécuté  de  sitdt.  Voici  pour  quelle  raison 
j Ton  vient  d’ajourner  indéfiniment  ce  projet. 

— On  écrit  de  Salzbourg  (Autriche),  le  14  octobre  : 

• Le  comité  établi  dans  notre  ville  pour  l'érection  d’un 
monument  à Mozart  ayant  recueilli  environ  21,000  florins 
de  monnaie.de  convention  (envirou  53,000  fr.),  somme  plus 
que  suffisante  pour  en  couvrir  les  frais , était  déjà  entré  en 
i | pourparlers  avec  plusieurs  artistes  relativement  à l'exécution 
? de  ce  monument , lorsqu'il  reçut  de  la  veuve  de  l’illustre 
compositeur , Mme  de  Nissen  (actuellement  veuve  aussi  du 
conseîller-d'État  danois  de  ce  nom , qu'elle  avait  épousé  en 
i secondes  noces) , une  lettre  où  cette  daine  , oubliant  sans 
! doute  que  les  souscripteurs  de  tous  les  pays  de  l’Europe,  en 
fournissant  les  fonds  dont  le  comité  est  dépositaire,  les  ont 
spécialement  destinés  à un  monument  en  marbre  ou  en 
bronze  en  l'honneur  de  Mozart,  prétend  avoir,  en  sa  qualité 
de  veuve  de  l'auteur  de  Don  Juan  , le  droit  de  déterminer 
la  nature  de  ce  monument , et  exige  que  ces  fonds  soient 
, j consacrés  à l'établissement  d'un  Conservatoire  de  musique 
1 ; à Salzbourg  , qui  porterait  le  nom  de  Mozart , et  dont  le  fils 

de  celui-ci,  M.  Wolfgang- A médée  Mozart  serait  nommé 
j premier  directeur  à vie. 

! * Le  comité,  statuant  sur  cet  incident,  a pris  la  singulière 

décision  que  les  fonds  dont  il  s'agit  seront  provisoirement 
i placés  à intérêt , et  qu'il  ne  leur  sera  assigné  aucune  desü- 
I nation  ultérieore  qu’oprès  la  mort  de  Mme  de  Nissen.  • 

! Sans  discuter  ici  la  décision  du  comité , nous  croyons  que 
1 les  souscripteurs  ne  pourraient  voir  qu'avec  plaisir  se  réali- 
ser la  proposition  de  Mine  de  Nissen.  Certes,  un  Conserva- 
toire de  musique , fondé  c i l'honneur  de  Mozart  et  portant 
son  nom , serait  un  monument  digne  du  grand  homme  et  de 
la  nation,  et  bien  préférable  à une  statue , ou  à tout  ce  que 
fart  stutuaire  pourrait  produire  de  plus  magnifique.  Mais 
| une  difficulté  se  présente  , à laquelle  Mme  de  Nissen  n'aura 
pas  songé  c'est  que  les  fonds  réunis  pour  le  monument 
i qu'on  projetait , sout  loin  d étre  suffisants  pour  atteindre  le 
| 1 but  qu'elle  propose.  En  effet,  comment  fonder  un  Conserva- 


toire de  musique  avec  la  somme  de  53,000  fr.,  dont  les  in-  . 
lérèts  ne  couvriraient  que  les  appointements  du  directeur,  | 
modestement  rétribué  ? Ou  prendrait-on  de  quoi  payer  les 
professeurs  ? Ce  serait  au  gouvernement  de  s'associer  à l'exé-  j | 
eut  ion  d'un  projet  qui , tout  en  honorant  la  mémoire  de  TU-  I 
lustre  compositeur , tournerait  au  profit  de  fart  dont  il  était  j 
le  coryphée.  L'Autriche  compte  dans  sa  noblesse  un  grand 
nombre  de  fortunes  colossales  : parmi  ces  princes  et  ces 
comtes  mélomanes,  ne  s’en  trouvera-t-il  pas  un  qui  veuille 
assigner  les  rciilcs  nécessaires  à rétablissement  en  question  ? * 

Il  y aurait  là  cependant  une  belle  occasion  de  s'immortaliser  ; 
car  le  Conservatoire  dont  il  s’agit  porterait,  à cùté  du  nom 
de  Mozart,  celui  du  Mécène  fondateur. 

Le  fils  de  Mozart  est  peu  connu  en  France.  Quelques  jour- 
naux ont  fait  de  lui  un  violoniste  ; c’est  une  erreur  qu’il  im- 
porte de  relever.  Nous  allons  donner  quelques  renseigne- 
ments sur  cet  homme  trop  modeste  qui , se  croyant  écrasé 
par  la  célébrité  de  son  père , s’est  caché  dans  un  coin  de 
la  Gallicie  pour  vivre  du  produit  de  scs  leçons  dans  une  posi- 
tion peu  convenable  à son  talent  vraiment  distingué. 

Wolfgang- A medéc  Mozart,  second  fils  du  grand  Mozart , 
est  né  à Vienne  en  Autriche,  le  26  juillet  1791.  Ayant, 
peu  de  mois  après , perdu  son  p*rc , et  montrant  de  i 
lionne  heure  d’heureuses  dispositions  pour  la  musique  , son 
éducation  musicale  fut  confiée  au  célèbre  Neukomm  et  à 
Apdré  Streirher  qui  lui  donna  des  leçons  de  piano.  Plus  tard 
il  fit  ses  études  de  contrepoint  sous  le  fameux  Albrcchtsber- 
ger.  Il  reçut  aussi  les  conseils  de  Haydn,  qui  lui  portait  une 
affection  toute  paternelle  , dont  l'élève  se  montra  digne  et 
reconnaissant. 

Devenu  pianiste  habile  à l’àge  de  quatorze  ans  , le  jeune 
Mozart  fit,  en  4805 , son  début  dans  un  concert  donné  à son  i 
bénéfice.  Une  réunion  nombreuse  était  venue  asshlcr  à cette 
solennité.  Présenté  au  public  par  sa  mère  qui  le  conduisit  au 
piano,  le  jeune  virtuose  fut  accueilli  par  les  acclamations  de 
toute  la  salle , et  le  concerto  en  ul  majeur  de  son  père , qu’il 
joua  avec  autant  de  précision  que  de  goût,  fut  plusieurs  fois 
interrompu  par  de  vifs  applaudissements.  Dans  la  même  soi-  j 
rée  on  exécuta  un  morceau  de  sa  composition  ; c’était  une 
cantate  en  l’honneur  de  Haydn.  On  admira  la  facture  de 
cette  pièce  au  point  de  douter  qu'elle  fût  entièrement  du 
jeune  auteur. 

Une  brillante  carrière  semblait  s’ouvrir  devant  cet  artiste 
qui  inspira  un  vif  intérêt  au  monde  musical.  Hélas  ! il  n’en 
fut  rien.  Le  comte  de  Baworovski  lui  ayant,  en  1808, 
offert  une  place  de  maître  de  musique , Mozart  l'accepta  , et  j 
suivit  le  comte  dans  ses  terres  en  Gallicie.  En  1813,  il  se 
rendit  à Letnbcrg , capitale  du  royaume  t où  il  se  fixa  défini- 
tivement comme  professeur  de  piano.  Après  y avoir  de- 
meuré près  de  huit  ans , il  sortit  de  l'obscurité  qui  l'avait  1 
enveloppé  jusqu'alors , et  fit  (en  1826 — 1822)  un  voyage 
d'artiste , parcourant  une  notable  partie  de  T Allemagne  , 
et  donnant  des  concerts  dans  toutes  les  principales  villes 
qu’il  visitait.  Son  jeu  et  ses  compositions  eurent  partout  un 
grand  succès  ; on  reconnut  en  lui  un  pianiste  très-distingué  i 
qui , sans  briller  par  des  tours  de  force , savait  charmer  et 
entraîner  son  auditoire. 

Après  avoir  été  à Copenhague  pour  revoir  sa  mère , et  à 
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i Milan,  où  vivait  sonfrère  aîné  (») , Mozart  retourna  à Lemberg 
' pour  y reprendre  ses  occupations  de  professeur  de  piano. 

Comme  compositeur  il  s’est  fait  remarquer  par  une  tren- 
taine d'œuvres , tant  pour  le  piano  que  pour  le  chant.  Parmi 
ces  dernières  on  cite  surtout  une  cantate  dédiée  à l'impératrice 
d'Autriche,  et  qui  a été  publiée  à Vienne.  En  général,  ses 
compositions  prouvent  l'étude  sérieuse  et  approfondie  qu'il  a 
faite  de  son  art. 

Voilà  ce  qoe  nous  avons  pu  recueillir  sur  cet  artiste  de 
mérite,  qui  n’a  d’autre  tort  que  celui  de  porter  le  nom  d’un 
père  trop  illustre. 

Le  tirer  de  sa  retraite  obscure  , l’appeler  à un  poste  hono- 
rable et  digne  de  son  talent,  serait  nn  acte  de  justice  qui  s’ac- 
complirait aux  applaudissements  de  toute  l'Europe  musicale. 

Il  y a bien  des  années , un  écrivain  allemand  fit  à ce  sujet 
un  appel  à sa  nation  ; mais  ses  paroles  clialeureuses  ne  furent 
point  écoutées.  Si  la  proposition  de  Mme  de  Nissen  pouvait  se 
réaliser,  il  y aurait  une  réparation , tardive , il  est  vrai , mais 
éclatante,  d'un  oubli  qui,  «ms  cela,  pèserait  sur  la  patrie  de 
l’immortel  auteur  de  Don  Juan. 


EGLISE  8AIHT-EUSTACHE. 

« 

ME8.SE  a graxd  orchestre  de  l.  dietsch. 

Nos  hommes  d'état  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  paru 
animés  d’un  si  beau  zèle  pour  populariser  la  musique  en 
France,  ne  savent  pas  ou  feignent  d'ignorer  que  leur  bonne 
volonté  et  leurs  efforts  seront  sans  résultat  tant  qu'ils  n au- 
ront pas  songé  à encourager  la  musique  sacrée.  On  a fait  iso- 
lément et  sous  les  auspices  dn  clergé  quelques  tentatives  pour 
ressusciter  la  musique  religieuse  ; de  jeunes  compositeurs  »e 
sont  mis  à l’œuvre;  MM.  Adam,  Elwart , et  Dietsch  ont  ap- 
porté chacun  leur  pierre  pour  1a  construction  de  l'édifice  ; le 
ptiblic  et  les  artistes  ont  donné  des  preuves  certaines  de  leur 
sympathie  pour  ces  nobles  tentatives  ; tout  le  monde  enfin  s'y 

• est  intéressé , excepté  ceux-là  même  qui  ont  mission  officielle 
de  protéger  les  arts.  On  a des  millions  à jeter  dans  les  cou- 
lisses, des  diamants  à semer  sous  les  pas  d une  danseuse; 
mais  pour  cette  .haute  partie  de  l’art  qui  a produit  Palcs- 
trina,  Scarlatti,  Haendel  et  Bach  , on  n'a  pas  même  une  au- 
mône. Sous  la  restauration,  Choron  touchait  35,000  fr.  de 
subvention , la  chapelle  royale  coûtait  pins  de  400,000  fr.,  et 
quoique  ces  encouragements  fussent  insuffisants,  ils  ont  néan- 
moins produit  beaucoup  de  bien.  Sans  la  chapelle  royale , 
nous  n’aurions  pas  aujourd'hui  les  messes  de  Chernbini  et 
de  Lcsueur  ; Duprez  et  tous  les  au:  res  élèves  distingués  sor- 
tis de  l’école  de  Choron  sont  U pour  attester  que  cest  dans 
l’étude  et  la  pratique  des  chefs-d'œuvre  de  musique  sacrée 
qu’ils  ont  pulsé  ee  goût  et  cette  méthode  auxquels  ils  doivent 

: (4)  Chàrlt-5  Moiaut.  Tout  ce  qa’on  Mit  «tir  u personne,  c'e»t 

qu'il  était  en  t SI  7.  à Milan,  fonctionnaire  public  (on  ne  dit  pat  dan» 
quel  emploi),  et  qu’il  cultivait  la  muiique  en  amateur,  te  distinguant 
par  »on  jeu  »ur  le  p ano.  Quelque*  année*  plut  tard  il  «enible  t'élre 

* livré  k la  vie  d’artiMe;  car,  en  4 824,  non*  le  trouvons  attaché  à U 

j maiion  Catella,  en  qualité  de  maître  de  musique. 


lotir  succès.  Personne  ne  croit  qoe , sur  les  dix-huit  militons 
de  la  liste  civile , on  ne  pourrait  pas  dépenser  cent  mille  francs 
pour  l'entretien  d'une  chapelle,  et  que  sur  les  sommes  énor- 
mes volées  pour  le  budget  dos  beaux-arts , on  ne  trouverait 
pis  facilemeut  quelques  milliers  de  francs  pour  encourager 
et  soutenir  la  mtisiqoe  sacrée. 

Ces  tristes  réflexions  se  sont  présentée®  à notre  esprit  en 
éntendanl  dimanche  dernier,  à St-Bnstache  , la  belle  messe 
deM.  Dietsch.  Ce  jeune  artiste,  malgré  la  complaisance  de 
la  plus  grande  partie  des  exécutants,  malgré  les  sacrifices 
faits  par  le  conseil  île  fabrique  de  ( église,  a encore  été  obligé 
de  subvenir  lui-même  à nne  partie  des  frais  considérables 
qu'entraînait  l'exécution  de  cette  messe. 

Cette  solennité  musicale  avait  réuni  un  grand  concours 
d'artiste  s qui  ont  rendu  un  hommage  nnanime  an  talent  de 
l’auteur.  Le  lattdamus  le  du  Gloria  inerteltis  est  un  mor- 
reantrès-remarqnablequia  été  bien  chanté  par  Wartd,  dont 
la  belle  voix  et  le  talent  ressortent  beaucoup  mieux  à l'église 
qu'au  théâtre  ; le  credo  contient  plusieurs  parties  d’un  ordre 
très-élevé;  le  début  est  large  et  majestueux;  le  cruri/ixvs,  k 
rtsurrtxil  et  riferam  rrufums  ert , sont  traités  de  main  de 
maître;  enfin  k beaeefirfus  est  un  chœur  dont  le  motif  gra- 
cieux est  heureusement  reproduit  avec  une  luirmome  dé- 
gante et  neuve. 

L’offertoire  qne  Duprez  avait  chanté  à Piques  a été  rem- 
placé par  un  morceau  exécuté  snr  k grand  orgue.  M.  Boeli , 
dont  plusieurs  artistes  d'élite  connaissent  et  apprécient  l’im- 
mense talent,  a joué  la  belle  fugue  de  Haendel  en  fa  mineur. 

La  composition  de  cette  messe  fait  le  plus  grand  honneur 
au  talent  de  M . Dietsch  et  lui  assigne  une  place  très-distin- 
guée parmi  les  grands  artistes  qui  sout  sortis  de  I école  Cho- 
ron. M.  Meyerbeer  qui  en  a accepté  la  dédicace  était  venn  en- 
tendre l'exécution;  sa  haute  approbation  ci  ses  bienveillants 
encouragements  ont  suffi  sans  doute  à M.  Dietsch  pour  k 
dédommager  de  l'indifférence  avec  laquelle  on  accueille  au- 
jourd’hui des  œuvres  d'an  ordre  si  ékvé  et  d an  mérite  si 
rare.  F.  Da.njou. 


THEATRE-ITALIE*. 

Plusieurs  journaux  anglais  se  «ont  occupés  avec  un  iutérét 
tout  particulier  de  Mme  Alberlazzi,  que  nous  avons  déjà  en- 
tendue à Paris  les  années  précédentes.  11  n'était  bruit  dans 
lenrs  colonnes  que  du  soeeès  de  cette  cantatrice,  que  des  cou- 
ronnes dont  elle  était  couverte , que  des  poésies  qu’on  lui 
adressait  ; tantôt  on  parlait  du  procès  de  M . Coïta , son  pro- 
fesseur, tantôt  de  celui  dn  directeur  dn  Théâtre-Italien  ;on  eût 
dit  la  première  cantatrice  du  monde , une  artiste  faisant  ré- 
forme dans  la  manière  de  chanter,  et  supérieure  à toutes  les 
cantatrices  vivantes.  Mme  Albcrtazzi  a enfin  reparu  sur  cette 
scène  dont  k public  vraiment  éclairé  juge  avec  indulgence 
les  talents  naissants,  et  avec  sévérité  et  justice  45eux  qui  n’ont 
plus  rien  à acquérir.  Lechef-d’œurre  delà  musique  comique, 
le  Barbier,  dont  les  ravissantes  mélodies  sont  si  fraîches,  si 
neuves,  dont  l'instrumentation,  si  bien  appropriée  aux  si- 
tuations plaisantes  de  la  pièce,  porte  partout  1e  cachet  dn 
maître , cette  partition  par  excellence  a été  reprise  pour  la 
réapparition  de  Mine  Alhertazzi. 
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Le  rôle  de  Rosine  exige  que  l'actrice  chargée  de  le  remplir 
soit  spirituelle , espiègle,  gracieuse,  légère,  en  un  mot  par* 
i faite  comédienne.  Mme  Allier  lazzi  est  belle  femme,  mais  elle 
| n’a  ni  légèreté  dans  les  mouvements , ni  finesse  dans  le  jeu  ; 

1 Mme  Albcrlazzi  serait  plutôt  tragédienne  que  comédie  une,  et 
nous  aurions  préféré  la  voir  reparaître  dans  un  rôle  sérieux. 
Quant  à sa  voix , qui  est  un  beau  me  cto  soprano  , elle  la  fait 
briller  dans  son  premier  air,  qui  a été  (tarfaiteinent  accueilli 
du  publie  ; mais  au  second  acte  , daim  la  leçon  de  musique, 
elle  a eu  le  malheur  de  choisir  un  petto  gracioso  ma  non  ori- 
ginale, une  sorte  de  variation  pour  flûte,  oii  lie  se*  faisait  re- 
marquer ni  goût,  ni  nouveauté,  et  qui,  peu  favorable  aux 
qualités  de  sa  voix , n’a  produit  que  peu  d’effet.  Aime  Alber- 
tazzi sera  probablement  peu  satisfaite  de  ce  premier  succès, 
et  ne  tardera  pas  à se  remontrer  ilans  la  Cenermtola , ou  les 
applaudissements  ne  lui  oui  jamais  manqué.  Eu  revanche, 
les  auditeurs  ont  vivement  applaudi , dans  le  rôle  de  Fi  garo 
Tamburmi  et  son  jeu  vif,  vrai,  spirituel,  et  sa  voix  (Mire,  so- 
| nore,  flexible;  Tamburini  est  un  excellent  acteur;  il  est  tou- 
jours en  scène  et  sait  faire  valoir  son  rôle  par  des  lazzi  aussi 
ingénieux  que  de  bon  goût.  Dire  qu'il  a chanté  admirable- 
ment serait  répéter  ce  qui  a été  dit  cent  fois  ; mais  il  était 
vraiment , mardi  dernier,  plus  en  verve  que  jamais  ; les  mots 
plaisants  jaillissaient  de  sa  bouche,  et  il  répandait  une  gailé 
charmante  sur  le  public,  qui  lui  en  a prouvé  sa  reconnaissance 
par  de  fréquentes  acclamations.  H.  F. 


NOUVELLES. 

* * Le*  principaux  rôle*  de  U Sortir  des  Fées  feront  rempli*  par 
Du  prêt,  Mastol,  Mmes  Dorus-Gra»  et  Nau.  On  s'occupe  déjà  de  la 
mite  en  seine  du  second  acte. 

* • On  a déjà  répété  à l’Opéra  le  second  taLIcau  du  premier  acte 
de  ta  (titan a. 

* * On  fait  circuler  dans  le»  foyers  un  bruit  qui  jusqu’à  présent  ne 
repose  sur  aucun  fondement  réel:  il  s’agirait  de  l’arquitition  de  l’O- 
péra par  trois  associr»,  qui  succéderaient  au  directeur  actuel.  C’est 
comme  la  contre-partie  des  bruits  qui  transpirent  sur  une  négocia- 
tion du  même  genre  au  sujet  de  la  direction  de  l’Opéra-comique; 
rnnemia  de  toute*  les  nouvelle»  hasardées,  nous  nous  tiendrons  en 
observation  jusqu'à  plus  ample  informé. 

* ■ Jeudi  dernier  a eu  lieu  l'ouverture  du  théâtre  dr  la  Renais- 
sance. où  s 'était  portée  la  plu*  brillante  affluence.  Il  n’y  a ru  qu’une 
seule  voix  sur  la  salle,  qui  est«harmante  et  du  meilleur  goût  ; c’est 
incontestablement  une  de*  plus  jolies  de  Pari».  Non*  nous  intéres- 
sons vivement  à l'avenir  de  ce  théâtre,  qui  s’est  annoncé  comme  te 
refuse  de  nos  jeunet  compositeurs  ; aussi  nous  regrettons  beaucoup 
qu’il  n’ait  pas  été  le  maftre  de  faire  son  début  musical  le  lendemain 
même  de  »on  ouverture  , et  d-uçnv  nter  par  là  la  ruriotilé  du  pu- 
blic , au  lieu  de  a’y  dérober  en  fermant  *e.  portes.  Quant  au  grand 
drame  moderne  qui  a été  joué  le  premier  jour,  notre  spécialité  nous 
exempte  d’en  parler,  ei  nous  n'en  dirons  rien  ; nous  y signalerons 
seulement  ce  qui  se  rattache  au  seul  genre  dont  nous  ayons  à noos 
occuper.  On  a exécuté  devant  Ruy-Bla*  une  ouverture  d'une  facture 
large,  d'un  style  chaud  et  coloré  ; elle  a été  appréciée  par  tous  1rs 
canuaUseurs,  même  au  milieu  des  distraciious  que  causait  l'mmen 
d’une  salle  nouvelle.  Elle  est  l’œuvre  de  M.  Strunz,  connu  déjà  par 
un  grand  nombre  de  compositions  distinguées , et  qui,  dans  cette 
brillante  symphonie,  ainsi  que  dans  la  gracieuse  mélodie  d'une  ro- 
mance placée  au  second  acte,  a prouvé  qu’il  n'entendait  pas  moins 
bien  la  musique  de  théâtre  que  celle  de  salon,  où  il  avait  jusqu’ici 
conquis  une  réputation  légitime. 

Dimanche  25  novembre  à 2 heures;  M.  Berlioz  donnera  un  grand 
roncert  dans  la  salle  des  Menus-Plaisir*.  Nous  publierons  le  pro- 
gramme dimanche  prochain.  On  a’inent  dès  aujourd’hui  pour  mo- 
les place*  cher  M.  Schleainger,  rue  de  Richelieu,  n.  97,  et  ohet 
M.  Rctj,  au  Conservatoire. 


*,*  Le  finisseur  <!•  Prêt, ion  a donné  lieu  à une  lettre  où  les  au- 
teurs d’une  pièce  intitulée  Aventures  guerrières  ttun  homme 
pacifique  (pièce,  qui  fut  mi«e  à l'éluda  au  théàiredr  la  Gailé  sous 
la  direction  de  Bernard  Léou),  réc!ameui  en  faveur  de  leur  ouvrage, 
qui  olfre,  disent- il*,  un  rapport  complet  de  situations  avec  le  nou- 
vel opéra-comique.  En  réponse  à crue  lettre,  une  note  a été  pu- 
bliée. nnoanranl  que  les  auteurs  des  deux  ouvrages  avaient  puisé  à 
la  même  source,  c'est-à-dire  dan*  un  recueil  de  Nouvelle*,  tia- 
duite*  de  l'alh-mand,  nù  M.  Scribe  avait  déjà  pri*  lui-même,  il 
y a longues  a-mées,  le  sujet  d’un  opéra- comique,  la  Comteste 
Troun , dont  le  triste  suri  ne  présageait  guère  les  nombreux  sac- 
rés que  cet  auteur  était  appelé  à moissonner  »ur  nos  deux  scènes 
lyrique*. 

M.  N.  Louis,  dont  le*  compositions  gracieuse» , et  notamment 
les  duo*  pour  piano  et  violon,  ont  obtenu  un  succès  légitime  dans  le* 
talons,  est  de  retour  à Paris.  M.  Georges  Haiiil.  violoncelle  de  grand 
mérite,  vient  aussi  d’y  arriver,  ainsi  que  M.  SowinsLv,  pianiste  po- 
lonais. 

*.*  M.  Doche,  le  fil»  do  célébré  auteur  de  tant  de  refrain*  popu- 
laires, et  qui  *’e*t  fait  c-mroitrc  lui-mém>'  par  des  compositions  où, 
s’il  n 'atteint  pas  à la  franrhisr  et  à I»  grâce  dea  mé'i-dir*  de  son  père, 
il  ic  rapproche  du  moins  beaucoup  plus  des  progrès  actuels  de  ls 
science  : M.  Doi  he,  destitué  de  sa  place  de  chef  d'orchestre  par  le 
déplorable  incendie  du  Vaudeville , »t  la  lenteur  plut  déplurablc 
encore  qu’on  met  à réparer  cette  catasuophe,  vient  de  former  une 
ü-nupe  d'a'tUles  uoimHcs  , avec  lesquels  il  se  propose  de  parcourir 
lu  province  ; il  est  muai  d’un  privilège  général.  On  dit  qu’il  pous- 
sera aea  cxcur»iooa  dramatique*  jusque  dans  la  cap-tale  du  Piémont. 
M.  Dorhe  «ut  un  musicien  trop  distingué  pour  ne  pas  servir  les  in- 
térêts de  l’art  musical,  eu  tnéme  temps  que  les  siens. 

*„*  Après  "rente  r<  présentation*  les  Huguenots  attirent  toujours 
une  affluence  telle  au  théâtre  de  Dresde  que  des  centaines  de  per- 
sonnes ne  peuvent  trouver  place.  A la  dernière  représentation  de  ce 
chef-d’oîuvre  de  Meyerbeer , madame  Scf trader  Devrient  a eu  une 
attaque  de  nerfs,  après  le  grand  duo  si  énergique  et  si  passionné  du 
quatrième  acte.  Le  régisseur  a été  obligé  de  reclamer  l'indulgence 
du  public  pour  la  grande  cantatrice,  quia  été  rrçueau  cinquième  acte 
avec'  un  tonnerre  d’applaudissementa.  , 

*/  Le  Cmciato  de  Meyerbeer  vient  d’étre  représenté  à Cor/ou  , 
où  il  a obtenu  un  éclatant  succès,  comme  partout  où  cct  ouvrage  a 
étc  représenté. 

*„•  Mlle  Louve,  qui  a renouvelé  à Berlin  les  succès  de  la  char- 
mante cantatrice  qui  aonna  tant  de  célébrité  au  nom  de  Sonntag,  va, 
comme  sa  jolie  compatriote,  trop  tôt  ravie  n notre  enthousiasme, 
faire  on  voyage  à Paris;  malheureu-emont  ce  n’est  pa«  pour  *’>  fixer, 
mais  pour  étudier  nos  virtuose*  du  premier  ordre  pendant  le  reste 
d'un  congé  de  quatre  mois,  qui  expirent  le  15  décembre  prochain  ; 
en  attendant,  elle  donne  à Hambourg  de*  représentations  qui  attirent 
la  foule;  r|le  »’y  est  déjà  fait  applaudir  dans  les  chefs- d’icusre  de 
Mozart  et  de  Rostini,  Don  Juan , le  Barbier , Sentir  amis,  «t  dans  la 
Somnambula  de  ce  Be/lini,  que  nous  n'avons  garde  de  mettre, 
comme  le  décorateur  du  Théâtre- Italien,  au  niveau  de*  deux  illus- 


Le  Critique  de  Houen  reproche  à quelques  danseurs  favori* 
du  public  de  lutter  entre  eux  de  tour*  de  force  : a Dan*  la  finale  d'un 
pa*  do  trois,  dit-il,  il  y avait  quatre  mesures,  cdll*  de  l’orchestre, 
et  celles  de  chacun  de<>  trois  artistes  dansants,  Il  semblait  qu'on  eût 
jeté  le  cri  : * Chacun  pour  soi,  et  1a  musique  pour  personne,  s 

On  doit  publier  incessamment  une  nouvelle  édition  des  Lùder 
de  Schubert , en  »rri  français,  par  M.  Émile  Deschtunps ■ Cette 
nouvdlo  traduction  nous  fera  sans  doute  connaître  le  véritable  sen* 
des  composition»  de  ce  poète  musicien,  seul  nom  qui  «onvient  à 
Schubert,  et  que  te*  compstuotcs  lui  ont  donné.  On  dit  que  M.  A- 
Deverta  s ‘est  chargé  de  faire  4 OU  lithographies  pour  cette  collection 
intéressante. 


M.  tes  Abonnà  recevront  avec  le  présent 
numéro  le  portrait  de  M.  Meyerbeer. 


Le  Directeur,  MAURICE  SCHI.ESINGER. 


Imprimerie  de  A.  EVERAT  et  Comp.,  1 6,  rue  du  Cadran. 
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A dater  du 
le  DIMANCHE 


(" janvier  (859,  la  Gazelle  Musicale  paraîtra  deux  fois  par  semaine , 
CHE  et  le  JEUDI.  Le  prix  de  V Abonnement  ne  sera  pas  augmenté. 
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£a  tirour  tt  0as rite  HKusiraU  _ _ 

P»r.it  le  DIMANCHE  de  duqae  «m.ine.  fetSIW 

. .Bbourif»  île  i*  (HMH  aui* 

c.  Oo  *'al>onne  au  bureau  de  la  Revck  rr  Gaxctte  Mcucal*  de  Pahi»  , rue  Richelieu , 97  i 

cher  MM.  le»  ditectcnr»  de»  Po»t*«.  aux  bureaux  de*  Messagerie»;  * J 

ci  ehe*  tou»  le*  marrband*  de  musique  d«  Frarwc ; 


PARIS,  JEUDI  15  NOVEMBRE  <858. 


route,  an  ««fin  4*  «tuvH 
j 4*  piano  rumpo»*  p*  r te*  •*> 
( Un  r*  le»  pi  u<  rruurnœf».  a* 
; «2  » 24  P*S**  <n»pr**a»*i» , rt 
'dupni  marmot  éeif.è7f.SQr. 


La  première  des  séances  de  OfosiQoE  de  Chambre  offertes  à MM.  les  abonnés  de  la 
Gazette  Mosicale,  aura  lieu  le  16  décembre.  MM.  les  abonnés  de  province  et  de 
l'étranger  peuvent  céder  leur  droit  d’entrée  à une  personne  habitant  Paris. 


SOMMAIRE.  — n«uùkM  lottia  »ur  l'état  de  la  musique  eu  Alle- 
magne, par  M.  Fétu.  — Revue  critique.  — Nouvelle».  — An- 
nonce». 

DEUXIÈME  LETTRE 

•UH  l’ÉTAT  DE  LA  MUSIQUE  EN  ALI. LM  IGNE. 

Bruxelles,  45  octobre  1858. 

Monsieur , 

Si  je  n'ai  pas  éprouvé  d'étonnement  en  ue  trouvant  point 
la  musique  religieuse  en  état  de  prospérité  dan»  le  culte  ca- 
tholique de  l'Allemagne,  je  dois  avouer  qu'il  n'en  a pas 
été  de  même  lorsque  j’ai  visité  les  temples  protestants.  Au- 
jourd'hui même,  après  avoir  acquis  la  conviction  qu'il  n'existe 
pas  de  musique  d'église  protestante  dans  les  plus  grandes 
villes  du  pays  que  j'ai  parcouru  , je  ne  puis  encore  m'expli- 
quer et»  phénomène  d'un  peuple  essentiellement  organisé 
pour  le  sentiment  de  l'harmonie , et  dont  la  résistance  obs- 
tinée a vaincu  les  efforts  des  hommes  les  plus  dévoués  à l'in- 
troduction de  cette  harmonie  dans  la  prière. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  l'esprit  religieux  a été  le  prin- 
cipe de  cette  résistance;  qu’on  ne  dise  pas  que  l'austère  sim- 
plicité du  culte  réformé  ne  pouvait  s'accommoder  tlu  luxe 
d'une  musique  exécutée  par  des  chanteurs  à gages  et  par  des 
instrumentistes  : ce  n'est  pas  même  de  cela  qu'il  s'agit,  mais 
du  simple  cliant  choral  harmonisé.  Que  si  l’on  veut  se  former 
une  idée  précise  de  l'esprit  dn  culte  protestant,  il  me  semble 
qu'il  faut  l'étudier  surtout  dans  l'esprit  de  son  fondateur.  Or 


| ce  Luther,  dont  le  souvenir  est  encore  vivant  dans  tous  les 
lieux  que  j’ai  parcourus , et  surtout  à Worma , où  son  entrée 
fût  un  triomphe  lorsqu'il  alla  défendre  sa  doctrine  A la  diète 
de  4521  ; ce  réformateur,  qui  ne  négligeait  rien  de  ce  qui 
pouvait  séparer  ses  adhérents  de  l'église  catholique,  fut  un 
zélé  partisan  de  Posage  du  chant  harmonisé  dans  le  culte , 
et  ce  fut  à sa  prière  que  Louis  Senfl  écrivit  à quatre , cinq  et 
six  parties  sur  les  mélodies  de  beaucoup  de  cantiques  ; les 
écrits  de  ce  même  Luther  sont  remplis  de  passages  où  il  re- 
commande l’usage  de  ces  mélodies , et  rien  n'autorise  à pen- 
ser qu'il  ne  voulût  parler  que  du  chant  simple  (4). 

D'ailleurs , U a été  écrit  tant  de  livres  de  chant  choral 
à quatre  parties  par  des  musiciens  élevés  dans  la  religion  ré- 
formée des  églises  d'Allemagne , de  France , de  Hollande  et 
d’Angleterre  , depuis  le  seizième  siède  jusqu'à  l'époque  ac- 
tuelle, qu’on  ne  peut  croire  à la  valeur  des  objections  de 
quelques  rigoristes  contre  l'usage  de  ce  chant  harmonisé. 
Indépendamment  des  travaux  de  Senfl  en  ce  genre , des  re- 
cueils de  psaumes  à quatre  voix  de  Goudimel , de  Louis 
Bourgeois , de  Claudin  le  jeune  et  de  plusieurs  autres  du 
seizième  siècle;  du  Cantfona/dela  confession  d’Augsbourg, 
à quatre , cinq  et  six  voix , par  Jean  Hermann  Schein , des 
prières  du  malin  et  do  soir  extraites  du  catéchisme  de  Lu- 
tlier  et  des  chorals  choisis  à quatre  voix  par  Stcuerlein  ( Er- 
furt,  1573et  1 574)  ; du  Coi»  tiowil  de  Brunswick  à quatre  voix, 
par  Harnisch  (1591),  du  Psautier  complet  à quatre  parties 

(1)  Too»  cvs  pasjage*  ont  été  extrait»  de»  œuvre»  de  Luther  et 
publié»  en  un  recueil,  par  M.  Fr.  A.  Bac,  *ou*  ce  titre  : G t dan- 
ken  über  die  Musik  (Pensée»  rar  la  Musique).  Berlin,  1 835,  iu-S«. 
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sur  le  chant  choral , par  le  musicien  hollandais  Cornelis  de 
Leeuw,  et  d’une  multitude  de  recueils  du  même  genre  pu- 
blies dans  le  cours  du  dix-septi<  me  siècle  et  dans  les  pre- 
mières années  du  suivant , quelques  musiciens  distingué-  de 
la  fin  de  ce  siècle  et  des  derniers  temps  ont  aussi  harmonisé 
les  chanta  de  IVglise  évangélique.  Je  citerai  entre  autres 
Kiiecht,  Scldcht,  llenkel,  lliller,  Kiihnau,  Umbreit,  et  en 
dernier  lieu,  M.  Conrad  Kochcr  , organiste â Stuttgard,  qui 
a publie  un  livre  choral  à quatre  voix  pour  les  églises  du 
Wurtemberg.  La  plupart  des  recueils  donnés  par  ces  artistes 
ont  eu  plusieurs  éditions. 

En  voyant  l’usage  général  du  chaut  simple  a*  une  voix 
dans  tous  les  temples  de  la  (wrlic  de  l’Allemagne  que  j’ai 
parcourue,  je  me  demandais  qu  elle  avait  pu  êjrc  la  desti- 
nation de  tous  ces  livres  de  chant  harmonisé  ; à Stuttgard  , 
où  il  en  a été  publié  trois  diffiTents  a diverses  époques , et 
dans  l'église  même  où  M.  Rocher  est  organiste  , le  peuple 
chante  .1  l’unisson,  et  l'organiste,  qui  a fait  tant  d’efTorts  pour 
arriver  à un  autre  r<  sullal , et  qui  a écrit  sur  ce  sujet , en 
1823 , un  morceau  rempli  de  chaleur , est  obligé  de  se  sou- 
mettre à une  nécessité  qui  parait  invincible.  La  seule  diffé- 
rence que  j’ai  trouvée  entre  l’exécution  du  chant  dans  ce  | 
temple  et  ce  qu  elle  est  ailleurs , c’est  Diarmonie  de  note 
contre  note  rendue  par  quatre  trombones , pendant  que  le 
peuple  citante.  M.  Rocher  parait  avoir  imaginé  ce  moyen 
pour  inculquer  insensiblement  le  goût  de  ( harmonie  à ce 
peuple  obstiné  dans  scs  habitudes. 

Il  ne  faut  pas  croire  pourtant  que  le  clergé  protestant  soit 
opposé  à l'introduction  du  citant  harmonisé  dans  le  culte 
évangélique;  plusieurs  ecclésiastiques  même  ont  écrit  pour 
démontrer  la  nécessité  de  cette  amélioration.  Je  citerai, 
parmi  ceux  de  notre  temps  qui  ont  insisté  sur  cette  nécessité, 
M.  FranU,  prédicateur  à ObertHrrneke,  village  des  envi- 
rons de  Magdebourg,  auteur  d’un  opuscule  intitulé  De  l'a- 
mélioration de  lu  liturgie  musicale  dans  les  églises  évan- 
géliques (I);  et  M.  Gûnzler,  pasteur  à Léonberg , près  de 
Stuttgard,  de  qui  l'on  a un  petit  écrit  qui  a pour  titre  : Sur  le 
mérité  d'un  chaut  cltorul  complet  à quatre  parties , et  la  pos- 
sibilité de  t'introduire  dans  les  églises  évangéliques  (2).  Ainsi 
que  beaucoup  d'autres  pasteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  ma- 
tière à diverses  époques , ces  ecclésiastiques  ont  fait  voir  que 
I hannonie  simple  appliquée  au  chant  choral  a par  sa  na- 
ture même  un  caractère  religieux  et  grave  bien  préférable  à 
la  simple  mélodie,  dont  le  rhythme  est  en  quelque  sorte  ef- 
facé dans  l'ensemble  d’une  multitude  de  chanteurs  guides 
seulement  par  leur  instinct  et  leurs  dîspositious  momen- 
tanées. 

Nul  doute  que  la  première  éducation  ne  soit  la  cause  prin- 
cipale des  obstacles  qui  se  sont  rencontrés  jusqu'à  ce  jour 
pour  la  réalisation  de  la  réforme  tentée  par  un  grand  nom- 
bre d'artistes.  Dans  toutes  les  écoles,  le  chant  des  psaumes 
et  des  cantiques  est  enseigné  en  même  temps  que  les  éléments 
de  la  lecture,  de  récriture  ci  du  calcul  ; soit  incapacité  de  la 

(l)  Uebcr  erbraerung  dtr  musikaliichen  Liturgie  in  tien 
:\angeli»chen  fùrchrn , etc.  Haï  ber»  ta  dl,  l8l9,io-8*. 

Ucb*r  der  H'erlh  un  J die  Eirflihrbarheit  eintt  allgemri- 
■en  veirttimmgen  Choral getangrj  in  den  evangelisehen  Kir- 
hen.  Simard,  4 835,  In-fK 


part  des  instituteurs  des  petites  villes  et  des  campagnes , soit 
à cause  du  peu  d'encouragement  qui  leur  est  donné  , la  plu- 
part n enseignent  que  la  mélodie  simple,  quoiqu’il  existe 
pour  ces  écoles  mêmes  beaucoup  de  recueils  composés  dans 
ces  derniers  temps , destinés  & inculquer  aux  enfants  la  con- 
naissance d’une  harmonie  simple  et  facile , arrangée  sur  les 
mélodies  dont  l’usage  est  le  plus  habituel.  Je  sais  qu’il  est 
des  écoles  où  renseignement  de  ces  chorals  harmonisés  à 
trois  ou  quatre  parties  s’est  introduit  ; mais  elles  ne  sont  jus- 
qu'à ce  jour  que  des  exceptions  : dans  la  plupart  des  écoles 
primaires  que  j’ai  vues , je  n'ai  entendu  chanter  qu’à  l’unis- 
son ; des  efforts  partiels  .n'atteindront  pas  le  but  qu’on  se 
propose  , et  le  concours  de  toute  l’influence  du  clergé,  des 
administrations  communales  et  des  gouvernements  pourra 
seul  opérer  une  réforme  complète  à cet  égard. 

C’est  aussi  aux  habitudes  populaires  du  chant ciécnté  par 
l'assemblée  réunie  dans  les  temples  qu’il  faut  sans  doute  at- 
tribuer l’absence  de  versets  ou  interludes  de  l’organiste,  qui 
m'a  causé  tant  d'étonnement  dans  plusieurs  églises  de  Franc- 
fort , de  Heidelberg , «le  t arlsruhc  et  de  Stuttgard.  Dans  ces 
temples,  le  peuple  qui  chante  les  can  iqucs  met  si  peu  d’in- 
tervalle entre  les  versets,  que  l'organiste  peut  à peine  faire 
quelques  accords  modulés , j our  rompre  la  monotonie  de  la 
tonalité  ; puis  le  cliant  recommence.  Cette  circonstance , le 
peu  d'attention  qu'on  accorde  à l'organiste  et  le  bruit  d une 
sortie  précipitéedu  temple,  pendant  l'exécution  du  \achspit  l , 
ou  morceau  final , paraissent  avoir  porté  le  découragement 
dans  l’âme  de  la  plupart  des  artistes  par  qui  j’ai  entendu  jouer 
les  orgues,  en  général  excellentes , de  la  partie  de  l'Allema- 
gne que  j'ai  visitée.  Personne  ne  reste  dans  le  temple  pour!» 
écouter  dans  ce  dernier  morceau  qui,  à l’exception  du  prélude 
de  chaque  cantique,  est  à peu  près  la  seule  chose  où  l’on 
peut  juger  de  leur  talent.  Telle  est  la  rumeur,  pendant  que  i 
tout  le  monde  sort  des  bancs  et  s’achemine  vers  les  portes  du 
temple,  que  je  ne  pouvais  suivre  qu’avec  peine  l’improvisa- 
tion de  l’organiste.  Il  me  tarde,  je  l’avoue,  de  parcourir  «1rs 
lieux  plus  favorables  au  développement  du  talent  des  orga- 
nistes protestants;  ce  n'est,  je  pense,  que  dans  la  Saxe  et  en 
Prusse  que  je  trouverai  ce  que  j’ai  cherché  en  vain  jusqu’ici , 
et  ce  que  les  œuvres  de  quelques  grands  organistes  inc  font 
encore  espérer. 

On  ne  trouve  point  parmi  les  organistes  allemands  des  j 
hommes  aussi  dépourvus  de  talent  que  dans  la  plupart  des  f 
églises  de  France  et  de  Belgique.  Catholiques  ci  protestants,  | ] 

tous  ont  un  sentiment,  naturel  ou  développé  par  l'éducation, 
d'une  harmonie  élégante.  Pourtant , il  faut  que  je  le  dise , 
rien  de  ce  que  j’ai  entendu  ne  m’a  paru  pouvoir  soutenir  le 
parallèle  des  belles  productions  de  l'ancienne  école  ; certes , 
je  n’espéra Lh  pas  de  rencontrer  un  Jean-Sébastien  Bach  , un 
llandeJ , ni  même  un  Rrebs,  ou  un  Rît  tel,  mais  je  croyais 
que  le  goût  des  riches  combinaisons , inspiré  par  le  plus  beau  : 
et  le  plus  complet  des  instruments,  avait  du  se  conserver  ; 
plus  généralement  dans  un  pays  qui  a fourni  tant  de  beaux  j 
modèles.  Partout , ce  que  j'ai  entendu  était  de  nature  à plaire  ! 
à l'oreille  d’un  musicien  : bon  goût  et  grâce  dans  la  mélodie,  1 
modulations  piquantes  et  bon  choix  d harmonie , voilà  ce  que  ; 
j’ai  rencontré , à des  degrés  divers,  chez  presque  tous  les  or-  , 
ga  niâtes  ; mais  le  beau,  le  grand  style  de  l'orgue,  personne 
ne  me  l a fait  entendre.  Je  sais  pourtant  qu’il  existe  encore  j 
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en  Allemagne  quelques  dignes  rejetons  de  l'admirable  école  à réunir  la  douceur  et  le  moelleux  des  sons  à la  puissance, 
de  Bach.  Dresde  est  surtout  heureusement  partagée  en  bons  Dans  les  orgues  françaises,  et  je  parle  des  meilleures  , par 
I organistes , car  cette  ville  possède  MM . klengel  et  Guillaume  exemple  du  grand  instrument  de  Sainl-Sulpice,  l’on  n'obtient 
I Schneider  f frère  du  maUre-de-chapcIlc  de  Dcssau.  Quelques  guère  la  force  que  par  le  bruit , c’est-s-dirc  par  de  formidables 
! artistes  de  Paris  se  souviennent  encore  avec  admirai  on  d'un  bombardes,  par  des  trompettes  de  grosse  taille  redoublées  aux 
l>el  ouvrage,  remarquable  surtout  par  l'originalité  de  ses  for-  différents  claviers,  par  de*  cornets  criai  ds  et  de  perçants  clai-  j 
mes  scientifiques,  que  M.  Klengel  leur  fit  entendre  il  y a onze  ions.  De  tout  cela  résu'te  un  ensemble  dur  et  rauque , dont 


ans.  Malheureusement  les  morceaux  de  ce  recueil  renfer- 
ment de  grandes  difficultés  d'exécution  qui  ont  fait  craindre 
l»eu  de  succès  populaire , et  qui  ont  empêché  que  l'artiste 
1 trouvât  un  éditeur.  On  dit  que  lechagrin  de  ne  pouvoir  faire 
connaître  une  production  si  belle  a jeté  M.  KJengel  dans  une 
profonde  mélancolie.  Son  émule,  M.  Schneider,  possède  un 
grand  talent  d’un  autre  genre,  et  se  rapproclte  davantage  île 
la  maniéré  des  anciens  organistes.  On  vante  particulièrement 
en  lui  le*  qualités  d'un  savant  musicien  et  sa  prodigieuse  ha- 
bileté à se  servir  du  clavier  de  pédale*.  Il  est  aussi  dans  la 
capitale  de  la  Silésie  un  jeune  organiste , M.  Adolphe  liesse, 
qui  jouit  dans  sa  patrie  de  la  plus  brillante  réputation.  Ce  que 
j’ai  vu  de  lui  annonce  du  goût  ; toutefois  je  ne  pourrai  appré- 
cier son  talent  avec  justesse  qo’aprè*  que  je  l'aurai  entendu 
sur  l'instrument. 

Parmi  les  organistes  catholiques,  M.  Wéber,  jeune  artiste 
attaché  à la  catliedrale  de  Cologne , est  celui  qui  m'a  fait  le 
(dus  de  plaisir,  quoiqu'on  ne  puisse  dire  qu’il  possède  un  ta- 
lent de  premier  ordre.  Il  y a dans  sa  manière  quelque  chose 
de  mélancolique  et  de  sentimental  qui  remue  les  fibres  du 
cœur  ; mais  jamais  il  ne  s'élève  bien  haut.  Il  joue  les  mélo- 
I dies  chorales , et  n'imite  pas  le  mauvais  goût  de  ceux  qui  les 
! brodent  avec  excès . L'harmonie  qui  les  accompagne  est  aussi 
bien  choisie , bien  qu'on  puisse  tui  reprocher  d'affaiblir  la  to- 
| nalilé  par  la  multiplicité  des  moi  lu  la  tiens.  Pour  devenir  un 

j organiste  très-distingué,  je  pense  qu’il  li  a manqué  à ce  jeune 

, homme  que  de  voyager  et  d'entendre  de  grands  artistes. 

A Francfort,  mon  attention  s’est  surtout  portée  sur  le 
grand  et  bd  orgue  de  l'église  de  Saint-Paul.  Gel  instrument 
admirable  a été  construit  par  M.  Walker,  facteur  d'orgues  à 
j Louisbourg.  Il  a coûté  33.000  florins  (75, *250  fr.  ) , et  n’est 
terminé  que  depuis  cinq  an*.  Cet  orgue,  construit  d’après  le 
système  de  l'abbé  Vogler,  n'a  point  de  jeux  de  mutation,  mais 
il  est  composé  de  soixante-quinze  registres,  dont  un  bourdon 
I de  trente-deux  pieds , un  subbas  s,  ou  contrebasse  de  flûte  ou- 
! verte,  de  tretue-deux  pieds, commençant  au  vingt  quatre  pieds; 

sept  seize  pieds,  ouverts  ou  fermés,  avec  toutes  les  octaves  de 
huit,  de  quatre  et  de  deux  pieds,  et  une  multitude  de  jeux 
particuliers  de  récit , tels  que  des  cors  de  nuit , des  cornes  de 
chamois , des  clarinettes , hautbois , bassons , basses  de  viole, 
f quintadènes,  etc.  Il  y a trois  claviers  à la  main,  et  deux  claviers 
de  pédales , dont  un  pour  les  jeux  doux  et  un  autre  pour  les 
1 jeux  forts.  Ces  claviers,  commodes  et  d'un  jen  facile,  ont  des 
marches  très-longues,  qui  permettent  de  jouer  alternative- 
ment avec  le  talon  et  la  pointe  du  pied  , et  conséquemment  de 
lier  le  jeu  , lorsqu'on  veut  exécuter  deux  parties  sur  les  pé- 
dales , avantage  dont  on  est  privé  en  France  et  en  Belgique, 
à cause  de  la  mauvaise  disposition  des  daviers.  Dans  l'orgue 
de  Francfort,  on  trouve  aussi  quatre  pédales  particulières 
qui  servent  au  crescendo  et  au  decrescendo  des  divers  daviers. 

Une  qualité  bien  précieuse  distingue  les  orgues  du  système 
allemand  de  celles  du  système  français.  Celte  qualité  consiste 


toute  oreille  délicate  est  bles-ée.  Un  orgue  allemand  tel  que  ( 
celui  de  Saint-Paul  de  Francfort,  au  contraire,  vous  saisit  de 
sa  puissance  majestueuse  et  vous  imprime  une  sorte  de  frémis- 
sement, sans  qu'aucune  sensation  désagréable  vienne  troubler  \ 
cette  profonde  impression  de  plaisir.  L'organiste  de  Saint-  . 
Paul,  que  j'avais  entendu  le  dimanche  à l'office , eut  la  com-  < 
plaisance  de  jouer  le  lendemain  pour  moi  seul,  pendant  plus 
de  deux  heures.  Cet  artiste,  nommé  M.  Veitch,  est  un  homme 
de  talent , qui  ne  parait  pas  jouir  à Francfort  d'une  situation 
digne  d'envie , mais  dont  le  caractère  calme  (tarait  s'accom- 
moder de  la  vie  uniforme  et  tranquille  où  le  sort  l’a  plongé.  ‘ j 
Après  m'avoir  fait  voir  en  détail  1 iiiti  rieur  île  son  orgue, 
qui  partage  avec  sa  famille  toutes  ses  affections , M . Pelsch 
me  lit  entendre  d’abord  toute  l'ampleur  du  grand  jeu  j'en  fus  | 
saisi.  Bien  que  l'église  soit  grande  et  que  les  bancs , qui  ser.  | 
vent  de  sièges  dans  les  églises  protestantes , soient  construits  j 
en  bois  de  chêne  solide,  tout  fut  ébranle  par  cette  prodigieuse  ! 
puissance  de  son,  qui,  comme  je  viens  de  le  dire,  conserve  du  i 
moelleux  dans  sa  forre.  Les  mors  même  du  vaste  édifice  en- 
traient en  vibration  lorsque  I immense  voix  se  faisait  enten- 
dre , et  lorsque  les  ondes  sonores  de  sa  majestueuse  harmonie 
de  huit  octaves  se  propageaient  jusqu’à  la  voûte.  Il  est  facile 
de  comprendre  que  la  difficulté  la  plus  grande  consiste  à dis- 
tribuer dans  toutes  les  parties  d'un  si  grand  instrument  une 
quantité  de  vent  suffisante  pour  que  tous  les  tuyaux  parlent 
avec  force , avec  égalité  et  sans  secousse  : M.  Walker  a par-  ' 
failement  résolu  ce  problème , et  la  perfect  ion  de  son  système 
de  soufflerie  n'est  pas  une  des  moindres  qualités  de  son  ou- 
vrage. 

Arrivé  à Darmstadt , j'espérais  entendre  le  vieux  Rink , 
Nestor  des  organistes  célèbres  de  l’ Allemagne,  qui  reçut  ma  | 
première  visite  ; mais  il  ne  joue  plus , et  il  borne  maintenant  ( 
ses  travaux  à écrire  des  collections  d’études  pour  les  jeunes  | ! 
artistes.  Digne  vieillard  ! âme  pure  et  candide  ! mon  ccrur  . j 
sY nient  encore  au  souvenir  de  ta  bonté  pour  moi  ! Ilerr  Vêtis! 

Herr  Vêtis  ! me  disait-il  en  me  serrant  les  mains  et  me  regar- 
dant avec  attendrissement,  sans  articuler  ce  qui  se  passait  en  | ! 

son  esprit  ; puis  il  alla  me  chercher  ses  dernières  pièces  : nous  j 
les  examinâmes  ensemble , après  quoi  il  les  mit  sous  mon 
liras  ; je  lui  serrai  ta  main , et  je  m'éloignai  avec  la  triste  pen- 
sée que  je  ne  reverrais  peut-être  plus  cet  homme  respectable. 

Rink,  chef  d’une  école  mixte  de  l’orgoc  qui  a produit  beau- 
coup d’artistes  de  mérite,  a essayé  de  réaliser  dans  ses  pro- 
ductions une  fusion  de  l'ancien  style  avec  les  formes  de  la 
mélodie  moderne  Élève  de  KHlel,  qui  l’était  lui-même  de 
J.-S.  Bach , il  a reçu  de  cet  excellent  maître  les  principes  du 
genre  fugué  qui  dominait  autrefois  dans  toutes  les  composi- 
tions allemandes  pour  l'orgue;  mais , dans  la  plupart  de  ses 
ouvrages , il  n'a  guère  conservé  de  ce  style  que  les  entrées, 
traitant  tout  le  reste  de  ses  compositions  en  manière  d'imita- 
tions libres , et  recherchant  surtout  l'effet , sorte  de  nécessité 
de  notre  époque  pour  toute  espèce  de  musique.  De  cette 
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1 

' 

fusion  de  deux  systèmes  très -différents,  est  résulté  l’affaiblis- 

les  jouissances  de  l’art.  C’est  ainsi  qu’en  dernier  lieu  , M 

sentent  du  caractère  grandiose  empreint  dans  les  compositions 

Schnyder  de  Warlensée  , ayant  écrit  un  oratorio  intitulé 

de  l'école  de  Bach  ; mais  on  ne  peut  refuser  à Rink  d’avoir 

Zritund  Enigkeil  lie  Temps  et  l’Éternité  ) pour  des  voix 

porté  dans  la  plus  grande  partie  des  pièces  qu’il  a publiées 

d’hommes  accompagnées  d'instruments,  il  fut  décidé  que 

1 

une  élégance,  un  charme  facile,  qui  les  feront  vivre  encore 

cet  ouvrage  sérail  exécuté  a Francfort.  An  jour  fixé  pour  la 

\ 

longtemps. 

première  répétition , huit  cents  chanteurs , dont  quatre 

Après  avoir  rendu  compte  de  mes  impressions  dans  ce  que 

cents  ténors  et  quatre  cents  basses,  se  trouvèrent  rassemblés, 

j’ai  pu  entendre  de  la  musique  dVglise , i)  me  reste  à dire 

et  pendant  tout  le  temps  que  durèrent  les  études , personne 

quelques  mots  de  l’oratorio,  sorte  de  drame  religieux , inter- 

ne  manqua  à l’appel.  Aussi  l’efTet  de  cette  masse  vocale  fut-il 

médiaire  île  la  nautique  sacrée  et  de  la  profane.  Ce  genre  de 

foudroyant. 

composition,  absolument  négligé  parmi  nous,  a fait  long 

Ce  sont  de  pareilles  exécutions  qui  sont  la  seule  récom- 

temps  la  gloire  de  l'Italie,  où  il  a pris  naissance  , de  l'Aile- 

pense  ambitionuée  par  les  compositeurs  qui  écrivent  des 

I 

magne  et  même  de  l' Angleterre,  par  les  ouvrages  de  Handcl. 

oratorios.  C’est  la  seule  qu’ils  reçoivent , mais  elle  suflit 

| 

1 

Aujourd'hui  même  encore  les  musiciens  allemands  cultivent 

pour  faire  encore  cultiver  avec  succès  ce  genre  de  musique 

1 

1 

cette  partie  de  l’art  avec  un  zèle  plein  de  générosité  et  de  dé- 

par  les  artistes  allemands.  Je  n’ai  (tas  , il  est  vrai,  à signaler 

\ 

I 

vouement;  ils  savent  qu’ils  ne  doivent  poin*.  espérer  de  sa- 

ici  des  merveilles  d'art  Mies  que  les  productions  du  génie 

1 

laire  pour  de  si  vastes  travaux  ; il  en  est  même  peu  qui  ob- 

d’un  Bach  ou  d'un  Handel  ; mais  ces  derniers  temps  ont  vu 

tiennent  les  honneurs  de  l’impression,  4 moins  qu’ils  n’y  con- 

naître  des  compositions  fort  estimables , qui  prennent  rang 

tribuent  de  leur  propre  bourse;  mais  ils  savent  aussi  que 

après  ces  chefs-d’œuvre.  Bernard  Klein,  qui  n’avait  pas 

d'admirables  éléments  d'exécution  viendront  s’offrir  à eux  de 

réussi  au  théâtre  , s’est  réfugié  dans  l'oratorio  et  y a obtenu 

toutes  parts , si  leur  ouvrage  est  digne  d’intérêt. 

des  succès  mérités.  Son  Job,  son  Jephté,  son  David,  renfer- 

C'est  en  ceci  que  l’art  musical  se  présente  en  Allemagne 

ment  de  fort  belles  clvoses , et  le  placent  au  rang  des  meil* 

! 

sous  un  aspect  si  florissant , que  Paris  même  n’a  pas  de  no- 

leurs  artistes  de  l’Allemagne  moderne.  Parmi  les  composi- 

lions  de  choses  si  belles.  Je  veux  parler  de  ces  réunions  de 

leurs  de  l'époque  actuelle  qui  se  sont  fait  une  belle  et  solide 

I 

chanteurs  en  nombre  immense,  possédant  tous  de  belles  voix, 

réputation  dans  le  genre  de  l’oratorio,  M . Frédéric  Schnei- 

l 

un  sentiment  vif  et  profond  du  grand  et  du  beau , l'habitude 

der,  maître  de  chapelle  du  duc  d’Anhalt-Dessau  , tient  un 

du  chant  d’ensemble , et  le  dévouement  le  plus  entier.  Dans 

rang  distingué.  Le  Déluge  , Pharaon  , te  Paradis  perdu , le 

i 

ces  réunions , point  de  luttes  d’amour-propre , point  de  calcul 

Christ  enfant , le  Christ  notre  Seigneur  et  le  Jugement  dernier. 

i 

personnel,  point  d'autre  véhicule  qu’un  amour  pur  de  l’art. 

ont  été  exécutés  dans  beaucoup  d occasions  solennelles,  et 

1 

Des  sociétés  de  chanteurs , qui  ne  sont  guère  composées  que 

ont  fait  décerner  i leur  auteur  des  éloges  par  tous  les  criti- 

| 

d’amateurs,  existent  partout;  Francfort  en  possède  particu- 

ques.  Son  Jugement  dernier , dont  j’ai  sous  les  yeux  la  par- 

! 

fièrement  une  très-florissante , sous  le  patronage  de  sainte 

lilion,  est  réellement  une  belle  composition  ob  U grandeur 

Cécile.  Li  le  riche  banquier,  le  négociant,  l'homme  titré, 

du  sujet  ne  se  trouve  pas  au-dessus  des  inspirations  de  Par- 

! 

viennent  s’asseoir  près  des  hommes  de  la  condition  la  plus 

liste.  L’introduction  , le  chœur  des  anges  (Aeiiig) , les  belles 

1 

humble  ; un  seul  sentiment  les  anime  tous  : celui  de  l’art  en 

op[K>$itions  des  chœurs  de  fidèles  et  de  réprouvés,  et  la  »e- 

I 

i 

lui-même.  Chez  les  Français  et  chez  les  Belges,  de  pareils  rap- 

conde  partie  tout  entière , sont  des  conceptions  d’un  ordre 

proclament*  seraient  impossibles , lors  même  que  le  goût  de 

élevé,  qui,  si  elles  ne  se  font  pas  précisément  remarquer  par 

1 

la  musique  y serait  aussi  vif  qu’il  l'est  chez  les  Allemands. 

la  nouveauté  des  idées  , ont  <lu  moins  un  grand  mérité  de 

J 

i 

L’orgueil  des  rangs  et  celui  de  la  fortune  y seraient  des  obsta- 

facture  et  de  sentiment  vrai. 

clés  insurmontables.  Ce  n’est  pourtant  qu'avec  des  amateurs 

Je  ne  connais  pas  le  Paulus  de  Mendelsohn  ; mais  les  ar- 

qu’on  peut  atteindre  à cette  perfection  d’exécution  vocale  qui 

listes  qui  l’ont  entendu  m'en  ont  parlé  avec  éloge.  Je  me  ré- 

n'existe  qu'au-delà  du  Rhin , car  le*  musiciens  de  profession 

serve  de  parler  de  ce  compositeur  et  de  la  position  qu’il  oc- 

sont  trop  occupés  pour  disposer  du  temps  nécessaire  à de  Ion- 

cupcdans  l'art  lorsque  j’aurai  visité  la  Saxe  et  la  Prusse,  où 

i 

gués  éludes  bénévoles  et  sans  produit  pécuniaire.  Il  y a donc 

son  activité  se  développe  aujourd’hui. 

i 

peu  d'espoir  d’entendre  jamais  à Paris  de  la  musique  à grandes 

Une  des  meilleures  compositions  modernes  , dans  le  genre 

1 

masses  vocales,  rendue  avec  l'efTet  admirable  qui  se  produit  en 

de  l’oratorio,  est  le  Temps  et  l'Eternité  de  M,  Schnyder  de 

Allemagne  dans  toutes  les  circonstances  solennelles  où  l'on 

Wartensée.  Cet  excellent  théoricien  a fait  preuve  , dam  son 

1 

i 

exécute  des  oratorios.  Si,  par  aventure,  on  parvenait  une  fois  À 

ouvrage , d'autant  d'originalité  mélodique  qu'harmonique. 

1 

un  semblable  résultat,  ce  ne  serait  que  par  des  efforts  extraor- 

Il  y a de  l'inattendu  dans  sa  modulation , quoiqu'il  y ait  tou- 

1 

dinaires,  qui  ne  se  reproduiraient  plus  en  d'autres  occasions, 

jours  convenance  dans  la  succession  des  tons  et  pureté  dans 

et  le  caractère  national  serait  un  obstacle  invincible  à la  sia- 

les  mouvements  des  voix.  Aussi  modeste  qu 'artiste  distin- 

1 

bilité  d’une  institution , telle , par  exemple , que  la  société  de 

gué,  M.  Schnyder  n'est  pas  connu  pour  ce  qu'il  vaut.  Il  y a 

1 | 

chant  de  Berlin,  qui,  fondée  par  Fasch,  il  y a plus  de  cin- 

de  lui  qnalre  recueils  de  cantiques  avec  accompagnement 

I 

quaule  ans,  existe  encore  brillante  et  pleine  de  vie. 

d'orgue  qui  méritent  l'attention  des  connaisseurs.  Le  qua- 

S'agit-il  de  quelque  fêle  musicale  dans  une  des  villes  qui 

trième  recueil  contient , entre  autres  choses  excellentes,  un 

avoisinent  le  Rhin  , ou  dans  le  Wurtemberg , sur  les  bords 

ricercare  & trois  parties  pour  l'orgue  qui  sert  d'accompagne- 

de  l’Elbe  ou  de  la  Spcée  ; faut-il  réunir  un  chœur  de  quel- 

ment  à la  mélodie  Befehl  du  deine  H ege , tiré  du  livre  ebo- 

ques  centaines  de  belles  voix  i un  seul  avis  placé  dans  les 

rai  de  J. -G.  Vieriing  ; ce  morceau  ne  serait  pas  indigne  de 

journaux  les  fait  arriver  de  toutes  parts,  sans  autre  objet  que 

Bach. 

DE  PARIS. 
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Connais  tant  le  mérite  de  M.  Schnyder , je  le  cherchai  à 1 
mon  arrivée  à Francfort  ; ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  je  le 
découvris  dans  une  chambre  plus  que  simplement  meublée, 
au  quatrième  étage.  Après  le  triomphe  qu’il  venait  d’obtenir 
dans  la  belle  exécution  de  son  oratorio  , je  m'étonnais  de 
trouver  un  tel  artiste , un  si  savant  musicien  dans  une  sem- 
blable situation  , et  suivant  les  idées  que  nous  puisons,  nous 
I autres , au  milieu  d'un  monde  qui  nous  détourne  du  senti- 
ment pur  de  l’art,  je  le  plaignais.  Mais  mon  erreur  était  com- 
plète ; je  le  vis  bientôt  à la  sérénité  de  cet  excellent  homme, 
dont  l’esprit  est  aussi  vif,  aussi  cultivé  que  l'Ame  est  ardente. 
Il  a voyagé,  a connu  le  luxe  et  le  confortable  qui  entoure  les 
heureux  de  la  terre  , et  n'a  rien  désiré  de  tout  cela  , parce 
que  ce  n’est  point  en  cela  qu'il  trouve  sa  destination.  Un 
piano , un  Itarmonica,  sont  les  plus  beaux  meubles  qui  déco- 
rent son  étroit  logis.  Il  joue  fort  bien  de  ce  dernier  instru- 
ment , et  m a fait  goûter  un  grand  plaisir  par  quelques  im- 
provisations qu'il  y a faites,  malgré  les  difficultés  du  méca- 
nisme. Quelques  leçons  de  composition  et  le  mince  produit 
de  ses  ouvrages  suffisent  aux  besoins  de  cet  homme  remar- 
quable par  l'intelligence. 

Je  citais  tout  i l'heure  quelques  exemples  du  zèle  qui 
anime  en  généra!  les  amateurs  et  les  artistes  de  l’Allemagne 
pour  la  bonne  exécution  de  la  musique  d'ensemble  ; j'en  ai 
trouvé  un  exemple  à Carlsruhe.  Il  y avait  dans  cette  ville  , 
quand  j’y  arrivai , une  exposition  des  produits  de  l’in- 
dustrie du  duché  de  Bade , qui  aurait  fait  sourire  les 
industriels  de  nos  grandes  cités.  On  profita  de  cette  cir- 
constance pour  exécuter  les  Quatre  Saisons  de  Haydn  , au 
profit  de  je  ne  sais  quelle  institution  de  bienfaisance.  Un  ap- 
pel avait  été  fait  aux  amis  de  l'art  répandus  dans  toutes  les 
villes  environnantes.  Ils  arrivèrent  en  foule  de  Manheim,  de 
Pforzheim  , de  Heidelberg  et  de  beaucoup  d'autres  lieux. 
Tout  ce  que  Stuttgard  renfermait  d'artistes  et  d’amateurs  se 
joignit  à eux  ; Hattzinger  sc  chargea  des  sol  os  de  ténor;  Sa- 
bine Heinefelter  et  sa  sœur,  qui  passaient  par  U pour  sc  ren- 
dre de  Schwalbaclijà  Baden-Bade,  prirent  les  premières  par- 
ties de  soprano  et  de  contralto , et  l'exécution  fut  excellente. 
Ouvrage  de  la  vieillesse  de  Haydn  , les  Quatre  Saisons  ne 
laissent  plus  apercevoir  que  de  temps  en  temps  des  lueurs 
de  son  immense  talent  ; mais  rendu  de  cette  manière,  il  pro- 
duisait un  grand  effet. 

Agréez,  monsieur,  etc. 

Fétu. 
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40  F^maitie  et  rariatiooa  brillante*  *ur  lea  couplet»  en  trio  et  la 
aérénade  Je  Marguerite,  d’Ad.  Boitldieu,  par  Antcdée  Mkicaci.  — 
Op.  44. 

2*  Réminiaceoce*  : troia  rondeaux  brillant*  aur  de*  motif*  de  l’o- 
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5*  Grande  valae  brillante  de  Guido  et  Ginevra  , par  Jacq.  Hua. 

4°  Quatre  air*  de  ballet  de  l’opéra  de  Guido  et  Ginevra.  en  ron- 
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Bien  que  l'auteur  du  premier  de  ces  différente  ouvrages  ait 
déjà  écrit  45  œuvres  avant  celle  dont  nous  allons  nous  occu- 
per , le  présent  numéro  44  n’en  est  pas  moins  le  premier  qui 
me  soit  tombé  sous  les  yeux.  J’avoue  avec  franchise  que  si  je 
trouve  quelque  reproche  à adresser  à cette  composition,  c'est 
qu’elle  ne  soit  pas  traitée  dans  son  entier  avec  une  égale  supé. 
riorité , et  que  les  idées , belles  en  général , ne  s'élèvent  pas 
toutes  é la  même  hauteur.  L’introduction  est  quelque  peu  em- 
preinte d’une  teinte  de  sauvagerie  romantique  qui  ne  cadre 
guère  avec  le  motif  tout  gracieux  de  M.  Boieldieu;  ce  ne  se- 
rait , du  reste , pas  là  un  grand  mal , si  par  elle-même  cette 
introduction  était  d’un  effet  assez  agréable  pour  faire  pardon- 
ner l'espèce  de  contre-sens  formé  par  sa  couleur,  assez  mal  à 
propos  sombre  et  mystérieuse.  De  toutes  les  variations,  la  se- 
conde est  celle  où  l'auteur  a été  le  mieux  inspiré  ; elle  est  re_ 
uiarquable  d’invention  et  ne  saurait  manquer  de  produire  un 
grand  effet.  Quant  aux  autre*  variations,  elles  se  distinguent 
en  général  par  du  brillant.  Le  final  débute  par  un  fort  joli 
motif,  qui  inallieureusement  promet  plus  qu’il  ne  tient,  et  au- 
quel le  trio  en  mi  bémol  ne  vient  se  joindre  que  d’une  ma- 
nière presque  maussade.  Vient  ensuite  une  série  de  mouve- 
ments de  valses , traités  à la  manière  de  Humtnel , dans  ses 
Amusements.  Il  s’y  trouve  même  un  passage  qui  rappelle  pres- 
que note  pour  note  un  de  ces  Amusemrute  (à  ratdricAieniieJ, 
dont  un  souvenir  vague  a dû  venir  bercer  doucement  M . Mc- 
reaux,  pendant  qu'il  écrivait  *a  fantaisie,  la  fin  du  morceau 
accuse  aussi  chez  M.  Méreaux  une  connaissance  approfondie 
des  œuvres  d llummel  et  fait  naître  fréquemment  le  souvenir 
de  ce  grand  maître,  souvenir  qui,  au  surplus,  ne  peut  être  que 
fort  agréable  pour  tous  ceux  qui  cultivent  le  piano.  Exécutée 
par  un  pianiste  habile,  la  fantaisie  de  M.  Mereaux  produira 
assurément  uu  grand  effet , et  celle  œuvre  peut  être  recom- 
mandée en  toute  confiance  auprès  de  tous  les  pianistes , puis- 
qu'en  somme  elle  se  distingue  des  autres  compositions  de 
salon  par  l invenlion,  et  souvent  même  par  l'originalité. 

Les  trots  recueils  de  RéotiniicencfS  de  M.  Burgmûller,  sur  | 
des  thèmes  de  l’opéra  de  Guido  et  Ginevra , ne  sont  rien  de 
plus  ni  rien  de  moins  que  ce  qu’ils  prétendent  être , un  sou- 
venir agréable  du  bel  ouvrage  de  M.  Halevy.  M.  Burginul- 
1er  écrit  avec  une  heureuse  facilité , qui  lui  a créé  un  grand 
nombre  de  partisan*  parmi  les  dileltanti.  Ses  compositions, 
toujours  bien  doigtées,  ont  été  remarquées  à l'étranger  aussi 
bien  qu'eu  France,  et  ses  œuvres  sont  dignement  appréciées, 
même  de  l’antre  côté  du  Rhin,  parmi  les  Allemands,  que 
personne  assurément  ne  s'avisera  de  récuser  comme  juges 
incompétents  en  pareille  matière.  Il  faut  savoir  gré  à M . Burg- 
iniiUer  de  la  manière  aimable  et  facile  au  moyen  de  laquelle  i 
il  sait  procurer  du  plaisir,  même  aux  pianistes  encore  peu 
avancés.  Du  reste , pour  être  juste  envers  qui  de  droit,  nous  j 
devons  mentionner  avec  distinction  l'élégance  exquise  avec  j 
laquelle  les  trois  recueils  ont  été  disposes , élégance  qui  fait 
honneur  au  bon  goét  de  l'éditeur. 

C’est  encore  M.  Halevy  qui  a donné  à M.  Jacques  lier/ 
l'ocrasion  d’un  arrangement  tout  à fait  piquant.  La  valse 
brillante  que  nous  annonçons  se  trouvera  bientôt  sur  tous  les 
pupitres  de  musique , ce  qui  ne  pourra  nuire  en  rien . ni  a j 
M.  Halevy , ni  à M.  Jacques  Herz , ni  ménve  à l'éditeur. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Le  nom  si  connu  de  M.  llûnten  nous  dispense  Ici  de  toute 
critiqoe.  Celle  lois,  c'est  sur  quatre  motifs  de  ballet  tirés  de 
l'opéra  de  Gttido  et  Ginerra  , que  ce  compositeur  a exercé  sa 
verre,  et  ces  motifs , traités  en  rondos  , réunissent  toutes  les 
qualités  qui  distinguent  M.  llûnten.  Ce  bienheureux  compo- 
siteur est  une  véritable  ancre  de  salut  et  de  miséricorde  pour 
cette  foule  compacte  de  pauvres  professeurs  auxquels  il  faut 
toujours , et  à tout  prix , pour  la  pâture  de  leurs  élèves , des 
morceaux  agréables , brillants,  d’un  effet  sûr,  et  par  dessus 
tout  d’une  exécution  facile. 

M.  Ilfmten  a comblé  cette  lacune,  et,  par  son  zèle  infati- 
gable, Il  a mis  fin  aux  tribulations  des  maîtres  dont  nous  par- 
lions tout  à l'heure.  Grâce  à lui  maintenant , à la  première 
apparition  d’un  de  ces  professeurs  dans  un  magasin  de  mu- 
sique, dès  que  le  commis  voit  apparaître  cet  homme , dont  le 
visage  est  décomposé  par  l'ennui , dont  l'oreille  vient  d'étre 
déchirée  par  une  tempête  de  fausses  notes,  et  dont  les  jambes 
chancelantes  peuvent  à peine  le  supporter,  le  commis,  dis-je, 
n’attend  même  plu»  b demande  du  nouveau  venu  ; il  cherche 
de  lui-même  à la  lettre  H ; il  tire  un  énorme  paquet  de  mu- 
sique , et  le  visage  piteux  du  professeur  se  déride  aussitôt  â 
b vue  du  trésor  musical  où  le  protée  du  piano  déroule  ses 
mille  formes  de  fantaisies,  rondos,  variations,  etc.,  etc.,  etc. 
Le  professeur  fait  promptement  sou  choix , et  il  court  en 
toute  hâte  partager  son  butin  entre  ceux  de  ses  écoliers  qui 
veulent  s'amuser  au  piano  sans  courir  le  risque  de  trop  se  fa- 
tiguer les  doigts  ou  la  tête.  Ces  précieuses  qualités  ont  fait  de 
ce  compositeur  un  des  artistes  les  plus  répandus  en  France, 
en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Les  nouveaux  thèmes  de 
M.  llûnten  sont  : t*le  Mtlophon  : 2.  fa  Villageois*  ;3.  la  Fo/ie  ; 
4.  le  Pas  de  Cmq.  Tous  ces  différents  morceaux  se  distin- 
guent par  nne  grande  élégance  de  gravure. 

J'arrive  à l'un  des  noms  les  plus  imposants  parmi  les  pia- 
nistes de  notre  époque,  à M.  Théodore  Dœhler . qui  voyage 
sans  rebelle  de  Paris  à Londres  el  de  Londres  à Paris  pour 
ne  laisser  â aucune  des  deux  capitales  du  monde  le  temps  de 
se  remettre  de  l'admiration  causée  par  l’inimitable  talent 
d’exécution  du  grand  artiste.  Il  agit  sagement  : s'il  est  quel- 
qu’un qui  doive  justement  pre  tendre  à une  ample  moisson 
d’or  et  de  gloire , c’est  celui  qui  se  soumet  volontairement  à 
toutes  les  angoisses  qui  assaillent  1a  vie  d'un  artiste 
de  profession.  Il  a travaillé  avec  conscience , puisse-t-il 
maintenant  arriver  au  repos.  Et  quand  je  parle  ainsi,  je  suis 
bien  loin  de  lui  conseiller  de  quitter  b plume  et  de  renoncer 
au  culte  de  son  art.  Ce  repos-b,  il  doit  s’en  garder  avec  soin, 
car  il  faut  au  contraire  qu'il  *c  mette  en  état  de  prouver  que 
son  beau  talent  de  compositeur  prend  de  jour  en  jour  un  es- 
sor plus  noble  et  plus  elevé , et  que  sa  volonté  ferme  est  de 
doter  le  monde  musical  d'œuvres  vraiment  dignes  du  grand 
nom  qo’il  s'est  bit  comme  exécutant.  M.  baillera  déjà 
écrit  plusieurs  morceaux  de  concert  fort  brillants , et  il  a 
donné  des  preuves  non  équivoques  de  sa  vocation  pour 
cc  genre  de  musique.  L’œuvre  25  qui  nous  occupe  se 
compose  de  deux  nocturnes  moins  remarquables  par  le  bril- 
lant que  par  l'expression  , ainsi  que  l'exigeait  le  genre  que  | 
traitait  M.  Dœhler.  Le  premier  de  ces  nocturnes  est  en  ul 
majeur,  le  second  en  mi  bémol  majeur.  Dans  le  numéro  pre- 
mier je  suis  particulièrement  charmé  par  b mélodie  en  la 


mineur  ( page  4 , ligne  2 ) qui  est  confiée  i 1a  main  droite  et 
sous  laquelle  l’auteur  a brodé  avec  beaucoup  d'habileté  une 
charmante  partie  d'accompagnement.  Peut-être  le  grand  pia- 
niste s'abandonne-t-il  avec  trop  de  complaisance  à sa  facilité 
pour  les  traits  rapides  et  brillants.  Mais  il  est  pourtant  juste 
de  reconnaître  qu'une  mélodie  noble  et  simple  forme  le  ca-  I 
ractère  dominant  du  morceau  , et  je  ne  doute  pas  que  par 
une  nuit  calme  et  sereine,  après  avoir  entendu  ce  nocturne, 
quelque  beauté  mystérieuse  ne  se  décide  facilement  à ouvrir 
sa  jalousie  en  signe  de  remerciement . Cette  idée  parait  avoir  j 
réagi  sur  M.  Dœhler  lui* même  ; car,  dans  son  second  noc- 
turne , il  dévient  plus  hardi  et  plus  pressant , el  U déploie 
des  trésors  d’imagination  pour  retenir  b belle  à sa  fenêtre. 

Qui  sait  si , après  ce  second  nocturne , elle  ne  consent  pas  à 
se  montrer  sur  son  balcon  pour  récompenser  par  sa  douce 
présence  le  mélodieux  meiicslrel  ? Je  dis  • qui  sait  ••  car 
le  nocturne  est  discret,  et  il  ne  fait  pas  connaître  le  dénoue- 
ment de  l’aventure. 

Nous  voici  à l’œuvre  26  de  M.  Dœhler.  Cette  œuvre 
a pour  titre  Faites  brillantes  ! Celui  qui  prend  un  plaisir 
extrême  à contempler  une  salle  éclatante  de  lumières,  au 
milieu  de  laquelle  une  foule  riche  et  élégante  se  livre  gaie- 
ment à b danse  aux  sons  d’une  musique  vive  el  légère,  ce- 
lui-là éprouvera  un  plaisir  â peu  près  semblable  en  jouant  les 
valses  du  brillant  Dœhler . Je  porte  envie  à tous  ceux  qui  ont  ' 
le  don  de  jouir  sérieusement  de  ces  brillantes  futilités.  Je 
leur  donne  raison  à ces  heureux  enthousiastes,  cl  je  n’Iiésitc 
pas  à reconnaître  que  j’ai  tort , moi  à qui  la  nature  a refuse 
celte  source  de  jouissances. 

! 

J'arrive  enfin  à l'auteur  que  j’ai  gardé  pour  le  dernier , à j 
mon  favori  le  plus  cher , à Frédéric  Chopin  , dont  j'ai  mis  â 
dessein  les  mazurkas  tout  en  dessous  de  b pile  de  morceaux 
que  je  viens  de  passer  en  revue,  afin  de  ne  me  séparer  d'elles 
que  le  plus  tard  possible.  Je  voudrais  pouvoir  annoncer  sim- 
plement ces  nouvelles  mazurkas  de  Cho(>in  et  me  borner  en- 
suite à les  entenlre  exécuter  par  Chopin  lui-même!  Mais, 
hélas  î Chopin  est  parti  pour  l’Espagne,  et  il  n’a  laissé  der- 
rière lui  que  quelques  feuilles  de  papier  dépositaires  de  ce*  i 
notes  caractéristiques  qui  ont  déjà  ému  tant  de  cœurs  et  qui 
sont  l'expression  si  vraie  de  ses  sentiments  les  plus  intimes. 
J'aime  à croire  que  personne  ne  s'avisera  de  réclamer  de 
moi  que  je  ine  livre  à une  froide  dissection  musicale  à l'occa- 
sion d'un  compositeur  tel  que  Chopin,  et  l'on  me  dispensera, 
je  l’espère , de  faire  l'énumeration  pedantesque  des  tonalités,  t 
des  modulations  et  des  nuances  qui  se  rencontrent  dans  cette 
nouvelle  production.  Voici  tout  ce  que  je  puis  dire  à ce  sujet  : ; 

Je  vous  annonce  de  nouvelles  élégies  polonaises  intitulées 
MniurAas,  et  composées  par  Chopin. 

Je  m'aperçois  que , parmi  tous  les  morceaux  pour  le  piano 
dont  nous  avions  â nous  occuper,  il  s'est  glissé  une  ro- 
mance mise  en  musique  par  Adrien  Boieldieu.  Un  intrus  du 
genre  de  celui-ci  est  toujours  sûr  de  fixer  l'attention  ; c'est  la 
romance  : Pauvre  fleur,  poutre  femme , de  M.  Aimé  Gourdin. 
J’attends  avec  impatience  les  soirées  musicales  de  cet  hiver,  j 
où  j’aurai  assurément  plus  d’une  fois  l’occasion  de  rencontrer  1 
b pauvre  femme  de  M.  A.  Boieldieu.  Quant  à moi  qui  ne 
suis  pas  une  pauvre  femme , mais  bien  tout  au  plus  un  pau- 
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vre  homme , je  me  surprends,  au  moment  où  je  déposé  la  plume 
et  où  je  quitte  le  bureau,  à fredonner  involontairement  : 

■ Pauvre  fleur , 

Reste  là  sur  mon  cœur  ! » 

R*4*. 


NOUVELLES. 

y Demain  à l'Opéra  G uido  et  Gincvra  d'Hilery,  qui  attire 
toujours  la  foule. 

Après  demain,  samedi,  an  théâtre  de  la  Renaissance,  la  pre- 
mière représentation  de  l'opéia  nouveau  de  U.  Grisard:  Lady 
Melvit. 

•§‘  Le  théâtre  italien  a repris  Don  Giovanni.  Ce  chef-d'œuvre 
des  chef-d'œuvre*  n'a  pas  êlc  compris  par  nos  admirables  chanteurs 
italiens  mieux  que  les  années  précédentes.  Mme  AlbcrLiZU  était  bien 
froide  et  bien  maniérée,  Mazelto  avait  oublié  sa  voix  en  Italie. 

*/  Le  frire  de  Donuctti,  M.  Joseph  DonùeUi,  se  trouve  à la 
tète  de  la  musique  militaire  du  sultan  , qui  prend  un  grand  plaisir 
aux  compositions  modernes.  Presque  tous  les  soirs  le  sultan  assiste 
aux  représentations  de  U troupe  équestre  de  Mme  de  Rach  et  il  a 
même  permis  aux  favoritrs  de  son  harem  d'assister  à ce  spectacle 
dans  uu  loge  grillée. 

**  On  annonce  l'arrivée  à Paris  de  ce  journaliste-chanteur,  qui, 
après  avoir  critiqué  vertement  dans  set  numéros  du  Vésuve  tous  Ira 
artiste*  de  Naples  . se  lança  lui-même  sur  le  théâtre,  au  risque  d’é- 
prouver des  représailles  vengeresses.  On  avait  proclamé  ton  brillant 
succès  ; et  néanmoins  il  serait  à présent  réduit  à venir  en  France,  y 
écrire  des  Itbrelti  d'opéras.  Convenons  qu'il  y a dans  toute  l'histoire 
de  ce  personnage  quelque  chose  d'énigmatique,  et  que  no  as  avons 
bien  fait  d'y  opposer  dès  l'origine  un  scepticisme  prudent. 

9 * L'a  professeur  au  Cooscrvatoire , M.  Dourlcns,  qui  vient  de 
publier  récemment  un  Traité  sur  l'harmonie,  a obtenu  la  décora- 
tion de  la  L’  gioo-d’üonneur. 

* * Une  association  musicale  vient  d’étre  fondée  par  MM.  Bertini, 
Dœhler , (ialhv  , Franchomme  , Rrod  , Dora»,  Urban  Carillon  , 
Allard,  Chevillard,  Dai.cb  rt  Crniaillc*  , c'est-à-dire  par  l'élite  de 
nos  instrumentiste* , dans  le  but  de  seconder,  par  la  reforme  de  la 
musique  à salun,  Ica  progrès  introduit»  dans  l'exécution  des  ma»»» s 
instrumentale»  par  no»  admirable»  concerts  du  ronsrrvaloire.  La 
société  ouvrira  > es  séance*  dans  les  premiers  jours  de  décrmbre; 
quoiqu'elle  n’embrasse  qu'une  portion  de  l’art,  il  est  tout  eut  er  in- 
tèrvwé  à »ea  succès , par  l'inlloence  qu’Us  peuvent  exercer  sur  te 
{«ût  du  public. 

y Une  question  qui  intéresse  le  commerce  de  musique  vient  d’ê- 
tre  résolue  en  police  correctionnelle;  M.  Paccini  était  poursuivi  pour 
avoir  mis  en  vente  des  morceaux  de  mu»iquc  sans  nom  d'éditeur.  Il 
a soutenu  que  les  morceaux  de  musique  mis  en  venir  par  lui,  n'étant 
pas  accompagne*  de  texte,  oc  pouvaient  constituer  la  contravention 
aux  loi»  sur  l'imprimerie,  et  cette  défense  a été  accueillie  par  le 
tribenal. 

* * Dans  le  moment  ou  l'étude  de  la  musique  devient  en 
France  une  partie  nécessaire  de  l'éducation  , nous  annonçons  avec 
plaisir  le  Manuel  de  musique  vocale  et  instrumentale , ou  En- 
cyclopédie musicale,  de  MM.  Choron  et  Delafage.  Cet  ouvrage, 
depuis  si  longtemps  attendu,  et  qui  parait  destiné  à donner  une 
nouvelle  impulsion  au  progrès  musical , renferme  en  6 volumes 
in-1 8 U matière  de  plus  do  6 volumes  in-8.  Il  est  arné  de  ligures  et 
de  plus  de  701)  page*  de  musique  trè  -bien  gravées;  c’est  assurément 
l'un  des  plus  importants  de  l’utile  Encyclopédie- /tare t connue  sous 
le  titre  de  Collection  de  Manuels.  M.  Choron  s'était  occupé  de  ce 
travail  pendant  quinze  ans,  et  s’etait  lui-même  désigné  son  conti- 
nuateur , qui  a employé  trois  années  à sompléter  et  achever  l’œuvre 
commence  par  un  maitre  et  ami  qu’il  chérissait,  et  dont  il  s’eit  ef- 
forcé de  remplir  rrllei- ujement , non-seulement  les  volontés,  mais 
même  les  intentions.  Le  Manuel  de  Musique  est  le  seul  ouvrage 
publié  jusqu'à  ce  jour  qui  embrasse  toutes  les  parties  de  la  musi- 
que . considérée  tant  comme  art  que  comme  tcier.ce.  Nous  ne  dou- 
tons pas  que  le  public  ne  n'empresse  d'acquérir  cette  œuvre  de  con- 
science , due  au  savant  Choron  , dont  les  immenses  travaux  seront 
de  plut  en  plus  appréciés , et  qui  a heureusement  trouvé  nn  disciple 
a<trz  habile  pour  ne  pas  rester  i une  trop  grande  distance  de  lui. 
Nous  ne  devons  pas  oublier  de  faire  observer  que  les  planches  of 
fret» t une  foule  de  morceaux  rares  et  introuvables  qui  suffiraient 
pour  donner  un  aurait  prticulier  à celte  vaste  et  savante  Encyclo- 
pédie musicale. 


CHRONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

y Lille. — lui  rareté  des  ténors  noos  eagvfte  à signaler  à l’atten- 
tion tous  ceux  qoi  obtiennent  quelques  succès  en  province.  Par 
exemple  à Lille,  Gauthier  s'est  fait  dernièrement  applaudir  dans 
une  briilame  reprise  de  Guillaume  Tell ; il  chante  avec  âme,  avec 
goât  ; par  malheur  il  dit  ruai  le  récitatif  ; et  depuis  l'exemple  donné 
par  notre  Duprez,  il  n’est  plus  permis  de  négliger  cette  partie  im- 
portante d’un  râle  lyrique.  Sur  une  scène  moins  importante,  celle 
d'Amient,  Petit  Delsmarre  n'est  pas  resté  au-dessous  du  râle  si  co- 
lossal de  Habcrt-le- Diable  ; il  lui  reste  beaucoup  à acquérir  sous  le 
rapport  du  goût  et  de  la  méthode  ; mais  il  a une  belle  voix  de  poi- 
trine. N'oublioo»  pas  Loredan,  oui  a été  favorablement  accueilli  à 
Liège,  où  il  remplace  Sauphar.  Il  se  recommande  par  son  extérieur 
comme  par  sa  voit. 

y*  Havre.  — L'existence du  théâtre  du  Havre,  qui  semblait  mena- 
cée, se  consolide  maintenant,  grâce  à une  société  par  souscriptions , 
qui  exploitera  le  théâtre  en  ajoutant  à la  subvention  de  20,000  un 
capital  de  30,000  fr. 

*.*  Dijon,—  Une  cantatrice,  Mme  Henri  Leroux  s’est  faitapplao- 
dir  dans  Hochet  de  le  Juive,  Sarah  de  la  Prison  d’Edimbourg,  et 
surtout  Isabelle  du  Pré  aux  Clercs 

Charrnton.  — Dimanche  dernier  a eu  lieu  sur  le  théâtre  de 
Charenton-St-Maurice,  au  bë.  é.Bce  des  indigents  de  la  commune  de 
Charenton*le-Pont , une  représentation  extraordinaire  composée 
de  /’ Hôtel  garni,  les  Enfants  d'Edouard,  et  Sganarellc.  Ces 
différente*  pièces  ont  été  jouées  avec  beaucoup  de  goût  et  d'ensem- 
ble par  des  amateurs  de  la  capitale.  Une  musique  d'amateurs  â éga- 
lement charmé  l'ennui  des  rntr'acte*  par  dmn  morceaux  choisis 
d'Haydn  et  de  Beethoven.  On  a remarqué  avec  d’autant  plus  de 
plai»ir  deux  décorations  nouvelles  , faites  par  un  des  amateurs , que 
le  théâtre  de  Chareuton-St.- Maurice  est  moins  accoutumé  aux  nou- 
veautés de  cc  goura. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

%*  Bruxelles.  — H est  question  d'une  société  qui  te  fermerait 
pour  bâtir,  dans  un  des  faubourgs  de  !a  capitale  de  Belgique,  un 
théâtre  pour  l'exploita, ion  de  la  musique  des  trois  écoles  qui  te 
partagent  ou  se  disputent  aujourd'hui  les  sympathies  de  toute  l'Eu- 
rope dilettante.  On  publie  déjà  même  le»  statut»  de  cette  société, 
qut  n’est  encore  qu'a  l'état  de  simple  on  dit.  Parmi  tes  iiatuts  nous 
citerons  seulement  ce  passage  , qut  Indique  la  million  artistique  que 
se  proposeraient  In  fondateurs  : a Le  répertoire  de  ce  thrâlre  te 
composera  d'opéra»  italien»,  allemands,  français;.!  l'instar  de*  festi- 
vals des  bords  du  Rhin,  de  grands  oratorios  y seront  exécutés;  des 
artistes  les  plus  renommés  et  des  chœurs  allemands  seront  engagé» 
pour  l'exccution  du  répertoire;  les  célébrités  musicales  qui  ne  feront 
pas  partie  de  la  troupe  du  théâtre  etranger  seront  appelées  pour  être 
entendue*  dans  de*  solennités  extraordinaires.  Les  artistes  du  théâ- 
tre étranger  pourront  se  faire  entendre  dans  les  principales  villes  de 
la  Belgique  et  de  l'étranger.  » Rien  n’e»t  plu»  libéral  que  ce  projet  ; 
mais  pourra-t-il  se  réaliser? 

%*  Bologne.  — Boberto  d’Êvereux  arrive  à non»  de  succès 
en  succès  ; cet  opéra  de  Donizetti  obtient  en  cc  moment  la  vogue 
à Bologne.  Mme  Schiiiz , dans  le  râle  principal,  a déployé  un  grand 
talent  de  chant  et  de  jeu  tragique.  Un  ballet  intitule  Francetca  di 
Bimini,  du  chorégraphe  Sérafini , n’a  pas  étc  moins  heureux  sur 
le  même  théâtre;  l«s  Bolonais  ont  applaudi  le  Dante,  même  tra- 
duit eu  entrechats. 

JVaples.—  Oo  a répandu  le  bruit  d’une  grave  maladie  qui  aurait 
été  pour  Nourrit  le  résultat  de  tant  de  contrariétés  semée»  pour  lui 
par  la  censure  napolitaine  sur  le  chemin  du  théâtre  Sun-Carto  : grâce 
au  ciel,  il  faut  encore  direct  tic  fois  aux  faiseurs  de  nouvelles,  comme 
uand  ils  noos  annonçaient  la  mort  de  notre  collaborateur  Alexan- 
re  Damas  : 

Les  gens  que  vous  tnez  se  portent  à merveille. 

Loin  de  te  laisser  abattre  au  découragement,  Nourrit  te  prépare  à 
débuter  colin  dans  un  opéra  de  Mercadanic , déjà  éprouvé  sur  d'au- 
tres scènes  ultramontaine» , Il  Giaramento.  On  assigne  le  milieu  de 
décembre  comme  l'époque  de  cette  solennité  , que  lés  obstacles  au- 
ront rendue  plus  attrayante  encore  pour  un  peuple  auquel  on  pour- 
rait donner  k surnom  qui  sert  de  titre  à un  opéra  du  pays  : Il  Fa- 
natico  per  la  mu  s ica. 

*/  Milan. — Le  Postillon  de  Lonjumeau,  traduit  en  italien  et 
remis  en  mudque  par  le  maéstro  Coppola,  vient  d'être  représenté 
ici  Le  premier  acte  n’a  produit  aucun  effet,  mai*  le  second  a clé 
très  applaudi. 
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^JjManuH  de  Plain-chant  ercléslaa- 
tique,  rornain-françuis,  à l'usage 
des  séminaires,  des  communau- 
tés religieuse*  et  de  touiea  les 
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le  DIMANCHE  et  le  JEUDI.  Le  prix  de  V Abonnement  ne  sera  pas  augmenté. 

PRIX  DE  L'aBONMM. 

K,»u,  .«  «airlL  iHo.tt.lt  b.  £<m.  1 JSSS!/!ïiSa?SS: 

Parait  le  U IM  A Ni  C HE  de  chaque  semaine.  1 gï  *< * r 'j  *ltr 

■ >»■  — islMDiirt  du  lu  tirnttUi  mmir- 

On  t'abonne  au  bureau  de  b Rsvci  *T  Gaéktts  MratCALK  n«  PaIU,  rue  Richelieu,  97  ; 

chu  MM.  le*  diicctet.r*  de*  Poste*.  aux  bureaux  de*  Metuiierift;  |n>i*.#n  won-PB*  4*  mutéi** 

d cbei  tou*  le*  marchand*  de  musique  de  France;  IiSiKïî  w'u.^omnïî “«£ 

PARIS  . JEUDI  4 5 NOVEMBRE  4 858.  < du  pru  marque  d» 

raats.  défait.  JtraâM. 

fi.  Fp.  c.  Fr.  c. 

5m.  8 9 » <0  0 

6 m.  15  17  b I 19  > 

4 an.  50  34  al  58  • 

La  première  des  séances  de  Musique  de  Chambre  offertes  à MM.  les  abonnés  de  la 
Gazette  Musicale  aura  lieu  le  16  décembre.  MM.  les  abonnés  de  province  et  de 
l'étranger  penvent  céder  lenr  droit  d’entrée  à une  personne  habitant  Paris- 
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SOMMAIRE. — VorcI  el  k»  «péra»  , (milr  el  lin  ),  par  II.  Btiuot. 

— Théâtre  de  la  Rrnaïuance,  première  représentation  d 'Olivier 
Bau'Un  , chronique  normande  en  un  «le  , et  de  Lady  IHeivil , 
vaudeville  en  trou  acte*.  — Coneert  donné  par  Vc«  artistes  de 
l'Académie  roule  de  muiiqne.  — Concert  de  la  rue  Si-Uenoré  . 
par  Paiorua.  — Revue  critique , par  Buochard.  — Nous  elle*. 

— À o no  nces. 


VOGEL  rijSES  OPÉRAS. 

( Suite  et  lin  ). 

Isa  partition  de  Démopfcon , dont  noua  allons  nous  occuper 
maintenant,  est  incontestablement  fort  supérieure  à celle  de 
la  Toison  d’Or  sous  tous  les  rapports.  On  voit  que  l'auteur, 
se  dégageant  peu  à peu  du  troupeau  îles  imitateurs,  commen- 
çait à distinguer  la  vote  qu'il  devait  suivre,  et  se  dirigeait 
vers  elle  en  jetant  cependant  encore  quelques  regards  indécis 
vers  celle  qu'il  abandonnait.  Cette  tendance  à une  noble  ori- 
ginalité se  manifeste  surtout  dans  l’ouverture,  morceau 
magnilique  auquel  le  temps  n'a  rien  enlevé  de  sa  beauté  ni 
de  sa  force  expressive.  En  effet , si  l'on  examine  attentive- 
ment ce  quêtaient  les  ouvertures  des  plus  grands  maîtres 
de  cette  époque,  on  verra  qu'à  l’exception  de  celle  de  l'Iphi- 
génie m Julide,  de  Gluck,  taules  se  trouvent  à une  distance 
immense  de  la  symphonie  que  Vogel  écrivit  d'une  main  si 
ferme  en  tête  de  son  dernier  opéra.  Ce  n'est  certes  pas  sur 
la  musique  instrumentale  de  Piccini  ou  de  Saccldni  qu'il  au- 
rait pu  modeler  la  sienne.  Quoi  de  plus  pâle,  de  plus  décousu, 
de  plus  délabré  ; quoi  de  moins  dramatique  que  leurs  ouver- 
tures! Quand  je  dis  quelles  net  aient  pas  dramatiques,  cela 
ne  signifie  pas  cependant  qu’elles  fussent  en  opposition  di- 
recte de  caractère  avec  le  drame  lyrique  dont  elles  portaient 
le  nom  ; elles  n'étaient  jamais  gaies , ni  sautillantes,  ni  inso- 
lemment bouffonnes  lorsqu'il  s'agissait  d'annoncer  Didon  , 
Cliiiuène  ou  Dardanus  ; non  , leur  principal  défaut  n'était 


pas  d'avoir  une  expression  ineou venante  ou  de  mal  exprimer 
certaines  passions  et  certains  sentiments  ; mais  bien  de  ne 
rien  exprimer  du  tout , de  n'avoir  pas  de  physionomie  tran- 
chée, en  un  mot , de  n 'être  que  des  préludés  d’orchestre  dé- 
pourvus du  clinquant  dont  on  sait  les  parer  aujourd'hui,  où 
l'emploi  des  ressources  de  l'instrumentation  n était  pas  même 
tenté  , et  qui  ne  servaient  absolument  qu'à  réclamer  le  si- 
lence en  annonçant  au  public  que  la  toile  allait  se  lever.  Je 
ne  parle  pas  des  compositions  orchestrales  des  musiciens  in- 
ferieurs de  ce  temps-là,  et  dans  lesquelles  Allemands, 
Français  et  Italiens,  rivalisaient  de  ridicule. 

Gluck  était  dune  le  seul  alors  qui  eut  produit  une  grande 
et  belle  ouverture.  Les  fugues  dont  llandel  faisait  précéder 
ses  opéras  seraient  elles-mêmes  impuissantes  à prouver  le 
contraire.  Nous  avons  vu  avec  quelle  fidélité  Vogel  s'était 
appliqué,  dans  son  premier  ouvrage,  à prendre  le  calque  du 
modèle  que  lui  offrait  la  partition  d’/pàiyénfr.  Maintenant 
il  va  marcher  sans  lisières , et  son  allure  n'en  aura  que  plus 
d'assurance  et  de  grâce.  L'ouverture  de  Dtmuphan  est  un 
chef-d'œuvre  d’expression , d’unité , de  simplicité  ; et,  eu 
égard  à l'époque  nii  Vogel  l'écrivit , chef-d'œuvre  d'orches- 
tration intelligente,  animée  autant  que  pittoresque.  Elle  pré- 
sente en  raccourci  l’image  musicale  du  drame  auquel  elle  ap- 
partient. Grave,  sombre  et  lugubre  en  commençant,  elle 
s'agite  et  gémit  ensuite,  se  console  bientôt,  puis  éclate  en 
cris  d’épouvante  pour  s'apaiser  tout  à coup  ci  finir  par  le 
chant  le  plus  calme. 

A l'exception  de  l’introduction  et  de  la  coda,  toute 
cette  ouverture  est  fait  avec  une  phrase  de  deux  mesures. 
L’art  avec  lequel  ee  fragment  est  traité,  tantôt  dans  le  inode 
mineur,  tantôt  dans  le  mode  majeur  et  sur  divers  degrés  de 
l'échelle , lui  donne  un  intérêt  varié  et  toujours  croissant, 
et  en  fait  jaillir , à la  péroraison,  des  effets  d’un  pathe tique 
vraiment  sublime. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


On  a souvent  blâmé  Vogel  d'avoir  fini  par  une  mélodie 
douce  et  un  decrescendo  ; mais  son  ouverture  devant  suivre  la 
marche  dramatique  du  poème  de  Detnophon  , il  est  bien  évi- 
dent qu'elle  devait  avoir  une  terminaison  riante  puisque 
le  dmoûment  du  drame  est  heureux.  En  suivant  la  marche 
contraire  il  eût  obtenu  sans  doute  déplus  vifs  applaudisse- 
ments , mais  il  fût  sorti  des  conditions  imposées  par  le  pro- 
gramme qu'il  s'était  tracé,  programme  parfaitement  raisonné 
et  adopté  d'ailleurs  , avant  Vogel , par  Gluck , et  après  lui, 
par  Beethoven,  Weber,  Mozart,  Mehul  et  beaucoup  d'autr& 
grands  maîtres. 

Les  récitatifs  de  Démophon  sont  en  général  bien  faits , 
bien  accompagnés  et  modulés  d'une  façon  logique  et  natu- 
relle. Le  premier  air  de  Narbal  : • N'ai-je  pas  comme  lui 
des  entrailles  tic  père!  • me  parait  fort  beau,  d'un  style  ferme 
cl  expressif.  Il  finirait  beaucoup  mieux  si  la  dernière  période 
n était  pas  répétée.  Le  second  de  Dircé  : « Age  d'or , ù bel 
âge,  où  régnait  l'innocence  l»  est  froid  comme  les  réflexions 
philosophiques  qu'il  contient.  Je  trouve  faible  également,  pour 
lie  rien  dire  de  plus , la  marche  guerrière  sur  laquelle  entre 
le  (ils  du  roi.  Elle  vaut  moins  encore , s'il  est  possible,  que 
celle  de  Jason  dans  la  Toison  d’Or.  Le  chœur  d'hommes  ■ O 
fanatisme  affreux  ! * bien  qu'assez  faiblement  dessiné,  a pour- 
tant de  léncrgie  cl  doit  produire  de  l'ef  et  à la  scène. 

J'en  dirai  aillant  du  suivant  : « Que  les  dieux  punissent  le 
crime , si  le  crime  offense  les  dieux  ! • L'air  dans  lequel 
Dircé  décrit  la  grâce  enfantine  de  son  fils  est  plein  de 
charme.  La  mélodie  en  est  touchante  ; la  dernière  phrase  , 
surtout  est  d'un  abandon  délicieux.  Contre  l'habitude  de 
l'auteur  . qui  emp  oie  presque  toujours  au  moins  quatre  in- 
struments â vent,  cet  air  n'est  accompagné  que  du  quatuor. 
Je  trouve  le  duo  des  deux  amants  traînant  et  commun.  Le 
compositeur  se  relève  dans  l'air  de  Narbal  : « Viens,  ne  ba- 
lançons plus,»  dont  la  coupc  rappelle  assez  fidèlement  celle  du 
premier  que  nous  avons  cité,  mais  qui  contient  de  plus  quel 
ques  effets  d'orchestre  saillants.  L'auteur  y a tiré  très  bon 
parti  des  instruments  à cordes  ; je  regrette  d’y  trouver  trois 
fois  ee  malencontreux  froufrou  dont  j'ai  parlé  dans  mon  pré- 
cédent article.  L’air  de  Timanle  : • Doux  sentiment  de  la 
nature,  * se  distingue  par  l'expression  du  citant  cl  par  la 
grâce  îles  principaux  dessins  d'accompagnement.  Mais  à la 
scène  suivante  nous  entrons  dans  la  partie  du  drame  où  l'ac- 
tion s'échauffe  et  s’anime,  et  la  musique  s'élève  en  propor- 
tion de  linlérèt  des  situations.  À partir  de  ce  point,  il  faut 
presque  tout  citer  , le  chœur  à demi- voix  des  prêtres  et  prê- 
tresses , avec  les  trorabonnes  pianissimo  ; • O redoutable 
Mars  ; » la  scène  suivante  et  l'air  de  Timanle  » Eli  bien,  suis 
à l'autel  ce  peuple  sanguinaire  » ( ce  morceau  est  d'une  fu- 
reur admirable,  c'est  ainsi  que  doit  parler  un  héros  amant 
outragé  ; et  il  faut  avouer  que  cet  élan  de  colère  est  fort  au- 
dessus  de  l’air  que  Gluck,  dans  une  situation  analogue,  a fait 
chanter  à Achille)  ; la  lamentation  de  Dircé  : •Hélas!  hélas/» 
pleine  de  désolation  et  de  trouble  ; le  chœur  du  peuple  où  m* 
trouve  celte  phrase  charmante  d’une  femme  coriphée  : • Et 
mourir  innocente  au  printemps  de  ses  jours.  » — La  sym- 
phonie , pendant  laquelle  Timanle  combat  les  gardes  du 
roi  dans  le  temple  de  Mars,  e-l  presque  tout  entière  dans  l'ou- 
verture. La  marche  lente  sur  laquelle  on  emmène  le  jeune 
prince  enchaîné  est  d'un  beau  caractère,  cl  le  genre  chro- 
matique s'y  trouve  cmp'oyé  avec  bonheur  et  à propos.  Pour 
le  solo  du  grand  prêtre,  accompaguü  d’un  trémolo  de  violons 
et  d'un  dessin  large  dialogué  entre  les  basses  et  les  altos  cl 
bassons  pendant  que  les  tromliounes  plaquent  les  accords  , 
il  est  d’uu  grandiose  qui  prend  un  caractère  terrible  au  mo- 
ulent de  l'entrée  du  chœur  ; Gluck  lui-mémc  n’eût  pas  mieux 
rencontré. 

L'air  de  Démophon  : •Enchaînés  par  un  nœud  coupable  • 
est  accompagne  d’une  façon  dramatique , mais  la  partie  vo- 


cale a trop  l’air  d’un  récitatif  mesuré.  La  verve  de  Vogel 
semble  se  refroidir  un  peu  pendant  la  fin  de  ce  second  acte 
et  le  commencement  du  troisième  ; les  airs  de  danse,  à l'ex- 
ception d'un  seul , sont  fort  insignifiants.  Mais  au  moment 
où  le  drame  sc  ranime  le  compositeur  retrouve  d'énergiques 
inspirations.  Je  suis  fâché  seulement  que  dans  l’air  dé  déses- 
poir de  Timanle , sous  les  vers  : « 11  me  semb'e  entendre  la 
terre  s'écrouler  sous  mes  pas , ■ le  compositeur  ail  cru  devoir 
placer  dans  l'orchestre  des  gammes  rapides  desccniianles 
d'instruments  à cordes.  Si  tant  est  que  ce  fût  le  cas  de  |»ein- 
dre  ce  que  Fiinaote  croit  entendre,  on  ne  saurait  disconvenir 
que  ce  soit  une  assez  mise  râble  imitation  , usée  d'ailleurs 
même  à celle  époque,  par  l'abus  qu'on  en  avait  fait  en  mille 
occasions  sous  le  plus  frivole  prétexte.  Le  larglietlo  en  mi 
majeur,  avec  accompagnement  d'une  partie  récitante  de 
violoncelle  : « Cher  enfant , les  raallieurs  ne  t'épouvantent 
guère , » doit  émouvoir  profondément  s'il  est  chante  par  un 
homme  doué  de  la  moindre  sensibilité.  C'est,  je  crois,  an  su- 
jet de  ce  morceau  touchant  que  Lais  , lors  d'un  essai  de  la 
musique  île  Démophon  dans  un  des  salions  aristocratiques  de 
Paris , fit  à la  maîtresse  du  logis  une  réponse  fort  spirituelle 
qui  est  devenue  un  proverbe  parmi  les  artistes.  Celle  belle 
dame , qui  eût  trouvé  sublime  la  partition  du  pauvre  Vogel 
si  elle  eût  été  signée  d'un  nom  adopté  par  la  inode  , l'acca- 
blait de  sa  critique  dédaigneuse , et  voyant  que  le  célébré 
chanteur  était  fort  loin  d'applaudir  à ses  sarcasnes  : Vous 
trouvez  cela  beau,  lui  dit-elle?  — Madame,  répond  Lais  , 
excuscz-moi,  je  suis  obligé  de  m'y  connaître.  1 /opéra  de  Dé- 
inophun  n'eut,  je  l'ai  déjà  dit , qu'un  fort  petit  nombre  de 
représentations  ; il  contient , à côté  des  beautés  que  je  viens 
de  signaler,  une  foule  d’intentions  scéniques  d'un  mérite  peu 
commun.  Mais  son  auteur  n’était  plus  là  pour  le  défendre  con- 
tre de  soties  coteries  , et  l'on  se  souvenait  encore  de  la  chute 
de  la  7 oison  (T Or.  Je  ne  crois  pas  d’ailleurs  que  le  public  de 
l’Opéra  fût  alors  plus  qu  aujourd'hui  réellement  obligé  de 
s'y  connaître.  Si  les  grands  succès  de  Gluck  semblent  me 
donner  tort  sur  ce  point , la  vogue  prodigieuse  de  Leni  urne 
suffit  pour  me  donner  quarante  fois  raison. 

II.  Bbhlioz. 


THÉÂTRE  DE  LA  RENAISSANCE. 

Première  rehhrSestàtio*  o'OUvûr  Battelin  , chronique  nor- 
mande en  an  acte,  parole*  ««  MM.  Hra/icr  et  De  Courcy,  rmuiqac 
de  M.  Pilati  ; cl  de  Latly  Melvil , vaude*it!e  en  (roi*  acte*  , 
parole»  de  MM.  Sainl-Geor|;«*  el  Leuven,  mutique  de  M.  Giiaar. 

L’ouverture  d’un  nouveau  théâtre  musical  à Paris  ne  sau- 
rait être  considérée  autrement  que  comme  une  nécessité  et 
comme  un  bienfait.  Quand  le  goût  de  la  musique  se  propage 
avec  une  rapidité  qui  s'accroît  d'année  en  année,  quand  le 
nombre  des  compositeurs  et  artistes  augmente  chaque  jour 
dans  une  étonnante  progression , il  y aurait  folie  et  barbarie 
à ne  pas  leur  accorder  un  supplément  de  ressources , dont  ils 
ne  peuvent  se  passer;  ce  serait  comme  si,  la  population  de 
Paris  augmentant  sans  cesse,  on  ne  permettait  pas  de  bâtir 
[dus  de  maisons,  d’apporter  au  marché  plus  de  vivres.  Toutes 
les  sympathies,  tous  les  vœux  de  quiconque  s'intéresse  à Part, 
étaient  d'avance  acquis  au  théâtre  de  la  Renaissance.  Placé 
dans  l'un  de  nos  meilleurs  quartiers,  doté  d une  salle  superbe, 
confié  à des  mains  intelligentes , qui  déjà  se  sont  essayées  au 
gouvernement  dramatique , ce  théâtre  doit  prospérer,  et 
personne  ne  travaillera  avec  plus  de  zèle  que  nous  à lui  frayer 
le  chemin  vers  le  but  qu’il  atteindra , si  les  encouragements 
el  les  bons  ouvrages  ne  lui  manquent. 

Le  grand  draine  poétique  de  M.  Victor  Hugo,  Ruy-Blas. 
ne  comptait  encore  que  huit  jours  d’existence,  lorsque  le 


DE  PARIS. 


4C7 


drame  musical  s’est  trouvé  en  mesure  de  se  produire  L’af- 
ficlie  annonçait  pour  le  même  jour  deux  ouvrages,  Olivier 
Basse  tm  et  Lady  Melvil ; mais  Olivier  Bnsselm  peut-il  vrai- 
ment entrer  en  ligne  de  compte?  Qu’est-cc , s’il  vous  plaît  , 
que  cet  ouvrage,  paroles  et  musique?  Avec  tout  le  respect 
que  nous  portons  à la  mémoire  d'un  aimable  et  excellent 
homme , d un  spirituel  vaudevilliste , enlevé  récemment  à ses 
amis  et  i ses  travaux , que  i>ouvon>-nous  dire  d'Olivier  Bas- 
seliu}  si  ce  n’est  qu’une  telle  production  se  classe  d’elle-mêine 
dans  la  triste  catégorie  des  déchets  et  des  rebuts?  La  musique 
de  M.  Pilati  n'a  pas  réchauffé  ce  maliieureux  squelette , dé- 
pourvu de  toute  condition  vitale  : sa  musique  est  aussi  une 
chose  sans  nom  et  sans  genre , que  nous  renonçons  à quali- 
fier. Passons  vile  à tin  ouvrasre  plus  solide  et  présentant  plus 
de  garanties  d'avenir.  Disons  seulement  que  dans  O/irier 
Basxelin  nous  avons  fait  connaissance  avec  Mme  Chambéry, 
gentille  amoureuse,  avec  Henri,  comique  assez  franc,  et  avec 
le  jeune  Berton , frère  de  celui  qui  a débuté  l’hiver  dernier  à 
la  Comédie-Française.  M.  Berton  a une  jolie  voix  et  citante 
mieux  que  tous  ses  camarades  ; mais  on  l’avait  affublé  d un 
costume  royal  si  ridicule  dans  le  rôle  de  Cliaries  VII , que  le 
pari erre  a paru  croire  d'abord  que  sous  un  déguisement  pa- 
reil un  acteur  n'avait  pas  le  droit  de  chanter.  Au  surplus, 
l'erreur  n'a  duré  que  peu  de  temps,  et  s’est  dissipée  à lavan- 
Uge  du  jeune  homme. 

Dans  Ijady  Melvil . dont  l'action  se  passe  à Londres , nous 
voyons  un  artiste  florentin,  un  moderne  Benvenuto,  éper- 
dument amoureux  d’une  grande  dame,  qu’il  a rencontrée  au 
Kittg’s  Theatre.  et  pour  laquelle  il  s'est  battu.  Justement  cette 
danie  donne  un  bal , et  l’orfèvre  Bernard  s’arrange  pour  y 
aller  sous  le  patronage  d'un  noble  Gascon , le  vicomte  d’Es- 
bignac.  Lady  Melvil,  c’est  le  nom  de  la  dame,  a témoigné  un 
vif  désir  de  porter  une  certaine  parure  en  diamants,  qu’elle  a 
entrevue  chez  l'orfèvre.  Cette  parure , la  duchesse  de  Devotv 
shire  l’a  commandée  ; elle  a fait  à Bernard  des  avances  con- 
sidérables. N importe,  Bernard  apprenant  que  lady  Melvil  aé- 
rait heureuse  d’avoir  celte  parure , ne  fut-ce  que  pour  une 
heure , ne  balance  pas  à la  lui  envoyer.  Mais  Tom  Krick  , 
l'ouvrier  de  Bernard , n’entend  j>as  raillerie  : c’est  lui  qui  a 
conclu  le  marché  avec  la  duchesse,  lui  qui  a reçu  les  avances, 
lui  qui  se  considère  comme  responsable.  Il  signifie  donc  à son 
maître  que  si,  à minuit,  la  parure  n'est  pas  rentrée  au  maga- 
sin , il  emploiera  tous  les  moyens  pour  la  reconquérir.  En  ef- 
fet, l’ouvrier  tient  parole  : il  se  glisse  dans  l’ hôtel  de  lady  Mel- 
vil, lui  dérobe  la  parure  et  se  sauve.  Aux  cris  de  lady  Melvil 
on  accourt,  et  on  arrête  Bernard,  qui,  placé  dans  l’alternative 
de  se  déclarer  amant  ou  voleur,  se  résigne  à un  infâme  soup- 
çon plutôt  que  de  compromettre  celle  qu’il  aime.  Dans  l'acte 
suivant,  l’affaire  s’éclaircit,  Bernardet  lady  Melvil  se  rappro- 
chent , s'entendent  et  s’épousent.  Ce  qui  facilite  celte  conclu- 
sion, c’est  qu'on  apprend  que  Bernard  est  issu  de  noble  race, 
et  que,  pour  obéir  à la  dernière  volonté  d’un  père,  il  cachait 
ses  titres  et  qualités. 

Sur  ce  canevas,  où  l'on  trouve  des  situations  variées,  du 
mouvement,  de  la  gaieté, du  pathétique , M.  Grisar  a brodé 
une  partition  élégante  et  gracieuse  : le  finale  du  premier 
acte  est  d'une  excellente  facture , celui  du  second  est  aussi 
d'un  bon  sentiment  et  d’un  bon  effet.  On  a remarqué  un  trio 
en  canon  dans  le  premier  acte,  et  dans  le  troisième  des  cou- 
plets chantés  par  Tom  krick  ont  obtenu  les  honneurs  du  bis. 
Naturellement  le  rôle  de  lady  Melvil  devait  être  le  plus  bril- 
lant de  tous , à cause  de  son  importance  et  du  talent  de  la 
cantatrice  à laquelle  on  le  destinait.  Les  trois  airs  que  M. 
Grisar  y a placés,  indépendamment  des  autres  morceaux  à 
plusieurs  voix,  n’ont  pas  tout  â fait  le  caractère  et  le  charme 
qu’on  i-oumul  y désirer  ; mais  à peine  s'en  est-  m aperçu, 
tant  on  s'occupait  de  la  cantatrice  ! Mme  Thillon  est  Anglaise, 
très-jeune  et  lrès-johe.  Depuis  deux  ans , elle  jouait  ci  chan- 


tait avec  le  plus  grand  succès  sur  le  théâtre  de  Nantes  , dont 
son  mari  dirigeait  l'orchestre.  C’est  lui  qui  a découvert  ses 
heureuses  dhpo>i  lions  , et  qui  les  a cultivées.  La  voix  de 
Mme  Thillon  est  surtout  légère  et  flexible  : aucun  trait  ne 
lui  semble  impossible  : aussi  prodigue-t-elle  les  roulades  et 
les  fioritures  un  peu  plus  que  le  bon  goût  ne  le  permet  \ sa 
méthode  n’est  pas  irrrprocl table,  et  Ton  sent  qu’elle  a besoin 
de  s’instruire  à l’école  de  Mme  Damoreau,  dont  elle  est  ap- 
pelée à suivre  les  traces. 

A côté  de  Mme  Thillon,  nous  avons  retrouvé  Fèréol . qui 
s’est  fort  bien  acquitté  du  rôle  de  Tom  Krick  : son  jeu  est 
toujours  spirituel  et  comique.  St-Firmin  continue  i se  Lire 
une  réputation  ; c’est  lui  qui  joue  le  rôle  de  Don  César  dans 
Ruy-Blax,  et  celui  du  vicomte  gascon  dans  lady  Melvil.  Mme 
Chambéry  et  Henri  se  sont  encore  mieux  posés  dans  cette 
dernière  pièce  que  dans  O/ir  1er  Bastelin. 

En  résumé,  la  soirée  a été  favorable  au  nouveau  théâtre: 
un  ouv  rage  qui,  sans  être  un  chef-d'œuvre,  a des  chances  de 
succès,  une  actrice  charmante  que  tout  Paris  voudra  voir  , 
un  acteur  conuu  , qu'il  voudra  revoir  , et  quelques  autres 
sujets,  qu’il  sera  bien  aise  de  connaître , voilà,  certes,  du  po 
sitif , appuyé  sur  Huy-Blas  et  sur  lady  Melvil.  Le  théâtre  de 
la  Renaissance  peut  marcher  avec  confiance,  en  attendant  de 
nouveaux  succès. 

S*** 


CONCERT 

DONNÉ  PAU  LIS  ARTISTES  DE  L* ACADEMIE  ROYALE  DE 
MUSIQUE  , 

An  bénéfice  d'on  de  leur*  camarades  , amputé. 

Voilà  donc  la  saison  des  concerts  ouverte  ! Cette  séance 
du  Conservatoire,  par  le  choix  des  morceaux  dont  se  compo- 
sait h*  programme  et  par  la  réunion  de  chanteurs  et  de  vir- 
tuoses qui  s'étalent  associés  pour  une  bonne  action  , offrait 
plus  d’un  genre  d’intérêt,  et  la  salle  etH  été  pleine  s’il  n'était 
pas  de  bon  Ion  aujourd’hui,  dans  un  certain  monde,  de  ne  ja- 
mais paraître  aux  représentations  ou  concerts  dont  le  but  est  ' 
un  acte  de  bienfaisance  , à moins  qu’un  nom  aristocratique  ! 
ne  figure  en  première  ligne  parmi  les  patrons  du  bénéficiaire. 

Ce  serait  une  preuve  à ajouter  à mille  autres  pour  comta- 
ter  l’influence  de  la  fastiion  sur  les  mouvements  de  notre 
monde  musical. 

Celte  fois  les  premiers  sujets  de  l’Opéra  devaient  faire  en- 
tendre, sous  la  direction  de  M.  Habeneck , d'admirables 
morceaux  des  plus  grands  maîtres.  C’étaient  les  ouvertures 
d*06mm  et  de  Guillaume  Tell , le  grand  duo  d'.Jrmùie,  de 
Gluck,  l’air  d'Agathe  dans  le  Freisekutz , le  quatuor  de 
l’frato,  l'air  de  la  Juive , un  solo  de  violon  par  Allard  , un 
air  varié  de  hautbois  par  Brod  ; tout  cela  méritait  un  peu  , 
ce  me  semble , l'attention  du  public  élégant  des  premières 
loges.  Eh  bien  ! ce  public-là  a fait  défaut , le  parterre  , l’or-  | J 
cheslre  et  les  stalles  étaient  seuls  garnis. 

L'ouverture  d’Obrron,  ce  cl  œf-d  œuvre  d'inspiration  poéti-  | 
que,  a été  exécutée  par  l'orchestre  de  l'Opéra  avec  une  verve  j 
et  un  ensemble  au-dessus  de  tout  éloge,  et  cependant  on  ne  j 
l’avait  pas  répétée.  Mais  celte  musique  merveilleuse,  qu’on 
trouvait  si  grotesque  il  y a douze  ans  lorsqu'on  eut  fait  l’c- 
preuve  à l’Odéon  pour  je  ne  sais  quel  pasticcio , est  au  jour-  j 
d'hui  si  répandue  parmi  les  exécutants , ils  se  sont  si  bien 
identifiés  avec  ses  formes  hardies , qn’on  pourrait  presque  ' 
composer  un  orcbes’re  pris  un  peu  dans  tous  ceux  qu'on 
compte  à Paris , dans  les  théâtres  et  les  concerts , et  confier 
à cette  macédoine  U’arlistes  l’exécution  des  ouvertures  de 
Weber  sans  avoir  à refouler  ni  désordre  ni  hésitation. 

Le  duo  d'Armide  ■ Esprit  de  haine  et  de  rage  • , fort  bien 
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! exécuté  par  Déri  vis  et  Mlle  d Hennin,  n'a  produit  que  peu 

| d'effet.  Pourquoi  cela  ? ou  serait  fort  embarrassé  de  le  dire. 

Certes,  ce  n'est  pas  là  de  la  musique  difficile  à comprendre  ; 
i 1 je  délie  qu'on  trouve  quelque  chose  de  plus  simplement 
grand  que  cette  sublime  évocation.  L'air  composé  par  M.  de 
j | Hériot  et  finement  vocalisé  par  Mlle  Nau  a été  plus  heureux. 

1 Mais  les  grands  applaudissements  ont  été  pour  Mme  Dorus- 
I Gras,  et  la  scène  du  Freischuiz  qu  elle  a chantée,  comme 
i tout  ce  qu'elle  chante,  avec  la  plus  coustanle  sûreté  d'uitona- 
lion,  avec  àrne , avec  intelligence , avec  un  sentiment  très-vif 
! de  l'inspiration  de  son  auteur.  Le  trait  en  arpèges  de  l'alle- 
! gro,  pour  lequel  les  autres  cantatrices  sont  toujours  obligées 
I de  demander  grâce  au  chef  d'orchestre  et  de  ralentir  hrus- 
1 quemenl  le  mouvement,  a étéenlcvé  par  Mme  Gras  sans  la 
i moindre  apparence  de  difficulté.  Voilà  une  cantatrice  pré- 
cieuse et  pour  les  compositeurs  et  pour  les  directeurs  ; elle 
met  à tout  autant  de  talent  que  de  conscience  ; elle  est.  pour 
ainsi  dire,  infatigable  ; sa  voix  , aussi  remarquable  par  la 
force  que  par  la  légèreté,  n'a  guère  de  ces  petits  accidents  si 
fréquents  chez  la  plupart  des  chanteurs  hommes  ou  femmes, 
i Elle  est  sûre  d'clle-méiuc  et  toujours  prête  à le  prouver.  Son 
| succès  a été  d'autant  plus  grand  qu'on  venait  d'applaudir 
chaudement  cl  longtemps  de  toutes  les  parties  de  la  salle  le 
j solo  de  violon  d'Allard.  Ce  jeune  violoniste  a fait  encore  des 
progrès  depuis  l'année  dernière  ; son  jeu  a beaucoup  gagné  en 
grâce  et  en  expression  passionnée.  Il  exécute  des  difficultés 
énormes  , mais  peut-être  afTectionne-t-il  trop  certains  coups 
d'archet  dont  l'effet  ne  répond  pas  à ce  qu’il  en  attend.  Allard 
est  en  l>on  chemin  pour  arriver  à se  placer  au  premier  rang 
des  violonistes. 

Les  quatuors  vocaux  de  M.  Clapisson  , supérieurement 
chantés  par  MM.  Dupont,  Wartd,  F.  Prévost  et  Déri  vis,  ont 
fait  beaucoup  de  plaisir.  Nous  avions  entendu  déjà  le  second 
exécuté  en  chœur  dans  diverses  séances  de  la  société  des 
concerts. 

Duprez  s’est  montré  lui- même  dans  le  bd  air  de  Ut  Juive  : 
4 Rachel,  quand  du  seigneur.  • 

Ce  compte-rendu  va  avoir  l’air  d'une  série  d'éloges  ; il  n'en 
i pouvait  guère  être  autrement.  Et  pour  jeter  un  peu  de  va- 
riété dans  sa  rédaction  , je  n irai  pourtant  pas  faire  une  cri- 
tique systématique  du  talent  de  Brod  , talent  que  je  trouve, 
comme  le  public,  comme  les  artistes,  d'une  fraîcheur  et  d’une 
grâce  incomparables. 

Lcssolos  d'instruments  à vent  passent  pour  assez  peu  di- 
vertissants de  leur  nature  , mais  ceux  de  hautbois  , de  Brod, 
sont  toujours  les  bien-venus.  On  avait  parfaitement  accueilli, 
quelques  instants  auparavant , une  très-jeune  cl  très-jolie 
personne  , Mlle  Boireaux,  élève  de  Bertini  , qui  nous  a fait 
entendre  une  élude  de  piano  de  son  maître.  Son  jeu  a beau- 
coup de  netteté,  il  lui  manque  encore  un  peu  de  cette  vi- 
gueur impétueuse  que  les  pianistes  pro  liguent  aujourd'hui , 
et  qu'exige  surtout  la  musique  de  Rertini.  Maison  voit  que 
le  sentiment  y est,  et  qu'il  nest  trahi  que  par  la  force  mus- 
culaire que  la  jeune  virtuose  ne  tardera  pas  à acquérir.  En 
somme,  la  recette  s’est  élevée  à deux  raille  six  cents  francs; 
et  .Mme  Dorus-Gras  a eu  les  honneurs  de  la  séance. 

U.  Berlioz. 


CONCERTS  DE  LA  RUE  SAINT-HONORÉ. 

On  ne  saurait  trop  adresser  d éloges  à M.  Valentino  pour 
le  zèle,  1 activité  et  le  rare  mérite  avec  lesquels  il  continue 
U belle  mission  qu’il  a entreprise  de  faire  connaître  et  de 
populariser  les  chefs-d'œuvre  de  musique  instrumentale. 

M.  Valentino  est  l'homme  qu'il  fallait  pour  portera  un 
aussi  haut  degré  de  perfection  les  concerts  de  la  rue  St-Ho- 
noré.  Sous  sa  direction  le»  talents  indigènes  trouvent  un  ac- 


cueil également  favorable.  Lundi , son  orchestre  a exécuté 
avec  une  rare  perfection  une  symphonie  de  M.  T areas  ; ce 
compositeur  est  le  gendre  du  célèbre  Cherabini,  et  déjà  connu 
des  amateurs  par  ses  quatuors,  qui  ont  été  accueillis  avec  em- 
pressement. Cette  symphonie  est  une  œuvre  remarquable  ; ; 

et,  bien  qu’elle  soit  faite  sur  le  modèle  de  celles  de  Haydn , 
et  que  son  rhythine  même  imite  quelquefois  celui  du  grand 
maître , il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu  elle  produit  beaucoup 
d'effet  et  mérite  une  attention  tonte  particulière.  M.  Turcas 
ne  fait  pas  répéter  les  divers  motifs  qui  composent  son  œuvre 
ni  dam  la  première  partie,  ni  dans  le  scherzo,  ni  dans  le  trio. 

Ceci  est  une  innovation  qui  nous  parait  des  plus  louables.  . 
Un  motif  d'une  symphonie  ou  d'un  quatuor  est  comme  une 
partie  d'un  discours  ou  d‘un  drame.  Ne  serait-il  pas  fastidieux  j 
d'entendre  reproduire  à diverses  reprises  les  mêmes  pa- 
roles par  les  mêmes  acteurs?  Nous  nous  rappelons  que  , 
Kotzebue  a traité  cette  question  d une  manière  très-intéres-  ; 
santé,  et  nous  regrettons  de  n’avoir  pas  ce  traité  sous  les  yeux 
pour  pouvoir  nous  appuyer  de  son  autorité.  Nous  sommes 
intimement  convaincus  que  la  répétition  de  la  première  partie 
d'une  symphonie  ou  d'un  quatuor  ne  peut  agir  sur  l'imagi-  ' ! 
nation  que  d'une  manière  défavorable.  L’innovation  de 
M.  Turcas  nous  a beaucoup  plu , ainsi  que  la  première  partie 
de  la  symphonie.  L'adagio  est  un  dialogue  intéressant  entre 
les  instruments  à vent  et  les  instruments  à cordes;  c est  un 
échange  d'idées  fort  heureusement  agencé. 

Le  scherzo , dont  le  motif  principal  rappelle  celui  de  la  i j 
symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven , est  d’nne  force  et 
d’on  effet  prodigieux , et  prouve  dans  M.  Turcas  une  étude 
consommée  de  l’art  de  l'instrumentaiion. 

Nous  avons  été  moins  satisfait  de  la  dernière  partie.  Le 
motif  principal  n'est  point  original  : le  travail , les  modula- 
tions, les  imitations  canoniques  y sont  moins  distinguées 
En  somme , c’est  une  composition  très-estimable , et  les  a p-  j 

plaudissenients  des  connaisseurs  qui  s’étaient  portés  à la  | 
salle  de  la  rue  Saint-llonnré  démontrent  qne  le  talent  de 
M . Turcas  a été  apprécié  par  eux.  Il  est  beau  de  voir  tous  les 
artistes  de  Paris  assister  avec  empressement  à de  telles  so*  1 
lennilés,  et  avouer  hautement  l'intérêt  que  leur  inspire  une 
œuvre  nouvelle.  Ce  spectacle  ne  se  voit  souvent  que  dans  la  1 
capitale  des  capitales. 

I»ANOFk\.  1 


REV  DE  CRITIQUE. 

MLSIQl’E  POUR  LE  VIOLOX,  PAR  M.  IIAUMAMX. 

On  ne  saurait  trop  stigmatiser  rette  inanie  dont  tant  d’ar-  i | 
listes  sont  possé  h s , et  qui  consiste  dans  l’imitation  servile , 
dans  ta  Tronic  copie  dos  hommes  de  génie. 

Sans  remonter  jusqu'à  Ausone,  qui  prétendit  imiter  Vir- 
gile , et  qui , au  moins , a montré  une  sorte  d’originalité  dans 
son  latin  de  Bas-Empire  quelque  peu  dégénéré,  combien 
d'autres  se  sont  traînés  à la  suite  dans  la  littérature  et  les 
arts,  et  sont  morts  du  vivant  de  leurs  modèles! 

Que  de  gens  qui  vous  disent  qu'ils  font  des  contes  dans  le 
genre  de  Voltaire  ! Que  de  sombres  et  monotones  harmonistes  ; 
ont  cru  faire  du  Wéber,  depuis  le  Freyschüiz!  Que  de  scri- 
bes qui  meurent  à la  peine  sans  même  se  transformer  comme 
le  papillon,  emblème  de  leurs  ouvrages!  J'aime  mieux  ce 
compositeur,  élève  de  Gluck,  qui  fit  graver  sur  sa  tabatière 
autour  du  portrait  de  son  maître  : Il  me  guide  et  me  déses- 
père. Les  imitateurs  forment  la  pire  espèce,  qui  vit  de  la  vie 
intellectuelle.  Voyez  les  roués  de  notre  temps,  comme  ils  sont 
loin  de  ceux  de  la  régence  ! Que  le  brillant  cynisme  de  ceux- 
ci  était  préférable  à la  rouerie  politique,  au  positivisme,  au  pa- 
triotisme personnel  de  lenrs  grossiers  imitateurs  ! En  rentrant 
dans  la  question  artistique  nous  ne  trouvons  pas  moins  à dé- 
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plorer  les  effets  4e  cette  mouomame  d‘ imitation  et  de  la  fâ- 
cheuse influence  des  hommes  supérieurs. 

N'est-ce  pas  à M.  de  Cbdteaubriant  que  nous  avons  dtk 
Marchangy,  sa  Gaule  poétique  ci  ses  réquisitoires  ami-patrio* 
tiques?  N est-ce  pas  à Hossini  que  nous  devons  Me  traduite? 
Ingres  nous  donne  bien  la  monnaie  rie  son  ulent , mais  il  ne 
peut  nous  en  donner  le  rirai,  quelque  désir  qu’il  en  ait  par 
son  amour  de  l’art.  Voyez , pour  en  revenir  au  serrtim  pe- 
m,  le  beau  coion  que  jettent  les  imitateurs  de  M.  Victor 
Hugo;  et,  pour  aborder  la  question  musicale  , et  même  in- 
strumentale, dont  ces  considérations  nous  ont  éloigné,  nous 
dirons  que,  si  plus  tolérant  que  Platon  , qui  proscrivait  les 
poètes  de  sa  république,  nous  nous  décidons  à subir  les  hom- 
mes de  génie , nous  ne  pardonnons  point  à ceux  qui  les  co- 
pient servilement. 

De  même  que  M.  Ifabeneck,  qui  a essayé  toute  sa  vie 
d’étre  un  violoniste  à réputation,  n'est  parvenu  qu’à  raesqui- 
ner  1a  belle  école  de  Baillot,  au  Conservatoire,  en  faisant  des 
élèves  à cadence  grêle,  à l'archet  sautillant,  et  dont  le  son, 
par  conséquent,  n'a  ni  rondeur,  ni  puissance,  ni  sensibilité, 
de  même  M.  Haumann,  qui  a reçu  die  la  nature  une  belle  or- 
ganisation musicale , ne  peut  parvenir  à «e  meure  en  pre- 
mière ligne  parmi  les  violonistes  habiles  qui  surgissent  de 
tous  côtés , et  cela  par  son  obstination  à suivre  les  traces , à 
imiter  la  manière  et  jusqu'aux  défaut*  de  Pagauini.  Mous 
avons  U,  sur  notre  pupitre,  plusieurs  airs  variés  de  lui,  que 
nous  venons  dacbeter  pour  en  entretenir  le*  lecteurs  de  la 
Galette  mu  si  raie  avec  l'impartialité  qui  nous  caractérise  : 
nous  craignons  bien  que  cette  impartialité  ne  lui  paraisse  de 
la  .sévérité. 

Et  d'abord  nous  croyons  fermement  que  si  Fontenelle  re- 
venait au  monde , ce  ne  serait  pas  contre  la  sonate  qu’il 
lancerait  les  foudres  de  son  indignation,  U s’écrierait  plu- 
tôt : Air  varié!  que  me  veux  tu?  M.  Haumann,  à coup  sur, 
ne  serait  pas  de  son  avis.  I.  air  varié  semble  être  la  seule  ex- 
pression des  facultés  créatrices  en  musique  de  cette  habile 
violoniste.  Nous  n’avons  jamais  entendu  que  des  airs  variés , 
fort  bien  exécutés  d'ailleurs  par  lui,  mais  assez  médiocrement 
composés...  ou  arrangés , pour  être  plus  exact.  Cependant 
nous  avons  là , sous  les  yeux , des  tarin  (ions  de  èratoure  sur 
un  thème  original  qui  nous  avaient  fait  penser  que,  quelque 
chose  de  neuf  était  sortit  de  la  plume  de  M . Haumann  ; mais 
après  avoir  lu  ce  morceau , il  nous  semble  qu’il  faudrait  en- 
core plus  de  bravoure  qu'il  n’y  en  a dans  ces  variation*  pour 
soutenir  que  ce  thème  est  original  ; à moins  qu'on  ne  veuille 
absolument  voir  de  l’originalité  daa*  une  mélodie  tourmen- 
tée et  placée  sur  la  chanterelle , tout  près  du  chevalet  ; quant 
aux  variations  qui  suivent , nous  déclarons  qu’en  effet  il  faut 
autant  d'agilité  dans  les  doigts  pour  le*  exécuter  qu'il  a fallu 
de  bizarrerie  pour  les  écrire.  M.  Haumann  a publié  un  autre 
thème  original,  en  re,  (le  premier  est  en  mi  naturel) 
beaucoup  plus  simple,  mat*,  qui  n'en  a pas  plus  d’originalité 
pour  cela.  Il  est  précédé  d’une  introduction  en  b|8  qui  ne  dit 
pas  grand  chose  à la  pensée , mal*  donne  déjà  bien  de  l’occu- 
pation aux  doigts.  Ce  ne  sont  certes  (tas  les  indications,  les 
coups  d’archet , les  nuance* , les  poussés , les  tirés , le  doigté 
même,  du  reste  fort  manières,  qui  manquent  à tout  cela; 
mai*  c’est  lânte , la  pensée,  cette  unité  de  pensée  sans  la- 
quelle U il  y a plus  maintenant  de  musique  possible.  M.  Hau- 
mann  attaque  son  théine  à la  cinquième  variation  en  ri  mineur, 
ce  qui  ne  le  rend  pas  plus  original , et  en  plaçant  force  quar- 
tes à la  basse,  ce  qui  ne  rend  pas  l'harmonie  plu*  correcte. 
Celte  variation  en  r on  taàile  est  d’une  simplicité  qui  touche 
à la  niaiserie.  De  même  que  M.  beaudls  qui  disait  : Sublime 
ou  détestable . el  qui  ne  sortait  pas  delà,  M Haumann  sem- 
ble se  dire  en  écrivant  ses  variation*  : Diabolique  ou  facile 
jusqu'à  la  naïveté  exclusivement.  Ses  variation*  sur  la  tyro- 
lienne de  la  Fiancée , car , nous  1 avons  déjà  dit,  M . Haumann 


ne  procède  que  par  variations  dans  son  art , ont  un  peu  plus 
d'originalité  qu'on  n’en  trouve  dans  ses  thèmes  originaux. 
Sans  être  exempt  de  ce  paganinUme  qu’on  trouve  dans  tou- 
tes ses  productions,  ce  morceau  est  plus  franc , moins  tour- 
menté, peut-être  un  peu  moins  difficile  d’exécution.  L'adagio 
en  la  mineur  qui  sert  de  préface  à la  quatrième  variation  est 
d'un  bon  sentiment  mélodique  ; ravis , il  faut  le  dire , nous 
trouvons  encore  dans  tout  cela  l'éternel  trémolo  sur  lequel 
plane  très-dramatiquement  sans  doute  le  chant  de  la  partie 
principale,  effet  si  connu  et  si  usé!  puis  les  octaves  atta- 
quées et  moulées  brusquement,  par  petites  notes  que  Rode 
le  premier,  et  il  y a longtemps  de  cela , a employés  au  com- 
mencement du  second  solo  de  son  neuvième  concerto  ; puis 
encore  il  recitativo  t la  coda , imité*  des  airs  variés  de  de  Be- 
riot,  qui  semblent  dire  aux  auditeurs  : Vous  venez  d’entendre 
des  choses  horriblement  difficile* , diabolique»,  infaisables , 
que  j'ai  pourtant  faite*  f Kh  bien  ! messieurs  CL  dames  , tout 
cela  n’esl  rien  : ligurcz-vnn*  que  c'est  ici.  comme  jadis  chez 
Nicolct , de  plus  fort  en  plus  fort  ! Et  l’imitation  de  la  gym- 
nastique paganinienne  de  recommencer.  Certes,  ce  n’était 
pas  ainsi  que  procédaient  Rodolphe  Kreutzer  à la  tète  si  puis- 
samment musicale,  lorsqu'il  avait  son  violon  en  main,  ni  ce 
Rôtie , si  élégant  et  si  pur  dont  nous  venons  de  parler  ! Lui 
aussi  a composé  quelques  airs  varié*  pour  faire  diversion  à 
scs  larges  et  beaux  concertos  de  violon , un  surtout  dont  le 
thème  est  tendre , naïf  et  vraiment  original  : celui-là,  comme 
une  élégie  qui  part  du  cœur , a été  arrangé  pour  tous  le»  in- 
struments , pour  la  voix;  et  no*  plus  habile»  cantatrices  se  font 
un  plaisir  de  le  redire  encore,  tant  les  droits  de  la  mélodie 
simple  et  originale  sont  imprescriptibles. 

Ce  n’est  point  à dire  que  nous  inférons  de  tout  ceci  que 
M.  Haumann  soit  un  violoniste  ordinaire.  Nous  lui  reconnais- 
sons au  contraire  de  k'dme , du  goût , du  style , de  la  sensibi- 
lité dans  le  son  ; mais  il  y a de  la  manière  dan*  son  archet 
il  contourne  le  durai  ; sa  cadence  est  Unie  et  d’une  grai 
justesse , mais  un  peu  mesquine  cl  sans  retentissement 
u ne  grande  salie.  Sa  double  corde  est-elle  constamment 
Nous  laissons  ce  point  à débattre  entre  sa  conscience 
oreille*  de  se*  auditeurs.  Son  staccato  est  brillant  et  i: 
diable  : enfin  s’il  veut  renoncer  à imiter  Paganini  et 
composer  d'airs  variés , nous  sommes  convaincu  qu’il 
mi*  bientôt  au  nombre  de  no*  violonistes  les  plus  disüngw 
Henri  Bloch  srd. 


NOUVELLES. 

V L'Opéra  dorme  aujourd’hui  uoo  représentation  extraordinaire. 
L’ouverture  d’Iphigénie  de  Gluck  sera  excentre  avec  la  supériorité 
connue  de  cet  admirable  orchestre.  Fannr  Fis  i 1er,  la  favorite  du 
public,  *c  montrera  dan*  U Diable  boiteux.  Le  spectacle  commen- 
cera par  le  Philtre,  d'Auber. 

Vera  U fin  do  moi* , M.  Candia  débutera  i l’Opéra,  dam  Ro- 
ber l- le- Diable , comme  noua  l'avion»  annoncé.  Le*  répétition!  de 
cet  ouvrage  te  powrsaivcni  avec  activité. 

* * M.  Robert  >e  retire  de  la  direction  du  théâtre  Italien;  et,  d'a- 
près une  décision  ministérielle,  c'est  M.  Vkardot  qui  le  remplace  dan* 
ces  importante!  fonctions. 

*#*  On  lit  dans  la  Gazette  de  France  : « L’acte  en  verte  duquel 
le  Vaudeville  sera  mis  l’année  prochaine  en  jouissance  du  théâtre  de 
la  Bourse  a été  signé  hier.  U a été  décidé  qu'une  nouvelle  salle  se- 
rait construite  pour  l'Opera -Comique,  » 

*/  Le  Brasseur  de  Prtston  continee  à attirer  la  foule  à TOpéra- 
Comiqie. 

1 **  M.  Bériet  et  Mlle  Pauline  Garcia.  *«tjr  de  Mme  Malibrao  , sc 

sont  enfin  décidés  a donner  un  grand  concert , qui  aura  lieu  dans  la 
première  quinzaine  de  décembre. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Nourrit  a dû  débuter  hier,  4 N*ple*.  dsn»  il  J urtunento  ( le 
Serment |.  Ce  n’eat  pas  le  po<mcde  l'Opéra;  c'est  la  piéced'^njfeioi 
tyran  de  Pu  Jour , imagée  par  le  poète  Roui  et  lur  laquelle  Mer- 
cadantc  a fait  la  musique. 

• • Le  célèbre  violon  Ernst , après  avoir  moissonné  des  couronnei 
et  des  louia  dan»  le  raidi  de  la  France,  vient  d’arriver  à Paria.  11  ne 
•e  fera  pa«  entendre  publiquement,  et  partira  aoga  peu  de  jour»  pour 
Rouen,  le  Havre,  d'où  il  se  rendra  en  Hollande,  où  il  eat  Impatiem- 
ment attendu.  Suivant  toute*  les  apparence*,  il  paaiera  l’hiver  à 
Vienne. 

Hile  Falcon  a une  soeur  qui  K deatine  à la  comédie  , et  vient 
de  s'essayer  dana  la  aalle  Cbantereine  avec  quelque  succès. 

*t*  On  fait  courir  le  bruit  qu'à  l'exemple  de  Mile  Levert , qui 
autreroia  quitta  la  danse  pour  la  comédie  , Mlle  Pauline  Let'oux 
veut  ae  faire  actrice  , et  dire  adieu  à l'Opéra  pour  débuter  dan»  un 
de  noa  théâtres  de  vaudeville. 

* * Voici  le  programme  du  concert  que  donne  dimanche  prochain, 
an  Conservât  «ire  M.  U.  Berlioz.  On  y voit  Ggurer.  auprès  des  ou- 
vrage» de  M.  Berlioz,  des  compositions  peu  connues,  de  Gluck,  de 
Lulli  et  de  l'abbé  Clari.  Il  ter»  piquant  surtout  de  comparer  au  Ca- 
lon  épique  de  Gluck  le  Caron  bouffon  et  humoriste  de  Lulli.  C'est 
une  matinée  digne  de  l'intérêt  de  tous  les  amis  de  l'art , et  capable 
d'exciter  même  la  curiosité  de*  indifférent».  = 4®  Ouverture  du  Roi 
Lear,  de  M.  H.  Berlioz  ; 2°  Grande  scène  du  3e  acte  de  l'Alceste  de 
Gluck,  chantée  par  M.  Alizard , Mlle  d’Hennin  et  le  chœur,  terminée 
par  l’air  finit  du  4"  acte  du  même  opéra;  Scène  comique  du 
passage  du  Styx  , de  l'Alceste  de  Lulli , chantée  par  M.  Alizard  ; 
4«  Symphonie  fantastique  en  5 partie» , de  M.  U.  Berlioz  : 1r*  par- 
tie : Rêveries , passions  ; 2*  partie  : Un  bal  ; 3*  paille  : Scène  aux 
chsmps  ; 4e  partie  : Marche  du  supplice  ; 5»  partie  : Songe  d'une 
nuit  du  sabbat;  Pies  ira!  burlesque  ; Ronde  du  aabbat;  la  Ronde 
du  sabbat  et  le  Dits  ira;  ensemble  ; 5°  Camando  un  di,  madrigal  à 
deux  voix,  de  l'abbc  Clari  ^ ancienne  é<  oie  d'Italie  } , chanté  par 
M.  Boulanger  et  Aille  d’IIcnnin  ; <i®  Lejeune  pâtre  breton,  romance 
tirée  du  poème  de  Marie  . de  M.  Briticux,  musique  de  H.  Bcrhnz, 
chantée  avec  orchestre  par  Mlle  d'Hennin  : 7®  Ouverture  de  Wa- 
vcrley,  de  M.  H.  Berlioz. — L’orchestre,  composé  de  400  musiciens, 
sera  dirigé  par  M.  Berlioz. — Prix  des  plac<  s : Premières  logea,  8 f.  ; 
»econdc*  , li  f.  ; logea  de  rez-de-chaussée . 6 f.;  stalles  de  galerie, 
8 f.  ; atallr»  d'orche.tre , S f.;  parterre,  3 f. ; amphithéâtre,  2 f.  — 
On  trouve  dei  billets  chez  U.  Rety,  au  Conservatoire , et  chez 
>f.  Schlesinger,  rue  de  Richelieu,  n*  97. 

• • Les  matinée*  musicales  mensuelles  de  M . Bodin  deviennent  le 
rcndez-voui  d'artistes  distingués  , qui  les  embellissent  du  concours 
de  leur  taleni.  Elles  ont  été  organisées  par  l'habtlc  professeur,  dans 
le  but  d’rxclter  l'émulation  parmi  ses  jeunes  élèves,  et  noua  y avons 
entendu  successivement  MM.  Gallsy,  Sor,  de  Groot,  Verrou»!,  Lée. 
Mme  Baptiste  Quiney.  et  plusieurs  autres  virtuoses.  A la  dernière 
•le  res  matinée»,  Mlle  Bodin  a exécuté  avec  beaucoup  de  talent  «l  de 
succès  les  variations  si  brillantes  , nuis  si  difficile»  , de  M.  Dœliler, 
sur  la  cavatinc  A' Anna  Bolena . 

V Plusieurs  théâtres  de  province  sont  travaillés  d’un  malaise  qui 
appelle  des  recèdes  énergiques  ; il  n'y  a plus  de  salut  pour  eux  sans 
I»  musique,  qui  seule  â prêtent  exerce  une  influence  attractive  sur 
I public;  mais,  d’autre  part,  le»  progrès  de  l’art  musical  ont  élevé 
les  frais  beaucoup  plus  haut  qu’aotrefoi»,  et  si  de»  subvention»  mu- 
nicipales ne  viennent  presque  partout  au  secours  des  directeurs,  ils 
seront  ruinés.  A Nantes,  par  exemple,  il  est  impossible  d’avoir  une 
troupe  bien  composée,  à moins  d’atteindre  te  chiffre  de  266, MOI)  fr.[; 
et  d'autre  part.  Ica  ressources  pour  couvrir  cette  dépense  ont  été, 
terme  moven,  depuis  quelques  années,  de  1 1)5,000  fr.  de  recette  an- 
nuelle, et  25,000  fr.  de  subvention  ; ainsi  U perte  a été  de  55  â 
45,04)0  fr,  par  an.  Que  faire  donc?  d'un  côté  les  grandes  villes  ne 
peuvent  pas  rester  privées  de  spectacles,  sous  peine  de  retomber 
dans  la  baibarie;  d’un  autre  côte,  il  faut  bien  accepter  l'art  avec  ses 
exigences  actuelles  ; l'art  ne  p?ut  rétrograder.  Le  seul  parti  raison- 
nable, c'est  que  les  magistrats  municipaux  comprennent  la  nécessité 
de  quelques  sacrifice* d'argent,  dan»  l'intérêt  de  la  prospérité  de  leurs 
Villes;  ces  sacrifice» -là  leur  seront  amplement  rembourse*  par  le 
mouvement  du  commerce,  comme  psr  I dégante  de»  mœurs  socia- 
le*. il  y aura  donc  à la  foi»  profil  moral  et  matériel. 

* * Parmi  le*  virtuose»  qu’altircnt  déjà  parmi  nous  Ira  solennités 
musicales  de  l'hiver,  nous  citerons  un  violo«i»l*  distingué,  M.  Artot, 
qui  revient  de  St-Pctershourj; , où  il  reçu  un  accueil  à la  foia  Aono* 
ralde  et  lucratif;  car,  grâce  au  progrès  de  la  civilisation,  l’une  de  ce» 
deux  épithètes  ne  va  plus  guère  aujourd’hui  sans  I autre. 

V On  a exposé  dans  les  ateliers  de  M.  Daublsine,  rue  Saint- 
Maur-Ssint-Germiin,  4 7,  un  orgue  de  moyenne  dimension,  des- 


tiné à l’église  Saint-Vincent  de-Paule.  Ce»  instrument  qui  a été 
examiné  et  essayé  par  nos  principaux  organistes  est  très-remar- 
quable sous  tout  Ira  rapports,  par  l'excellente  disposition  du  méca- 
nisme, par  sa  solidité  et  par  la  parfaite  qualité  de»  sons. 

’t*  L’Amérique  d i nord  fait  le  meilleur  accueil  à la  troupe  d’o- 
péra anglais  qui  est  allée  lui  rendre  visiie.  Deux  artistes  s irtout,  Sè- 
g-.ln  et  iei»«  Schirreff,  font  pâmer  les  diluttantti  yankee».  I J troupe 
doit  jouer  alternativement  quinze  jnars  à New-Yorck,  et  quinze 
jour»  à Boston  ; 1rs  théâtres  de  ce»  deux  ville*  étant  sou»  l’autorbê 
du  même  directeur,  VYallick. 

*.*  La  collection  complète  des  romsnres,  chansonnette»  et  noc- 
turnes de  M.  Romsgnrsi , va  ê’re  bientôt  achevée,  puisqu’elle  ne  se 
compose  que  de  vingt-cinq  livres,  et  que  le»  vingt  et  unième  et  vingt- 
deuxième  viennent  de  paraître;  l’auteur  -éditeur  de  ce  re- 
cueil aura  ainsi,  contre  l'usage  trop  général  de  nos  jour»,  dépassé  ses 
promesses,  puisqu'il  ne  s'était  engagé  à donner  qu’une  livraison  tous 
les  quinze  jours  , ce  bnt  eut  ajourné  à trois  moi*  la  fin  de  la  publi- 
cation. Nous  ne  nous  étonnons  pas,  au  reatr,  de  cette  rapidité: 
toutes  les  publications  qui  vont  bien  s'twit  vite,  le  succès  stimule. 

**  La  galerie  des  illustration*  contemporaines  vient  de  s'enrichir 
du  portrait  de  notre  Diva  par  excellence,  et  d'une  notice  qui  ren- 
ferme d'intéressant*  deuils  sur  elle  et  sur  sa  famille.  Mlle  Gris»  rat 
la  nièce  de  Mine  Graasini , cantatrice  célèbre  sous  l’empire,  et  qui 
alors  attiia,  dit-on,  d'augustes  regards.  Giuletia,  encore  enfant, 
reçut  des  leçons  précieuse*  de  l’hsbile  in»ë»'ro  Cugllelmi,  qui  était 
ami  de  son  père  Elle  débuta  â Bologne,  où  elle  remplissait  les  rôles 
secondaires.  Plu»  tard  elle  se  trouva  sur  le  théâtre  de  Milan,  à côté 
de  Mme  Pat  ta.  Elle  n’a  pas  Imité  srrvilement  un  si  bon  modèle, 
mois  elle  s'est  inspirée  de  »on  talent.  Ce  fut  en  octobre  1832  que 
Mlle  Grisi  débuta  dans  la  salle  Favart.  par  la  Semiramide ; dè»  lora 
les  connaisseur»  U signalèrent  comme  appelée  à se  placer,  sinon  au 
niveau,  du  moins  a tara  pré»  de  Mme  M»libran;  les  progrès  de  la 
jeune  et  belle  cantatrice  n’ont  cessé  depuis  de  justiGer  ce  pronostic. 

Le  domsinc  des  romances  s’est  enrichi  cette  semaine  d’une  ra- 
vissante mélodie  de  Mlle  Loisa  Pugct.  La  Sérénade  du  Pâtre , tel 
est  le  titre  de  cette  nouvelle  production  , publiée  à la  fois  par  le 
Ménestrel  et  J.  Meissonnier. 

CHRONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

m*  Chartret . — Pour  donner  une  idée  du  charlatanisme  avec 
lequel  on  exploite  1m  amateurs  de  musique  en  province,  U noos  suf- 
fira de  citer  l’annonce  ridiculement  emphatique  d'un  concert  que 
M.  Fîlippa  a dû  donner,  'a  Chartrca,  le  samedi  47  de  ce  moii. 
« L’archet  de  M.  Fîlippa,  a'écrie  le  journaliste  enthousiaste  : c’est  ou 
cantique  de  Moïse  au  milieu  des  orages  du  mont  Sinaî,  ou  bien  une 
page  détachée  de  Faust  qui  reproduit,  sur  le»  cordes  de  son  vio- 
lon, les  sublime*  beautés.  Il  est  admirable  surtout  dans  le  concerto 
diabolique  qu’il  jooe  sur  une  s-ule  cordc.  et  avec  un  *eul  dot  fit.»  £o 
vérité,  il  ne  reste  plus  à M.  Fibppa  qu’à  placer  un  paillasse  à la 
porte  du  concert,  en  lui  enjoigeant  île  répéter  la  fameuse  formule  : 
Entres,  menteur i et  dames,  vous  allez  voir  ce  que  vous  n’avez 
jamais  vu,  etc.,  etc. 

V Bordeaux  — La  première  représentation  du  Perruquier  de 
la  Régence  a m lieu  le  mardi  43  novembre;  le  public  bordelais  t»*u 
pas  rendu  justice  au  mérite  de  la  partition  de  M.  A.  Thomas,  et 
l'ouvrage  a été  froidement  accueilli. 

* * Limoges.  — On  s’ennuie  â Limoges,  dit  le  journal  de  cette 
local ité,  et  cependant  on  y possède  un  théâtre  sur  lequel  on  joue  le 
Comte  Orr , la  Dame  Blanche,  et  plusieurs  autres  chefs-d'œuvre. 
On  y applaudit  aussi  un  ch»nleur,  M.  Duprés,  qui  est  doué,  à ce 
qu’il  parait,  d’une  très-belle  voix  de  basse  et  d’un  talent  remarqua- 
ble comme  acteur. 

**  La  Rochelle.  — Ua  débutant,  M.  Adrien  Potet,  «’est  fait  ap- 
plaudir dan»  les  rôles  de  Max  du  Chalet,  et  du  Bailli , dan*  le 
Rossignol.  On  neconçnit  pas  comment  eettedemiére  rapaodie  mu- 
sicale n’a  pas  disparu  depuis  longtemps  du  répertoire  des  théâtres 
de  province. 

V Chaumont.  — La  société  philhirmoolque  a donné  jeudi  der- 
nier sa  première  séance.  L'ouverture  de  Montano  et  Stéphanie , 
l’introduction  du  Cheval  de  Bronze,  des  qcadiilis,  et  en  l»»r 
varié  pour  I»  flûte,  ont  fait  le» frais  de  cette  fétc  musicale.  L’in- 
troduction des  quadrilles  noos  parait  d’un  bien  mauvais  augura 
pour  l’aveuîr  et  les  résultats  de  cette  institution. 

Cherbourg.  — Les  chanteurs  montagnards  de  Ksgnére* 
ont  donné  un  coucert  dans  la  salle  de  spectacle,  et  ont  obtenu  beau- 
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coup  de  succès.  On  ■ remarqué  cependant  qu'il*  ne  modéraient  pu 
uwt  Itori  fftii,  accoutumé*  qu’i ls  sont  i avoir  pour  salle  de  con- 
cert le«  vallées  de  leurs  pays.  Ces  chanteurs  arriveront  prochaine- 
ment à Paris,  où  leur  présence  excitera  sans  doute  un  vif  intérêt- 

V Beauvais.  —La  société  philharmonique  vient  de  commencer 
se»  séances,  interrompues  depuis  deux  ans.  L’administration  munici- 
H*  se  montre,  dans  cette  ville,  très-peu  di»poséei  encourager  l'art 
musical,  car  elle  a exigé  une  rétribution  pour  l'entretien  de  la  salle 
qui  est  prêtée  à la  société  pour  cri  hiver. 

V Bijou. — Malgré  le  succès  de  la  prima  donna,  Mme  Henri  Le- 
rouge,  le  théâtre  de  Dijon  lutte  vainement  contre  l’insouciance  d’on 
public  étranger  aux  jouissances  des  arts,  et  les  chanteurs  vocalisent 
dans  le  désert.  Pour  essayer  un  dernier  effort  on  va  monter  les 
Huguenots  et  le  Perruquier  de  la  Régence. 

V Avignon.  — La  troupe  d’opéra  est  heureusement  complétée 
dans  cette  ville,  où  la  passion  et  le  sentiment  de  la  musique  ont  tou- 
jours été  si  bien  développés.  La  prima  donna,  Mlle  Héloïse  Lamy, 
est  sortie  victorieuse  des  trois  débuts  de  rigueur.  Un  élève  du  Con- 
servatoire, M.  Mathieu  fils,  s’est  distingué  dans  le  solo  de  flûte 
du  Rossignol. 

* J*  Lyon.  — Une  jeune  cantatrice,  Mlle  Jolljf,  vient  d’obtenir  à 
Lyon  un  aises  grand  su.  céi  dans  le  Barbier  de  déville. 

Marseille.  — La  guerre  continue  toujours  entre  le  directeur  du 
théâtre,  M.  Bremens . et  M.  Grini,  l'un  presario  italien,  qui  refuse 
de  résilier  le  traité  qu’il  a passé  avec  le  directeur,  et  même  d’y  faire 
une  modification  réclamée  per  les  abonnés  ; cependant  Rie  bel  me, 
Mmes  Prévost-Colon  et  Hébert  sont  toujours  en  faveur.  On  a vive- 
ment applaudi  aux  débuu  d'un  nouveau  ténor,  Joseph , qni  s'est 
surtout  distingué  dans  le  râle  de  Baimbault  de  Robert  le- Diable. 

Wantes.  — Une  de  nos  meilleures  cantatrices  de  province, 
Mme  Roux  , a obtenu  à Nantes  un  grand  succès  dans  U Juive , qui 
vient  d’être  montée  avec  beaucoup  de  pompe  et  d’éclat  sur  le  théâtre 
de  cette  ville, où  elle  attire  une  grande  afflncnce  et  met  m émoi  tout 
le  dilettantisme  breton.  Il  régné  une  grande  activité  musicale  dans 
ce  théâtre  , s'il  est  vrai,  comme  on  l'annonce  , qu’il  promette  Anne 
de  Boule n pour  une  époque  très- rapprochée,  et  prépare  déjà  la  mise 
eu  scène  des  Huguenots  et  de  Guido  et  Ginevra. 

V Rouen. — A la  reprise  des  Huguenots  sur  le  théâtre  de  Rouen, 
une  danseuse  favorite  du  public , Mile  Caroline,  a fait  une  chute 
grave  dans  le  pas  de«  Bohémiens . La  nombreuse  affluence  que  cette 
solennité  avait  réunie  a , d'une  voix  unanime,  témoigné  le  plus  vif 
intérêt  pour  la  jolie  danseuse,  et  ne  s'est  retirée,  à la  fin  du  spec- 
tacle , qu'sprés  s'être  lait  douncr  de  ses  nouvelles. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

londres.  Nous  avons  vu  Martin  remonter  à soixante  ans  sur 
la  scène  de  ses  premiers  succès.  Voici  un  exemple  plus  éioonant  en- 
core de  résurrection  artistique  : après  avoir  été  pendant  cinquante- 
un  ans  le  ténor  favori  de  l'Angleterre,  Abraham  ( par  a bbré* Litton 
Brabant)  ne  l'est  pis  tenu  pour  satisfait;  comme  cet  empereur  ro- 
main qni  voulut  mourir  de  bout  , il  a pensé  qu’on  chanteur  devait 
mourir  dans  une  roulade;  et  il  vient  de  faire  »a  rentrée  k Drurj- 
Lane  dans  l'opér*  de  Fra-Diavolo.  Par  malheur,  ta  voix  n’est  pas 
rentrée  avec  loi. 

Borne.  — Une  des  productions  de  notre  collaborateur 
M.  Alexandre  Dumas,  Charles  Vil  chez  scs  grands  vassaux , 
transformée  en  libretto  d'opéra,  a inspiré  la  verve  de  Donizctii,  et, 
sous  le  titre  de  la  Gemma,  obtient  en  ce  moment,  poème  et  mu- 
sique, un  succès  de  vogue  i Rome.  Ajoutons  que  la  soeur  de  notre 
Giulia  Grin  est  pour  beaucoup  dans  l'enthousiasme  des  dtletlanli 
romains.  Son  mariage  avec  le  comte  Barni  ne  lui  a fait  abdiquer  ni 
son  nom  ni  ion  talent. 

La  Haye. — M.  Sodre  est  actuellement  k La  Haye,  où  il  doit 
faire  connaître  dans  des  séances  publ  ques  l'usage  et  les  résultats  de 
sa  langue  musicale . 

* * Le  ténor  Hener  a obtenu  ici  beaucoup  de  succès, dans  Anne 
de  boulen,  de  Donizctii.  Mme  Callaud-Noiscuil  est  toujours  la  prima 
donna  favorite  des  Hollandais. 

*,*  Berlin  — La  Double  Echelle  vient  d’obtenir  k Berlin  un 
succès  non  moins  grand  qu'à  Paris;  les  gracieuses  mélodies  de 
M.  Thomas  ont  séduit  les  Allemands,  qu’a  dérides  la  traduction  du 
poème  si  gai  de  M.  de  Planard. 

*/  Vienne.  — Mlle  Robiquet , transfuge  de  notre  Opéra , vient 
de  réussir  k celui  de  Vienne,  a cAié  de  Carré  jeune,  dont  les  débuts 
ont  été  si  brillants  chez  nous.  Nous  muions , comme  on  voit , au 
Kraentncr  Thnr,  la  monnaie  du  beau  talent  que  ce  théâtre  nous  a en- 
voyé , Mlle  Fanny  ELi’.cr,  l'ancienne  favorite  des  Viennois. 


S tut  i g art  I.  — Dans  l’église  collégiale  de  Stuttgard,  et  au  bé- 
néfice des  établissements  de  charité,  deux  ceat  soixante  chanteurs 
(deux  cents  hommes  et  soixsnie  femmes ) et  cent  instrumentistes, 
parmi  lesquels  on  remarquait  tous  les  membres  de  la  chapelle  du  roi 
de  Wurlemerg,  ont  exécuté,  après  de  nombreuses  répétitions, 
mai«  aussi  avec  une  verve  et  une  précision  incomparable  , le  Messie 
de  Hiendel,  qui,  malgré  le  respect  dûau  lieu  saint,  a enlevé  les 
cris  d’enthousiasme  et  le»  apptaudiiaemenls  drs  quatre  mille  atsdi- 
teuraqui  encombraient  l 'église.  A cette  solennité  si  intéressante  pré- 
sidait un  compositeur  distingué,  le  maître  de  rhapcilc  de  la  rour , 
M.  Llndpaintner,  connu  par  un  opéra  en  trois  actes,  die  Macht  des 
Luedei , jle  Pouvoir  du  Chant  qui  a obtenu  beaucoup  de  succès 
sur  les  principaux  thé* très  lyriques  de  l'Allemagne. 

'/  Saint-Pétersbourg. — Opnff!  puff!  puff!...  trois  fois  salut! 
Tu  ne  te  lasseras  donc  jamais  d’entasser  merveilles  sur  merveilles. 
Il  était  question  , il  y a huit  jours  , de  cent  cinquante  mille  rou- 
bles, ni  plus  ni  moins, que  l'empereur  Nicolas  donnait  pour  monter 
un  ballet  digne  de  Mlle  Taglioni.  Maintenant , voici  bien  une  au- 
tre galanterie.  A une  représentation  de  la  charmante  danseuse,  le 
exar  Céladon  passe  sur  le  théâtre  un  moment  avant  son  entrée  en 
tcèoe  : « Vous  avez,  lui  dit-il,  oublié  votre  bouquet,  • Mlle  Taglioni 
lui  montre  celui  qu'elle  tenait  i la  main.— « Eh  bien  ! lui  dit  l'em- 
pereur, veuillez  agréer  l'échange;  et  il  lui  donna  un  bouquet  en 
pierreries  et  prit  le  sien  , qu'il  conserva  pendant  Indurée  de  1a  re- 
présentation. Décidément,  si  cela  continue,  il  faudra,  pour  écrire  le 
règne  du  souverain  actuel  de  la  Russie  , un  historien  dans  le  genre 
de  Mascarille , qui  vou'ait  mettre  l'hialoire  romaine  en  madrigaux. 


UTD&!£3:2  UDUTUaia 

PUBLIEE  PAU  MA  ru  ICI  SCHLK31HGEB  . 

Benvenuto  Cellini, 

Opéra  semi-seria  en  deux  actes,  musique  de 


Hector  Berlioz. 

N.  1.  Sérénade  •.hantée  par  M.  Duprez.  2 * 

2.  Cavatine  chantée  par  Mme.  Dorus-Grus.  5 a 

3.  Trio  chanté  par  MM.  Dupre»,  Massol  et  Mme  Dorus- 

Grus.  9 

4.  Romance  chantée  par  M.  Duprez.  3 75 

5.  Air  chanté  par  M.  Maaaol.  4 50 

6.  Duo  chanté  par  M.  Duprez  et  Mme  Dorus-Grus.  fi  » 

7.  Air  chante  par  M.  Scrda.  2 a 

8.  Air  chante  par  Mme  Stoltz.  4 50 

9.  ^éir  chante  par  M.  Duprez.  4 50 


Bibliothèque  Musicale 

PORTAl'lFE , 

RÉPERTOIRE  MODERNE  DU  THÉÂTRE  ITALIEN. 

I"  Lit.  L'Elivsir  d’ Amure  de  DonUttti. 

2.  — Othello  de  Rossini. 

3.  — Matrimomo  segrcto  de  Cimarosa. 

4.  — Anna  Boleua  de  Donizelti. 

5.  ■ — Barbiere  di  Scvigli.i  de  Rossini. 

6.  ■—  Il  Crociato  de  Meyerbrer. 

7.  — I a Paiisioa  de  Donizclli. 

Le  prix  de  chaque  opéra  complet  avec  accompagnement  de 
piano,  très-élégamment  imprimé  sur  très-beau  papier  , n'est  que  de 
10  francs  net. 

LES  7 OPÉRAS  SONT  PUBLIÉS 
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MUSIQUE  NOUVELLE 

PUBLIÉE  PAR  MAURICE  SCflLESINGER . 

Pour  paraître  le  !•*  décembre. 

Album  des  Pianistes. 

Morceaux  nouveaux  et  inédits , orné*  dfi  portrait*  de  MM.  Chopin, 
Thalberg  , LUxt , Dœhler , Osbonne  et  Méreaux. 


COST1EBDRA  r 


N.  I.  Scherzo,  par  Th auerg,  œuvre  27. 

2.  Troi*  valse*  brillante*,  par  Cnopis,  œovre  34. 

3.  Fantaisie  aur  des  motifs  de  The  Gvpay'a  Warning  ; par 

Dochw* , œuvre  27. 

4.  Chant  du  Cygne,  de  Schubert,  par  Liszt. 

3.  Fantaisie  et'  Variation»  sur  des  motif*  de  Guido  et  Ginevra  ; 
par  Osborrc,  œuvre  39. 

6.  Fantaisie  sur  une  mazurka  de  Chopin,  par  A.  Méreaux, 
œnv.  44. 

Prix,  très-élégamment  relié  et  orné  de  6 portraits,  net  20  fr. 

(•U  BUEE  PAR  LA  SOCIÉTÉ  MrSKSU, 

Pour  paraître  le  4,f  décembre. 

ÜIMBWÏÏI 

De  romances  et  nocturnes  avec  accompagnement  de  piano. 

PAR 

Auguste  P amer  on. 

Cet  Album  contiendra  : 
t . Si  vous  avez  une  mère  ; romance. 

2.  Kelly  ; tyrolienne. 

3.  On  sonne  l'Angélus  ; nocturne. 

4.  Notre-Dame  de*  Grèvea  ; ballade. 

3.  Te  parle-t-il  de  moi  ? romance. 

C.  La  Jeune  Fille  de  Toûarclie  ; romance. 

7.  L'Exigeant;  chansonnette. 

8.  L'Heure  des  heureux  de  ce  monde  ; nocturne. 

9.  La  Veille  des  vacances;  chansonnette. 

40.  L'Apparition  ; romance.  % 

41.  LcLido;  nocturne. 

42.  L'Espiègle;  chansonnette. 

Très-élégamment  relié,  prix  : 42  franc*  net. 


PUBLIEE  PAR  8CH0ENEXBE11GER  , 

Boulevard  Poisionnière , n.  10. 

25 

GRANDES  ÉTUDES 

ARTISTIQUES, 

POUR  LE  PIANO, 

Kxjm’fettnenl  composts  pour  faire  suite  et  oimpk‘meul  aux 

Etudes  caractéristiques, 

PAR 

H.  UERTINI. 

Œuvre  122,  en  2 livres,  chaque,  20  fr.;  ensemble 
brochés,  J5  fr. 


Mcsard.  2 Nouveaux  quadrilles  sur  ta  Princesse  de  Grenade. 
N.  4 et  2.  Chaque. 

Pl'Mjée  A.  METS  SORS  1ER. 

Cn.  Haas.  Le  Passé,  rêverie;  méditation  de  Lamartine. 

— Le  même , avec  violoncelle  ou  violon , ad  libitum. 

— Par  pitié,  ne  me  parlez  pas  (mélodie). 

PrjAzrrr.  — Constantin^  ; nouveau  quadrille,  piano. 

— Dito.  Le  même  4 quatre  mains. 

Fred.  Brr».  Trio  pour  3 Irnmbonne*. 

J tue*.  Quadrille  du  Palais-Royal,  piano. 

— Dito  A 4 mains. 

— Le  même  pour  2 violons,  2 flètra,  2 cornets  à piston. 
Chaque. 

Storro  ne  Bolocrir.  Quadrille  macabre,  piano  cl  à 4 mains. 
Chaque. 

— Id.  en  quintetti. 

ruante  fax  i.  meissomuer. 

Duvexrot.  Op.  89.  Qoatre  morceaux  faciles,  sur  de*  thèmes 
favoris  da  Mlle  L.  Pugct,  2 livraison#,  chaque. 

Le  Carpentier.  5*  Bagatelle.  Sur  une  Députation  de  demoi- 
selles. 

J fu.jEs.  Ave  Maria,  quadrille  sur  des  motifs  de  Mlle  L.  Pu- 
get.  Pour  piano  et  cn  quintetto  ; chaque. 

PCBLli*  CHU  s.  RIC1IAOLT. 

Schubert.  Nouvelles  ballades,  mélodies  et  chœurs  à 4 voix , 
avec  paroles  françaises,  par  M.  Bélanger. 

— Le  Pêcheur  (mélodie). 

— La  Solitude , id. 

— Le  Chasseur  égard. 

— Bonsoir,  chant  bachique  avec  chœur. 

— Suleïka.  (Ballade.) 

— Sur  le  fleuve.  Id. 

— Air  d'Alfooso  et  Strella  (pour  voix  de  basse). 

— Cavatinc.  Id. 

— Si  vous  aimez  jamais  (à  2 voix)! 

— Chœur  des  guerriers  (chœur  à 4 voix). 

— Chant  funèbre.  Id. 

— Dieu  me  conduit , 14. 

— Amour  malheureux  ( quatuor  sans  accompagnement  ) . 

— Liberté.  Id. 

— La  Mélancolie.  Id. 

— Celui  que  j’aime  tant , rom.  à 2 notes;  par  Urhau. 

— Couronne  l'esquif  du  pêcheur. 

Ch.  Czerhv.  Œuv.  519.  Réminiscence  de  J.  Strauss  ; 6 ron- 
din os  élégant*  , tiré»  des  mélodies  favorites  des  plus 
jolies  valses. 

— N.  4.  Sur  Élisabeth. 

— 2.  Sur  les  Dentelles  de  Bruxelles. 

— 3.  Philomèle. 

— 4.  La  Belle  Gabrielle. 

— 5.  Alexandra. 

— 6.  Le*  Fusées  volante*. 

Schubert  (F  ).  Mélodies  transcrites,  pour  piano  seul  ; par  F. 
Recueil  de  42  mélodies,  en  un  seul  volume  broché. 

— N.  4.  La  Sérénade. 

— 2.  Suis  toujours  mes  amours. 

— 3.  Le  Roi  des  aunes. 

— 4.  La  Poste. 

— S.  L‘Atienle. 

— 6.  Barra rôle. 

— 7.  Le  Calme  plat. 

— 8.  I/!  Printemps. 

— 9.  La  Jeune  Religieuse. 

— 40.  Marguerite. 

H . L'Eloge  des  larme*. 

— 42.  La  Rose. 

— 4 5.  Ave  Maria. 

— 44.  Sérénade  de  Shakipeare. 

— 4 5.  Le  Pèlerin  au  voyageur. 

— 46.  Raatloie  (Lirbe). 
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2 50 
2 . 
4 50 
4 50 
9 a 
4 50 
4 50 
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4 50 
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2 50 

5 a 
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3 75 
2 50 


50 
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25 
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2 50 
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2 50 


U Directeur , MAURICE  SCHLESINGER. 


Imprimerie  de  A.  EVERAT  et  Comp.,  44  et  4 6,  rue  du  Cadran. 
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5e  ANNÉE. 


N°  47. 


ANNONCES  : 1 rs.  LA  LIGNE. 

A duler  du  ( w janvier  (859,  la  Gazette  Musicale  paraîtra  deux  fois  par  semaine, 
le  DIMANCHE  et  le  JEUDI.  Le  prix  de  V Abonnement  ne  sera  pas  amj mente. 


prix  nx  l'abokmrh. 


PARIS. 

DÉPART. 

ÉTR ARC. 

Ir. 

Fr.  c. 

Fr.  e. 

3 m.  8 

9 A 

40  0 

6 m.  15 

47  » 

49  • 

4 en. 30 

34  m 

58  a 

4L*  tir t»ti<  «t  <8a»«ttr  iflutiralr  Tbt  fjnrie 
Paraît  le  DIMANCHE  de  chaque  semaine. 


. — ...  . é« l'é- 

crit ured  »utrur*  rrtcbf»»  *1  U 
(TAlcriF  de*  ■mite*.  US.  Ira 
abonné*  d»  la  fi«t tlU  mut- 

On  l'abonne  au  bureau  de  la  Rtvc*  rr  G*zrrre  XtiKiLB  or  Paru,  rue  Richelieu,  07 ; 1 ^ 

chez  MM.  Ici  directeur*  dca  Poilei;  soi  bureaux  de*  Ménagerie»;  moi»,  an  narre*»  4*  ■»«*««« 

et  chez  tout  le»  marchandée  musique  de  France  J [ Üaniï*  p^cl'rTnomrnea  * de 

PARIS , DIMANCHE  rTnOVEOTRE  I8M. 

La  première  des  séances  de  Musique  de  Chambre  offertes  à MM.  les  abonnés  de  la 
Gaxette  Musicale  aura  lieu  le  16  décembre.  MM.  les  abonnés  de  province  et  de 
l’étranger  peuvent  céder  leur  droit  d’entrée  à une  personne  habitant  Paris. 


SOMMAIRE. — TroUidinc  lettre  à M.  J.  d'Ortigue,  par  F.Daaioc. 
— Curioaite»  musicale» , musique  à coups  de  cinon.  — Cnnser- 
ratoire  de  manque , distribution  des  prii.—Théltrt  de  Bruxelles, 
première  représentation  de  Louis  de  Male , opéra  en  4 acte*,  de 
M.  Pellaert . par  Fétis.  — Nouvelles.  — Anoqocci. 


TROISIEME  LETTRE 

a M.  JOSZPB  ti’oRTlGCE. 
l’oBGUF.  US  FRIBOURG. 

Pour  lire  celle  lettre,  mon  cher  ami , retirez-vous  dans  le 
sanctuaire  de  vos  études , au  milieu  de  ces  bouquins  chéris 
qpe  vous  avez  amassés  arec  tant  de  persévérance , rangez 
autour  de  vous  ces  auteurs  vénérables  que  vous  commentez 
avez  tant  de  sagacité  . ouvrez- les  à la  page  où  ils  traitent  de 
l orgne  ; puis  rapprochez  votre  érudition  sur  ce  sujet  de 
l'étalage  de  compilation  que  je  vous  envoie. 

Je  viens  de  voir  et  d’étudier  curieusement  l’orgue  de  Fri- 
bourg, en  Suisse,  sur  lequel  les  récits  pompeux  et  l'enthou- 
siasme de  certains  touristes  avaient  déjà  éveillé  notre  com- 
mune attention.  J’ai  voulu  entendre  et  examiner  cette  nouvelle 
merveille,  que  je  tâcherai  tout  à l’heurede  vous  décrire  exac- 
tement. Maispermettez-moi  d'abord  de  vons  tracer  l’histoire 
de  la  facture  borgne,  depuis  l’invention  de  cet  instrument 
jusqu'aux  derniers  perfectionnements  qu’il  a reçus  et  qu’on 
a introduits  dans  les  orgues  de  Sl-Sulpice,  de  Beauvais , de 
Birmingham  et  de  Fribourg. 

Suivez-moi  complaisamment  dans  ce  chemin  tortueux,  où 
vous  risquez  de  trébucher  à chaque  pas  contre  des  détail? 
techniques  et  des  textes  obscurs. 


Tâchons,  avant  tout,  d'éclaircir  et  de  résoudre  la  question 
assez  importante  de  l’époque  de  l’invention  de  l'orgue. 

Une  opinion  soutenue  et  accréditée  par  des  hommes  dont 
la  parole  a une  haute  autorité  en  pareille  matière , c’est  que 
l’orgue  est  moderne , qu’on  ne  saurait  en  prouver  l'existence 
avant  le  huitième  siècle , et  que  les  textes  qu’on  pourrait  al- 
léguer désignent  un  autre  instrument.  Voilà  ce  que  disent 
les  érudits,  sans  préciser  autrement  la  date  de  linvention  de 
l'orgue.  Les  hommes  du  monde , se  bornant  à répéter  ce 
qu’on  lit  dans  Anquetil  ou  dans  le  père  Daniel,  affirment 
que  le  premier  orgue  qu’on  ait  vu  en  France  y fût  apporté 
P*  les  envoyés  d’un  empereur  grec , donné  à Pepin-Ie-Bref 
et  déposé  dans  l’église  de  Saint-Corneille,  à Compïègne  , où 
suivant  quelques-uns,  on  le  voit  encore. 

Les  erreurs  historiques  sont  comme  les  préjugés  populaires 
qui  s’enracinent  dans  les  esprits  et  y vivent  des  siècles  entiers. 

| Aussi  je  n’ai  pas  l’espoir  de  détruire  sur  ce  point  une  asser- 
: ti«n  aussi  répandue;  je  vais  seulement  vous  exposer  le  résul- 
} tat  de  mes  recherches. 

D'abord,  veuille*  admettre  avec  moi  que  la  syrinx  on 
flûte  de  Pan  (I)  présente  en  petit,  mais  exactement,  la  confi- 
guration d’un  orgue  ainsi  que  la  disposition  et  l'assemblage 
des  tuyaux,  convenez  aussi  que  l’orgue  n’a  pas  pu  être  dès 
son  origine  cet  instrument  immense  dont  les  sons  majestueux 
ébranlent  la  voûte  de  nos  églises,  et  qu’il  est  naturel  de  pen- 
ser que  la  flûte  de  Pan , placée  sur  un  petit  coffre  percé  de 

(t)  Tout  le  monde  «ait  ce  que  c’est  que  U flûte  de  Pan  qui  est 
eacore  eu  u»zge  dîna  quelque!  paya,  Marieur»  tuyznx,  d'inégale 
grandeur,  joint»  ensemble,  que  l'exécutant  promène  devint  les  lè- 
vre», et  qn’il  anime  par  ion  loufflc,  tel  eat  cet  tmiremeat  inventé 
per  Pan,  coivant  le  fable. 

Pan  primo»  calamot  cera  conjongere  plurca 
hutltoit..... 
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trous,  alimentée  par  le  vent  d'un  soufflet  au  lieu  du  souffle 
humain , a dit  être  la  première  et  grossière  ébauche  de  l'or- 
gue. Or,  Je  trouve  dans  un  auteur  qui  vivait  plus  de  500  ans 
avant  1ère  chrétienne  la  description  d'un  instrument  qui 
avait  la  forme  de  1a  syrinx  et  qui  n'élail  pas  la  syrinx , qui 
pro  luisait  une  multitude  de  sons  , qui  était  composé  de 
tuyaux  d'airain  et  de  roseaux  , qui,  enlin,  pouvait  par  occa- 
sion se  jouer  à la  manière  de  la  syrinx , c'est-à-dire  eu  ren- 
versant I instrument , en  plaçant  l'extrémité  des  tuyaux  sur 
le  bord  des  lèvres  et  en  les  animant  |«r  le  souffle  du  musi- 
cien. Quel  autre  instrument  qu'un  petit  orgue  peut-on  re- 
connaître dans  celle  description  ? 

C’est  dans  une  ode  de  Pindaro  (I)  que  j’ai  recueilli  tous 
c es  details  importants.  Cette  ode  est  adressée  à Midasd’A- 
grigeute,  habile  joueur  de  flûte,  et  vainqueur  dans  les  jeux 
Pytiiiques.  Le  triomphe  de  oe  musicien  . dans  la  lutte  qu'il 
avait  engagée,  avait  été  d'autant  plus  brillant,  que  lorsqu'il 
commençait  à préluder  il  était  survenu  un  dérangement  dans 
le  mécanisme  de  son  instrument , et  qif  alors , sans  se  décon- 
certer , il  avait  continué  à s’en  servir  à la  manière  de  la 
syrinx  (2).  Le  poète  célèbre  le  mérite  de  Midas  d’Agri- 
gente  , et  décrit  ainsi  l'instrument  sur  lequel  il  avait  rem- 
porté le  prix. 

■ Pallas  ayant  fait  triompher  des  périls  ce  héros  cher  à 
son  cœur  ( Pensée  ) , inventa  (en  mémoire  de  cet  événement  ) 
une  flûte  («uio»)  qui  produisait  une  mu/lifiide  Ht  sons  et 
imitait  les  cris  plaintifs  poussés  par  la  gorgone.  Elle  nomma 
cette  flûte  i'iiutrumeot  à plusieurs  iéles  ( **p w*i- 

*w  );  elle  en  fit  don  aux  hommes  pour  qu'il  les  excitât  aux 
combats  glorieux.  Ses  sons  s'échappent  à travers  tm  mince 
airain  et  des  roseaux  qui  croissent  près  de  la  ville  des 
Grâces.  » 

J’ai  longtemps  cherché  l’explication  de  ce  passage  J'ai  tâché 
de  reconstruire  par  la  pensée  tous  les  instruments  de  musi- 
que des  anciens , et  je  suis  arrivé  à cette  conviction  que 
l'instrument  décrit  par  Pindare  n'est  autre  qu'un  petit  orgue. 

Voici  maintenant  les  conjectures  que  je  puis  former  , les 
textes  que  je  puis  encore  invoquer  à l'appui  de  cette  opinion. 

Nonnus  |3)  parle  aussi  d’une  flûte  d'un  espèce  particulière 
inventée  par  Minerve  pour  imiter  et  reproduire  les  cris  hor- 
ribles de  la  Gorgone. 

Ilia  Gorgonum  terribile  imitamentom  capitum 

Résonant ium  libyam  invenit  formant  parilcr  junctarum 
libiarum. 


(I)  Pythique,  tu. 

(S)  Voici  le*  expressions  du  scolUsle  : 

AyamÇtytfov  yi tp  bwtow,  ô»*j il*n9iiai\i  yiasaatêa*  (Mftt/xi u;  > tai 

npoaiskltiBunti  t6  o v^niniii,  ftivoti  T0l<  «xid/teu  rpônu  s'jpr/yoi 
aùlijcji. 

...  « La  languette  l'étant  recourbée  subitement.  et  >*étant  at- 
tachée an  sommet,  il  jooa  avec  le*  teola  tuyaux,  à la  manière  de  la 
syrinx.  a Telle  est  la  traduction  littérale  de  ce  passage  qui  a fait  le 
désespoir  de  tous  les  commentateurs.  Je  crois  que  le  mot  si- 

gnifie liitguamen,  ou  soupape  dans  l’orgue  actuel  ; oupavtattç  serait 
la  partie  appelée  sommier,  tumma  part.  Cette  explication  me  parait 
la  seule  raisonnable;  car  si  on  entend  parfum»  une  languette  ou 
un  anche,  il  est  impossible  d’admettre  qu'on  a pn  tirer  des  sons  d’un 
instrument  à anches  à plusieurs  tuyaux,  sans  ces  anches  mêmes.  Si, 
au  contraire,  il  s'agit  d'une  simple  flûte,  le  mot  /Iwns  n'a  plus  au- 
cun sms.  Enfin,  ai  le  ecoliaste  dit  po.itivcment  que  le  musicien, 
après  le  dérangeaient  du  mecs  ni*  me  de  son  instrument,  s'en  servit  à 
ta  manière  de  la  ayrinx,  rpinu  tvptyyct , avec  les  seuls  tuyaux,  p<- 
,en  rôti  xaiepsic,  il  Csut  en  conclure  que  cet  instrument  avait  la 
forme  de  la  syrinx  et  ae  jouait  cependant  habituellement  d’une  autre 
manière. 

(S)  Dionysiaques,  xxjii,  p.  622. 


On  voit  que  cet  auteur  désigne  un  instrument  composé  de 
flûtes  assemblées  avec  ordre,  parfter  juurtarum, 

•w/mv.  Et  le  scoliasle  de  Pindare  nous  ayant  appris  que 
cet  instrument  inventé  par  Minerve  n'était  pas  une  flûte  de 
Pan  ou  syrinx , ne  suts-je  pas  autorisé  à croire  qu’il  s'agit 
d'un  petit  orgue  ? 

Pollux  , qui  vivait  plusieurs  siècles  après  Pindare , donne 
dans  les  termes  suivants  la  description  de  la  syrinx  et  d'un 
autre  instrument  dans  lequel  il  est  impossible  de  ne  pas  re- 
connaître l’orgue.  « La  syrinx  (I)  est  un  assemblage 
de  tuyaux  joints  avec  de  la  dre  et  du  lin  dont  la  forme  est 
celle  d'une  aile  d’oiseau;  mais  la  flûte  tyrrhènienne  ressemble 
an  contraire  à une  syrinx  renversée  , dont  les  tuyaux  sont 
de  métal;  le  vent  qui  les  alimente  vient  de  la  partie  inférieure, 
inferue  in(hilurtei  les  sons  en  sont  puissants  : muf I isouans  hœe 
tibia  est.  » 

L'orgue  aurait  donc  été  considéré  comme  une  flûte  d’une 
espèce  particulières  désigné  sous  le  nom  de  pute  tyrrhènienne. 
Ce  n’est  pas  cette  flûte  dont  les  dieux  avaient  abandonné 
l'usage  aux  hommes  parce  qu’elle  enflait  les  joues  d’une 
manière  ridicule  (2) , et  dont  les  hommes  faisaient  peu  de 
cas,  à cause  de  la  faiblesse  et  du  petit  nombre  de  ses  sons  |5>. 
L'instrument  dont  parlent  Pindare,  Nonnus  et  Pollux  est  au 
contraire  une  flûte  sonore  et  harmonieuse,  ».  « ui*  et 
dont  les  tuyaux  rendent  un  son  éclatant,  tibia  résonantes. 

On  ne  saurait  tirer  une  objection  sérieuse  de  l’absence  du 
mot  organum  dans  les  textes  que  je  cite , car  ce  nom  n'a  été 
donné  â l’orgue  que  longtemps  après  son  invention  , et  lors- 
qu'il eut  mérité  par  la  beaute  de  ses  sons,  par  la  variété  de 
ses  effets,  par  sa  noble  destination, d'ètre  appelé  rfarinintenl 
par  excellence  (4). 

Ce  ne  fut  que  plusieurs  siècles  après  Pindare  qu’un  bar- 
bier d'Alexandrie  imagina  d'adapter  à ce  petit  orgue  pneu- 
matique les  découvertes  qu'il  avait  faites  dans  l'hydrodyna- 
mique. C'est  de  celte  invention  de  Ctésibius  , attribuée  par 
d'autres  à Archimède  (5),  que  dérivent  l'extension  et  les  per- 
fectionnements que  l'orgue  a reçus  jusqu'au  huitième  siècle, 
l’art  tout  entier  de  construire  les  orgues  se  rattachant  chez 
les  anciens  à l'application  de  l'hydraulique  à son  mécanisme 
et  à l'action  du  vent  qui  faisait  résonner  les  tuyaux. 

Nous  avons  perdu,  avec  tant  d'autres  parties  des  arts  des 
anciens,  cette  science  de  la  construction  des  orgues  hydrauli- 
ques ; le  temps  en  a détruit  jusqu'au  dernier  vestige  intelli- 
gible, et  cependant  les  descriptions  qui  nous  en  restent  ne 
laissent  pas  de  doute  sur  sa  grandeur  et  son  étonnante  com- 
plication. Vilruve  donne  sur  sa  forme  et  son  mécanisme 
de  longs  détails  que  l'architecte  Pcrrant  a vainement  essayé 
de  comprendre  et  d'expliquer:  il  n'est  parvenu  qu'à  être 
encore  plus  obscur  que  le  texte  original.  On  peut  seulement 
conclure  des  expressions  de  Vilruve  qu'il  y avait  dans  l’or- 
gue hydraulique  comme  dans  l’orgue  moderne,  un  sommier, 
, sur  lequel  on  plaçait  les  tuyaux  ; A ce  sommier  étaient 
adaptées  des  soupapes  , à ces  soupapes  des  tringles  ou  rè- 
gles , lesquelles  correspondaient  avec  des  plumes  piaiur  au 
lieu  de  touches. 

On  ne  sait  pas  quel  était  le  nombre  des  tuyaux,  seulement 


(4)  Pollux  ooomasticon,  lib,  4,  cap.  y,  n.  69. 

12)  Hygîn,  fable  465. 

(3)  Futgence,  lib.  5,  cap.  9. 

(4)  Le  mot  organum,  dan»  Ici  auteurs  litins,  le  traduit  par  instru- 
ment, et  ne  désigne  même  souvent  aucun  instrument  de  musique. 

(5)  « Pneumatiram  rationem  ln  munir*  initituit  Ctésibius,  tonsor 
Alexandrinus  hydauli  repertam  ; Hstula  scilicct  que  in  aqua  posita 
et  percuasa  spirite  rrplebator.  » Sûmes,  de  rerum  inventoribus. 


DE  PARIS. 


Vilruve  dit  que  les  sons  qu'ils  produisaient  élaienl  très- 
variés  (I). 

Il  o'est  donc  permis  de  conserver  aucun  doute , je  ne  dirai 
pas  sur  l'existence  de  l'orgue  â ces  époques  reculees , mais 
même  sur  la  fbrce  et  la  variété  de  ses  sons.  Voici  en  quels 
termes  Claudien  (â)  parle  de  l'orgue.  • Sous  l'impulsion  lé- 
gère des  doigts  errants  on  fera  résonner  ks  sons  innombra- 
bles d'airain,  et  l'onde  agitée  par  un  levier  pesant  enfantera 
d harmonieux  concerts.  » TenulUen  enchérit  encore  sur  ces 
expressions  pompeuses  : « Considérez  cette  machine  éton- 
nante et  magnifique  , porteutosam  manificenU'am , cet  orgue 
hydraulique  composé  de  tant  de  pièces,  de  parties  différen- 
tes , formant  un  assemblage  si  varié  de  sons , un  si  grand 
nombre  de  tuyaux,  elc.  (3).  » 

Les  textes  sont  si  nombreux  que  je  n’entreprendrai  pas  de 
les  rapporter  tous  ; voici  ceux  qui  peuvent  donner  quel- 
ques notions  sur  l'effet  et  l'emploi  de  l'orgue  hydraulique. 

Suivant  Cornélius  Sévérus  (4),  l'orgue  était  placé  dans  les 
théâtres  , où  il  réglait  sans  doute  le  jeu  et  les  mouvements 
des  acteurs  pendant  les  pantomimes.  Et  St-Chrysostdme  (5) 
nous  apprend  que  les  spectateurs  observaient  un  profond 
silence  durant  la  représentation  de  ces  pantonu  mes , et  écou- 
taient attentivement  la  musique  qu'on  exécutait. 

Au  rapport  de  Petrone  (6)  les  athlètes  et  les  gladiateurs 
combattaient  au  son  de  l’orgue  hydraulique  ; enfin , Marcia- 
nus  Capella  assure  qu’il  a trouvé  des  orgues  dans  tout  l'uni- 
vers, htjdraules per  totum  orbem  turent.  A toutes  ces  preuves 
je  pourrais  ajouter  les  témoignages  de  Catsiodore  , de  Si- 
doine Appollinaire,  d'Ainmien  Marcellin  (7),  de  Tbéodoret, 
d'Isidore  de  Séville,  etc.;  car  tons  ces  auteurs  ont  parlé  de 
l’orgue  hydraulique  en  des  termes  clairs  et  précis. 

Il  fallait  que  les  sons  de  cet  instrument  fussent  forts  et 
éclatants  pour  dominer  môme  la  foule  bruyante  qui  se  pres- 
sait dans  les  vastes  enceintes  du  cirque  ou  des  théâtres.  Il 
fallait  aussi  que  les  accents  fussent  beaux  et  harmonieux 
pour  inspirer  aux  poètes,  aux  philosophes  , aux  historiens 
ces  descriptions  magnifiques. 

Aujourd'hui  nous  avons  des  orgues  admirables,  nous  avons 
eu  des  organistes  habiles,  et  cepenfant  excepté  Montaigne, 
qui  parle  «te  leur  son  dévotieux,  excepté  DelilleetM.  de  La- 
martine, je  ne  sache  pis  que  beaucoup  d’écrivains  modernes 
aient  écrit  sur  cet  instrument  sublime  et  aient  essayé  de  dé- 
crire ses  merveilleux  effets. 

De  Pindare  à Ctthûbius  il  y a quatre  cents  ans , de  Ctési- 


(0  De  jérchitectura.  Maltiplicibo*  varituilbia  modulorum  »o- 
mntH  cicit.nl  races. 

(5)  Et  qui  magna  leri  jtlmi.ni  murmure  tacts 
luaomera!  roce*  aegeti*  moderato!  abenc. 

Infonet,  erranti  digilo,  peniliuque  trabali 
Vccte,  Uhoraates  in  carmin,  concitet  undaa, 

Curntaa,  Panégyrique  de  Théodore. 

(3)  Tertullien,  De  Joint,  cap.  4. 

(4)  Dana  le  poème  intitulé  Y Etna. 

P)  Saint  Jean  Chrytoatôma.  Eipot.  pal.  8,  tom.  8,  p.  77  ; édit, 
du  binédietlnt. 

(6)  Cap.  38. 

P)  Voici  le  pouage  d'Ammicn  Marcellin,  lib.  xir.  Deoiqua  pro 
pbitoaopbo  caotor  el  io  iocom  oraforia  doctor  artiom  lodicarum 
aecitur  ; et  bibliothreia  lepolerorom  rite  io  perpet.um  ciaotii,  or- 
B*“*  fabricantor  hydraulka  at  Ijrm  ad  apeciem  carpentornm  ingtu- 
tea,  tibimque  at  biatrionlci  geato»  inatromcota  non  leria. 


bias  à Tertullien  on  compte  cinq  siècles  ; ainsi  il  n'a  pas  fallu 
moins  de  mille  ans  pour  amener  l'orgue  hydraulique  a celte 
perfection  remarquable  qui  lui  a valu  l'admiration  du  grand 
apologiste  de  la  religion  chrétienne.  Vous  \ errer  bientôt 
que  1er  progrèj  de  notre  orgue  pneumatique  n’ont  pas  été 
moins  lents. 

Cependant , 1 travers  les  textes  inintelligibles  de  Beron  et 
de  Vitruve,  on  |ieut  acquérir  la  certitude  que  l'orgue  hy- 
draulique ne  différait  que  fort  peu  de  notre  orgue  pneuma- 
tique ou  Â souMets.  La  seule  chose  que  nous  ayon,  perdue 
et  qui  donnait  peut-être  aux  sons  de  l'orgue  des  anciens  une 
puissance  extraordinaire , c'est  le  moyen  d'appliquer  la 
science  de  l'hydraulique  i la  production  du  vent  qui  se  ré- 
pand dans  les  tuyaux. 

C’est  pourquoi . essayant  de  rattacher  les  divers  anneaux 
de  la  chaîne  de  l'histoire  de  cet  art , je  dis  que  la  Utile  qui 
est  décrite  dans  Pindare,  l’hydraule  inventé  par  Ctésibius.et 
l'orgue  qui  retentit  aujourd’hui  dans  nos  cathédrales,  ne 
sont  qu'un  seul  et  même  instrument,  modifie  diversement  et 
h différentes  époques  par  le  génie  des  hommes. 

Remarquez  toutefois  que  l'orgue  pneumatique,  alimenté 
par  des  son  filets  sans  l'emploi  de  l'eau,  existait  au  IV”  siècle. 
Saint  Augustin  parle  d'un  orgue  considérable  dans  lequel 
le  vent  était  produit  par  des  souffleta  : organum  quotf  grande 
est  et  ia/tahir  jiif/iôus  ; et  vous  connaissez  cette  épigrauime 
de  l'empereur  Julien,  dans  laquelle  il  décrit  un  orgue  pneu- 
matique : 

a Je  vois  ici  une  autre  espèce  de  tuyaux;  il  ont  pris  ra- 
cine dans  un  sol  de  bronze;  leurs  sons  bruyants  ne  sont 
point  produits  par  le  souffle  humain;  mais  le  vent,  s'élan- 
çant d’un  antre  formé  de  peaux  de  taureau,  pénètre  dans  tons 
les  conduits,  tandis  qu'un  artiste  habile  promène  ses  doigts 
agiles  sur  les  touches  qui  y correspondent,  et  qui  font  en- 
tendre aussitôt  tics  sons  mélodieux,  a Quelques  érudits  ont 
cru  qu'il  n'était  question  dans  cette  épigramme  que  d'une 
sorte  de  cornemuse  ; j'avoue  qu'il  m'est  impossible  d'admet- 
tre cette  opinion,  et  je  sais  heureux  de  pouvoir  m'appuyer 
dans  rette  occasion  de  l'autorité  du  savant  Voasius  (j).  . Les 
Atcaules , el  Ithcnlarii  chez  les  anciens,  dit-il,  étaient 
ceux  qui  jouaient  des  orgues  pneumatiques  construites  d'a- 
près le  même  système  que  celle  des  modernes.  Il  est  ridicule 
de  croire  que  cet  instrument  n'était  qu'une  cornemuse  sem- 
blable à celle  dont  les  mendiants  font  usage  pour  implorer 
la  pitié  des  passants,  a 

Si  l'existence  et  la  grandeur  de  l'orgue  hydraulique  et 
pneumatique,  dans  l'antiquité,  sont  démontrées  jusqu'à  l'é- 
vidence par  les  citations  que  j'ai  mises  sous  vos  yeux,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  forme  de  cet  instrument,  de  lé- 
tendue  du  clavier,  du  nombre  des  tuyaux.  On  est  réduit 
sur  ces  divers  points  i des  conjectures  plus  ou  moins  hasar- 
dées; permetlez-nioi  de  vous  en  soumettre  quelques-unes. 

D'abord,  examinez  arec  soin  le  poème  bizarre  et  cu- 
rieux de  Porphyre  Optatien.  C est  un  de  ces  monuments 
importants  qui  restent  enfouis  pendant  des  siècles  dam  des 
manuscrits  illisibles,  et  qui  peuvent  cependant  jeter  une 
grande  lumière  sur  certaines  partie»  de  l'histoire. 

Porphyre  Optatien  vivait  du  temps  de  Constantin.  Exilé 
d'après  une  fausse  accusation  ; il  adressa  i l'empereur,  sous 
le  titre  de  Panégyrique,  un  grand  nombre  de  pièces  de  vers 
figurés.  L'ne  de  ces  pièces  porle  le  nom  d'Oryaunn,  et  mérite 
une  attention  tonte  particulière.  La  voici  : 


(I)  Vossirs,  De  Inttrwnento  hjdauli  reltrum.  Dan*  le  Thraau- 
rua  Ugolini,  Venue,  tu  folio,  t.  52. 


BEVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Post  martios  labores, 

Et  Cæsarum  parantes 
Virtutibus  per  orbem 
Tôt  laureas  virentes, 

Et  principis  tropœa  ; 
Felicibus  triumpbis 
Exsiiltat  oinnis  aetas , 
Urbesque  flore  grato , 
Et  frondibus  decoris 
Totis  virent  plateis. 
Ilinc  ordo  veste  clara 
Cum  purpuris  honorum 
Fausto  precantur  orc, 
Feruntque  dona  lutli. 
Jani  Ronia  culmen  orbis 
Dat  niunera  et  coronas 
Auro  ferons  corusco 
Victorias  triumpbis 
Vota  que  jam  theatris 
Redduntur  et  cborcis. 
Me  sors  iniqua  lætis 
Solemnibus  remotum 
Vit  hæe  sonare  sivit 
Tôt  vota  fonte  Phnebi 
Versuque  compta  solo 
Augusta  rite  so-clis. 


O si  diviso  metiri  limite  Clio 
Une  lege  sui , uno  manantia  fonte 
Aonio,  versus  heroi  jure  mancnte 
Ausuro  donet  nietri  felicia  testa , 

Augeri  longo  patiens  exurdia  fine 
Exiguo  cursu,parvo  creseentia  motu, 

Lltima  postremo  donec  fastigia  tota 
Ascensus  jugi  cumulato  limite  éludât , 

Uno  bis  spatio  versus  elementa  prions 
Dinuinerans  , cogens  æquari  lege  retenta 
Parva  nimis  longis,  et  visu  dissona  multum 
Temporo  subparili,  inetri  rationibus  isdem 
Dimidium  numeromusis  tainenæqui  parantem 
Hase  erit  in  varios  speeies  aplissima  cantus , 

Perque  modos  gradibus  surget  fecunda  sonoris 
Ære  cavo  et  tereti,  calamis  crescentibus  aucta. 

Quis  bene  supposilis  quadratis  ordine  plectris 
Artificis  manus  in  numéros  claudit  que  aperit  que 
Spiramenta,  probans  placitis  bene  consona  rythmis, 

Sub  quibus  unda  lateus  properantibus  incita  ventis 
Quos  vicibus  erebris  juvenum  labor  haud  sibi  discors 
Ilinc  atquc  liiuc  anima-  que  agitant,  auget  que  reluctans 
Composition  ad  numéros,  propriumque  ad  carra ina  præstat, 
Quodque  queat  minimum  ad  motum  intreme  facta  fréquenter 
Plectra  adnperta  sequi , aut  placidos  Itene  clauderc  cantus, 
Jam  que  métro  et  rythmis  præstringere  quidquid  ubique  est. 


Tout  iv  tairas  ne  serait  pas  sans  importance  pour 
l'histoire  de  l'art  musical  si  nous  parvenions  à en  dé- 
chiffrer le  sens  exact.  Vous  avez  déjà  remarqué  que  l'auteur 
avait  voulu  ^représenter,  par  la  forme  de  celle  pièce,  l'instru- 
i ment  qu'il  décrit  (I).  Vingt-six  vers  iambiques  tiennent  lieu 
des  touches  ; le  vers  : 

Auguito  licton  juvat  ntt  reddcrc  volt, 

placé  horizontalement,  désigne  le  sommier  snr  lequel  sont 
posés  les  tuyaux,  figurés  par  vingt-six  vers  hexamètres,  dont 
le  premier  a vingt -cinq,  et  le  dernier,  cinquante  lettres. 

La  description  de  l'orgue  ne  commence  qu'au  quatorzième 
vers  hexamètre:  Hcrc  erit  i»  rarios,  etc.,  et  ce  qui  précède 
l ne  contient  rien  d'important  pour  l’objet  qni  nous  occupe. 

On  y apprend  que  Porphyre  Optatien,  à l’occasion  des 
( fêtes  qui  avaient  lieu  pour  célébrer  les  victoires  de  l'empe- 
reur, imagine  aussi,  dans  l'exil,  de  figurer  par  scs  vers  l'in- 
strument qui  devait  concourir  à la  pompe  de  ces  réjouissan- 
ces publiques,  li  veut  imiter  les  accents  de  l'orgue , llœr 
rota  sonore  vertu.  Invoquant  ensuite  la  musc  Clio,  il 
demande  le  don  de  terminer  firuvre  difficile  qu'il  en- 
treprend ; puis  il  commence  ainsi  la  description  de  forgue. 
■ Ces  vers  sont  la  figure  de  l’instrument  sur  lequel  on  peut 
faire  entendre  des  cliants  variés,  et  dont  les  sons  puissants  s'é- 
chappent de  tuyaux  d'airain,  creux,  arrondis,  et  dont  la  Ion- 
I gueur  s'accroît  régulièrement  | Caiuinis  crcsceulièus).  Au- 

| (t)  fl  y ■ déjà  pl  aurore  innée,  que  M.  Aaitcre  voulut  bien  nnut 

Lire  remarquer  ta  forme  biearre  de  ce  poZinr 


dessous  des  tuyaux  sont  placés  les  touches  au  moyen  des 
quelles  la  main  de  l'artiste  ouvrant  où  fermant  à son  gré  les 
conduits  du  vent,  entente  une  mélodie  agréable  et  bien  rbyth- 
mée.  L'eau,  placée  au-dessous  de  ces  tuyaux  et  agitée  par  la 
pression  de  l'air  que  produisent  le  travail  et  les  cfforLs  de  plu- 
sieurs jeunes  gens,  donne  les  sons  nécessaires  et  assortis  à la 
musique.  Au  moindre  mouvement,  les  touches  ont  rant  les  sou- 
papes peuvent  exprimer  aussitôt  des  chants  rapides  et  animés, 
on  une  mélodie  calme  et  simple,  ou  bien  encore,  par  la  puis- 
sance du  riiythme  et  de  la  mélodie,  répandre  au  loin  la  Icr- 
teur.  ■ 

Je  ne  veux  pas  m'appesantir  trop  longtemps  sur  le  poème 
de  Porphyre  Optatien  vous  pouvez  maintenant  en  élu- 
dicr  le  sens  et  les  expressions , j'appellerai  seulement  votre 
attention  sur  une  dernière  singularité  que  présente  ce  curieux 
document. 

Les  tuyanx  n'y  occupent  pas  le  même  position  que  dans 
uos  orgues,  c’est-à-dire  qu'ils  vont  de  l'aigu  au  grave,  au  lieu 
d'aller  du  grave  à l’aigu:  eu  un  mot,  que  les  notes  basses 
commencent  à droite  au  lieu  de  commencer  à gauche.  Il 
en  résultait  nécessairement  que  le  clavier  suivait  la  même 
disposition,  et  il  ne  peut  y avoir  de  doute  à cet  égard;  les  ex- 
pression* de  Porphyre,  Culamivcresrcntllms,  sont  formelles. 
Les  médailles  cantonnâtes  de  Néron  offrent  la  même  particu- 
laritèqui  se  retrouveencoredaos  le  tableau  de  Sainte  Cécile,  de 
llapiiaèd,  que  ce  peiutre  célèbre  avait  peut-être  composé  d'a- 
près quelque  ancien  monument  ou  bas-relief  représentant 
un  orgue.  Or,  si  le  davier  allait  de  droite  à gauche,  il  pa- 
rait difficile  de  comprendre  que  la  notation  musicale  n’ait 
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pas  été  écrite  aussi  de  droite  à gauche,  et  si  ce  dernier  fait, 
indiquant  son  origine  orientale , était  prouvé , que  devien- 
draient les  travaux  des  érudits  sur  la  musique  des  Grecs? 
Je  me  garde  bien  de  vous  présenter  trop  sérieusement  ces 
conjectures  : je  sais  qu’elles  ne  sont  pas  encore  suflisammenl 
appuyées  sur  des  textes  positifs  et  des  études  approfondies. 
Cependant  j'appelle  toute  votre  attention  sur  ce  point,  qui  ne 
saurait  être  trop  UU  éclairci.  F.  Dakjoc. 

(La  /Mire  à un  prochain  numéro  ) 


CURIOSITÉS  MUSICALES. 

MUSIQUE  A COUPS  DE  CANO*. 

La  nombreuse  et  spirituelle  série  des  Hobert-  Macaires 
vient  de  s'enrichir  d’un  tableau  , dont  l'absence  laissait  un 
vide  bien  sensible  dans  les  métamorphoses  de  cet  inépuisable 
protée  de  notre  époque.  Robert  M araire,  le  digne  représen- 
tant de  chaque  état,  de  chaque  profession,  le  type  vivant  de 
la  société  actuelle,  avait  jusqu’ici  négligé  la  musique.  Dans 
un  temps  de  mélomanie  universelle  il  était  indispensable  de 
combler  cette  lacune.  Macaire  l’a  senti , il  répare  enlin  sa 
faute  d une  manière  éclatante.  Devenu  musicien  de  subite 
inspiration,  il  s’élance  au  pupitre  du  directeur,  et  c’est  couintc 
chef  d'orcliestre  qu'il  débute  dans  sa  nouvelle  carrière. 

Pour  Macaire  la  romance  ne  pouvait  avoir  que  peu  d'at- 
traits. Éclipser  par  des  fioritures  et  des  roulades  quelques 
chanteurs  à la  mode  serait  un  mérite  au-dessous  de  lui.  En 
homme  qui  connaît  son  monde,  il  vise  aux  grands  effets.  Ce 
sont  des  masses  qu'il  lui  faut  pour  exécuter  de  la  musique 
pyrotechnique,  charivarique  et  diatwUque. 

Le  voilà  donc  à la  tête  de  sa  bande  infernale,  agitant  d’une 
main  le  bâton  pour  battre  la  mesure , tenant  de  l’autre  une 
baguette  destinée  à frapper  les  grands  coups  d’effet,  en  faisant 
joaer  un  instrument  monstre,  vulgairement  appelé  canon. 

Car  si  Macaire  dédaigne  la  science , s’il  méprise  la  fugue, 

il  affectionne  le  canon charge  à poudre  , bien  entendu. 

Cest  plus  ronflant,  dit-il,  et  surtout  plue  facile . 

• Habitués  des  cabarets  , cafés  borgnes , chefs  d’établisse- 

• ments  coulés , directeurs  de  concerts  eu  plein  vent , pro- 

• priétaires  de  jardins  déserts , Macaire  serait  votre  dieu  s’il 
» enfonçait  Strauss  et  Musard  comme  il  enfonce  ses  créan- 

• ciers.  ■ 

Enfoncer  Musard  ! comme  si  c'était  chose  facile  d'enfoncer 
un  homme  dont  le  génie  se  montre  toujours  frais,  toujours 
neuf,  toqjours  inépuisable , et  qui,  à l'heure  qu'il  est , nous 
prépare  des  choses  inouïes.  Voyez  plutôt  ce  qu'un  nous  an- 
nonce pour  le  carnaval  prochain  : 

» On  [«rie  d’un  quadrille  intitulé  le  Café  Musard,  oti  l’on 
» entendrait  le  cliquetis  cadencé  des  assiettes  et  des  fourche!- 

• tes,  le  brouhaha  de  la  conversation,  l'explosion  du  cbam- 
» pagne,  en  un  mot,  tout  le  bruit  d’un  souper  de  carnaval.  - 
Quel  prodige  1 enfoncez  donc  un  iiomwe  qui  dispose  de  pa- 
reilles ressources  et  qui  a encore  en  réserve  derrière  lui  tout 
ce  qui  est  capable  de  frapper  le  tympan  d’une  oreille  vivante. 
Si  Musard  n’a  pas  encore  employé  le  canon  (je  parle  toujours 
du  canon  chargé  à poudre  ),  c'est,  à coup  sur,  qu'il  n'en  aura 
pas  voulu.  Idée  vulgaire  et  facile,  en  effe»,  que  ces  tubes  ful- 
minants employés  dans  la  symphonie  ! A quoi  pensiez- vous, 
M.  Macaire.  en  rabâchant  une  idée  déjà  conçue  et  exécutée 
il  y a bien  des  années?  Tant  que  Musard  pourra  être  original, 
il  dédaignera  de  se  faire  imitateur  ; quand  tous  ses  moyens 
seront  épuisés  (ce  qui  n'arrivera  pas  de  sitôt }.  U pourra  re- 
courir au  canon  ; mais  alors  il  fera  un  pas  en  arrière , il  ré- 
trogradera an  moins  de  cinquante  ans.  Car  l'emploi  du  canon, 
ca Donnant  en  musique,  date  de  478X. 


Ce  fut  un  Italien  qui  le  premier  tenu  cette  innovation. 
C’est  le  célèbre  Strti  qui  réclame  T honneur  des  concerts  py- 
rotechniques. Appelé,  en  1784,  à St-Pélersbourg,  en  qualité 
de  maltre-de-diapelle,  il  y organisa  un  orcliestre  formidable, 
[wur  donner  à son  bénéfice  un  grand  concert  spirituel. 
Mais  ce  fut  surtout  en  1788,  lors  de  la  fête  célébrée  pour  la 
prise  d Okzakow  , qu'il  dépassa  tout  ce  qu'on  avait  entendu 
dans  la  capitale  du  Nord.  Il  composa  un  grand  Te  Deum  qui 
fut  exécuté  dans  le  château  impérial  par  une  nombreuse  réu- 
nioQ  de  chanteurs  et  d'instrumentistes  , auxquels  se  joignit 
un  orchestre  de  cors  russes.  Pour  augmenter  l'effet  de  cette 
musique  grandiose , Marti  lit  placer  dans  la  cour  du  diâteau 
des  canons  de  différents  calibres,  dont  les  coups,  tirés  en  me- 
sure à des  intervalles  donnés , formaient  la  basse  de  certains 
morceaux. 

Celle  musique  étrange  , on  le  pense  bien , fit  dn  bruit  et 
trouva  de  l’écho  en  Allemagne , ou  Charles  Stamitz,  célèbre 
par  son  talent  sur  l'alto  et  la  viole  d’amour,  exécuta,  à Nu- 
renlKTg , une  grande  musique  vocale  et  instrumentale  de  sa 
composition  , dont  la  pompe  était  relevée  par  l'accompagne- 
ment obligé  de  coupe  de  canon. 

En  Russie,  la  tradition  de  Sarti  n’a  pas  été  jwrdue.  Dans 
un  ouvrage  récent  sur  ce  pays  (1)  on  trouve  la  description 
d’un  camp  de  plaisance,  tenu  en  1850  à Krasnojc-Selo  aux  en- 
' irons  de  Pétorsbourg.  A la  fin  des  manœuvres  il  y eut  une 
grande  parade  qoisetermina  par  un  chant  guerrier  composé 
pour  cette  solennité.  Cent  vingt  coups  de  canons,  tirés  simul- 
tanément, formaient  l'introduction.  Puis  le  cluint  fut  en- 
tonné par  la  masse  innombrable  des  chanteurs  de  tous  les  ré- 
giments , soutenus  par  toute  la  musique  militaire . deux 
corps  de  trompettes  et  des  tambours  au  nombre  de  seize 
cents.  Des  coups  de  canons,  tiré»  régulièrement,  battaient 
1a  inesnre. 

Voilà,  j’espère,  une  musique  monstre  qui  n a pas  eu  sa  pa- 
reille, et  que  l'orchestre  de  Robert  Macaire  n'éclipsera  pas 
facilement.  A . 


CONSERVATOIRE  DE  MUSIQUE  ET  DE  DÉCLAMA- 
TION. 

Dutributiûn  des  prix  pour  le  coara  d Visdes  de  l’unaee  4 839. 

Il  y avait  foule,  dimanche  dernier,  dans  la  grande  salle  du 
Conservatoire  ; un  nombreux  et  brillant  auditoire  s'y  était 
donné  rendez-vous  pour  assister  à la  distribution  des  prix  de 
l'aimée  scolaire  4858.  La  séance  était  présidée  par  M.  Kéra- 
try,  vice-président  de  la  commission  des  beaux-arts,  à qui  le 
fauteuil  était  dévolu  par  l'absence  du  ministre  de  1 intérieur, 
et  l’indisposition  de  M.  de  Choiseul.  Après  le  discours  d’u- 
sage et  la  distribution  des  prix  (dont  nous  ne  parierons  pas, 
puisque  nous  avons  donné  au  mois  d'aoOt  dernier  les  noms 
des  élèves  qui  ont  obtenu  des  prix  dans  les  diverses  classes  de 
rétablissement),  a eu  lieu  un  concert  ou  se  sont  fait  entendre 
quelques-uns  des  jeunes  lauréats.  Ce  concert  nous  a semblé  ! 
beaucoup  trop  instrumental  et  infiniment  peu  vocal  : deux  l 
airs  seulement  contre  neuf  morceaux  d’orchestre.  Pourquoi  I 
n’avoir  pas  cherché  à rompre  la  monotonie  des  solos  par  un  } 
duo  ou  un  trio?  Pourquoi,  à cdtc  de  Mlle  Dobré,  n’avons-  ! 

nous  pas  entendu  Mlles  Barthélemy  et  Guichard?  Serait-ce 
parce  que  la  première  chante  à l’Opéra,  et  la  seconde,  à 
l'Opéra-Comique  ? Cette  raison  n'en  serait  pas  une  pour  ; 
nous;  car,  autrement,  Mmes  Gras  et  Nau  ne  devraient  ja- 
mais se  faire  entendre  au  Conservatoire,  puisqu’elles  sont  ' 
attachées  l'une  et  I autre  à noire  première  scène  lyrique.  De  i 

(4)  Souvenirs  de  ftussie,  par  Meyer  (en  allemand),  Hambourg, 
4838.  T.  lf  f.  504. 
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ce  faux  calcul,  résulterait,  d'ailleurs,  an  antre  inconvénient 
plus  grave  encore  r c'est  que  le  chant  semblerait  condamné 
à rester  dans  un  état  d'infériorité  aussi  funeste  à l’intérêt  des 
théâtres  qu'à  celui  du  Conservatoire.  Cette  position  serait 
d'autant  plus  fausse,  que  les  classes  du  Coaservatoire  ren- 
ferment un  grand  nombre  de  cltanleurs  distingués,  qui  atlcn- 
dent  avec  impatience  le  jonr  où  le  public,  par  son  approba-  j 
lion,  leur  tiendra  compte  de  leurs  dispositions  et  de  leurs 
études. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  entendu  à ce  concert  une  in- 
finité de  solos  d’instruments  : solosde  flûte,  de  violoncelle, 
de  cor  a pistons;  solos  de  hautbois,  de  clarinette,  de  violon, 
voire  même  de  trombonne.  Il  ne  manquait  que  l'ophicléide  et 
la  trompette  pour  avoir  une  revue  complète  des  différentes 
armes  de  l'orchestre.  Et  qu'a-t-on  opposé  à ce  formidable 
bataillon?  Deux  seuls  airs;  à la  vérité,  l'un  d'eux  a été 
chanté  par  Mlle  Dobré,  jeune  et  jolie  personne,  à qui,  nous 
n on  doutons  pas,  tout  le  camp  opposé  aurait  bien  volon- 
tiers rendu  les  armes. 

L’orchestre,  qui  était  dirigé  par  M.  Leudet,  premier  prix 
de  violon  de  1831,  a commencé  le  concert  par  une  ouver- 
ture de  M.  Dancla.  Ce  morceau,  consciencieusement  écrit, 
nous  promet  un  compositeur  de  plus  dans  cette  pépinière  si 
riche  déjà  en  latents,  qui  malheureusement  ne  peuvent  parve- 
nir à se  produire. 

Mlle  Pasquier  et  M.  Duvernoy  se  sont  fait  remarquer  dans 
un  duo  de  piano  par  une  exéculioo  à la  fois  brillante  et  irré- 
prochable comme  netteté  et  précision.  Nous  aurions  désiré 
seulement  que  cette  qualité  précieuse,  qui  empêche  l'auditeur 
de  rester  froid,  se  retrouvât  chez  eux  à un  degré  plus  élevé. 

En  général,  tous  les  jeunes  instrumentistes  qui  sc  sont 
fait  entendre  nous  ont  prouvé  que  les  prix  du  Conservatoire 
ne  sont  fias  une  récompense  banale  décernée  à la  légère  ; tous 
font  honneur  à l'excellente  école  dont  ils  sortent.  Mlle  Dobré 
a chanté  l’air  de  Fernand  Cortès  : Je  n'ai  plus  qu'un  désir, 
avec  autant  d’âme  que  de  goût.  Sa  prononciation  est  bonne 
et  sa  voix  a beaucoup  de  cliarme;  toutefois  elle  nous  a sem- 
blé être  moins  bien  disposée  qu'au  concours  de  chant  où  elle 
obtint  le  premier  prix  avec  le  même  morceau.  M.  Charnel . 
dans  un  air  de  Mercadante,  nous  a fait  entendre  une  belle 
voix  et  une  excellente  méthode.  Nous  lui  conseillerons  seule- 
ment de  soigner  davantage  sa  prononciation. 

Somme  toute,  et  malgré  l'ordonnance  peu  heureuse  du 
concert,  la  avance,  qui  a rté  terminée  par  une  scène  de  Démo- 
erite  amoureux,  a fait  plaisir.  Nous  demanderons  seulement 
pourquoi  les  seconds  prix  de  comédie  ont  eu  la  préférence  sur 
les  seconds  prix  de  chant.  T. 


THÉÂTRE  HOYAL  DE  BRUXELLES. 

Première  représentation  de  Louis  de  Male, 
Grand-opéra  en  4 aeies,  musique  de  M.  de  PelUerl. 

Un  snccès  non  contesté,  succès  qui  lionorc  l'auteur  ei  le 
pays  qui  l'a  vu  naître,  vient  de  couronner  les  efforts  de  M.  de 
Pellaerl  daus  une  composition  de  larges  dimensions.  Cet 
amateur  s'est  déjà  fait  connaître  pour  un  homme  de  talent 
par  plusieurs  opéras,  tous  représentes  à Bruxelles,  notam- 
ment par  un  Faust,  en  trois  actes,  qu'il  avait  écrit  pour 
Chollet  et  pour  Mme  Prévost,  et  qui  a été  accueilli  en  4853 
par  des  applaudissements  unanimes. 

Louis  de  Male  est  un  sujet  historique  puisé  dans  l'histoire 
de  Flandre  ; la  scène  est  à Bruges,  et  nous  offre  le  speciacle 
de  la  révolte  des  Flamands  contre  leur  prince,  en  1382.  Il 
y a beaucoup  d'inhabileté  daus  la  conduite  de  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  le  poème  : de  tels  ouvrages  ne  peuvent  être 


bons  quand  ils  sont  des  coups  d’essai , car  ils  exigent  de  l’ex- 
périence qui  ne  se  peut  acquérir  qu'à  la  scène. 

Les  qualités  qui  distinguent  la  musique  de  M.  de  Peilaer! 
sont  un  chant  facUe,  des  modulations  hardies,  peut-être  un 
peu  trop  multipliées,  et  une  instrumentation  fort  brillante 
qui  décèle  l'instinct  des  effets  et  de  l'acquit.  Dans  le  premier 
acte,  on  remarque  plusieurs  morceaux  d'une  bonne  facture 
scénique,  entre  autres  un  trio  bien  fait.  Dam  le  finale  du 
second  acte,  M.  de  Pellaert  a employé  d’une  manière  heu- 
reuse un  air  populaire  qui  se  chantait  à Bruges  dès  le  moyen 
âge,  dont  la  mélodie  est  originale. 

Le  troisième  acte  renferme  plusieurs  morceaux  où  l’inté- 
rêt de  la  scène  est  bien  exprimé.  Dam  le  quatrième,  on  a re- 
marqué particulièrement  un  trio  sans  accompagnement. 

Il  serait  à désirer  que  fauteur  de  cet  ouvrage  pût  essayer 
ses  forces  à Paris,  sur  quelqu'un  des  tliéâlres  lyriques,  on  les 
succès  ont  plus  de  retentissement  que  dans  sa  patrie. 

Fétis. 


NOUVELLES. 

*,*  Le  début  de  M.  Candi u , dans  Robert,  parait  trajourt  dé- 
finitivement fixé  au  28  novembre. 

V La  remise  de  Benerenuto  Cellini,  affichée  mercredi  dernier, 
a encore  été  retardée  par  une  grave  indisposition  de  Maasoi. 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  «rue  la  semé  de  madame 
D* moreau  s'améliore  de  jour  en  jour,  et  qu'elle  reparaîtra  prochai- 
nement dans  le  Domino  noir.  Le  Brasseur  de  P res  ton  attire 
toujours  la  foule  i l'Opéra- Comique.  On  mettra  incessamment  en 
répétition  à ce  théâtre  un  opéra  en  trois  actes  de  MM.  Scribe  et 
llalevy  pour  madame  Damoreau.  Cette  pièce  sera  suivie  d’un  luire 
opéra  en  un  acte,  qai  est  dû  à MM.  Scribe, Paul  Duport  et  üalévy, 
et  dans  lequel  Chollet  joue  le  principal  râle. 

Le  théâtre  de  la  Renaissance , qui  ne  peut  offrir  dan»  ce  mo 
ment  au  public  du  dimanche  qu'un  drame  dans  toute  sa  nouveauté, 
donnera  demain  Ruy-Blas.  Le  lendemain  lundi,  sera  jouée  Lady 
Mefail  , pièce  lyrique,  dont  lea  représentation»  continueront.  In 
semaine  prochaine,  d'alterner  avec  ce  drame.  La  jolie  Mme  Th  illoa 
est  de  pins  en  plus  applaudie  ; déjà  die  eat  l'ectrice  favorite  dea  Pari- 
sieoa.On  s'occupe  à ce  théâtre  de  deux  ouvrages  lyriques  : Perutrina, 
de  MM.  Mélesville  et  Monpou,  et  un  second  en  deux  actes,  de  MM. 
MéltsviUe  et  Caraja ; le  titre  de  ce  dernier  est  encore  un  mystère. 
Après  ces  deux  opéras , un  ouvrage  en  deux  actes,  la  Jacquerie , 
dont  la  musique  est  attribuée  à notre  ancien  collaborateur,  M.  Main- 
zer,  sera  représenté  sur  ce  théâtre.  Nous  ne  pourrions  assez  insister 
sur  la  nécessité  de  laisser  au  théâtre  de  la  Renaissance  toute  la- 
titude pour  les  genres  divers  des  ceuvres  lyriques  qu’il  voudra  re- 
présenter. Cette  nouvelle  aiène  ouverte  à l'art  musical , qui , à se* 
propres  risques  et  périls,  lutte  contre  ks  théâtres  subventionnés  , a 
besoin  pour  se  soutenir,  de  la  plus  grande  liberté  dans  le  choix  et 
la  forme  des  ouvrages.  Nous  comptons  sur  l'assistance  éclairée  de 
M.  le  ministre  de  l'intérieur,  qui  a si  souvent  montré  de  bonnes 
dispositions  pour  assurer  la  prospérité  de  la  musique  dramatique. 

*t'  Le  concert  de  M.  Berlioz  aura  lieu  aujourd'hui  au  Conserva- 
toire, à drux  heures.  Mlle  d'Ilennin  s’étant  trouvée  subiiemeut  in- 
disposée, la  scène  d’Akrstede  Gluck  a été  remplacée  par  la  cavatioe 
de  Benvenuto  Cellini,  chantée  par  madame  Dorus-Graa  et  par  fair 
d'Ascanîo,  chanté  par  madame  Sioltx.  M.  Berlioz  n'étant  pas  encore 
remis  de  l'indisposition  qui  le  retient  cher  lui  depuis  quelques  se- 
miines.  M.  Ilabrneck  a bien  voulu  se  charger  de  diriger  l'orchestre 
à ta  place. 

*a*  Le  concert  de  M.  de  Bériot  et  de  mademoiselle  Pauline 
Garcia  aura  lieu  1 l’Opéra  le  samedi  1 5 décembre. 

m*  M.  Gbys  donnera  incessamment  un  concert  au  théâtre  de  U 
Renaissance. 

*/  M.  Rosrnhain  est  de  retour  à Paris. 

Le  célèbre  violon  Ole-Bull  doit  arriver  prochainement  à 
Paris,  venant  de  Copenhague. 

On  nous  annonce  1a  prochaine  arrivée  à Paris  de  Louis 
liesse , organiste  de  Breslau  , qui  jouit  en  Allemagne  d'une  belle 
réputation  et  qui  a publié  un  assez  grand  nombre  de  composition! 
pour  l'orgoe. 

%•  Thalberg  a donné  un  concert  à Vienne  le  18  de  ce  mois. 

#B*  Liszt  est  parti  pour  Constantinople. 


DE  PARIS. 


• • C*»t  jeudi  prochain  qu’sura  lien  dana  le*  salon*  de  M.  Très-  | 

soi,*  rue  da  Sentier,  <8,  la  première  soirée  musicale  donnée  par  : 
MM.  Elwar»,  F easy,  Rcmusai,  Singer,  Rignault  et  Dnrier.  Ce»  »r- 
U»te»,  en  mi  tu  et  aimé»  da  public,  se  «ont  reuni*  pour  fonder  an  en-  , 
seignement  musical  et  des  coor#  réguliers  ; il*  méritent  et  obtien- 
dront, noa*  n’eo  doaton*  pas,  un  succé*  complet.  Le  programme  de 
leur  première  aolréo  musicale  eat  d'un  bon  augure  pour  l’avenir, 
quoique  noa*  regrettions  de  n’y  pas  voir  figurer  quelque#  nom#  cia#-  i 
nques  comme  ctat  de  Moxar  t ou  de  Beethoven . Voici  ce  programme,  I 
qu.  est  «Tailleur#  très-varié  et  piquant.  PxxMisax  »>**Tin.  4.  Frog- 
ment#  du  premier  wiiow  de  Mayteder,  exécute#  par  MM,  Singer, 
Deleffre.  Singer  aîné,  Le  Prévost,  E.  R limait  «t  Durier.  2.  Air 
de  Marino  Palier»  l)oni«tti)  chante  par  Mme  Anna  Widemann. 
5.  Duo  pour  piano  et  hautbois,  composé  et  exécuté  par  MM,  Fessy 
et  s.  Verrauit . 4.  S (an  ers  à C Éternité,  musqué  de  M.  C.  Del  • 
u rie  , scèoe  de  la  barque  à Caroo  de  V Alceste  de  Lolli  (IMS), 
chantée#  par  M,  Aliixrd.  5-  Fantaiaie  pour  le  vl<.loncrlle  (Fran- 
chotnmr)  exécutée  par  M.  E.  Rignault.  6.  «Il  heureux  quand 

on  cesse  d'étre  amoureux,  chansonnette,  suivie  de  U Déménagea- 
mante  d Amêdéo  de  Rwrepbn,  chantée  p#r  M.  Chaudes*  i g ue».  — 
Dxoxikur  rxXTtE.  4.  Air  chanté  par  M,  Ponehard.  2.  Duo  pour 
deux  flûtes,  sur  des  motif*  de  la  Dforma,  composé  par  M.  Remuiat 
aîné,  et  exécuté  par  l'auteur  et  *oo  frère. 3.  Air  chanté,  par  Mlle  Élua 
d'Ilenmn.  Les  trois  Anges  gardiens,  chan»onnrtte  , et  U OutUr* 
menu,  romance,  avec  iccosip*|;i*eni*ot  de  hautbois  p*r  M.  Ver- 
rous», musique  de  M.  A.  Elreart,  chantée  par  Mlle  Elua  Dliennm. 
4.  Air  varié  pour  le  violon,  compose  et  exécuté  par  M.  Singer. 

4 Chagrin  et  Ptaiur,  chansonnette,  suivie  du  Journal  chez  la  Por- 
tière, scène  comique  de  M.  Charles  Plaotade,  chantée  par  M.  Cbau- 
desaigues. 

• • Dans  l«  nombre  de*  objet»  vendu»  avant-bler  par  suite  du  dé- 
cès de  laérnnaute  Robertson  , se  trouvait  le  ta-ntam  , dont  le*  sont 
déchirants  produisirent  un  effet  si  universel  aux  funérailles  de  Mi- 
rabeau. Cet  instrument,  alors  presque  inconnu  en  France,  a été  ad- 
jugé pour  la  tomme  de  650  franc». 

• • M.  Mainzer  vient  de  publier  un  volume  intitulé  ‘.Souvenirs  de 
voyages.  Nous  rendrons  compte  incessamment  de  «t  ouvrage  io- 
té matant , dont  le  Temps  a donné  déjà  un  extrait , loua  le  titre  de  : 
Les  Couvents  sur  Us  bords  du  Danube. 

Y Nous  annoncerons  sou»  peu  de  jour»  un  Album  de#  harpiste*, 
qui  sera  publié  chet  Etienne  Chai  Ilot.  Le*  meilleurs  professeurs  con- 
concourcut  i le  former. 

CHRONIQUE  DÉPARTEMENT  ALE. 

La  persévérance  avec  laquelle  b Gazelle  Musicale  a •tigim- 
tîsé’la  mauvaise  musique  commence  à porter  aea  fruit*.  Nous  avons 
sous  le#  yeux  plusieurs  programme*  de  concerts  donnés  en  province 
dans  lesquels  nous  remarquons  un  très-bon  choix  de  mutique  et 
l'absence  de  toutes  le»  f«m suie*  , caprices , variation#  qui  ont  trop 
longtemps  été  à b mode.  A Rouen,  par  exemple,  au  concert  que 
M.  Lagarin  donnera  le  2 décembre,  on  annonce  la  Symphonie  en  ut 
mineur , le  trio  de  Joseph , !«  duo  de  la  fausse  Magie  et  quelques 
autres  bons  morceaux.  Noos  pourrions  citer  plusieurs  autres 
exemples  de  cette  réaction  contre  b musique  qui  n'est  que  difficile 
et  dont  le  public  commence  à faire  justice. 

Y Rouen.  — LafeulUade  vient  d’aborder  aur  le  théâtre  de 
Rouen  b beau  rôle  de  Robert-le- Diable.  Il  t'établit  entre  lui  et 
l’autre  ténor,  Andrieux,  une  rivalité  qui  tourne  au  profit  du  public. 
Ainsi  Andrieux  a riposté  aussitôt  par  les  Huguenots  ,•  ce*  deux  chan- 
teur» ont  leurs  partisans  et  méritent  d'en  avoir, 

• • Le  Courrier  de  Bordeaux  rend  compte  d’une  soirée  muii- 
catedana  laquelle  M. Garreau,  violoncelliste,  M.  Rlcciardl,  ténor,  et 
surtout  madame  Vigaoo,  cantatrice,  ont  obtenu  un  grand  succès.— 
Mais  quand  le  journaliste  ajoute  que  madame  Vigsno  a été  admira- 
ble daus  Mire  dans  mes  yeux  tes  yeux , ou  dans  b Folle f,  nous 
regrettons  que  celle  dame,  qui  a réellement  un  talent  distingué, 
n’en  fasse  pas  un  usage  plu»  sérieux,  et  que  le»  «navre*  de  Weber,  de 
Schubert,  de  Meyerbeer  ou  de  Moaart  ne  trouvent  pas  place  dans  de 
pareilles  réunion*. 

Y Mulhouse.  — M.  Nenkomm  poursuit  le  cours  de  ses  voyages 
et,  chemin  faisant,  il  trouve  l'occasion  d’associer  son  nom  à d«  bon- 
nes oeuvre#..  Le  dimanche  18  novembre,  ce  grand  artiste  était  à 
Mulhouse,  où  il  a donné,  avec  b bmtlle  Siockhausen,  un  concert  api- 
rituel  au  bénéfice  de*  pauvres. 

* • Grenoble. — Le  Préaux  Clercs,  Zampa , b Double  Echelle, 
forment  le  répertoire  musical  du  théâtre  de  cette  ville.  SI  l'exécu- 
tion n’est  pas  irréprochable , au  moins  y a-t-il  dans  le  choix  de  cea 
ouvrages  une  preuve  de  goût  que  nous  devons  aignaler. 


Y Avignon.  — Le  Chalet  vint  d’étre  représenté  avec  beaucoup 
de  succès  dans  celte  ville.  H.  Lacroix,  dans  b rôle  de  Max,  et 
madame  Seymour  dans  celai  de  Betly,  ont  été  très  applaudi*. 

* * Toulon.  — Le  théâtre  de  Toulon  a rouvert  d'une  manière 
as sri  éclatante.  On  dit  b«auco«p  do  bien  da  ténor,  Gbemeber,  qui 
! «'était  fait  connaître  à Alger  , et  qu’on  représente  comme  on  artiste 
| doué  de  grands  moyens  et  plein  d avenir.  On  parle  aussi  d’une  can- 
' tatrice,  Mme  Cas  tell  y Arnoud,  qtri  s'est  fait  applaudir  dans  Robert , 
le  Pié  aux  Clercs,  la  Dame  blanche , etc. 

chronique  Étrangère. 

*,*  On  écrit  de  Yienne,  b 8 novembre  : « Motart,  en  compo- 
sant ses  grandes  musique*  vocales  et  notamment  »es  avait 

l'Habitude  d’en  faire  d’abord  un  brouillon  rapide , où  les  parties  du 
chant  se  trouvaient  i peu  près  en  entier,  mai»  l'accompagncmcnt  seu- 
lement en  abrité,  sur  dcax  lignes  qui  étaient  surchargées  de  notes, 
et  ou  par-ci  psr-là  quelque»  lettres  initiales  indiquaient  les  instru- 
ment» pour  lesquels  le»  phrases  esquissées  devaient  être  développées. 
M.  Armure  André  , conseiller  aulique  et  maître  de  chapelle  du 
prince  d’Esterhaxy,  qui,  en  4799,  acquit  de  b veuve  de  Mozart  tou» 
les  manuscrits  bissé*  par  cet  illustre  compositeur  , a trouvé  parmi 
scs  papiers  le  brouillon  d'un  opéra  séria  en  italien  , intitulé  Z aide. 
Pur  un  travail  assidu  et  opiniâtre,  M.  André  est  parvenu  * déchiffrer 
ce  brouillon  presque  illisible  et  à établir  b partition  complète  de 
Zaide . Cette  partition  , réduite  pour  le  piano , va  être  publiée  à 
Of/eobach-snr  Ic-Meio . 

« Le  22  posembre,  fête  de  b sainte  Cécile,  six  cent*  musiciens  et 
amateurs  exécuteront  dan*  l'église  de  Saint-Augustin,  paroisse  de  U 
cour,  une  nouvelle  grande  messe  composée  par  un  Jeune  homme  âgé 
seulement  de  dix-neuf  ans,  doué  d’un  talent  très- remarquable,  et 

!ui  a été  maître  de  chapelle  d’un  membre  de  U famille  impériale. 

«jeune  homme  a composé  son  «ovre  dans  b maison  de  correction 
de  notre  ville,  eù  il  ae  trouve  détrou  par  suite  d’un  délit  qu’il  a eu 
le  malheur  de  commettre  l'année  dernière.  Ce  sont  les  artistes  dont 
Il  était  autrefois  b chef  qui  ont  conta  l’idée  de  faire  exécuter  cette 
messe  â l'église  de  Saint-Augustin  le  jour  où  LL.  MM.  et  b cour  ont 
l'habitude  d*y  assister  au  service  divin,  dans  l'espoir  que  cette  com- 
position qui,  au  dire  de  tou» b*  connaisseurs,  re  distingue  autant 
par  l'originalité  et  U hardiesse  des  mélodie*  que  par  U puissance  de 
l'harmonie,  attirera  sur  le  jeune  auteur  l’attention  de  t' empereur,  et 
lui  vaudra  la  remise  du  re»tant  de  son  emprisonnement,  qui  est 
d'environ  quaionrc  mois.  » 

%•  On  écrit  de  Munich,  b 46  novembre  : 
t M le  baron  François-Zacharie  de  l’oissl , jeune  homme  ap- 
partenant â une  des  familles  te#  plu»  anciennes  et  le»  pins  illustre* 
de  b Bavière,  fil#  de  M.  le  comte  de  Poissl,  actuellement  premier 
chambellan  du  roi  et  intendant  de  b chapelle-musique  de  la  cour 
de  Munich,  vient  de  s’engager  en  qualité  de  premier  ténor  ae 
théâtre  royal  de  l’Opér* allemand  de  notre  ville.  M.  Poissl,  qui 
possède  une  voix  sonore,  agréable  et  d’une  étendue  peu  commune, 
a contracté  cet  engagement  sous  le  nom  supposé  de  'Wcidmann  ; il  a 
choisi  pour  soi  débuta  l’opéra  à'Otello,  de  Roasinl,  et  ceux  do 


a contracté  cet  engagement  soua  le  nom  supposé  de  ’Weidmann  ; il  a 
choisi  pour  ses  débuta  l’opéra  d ’Otello,  de  Roasinl,  et  ceux  do 
Zampa  et  Pra  Diavolo , d'Auber.  Ce  jeune  gentilhomme,  qui  a hé- 
rité l’année  dernière  d'une  grande  fortune  du  côté  de  sa  mère,  et 
qui  a fait  se*  études  ’a  l'Université  de  Wnnbourg,  se  destinait  d’a- 
bord à la  robe.;  c'est  son  goût  et  son  amour  pour  l’art  qui  seuls 
font  décidé  i entrer  dans  la  carrière  théâtrale.  M.  b baron  de 
Poissl,  père  du  jeune  ténor,  a été  pendant  longtemps  intendant 
des  théâtres  royaux  de  Munich.  Il  a composé  un  grand  nombre 
d’ opéra,  d'oratorio  et  de  ballets,  qui  ont  été  représenté»  par  beau- 
coup de  théâtres  de  l'Allemagne. 

V"  Bruxelles.  — Le  nouveau  maître  de  ballet*  du  théâtre  de 
Bruxelles  , Albert,  déploie  beaucoup  d’activité  .il  a monté  en  trots 
jours  un  divertissement  destiné  au  grand  opéra  en  quatre  actes  de 
M.  de  Peibert , Louis  de  Mdle,  et  U prépare  un  ballet  intitulé 
Conrad , ou  b Reine  du  harem. 

; ^ *,*  Mlle  Méqnillet  est  arrivé  à Naples  vers  le»  dernier»  jours 
d’octobre,  pourrit  Ini  a fait  on  accueil  tres-bien  veillant . et  lui 
a donné  les  encouragements  les  plu#  flatteur*.  Ce  qu'on  a dit  sur  b 
maigreur  de  Nourrit  depuis  qu’il  «t  en  Italie  n'eat  pas  on  conte  fait 
à plaisir.  Les  cootrarièté»,  le  travail,  peut-être  aussi  l’ambition,  mais 
l’ambition  noble  et  juste,  ont  déterminé  cette  subite  métamorphose 
dans  sa  personne.  Ses  vicissitudes,  comme  on  le  sait,  n’ont  pat  cessé 
depuis  Polyeucthe.  En  désespoir  de  cause,  et  comme  pis-aller,  il  a 
accepté  pour  ion  début  le  Juramento  de  Mereaèante.  C’est  une  par- 
tition un  peu  froide,  mais  le  talent  de  Nourrit  lui  donner»  b cha- 
leur que  b musicien  n a pas  pu  loi  communiquer.  Nous  avons  déjà 
dit  que  le  début  de  notre  célèbre  ténor  a dm  avoir  lien  du  4 5 an  29. 
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rcsutr.  CAR  t à société  Mt'SiCALe, 
Pour  paraître  k I*’  décembre. 


MUSIQUE  NOUVELLE 

PUBLIÉE  PAR  MAURICE  SCHIÆSINGER. 

Pour  paraître  le  1er  décembre. 

Album  des  Pianistes. 

Uorcetai  nonmn  et  inédili , orne*  de*  portrait*  de  KM.  Chopin, 
Tbalberg , Liszt . Dtrh’rr , Osborroe  et  Mércaox . 

oo*tibi>>dba  : 

N.  I.  Scherzo,  par  Thalbcbc,  œuvre  27, 

2.  Troia  utxi  brillante*,  par  Chofir,  couvre  54. 

3.  Fantaisie  nr  de*  moiîfs  de  The  Gypsy’s  Wirninj;  par 

Docnut , «ouvre  27.  I 

4.  Chant  du  Cygne,  de  Schubert,  par  Liszt. 

5.  Fantaisie  et  Variations  sur  des  motif*  de  Guldo  et  Gioevta 

par  OuotRt,  œuvre  *11. 

6.  Fantaisie  sur  une  mazurka  de  Chopin,  par  A.  Mr*r.art, 

OMIT.  44. 

Pris,  très-élégamment  relié  cl  orne  de  6 portraits,  net  20  fr.  | 

Benvenuto  Cellini , 

Opéra  semi-seria  en  deux  actes , musique  de 

Hector  Berlioz. 

N.  4 . Sérénade  chantée  par  M.  Duprez.  2 

2.  Cavatinc  chantée  par  Mme  Dora* -Gras.  5 

5.  Trio  chaulé  par  MM.  Dupret,  Maato!  et  Mme  Doru*- 
Gras.  0 

4.  Romance  chantée  par  II.  Dttprea. 

5.  Air  chanté  par  M.  Hanoi 

6.  Duo  chanté  par  M.  Doprcz  et  Mme  Dorus-Gras . 

7.  Air chanté  par  M.  Serda. 

8.  Air  chanté  par  Mme  Stolu. 

9.  Air  cban té  par  M.  Du prez. 


De  romance^  et  noetnmes  avec  accompagnement  de  piano 


Auguste  P amer  on. 

Cet  Album  contiendra  : 

1 . Si  vous  avez  une  mère  ; romance. 

2.  Ketly  ; tyrolienne. 

3.  On  aonne  l'Angélus  ; nocturne. 

i . ÎNoirc-Daroe  deu  Grèves  ; ballade. 

5.  Te  parle -t-d  do  moi  ? romance. 

6.  La  Jeune  Fille  de  Tosiarelle;  romance. 

7.  L'Exigeant;  chansonnette. 

8.  L’Heure  de*  heureux  de  ce  monde  ; nocturne. 

9.  La  Veille  des  varancca  ; chanson  ri  cite. 

40.  L’Apparition  ; romance. 

44.  Le  Lido  ; nocturne. 

42.  L’Espiègle  ; chansonnette. 

Très-élégamment  relié,  orné  de  H lithographies, 
pria  ; 42  franc*  net. 


PUBLIEZ  PAZ  DT.  LA  HA  ETE . 

Adam.  Le  Brasseur  de  Prealon,  opéra-comique.  Ouverture.  3 » 
K.  4.  Chœui  : Alton*,  du  courage.  3 » 

2.  Air  avec  chœurs  chanté  par  M.  Chollet  ; 

Quand  je  suis  heureux.  5 * 

2 bis.  La  même  tans  les  chœur*.  4 50 

3.  Air  chanté  par  Mlle  Prévost  : Monsieur  Ro- 

binaon.  3 75 

4.  Duetfioo  chaulé  parMllePrcrosteiM.  Chol- 
let : Pardon  , pardon.  5 a 

5.  Ronde.  Joli  brasseur,  chantée  par  M.  Chollet.  5 75 

6.  Duo  chanté  par  Mlle  Prévost  et  M.  Chollet.  6 s 

6 bis.  Irlandaise  extraite  du  duo,  chantée  par 

M.  Chollet: Montagnard*.  2 » 

7.  Chœur  de  soldais  : Voici  l’heure.  6 a 

8.  Chanson  militaire  chantée  par  M.  Henri  : Un 

franc  luron.  5 » 

S bis.  La  même,  pour  voix  de  ténor.  S 75 

9.  Trio  chaulé  par  Mlle  Piévost,  MM.  Chollet 

et  Henri  : Il  faut  d’un  vrai  soldat.  7 50 

40.  Chœur.  Le  clairon  tonne.  5 a 

44.  Air  cbaoti  par  Mlle  Prévoet  : Là  bas.  5 ■ 

4 2.  Air  du  Cheval,  chanté  par  M.  Chollet.  I 75 

43.  Quatuor  chanté  par  MM.  Valu**,  Jacques, 

Delcusc  et  H aussi  ni  : Pour  récompenser.  S a 

44.  Chœur.  Honneur,  honneur.  , 3 a 

4 5.  Couplets  chantés  par  M.  Henri  : Si  j’avais.  2 a 

45  bis.  Las  mêmes,  pour  vola  de  ténor.  2 s 

46.  Romancechantêt  par  Mlle  Prévost,  MM.  Chol- 

let  et  Henri  : Pour  sauver  sa  vie.  2 a 

46  bit.  La  même  voix  seule  en  ti  bémol.  2 a 

47.  Duetliuo  chanté  par  Mlle  Prévost  et  M. Chol- 
let : Ah  ! pour  nous  quel  bonheur.  4 50 

rtrautc  far  madame  lzmoizz  et  compaczb. 

CLArusoa.  La  Figurante,  panülon.  200  a 

— Partie*  d’orchestre.  200  * 

MrSizo.  I et  2.  Quadrille  de  la  Figurante  pour  orches- 
tre. Chaque.  7 50 

— Les  même»  en  quintetü,  piano  à deux  et  quatre 
mains,  pour  2 violons,  2 flûte»,  deux  flageo- 
lets, 2 cornets  à piston.  Cliaque.  4 50 

J. -B.  Dutceiioy.  5*  et  4*  Quadrille  de  la  Figurante  pour 

le  piano.  Chaque.  4 50 

Louis.  Les  Fleurs  d’hiver,  recueil  de  vzlsoa  avec  accom- 

pagnrmrnt  de  violun  ad  libitum.  6 s 

— Une  Soirée  à Badcn,  pour  piano  et  violon  concer- 
tants. 6 • 

— Les  Souvenir»  du  Loiret,  2 quadrille*  pour  piano 

et  violon  — Chaque.  4 50 

— Les  mêmes,  à quatre  mains.  4 50 

— Les  Champenoises,  quadrille*  pour  pian®  à deux 

et  à quatre  mains.  Chaque.  4 50 

Dcrnfcaz.  Les  mêmes  en  quintetil,  pour  2 violons,  2 flû- 
tes et  2 cornet».  Chaque.  2 10 

FlZUtB  FAB  MAtTIS. 

Cu.  CiiAOutr.  Méthode  de  piano,  divisée  en  six  mois 
d’études,  doigtés  pour  les  petites  et  les 
grandes  rotin».  20  a 

Henai  Beetizi.  Op.  423.  Rondino  espressivo  sur  la  ro- 
mance favorita,  la  Mère  dn  Chasseur.  6 a 

P.  Criez  et.  Le  Souvenir,  scène  et  air  pour  voix  de  meus 

soprano.  5 • 

— La  Voile  égarée,  scène  et  air  pour  voix  de 

contralto.  5 » 

— Le  même  pour  soprano.  3 a 

— La  Femme  aimée,  romane*.  f • 

rCRLIt'c  PAZ  BIC* At LT, 

McSAzn.  Quadrilles  sur  le  Perruqnier  delà  Régence  pour 

orchestre.  Chaque.  2 • 

Cabracd.  Quadrille  sur  le  même  opéra.  7 50 

— Les  Souvenirs  du  par»,  qoadrillesur  des  motifs 
de  Schubert,  Kuruhmano,  Burgmuller,  pour 
orchestre,  avec  musette.  7 30 

Les  mêmes  Quadrilles  pour  piino  à deux  et 
quatre  mains,  en  quinistti  et  en  duos.  Chaque.  4 50 

Le  Directeur , MAURICE  SCHLESINGER. 

Imprimerie  de  A.  ÉVERAT  et  Comp.,  44  et  46,  me  do  Cadran. 
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Supplément. 


A dater  du  \a  janvier  1859,  la  Gazelle  Musicale  paraîtra  deux  fois  par  semaine , 
le  DIMANCHE  et  le  JEUDI.  Le.  prix  de  V Abonnement  ne  sera  pas  augmenté . 
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Parait  le  DIMANCHE  de  chaque  semaine- 


chez  MM.  le»  directeur!  des  Postes;  aux  bureaux  drs  Messageries; 
et  chez  tout  les  marchand»  de  musique  de  France; 

PARIS,  JEUDI  29  NOVEMBRE  1858. 


tfllwt  d iulnn  Hltbrri  r 
**l*ri«  des  arustrs.  MM.  1rs 

aboenra  dr  la  OMtefU  musi- 
ftt  rere»  ram  grat  u'  truie  nl.l* 
dr  nier  (limant  Ur  dr  chaque 
mois,  ou  more  tan  4r  musique 
de  p*a»*o  tempos*  per  les  en- 
leurs  les  pin,  renomme* , dr  I 
43  I U ptgri  d'Im  preMton , et 
dnprli  marqueur  4 f.àï  f.SOe. 


La  première  des  séances  de  Mosiqde  de  Chambre  offertes  à MM.  les  abonnés  de  la 
Gazette  Musicale  aura  lien  le  16  décembre.  MM.  les  abonnés  de  province  et  de 
l'étranger  peuvent  céder  leur  droit  d’entrée  à une  personne  habitant  Paris. 


A NOS  ABONNÉS. 

La  Gazette  musicale  comptera  bientôt  cinq 
années  d’existence  : le  succès  qu’elle  a obtenu, 
les  marques  nombreuses  de  sympathie  qu’elle 
a reçues , nous  imposaient  le  devoir  de  témoi- 
gner notre  reconnaissance  aux  vrais  amis  de 
la  musique , qui  se  sont  ralliés  à notre  drapeau. 
On  a pu  déjà  se  convaincre  que  nous  ne  vou- 
lions reculer  devant  aucun  sacrifice  pour  ren- 
dre ce  recueil  digne  de  la  haute  mission  qu’il 
doit  remplir.  D’abord  nous  avons  mis  tous  nos 
soins  à améliorer  la  rédaction , qui  sera  de 
plus  en  plus  spéciale,  variée,  et  instructive; 
puis,  nous  nous  gommes  décidés  à paraître 
deux  fois  par  semaine,  à dater  du  I"  janvier, 
cette  disposition  nous  permettant  de  traiter 
avec  plus  de  développement  de  grandes  ques- 
tions de  théorie  et  d’histoire  de  la  musique , 

3ui,  jusqu’alors,  n’avaient  pu  trouver  place 
ans  nos  colonnes;  enfin  nous  avons  voulu 
ménager  à nos  abonnés  une  surprise  qui  leur 
sera,  nous  en  sommes  sûrs,  trcs-agréable.  Cette 
surprise  consiste  dans  l’offre  d’un  ouvrage  im- 
mense et  unique,  entrepris  spécialement  pour 
les  abonnés  de  la  Gazette  musicale,  et  dont  ils 


auiontexclusivement  la  jouissance.  Cet  ou  vrage, 
que  nous  appellerons  Archivée  curieuses  de  C his- 
toire de  la  musique , contiendra  une  suite  de  mor- 
ceaux de  différents  genres  et  de  diverses  épo- 
ques, depuis  les  compositions  informes  d’Adam 
de  la  Haie,  jusqu’aux  opéras  de  Meverbeer; 
depuis  la  messe  exécutée  au  sacre  de  Charles  V 
jusqu’aux  messes  de  M.  Cherubini  ; enfin  de- 
puis les  pièces  de  Luth  et  de  Virginal  du  sei- 
zième siècle , jusqu’aux  sonates  de  Beethoven. 
Ce  recueil  sera  divisé  en  trois  parties,  compre- 
nant la  musique  sacrée,  la  musique  dramatique, 
la  musique  de  chambre.  Chaque  mois  les  abonnés 
de  la  Gazette  recevront  une  livraison  destinée 
exclusivement  pour  eux , cette  collection  ne  de- 
vant point  être  vendue.  En  faisant  pour  nos  sou- 
scripteurs ce  nouveau  sacrifice,  nous  sommes 
non-seulement  guidés  par  le  désir  de  leur  don- 
ner un  témoignage  de  notre  gratitude,  mais  en- 
core par  la  pensée  que  cette  publication  pro- 
duira le  plus  grand  bien,  en  popularisant  tous 
ces  chefs-d’œuvre  enfouis  dans  les  biblio- 
thèques, et  dont  quelques  érudits  ont  seuls 
profité  jusqu’à  ce  jour. 

MAUB1CE  SCULESINGER. 
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SOMMAIRE. — Trnttiéme  lettre  «or  l'état  actuel  de  la  maiiquc  en 
Allemagne,  par  FâTIS-  — Obaervation  aur  un  arrêté  du  miniatre 
de  l'instruction  publique,  par  Ad.  de  La  Fxr.e  ( 2*  article ). — 
Revue  critique.  Marguerite,  par  Ad.  Boieldieu.  — Nouvelle*.  — 
Annonces. 


TROISIEME  LETTRE 

SV  R l.'ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  MUSIQUE  ES  ALLEMAGNE, 
Bruxelles,  40  novembre  4838. 

Monsieur, 

I /organisation  de  l'Allemagne,  en  divers  états  grands  et 
petits,  indépendants  l’un  de  l'autre,  a,  sous  le  rapport  de 
son  inlluence  sur  les  sciences  et  les  arts,  l>eaucoup  d'analo- 
gie avec  ce  qu’on  remarque  en  Italie.  Deux  grandes  puissan- 
ces < la  Prusse  et  l'Autriche)  s'étendent  sur  la  partie  la  plus 
considérable  de  l'antique  Germanie;  viennent  ensuite  la 
; Bavière,  la  Saxe,  le  Hanovre,  le  Wurtemberg,  et  les  grands 
duchés  de  Weimar,  de  llesse-Cassel,  de  Ilessc-Darmstadt 
tle  Saxe-Gotha,  de  Bade,  et,  de  plus,  quelques  grandes  villes 
j indépendant  as,  telles  que  Hambourg  et  Francfort.  Les  capi- 
tale «le  chacun  de  ces  étals  sont  autant  de  petits  centres 
d'activité  intellectuelle  ou  artistique  : que  dis-je?  chaque 
royaume,  chaque  principauté  renferme  dans  son  sein  plu- 
I sieurs  villes  d'ou  (varient  des  rayons  de  ce  grand  foyer  de 
savoir  et  de  conception.  Ainsi  Prague  est , dans  la  Bohême , 
presque  la  rivale  de  Vienne  pour  la  musique;  ainsi  les  arts 
de  la  Prusse  ne  lleurissent  pas  seulement  à Berlin,  mais  à 
Breslau  et  à Magdebourg;  si  Dresde  se  distingue  par  sa  cour 
eh  gante,  ses  concerts,  son  théâtre  et  sa  belle  galerie  de 
tableaux,  Lcipsick  offre,  par  la  réunion  des  savants  profes- 
seurs de  son  université,  «le  ses  artistes,  et  par  son  activité  lit- 
téraire, un  des  pins  intéressants  spectacles  de  l'Allemagne. 
Les  (joints  les  plus  obscurs  en  apparence  de  ce  remarquable 
i pays  renferment  toujours  quelque  homme  de  mérite,  et  je  ne 
connais  guère  de  ville,  de  bourg  ou  de  village  au  delà  du 
i Rliin,  qui  n aît  produit  quelque  théoricien,  quelque  com|K>si- 
] leur,  quelque  organiste  dont  le  nom  est  Ivonorablement  cité 
dans  rhL«toire  de  la  musique.  Là,  il  n’est  pas  besoin  qu'on 
j soit  placé  dans  la  capitale  du  pays  pour  acquérir  de  la  valeur 
tout  ce  qui  est  bon  est  bon,  de  quelque  part  qu’il  vienne,  et 
dans  quelque  position  que  soit  celui  qui  en  est  l’auteur. 

En  France,  il  n'en  est  point  ainsi.  Si  les  etrangers  éprou- 
| vent  un  étonnement  mêlé  d’admiration  à l'aspect  de  tout  ce 
que  Paris  renferme  d'hommes  éminents  dans  les  sciences  et 
dans  les  lettres  d'artistes  du  plus  beau  talent  dans  tous  les 
j genres,  et  de  ce  sentiment  ou  plutôt  de  cet  instinct  du  beau 
; «pii  se  trouve  dans  presque  toutes  les  classes  de  la  société,  et 
«pii  fait  de  la  population  parisienne  la  plus  apte  à juger  avec 
| goût  ; si,  dis-je,  l'étranger  trouve  dam  cet  ensemble  le  centre 
d’activité  le  plus  étonnant  qu'il  y ait  au  monde,  il  lui  faut, 
pour  y arriver,  traverser  des  cités  plus  grandes  et  plus  popti- 
leoses  que  la  plupart  des  villes  d’Allemagne,  mais  dont  les 
habitants  semblent  être  plongés  «Uns  une  sorte  de  léthargie. 
Si  quelque  âme  généreuse,  si  quelque  esprit  actif  s’est  par 
hasard  égaré  parmi  ces  somnolentes  existences,  rien  n’en  ré- 
vèle la  présence,  parce  que,  fatigué  d'effort»  infructueux 
pour  animer  ce  qui  l'entoure,  l'homme  de  mérite  finit  par  §e 
condamner  au  silence  ou  par  aller  chercher  le  seul  théâtre  où 
i son  intelligence  puisse  s'exercer  avec  succès.  De  là  vient 
qu  en  partant  de  Vienne  ou  de  Berlin,  on  ne  dit  point  : Je 
r,,i'  r„  France , mais  je  rois  a Paris , tandis  qu'en  nous  acho 
minant  vers  le  Rhin,  nous  disons  que  nous  allons  en  Alle- 
magne , certains  que  nous  sommes  «le  la  trouver  partout. 


Il  faut  pourtant  l'avouer  : si  toute  la  musique  des  Fran- 
çais semble  être  concentrée  dans  Paris  ; si,  malgré  leur  im- 
portance, Lyon,  Bordeaux,  Marseille,  ne  produisent  rien 
dans  cet  art  qui  ait  du  retentissement  à Londres,  Vienne  ou 
Berlin,  la  France  possède  un  immense  avantage  sur  tous  les 
autres  pays  par  la  renommée  qui  s'attache  au  nom  de  sa  capi- 
tale jusqu'aux  dernières  limites  du  momie  civilisé;  car  tout 
ce  qui  en  sort  acquiert,  par  cela  seul,  une  importance  qui  est 
précisément  le  résultat  d’une  monstrueuse  concentration.  Je 
n'ai  jamais  aussi  bien  compris  les  conséquences  des  deux  or- 
ganisations si  différentes  de  la  France  et  «le  l'Allemagne  que 
dans  le  voyage  que  je  viens  de  faire  en  ce  «Icniier  pays.  J'y 
ai  eu  l'explication  d'un  phénomène  dont  je  ne  saisissais  point 
les  causes  : je  veux  parler  de  la  situation  précaire  des  coni|»o- 
si leurs  dramatiques  allemands,  du  petit  uombre  de  leurs 
productions,  maigre  la  multiplicité  «les  théâtres  pour  lesquels 
ils  peuvent  écrire,  et  du  peu  d’importance  que  leurs  compa- 
triotes eux-mêmes  semblent  y attacher.  Il  m'a  été  démontré 
que  celte  anomalie,  chez  un  peuple  si  bien  organisé  pour  la 
musique,  et  si  sensible  à ses  accents,  est  le  résultat  inévita- 
ble de  l’absence  d'un  point  central  dont  I importance  donne- 
rait dn  prix  à tout  ce  qui  en  sortirait. 

Ce  que  je  connaissais  des  opéras  de  Spohr,  de  Marscliner 
et  de  Lindpainlncr  m avait  inspiré  le  désir  d'entendre  exé- 
cuter les  ouvrages  entiers  dans  le  pays  qui  les  avait  vu  naître, 
et  je  ne  doutais  pas  que  je  ne  pus>e  commencer  mes  etudes 
et  mes  observations  à ce  sujet  dès  que  je  serais  arrivé  à 
Francfort.  Mais  pendant  que  je  restai  dans  celte  ville,  on  ne 
joua  que  «les  opéras  français  traduits;  et  M.  Gulir,  mainte- 
nant directeur  du  théâtre  et  de  la  musique,  m'avoua  qu'on 
n’y  représentait  guère  autre  chose.  A Darmstadt,  où  la 
saison  théâtrale  allait  recommencer,  on  préparait  une  traduc- 
tion allemande  de  la  Straniera , de  HcUini,  pour  l'ouverture 
du  théâtre  Grand-Ducal.  Le  jour  où  j'arrivai  à Carlsrube,  on 
jouait  la  Muette  de  Fùrtiri;  à Stuttgard,  c'était  ta  Juive. 
Partout  je  retrouvais  mes  vieilles  connaissances  ; jusque-là 
même  qu'on  me  donna  à Wfcbaden  U Secret,  opérette  de  ce 
pauvre  Solié,  dont  les  pâles  compositions  ne  sont  pas  moins 
défuntes  chez  nous  que  sa  personne.  A l’égard  des  composi- 
teurs allemands,  c'était  à croire  qu’il  n'en  avait  jamais  existé. 
Eu  lin,  Beethoven  m'apparut  dans  tout  l’éclat  de  son  genie  à 
Stuttgard,  et  je  retrouvai  Weber  à Manlirim;  mais  je  n en- 
tendis pas  une  note  de  Spohr,  «le  Marschner,  de  Conradin 
Kreutzer,  de  Lobe,  ni  de  Lindpainlncr. 

Causant  avec  ce  dernier  d'une  singularité  si  déplorable, 
j'en  reçus  celte  explication  : « Mon  cher  monsieur,  me  dit-il, 
» un  jeune  musicien  allemand,  enthousiaste  des  beautés 
» merveilleuses  d’un  Don  Juan , d’une  Flûte  enchantée  on 
» d'un  Fidetio,  ne  rêve  d'abord  que  gloire  et  que  succès  à 
» marcher  sur  les  traces  des  immortels  auteurs  de  ces  chefs* 
» d’œuvres.  Son  esprit  est  tlans  une  perpétuelle  agitation  jus- 

• qu’à  ce  qu’il  se  «oit  procuré  le  livret  qui  doit  servir  de  base 

• à ses  inspirations  ; niais  à peine  a-t-il  mis  la  main  à l'œuvre, 

• que  tout  change  d’aspect,  et  que  ses  illusions  se  dissipent 
» douloureusement.  La  première  vérité  qui  le  frappe,  c’est 
>*  que  les  entrepreneurs  «le  théâtre  n'attachcnt  point  de  prix 
» à son  œuvre,  et  qu’ils  considèrent  rengagement  de  le  faire 

• jouer  comme  une  charge  onéreuse  plutôt  «pie  comme  un 

• avantage.  A-t-il  enfin  vaincu  ces  premiers  obstacles  ; de 
» plus  tristes  déceptions  viennent  l’atteindre , car  il  avait 
» compte  sur  1a  sympathie  de  ses  compatriotes  ; au  heu  de 

• cela,  il  ne  trouve  «|ue  de  l'in«lifférence.  En  général,  ce 
» sont  les  cours  qui  donnent  le  ton  dans  les  états  de  l’Aile- 

• magne,  et  nos  princes  n'ont  d'estime  que  pour  les  opéras 
» qui  nous  viennent  d’Italie  ou  de  Paris,  de  Paris  surtout; 

« car  ce  qui  réussit  dans  cette  ville  nous  parait  avoir  reçu  la 
" plus  solide  sanction  du  goût.  Jamais  un  opéra  allemand 

• n'obtient  de  ces  «accès  d’éclat  tels  qu’on  en  voit  chez  vous  : 


• souvent  ce  n'est  qu  après  la  mort  île  leur  auteur  qu'il  tère  de  sincérité  qui  donne  tant  de  prix  aux  travaux  îles  ar- 

- s'établit  une  sorte  de  religion  eu  leur  faveur.  Me  savons-  listes , des  savants  et  des  littérateurs  allemands , s'effacerait 

• nous  pas  que,  pour  tout  éloge  de  Don  Jua a,  l'empereur  bientôt  et  ferait  place  aux  faux  semblants,  à l'esprit  de  haine 

■ Joseph  11  dit  à Mozart  qu'il  y trouvait  trop  de  notes,  et  que  et  d'envie,  aux  allures  de  coterie  qui  se  mêlent  à tout  ce  qui  ! 

« le  grand  homme,  indigné,  osa  lui  répondre  : • Qu’il  y en  est  bon  dam  un  pays  où  U existe  un  centre  unique  d'activité  5 

..  avait  précisément  autant  qu'il  en  fallait.  • Me  savons-nous  intellectuelle.  Quelles  conditions  plus  heureuses  pour  ledeve-  j 

• pas  que  Fidelio  fut  aliandonné  après  la  troisième  repré-  loppement  de  l'originalité  que  ce  calme  et  cet  isolement  où 

n seutalinn,  et  qu'on  ne  le  reprit  que  plusieurs  année*  après,  vivent  en  Allemagne  la  plupart  des  artistes  et  des  savants  ? 

• Si  le  Freytchüt*  a fait  naître  de  lentbousiame,  il  ne  faut  Quoi  de  plus  favorable  à là  libre  appréciation  de  leurs  ira- 

• r attribuer  qu’au  sujet  de  la  pièce  : le  diable  est  partout  vaux  que  celte  universalité  de  lumières  répandue  sur  tonie 

• populaire,  mais  il  l'est  surtout  chez  une  nation  exaltée  et  la  surface  du  sol  ? L’art  dramatique  n'a  d'éclat , il  est  vrai, 

u rêveuse.  Obéra»  est  aussi  une  belle  composition , une  con-  qu'au  milieu  de  nombreuses  population*,  de*  pompes  de  bril- 

« ception  pleine  d'originalité  , Euriauthe  fourmille  de  beau-  lame*  cours  . du  luxe  et  même  des  vices  de*  plus  grandes 

u tés,  ci  pourtant  ces  productions  de  l'auteur  du  Freyschütz  villes  ; mai*  au  risque  de  ne  produire  qu’à  de  longs  intervai- 

u n ont  excité  peu  d'intérêt  parmi  nous.  les  des  œuvres  immenses  telles  que  Do»  Juan  ou  les  Aoeet 

» D'ailleurs  aucune  sorte  d'indemnité  n'est  offerte  à l’au-  de  Figaro  , nous  devons  désirer  que  T Allemagne  reste  ce 

- leur  d’un  opéra  (tour  son  travail.  La  vente  de  quelques  quelle  esl,  et  quelle  conserve  encore  longtemps  sa  poissante 

■ copie*  de  la  partition  ol  tout  ce  qu'il  a droit  d'en  ai  Un-  organisai  ion  sociale. 

•<  dre,  si  par  hasard  sa  pièce  est  bien  accueillie  du  public,  l^a  ! I)an*  la  plupart  de*  états  de  cr  pays,  c’est  le  prince  qui 
» dernière  vérité  dont  le  Compositeur  acquiert  la  conviction,  se  charge  de  subvenir  à l'insuffisance  des  recettes  pour  coq- 
» c'est  qu'en  supposant  même  qu’il  obtienne  de*  succès,  le  vrir  les  dépenses  des  théâi res  , ou  plutôt  du  théâtre  royal  du 
u théâtre  ne  le  conduira  qu’à  1 hôpital.  «.  royaume  ou  du  grand-duché  ; car , dans  les  villes  de  second 

Que  faites- vous  là?  dis-je  à M.  Undpaintner,  qui  venait  de  ordre  oii  il  existe  des  spectacle*,  il  n’y  a que  peu  d'exception  J 
me  tenir  le  langage  que  je  viens  de  traduire,  en  voyaut  sur  à celle  régie  générale.  Dans  de  grandes  villes  libres,  telles 

que  Francfort  ou  Hambourg , ce  sout  des  entrepreneur*  ou 
de*  associations  de  riches  négociant*  qui  font  gérer  les  théi-  I 
1res  pour  leur  compte.  Ën  général,  ces  entreprises  sont  mi-  ! 
neu ses.  quoique  le  personnel  de  la  plupart  des  troupes  d'opé- 
ra* renferme  peu  d'artistes  d'un  mérite  distingué. 

J’avoue  que  la  faiblesse  de  ce*  troupes  m’a  causé  quelque  j 
étonnement  dans  plusieurs  ville*  : par  exemple,  à Francfort, 
grande  et  belle  ville,  dont  la  population  parait  aimer  le  théâ- 
tre, et  qui  passe,  à juste  titre  , pour  aimer  la  musique  et  la 
cultiver  avec  succès,  je  n’ai  pas  rencontré  un  seul  chanteur 
qui  ne  fût  des  plus  médiocres.  Un  jeune  ténor,  M.  Dohroirsky, 
y est  chargé  du  premier  emploi,  et  joue  tons  les  grands  rôles  1 
des  opéras  de  Meyer beer,  d'Auber  , d’Halevy  et  des  antres  ! 
célébrités  de  notre  temps.  Le  timbre  de  sa  voix  est  agréable, 
mais  il  ignore  lui  même  ce  qu  elle  pourrait  avoir  ne  puissant 
s'il  savait  s'en  servir.  Il  chante  avec  négligence  et  joue  avec 
froideur.  M.  Dettmer,  première  basse,  f»o$$êde  aussi  un  assez 
bel  organe,  mais  il  a si  peu  de  connaissance , je  dirai  même 
d’intelligence  de  la  musique  , qu’il  est  dans  une  perpétuelle  i 
incertitude  sur  ce  qu'il  fait,  et  qu’il  n'ose  déployer  1rs  avan-  j 
tages  de  sa  voix.  Ce  »ont  ces  deux  acteurs  qui  m’ont  régalé 
de»  rôles  principaux  du  Gaétan*  de  M.  Auber;  ii  aurait  j 

été  diftkik  d’y  être  plus  faibles.  Ckra  lie inelietter.  engagée  i 

pour  le*  premiers  rôles  de  femme  . avait  obtenu  un  congé  ; | 

elleétait  remplacée  dans  le  personnage  de  U femme  d Ankar- 
strom  par  une  dame  Eschborn , première  cantatrice  d u théâtre  1 
allemand  d’ Amsterdam.  Celle  dame  est  bonne  musicienne 
et  ne  manque  pas  d'intention*  dramatique*  ; mai*  elle  n'est 
plus  jeune , et  le  timbre  de  voix  manque  de  fraîcheur.  Le 
rôle  du  page  Oscar  était  rempli  par  une  demoiselle  Kracfcy 
qui  a de  l’agilité , mai*  qui  laisse  souvent  désirer  plus  de  jus- 
tesse dan*  ses  intonations.  Le  reste  est  au-dessous  de  la 

„ ..  . - - , critique. 

ci  un  «ni|i  d'œil  ce  qu  il  doit  Huilier  aujourd  iiui  en  déuîl  ! t.'n  ensemble  si  faible , dans  une  'fille  qui  offre  des  tes- 
sur  toute  la  surface  du  pay*.  Nul  doute  que  s’il  y avait  dans  sources , m’a  d’autant  plu*  étonné  , que  les  habitant*  de 
quelque  partie  de  l'Allemagne  une  ville  semblable  , les  pro-  Francfort  m’ont  paru  traiter  les  acteurs  avec  sévérité  et 
dut t*  allemands  des  sciences,  de#  arts  eide  la  littérature,  se  avec  une  justesse  d appréciation  très-remarquable.  Le  dé- 
feraient jour  dans  le  monde  plus  toi  qu’ils  ne  font  aujourd'hui  ; goût  que  m’avait  inspiré  1 exécution  de  Gustave  était  si 
qu’il*  auraient  plus  de  retentissement,  et  feraient  perdreaux  grand , que  pendant  le  reste  de  mon  séjour  en  cette  ville  je 
production*  de  la  France  une  partie  de  leur  influence.  Mais  ne  me  suis  pas  senti  le  courage  d'affronter  les  Huguenots  et 
outre  qu'il  est  difficile  de  croire  qu'une  de*  capitales  de  l’AUe-  les  autres  opéras  français  qui  ont  suivi  celui  qne  j’avais  e«- 
rnagne  puisse  jamais  acquérir  une  telle  suprématie , je  no  tendu.  5 

pense  point  qu’il  soit  désirable  que  cela  se  réalise , dfitla  si-  Tout  était  changé  à Car  tombe  * là  j’ai  éprouvé  un  vif 
tu  ai  ion  des  compositeurs  s’en  améliorer  beaucoup.  Lecarac-  plaisir  à l’ensemble  excellent  que  m'ont  offert , non-seule-  j 


son  pupitre  une  composition  nouvelle  dont  il  était  occupé.  — j 
Ln  opéra,  me  rr pondit-il.  — Comment  ! et  ce  que  vous  me  1 
disiez  tout  à l'heure?  — Que  voulet-vous  ? devenu  maître  de  ! 
chapelle  du  roi  «le  Wurtemberg,  j'ai  du  pain  pour  ma  fa- 
mille : mal*  je  n’ai  que  cela.  Mon  prince  ne  s'intéresse  pas  ; 
plus  à me*  ouvrages  que  le  roi  de  Hanovre  à ceux  de  Marvcb- 
11er,  ou  le  duc  de  Hesse-Casscl  à ceux  de  Spohr.  Il  me 
reste  cependant  un  besoin  d'artiste  à satisfaire  : ce  besoin  est 
celui  de  travailler  : je  fai*  cet  opéra  pour  Vienne,  où  il  doit 
être  joué  au  mois  de  décembre,  et  je  partirai  dans  bail  jour*  I 
pour  aller  le  mettre  à l'étude,  quoi  qu'il  en  doive  être  de  son  ’ 
succès.  — M.  Lindpainmer  esl  en  effet,  en  ce  moment,  dans 
la  capitale  de  l'Autriche,  ou  l’on  répète  son  ouvrage. 

Suivant  M.  Gubr,  homme  d’esprit  autant  qu'arlistc  dis- 
tingué , il  une  autre  cause  à l'indifférence  que  le  peuple 
allemand  manifeste  pour  les  opéras  de  ses  compatriote*  , « le 
» sujet  de  la  plupart  de  «s  pièces  , dit-il , et  surtout  la  ma- 

* nière  dont  il  est  en  général  traité  par  des  littérateur*  aussi 
» dépourvus  de  talent  que  d expenence  de  la  scène.  H ne  faut 
» pas  croire  que  la  plus  grande  part  du  succès  obtenu  chez 
« nous  par  les  opéras  français apparüenneâ  vos  compositeurs. 

* c’est  à M.  Scribe  et  autres  que  la  gloire  en  revient.  Toutes 

» ces  pièces  , comparées  à nos  informes  livrets , sont  in-  • 

* téi estantes  et  bien  conduites , et  c’est  là  ce  qui  charme  no- 
- tre  public.  • 

Il  esl  possible  qu’il  y ait  du  vrai  dans  cette  observation  ; je 
crois  aussi  que  les  remarques  de  M.  Lindpaintner  sont  pleines 
de  justesse.  Mais  je  persiste  à croire  que  ceqni  manque  à 
r Allemagne,  et  ce  qui  ne  pourrait  exister  à moins  que  toute 
son  organisation  s écroulât , c'est  une  ville  qui  ait  assez  d’im- 
porunce  pour  représenter  à elle  seule  tout  l’esprit  allemand, 
tout  le  génie  scientifique,  littéraire  et  artistique  de  la  nation, 
et  vers  lia  u elle  se  dirigerait  tout  é‘ : — ‘ -•*  * f 
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ment  le»  acteurs . mais  les  choristes  et  l'orchestre.  Dans 
toutes  ces  villes  de  petite  cour , les  princes  assistent  avec 
toute  leur  famille  à chaque  représentation  ; tous  les  artistes 
ont  leurs  engagements  au  nom  du  souverain  ; c'est  à lui  qu'ils 
doivent  compte  de  leurs  efforts , et  Fa  présence  ne  leur  per- 
met pas  de  mettre  de  négligence  dans  l'accomplissement  de 
leurs  devoirs.  C’est  à cette  circonstance  qu’il  faut  attribuer 
la  différence  très* remarquable  qu’il  y a entre  l’exécution  des 
opéras  dans  les  villes  où  il  y a une  cour  et  dans  celles  où  il 
n’y  en  a point. 

Â Carlsruhe  j'ai  retrouvé  Haitzinger  qui  a laissé  parmi 
les  amateurs  de  musique  de  Paris  le  souvenir  de  sa  belle  voix. 
Le  grand-duc  de  Bade  lui  a fait  un  engagement  à vie , et  lui 
a assuré  une  prusion  de  retraite  ; lfailzingcr  a de  plus  cha- 
que année  un  congé  de  plusieurs  mois  pendant  lesquels  U va 
donner  des  représentations  dans  les  principales  villes  de 
l’Allemagne.  Je  l’ai  trouvé  satisfait  de  son  sort  et  fort  occupé 
«le  l'éducation  vocale  de  sa  fille,  jeune  personne  fort  agréa- 
ble qui  possède  une  belle  voix  et  qui  est  destinée  au  théâtre. 
Haitzinger  jouit  de  beaucoup  de  considération  à Carlsruhe , 
non-seulement  comme  artiste , mais  comme  homme  : ses 
mœurs  et  son  éducation  l’en  rendent  digne.  Fils  d'un  insti- 
tuteur, il  est  né  en  1790,  à WUfersdorf,  en  Autriche.  Après 
avoir  reçu  dans  son  enfance  les  premières  leçons  de  musi- 
que , il  apprit  à jouer  de  plusieurs  instruments  sur  lesquels 
il  fit  de  rapides  progrès  ; puis  on  l'envoya  au  collège  de  Kor- 
nenlvonrg  où  il  fit  ses  études  et  prit  ses  licences  de  baehelicr- 
ès-leltrcs.  Sorti  de  cette  école  il  obtint  une  place  de  profes- 
seur de  littérature  dans  une  institution  publique  à Vienne. 
Dans  cet  intervalle  sa  voix  de  ténor  s'était  développée.  Il 
continuait  de  cultiver  la  musique  , et  pour  compléter  son 
instruction  dans  cet  art , U avait  pris  des  leçons  d harmonie 
de  Woelkert.  Les  félicitations  qu’il  recevait  dans  le  monde 
comme  chanteur  le  déterminèrent  à prendre  des  leçons  de 
chant  d'un  maître  italien  nommé  Ma/zati  qui,  dans  ce  temps, 
avait  aussi  pour  élève  Mme  Devrient.  Les  succès  qu’il  obtint 
ensuite  dans  quelques  concerts  lui  firent  prendre  enfin  la  ré- 
solution de  renoncer  à ra  carrière  pédagogique  pour  en  sui- 
vre une  plus  conforme  à scs  goûts  et  aux  dons  précieux 
qu’il  avait  reçus  de  la  nature.  Lecomte  Palfy,  alors  directeur 
du  tlnlâtrc  An-étr-Wien , loi  ayant  ofTerl , en  4824 , un  en- 
gagement de  premier  ténor,  il  l’accepta , et  fit  admirer  son 
bel  organe  et  sa  sensibilité  musicale  dans  les  rôles  principaux 
du  répertoire  allemand  et  de  l'italien.  Depuis  lors  il  s'est  fait 
rnteitdre  avec  un  succès  toujours  crobsanl  dans  les  princi- 
pales villes  d’Allemagne,  à Paris  et  à Londres. 

Dans  le  rôle  de  Matanlello  dans  la  Muette  de  Portiri,  j’ai 
trouvé  Haitzinger  supérieur  à tous  ceux  qui  l’ont  chanté, 
quoiqu'il  fût  fatigué,  ayant  chanté  plusieurs  jours  de  suite, 
et  la  veille  encore  tout  l'oratorio  des  Quatre  Saisons,  de  Haydn. 
Sa  voix  est  au  moins  aussi  belle,  aussi  puissante,  que  lorsqu'il 
était  à Paris,  et  l’élude  qu’il  a faite  à l<ondres  pendant  trois 
années  de  suite  de  la  méthode  des  habiles  chanteurs  du  théâ- 
tre Italien  a singulièrement  perfectionné  son  talent.  Au 
lieu  de  l'embarras  qu'il  avait  autrefois  de  la  scène , je  lui  ai 
aussi  trouvé  de  la  chaleur,  de  l'animation  et  même  de  l’origi- 
nalité dans  la  manière  de  concevoir  son  rôle. 

Mme  Fischer,  cantatrice  qu'on  a aussi  entendue  an  théâtre 
allemand  de  Paris,  en  l«29  et  I85Ü , est  maintenant  enga- 
gée â la  cour  du  grand-duc  de  Bade  , pour  la  musique  de  la 
chambre  et  pour  le  premier  emploi  du  lliéitre.  Elle  se  faisait 
autrefois  remarquer  par  l’agrément  de  sa  personne  et  la  fraî- 
cheur de  la  voix,  mais  elle  montrait  de  l'inhabileté  comme 
actrice  et  comme  cantatrice.  Elle  a aujourd'hui  plus  d'em- 
bonpoint qu’aulrefois  . et  son  organe  vocal  a moins  de  fraî- 
cheur ; mais  elle  a étudié  l’art  du  chant  et  y a fait  des  progrès. 
Elle  chante  d une  manière  satisfaisante  le  rôle  d’h'feire. 
M.  Schreffer  est  un  ténor  un  peu  faible  pour  le  rôle  d’AI- 


fonte,  mais  il  chante  avec  goût  et  dit  le  récitatif  avec  intelli- 
gence. M . Manier  joue  le  rôle  de  Pietro  d’une  manière  fort 
animée.  Enliu , dans  tout  l'ensemble  et  dans  les  chœurs  qui 
sont  excellents  , j'ai  trouvé  une  exécution  plus  chaude,  plus 
satisfaisante  qu'à  I Opéra  de  Paris,  quoiqu’avec  moins  de  dé- 
veloppement dans  les  moyens. 

J'aurais  aussi  â parler  de  la  perfection  de  l’accompagne- 
ment de  l'orchestre  qui  est  très-remarquable,  mais  je  réserve 
ce  sujet  pour  nia  première  lettre,  où  je  vous  parlerai  de  l’exé- 
cution instrumentale  en  Allemagne  , considérée  sous  tous 
ses  rapports.  Je  crois  devoir  continuer  maintenant  l’examen 
du  personnel  chantant  des  diverses  troupes  des  théâtres  des 
villes  principales  que  j’ai  visitées. 

En  général  , les  salles  île  spectacle  sont  fort  jolies  dam 
les  résidences  royales  ou  grand-ducalcs.  A Darmstadt,  à 
Carlsruhe,  i Manhcim,  les  dispositions  sont  excellentes  pour 
la  musique  ; mais  la  salle  de  Stutlgard , qui  est  aussi  d’un 
aspect  fort  agréable , a le  défaut  acoustique  d’un  écho  qui , 
dans  certaines  parties  de  la  salle,  fait  un  mauvais  effet.  11  faut 
occuper  une  place  au  centre  et  dans  le  fond  de  la  salle  pour 
ne  pas  s’en  apercevoir.  L’aspect  de  cette  salle  est  charmant 
le  dimanche  à cause  des  toilettes  des  femmes  eide  la  présence 
de  la  famille  roya’e. 

Fidelio  est  un  de  ces  ouvrages  que  les  acteurs  allemands  , 
les  choristes  et  les  orchestres , exécuient  avec  amour , 
il  nous  manquait  à Stutlgard  pour  cet  opéra  un  F fort  *f  a»i 
tel  que  Haitzinger.  M.  Kunz  qui  jouait  ce  rôle  y manque 
d’énergie;  cependant  il  n'a  rien  qui  d« plaise,  et  si  l’on 
n'avait  le  souvenir  de  l'excellent  ténor  de  Carlsruhe,  on 
le  trouverait  convenable.  Nous  avions  un  fort  bon  Pizarro, 
le  meilleur  peut-être  qu’il  y ait  en  Allemagne , car  c’était 
Dobler  qui  possède  une  admirable  voix  de  basse.  Pour  Léooorr, 
nous  n’avions  pas  le  prestige  du  talent  dramatique  de  Mme 
Schroedcr-Dcvricnt , mais  Mlle  Hans  chante  ce  rôle  et  le 
joue  d’une  manière  satisfaisante.  Elle  a beaucoup  d’analogie 
dans  l'organe  avec  celui  de  Mme  Schroeder-Devrient , sans 
avoir  le  jeu  expressif  et  énergique  de  celte  grande  actrice . 
et  rend  avec  âme  et  chaleur  tou1  es  les  scènes  du  beau  second 
a*  te  de  cet  ouvrage. 

Je  ne  pourrais  que  répéter  les  éloges  que  j’ai  déjà  donnés 
aux  choristes  des  théâtre*  de  l' Allemagne,  en  pariant  delà 
bonne  exécution  de  ceux-ci  ; ils  ne  laissent  rien  à désirer. 

Agréez,  monsieur,  etc. 

Fétis. 


OBSERVATIONS 

Sur  on  Arrêté  ilu  Minière  de  l'Inutructioo  publique,  qui  prescrit 
l'eiKrij'iiement  «le  I*  iau*ique  «line  le»  Collège*  royaux. 

2*  article  (I). 

Il  n*y  a pas  plus  d'une  vingtaine  d'années  que  l’on  s’est 
aperçu  ’ en  France,  qu’il  y avait  plusieurs  avantages  â es- 
sayer l’application  de  l'enseignement  simultané  à l’étude  de 
la  musique,  et  à mettre  ainsi  celte  étude  à la  portée  d’un  plus 
grand  nombre  d’amateurs.  On  n’avait  en  ce  moment  aucune 
règle  fixe  à suivre  sur  ce  sujet  : les  classes  de  musique  du 
Conservatoire  et  celles  des  maîtrises  n’étaient  et  ne  sont  en- 
core que  des  classes  individuelles,  car  il  ne  suffit  pas  d’avoir 
plusieurs  élèves  dans  sa  salle  pour  constituer  un  enseigne- 
ment simultané,  il  faut  aussi  avoir  un  système  dans  lequel 
soient  prévues  une  foule  de  circonstances  et  de  détails. 

Choron  fut  le  premier  qui,  en  1848,  essaya  de  créer  une 
marche  raisonnée,  à l aide  de  laquelle  un  professeur  pût  exer- 

(I)  Voyez  U Gateue  mutuale  du  28  octobre  dernier. 
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I cer  simultanément  un  nombre  quelconque  d élèves  ; il  cher* 
I cha  de  plus  à distribuer  les  objets  d'études  de  telle  manière, 
que  des  élèves  de  différentes  forces  pussent  à la  fois  partici- 
per à renseignement.  Ce  fut  à cet  effet  qu'il  composa  deux 
! méthodes,  l'une  à trois , l'autre  à quatre  parties,  disposées 
| dans  un  système  de  duplication  et  triplication  sous-multiple 
j des  valeurs  de  notes,  en  y combinant  en  même  temps  les  dif- 
; férents  degrés  de  diflicallë  d'intonation.  La  partie  des  élèves 
les  moins  avancés  est  celle  qui  ne  contient  que  des  gammes  ou 
! intervalles  naturels,  ou  altérés  en  unités  de  valeur»,  ou  mesu- 
j res  que  la  partie  suivante  divise  en  temps  ; la  partie  qui  vient 
après  subdivise  les  temps  en  moitiés  ou  en  tiers  ; enfin  la  qua- 
trième forme  des  quarts , des  sixièmes , des  neuvièmes  de 
; temps , et  pratique  en  outre  des  sauts  de  tout  genre  et  des 
| difficultés  (le  toute  nature. 

1-c  professeur,  après  avoir  classé  ses  élève*  selon  la  forer  de 
chacun,  fait  chanter  chacune  des  parties  d'abord  à tous,  puis 
à la  classe  seule  qui  doit  les  exécuter;  ensuite  on  forme  suc- 
cessivement duo,  trio  et  quatuor.  Celte  marche  a l'avantage 
de  faire  repasser  continuellement  oc  qui  a déjà  été  vu  et  d’al- 
ler cependant  toujours  en  avant. 

C'est  au  moyen  de  celle  méthode  que  se  sont  formés  les 
lecteurs  excellents  sortis  de  l'École  spéciale  de  Chant.  Elle  e>t 
tout  à fait  propre  à une  classe  où  l’on  veut  exercer  de  vérita- 
bles musiciens  ; mais  on  ne  peut  se  dissimuler  que  pour  des 
amateurs  elle  est  un  peu  aride,  surtout  si  le  professeur  doit 
enseigner  des  individus  qui  n'aient  aucun  commencement  : 
la  nécessité  de  s'arrêter  longtemps  aux  premières  classes 
rend  son  emploi  fastidieux.  Dans  l'école,  les  classes  n'étalent 
jamais  de  plus  d'une  vingtaine  d élèves,  et  dans  des  réunions 
plus  nombreuses  la  méthode  eût  perdu  plusieurs  de  ses  avan- 
tages ; elle  me  semble  cependant,  telle  qu  elle  est  ou  avec  quel- 
ques modifications,  offrir  le  système  le  plus  raisonnable  pour 
un  enseignement  méthodique  de  la  musique  et  du  chant  élé- 
mentaire. 

A l'époque  où  sc  faisaient  les  premiers  essais  de  celle  mé- 
thode, un  chanteur  distingué,  M . Massimino,  ouvrait  des  clas- 
ses qui  furent  d'abord  fort  suivies.  Elles  étaient  annoncées 
sous  le  titre  d'Kjisriçynemriit  mutuel  de  la  musique , et  la  mé- 
tltode  lancastérieone  qui  venait  d'être  introduite  en  France 
était  faite  pour  séduire  les  amateurs  parisiens.  Toutefois  la 
mutualité  de  l'enseignement  ne  consistait  que  dans  l'emploi 
d’élèves-momteurs  qui  venaient  en  aide  au  professeur;  mais, 
par  le  fait,  c'était  celui-ci  seul  qui  doHiiail  la  leçon.  Deux  par- 
ticularités principah  s caractérisaient  ce  mode  de  transmission  : 
1°  toutes  le»  leçons  chantées  étaient  d'abord  écrites  parles  élè- 
ves sur  des  ardoise»  garnie*  de  portées  ; le  professeur  corri- 
geait ces  dictée»,  que  l’on  exécutait  en  chœur,  puis  par  grou- 
pes ou  individuellement  ; 2"  on  ne  sol  misait  jamais,  et  l'on 
n’appelait  les  notes  de  leur  nom  que  pour  l'explication  de* 
principes  élémentaires  de  la  musique;  en  tout  autre  cas,  c'é- 
tait toujours  la  vocalisation  dont  on  faisait  usage.  O dernier 
mode  d’e lude  me  semble  très-digne  d'attention,  et  l'aimerais 
à en  voir  discuter  les  avantages  et  les  inconvénients  par  des 
professeurs  praticiens  et  ex{>érimenté»  ; ce  n’est  qu'a  près  les 
avoir  longtemps  écoutés  que  poserais  me  mettre  de  la  partie. 
Quoi  qu'il  en  soit , la  méthode  de  M.  Massimino  se  propagea 
peu.  Il  est  probable  que  son  auteur  continue  à la  faire  suivre 
à l’école  de  la  Légion-d  Honneur , où  il  professe  depuis  plu- 
sieurs années , et  je  crois  qne  dans  une  maison  de  ce  genre 
elle  doit  être  pratiquée  avec  succès. 

Peu  de  temps  après  arrivait  de  Bordeaux  à Paris  un  pro- 
fesseur de  mathématiques , homme  fort  distingué  par  la  va- 
riété de  ses  connaissances  et  par  une  netteté  et  un  ordre  daa* 
se*  idées  rares  cher  la  plupart  des  musiciens.  Il  venait  avec 
tout  un  système  d'enseignement  musical  dont  il  se  croyait 
inventeur  de  la  meilleure  foi  du  monde  ; en  sorte  que  les  ob- 
jections et  les  citations  qui  furent  opposées  à ses  prétentions 


lui  causèrent  un  vif  cliagrin,  qui  peut-être  avança  ses  jonrs; 
il  mourut  en  1821,  avec  la  satisfaction  d'avoir  mis  en  train 
plusieurs  cours  et  d’avoir  formé  d’après  son  système  quel- 
ques élèves  qui  employèrent  des  moyen»  de  tout  genre  et 
auxquels  sont  dues  en  particulier  quantité  de  découvertes 
de  charlatanisme  musical  tombées  depuis  dans  le  domaine 
public. 

Ils  obtinrent  d'abord  une  sorte  de  vogue  ; mais  elle  fui  de 
peu  de  durée  , et  il  n’en  pouvait  être  autrement  : Galin  et 
ses  élèves  s’ôtaient  mis  en  tête  d'enseigner  ce  qu’ils  ne  sa- 
vaient pas  ; tous  ceux  que  j'ai  connus  à cette  époque  étaient 
incapables  de  chanter  sans  faute  une  ligne  de  musique,  même 
la  plus  facile.  Il  m'arriva  même  alors  une  aventure  dont  j'ai 
conservé  le  souvenir,  parce  qu'elle  prouve  combien  l'on  s’é- 
gare lorsque  dans  une  matière  quelconque  on  ne  commence  1 
pas  f»ar  acquérir  les  connaissances  pratiques  nécessaires  |>our 
utiliser  ses  théorie*.  Je  me  trouvais  dans  une  réunion  où  l'on 
parla  de  faire  de  la  musique , bien  que  ce  ne  fût  pas  là  le  but 
dans  lequel  on  s'était  assemblé  ; je  fus  des  premiers  mis  à 
contribution,  et  m'en  tirai  selon  mon  pouvoir.  Je  savais  qu'il 
y avait  là  un  professeur  selon  la  méthode  du  méioplaste  , je 
le  priai  de  chanter  à son  tour,  et  comme  j'étais  fort  jeune,  je 
ne  me  payai  point  de  ses  excuses  ; j'y  mis  beaucoup  d'insis- 
tance , et  toute  la  société,  croyant  que  c’était  modestie  de  la 
part  de  l'élève  de  Galin , se  joignit  à moi  pour  le  décider  ; je 
le  traînai  au  piano,  et  j’ouvris  un  de  ces  livres  que  je  n'ouvre 
plus  souvent  aujourd'hui , un  recueil  de  romances , l'invi- 
tant à en  chercher  une  qui  lui  convint  ; il  ne  s'en  trouva 
pas  ; je  finis  donc  par  lui  dire  qoe  pour  un  professeur  si  an- 
noncé , si  prèné , il  était  étrange  qu'il  ne  pût  pas  lire  une 
musique  auvsi  simple , savez-vous  ce  qu'il  me  répondit  ? qu'il  J 
n'aurait  pas  de  peine  à chanter  tel  morceau  qu'on  voudrait , 
si  l'on  voulait  lui  donner  le  temps  de  l’écrire  en  chiffres  ! Ce-  t 
tait  mettre  en  évidence  le  principal  vice  de  la  métliodc  ! 
Galin,  qui  consiste  à enseigner  aux  élèves  un  système  de  no- 
tation qu’ils  doivent  oublier,  à moins  de  supposer  comme 
M qu'on  leur  donnât  le  temps  de  traduire  en  leur  lan- 

gue particulière  les  signes  que  tous  les  musiciens  connais- 
sent. 

La  principale  de*  nouveautés  inventées  par  Galin  remon- 
tait à l époque  de  Guido,  puisqu'elle  n'était  autre  chose  au 
fou  i que  la  tmùN  musicale  ; mais  l'usage  même  de  la  portée 
vide  appelée  par  Câlin  mélvplasie  avait  été  proposé  en  ter- 
mes précis  et  mis  en  usage , comme  on  peut  s’en  convaincre 
en  lisant  le  Traité  du  chant  ecclésiastique  de  l'ahbe  Lebeuf, 
1731,  la  Méthode  de  musiquette  Jacob,  1709,  et,  je  crois,  aussi 
d’autres  oui  rages  ; il  est  probable  que  Câlin  u’avail  jamais 
lu  ces  livres,  et  qne  l'idée  de  la  portée  vhle  sur  laquelle  ou 
désigne  les  sons  au  moyen  d'une  baguette  lui  vint  dans  le 
cours  de  ses  réflexions  sur  les  moyens  de  séparer  l'étude  de 
l'intonation  de  celle  du  rltylhme.  On  étudiait  dans  ses  clas- 
ses le  rhylhme  au  moyen  du  méioplaste,  et  l’intonation  à 
l'aide  (Hun  assemblage  de  valeurs  groupées  de  différentes  ma- 
nières et  que  l'on  appelait  chronomèrisie.  La  solmisation  sur 
le  méioplaste  se  faisait  au  moyen  des  chiffres  4 2,  3,  4, 3.  0, 

7,  appliqués  aux  sept  notes  «f,  ré,  mi,  fa,  etc.  Lorsque  l'on 
exécutait  des  morceaux  écrits , ils  étaient  également  repré- 
sentés en  chiffres.  Quant  au  chronomèrisie  > il  offrait  diverses 
combinaisons  de  valeurs  dans  les  différentes  mesures  ; les 
temps  se  frappaient  avec  une  baguette  tenue  de  la  main 
droite,  et  les  subdivisions,  avec  une  baguette  tenue  de  la  main 
gauche  ; le*  élèves  prononçaient  les  chiffres  qni  exprimaient 
res  subdivisions  : ainsi  dans  une  mesure  à six -huit  romposéc 
d’une  noire  pointée  et  de  trois  noires , ils  disaient  4..  4 5 fi 
4 ..  4 5 6,  etc.  ; tout  ce  système  a été  développé  dans  plusieurs 
livres , car  les  élèves  de  Galin  sont  devenus  auteurs  aussi  ra- 
pidement que  professeurs  ; il  en  est  même  qui  ont  enseigné  la 
eoœpiwilion  et  publié  sur  cette  matière  des  traités  fort  diver- 
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' tissants.  Au  dire  de  ces  messieurs,  en  six  mois  vous  deveniez 
excellent  musicien  ; malheureusement  cela  n'clail  vrai  que 
sur  l’a  niche , et  il  n’est  pas  de  professeur  selon  les  métlwxles 
ordinaires  qui  n ait  vu  des  anciens  élèves  du  méloplaste  vc-  ; 
nir  lui  demander  des  leçons  en  confessant  que  les  classes  nié- 
lu  plastiques  lui  avaient  été  complètement  inutiles.  Elles  sont 
anjourd  hui  tout  à fait  désertes,  et  c'est  sans  doute  pour  re-  I 
connaître  cette  vérité  qn’un  des  elèves  de  Gai  in  a publié  une  j 
Musi  apprise  sans  mailrt  : ce  sont  encore  là  de  ces  livres  ; 
qu'en  termes  vulgaires  on  appellerait  de  la  graine  de  niais  j 
si  l’on  ne  craignait  d’offenser  ceux  qui  les  écrivent  et  ceux  , 
qui  les  achètent.  Sans  doute  on  n'a  pas  besoin  du  secours  ■ 
d’un  maître  pour  apprendre  les  éléments  de  la  musique . et  ! 
la  chose  n’est  même  pas  fort  difficile , mais  acquérir  par  soi-  ; 
même  la  pratique  et  l'habitude  est  toute  autre  clwse  ; et  l'on  | 
ne  cite  en  ce  genre  aucun  exemple  qui  aille  à l'encontre  de 
ce  qu'ont  démontré  l’expérience  et  le  raisonnement. 

De  la  méthode  du  méloplaste  dérive  celle  de  la  lyre  harmo- 
nique. M.  Paslou,  d’abord  associé  de  Galin,  cl  qui  avait  l'a-  ; 
vantage  d'être  bon  musicien,  sut  tirer  de  la  méthode  du  pre-  | 
mier  tout  ce  qu’elle  offrait  d’utile  et  d’immédiatement  appli-  ; 
cable  ; les  élèves  de  Galin  auraient  bien  fait  de  l’imiter  : peut- 
être  la  méthode  serait-elle  moins  délaissée  aujourd'hui, 

Eli  dernier  mode  d’euseignement,  qui  date  également  de 
I cette  époque  et  qui  a donné  de  bons  résultats , est  la  méthode 
de  M.  Wi  hem.  Ce  professeur,  aussi  habile  que  modeste,  a 
poursuivi  sa  lâche  avec  une  louable  persévérance,  dans  le  but 
1 île  résoudre  le  problème  de  l’application  du  système  mutuel  à 
I la  musique. 

Voici  en  peu  de  mots  la  manœuvre  de  son  enseignement  : 

: les  élèves  sont  divisés  en  huit  classes;  chaque  classe  forme 
• autant  de  cercles  qu’il  est  nécessaire  ; chaque  cercle  est  sou- 
mis à la  direction  d’un  moniteur  ou  chef  de  groupe;  les 
huit  classes  sont  déterminées  par  les  huit  intervalles  naturels 
qui  sont  étudiés  spécialement  dans  chacune  : ainsi  la  pre- 
mière classe  étudié  les  premiers  éléments  et  chante  des  unis- 
sons; la  seconde,  ries  secondes  ; la  troisième,  ries  tierces,  cl 
; ainsi  rie  suite.  Une  partie  de  la  leçon  est  consacrée  à des  co- 
pies ou  dictées  ; les  études  sont  distribuées  de  telle  façon  que 
les  différente*  classes  soient  tour  à tour  exercées  sans  se  trou- 
bler les  unes  les  autres  : ainsi  l’une  bat  la  mesure  ou  répond 
aux  questions  des  moniteurs,  tandis  que  les  autres  chantent. 
Des  pièces  de  musique  , placées  sur  des  tableaux,  sont  exé- 
cutées par  une  , deux , trois  on  quatre  classes , quelquefois 
: par  toutes  à la  fois  ,et  les  differentes  parties  de  ces  morceaux 

sont  disposées  de  manière  à ce  que  chaque  classe  qui  doit 
concourir  à l'exécution  n’y  rencontre  que  des  difficultés 
déjà  étudiées  et  connues.  Les  mouvements  de  toute  la  classe, 
pour  aller  des  bancs  aux  cercles  ou  des  cercles  aux  bancs  , 
s’exécutent  sur  des  marches  qui  règlent  le  pas  des  élèves  et 
] empêchent  les  causeries  et  la  dissipation  qui,  dans  les  écoles, 
accompagnent  d’ordinaire  ces  sortes  de  déplacements.  Ce 
j simple  énoncé  indique  assez  combien  >1.  Wilhetu  a eu  de 
üifiicultés  à vaincre  pour  arriver  à une  pareille  organisation. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  toutes  les  méthodes 
i essayées  depuis  vingt  ans  pour  1’enscignemcnt  collectif  de  la 
musique  , aiin  de  mettre  avant  tout  les  pièces  sons  les  yeux 
| du  lecteur.  De  tontes  ces  méthodes  une  seule  a élé  approuvée 
I et  adoptée  par  l’Université  : c'est  celle  dont  nous  avons  parle 
! en  dernier  lieu  ; mais  elle  n'a  été  admise  que  dans  les  écoles 
où  renseignement  mutuel  est  organisé.  Pour  les  classes  nou- 
velles qui  vont  s'ouvrir,  il  n’est  pas  prot table  que  l’on  tienne 
! en  réserve  quelque  système  d'enseignement  musical  in- 
] connu  jusqu'à  ce  jour  ; il  y aura  donc  à cltolsir  dans  ce  qui 

I a déjà  été  tenté  ; nous  essaierons  de  poser  quelques  règles 

! à cet  égard  dans  un  dernier  article,  et , sans  afficher  la  pré- 
tention de  dire  ce  qu'il  y aurait  à faire,  nous  exposerons  avec 
simplicité  ce  que  nous  ferions  si  nous  avions  à nous  occuper 


de  cette  matière  autrement  que  par  l'intérêt  que  nous  lier- 
ions au  développement  et  au  progrès  de  l'art  que  nous  cul- 
tivons. 

J.-Admen  db  la  Fage. 

REVUE  CRITIQUE. 

MARGUERITE, 

OPERA  DS  BOIKLDIKlt  FII.S. 

LA  PARTITION. 

On  prétend  que  la  goutte,  la  folie,  l'anévrisme,  la  phthisie, 
la  paralysie,  et  autres  misères  qui  assiègent  la  (îauvre  huma- 
nité, se  transmettent  de  père  en  fils , et . par  une  compensa- 
tion misanthropique,  on  assure  que  le  génie  et  le  talent  ne  sont 
pas  héréditaires.  Nous  pensons,  nous,  que  ce  double  axiome 
de  physiologie  et  de  critique  est  au  nombre  île  ces  vérités 
très-contestables  que  de  prétendus  docteurs  ont  jetées  dans  le 
monde  savant  et  artistique,  comme  de  jeunes  étourdis  lancent 
des  cailloux  dans  une  eau  pure  cl  limpide,  pour  le  plaisir  seul 
d'en  troubler  la  tranquillité. 

Les  antagonistes  du  mérite  héréditaire  signalent  les  héri- 
tiers des  noms  de  Racine,  de  Crébillon,  de  Cromw  ell,  et  beau- 
coup d'autres,  comme  exemples  de  fils  qui  ne  valaient  pas  leur  j ■ 
père.  On  pourrait  citer,  par  compensation,  William  l’ilt,  dont 
le  génie  et  la  renommée  ont  bien  égalé  ceux  de  sou  père  ; le 
nom  de  Ver  net,  qui,  s’il  ne  brille  |ias  d'un  plus  vif  éclat,  ne 
se  ternit  pas  du  moins  à la  troisième  génération;  Wolfgang- 
Amedée  Mozart,  qui  valut  bieu  Léopold  Mozart;  cl  beaucoup 
d'autres  exemples  qu'il  est  inutile  de  multiplier  ici.  Le  der- 
nier nous  amène  tout  naturellement  à parier  de  M.  Adrien  , 
Boicldieu  ei  de  sa  partition  de  Marguerite,  qui  vient  de  pa- 
raître. Ce  n'est  pas  que  nous  voulions  comparer  ce  jeune 
compositeur  à l'auteur  de  Don  Juan  ; il  repousserait  lui-même 
un  semblable  rapprochement , nous  en  sommes  convaincu , 
et  nous  sommes  sûr  qu'il  pense  avoir  beaucoup  plus  à faire 
pour  égaler  son  père  que  Mozart  n'a  fait  pour  surpasser  le 
sien. 

M.  Adrien  Boïeidicu  vient  de  publier  la  partition  de  son 
premier  opéra,  qui  a obtenu  un  joli  succès  au  théâtre  de  la 
Bourse.  Indépendamment  de  la  pesante  responsabilité  du 
nom  de  son  père,  qu’il  avait  à porter,  le  débutant  avait,  sinon 
à lutter,  du  moins  à ne  pas  rester  en  arrière  de  jeunes  com- 
positeurs qui  prennent  l'art  au  sérieux , et  nous  annoncent 
l'intention  bien  arretée  de  rendre  la  France  musicale  malgré  j 
qu'elle  en  ait. 

Eli  lisant  la  partition  de  M.  Boîeldieu , on  dirait  qu’i!  s’est 
plus  préoccupé  de  l'art  d écrire  que  de  l'inspiration  en  la 
composant  : son  instrumentation  est  consciencieuse,  quel- 
quefois minutieuse,  mais  toujours  riche  et  brillante.  L'ouver- 
ture, en  re  majeur,  est  une  préface  bien  sentie  de  l’ailion 
dramatique  et  quelque  peu  sombre  qui  va  se  passer.  Les  in- 
struments à vent  y interviennent  bien  et  suivant  leur  carac-  1 ! 
1ère.  Les  violons  y jouent  peut-être  un  rôle  d'une  difficulté  j 
systématique.  Quand  M.  Hoicldieu  aura  plus  d'expérience,  il  I 
reconnaîtra  qu’en  faisant  plus  simple  il  obtiendra  plus  d'effet . j 

L'introduction  contraste  bien  avec  le  caractère  demi- 
sé»ère  de  r ouverture  : elle  est  scénique  cl  variée.  Le  chœur  j 
de  villageois,  par  lequel  l’auteur  entre  en  matière,  a du  \ I 
mouvement  et  de  la  gaieté  ; le  petit  air  militaire  chanté  par 
Justine  est  d une  mélodie  franche  et  décidée;  le  chœur  de  j 
chasseurs,  en  ut  majeur  et  sans  accompagnement , qui  lut  1 
succède,  est  d'une  simplicité  mélodique  et  harmonique  qui  j 
donnerait  à penser  que  le  compositeur,  en  l'écrivant,  se  mé- 
fiait de  ses  exécutants.  Enfin  la  péroraison , aliaquie  ;>ar  le 
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bailli  dans  l€  ton  primitif,  en  la  majeur,  quoiqu'un  peu 
le  caractère  rossinien , a de  la  chaleur  et  se  distingue  par  la 
franchise  et  la  clarté  avec  laquelle  elle  est  écrite.  La  petite  in- 
tention de  canon  sur  ces  paroles  : Ah!  quel  beau  jour  s’ap- 
prête, produit  un  fort  bon  cfTet,  et  la  modulation  en  fa  majeur 
qui  vient  ensuite  est  bien  accusée  et  purement  écrite.  Le  pe- 
tit trio  en  si  bémol  majeur,  entre  Marguerite,  Binuenstd  cl 
Herbert,  est  un  joli  badinage  musical.  L air  de  Christian , qui 
suit  ce  morceau,  est  un  peu  péniblement  travaillé  L'intro- 
duction : Quand  je  quittai  ma  paisible  chaumière,  a de  la 
grâce,  de  la  mélancolie  ; mais  il  y a un  peu  de  crudité  dans  le 
ton  de  sol  majeur  qui  succède  brusquement  à celui  de  m»  bé- 
mol ; et  la  description  de  la  bataille  et  le  retour  du  soldat 
tombent  un  peu  dans  le  lieu  commun  musical,  si  souvent  re- 
tracé par  toutes  sortes  de  compositeurs.  11  y a bien  aussi  quel- 
que peu  de  vulgarité  dans  le  thème  du  duo  qui  suit , cutre 
Marguerite  et  Christian  : An  bonheur , au  plaisir,  que  notre 
cœur  se  livrt : mais,  dans  la  suite  de  ce  duo,  le  dialogue  des 
j deux  amants  est  bien  senti . et  déclamé  musicalement  avec 
vérité. 

Le  finale  du  premier  acte  offrait  de  grandes  ressources 
scéniques  au  compositeur,  et  il  a su  les  mettre  habilement  en 
«livre.  Chanson  villageoise,  orage,  assassinat,  effroi  des  per- 
sonnages , tous  ces  contrastes  ont  été  saisis  jiar  lui  et  points 
d'une  façon  dramatique  et  chaleureuse.  Nous  pensons  ce- 
pendant que  sur  celle  phrase  dite  par  Marguerite  : D'hor- 
reur et  (T épouvanté  je  sms  won  canir  frémir , et  répétée  par 
le  chœur  en  unisson,  l'accompagnement  trop  rhythmé  de  l’or- 
chestre nuit  à l'effet  de  la  mélodie  qui  est  large  et  belle. 
L’unisson  général  de  l'orchestre  avec  les  voix  doublerait  la 
puissance  de  cet  effet.  C'est  souvent  |»ar  les  moyens  les  plus 
simples  en  musique  qu'on  obtient  les  plus  beaux  résultats. 

L’air  chante  par  Marguerite , et  qui  ouvre  le  second  acte, 
est  peut-être  d une  mélodie  un  peu  douce  pour  l'agitation 
des  paroles  , et  nous  avons  remarqué  une  licence  dont  nous 
ne  comprenons  pas  trop  futilité-  L’introduction  de  cet  air 
est  en  sol  majeur  et  finit  en  mi  bémol.  Si  ce  bris  des  tons 
relatifs,  sans  nécessité  dramatique,  était  adopté  par  nos  com- 
positeurs, il  n’y  aurait  plus  de  sens  logique  dans  l’ensemble 
musical  d'un  morceau  ; et  nous  ne  voyons  pas  ce  que  fart 
gagnerait  à cette  liberté  illimitée  de  tonalité. 

Les  couplets  de  Justine  sont  spirituels;  l'air  du  bailli  est 
d’nn  comique  faux  qu'il  semble  avoir  emprunté  aux  paroles. 
Le  duo  qui  vient  après,  entre  BinuensteJ  et  Marguerite,  est 
d'un  bon  style  dramatique  et  fort  bien  écrit  pour  les  voix. 

Le  morceau  : Alloue,  partons , la  cloche  nous  appelle,  a une 
teinte  mystique  et  un  caractère  religieux  fort  remarqua- 
bles. Le  finale  du  deuxième  acte  ne  le  cède  en  rien  à celui  du 
premier  pour  la  couleur  dramatique,  l 'énergie  et  la  chaleur. 

Après  un  entracte  en  mi  naturel , dans  lequel  fauteur 
I brrnlc  quelques  dessins  d'instruments  à vent  sur  un  trémole 
du  quatuor  { on  a remarqué  qu’il  affectionne  peut-être  un 
I pou  trop  ce  genre  d’accompagnement  ) , vient  la  délicieuse 
romance  , en  mi  bémol,  chaulée  par  Herbert  : du  serment 
! qui  nous  lie,  avec  un  accompagnement  obligé  de  violon- 
celle. La  mélodie  en  est  élégante  et  noble , et  accompagnée 
avec  une  sobriété  qni  montre  un  goût  et  une  expérience  in- 
nés. Celle  romance  révèle  un  mélodiste.  Le  duo  en  ré  mineur, 
entre  Graph  et  Herbert,  qui  vient  après  celte  jolie  romance, 
est  énergique  et  plein  d’effet  ; et  le  finale  termine  dignement 
cette  partition  de  jeune  homme  qui , du  premier  coup,  a lé* 
vélë  des  mélodies  gracieuses  et  distinguées  , une  harmonie 
1 pure  et  une  rare  entente  de  la  scène  , toutes  choses  hérédi- 
taires qui  brillent  au  plus  haut  degré  dans  les  ouvrages  de 
fauteur  du  Chaperon  et  de  la  Dame  Blanche } qui  n'a  pas 
voulu  mourir  tout  entier  et  nous  a laissé  un  interprète  de 
ses  pensées. 

Henri  Blanchard. 


NOUVELLES. 

Malgré  le  huis-cio*  de  la  répétition  générale  pour  Ici  dé- 
but» de  M.  de  Candi»,  non*  pouvons  annoncer  que  le  débutant  a 
parfaitement  chanté,  et  qu'il  a même  joué  ton  réle  difficile  dam 
Hobert-U- Diable  irés-convensbiemcnt.  L'air  nouveau  composé 
et  prenaient  pour  lui  par  Meyerbeer,  et  qu'il  chante  au  deuxième  f 
acte,  a été  couvert  d'applaudissement*  par  l'orebeatre.  M Mann 
( tel  e«t  le  non  adopté  par  M.  de  Candia  ) paraîtra  définitivement 
demain  àf  Opéra. 

* Le*  obsèques  du  maréchal  Lobau  auront  lieu  lundi  ou  mardi, 
aux  Invalide*.  Il  e»t  à déairer  qu'on  proGte  de  celte  occasion  pour 
exécuter  une  seconde  fois  la  belle  mette  de  M.  Berlioc, 

Y Sur  1a  foi  dea  journaux  fiançait  et  allemand»,  noua  avont  an- 
noncé le  départ  de  Listz  pour  Constantinople.  Noua  recevons  de  fui  ’ 
à l’inttant  même  une  lettre  de  Flortnce,  qui  donne  lieu  de  croire 
qu’il  passera  l’hiver  en  Italie. 

Y*  La  nouvelle  église  de  1a  Madeleine  icra  prochainement  livrée 
au  culte,  et  déjà  on  t’occupe  de  l’orgue  qui  doit  y être  placé,  et  pour  1 
lequel  on  te  propote  de  dépenser  une  tomme  considérable.  I.econ- 
teil  de  fabrique  n’ayant  pat  le»  ressource*  necessaire*  pour  faire  face 
à cette  acquisition  , elle  demeurera  probablement  à la  charge  du 
minittère  de  l'intérieur  Voki  la  dernière  occasion  qui  te  présentera 
peut  être  de  conttruirc  h Pari*  un  orgue  coatidérable.  Il  terait  à dé- 
tirer que  le  choix  du  facteur , la  direction  et  surveillance  de*  tra- 
vaux fussent  confié»  h une  commission  composée  d’hommes  spé- 
ciaux, mécanicien»,  factrurt  d'orgue»  et  organiste»  distingué».  Il  ut 
vrai  que  déjà,  quand  il  s’eat  agi  de  faire  conttruirc  un  orgue  pour  la 
basilique  de  Saint-Déni*,  on  a nommé  une  commission  dan»  le  but 
que  nous  venons  d’indiquer,  mai»  on  a choisi  pour  corapoter  cette 
commission  les  membre*  de  l’Institut  (section  musicale)  qui  1 
n'ont  jamais  été  organiste*,  et  qui  manquaient  nécessairement  de»  I 
connut  tance»  spéciales  pour  la  mission  qui  leur  était  imposée  Espé- 
rons que  cette  foi*  notre  voix  sera  entendue  et  que  la  sollicitude  | 
mieux  éclairée  du  ministre  comprendra  le»  véritable*  intérêt»  d’une 
des  branche*  importante*  de  l'art  musical. 

Y Le  nouveau  mode  d'exécution  du  plain-chant  adopté  avec 
tant  de  succès  à l'église  de  Saint- F.uslache  et  dau*  d'autre»  églises, 
vient  d'être  établi  à Saint-Gcrmain-rAuierrois.  Nous  avons  déjà 
rendu  compte  de  cette  importante  amélioration  qui  consiste  dan» 
l'arrangement  de  tout  l'ancien  plain-chant  à quatre  partie»,  syllabe 
pour  syllabe,  note  pour  note,  formant  une  espèce  de  faux  bourdon 
d*un  effet  ués-harmonieux  et  d'une  grande  facilite  d'exécution. 

Assurance  théâtrale.  Un  chorégraphe  fiançai»  qui  habite 
r Allemagne , et  s’occupe  beaucoup  du  progrès  de  ton  art  ainsi  que 
de»  améliorations  de  la  scène  dramatique  , M.  Claudio»  Ferlât , à ! 

I*  rancfort  sur-te-Mcin  , a conçu  un  mode  4 'assurance  thé  dirait , | 

garantissant  le»  artistes  des  chance*  d’une  mauvais*  direction,  met-  j 
tant  la  direction  à l’abri  de*  sinistres  si  frequent*  jusqu’à  ce  jour,  et 
offrant  à chaque  ville  de  France,  suivant  son  rang,  une  troupe  dra-  j I 
matique  à son  grc,  sans  avoir  à redouter  l’incurie  de  l'administra- 
lion  de  son  théâtre. 

L'auteur  de  cette  idée,  désirant  s'adjoindre  des  collabo- 
rateur* possédant  des  connaissance»  spéciales,  a l'intention  de  se  ren-  ! 

dre  à Paru  pour  donner  de  la  publicité  à ce  projet,  qui  peut  recc-  1 
voir  une  exécution  très-prompte,  étant  établi  sur  des  bases  aussi  ! 1 

simples  que  solides. 

Cette  entreprise  recevra  sans  doute  un  accueil  favorable,  avant  un 
grand  nombre  de  parties  intéressée*  à son  succès. 

V ***  «*»êié  musicale,  composée  de  MM.  Henri  Benini,  D«h-  ! 

W,  GalUy,  Brod  , Franc  homme , Dorus,  Alard,  Chevillard,  Dan-  ' 
rla  , Grouilles  , Cuvillon,  donnera  son  premier  concert  le  2 dé- 
cembre 1838,  à deux  heures  précises,  dans  le*  salons  de  M.  Ërard,  i 
43  , roc  du  Mail  ; voici  le  programme  : I*  Huitième  quatuor  d.- 
Beethoven,  en  mi  naturel , exécuté  par  MM.  Alard  , Dancla , Croi-  I j 
silles  et  Chevillard.  2°  L’Invitation  à I*  valse,  par  Weber,  composée 
pour  le  piano,  exécutée  sur  la  harpe  par  Mlle  Rertucrat.  5*  Solo  de 
cor , composé  et  exécuté  par  M.  Gallay.  4»  Triu  composé  par  Ree-  I 
theven,  pour  deux  hautbois  et  cor  anglais,  exécuté  par  MM.  Brod.  j 
Soller  et  Lavignc.  5°  Fantaisie  pour  violon,  composée  et  exécutée  1 
pour  la  première  fol*  par  M.  Alard.  go  Morceau  de  cbanu  7»  Troi- 
sième sextuor  , en  wi  naturel  majeur  , composé  par  M.  Henri  Ber-  j 

tin» , exécuté  par  MM.  Henri  Bertmi . Alard  , Dancla,  CroiuUe*  I 

Chevillard  et  Dietach.  Prix  (feutrée  : 8 fi.  — Places  numérotées . j 
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CURONIQOE  DÉPARTEMENTAXÆ. 

V Le  culte  de  la  patron*  d«  musiciens  w perd  de  jour  en  jour  . 
et  la  fête  de aainte  Cécile,  qui  donnait  lieu  auirefoia  à de  grand»  et 
belles  solennités  mu*  ica  Ica,  n'est  plus  qu'une  fête  à dévotion  que 
bien  peu  de  gens  célèbrent.  Noua  devons  cependant  mentionner 
quelques  ville*  où  ce  pieux  usage  «‘est  conservé  : à Valencienne*,  par 
exemple,  le*  amateurs  et  artistes  de  la  ville  se  sont  réunis  à l’église , 
| le  jeudi  22  novembre, pour  y exécuter  l’ouverture  du  Domino  Hoir. 
Sainte  Cécile  a dù  être  bien  peu  flattée  de  ce  singulier  hommage, et  les 
lidcles  ont  dù  être  bien  peu  édifie»  à l'audition  de  celte  musique  si 
! mal  appropriée  au  lieu  et  au  sujet. 

A Toulouse,  les  musiciens  ont  célébré  d’une  manière  plus  conve- 
nable la  fête  de  leur  patronne.  On  a exécuté  avec  un  orchestre  et  des 
chœurs  nombreux  une  messe  de  Chérubiai  et  le  cantique  de  De- 
bora,  deLesueur.  Le  clergé  a même  pris  part  à cette  solennité,  et  un 
j de  ses  membres  est  venu  retracer  dans  la  chaire  la  vie  de  sainte  Cécile, 
et  parler  du  but  et  des  effets  de  la  musique  sacrée.  Cette  belle  fête 
n'a  pas  été  seulement  celle  des  artistes,  mais  toute  la  ville  s'y  est  as- 
sociée, et  l'église  était  trop  petite  pour  contenir  la  foule  que  s'y  était 
portée. 

i */  Marseille.  — Dans  1a  soirée  donnée  par  üf.  Bcnrdit,  on  a 

| entendu  un  très-bon  piano  à queue  de  M.  Boissclot,  dans  lequel,  cé- 
dant sans  doute  aux  exigences  des  artistes,  il  a eu  la  malheureuse 
j idée  d’ajouter  deux  notes  aiguës  fa  dtéze  et  sol.  C’est  M.  H.  Hertz 
qui  le  premier  a conduit  la  facture  de  piano  dans  celte  mauvaise 
’ > voie  : il  n'y  a pas  de  raison  pour  qo’on  n'arrive  incessamment 

1 | a donner  au  clavier  une  étendue  de  huit  octaves.  Alors  il  faudra  aioir 

i des  bras  d'une  longueur  démesurée,  ou  des  siégea  roulants,  pour  at- 
teindre aux  deux  extrémités  du  piano.  Ce  n'est  pas  la  un  progrès, 

1 mais  une  exagération  nuisible. 

I ' * Metz.  — Le  ténor  Marié,  dont  la  voix  et  le  talent  font  tou- 

I . jours  les  délices  des  amateurs  de  celle  ville,  doit  entrer  prochaioe- 
| ment  au  théâtre  de  la  Renaissance.  Cot  artiste  qui  est  un  des  meil- 
I leurs  élèves  de  Choron  est  demeuré  longtemps  enfoui  parmi  les 
, comparses  de  rOpéra-Comîqae,  où  on  n'a  pas  su  deviner  son  mé- 
| rite.  C'est  sous  les  voûtes  élevées  de  l’église  de  S'*Euttaclie,  dans 
laquelle  il  chsntait  les  solo  de  ténor  , que  la  voix  de  Marié  a acquit 
) l'am;  leur  et  l'étendue  qu'elle  a aujourd'hui. 

'/  Brest . — Le  théâtre  de  Brest  prépare  un  opéra  indigène,  que 
j le  public  aura  vers  U (in  de  décembre  ; et  dont  la  musique  est  1'teu- 
vre  d'un  capitaine  du  65*  de  ligne  , qui  s'est  fait  connaître  dans  la 
ville  par  de  gracieuses  productions  de  salon,  V Etoile  de  mer , la  Bar* 
j que.  On  reconnaît  b ces  titres  l'influence  d'un  port  de  mer  ; et,  au 
i fait,  pourquoi  n’aurions-nous  pas  la  musique  maritime  comme  la  lit— 

I térature  maritime,  inventée  depuis  quelques  années  ? 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE- 

" Naples.  — On  écrit  du  1 5 novembre  : s liier  soir  le  dêbnt 
; de  Nourrit  avait  attiré  une  foule  prodigieuse  au  théâtre  de  Saint- 
Charles.  Enfin  après  mille  entraves  de  toute  nature,  il  se  montrait 
au  public  napolitain  dans  le  Giuramento  de  Mercadante.  Il  a fait 
j fureur,  eniusiasmojunatismo.  Aucun  artiste  ne  saunlt  se  vanter 
d'avoir  plus  complètement  réussi.  Apre»  la  romance  de  l’introduc- 
I lion  , immense  applaudissement,  et  rappel  suris  scène  â plusieurs 
reprises.  Après  le  finale,  même  succès.  Au  second  acte  son  air  a fait 
j fanatisma.  C'est  la  première  fois  que  le.  public,  sans  respecter  l’éti- 
quette de  ls  cour,  à chaque  morceau  de  Nourrit,  a rendu  justice  à 
son  talent  par  les  applaudissements  les  plus  flatteurs.  La  reine  et  les 

Î rince*  de  la  famille  royale  n’ont  pas  moins  applaudi  que  le  public. 

!b  somme.  Nourrit  a chanté  en  grand  arrisle  et  joué  avec  uu  feu  , 
une  vérité  inooïe  , avec  un  élan  veramente  italiano.  Il  a dignement 
soutenu  sa  grande  et  belle  réputation.  La  musique  serait  bonne  sans 
1 les  longueurs  et  les  interminables  ritournelles  qui  ralentissent  la 
marche  de  l’ouvrage  ; mais  Nourrit  a triomphe  de  tout.  Le  directeur 

IRarbaia  lui  a offert  sur-le-champ  un  engagement  pour  l'année  pro- 
chaine. Nourrit  doit  chanter  sons  peu  Guillaume  Tell..  On  espère 
. obtenir  la  permission  de  la  censure. 

'/  La  Haye.  — Mme  Albert,  dont  on  annonce  le  prochain 
début  au  théâtre  de  la  Renaissance,  vient  de  terminer  ici  une  série 
de  représentations  qui  ont  é'é  très-suivies.  — On  s'occupe  active- 
ment de  monter  l’opéra  de  M.  Halevy,  Guido  et  Ginevra , qui  sera 
précédé  du  Perruquier  de  la  Hégence. 

*/  An  vers.  — Guillaume-Tell,  l’Ambassadrice  et  la  Juive , 
ont  été  successivement  représentés  avec  suçais  sur  notre  théâtre.  Le 
dernier  de  ce#  ouvrages  a valu  à Dsmoreau  une  brillante  ovation. 
Boucher  , qui  était  naguère  simple  choriste  à l'Opéra  de  Paris  , a 
été  applaudi  dans  le  rôle  du  cardinal;  un  violoniste,!  M.  Henri 
Vieux-Temps,  a donné  samedi  dernier  un  concert  dan  lequel  il  a 
produit  uu  très-grand  effet. 


MUSIQUE  NOUVELLE 


FO  BU  tC  PAU  COLON  Bit  O, 

Dupbeacx.  La  Dame  d'Honneur,  opéra-comique. 

— N.  4.  Couplets  chantés  par  Jansenne.  2 • 

— 2.  Duo  chanté  par  Mlle  Prévost  et  J as- 

senne.  4 50 

— 5-  Couplets  pour  voix  de  basse  chantés 

par  Henri.  2 a 
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— Deuxième  air  varié,  violon  et  piano.  7 50 
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A.  MaXQOtnut,  Aline,  valse  allemande,  variée,  facile  pour 
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L.Bnire.  Jeanne  la  Coquette,  romance.  2 s 

Daillv.  Le  Retour  en  Espagne,  romance.  2 » 

Maxim.  Vivre  un  jour,  romance.  2 * 

Vocxl.  Le  Juif,  chanson  comique,  chantée  par  I,evaj- 

sor.  2 • 

Loch.  Op.  67.  Duaitino  brillant  pour  piano  et  violon.  7 50 
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TROISIÈME  LETTRE 

A M.  joslph  d’ohtigue.  ( Suite.) 
l'orgue  DS  FRIBOURG . 

Je  me  bâte,  mon  ami,  de  sortir  de  celle  forêt  de  citations 
sous  laquelle  j'ai  cru  devoir  abriter  mon  opinion  assez  neuve 
sur  l'existence  de  l'orgue  dans  l'antiquité.  Ma  tâche  devient 
plus  facile,  el  le  sujet  plus  intéressant,  à mesure  que  j'avance 
vers  celle  magnifique  époque  du  moyen-âge  où  les  arts,  re- 
trempés au  sein  de  la  civilisation  chrétienne,  ont  enfanté  lant 
d'inimitables  chefs-d'œuvre. 

Ce  n'est  pas  ici  ie  lieu  d'ëtndier  l’influence  que  l’orgue  a 
exercée  sur  la  découverte  et  les  premiers  progrès  de  l'har- 
monie, ou  d'examiner  les  rapports  intimes  de  cet  instrument 
avec  la  musique  sacrée.  Ces  questions  élevées  ont  été  traitées 
par  vous  (I)  avec  une  supériorité  à laquelle  je  ne  saurais  at- 
teindre , et  d'ailleurs  je  ne  dois  par  oublier  que  l'objet  de 
cette  lettre  est  seulement  de  passer  en  revue  les  améliorations 
que  la  facture  d'orgue  a reçues  dans  le  cours  des  siècles 
pour  arriver  aux  perfectionnements  qui  sont  introduits  dans 
l’orgue  de  Fribourg,  dont  je  vous  ai  promis  la  description. 

Vous  savez  que  jusqu'au  septième  siècle  on  ne  trou\e 


(I)  Uni  vernie  catholique,  I.  4,  4837. 


aucune  trace  de  l'emploi  de  l'orgue  dans  les  églises.  C'est  le 
pape  Yitallicn  qui,  par  une  bulle  spéciale,  en  autorisa  l'usage 
en  l'an  0G0.  Cent  ans  plus  tard,  en  757 , les  ambassadeur  « de 
Constantin  Copronyme  offrirent  à Pepin-le-Kref  l’orgue  si 
fameux  qui  fut  place  dans  l'église  de  StCorneille  à Compïè- 
gne. Plusieurs  années  après,  en  814,  d'autres  ambassadeurs 
venus  aussi  de  Constantinople  à la  cour  de  Charlemagne  ap- 
portèrent avec  eux  des  orgues  que  les  ouvriers  de  l'empe- 
reur imitèrent  avec  soin  et  intelligence  \ I ).  Ces  orgues 
étaient -ils  hydrauliques  ou  pneumatiques  ? c'est  ce  que  rien 
ne  nous  apprend.  Cependant  on  commençait  dès  lors  à pré- 
férer l'orgue  à soufflets  à l'orgue  hydraulique,  el  au  dou- 
zième siècle  ce  dernier  instrument  n'existait  plus  ; vous  avez 
vous-même  mis  au  jour  le  dernier  el  curieux  passage  dans 
lequel  il  soit  fôit  mention  de  l'orgue  hydraulique.  Je  veux 
parler  du  texte  de  Guillaume  de  Malraesbury , rapporté  par 
Docange,  et  qui  semble  prouver  que  l’emploi  de  la 
vapeur  était  connu  et  appliqué  à l’orgue  dès  cette  époque  (â) . 
Il  ne  peut  y avoir  de  doute  sur  les  expressions  aquœ  calefac- 
tœviolrntia°h  force  de  l’eau  bouillante  ;sc'était  évidemment 
par  la  vapeur  que  l’air  était  produit.  Mais  cette  invention, 
qui  devait  jouer  plus  tard  un  si  grand  rtile  dans  l'industrie 
du  xixmc  siècle , n'enl  alors  aucun  résultat  important.  Et 
celte  idée  si  vaste  et  si  féconde  e*t  demeurée  enfouie  socs 
les  siècles  jusqu'à  nous  qui  l'avons  vu  germer  et  ne  la  ver- 
rons pas  épanouir. 

Tous  ces  textes  si  nombreux  qui  constatent  l'existence  de 
l'orgue  à cette  époque  ne  nous  apprennent  rien  sur  sa  slruc- 


(4  ) Le  moine  de  Si-Gall,  vie  de  Charlemagne. 

(2)  Exstant  etiam  spad  illsm  eedesiam  organa  hydriuUca  obi  mi- 
ram  in  moduin  aqute  calejàctæ  violentia  rentu*  émerge n»  implct 
concavltatem  barbiü. 
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turc  cl  sa  forme,  sur  le  nombre  et  la  qualité  des  jeux,  sur 
l'elcmlue  du  clavier  et  la  variété  des  effets.  Mais  il  est  cer- 
tain que  c'était  toujours  cct  instrument  harmonieux 
et  sonore,  dont  TertuUien,  Ulaudien  et  Porphyre-Üptalicn 
avaient  décrit  les  (luissants  effets.  Wolfrkl-Strabon  rapporte 
même  qu'une  femme  qui  entendit  pour  la  première  fois  les 
orgues  d Aix-la-Chapelle  tomba  morte , au  milieu  de  l’église, 
de  saisissement  et  de  terreur  (I). 

Un  prêtre  grec,  nommé  Grégoire,  appelé  par  Louis-le-Dé- 
lxmnaire  à sa  cour,  construisit  plusieurs  orgues  considérables,  | 
et  notamment  celui  d’Aix-la-Cliapelle,  dont  les  historiens 
nous  ont  bien  vanté  les  effets,  mais  ne  nous  ont  pas  donne 
| la  description. 

C'est  dans  une  pièce  de  vers  du  moine  Wolston  |2|  que  j'ai 
trouve  les  seuls  détails  précis  et  complets  à l'aide  desquels 
on  puisse  reconstruire  par  la  pensée  l'orgue  tel  qu'il  était  au 
dixième  siècle.  Cet  orgue,  qu'Elphège,  « véquede  Winches- 
ter, avait  fait  construire  eu  1)51 , était  div  ise  en  deux  parties , ' 
jtosiUf  et  grand  orgue,  et  était  joué  par  deux  organistes.il 
contenait  quatre  cent*  tuyaux  et  quarante  touches.  Comme 
on  n'avait  pas  encore  inventé  les  registres  qui  srparent  les 
différents  jeux,  il  en  résultait  qu'il  y avait  dix  tuyaux  pour  ; 
chaque  touche.  Comment  ces  tuyaux  étaient-):*  accordés  ; 
entre  eux  ? C'est  ceque  le  texte  n’a  iqireml  point.  Cependant  je  j 
suis  porte  à croire  que  chaque  note  produisait  l'accord  parfait  i 
comme  cela  a lieu  dans  le  plan-jeu , dont  l'harmonie  incor- 
recte mais  admirablement  lempt-ree  par  le*  autres  jeux  sub- 
j slste  encore  dans  nos  orgues.  Ce  qui  uic  Tait  présenter  celle 
| conjecture,  c'est  que  k clavier  ayant  quarante  louches,  on 
I «luit  en  conclure  que  les  octaves  étaient  répétées  à 1 unisson, 

1 comme  dam  le  plein-jeu.  Autrement,  il  faudrait  admettre 
i que  le  clavier  était  chromatique,  et  entendre  dans  ce  sens  les 
mots  : permixto  lyrici  carminé  senvloni.  Car  un  clavier  de 
i quarante  louches  sans  reprises  et  sans  demi-tons  inlerme- 
! diaires  aurait  embrassé  une  étendue  de  près  de  six  octaves. 

! la  soufflerie  de  cet  instrument  était  divisée  en  deux  par- 
tira : l'une  comprenait  douze  soufflets,  et  1 autre,  quatorze. 

1 II  ne  fallait  pas  moins  de  soixante-dix  hommes  pour  mettre 
i en  jeu  ces  soufflets,  et  encore  était  ce  pour  ces  hommes  un 
travail  très-pénible. 

Il  parait  que  les  progrès  de  lu  facture  d'orgue uc  furent  pas 
aussi  rapides  en  Allemagne  qu’en  Angleterre,  car  les  orgues 
de  l'église  d llalberstadt,  construites  au  treizième  siècle,  n’a- 
vaient que  neuf  touches,  et  ce[>endant  le  clavier  embrassait  | 
une  étendue  de  trente-six  pouces.  A chaque  touche  correspon- 
daient un  grand  nombre  de  tuyaux  accordés  en  quinte,  quarte, 
tierce  et  octave.  Cet  orgue  avait  vingt  soufflets  de  la  forme  j 
de  nos  soufflets  de  forge  On  c'avait  pas  encore  imaginé  d’aug-  I 
monter  l'imensité  et  le  volume  du  vent  en  mettant  un  poids 
sur  les  soufflets;  c’est  pourquoi  ou  était  obligé  d’en  mettre  un 
grand  nombre  pour  alimenter  un  iustxument  peu  considéra- 

i ble. 

Tons  les  jeux  iraployés  dans  l'orgue,  jusqu’au  !6me  siècle, 
n'étaient  que  des  jeux  de  Hôte.  C’est  à cette  époque  seule- 
i ment  qu'il  faut  placer  l'invention  des  jeux  d'anches  et  l'in 
■ trodnetion  des  rromome^  et  régales.  Bientôt , en  variant  la 
! forme  des  tuyaux,  en  les  évasant  et  en  les  terminant  en  cône 
renversé , on  parvint  à obtenir  des  sons  plus  mâles  et  plus 
sonores  et  on  eut  ainsi  les  jeux  de  trompettes  et  de  clairons . 

I n Allemand,  nommé  Hernhard,  invenu  la  pédale  en  1 470, 
On  assigne  environ  la  même  date  à la  construction  du  pre- 
mier clavier  cliromatique  qui  fut  adapté  à l'orgue  de  St* 

I Salvador,  4 Venise.  Auparavant  on  n'avait  que  trois  denii- 


(I J Watfrid  Sirabo;  carmina  de  templo  Aqui»(jr»nenii. 
f 2)  AU  sanctoiura  ordinisBencJktJ.,  t.Y,  Ji.  657. 


tons  dans  l'étendue  dn  clavier,  de  mi  à fa . de  fa  à si  bémol, 
et  de  si  à ut  (I). 

Après  l'adoption  du  clavier  chromai  ique , au  commence- 
ment du  I6r“*-  siècle , l'orgue,  le  manicordion  et  kclavicy- 
tliermm  avaient  quarante  louches,  de  ré  à fa , formant  quatre 
octaves  et  trois  notes. 

Ce  ne  fut  que  cinquante  ans  plus  tard  qu'on  doubla  ou 
tripla  les  claviers.  Tilelouze,  organiste  français  d’un  grand 
nit  rite  pour  son  temps,  s exprime  a nsi  dans  la  préface  de  ■ 

ses  /J  y mue*  publiées  en  4625  : «Outre  que  nous  avons  aog*  [ 

••  mente  la  perfection  de  l'orgue  depuis  quelques  années  en 
• faisant  construire  en  plusieurs  lieux  avec  deux  claviers 
» sépares  pour  les  mains,  et  nn  clavier  de  pédales  à l'uuisson  5 

« des  jeux  de  huit  pieds  contenant  vingt-huit  ou  trente,  tant  j 

- feintes  que  marches,  pour  y toucher  la  basse-contre  à part 
« sans  la  toucher  de  la  main  , la  taille  sur  le  second  clavier, 

« la  haute-contre  et  le  dessus  sur  le  troisième. 

Les  differents  jeux  dont  se  composaient  en  général  Ira  or- 
gues au  IG'»e  siècle  étaient  les  flûte  , prestant , bourdon, 
crotnornf,  régales  , larigot,  plein-jeu,  cymbales  ; les  jeux  de 
seize  pieds  étaient  fort  rares.  Cependant , dès  l'année  4545, 
un  dominicain  , nomme  frère  Jleruardo  dcgli  Argevii , avait 
placé  dans  l'orgue  de  la  cathédrale  de  Florence  des  tuyaux 
de  vingt  pieds  de  haut.  L'auteur  (21  qui  rappurie  ce  fait  a 
soin  d'ajouter  que  ces  tuyaux  étaient  les  plus  grands  qui  eus- 
sent été  faits  jusqu’alors.  Je  dois  encore  mentionner  comme 
un  fait  singulier  rapporte  dans  l'ouvrage  que  je  v iens  de  citer, 
que  les  tuyaux  de  l’orgue  de  Ste-Marie  de  lia venne  étaient  en  i 

carton  , ce  qui  ne  nuisait  pas  à la  pureté  de  leur  son.  J'ai 
connu,  il  y a quelques  années,  un  amateur,  dont  je  regrette 
d'avoir  oublie  le  nom , qui  avait  aussi  fait  un  orgue  avec  des 
tuyaux  de  carton. 

Jusqu'à  l'époque  ou  je  suis  parvenu , le  système  de  con- 
struction des  orgues  avait  été  le  même  en  France,  eu  Espa-  ! 
gne.  eu  Italie  et  eu  Allemagne. 

Mais  la  réforme,  en  introduisant  dans  le  culte  et  la 
liturgie  catholique  de  si  nombreuses  modifications,  changea  t 
par  cela  même  remploi  de  l'orgue  dans  l'office  divin.  On 
adopta  d'abord  dans  les  pays  protestants  l'usage  d‘a<  compa-  i 
gner  avec  l'orgue  le  chant  des  psaumes  ; cette  coutume,  qui 
s'étendit  bientôt  aux  pays  où  l'action  du  protestantisme  put 
s’exercer  même  indirec  ement , fut  adoptée  par  toute  l’ Allema-  > 
gne  et  l’Angleterre.  En  France,  au  contraire,  on  conserva  l’an*  { 
cicn  usage  de  faire  alterner  tes  morceaux  d’orgue  avec  le 
chant  du  chrrtir.  De  cet  emploi  différent  de  l'orgue,  il  est  ré- 
sulté des  dépositions  diverses  dans  sa  construction,  dans  son 
mécanisme  et  dans  le  nombre  et  la  qualité  des  jeux. 

Ce  sont  res  différences  qui  constituent,  à mon  avis,  la  su- 
périorité de  I orgue  français  sur  l ’orgue  allemand,  de  1 orgue  i 
catholique,  si  je  puis  dire  ainsi,  sur  l'orgue  protestant.  Per-  1 
mettez- moi,  avant  de  vous  faire  connaître  l'orgue  de  Fri-  j 
bourg,  de  justifier  mon  opinion  ; c'est  ce  que  je  vais  essayer  i 
de  faire  le  plus  brièvement  possible.  F.  DaKjoü. 

(La  suite  à km  numéro  prochain .)  1 

LES  VIOLONISTES. 

PANOFKA.  (3) 

Parmi  les  jeunes  musiciens  de  notre  époque,  qui,  bien 
qu 'encore  inconnus  en  Angleterre,  jouissent  déjà  d'une  ' 

(t)  Voir  LuseiniasOttamaru».  Musurgia.  Strasbourg,  4542. 

|2)  Ferdinand  Leopnldo  de)  Migtiore.  Firenie  illustrais,  p.  25. 

(3)  Nom  avons  estrait  cet  article  do  Mornint, ; Chroniclc  do  26  ! 

novembre. O jugement  de  l'organe  le  pins  y; rave  de  la  presse  anglaise  i 
far  notre  jeune  collaborateur  intcrc«sera  san*  doute  les  amateurs 
et  le»  artiste*.  'K  le  Rédacteur.) 
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belle  réputation  sur  le  continent,  Henri  Panofka  est,  sans  beri- le -Diable , cette  «livre  immense,  ce  rôle  colossal,  j 

contredit,  l'un  des  plus  distingués.  Si  nous  sommes  bien  in-  et  il  a dit  à la  foule  assemblée  : • Voyez,  écoute/,  et  tugez.» 
formes,  il  appartient  i une  famille  polonaise,  et  rt-side  i 11  y a d’abord  en  M.  de  Candia  une  voix  admirable,  une 
Paris,  un  U occupe  un  rang  distingué,  tant  dans  le  monde  mu-  voix  de  ténor , bien  franche  et  bien  pure,  toute  de  poitrine, 
sical  que  parmi  les  littérateurs.  En  effet,  outre  que  cet  artiste  pleine  de  fraîcheur  et  de  vigueur  ; ce  qui  le  prouve,  c'est  que, 

| est  un  musicien  accompli , il  sait  encore  se  montrer  critique  , malgré  l’émotion  la  pins  vive,  malgré  la  fatigue  que  quatre  ne-  ! 

j aussi  éclairé  que  consciencieux.  1*1  usieure  articles  de  la  Ga&ef  le  les  avaient  dû  lui  causer,  le  chanteur  conservait  encore,  au 

musicale  sont  (lus  i sa  plume,  et  ou  y remarque  un  caractère  cinquième,  toute  la  pui.^anre  de  ses  moyens  ; il  a dit  le  ma- 

qui,  eu  giui*  ral,  n’est  pas  précisément  le  trait  distinctif  des  ' gnifique  trio , comme  si  c’eût  éié  le  premier  morceau  de  la  | 

écrit»  publiés  par  des  artistes  de  profession,  nous  voulons  pièce.  La  voix  de  M.  Candia  ne  brille  pas  seulement  par  des 

dire  un  grand  fonds  de  bienveillance  et  de  justice  pour  qualités  naturelles  ; on  sent  que  la  culture  ne  lui  a pas  mon-  ; 

le»  productions  de  ses  confrères.  Comme  violoniste,  M.  que  : toutefois,  il  est  certain  que  l'artiste  a besoin  de  se  livrer  j 

Panofta  se  classe  parmi  les  plus  habiles.  11  est,  dit-on,  encore  à un  travail  soutenu  pour  mettre  en  valeur  tous  son  i 

élève  de  Mayscder,  dont  il  a su  mettre  les  leçons  à pro-  [ avantages,  en  y comprenant  ceux  de  la  taille  et  de  la  Hgure.  i t 

fit,  puisqu’à  ta  connaissance  approfondie  de  son  inslru-  C'est  un  beau  jeune  homme,  tout  à fait  propre  aux  rôles  hé-  | 

I ment  il  joint  encore  Pélcgance  et  le  fini  d’exéculiou  qui  ; roiques  : n’ayant  encore  marche  que  dans  les  salons,  il  a dû 

distinguent  si  éminemment  ce  grand  maître.  Mais  Pa-  ; se  trouver  embarrassé  en  posant  le  pied  sur  les  planches  ; 

\ nofka  possède  un  style  qui  lui  appartient  en  propre,  et  dutu  ■ ses  gestes  n’ont  pu  avoir  tout  d’abord  l'aisance  et  la  grâce 

il  est  redevable  à la  trempe  liardie  et  vigoureuse  de  son  âme  j qu’un  peu  d’habitude  leur  donnera,  mais,  pour  un  premier 


aussi  bien  qu'à  un  génie  fortement  original.  Quand  nous  l'a- 
vons entendu  jouer,  soit  qu'il  exécutât  ses  compositions  ré- 
gulières, soit  qu’en  improvisant  il  s'abandonnât  i la  richesse 
de  son  imagination,  nous  avons  toujours  été  frappés  de  la 
clarté  et  de  la  suite  qui  régnent  dans  s«*s  idées.  On  ne  le  voit 
! jamais  s'engager  dans  une  suite  de  traits , quelque  brillants 
ou  gracieux  qu'ils  puissent  être  en  eux-mèmes,  à moins  qu'ils 
li  aient  pour  but  priuci|>al  d'exp'iquer  ou  de  développer  l’idée 
ou  le  scniimeut  qu'il  prétend  exprimer.  Han»  ses  main»  un 
I solo  de  violon  est  uu  monologue  musical,  poétique  par  le 
fond  des  idées  cl  noblement  exprimé  au  moyen  d'un  langage 
j harmonieux  et  puissant . 

: Le  plai>ir  que  nous  avions  éprouvé  à entendre  cet  artiste 

1 distingué  nous  a engagé  à nous  procurer  quelques-unes  des 
i œuvres  qu'il  a publiées , et  l'examen  que  nous  eu  avons 
fait  nous  a confina  * dans  l'estime  que  nous  professions  déjà 
I pour  le  talent  de  ce  compositeur.  Parmi  ces  differentes  œu- 
vres, nous  pouvons  particulièrement  citer  trois  grands  duos 
’ pour  piano  et  violon  sur  des  motifs  des  opéras  : tes  Hu/jueuuls , 
l'Éclair  cl  la  Juire,  et  trois  duos  pour  les  mêmes  inslru- 
! monts  sur  des  motifs  tirés  des  opéras  de  Bcllini  : la  Sim- 
ulera, la  Sonuambulu  et  il  Pirata.  Ces  derniers  morceaux 
ont  été  conquises  de  compagnie  par  Panofka  et  Ros^nhain , 
et  chacun  d eux  a écrit  la  partie  afférente  à son  propre  in- 
strument. Ces  duos  sont  destinés  pour  la  musique  de  cliain- 
bre,  ainsi  que  l'indique  le  titre  sous  lequel  il»  sont  publiés 
( Belltni  des  Salons  ).  Le  premier  est  dédié  à notre  habile 
compatriote,  Mme  Anderson,  et  nous  bornerions  nos  vœux  à 
pouvoir  entendre  cette  œuvre  exécutée  par  Mme  Anderson  et 
un  violoniste  en  état  de  faire  aussi  bien  qu'elle  honneur  à sa 
partie.  Nous  recommandons  vivement  les  compositions  de 
M.  Panofta  aux  amateur»  de  violon,  dont  le  nombre  aug- 
mente ici  de  jour  en  jour  et  dont  plusieurs  peuvent  tirer  un 
grand  profit  par  l'étude  et  la  pratique  d’une  musique  appar- 
tenant à un  ordre  relevé. 


ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

Début  de  M.  Mario  (de  Candia)  dan»  Robrri-le-  Diable , 

Voilà  une  soirée  qui  laissera  un  long  souvenir  dans  les 
faste  lyriques.  L’apparition  de  M.  de  Candia,  depuis  long- 
temps annoncée , s’est  faite  avec  tout  l'éclat  et  le  bonheur 
qu’on  pouvait  lui  souhaiter.  L'homme  du  monde,  se  trans- 
formant en  artiste,  n'a  pas  voulu  s’y  prendre  à deux  fois 
pour  légitimer  sa  métamorphose  : il  n’a  pas  voulu  que  l’é- 
preuve laissât  de  doute  sur  sa  vocation.  Il  a donc  choisi  Ro- 


jour,  son  allure  a été  fort  satisfaisante,  et  n’a^préscutë  au- 
cun défaut  choquant. 

L’illustre  auteur  de  Robert- le- Diable  avait  présidé  lui-même 
aux  répétitions  de  son  opéra  ; il  en  a modifié  quelques  passa-  • 
ge s pour  la  v oix  du  débutant,  et  au  second  acte  il  a ajouté  un  i j 
air,  dont  M.  Émile  Deschamps  a composé  les  paroles.  Ro- 
bert entre,  au  lever  de  la  toile,  abattu,  défait,  et  s’écrie  : 

Où  me  cacher  ? le  limite  cl  l'horreur  m'environnent  ! 

Sent,  perdu,  réprouvé...  Comment  vivrai»  je  altiti  ? 

La  fortune  me  fuit,  me»  amis  m'abandonnent, 

Et  toi,  mon  Isabelle  aussi  ! 

Ab  ! c'cit  que  pour  chercher  un  bonheur  éphémère. 

Moi-même  j'ai  quitté  le  sentier  de  l'honneur  ! 

C*e»t  que  j'ai  de  ma  uinle  mère  ; 

Oublié  les  leçons  , source  de  vrai  bonheur. 

Après  le  récitatif  vient  un  andante  suave  et  d'un  beau  chant  [ 
que  le»  fanfares  interrompent,  et  auquel  succède  un  chaleu- 
reux allegro.  Cet  air,  comme  toute»  les  compositions  de  Mever- 
beer,a  Itcsoin  d'être  entendu  plusieurs  fois  pour  être  bien  ap- 
précie. C'est  un  nouveau  feuillet,  dont  1a  partition  de  Robert- 
le-Diable  vient  de  s’enrichir. 

Levasseur  et  Mme  Doras- Gras  ont  concouru  de  tout  leur 
talent  à l'effet  du  chef-d’œuvre;  Mlle  Nau  chante  avec  beau- 
coup d’art  et  de  goût , mais  elle  est  bien  froide  dans  le  rôle 
de  U Princesse.  Applaudi  pendant  tout  le  cours  de  la  repré- 
sentation , M.  de  Candia  a été  rappelé  à grand»  cri»  : Levas- 
seur et  Mme  Doras  , en  le  ramenant  sur  la  scène  , ont  par- 
tagé avec  lui  les  témoignages  de  l'enthousiasme  général. 

S. 

CONCERT  DE  M.  BERLIOZ  AU  CONSERVATOIRE. 

| | 

ÉPISODE  DE  LA  VIE  Il’UN  ARTISTE. 

Symphonie  fantastique,  par  M.  Hector  Berlioz. 

On  a déjà  tant  écrit  sur  M . Berlioz  et  sur  ses  compositions , 
que  je  ne  sais  en  vérité  si  je  dois  livrer  à la  publicité  ce  peu  * , 

de  ligues,  qu’à  proprement  parler , je  n’écris  que  pour  moi. 

Mais,  quoi  qu’il  doive  arriver,  il  faut  que  j’écrive , car  mou  , 
cœur  a besoin  de  s’épancher.  C’était  la  première  fois  que 
j’entendais  exécuter  un  morceau  de  Berlioz  , de  Berlioz  qui, 
par  son  ouverture  des  Fraucs-Jnqes^  s’est  créé  en  Allemagne 
des  admirateurs  si  enthousiaste».  C’était  presque  avec  effroi 
que  je  pensais  à cette  symphouie  ; car,  en  général,  je  ne  puis 
souffrir  les  programmes  qu’on  vous  impose  d'avance  , et  je 
nie  révoltais  à l’idée  d’être  obligé  d’accepter,  bon  gré  mal 
gré,  les  diverses  situations  désignées  par  M.  Berlioz  lui-même. 
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sous  le  nom  de  Héceries , Postions,  Seines  aux  champs , etc., 
j etc  Je  me  réjouissais  au  contraire  à l’idée  de  me  raidir  contre 
| les  indications  données,  et  je  me  promettais  bien  d'en  prendre 
l précisément  le  contre-pied,  substituant  volontairement  dans 
mon  esprit  un  chalet  au  palais  qu'on  voudrait  me  Taire  admi- 
rer, La  magnificence  solennelle  d'un  cortège  du  couronnement 
à 1 horreur  d'une  marche  au  supplice , et  enlin  les  idées  les 
plus  positives  et  les  plus  arrêtées  aux  rêveries  de  programme. 
Que  M.  Berlioz  veuille  bien  me  le  pardonner,  j etais  un  fou 
et  je  ne  savais  ce  que  je  faisais  alors  ! Je  me  sens  réellement 
frappé  de  vertige  quand  je  pense  maintenant  à cette  concep- 
tion inunense,  à cette  imagination  inépuisable,  et  surtout  à 
celle  originalité  sans  exemple  jusqu'à  présent.  La  nuit  d'a- 
près le  concert  il  m'a  été  impossible  de  dormir  , car  celte 
marche  sanglante  était  là,  résonnant  sans  cesse  à mon  oreille, 
et  me  forçant  à sentir  la  vie  dans  ses  angoisses  les  plus  poi- 
gnantes  J'avais  peur  de  me  voir  traîné  à la  tnori  1 

Pour  parler  d'une  symphonie  écrite  dans  uu  style  si  neuf, 
il  faudrait  créer  des  paroles  toutes  nouvelles.  Les  |ihra$es 
, connues  sont  insuffisantes  , et  ce  qu’il  y a de  mieux  pour 
| moi,  c'est  de  recueillir  autant  que  possible  mes  souvenirs, 
j En  entendant  celte  symphonie,  je  me  suis  abandonné  invo- 
lontairement à de  douces  rêveries , à des  pensées  d'amour,  à 
: des  sentiments  d’ivresse  et  de  félicité;  puis  je  me  suis  vu 
traîné  violemment  vers  la  place  des  exécutions , j'ai  vu  les 
spectres  et  les  larves  m'entourer  dans  un  cercle  infernal,.... 
Et  ces  illusions  si  diverses  agissaient  sur  moi  avec  tant  d'é- 
nergie, que  tantôt , frappé  d’horreur , je  me  hâtais  de  fermer 
les  yeux  pour  échapper  à ces  épouvantables  images,  cl  tantôt 
je  les  ouvrais  avec  délices  comme  pour  contempler  les  ima- 
ges ravissantes  que  j'entendais  errer  autour  de  moi. 

Quelle  émotion  donloureuse  n’ai-jc  pas  ressentie  en  enten- 
dant ce  thème  si  profondément  touchant  que  l'auteur  a su 
traiter  avec  tant  d'originalité,  à l’audition  de  celle  mélodie 
si  suave,  qui  sc  fait  comprendre  aussi  bien  que  la  poésie  la 
plus  expressive  ! C cd  que  chez  des  artistes  comme  Berlioz  il 
y a tout  à la  fols  de  la  poésie , de  la  musique  et  de  la  pein- 
ture.... Mais  je  sens  que  pour  parler  dignement  sur  un  tel 
sujet  il  faudrait  être  un  aussi  grand  écrivain , ou  mieux  en- 
core uu  aussi  grand  poète  que  Berlioz  , et  uii  aussi  grand 
musicien  que  lui. 

llEI.LEn. 

REVUE  CRITIQUE. 

M.  DACOSTA.  — M.  BERTLNI.  — M.  CHOPIN. 

L’art  dejouer  de  la  clarinette  semble  s’éteindre.  Brrr,  qui 
avait  si  bien  assoupli  , perfectionné  cet  instrument,  vient 
tfemporler  dans  la  tombe  le  secret  d'étonner  et  de  plaire 
tout  à la  fois  qu’il  avait  reçu  de  la  nature  , et  qu’il  savait  si 
bien  propager  parla  méthode  savante  avec  laquelle  il  formait 
de  si  bons  élèves.  MM.  Ivan  Muller,  Liverani,  que  nous  avons 
entendus  l'hiver  passé,  et  Daeosla,  nous  restent  ; mais  ils  sem- 
i blent  garder  leur  talent  pour  les  concerts,  sans  s'occuper  de 
| se  former  des  successeurs.  Us  devraient  suivre  l’utile  exem- 
I pie  de  tous  nos  grands  instrumentistes  , à la  tête  desquels 
! nous  placerons  M.  Baillot , qui  se  sont  sans  cesse  préoccupés 
de  transmettre  leur  manière  à de  jeunes  artistes  glorieux  et 
[ heureux  d’être  imitateurs , parce  qu'ils  savent  que  c’est  le 
moyen  de  devenir  original  et  créateur  plus  tard, 
j M.  Daeosla , premier  clarinette  de  l’Académie  royale  de 
! musique,  vient  de  publier  on  grand  solo  pour  son  instru- 
| ment , avec  accompagnement  de  premier  et  second  violon , 

! alto  et  basse  ou  piano.  Ce  morceau,  dédié  à son  ami  Berr , 

I est  digne  de  celui  à qui  il  est  adressé.  C’est  plus  qu'un  sim- 
I pie  solo,  mais  ce  n’est  pas  un  concerto.  L’auteur  a donc  bien 


fait  de  lui  donner  le  second  titre  de  roarertino.  C’est  dire 
que  ce  n’est  point  une  truvre  ambitieuse,  savante,  et  dans 
le  genre  enlin  des  morceaux  de  Welter  pour  clarinette  ei 
piano  ; M . Dacosta  s'est  gardé  du  ridicule  de  celte  préten- 
tion. 

Après  un  tutti  de  vingt  mesures , d’une  mélodie  qu'il  au- 
rait pu  facilement  faire  un  peu  plus  moderne,  il  attaque  un 
solo  franchement  dessiné  et  répété  & l’octave  bas  quelques 
mesures  plus  loin  ; puis,  à la  suite  d'un  petit  trait  en  gamme 
descendante  qui  ne  manque  pas  d'éclat , il  aborde  un  chant 
d'un  caractère  gracieux.  La  grâce  est  ce  qui  caractérise  la 
manière  de  M . Dacosta  , surtout  dans  l’exécution  ; c'est  le 
|*>int  de  ressemblance  qu’il  a avec  le  talent  de  Bcrr.  On 
voit  même  que  ce  morceau  n'a  été  composé  par  l'auteur 
qu’en  vue  d'avoir  un  solo  prêté  tout  événement,  et  qui  soit 
bien  dans  les  doigts , comme  disent  les  instrumentistes  de 
profession.  Il  s'est  rappelé  sans  doute  le  mot  spirituel  d’un 
amateur  du  genre  simple,  répondant  à un  admirateur  des 
tours  de  force  en  musique , et  qui  s'extasiait  devant  les  con- 
torsions d'un  pauvre  diable  d'exécutant  : Je  voudrais  que 
cela  fût  impossible.  M . Dacosta  a composé  un  morceau  agréa- 
ble, semé  de  traits  brillants , mais  à la  portée  de  tout  clari- 
nettiste exercé,  sans  être  de  la  première  force  sur  son  instru- 
ment . 

Une  pastorale  unie  au  premier  solo  , et  qui  s'enchaîne  au 
rondeau  en  2|I , offre  encore  aux  amateurs  de  la  mélodie 
simple  des  phrase*  bien  coupées,  bien  senties,  et  puisées  dans 
la  nature  de  l'instrument.  Le  rondeau  est  d’un  caractère  vif 
et  d'une  allure  franche;  il  est  plus  difficile  que  les  deux  pre- 
miers morceaux,  et  doit  aussi  produire  Il'aticoup  plus  d’ef- 
fet. Tout  cela  est  modulé  sagement , sans  prétention  à la 
science,  qui  est  toujours  hors  d’œuvre  dans  un  morceau  in- 
strumental, destiné  à faire  briller  l’exécutant;  et,  sous  ce  rap- 
port , nous  sommes  persuadés  que  ce  concertino,  bien  dit, 
dans  un  grand  concert  ou  simplement  accompagné  au  piaoo 
dans  une  soirée  musicale , atteindra  le  but  que  se  proposait 
l’auteur  en  l’écrivant , qui  était  plutôt  de  plaire  que  d’éton- 
ner. 

— Comme  la  presse  musicale  a toujours  été  exploitée  jus- 
qu'à ce  jour,  à très-peu  d'exceptions  près,  par  des  littérateurs, 
il  en  résultait  que,  ne  counaissant  pas  la  matière , ces  mes- 
sieurs se  jetaient  dans  les  lieux  communs  d’une  louange 
exagérée  ; car  il  est  plus  aisé  de  faire  de  l'enthousiasme  à 
froid  que  de  la  didactique  consciencieuse  cl  éclairée.  Ce 
sont  les  pianistes  surtout  qui  ont  été  le  plus  exposés  à ces  for- 
mes laudatives.  Comme  leur  instrument  n'étueut  pas,  qu'il 
ne  remue  pas  l’âme  par  les  sons  soutenus,  nuances,  vibrants, 
toutes  les  ressources  delà  rhétorique  ont  été  employées  pour 
prouver  que  des  doigts  qui  voltigent  avec  la  plus  grande  agi- 
lité sur  l'ivoire  ou  l’ébène  nous  impressionnent  profondé- 
ment. C'est  un  paradoxe  à soutenir  tout  aussi  brillant 
qu’un  autre.  Ce  n'est  point  à dire  cependant  que  MM.  les 
pianistes  soient  dépourvus  de  ce  que  nous  appelons  l’âme 
musicale;  mais  il  en  est  très-peu  qui  aient  reçu  ce  beau  don 
du  ciel , ce  sixième  sens  qui  fait  passer  dans  l'esprit  des  au- 
diteurs ce  qu’on  éprouve  soi-même.  C’est  plutôt  par  la  pensée 
musicale  écrite  que  les  pianistes  peuvent  espérer  d'obtenir 
ce  résultat,  que  par  l’exécution  ; et,  sous  ce  rapport,  M.  Ber- 
tint  est  en  fonds  pour  impressionner  son  auditoire , car  il  y a 1 
presque  toujours  pensée  en  lui  ; il  est  profondément  con-  J 
vaincu  de  son  art.  Il  voit  autre  cl»ose  dans  le  piano  que  la  j 
vélocité , le  trille  brillant , les  octaves  pleines  et  puissantes,  j 
la  prestesse  des  doubles,  triples  et  quadruples  notes  ; et  quoi-  j 
qu'il  possède  autant  que  pianiste  de  France  et  de  Navarre  I 
ces  qualités  essentielles,  ses  productions  disent  toujours  quel- 
que chose  à l'intelligence.  Tantôt  c’est  l'espérance , les  re • 
gretst  Je  calme  qu'il  nous  peint , et  cela  sans  tomber  dans  la 
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niaiserie  de  la  soi-disant  musique  imitative  dont  les  batailles 
de  Prague  ou  de  Marengo  furent  longtemps  le  type,  avant 
que  le  genre  romantique , fantastique  et  satanique  ne  fit  ir- 
ruption dans  notre  musique.  Ce  n'est  pas  par  un  prologue 
plus  long  que  le  morceau  qu’il  a composé  que  M.  Berttai  ex- 
prime ce  qu'il  a voulu  peindre  ; c'est  par  un  mot  simple  qui 
dit  toute  une  passion,  la  quiétude  ou  les  tortures  de  l’âme  ; et 
puis  le  musicien  peint  alors  à larges  phrases  avec  son  inspi- 
ration chaude  et  animée. 

Dans  son  2“e  solo  pour  piano,  qu'il  a écrit  pour  le  concours 
de  l'École  royale  de  Musique,  et  destiné  aux  élèves  de  la 
classe  de  M.  Adam,  M.  Rertini  semble  s’être  donné  le  thème 
de  rassembler  tout  ce  qu'il  peut  y avoir  d'inattendu,  de  traits 
singuliers  sans  tomber  dans  le  baroque , de  nuances  , de  mé- 
lodies gracieuses  , de  phrases  élégantes  et  de  modulations 
brusques  sans  être  bizarres , afin  de  familiariser  les  jeunes 
pianistes  qui  travaillent  consciencieusement  leur  art.  Il  n’y 
avait  point  ici  de  pensée  autre  que  celle  de  l'exercice  pour 
ainsi  dire  mécanique  , d’exercice  sur  l'instrument,  qui  pût 
préoccuper  le  compositeur  ; eh  bien  , il  a encore  trouvé  le 
moyen  d’être  nu  Indique  jusque  dans  les  traits  les  plus  diffi- 
ciles. filtrant  en  matière  par  un  allegro  risoluto  en  la  bémol, 
à quatre  temps  et  en  unisson  , il  arrive  à un  dialogue  pressé 
en  triolets  pour  les  deux  mains  que  précède  une  seule  mesure 
en  3[8  qui  paraîtrait  puérile,  isolée  ainsi , si  l'on  ne  réfléchis- 
sait qu'il  s’agit  d'exercer  l'œil  de  l'élève  aux  changements  de 
mesure  les  plus  inattendus.  Une  mélodie,  qui  commence  par 
rondes  et  blanches  et  accompagnée  avec  beaucoup  ^d’élé- 
gance, se  dessine  après  cette  vive  introduction.  Suivre  fau- 
teur dans  tous  ses  caprices  scolastiques  serait  trop  long , car 
il  a jeté  comme  à pleines  mains  toutes  les  richesses  de  sa 
brillante  imagination  dans  cette  œuvre  consciencieuse.  Il 
nous  suffira  donc  de  dire  qu’après  un  chant  des  plus  suaves 
en  si  dièxe  majeur  sur  une  mesure  à I2j8,  il  rentre  en  fa  bé- 
mol majeur  par  une  modulation  enharmonique  dont,  nous 
persistons  à le  dire  , messieurs  les  pianistes  abusent  un  peu 
trop  ; pub  il  termine  ce  beau  solo  par  une  péroraison  pleine 
de  fougue  et  d'énergie  qui  rappelle  les  belles  études  carac- 
téristiques rie  l'anteur. 

— Et  voilà  que,  pour  faire  diversion  à l’examen  cfune 
étude  scolastique . il  noos  tombe  sur  la  main  une  de  ces 
nombreuses  et  brillantes  étincelles  d'un  pianiste  du  même 
genre  que  celui  dont  nous  venons  de  parler , ayant  de  plus , 
s’il  se  peut  dire  ainsi , le  molle  farelum  d'Horace  qui  semble 
empreint  dans  ses  moindres  productions.  Si  dans  quelques- 
unes  de  ces  brillantes  soirées  musicales  dont  Paris  abonde, 
vous  avez  entendu  de  délicieuses  mazurkas  polonaises , de 
ces  mélodies  d'une  naïveté  et  d'une  tristesse  indéfinissables , 
vous  verrez  tout  de  suite  que  nous  parlons  de  M.  Chopin,  de 
ce  pianiste  qui  se  distingue  dans  la  foule  des  pianistes  de 
premier  ordre  qu'enfante  le  dix-neuvièiue  siècle.  Afin,  sans 
doute,  de  se  délasser  des  productions  sérieuses  qu'il  écrit 
pour  le  piano,  M.  Chopin,  dam  un  moment  de  loisir,  a laissé 
tomber  de  sa  plume  un  de  ces  morceaux  légers  qui  font  le 
charme  des  réunions  intimes.  C'est  une  vaporeuse  pensée 
intitulée  Impromptu.  Au  laissé-aller  de  certaines  notes 
étonnées  de  se  rencontrer  , et  qui  forment  des  dissonances 
ni  préparées  ni  résolues,  on  voit  tout  de  suite  l'indépendance 
qui  a présidé  à ce  joli  gazouillement  de  triolets  en  mesure  à 
quaire  temps  et  dans  le  ton  de  fa  bémol  majeur.  A ce  badi- 
nage des  deux  mains,  à cette  broderie  hardie,  riche  et  variée, 
succède  une  belle  et  noble  mélodie  en  fa  mineur,  oii  tous  les 
caprices  du  cliant  se  jouent  comme  à plaisir  ; et  puis,  se  re- 
posant sur  la  dominante  de  fa , fauteur  rentre,  par  une  ca- 
dence interrompue  d’un  charmant  effet,  dans  son  ton  primi- 
tif de  fa  bémol , et  finit  ce  morceau  , qui  est  plus  qu'un  im- 
promptu , d une  manière  logique,  par  le  dessin  en  triolets 

avec  lequel  il  a commencé.  Ce  tableau  île  genre , jeté  sur  le 
papier  sans  prétention  aucune,  sera  goûté  par  l'élève  comme 
par  le  pianiste  habile,  la:  premier  y verra  une  élude  gra- 
cieuse, un  exercice  pour  l'ensemble  des  deux  mains  ; le  se- 
cond y reconnaîtra  ce  faire  élégant , distingué , ces  licences 
harmoniques  qui  décélcnl  le  grand  artiste  jusque  dans  la 
plus  légère  production. 

Henri  Blaxciiard. 

t*  La  Folk,  féatsUie  rçmantiqur  pour  le  pi.no  , par  Amétléc  lié- 
reiui,  opéra  41 . 

2°  Grande  Faiiuuic  *ur  des  motif*  de  U tour  enchantée  de  U Juive; 
par  Atnèdèc  Meneau*;  opéra  42. 

Voici  donc  une  fantaisie  romantique,  et  cette  fantaisie  a 
pour  titre  , la  Folle!  Impatient  d’étre  initié  aux  mystères 
d’une  fantaisie  romantique,  je  saute  à la  hâte  par -dessus  le  ti- 
tre et  je  m'empresse  de  parcourir  cette  œuvre  dans  son  en- 
tier. L'introduction  commence  d’une  manière  toute  psycholo- 
gique, sans  désignation  aucune  de  la  mesure,  et,  en  effet,  on 
conçoit  qu'une  insensée  se  soucie  fort  peu  d'une  mesure 
quelconque.  Après  quelques  instants  de  délire,  1a  folle  es- 
saye de  bégayer  une  mélodie  ( c’est  du  moins  ainsi  que  j’in- 
terprète  V andante  ) ; mats  cette  tentative  ne  me  paraît  pas 
lui  réussir  extrêmement.  Peut-être  quelques  personnes  vont* 
ellcs  concevoir  la  crainte  de  voir  l'auteur  nous  peindre  des 
cliquetis  déchaînés,  des  bonds  furieux,  des  vociférations  in- 
articulées, des  propos  incohérents,  des  hurlements  de  rage  et 
même  une  petite  camisole  de  force...  Rassurez-vous,  très- 
honorés  dilettantî  : c'est  pour  vous  qu'écrit  M.  Mércaux,  et  il 
sait  parfaitement  ce  que  c’est  que  d écrire  pour  les  dilcUauti. 
11  écrit  avec  autant  d'elégance  qu'il  vous  en  faut  et  mieux 
même  que  vous  le  désirez.  M.  Mércaux  a écrit  avec  soin  jus- 
qu’à la  couronne  de  fleurs  sauvages  qui,  depuis  Ophélia,  est 
la  coiffure  obligée  de  toutes  les  folles  du  monde;  et  s'il  a es- 
sayé de  peindre  quelque  chose  d'analogue  dans  l'introduc- 
tion, il  a eu  bien  soin  de  s'en  tenir  là.  Ce  qui  vient  après 
l ‘introduction,  c’est  tout  simplement  la  fameuse  romance  de 
Grisar,  dont  nous  nous  rappelons  tous  1‘ éclatant  succès. 
Nous  voilà  donc,  par  ce  seul  mot,  suffisamment  renseignés, 
sur  l’origine,  l’âge  et  le  rang  de  la  folle  qui  se  présente  à 
nous.  Celte  folle  de  Grisar  s'est  adorjïée  à de  grands  voya- 
ges, et  il  lui  a été  délivré  un  passeport  sur  lequel  tous  les 
amateurs  et  chanteurs  de  romances  des  deux  sexes  sont  re- 
quis de  la  laisser  circuler  librement  et  sans  obstacle,  et  même 
de  lui  prêter,  autant  que  possible,  aide  et  assistance.  Ce  pas- 
seport est  concédé  pour  un  temps  indéterminé;  celle  qui  en 
est  munie  est  particulièrement  reconnaissable  par  une  mé- 
lodie gracieuse  qu’elle  chante  à ravir,  et  par  des  mouvements 
étranges,  il  est  vrai,  mais  de  tout  point  incapables  d’inspi- 
rer le  moindre  soupçon  défavorable.  Les  autorités  supérieu- 
res de  l’empire  artistique,  je  veux  dire  le  public,  ont  fait  à 
la  folle  en  question  une  réception  des  plus  amicales;  chacun 
à l'envi  s'est  empressé  de  la  combler  d éloges  et  de  compli- 
ments aimables;  aussi  n'y  a-t-il  pas  eu  le  plus  petit  reproche 
à lui  adresser,  car  la  folle  est  une  personne  fort  bien  élevée, 
d’une  grâce  extrêmement  raisonnable  et  d'un  goûl  parfait. 
Sur  ce  thème  M.  Mércaux  a écrit  deux  variations  et  un  fi- 
nale (nous  avons  déjà  cité  l'introduction),  qui  sont  appelés  à 
un  grand  succès,  car  ces  différents  morceaux  sont  traités 
avec  l'intelligence  et  la  pureté  de  goûl  qui  sont  le  propre  du 
talent  de  M.  Mércaux.  Le  finale  particulièrement  offre  un 
grand  intérêt,  surtout  à partir  de  la  page  M,  et  se  distingue 
par  des  tournures  pleines  de  grâce  aussi  bien  que  par  ses 
traits  brillants.  Il  faut  savoir  gré  à l'auteur  de  ce  qu'en  ter- 
minant, il  a dédaigné  défaire  du  bruit,  pour  se  livrer  à une 
peinture  caractéristique.  En  somme,  ce  dernier  morceau  est 
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écrit  d’une  manière  fort  distinguée,  et  laisse  dans  l’esprit 
une  agréable  impression. 

La  fantaisie  sur  la  inarche  des  chevaliers  de  la  Tour  en- 
chantée de  la  Juive  n'a  d’autre  défaut  que  de  porter  le  titre 
de  fantaisie.  Pourquoi  M.  M ;reaux  n’a-t-il  pas  donné  à son 
œuvre  le  nom  qui  lui  convenait  réellement,  celui  d’air  varié  ? 
Une  introduction  de  plus  ou  de  moins  ne  change  rien  i l’af- 
faire et  ne  fait  pas  qu’un  air  varié  devienne  une  fantaisie.  Du 
reste,  comme  variations,  celles-ci  appartiennent  aux  plus  jo- 
lies et  aux  mieux  réussies  que  j’aie  rencontrées  depuis  long- 
temps. Elles  n’offrent  pas  seulement  aux  pianistes  l’occasion 
de  déployer  un  grand  talent  d’exécution,  elles  sont  encore 
de  nature  à plaire  également  aux  amateurs  et  aux  connais- 
seurs. Il  serait  superflu  d'ajouter  rien  de  plus  sur  ces  varia- 
tions qui  peuvent  soutenir  dignement  le  [.arallèle  avec  les 
meilleures  productions  de  ce  genre.  Peut-être  pourrait -on 
reprocher  au  finale  un  peu  de  longueur  ; mais  je  pense 
comme  mon  ami,  le  compositeur  Robert  Schumann,  que 
cela  même  est  un  fort  bon  signe,  attendu  qu’un  compositeur, 
chez  qui  il  y a abondance  d’idées  ne  sera  jamais  embarrassé 
pour  arriver  à son  dénomment,  comme  un  pauvre  diable 
dont  l'imagination  stérile  se  tarit  dès  les  premières  tentatives. 
En  résumé,  ces  variations  sont  des  plus  remarquables,  et,  s'il 
est  une  justice  musicale,  «lies  ne  tarderont  pas  à être  con- 
nues et  appréciées  par  tous  les  amis  de  la  jolie  musique. 

H. 


MM.  les  abonnés  de  ta  Gazette  musicale  re- 
cevront avec  le  prochain  numéro  : Ecco  quel 
fiero  estante  notturno , à 3 voix , par  Géraldi  ; 
et  Morte  y romance  de  Vogel. 

La  première  livraison  de  la  collection  des 
Archives  curieuses  de  ta  Musique , que  nous  avons 
promise  à nos  abonnés,  paraîtra  à la  fin  de 
janvier  prochain,  et  les  autres  suivront  de 
mois  en  mois.  Nous  croyons  devoir  répéter 
que  ce  vaste  recueil,  entrepris  spécialement 
pour  les  abonnes  de  la  Gazette  musicale,  leur 
est  exclusivement  destiné.  En  conséquence,  les 
personnes  qui  désireraient  posséder  cet  ou- 
vrage seront  dans  la  nécessité  de  s’abonner  à 
la  Gazette f d’ici  au  janvier,  notre  tirage 
étant  borné  au  nombre  de  nos  souscripteurs. 


NOUVELLES. 

• * On  vient  de  commencer  à l’Opéra  le»  répétition*  de  la  Fille 
dr  > Air.  Ce  nouvel  ouvrée  de  SI.  Auber  soulève  déjà  de  trés- 
vive*  réclamation»  de  la  part  de*  principaux  artiste*  a qui  I exécution 
e»t  confiée.  Ou  parle  même  du  refus  de  Mme  Dorut-hras  et  de  H. 
Levasseur,  de  se  charger  de.  rôle,  qui  leur  »oot  de»Üné.  et  qui  n ont, 
à ce  qu’il  parait,  aucune  Importance.  Si  l’on  en  croit  ce»  bruit»  de 
couli.ae« . Duprez  lul-mémo  aurait  été  sacrifié  en  celte  occasion.  et 
le «eul  riMc  brillant  serait  réservé  à Mlle  .Yau,  qui  e*t  pourtant, 
comme  chacun  sait,  une  cantatrice  tré^-froide  ot  d un  mente  très 
contesté.  Il  nou»  aemble  qu’en  chargeant  Mlle  Nau  presque  aeule 
du  auccè*  d’un  ouvrage  , on  lui  impo»c  nu  fardeau  beaucoup  trop 
lourd  pour  «on  talent,  et  qu’on  peut  ainsi  compromettre  à U loi»  la 
réputation  du  compoaiieor  et  le*  plaisirs  du  public. 


Duprez  a fiait  cette  centaine  uno  excursion  an  Havre  et  à 
Rouen  ; dana cette  dernière  ville,  il  a choisi  pour  « Caire  entendre 
la  Mutile**  le  Juive.  Il  e*t  inutile  d’ajouter  qu’il  a obtenu  un 
•accès  d’enthousiasme. 

* f Quelque  productif  que  *oit  letoecéa  du  Brasseur  de  Preston , 
le  théâtre  de  l'Opéra -Comique  p-*n*e  à cueillir  de  nouveaux  laurier*. 
Sou*  peu  de  jour*  nou*  verron*  à ce  théâtre  ane  pièce  en  an  acte 
due  â dm  homme*  d’c«prit , et  dont  la  musique  e»l  l oeuvre  do 
M.  RouMelot.  jeune  compositeur  d'avenir.  PoU  viendra  Régine, 
opéra-comique  en  deux  acte*  , attribué  b l'hcurtum  collaboration 
de  MM  Scr.be  et  Adam  i Mlle  Rojii  *’e*t  chargée  du  rôle  d’abord 
dettiné  à Mme  Damoreau. 

‘a*  Le  concert  que  doivent  donner  M.  de  Bériotet  mademoiselle 
Pauline  Garcia,  a l'Opéra,  est  annoncé  pour  le  8 décembre,  mai* 
une  légère  indisposition  de  M.  de  Bériot  pourra  bien  la  retarder  de 
quelque*  jours. 

* * M.  Ernat,  a pré*  un  voyage  de  quelque*  moi.  dan»  le*  départe- 
ment», en  revenu  ce»  jour*-ci  à Pari*,  d'où  il  repart  aujourd'hui 
pour  la  Hollande.  Le  célèbre  violoni.tc  ptttcr*  le  re*te  de  1 hiver 
en  Allemagne. 

**  M.  Julien  vient  décomposer  pour  le*  bal*  de  l'Opéra  , qui 
promettent  d’être  très-  brillant*  cette  année,  douze  grandes  valse», 
dont  nou»  parlerons  incessamment. 

* * Dimanche  9 décembre,  mesdemoiselles  Klotz  donneront  un 
concert  i la  «aile  du  Conservatoire  dont  voici  le  programme  : Pre- 
mière partie.  1°  Ouverture  de*  Mystères  d’Isis.  2»  Duo  du  Maria- 
ge de  Figaro,  chanté  par  Mlle  Nau,  de  l'Académie  royale  de  Mu- 
sique, et  Mlle  Caroline  Klatt.  3°  Fragment  du  srptunr  de  Hummel , 
exécuté  p*r  MM.  Urban,  Rouoelot.  Vény,  Rcmuut.  Durier,  Fer- 
riércet  Mlle  Émilie  Klotx.  4“  Air  italien,  chanté  p»r  Mlle  Nau.  de 
l'Academie  royale  de  Musique.  5*  Air  bouffe  de  Peüegrini,  chanté 
par  M.  Dérivu.  — Deuxième  partie.  6®  Ouverture  do  Robin  \de» 
Boit.  V Air  chante  par  M.  Massai,  de  l’Académie  royale  de  Musique. 
8 Nouvel  air  varié  pour  le  violon,  compote  par  M»y*eJi?r,  et  exé- 
cuté par  VI.  Urhao.  9°  Air  italien,  chanté  par  Mlle  Caroline  Kloti . 
I0'>  Variation*  »ur  la  Staniera  , de  Thalberg,  exécutée*  par  Mlle 
E ndie  Klotz.  U®  Chansonnettes  chantées  par  M.  L.  *,*. 

CHRONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

* * Toulon.  — La  Gazette  Musùutle  stigmatluit  récemment 
le*  orchestres  de  province  qui  défigurent  le*  chef*-d  œuvre  de  no» 
grand*  maîtres  par  une  exécution  incomplète  ou  défectueuse.  V oici 
un  exemple  à ajouter  â coux  qui  sont  déjà  canna»  : à la  représenta- 
tion <fr  Robert- le ‘Diable  qui  a eu  lieu  récemment  *ur  le  théâtre 
de  cette  ville,  on  a rrmarquo  l'ahtcncc  du  tim rallier  qui,  n étant  pai 
paye,  est  libre  de  disposer  de  ion  temp*  comme  il  lui  plaît  ; il  man- 
quait à l’orchestre  deux  cor*  qui  ont  été  remplacé»  par  un  violon  , 
un  bogie  tenait  lieu  de  la  trompette  à piston  ; il  e»t  facile  do  j*fj*r 
d'a pré»  cela  que  l'ensemble  de  la  représentation  devait  être  détcata- 
tablc.  On  aurait  dit  un  charivari  commande  tout  expré.  pour  punir 
le  public  de  son  goût  pour  l’opéra  en  général  et  pour  Robert  on 
particulier. 

* • Metz.  — Le  ténor  Marié,  dont  nouapsrlioo*  dan*  notre  der- 
nier' numéro,  a fait  exécuter  «ne  moaae  de  »a  composition  dvo» 
l'église  de  St-Vinccot.  U a'était  chargé  lui-méme  d’une  partie  de* 
solo*;  il  a pu  faire  ainti  apprécier  «a  vo.x  et  son  talent  aux  fidélea 
scrupuleux  qui  ne  hantent  pas  le  théâtre. 

V Reims.  — M.  Lifont.  assisté  do  la  société  philhar  nouique , 
a donné  ici  un  concert  et  a été  trèt-applaudi.  Un  jeune  artiste  de 
la  ville,  M.  Carré,  *’e»t  fait  entendre  avec  atiocè.  dm*  un  morceau 
pour  piano  de  Bertinl.  — Le  journal  de  la  localité,  ren  lant  compte 
de  celte  mitée  mutiealo,  loue  M.  Carré  d’avoir  fait  trêve  aux  Co- 
lifichet» de  H.  Hertz  Nou*  voyons  avec  plaisir  que  nos  idées  *e 
propagent  et  que  lr.  public  oblige  même  certains  artiste»  k loi  adopter. 

' * Arras.  — Une  messe  à grand  orchestre  de  M.  Eltvart  a été 
exécutée  ici  à l'occasion  de,  la  Sainte-Cécile,  par  le*  membre*  de  la 
société  philharmonique.  Cette  composition,  qui  fait  le  plu*  grand  hon- 
neur au  talent  de  M.  Elvrart.  avait  attire  de  nombreux  auditeurs,  et 
a produit  beaucoup  d’effet. 

* * iÇisnft.  — On  va  inaugurer  la  nouvelle  lallo  du  foyer  de 
notre  théâtre,  qui  e*t  «ne  de*  plu»  va*»e*  qui  existent. — M.  Ch. 
Boucher,  fil*  du  calabre  Boucher  , VAbexsndre  des  violons  , doit 
*e  fnre  entendre  dan*  cette  circonstance  avec  quelque»  autre»  artis- 
te» distingué*  . 

* * Marseille. — M.  F.  Albrand  père,  dont  I;  talent  pour  diriger 
le*  messe»  vocale»  e*t  apprécié  dan*  notre  ville,  vient  d'étre  l’objet 
d’une  distinction  de*  plj*  flaUeuiea.  Il  a reçu  de  M.  le  ministre  de 


r 


1 instruction  publique  une  médaille  d'honneur.  Toit  ce  qui  profane 
i Mirteille  une  sincère  ettim»  pour  1e  beau  talent  de  M.  Àl- 
brand,  a va  avec  p'aitîr  cet  habile  musicien  recevoir  de*  inaina  du 
| ministre  la  récompense  qu’il  a ai  bien  méritée  par  une  vie  pleine  de 
1 travau*  honorable*  et  rehaussée  encore  par  un  zèle  et  an  désinteres- 
aetnent  au-de a«ut  de  tout  éloge. 

V Bordeaux.  — Le  public  de  rette  ville  ne  ratifie  pu  engéoé- 
ral  fa»  jugements  prononcé*  à Pari*  *ur  le*  ouvrage*  ou  le*  compo- 
siteur* nouveaux.  Il  semble  même  qu'il  ait  pris  à tâche  de  repousser 
tcut  ce  qui  a mérité  dam  la  capitale  faveur  et  suite».  Ainsi  le  char- 
mant opcreite  de  la  Courte  Echelle t le  Domino  .VwV,  le  Perru  - 
t/uter  i fc  la  Bëeencet  ont  clé  froidement  accaeillis.  En  revanche, 
Anna  Bolena  de  Donisctti  a été  applaudi  avec  enthousiasme.  Faut- 
il  conclure  de  ces  faits  que  le*  arbitres  suprêmes  du  goût  habi- 
tent les  bord*  de  la  Garonne,  ou  bien  au  contraire  qae  î’éduc*tion 
musicale  de*  difatianti  de  Bordeaux  n’e*t  pas  aster  avancée  ni  aster 
complété  pour  réformer  le*  arrêts  du  public  pi  rùien  ? 'Noos  laissons 
à nos  lecteur»  le  soin  de  *e  prononcer  pour  l’âne  ou  l'autre  de  ces 
deux  opinions. 

V On  nous  écrit  de  Lille  : 

• Notre  lauréat  du  festival,  l'artiste  à qui  lea  Lillois  doivent  l'exé- 
cution la  plus  parfaite  desrhefs-d’ccovre  de  Meyerberret  de  Rossini. 
J*.  ®'n,r^'  <*»fin.  quitte  l'an  prochain  la  direction  du  théâtre  de 
Lille.  Dévoué  passionnément  â ton  art,  il  abandonne,  pour  se  li- 
vrer à tout  son  aveairde  chef  d'orchestre,  le  gouvernail  du  vaisseau 
dramatique.  M.  Bénard  est  on  de  ce*  homme*  rares  pour  qui  chaque 
création  ajoute  une  perie  à »a  maronne  musicale,  et  tou*  nos  vœux 
le  suivront  dans  une  carrière  qu’il  a déjà  parce  de  brillants  souve- 
nirs. 

CHRONIQUE  ETRANGERE. 

, Naples,  le  19  novembre.  — Nourrit  continue  te*  débuts  ici; 
depuis  le  <5,  il  a joué  quatre  fois,  et  le  succès  de  ia  première  re- 
présentation a encore  grandi  s la  irobiémeetà  la  quatrième  ; on  a 
surtout  applaudi  l’introduction  et  le  petit  duo  du  premier  acte  qu’il  ! 
dit  d une  manière  ravissante;  le  grand  air  du  deuxième  acte  fait  i 
fureur  âpre»  ce  morceau  Nourrit  e*t  toujours  rappelé.  Le  grand  duo  ! 
ne  produit  pat  moins  d’effet,  et  au  troisième  acte,  quand  la  pièce  de- 
vient pU  s dramatique,  notre  ténor  a arraché  de»  larme*  et  de*  cris  ! 
il  admiration  aux  Napoliuias.LW  un  grand  et  légitime  succès. 

Plorenee.  On  écrit  du  <2  novembre: 

llier  on  « donné  au  ilirâtre  delta  Pergola  la  première  représen- 
tation de  U Prtgione  dt  Edimburgn  du  maèstro  Ferdinand  Ricci  , 
qui  a obtenu  un  grand  succès  et  excité  à plusieurs  reprises  l'rnlhou- 
*ia*me  des  Florentins.  Mademoiselle  Franeilla  Pilla,  engagée  depuis 
le  mois  drrnirr  à rc  théâtre,  a fait  **  première  apparition  dan*  cet 
opéra  et  accueillie  par  le  nombreux  auditoire  avec  une  faveur  bien 
prononcée,  elle  a été  rappelée  sept  fois  dan*  1a  soirée.  Madame  Do- 
rancourt  et  MM.  Morini,  ténor,  et  Scheggi , basse-taille  , ont  eu  les 
mêmes  honneurs  ainsi  que  le  maestro,  qui  a mis  en  >céne  et  conduit 
son  ouvrage,  dont  l’exécution  a été  satisfaisante  dan»  tous  les  détails. 

• Bondres.  Le  second  concert  de  U Choral  harmonie  loctr- 

lieu  le  27  novembre  à la  salle  de  concert  de  Hano \re 
mormB1  de  «««mie  sacrée  qu’ on  a exécuté»,  était  nt 
tirés  de*  oeuvres  de  Haendei,  Haydn,  Hummel,  Rassi  m,  /)• 
Vrotch,  etc. 

• La  Haye.  *—  M.  Sudre  a donné  avant-hier,  i la  si'.le  Dili- 

gratte,  la  séance  de  langue  musicale,  annoncée  quelque*  jours 
auparavant.  n J 

Après  avoir  entretenu  son  auditoire  de*  conclusions  dn  dernier 
rapport  fait  s I Institut  Royal  de  France  , qui  rnuméie  toutes  le* 
applications  de  cetie  ingénieuse  découverte.  M.  Sudre  a passé  à b 
pratique  de  la  méthode,  en  priant  le  public  de  dicter  des  phrases 
que  Mlle  \ iclorine  lfugo  devait  interpréter , soit  que  ers  phrases  loi 
fuisi  nt  communiquée*  par  le  son  d’un  instrument . soit  par  de#  si- 
gnes, soit  par  le  toucher,  soit  p»r  l' écriture  musicale , ou  bien  par 
la  seule  prononciation  de*  *ept  notes  : do,  ré,  mi,  fd,  sol,  la,  si. 

Cci  diverse* expériences  ont  éié  faites,  et  tout  Je  inonde  a paré  re- 
connaître ce  qu’il  y avait  d'ingénieux  et  d’utile  dan*  celte  invention 
remarquable. 

. Lacques.  — Le  Maestro  G.  Paciui  vient  d’étre  nommé  di- 
recteur de  la  chapelle  du  Grand-Duc. 

V On  sait  que  tous  1rs  ouvrages  de  M.  Victor  Hugo  avaient  été 
mis  à l'index  dan*  toute  U monarchie  autrichienne.  Par  suite  de 
celte  interdiction. Lucrèce  Borgia . de  Romaui,  calquée turlcdrame 

iu  poète  français,  avait  été  défendu  sur  tous  le*  théâtre*  de  U Lnm- 
srdie.  Mat*  cette  pièce,  qui  cri  une  des  plus  belle,  composition*  de 
Donizetti,  ayant  été  par  ha»ard  représentée  à Lacques  devant  le 
prince  de  Metlernicli,  celui-ci,  émerveillé  des  beautés  de  la  musi- 


j q*t*»  * l*vd  de  Mile  I interdiction  qui  posait  sur  cet  ouvrage,  et  en 
a autorisé  b représentation  dans  toute  la  monarchie  autrichienne. 
1 Lucrèce  Borgia  a été  en  contéquence  jouée  immédiatement  avec  un 
égal  sucres  à Venise  et  â Trieste.  Le  printemps  prochain  , elle  sera 
jooée  à Vienne  même  par  Mme  Ungher,  MM.  Poggl,  ténor,  Coselli, 
i basse,  et  Mme  Maxarrelly. 

PüBuét  m armes  sent  Misera. 

GLJIDO  ET  GINEVKA, 

©•HALfevr* 

Arrangé  en  quatuor  pour  2 violons,  alto  et  basse,  par 
C.  Schtvcnke,  4 suites.  Chaque  18  fr. 

Le  même  opéra  arrangé  en  quatuor  pour  flûte,  violon,  alto  et  basse, 
4 suites.  Chaque  , f 8 fr. 

Le  même  opéra  arrangé  pour  deux  flûte*,  par  Halkiers  , 4 suites. 
Chaque  , 9 fr. 

Le  même  opéra  arrangé  pour  2 violons , par  C.  Schwenke , 4 suites 
Choque,  9 fr. 

L«  mima  oper.  .rrtnjS  pour  2 cornai,  i pi.lon , par  Mr.gal , 
2 suites.  Chaque , 9 fr. 

Fantaisie  brillante 

Sur  la  romance  chanter  par  Dnprei  dam  Gui do  et  Gin  ram  . 

POUR  LE  VIOLON, 

Avec  accompagnement  de  piano  , 

FAB 

Henri  Panofka , 

Op.  21.  Prix  : 7 fr.  SO  e. 

LE  PATRE  SICILIEN  , 

Quadrille  Nouveau  par 

J.  Ii.  TOLBECQVE, 

Pour  piano . a 2 «t  * i main. . panr  .rchnatra , quinteiti , pour 
2 violon.  . 2 fiütei,  2 cornet,  à pUton. 

Morceaux  de  Salon. 

6 DUOS  CONCERTANTS 

FO  TB 

■PIANO  ET  FLÛTE , 

SUR  DES  MOTIFS  DES  OPÉRAS 

LES  HUGUENOTS,  HOBERT-LE-DIABLE, 

a*  cvtvem,  mn 

r*B 

E.  WALCKIERS. 

* Sur  Ah*  si  fêtais  coquette , des  Huguenots. 

“ “ Y*  couplets  d'Alice,  de  Robert- fa- Diable. 

* — La  Larcarolle,  de  l’Kclair. 

J — chccur  des  Baigneuses,  des  Huguenots. 

5 — Le  grand  trio  de  la  Juive. 

® fa  conyarntio»  J»  Hupicnoti. 

OEuvre  68.  — N»  1 à 6.  - Chaque  : 9 fr 
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REVl'E  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


Album  des  Pianistes. 

Morceaux  nouveau*  et  inédit* , orné*  de*  portrait*  de  MM.  Chopin 
Thalherg,  Liait . Dcrhler , Oibonnc  et  Méreao*. 

Cet  Album  contient  : 

N.  4.  Scherzo,  par  Th ALaeac,  œovre  27. 

2.  Troi*  valae*  brillante*,  pai^Ciiom,  oeuvre  34. 

3.  Fantaiiie  *ur  de*  motif*  de  The  Gypsy’a  Warning  ; par 

Doem-ER , œuvre  27. 

4.  Chant  du  Cygne,  de  Schubert , par  Lurr. 

5.  Fantaisie  et  Variationi  sur  des  motif»  de  Guido  et  Gincvra 

par  OsnoRHE,  œuvro  !9. 

6.  Fantaiiie  *ur  une  mazurka  de  Chopin,  par  A.  MÉnun, 

oeuv.  44. 

Pria,  très-élégamment  relié  et  orne  de  6 portrait*,  net  20  fr. 


Bibliothèque  Musicale 

PORTATIVE , 

RÉPERTOIRE  MODERNE  DU  THÉÂTRE  ITALIEN. 

f*  Liv.  L’Elissir  d’Amorc  de  Donizetti. 

1.  — Othello  de  Rossini. 

3.  *—  Matrimonio  segrelo  de  Cimarosa. 

4.  — Anna  Bolrna  de  Donizetti. 

5.  — Barbierc  di  Scviglia  de  Rossini. 

6.  •—  11  Crociato  de  Meyerbeer. 

7.  — La  Parisina  de  Donizclti. 

Le  prit  de  chaque  opéra  complet  avec  accompagnement  de 
piano.  Imprimé  sor  très-beau  papier,  n’eat  que  de  KO  francs  net. 

LES  7 OPÉRAS  SONT  PUBLIÉS. 


LE  PENSIONNAT , 

RECUEIL 

De  Morceaux  brillants, 

«UR  DES  MOTIFS  FAVORIS 

POUR  LE  PIANO  A 4 MAINS; 

PAR 

Charles  Schunke . 

Œuvre  52.  — N*  1 à 12.  — Chaque  : 6 fr. 

N.  4 Divertissement  sur  I1  Éclair 

2 Souvenir  de  la  Styrie,  fantaisie  pastorale. 

3 Fantaisie  sur  un  air  russe. 

4 Fantaisie *ur  Robert-le-Diable. 

5 Fantaisie  sur  bNorma. 

6 Rondo  français. 

7 Rondo-valse,  sur  de*  valse»  de  Strauss. 

8 Halte  de*  Bohémiens,  fantaisie  *ur  la  Preclosa  de  Weber. 

9 Variation*  *ur  b cavatine  de  b Zelmira. 

40  Bacchanale  *ur  le  chœur  de*  Buveurs  de  b Juive. 

4 I Variation*  *ur  le  septuor  du  Duel  de*  Huguenots. 

42  Variation*  sur  on  air  autrichien. 

Les  12  numéros,  pris  ensemble,  nel  30  fr. 


U Directeur , MAURICE  SCHLES1NGER. 


PUBLIÉE  PAR  J.  MF.lSSflHR  tr.r . 

Album  de  1 839  , 

PAR 

JffLLE  L.  PU  G ET. 

4.  Matines. 

2.  Belle  pour  lui. 

3.  Plus  de  mère. 

4.  La  Chanson  du  Charbonnier. 

5.  Sonviens-toi. 

6.  La  Bavadère. 

7.  L’Aigfe. 

g.  Jeune  fille  à quinze  ans. 

9.  Nanna  la  Créole. 

40.  Le  Pécheur  breton. 

44.  La  Retraite. 

42.  Et  moi,  toi. 

Prix  : 42  fr.  pour  piano,  et  0 fr.  pour  gnitare. 


maniât  par  la  société  musicale, 


De  romances  et  nocturnes  avec  accompagnement  de  piano, 

PAR 

Auguste  P amer  on. 

cojrriCTT  : 

1 . Si  von*  avez  une  mère  ; romance. 

2.  Kelly  ; tyrolienne. 

3.  On  tonne  l’Angéln*  : nocturne. 

4.  Notre-Dame  de*  Grève*  ; ballade. 

5.  Te  parle-t-il  de  moi  ? romance. 

6.  La  Jeune  Fille  de  ToscareUe;  romance. 

7.  L'Exigeant;  chansonnette. 

8.  L'Heure  des  heureux  de  ce  monde  ; nocturne. 

9.  La  Veille  de*  vacances;  chansonnette. 

1 0.  L’Apparition  ; romance. 

4 1 . Le  Lido  ; nocturne. 

42.  L’Espiègle;  chansonnette. 

Très-élégamment  relié , orné  de  42  lithographies, 
pria  : 4 2 francs  net. 

Abonnement  de  Musique 

D'UN  GENRE  NOUVEAU , 

roua  la  MUSIQUE  INSTRUMENTALE  et  roua  les 
PARTITIONS  D’OPERAS. 

Chcs  Maurice  SCIILES1NGER,  rue  Richelieu,  97. 

L'Aboxxé  paiera  b somme  de  50  fr.  ; il  recevra  pendant  1 année 
deux  morceaux  de  Musique  instrumentale,  ou  une  parution,  ou 
un  morceau  de  musique , qu’il  aura  je  droit  de  changer  trois  fou 
par  semaine;  et  au  far  et  à mesure  qu’il  trouvera  un  morceau  ou  une 
partition  qui  lui  plaira , dans  le  nombre  de  ceux  qui  figurent  sur  mon 
Cala  toque,  il  pourra  le  garder  jusqu'i  ce  qu'il  en  ait  ^9°  a,Sf* 
pour  égaler  b somme  de  75  fr.,  prix  marqué,  et  que  I on  donnera  a 
chaque  Abonné  pour  les  50  fr.  payés  par  lui.  De  celte  maniéré 
l’ ABONNÉ  aura  la  facilité  de  lire  autant  que  bon  loi  semblera . en 
dépensant  cinquante  fr.  par  année,  pour  lesquels  il  conservera  pour 
75  fr.  de  musique. 

I/abonnement  de  six  mois  est  de  30  fr.,  pour  lesquels  on  con- 
servera en  propriété  pour  45  fr.  de  musique.  Pour  trou  mois  le 
prix  est  de  20  fr.  ; ou  gardera  pour  30  fr.  de  musique.  En  province, 
on  enverra  quatre  morceaux  à b fois. 

Le*  Abonné#  ont  à leur  disposition  une  grande  bibliothèque  de 
partitions  anciennes  et  nouvelles  et  des  partition*  de  piano  gravée* 
en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie.  . ( 

Pour  répondre  aux  demandes  réitérées , on  n enverra  jamais  en 
province  plu*  de  quatre  morceaux  à b foi*,  ou,  à la  volonté  de 
l'Abonné , trois  morceaux  et  une  partition. 

N.  B.  Les  frais  de  transfert  sont  au  compte  de  MM.  les  Abon- 
nés. — Chaque  Abonné  est  tenu  (t avoir  un  carton  pour  porter 
ta  musique.  ^Affranchir.) 

Imprimerie  de  A.  ÈVERAT  et  Corap.,  44  et  4 6,  rue  du  Cadran. 
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REVUE 

GAZETTE  MUSICALE 

DE  PARIS. 

BÉDieSr  par  MM  ADAM,  o.  b.  A BD  CBS , db  Balzac,  r.  beboist  I protesMur  de  composition  au  Conservatoirei , 
“■tom  (membre  île  l'Institut),  beblioz,  uenhi  blanchabd,  castil  ■ blaze.  t.  daxjou  , edme  baiht- 
busub,  alez.  ddmab.  elwabt,  rÉTit  père  ( inailre  tle  chapelle  du  roi  des  Belges],  r.  halévv  (membre  île 
l'Institut),  JULES  JABIB,  BASTBEB , DE  LATAGE . U,  LEPIC.  LISZT.  MABX , 

PABorBA,  bscbabd  , L bellstab  ( rédacteur  lie  la  oazette  de  beblibi, 

( Maître  île  chapelle  à Vienne  ) , stefheb  de  la  madelaibe  , J.  stbubx  etc . 

5e  ANNÉE.  


ÉDOUARD  MONNAIS  D ORT1GUE . 
GEORGES  B AND  , J G.  SEYTRIED 


n°  49. 


ANNONCES  : 1 FB.  LA  LIONS. 


i I 


A dater  du  janvier  1839,  la  Gazette  Musicale  paraîtra  deux  fois  par  semaine, 
le  DIMANCHE  et  le  JEUDI.  Le  prix  de  l’Abonnement  ne  sera  pas  augmenté. 


PKIX  DE  l'aBONNEM.  ‘ C*  Jttrou*  et  te  Jfiusirair  br 

- Parait  le  DIMANCHE  de  chaque  semaine. 


Sm.  8 
G m.  15 
1 an. 30 


DEPAAT.  KT*i»G. 
Fr. 

9 
47 
34 


roms  i>ces . fat-itmn  . 
rfllRnil'isiMrxviebrM  »i  «■ 
Ifolmr  de*  • riiMr».  NM.  1rs 
iiBsimta  4*  la  CmzHia  wué 

Fr.  c.  On  s’abonne  au  bureau  de  U Rktoe  et  Gurm  M rue*  ut  de  Paru,  rue  Hiclielira,  97  ; dtr * o! V c’iTâ^ ù » 
40  O;  chez  Mil.  Ic$  directeurs  de*  Postri,  sut  bureau*  dn  Messagerie»;  | nit«a. un  marteau  4e  m us*»— 

49  » et  cbei  tous  les  marchands  de  musique  de  France; 


38 


dé  piano  rom  (km#  par  le#  au- 
I* lira  le»  (►.*•  reiiointnr»,  df 


PARIS , DIMANCHE  9 DÉCEMBRE  4 838. 


'daprtx  marque  de* 


Le  2*  concert  de  M.  H.  Berlioz,  et  celui  de  la  Société  musicale  devant  avoir  lieu  Di- 
manche 16  décembre,  noua  n'avons  pas  voulu  priver  nos  lecteurs  du  plaisir  d'y  as- 
sister, et  nous  avons  remis  notre  premier  Concert  de  chambre,  offert  aux  abonnés 
de  la  Gazette  musicale,  an  Dimanche  23  décembre.  Nous  en  donnerons  le  programme 
dans  notre  prochain  numéro. 

MM.  le»  abonné*  recevront  avec  le  présent  P“i*  crl11  de  ni  les  «mies  étaient  pincées,  et  enfin  cens  dont 
numéro  : Ecco  QUEL  Fiebo  estante,  uollurno , ll's  eorilos  étaient  frappées, 
par  Oéruldi;  et  Morte,  romance  de  Yogrt. 


Ces  instruments  étaient  : la  vielle  ou  r lofe,  la  rofle , le  rt- 
bfc  et  la  tymphouic. 


.SOMMAIRE,  — Instruments  de  musique  en  aitf»  ru  moyen  Ifle , 
p*r  Borrér  db  Toixnok.  — . Opéra  nouveau  de  M.  Bouchet.  — 
Correspondance,  Simboirg.  — Concerta.  Société  musicale, 
M Zimmermann  , par  II.  Blanchard.  — Revue  critique , par 
U.  Blam'iiard.  — Aoattllr».  — Annonce*. 


IB  STR  U ME  RT  S DE  MUSIQUE 

EN  USAGE  AU  MOYEN  AGE  (*). 

Alors  comme  maintenant  les  instrument*  se  divisaient  en 
instruments  à cordes , instruments  à vent  et  instruments  de 
perçus»  ion. 

INSTRUMENTS  A CORDES. 

I.a  première  division  se  subdivisait  elle-même  en  instru- 
meuls  dans  lesquels  le  son  était  obtenu  par  le  frottement , 

(4)  M.  Bottée  tir  Toulmon  veut  bien  no  a*  permettre  de  publier 
le  travail  suivant,  qui  aéra  inaéré  dana  le  prochain  annuaire 
de  la  Société  Je  i Histoire  de  France.  — On  oe  doit  considérer  cet 
article  qur  comme  une  pa^e  détachée  d'un  vaste  ouvrage  auquel 
M.  Bouée  n'a  paa  encore  mit  1a  dernière  main  ; mais  tel  qa’il  est, 
cct  article  donne  une  aorte  de  catalogue  dea  Instruments  du  moyen- 
dge  , indispensable  pour  l'intelligence  des  auteurs  de  celte  cpoqne. 


INSTRUMENTS  A CORDES  JOUES  PAR  FROTTEMENT. 

La  vielle  u 'était  pas  l'instrument  qui  porte  ce  nom  de  nos 
jours  ; la  vielle  ou  viole  se  jouait  avec  un  arebet  : c elait  no- 
tre violon  ; il  était  bien  loin  sans  doute  de  ce  qu'il  est  mainte- 
, nant , mais  enfin  l'idée  primitive  de  sa  construction  existait 
alors.  On  en  voit  de  nombreuses  représentations  sur  les  an- 
ciens monuments.  L n chapiteau  de  Saint-Georges  de  Bocber- 
j ville,  du  xi#  siècle , nous  montre  un  exécutant  qui  tient  son 
; violon  absolument  comme  on  le  fait  aujourd'hui.  Les  rensei- 
gnement sur  le  violon  de  celte  époque  sont  fort  vagues  : les 
sculptures,  les  vitraux  et  les  miniatures  sur  lesquels  il  est  re- 
présenté ne  peuvent  raisonnablement  servir  à autre  chose 
qu'à  établir  sa  forme  ; le  nombre  des  cordes  , dans  les  cas 
très -rares  où  elles  peuvent  être  comptées  , n'est  presque  ja- 
, mais  le  même.  Il  est  vrai  que  cela  pouvait  tlépendre  de  l'in- 
, dividu  qui  se  servait  de  cet  instrument,  puisque  les  principes 
I de  sa  construction  notaient  pas  encore  arrêtés.  La  forme 
la  plus  commune  du  violon  < lait  alors  celle  d'une  mandoline  ; 
plus  tard  elle  varia  à l'infini  : ainsi , les  miniatures  des  xuieet 
\ive  siècles  nous  donnent  des  violons  en  forme  de  soufflet , 
d'autres  faits  en  cœur,  d'au  1res  en  battoir , en  guitare , en 
mando'ine,  etc.  Ces  deux  dernières  formes  prévalurent.  Dans 
le  violon  en  forme  de  guitare  , les  deux  renrtemenls  de  la  ta- 
ble devinrent  de  plus  en  plus  aigtis,  et  le  dessin  du  violon  ac- 
tuel se  trou  ta  fixé.  Le  nombre  des  cordes  fut  plus  longtemps 
à s’établir  : Jérôme  de  Moravie,  religieux  musicien  du  xur 
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siècle,  est  le  premier  auteur  qui  nous  donne  quelques  détails 
assez  circonstanciés  sur  cette  importante  partie  de  l'instru- 
ment. De  son  temps  il  était  monte  de  cinq  cordes,  parmi  les- 
quelles on  comptait  deux  bourdons,  qui  résonnaient  à vide, 
pour  accompagner  ce  qui  était  exécuté  sur  les  antres  cordes. 
Il  lui  donne  le  nom  de  vielle , et  celui  de  rubebbe  à un  autre 
violon  à deux  cordes  qui  devait  servir  d'aecompagneaient  à 
la  vielle,  car  il  était  d'une  nature  plus  grave. 

La  rotte,  rote,  rode  ou  rothe,  était  un  instrument  sur  la  na- 
ture duquel  Roquefort  et  d’autres  anteurs  se  sont  trompés 
complètement.  Us  pensaient  que  c'était  ce  que  nous  appelons 
la  vielle,  et  cette  supposition  était  fondée  sur  l'idée  que  rote 
venait  de  rota  ; malheureusement  celte  étymologie  laissait 
beaucoup  à désirer,  puisque  cette  dernière  orthographe  n'est 
qu'exceptionnelle  ; celles  que  nous  avons  citées  sont  beau- 
coup plus  communes  T et  c'est  au  mot  roda  que  Du  Gange 
fait  mention  de  cet  instrument.  Deux  vers  de  Forlunat,  rap- 
prochés de  la  présence  d’nn  instrument  du  pays  de  Galles, 
portant  un  nom  à peu  près  semblable,  nous  donnent  tonte  es- 
pèce de  raison  de  penser  que  la  rôtie  était  un  instrument  à 
archet  dont  on  jouait  verticalement. 

Vers  le  xvi*  siècle  les  violons  se  sont  subdivisés  en  violes. 
Ce  sont  elles  que  l’on  voit  représentées  dans  le  tableau  des 
.Voce*  de  Cerna,  Ainsi,  pour  se  faire  unejusle  idée  de  ce  qu'é- 
tait la  viole,  il  faut  considérer  l'époque  ou  il  en  est  question. 
I-es  nuits  vielle  ou  vio/e  signiüèrent  un  violon  comme  nous 
l'entendons  jusque  vers  le  xvt»  siècle  : à partir  de  cebe  épo- 
que, le  violon  prit  le  nom  qui  lui  est  resté  depuis  , et  le  moi 
viole  désigna  une  sorte  d 'instrument  dont  on  ne  joue  plus , el 
que  nous  ne  connaissons  pins  que  par  ses  représentations 
dans  les  anciens  tableaux. 

Il  y eut  quatre  espèces  de  violon  et  de  viole  : le  dessus,  la 
haute-contre,  la  taille  et  la  basse,  qui,  bien  entendn,  variaient 
de  grandeurs  (I). 

Le  reber,  suivant  l'opinion  générale , était  un  violon  rusti- 
que monté  de  trois  cordes.  Les  citations  continuelles  où  il  est 
question  de  lui  ne  nous  laissent  pas  douter  un  moment  de 
sou  exislence,  mais  rien  n’est  positif  sur  sa  nature.  Un  pas- 
sage de  Rabelais  ferait  même  penser  que  son  rôle  était  uq 
peu  plus  relevé  qu'on  ne  le  croit. 

Avant  le  xm«  siècle,  l'acception  du  root  symphonie  ne  fut 
pas  fixée  d’une  manière  bien  arrêtée,  divers  auteurs  en  font 
plusieurs  instruments  de  nature  différente.  Enfin,  à l'époque 
dont  nous  parlons , il  désigna  invariablement  l'instrument 
que  nous  nommons  vielle.  Il  était  réservé  aux  aveugles  et 
aux  mendiants,  car  un  passage  d'une  chronique  manuscrite  , 
de  Bertrand  du  Gueaelin  en  fait  mention  sous  le  nomd'ta-  j 
itmment  truant.  Eustache  Descliamps  dit  : Aveugle  chifo - 
nie  aura;  enfin  on  trouve  dans  Gerson:  Taie  instrumentum 
vindicaverukt  ipsi  ceeei. 

INSTRUMENTS  A CORDES  RINCÉES. 

Cordes  à boyaux . 

Dans  cette  division  doivent  être  rangés  la  cylhare,  la  harpe 
le  luth  et  la  guitare. 

La  cythare  était  un  instrument  triangulaire  se  plaçant  sur 
la  poitrine  de  l'exécutant  , qui  en  pinçait  lei  cordes  ; elles 
étaient  posées  transversalement,  en  diminuant  de  grandeur , 
de  bas  en  liaut.  Gcrson  nous  donne  toute  certitnde  à ce  sujet. 

Je  dirai  peu  de  chose  sur  la  harpe , tout  le  monde  en  con- 
naît la  nature.  Celles  dont  on  se  servait  au  moyen-âge  étaient 
pins  petites  que  les  nôtres,  car  on  voit  les  rois  des  ménétriers 

(4)  Ce»  différence»  m rèduiùrent  à (roi*  es  réalité;  car,  je  le 
«lia  ici  une  foia  pour  toute»,  dam  celle  di\i*ion,  qai  fut  adoptée 
pour  pretque  tou»  le»  instrument»,  la  haule-contre  et  la  ui>le  étaient 
dem  partie»  differente»  jouées  sur  un  instrument  semblable. 
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en  avoir  une  constamment  à la  main  : eux  seuls  et  les  sei- 
gneurs avait  le  droit  de  s'en  accompagner.  Une  pièce  de 
vers  de  Guillaume  de  Macliault  ferait  supposer  qu  elle  avait 
vingt-f  inq  cordes  ; probablement  ce  nombre  varia  d’après  sa 
dimension,  qui  ne  fut  pas  toujours  la  même.  Cet  instrument 
servait  à accompagner  les  lays.  Cette  fonction , comme  je  l’ai 
dit,  était  résen  ée  au  roi  des  ménétriers. 

Le  luth  et  la  guitare  sont  des  instruments  dont  1a  forme  est 
très-connue  : le  fond  du  luth  était  convexe  et  celai  de  la  gui- 
tare était  plat.  Le  nombre  des  cordes  varie  dans  ces  deux 
instruments  : dans  le  luth  il  finit  par  être  considérable,  puis- 
qu’il dépassa  vingt  en  comptant  les  cordes  doubles. 

Cordes  de  mitai. 

On  jouait  tous  ces  instruments  avec  une  plume  ou  un  plec- 
tre. Le  psalltrion  était  le  plus  ancien  de  cette  série;  il  était 
triangulaire  comme  la  cylhare  et  se  tenait  en  sens  inverse  : 
dans  ces  deux  instruments  les  cordes  étaient  horizontales. 
Plusieurs  autenrs  donnèrent  le  nom  de  iiable  au  psaltérion. 

La  pandore,  la  maudore  et  le  rystre  ou  dire  étaient  des  in- 
struments de  la  nature  du  luth  et  de  la  guitare,  mais  dont  les 
cordes  étaient  de  laiton. 

CORDES  FRAPPÉES. 

Le  fymjMutojt , dont  il  est  peu  fait  men'ion  sons  ce  nom 
était  encore  monté  avec  des  cordes  de  métal.  Il  se  jouait  en 
les  frappant  avec  de  petits  bâtons.  Cet  instrument  fat  aussi 
désigné  sous  le  nom  de  dulrimer.  Il  est  probable  qu’il  portait 
un  autre  notu  que  celui  mmh  lequel  nous  le  connaissons 
maintenant  ; car  il  ligure  peu  sous  cette  dénomination  dans 
les  auteurs  du  moyen-âge  , et  il  faut  bien  se  garder  de  con- 
fondre le  lympanon  avec  le  mol  tym/tanum , qui  vent  dire 
(amfcour.  Nous  verrons  à la  fin  de  cet  article,  au  mot  chorus 
ou  ehoron,  quelques  détails  qui  peuvent  se  rapporter  au  lym- 
panon. 

Je  ne  parlerai  ici  que  pour  mémoire  d’ instruments  impor- 
tants qui,  sans  figurer  daas  les  récits  des  anciens  auteurs  1 j 
français,  n'en  existaient  pas  moins  : ce  sont  le  clatinjmbalum 
notre  davecin,  le  clavicordium , instrument  à clavier  , dans 
lequel  de  petites  lames  de  métal  frappaient  les  cordes  en  leur 
servant  de  chevalets  mobiles  , et  enfin  le  dulre  mélos , qui 
était  un  tympanon  à touches,  idée  première  de  notre  piano. 

La  construction  détaillée  de  ces  trois  instruments  se  trouve 
dans  un  manuscrit  du  commencement  du  xve  siècle. 

INSTRUMENTS  A VENT. 

On  sc  servait  au  moyen-âge  de  petites  orgues  portatives  ; j 
le  mauuscrit  701,  suppl.  latin,  Bibl.  roy. , nous  présente  un 
de  ces  petits  instruments.  L'exécutant  faisait  mouvoir  le  souf-  I 
fiel  de  la  main  gauche  et  promenait  sa  main  droite  sur  le  j* 
clavier,  dont  probablement,  par  cette  raison,  les  louches 
étaient  en  petit  nombre.  Une  |»articularité  assez  singulière  i 
se  fait  remarquer  dans  les  représentations  de  cet  instrument  : 
les  tuyaux  les  plus  longs , et  par  conséquent  les  plus  graves , j 
se  trouvent  souvent  à droite.  On  peut  voir  cette  disposition 
dans  le  tableau  de  .Saiwt*  Cicile  de  Raphaël. 

Le  plus  ancien  de  tous  les  instruments  è vent  qne  Ton  fil 
résonner  par  le  souffle  île  l'exécutant  est , sans  contredit , la 
flûte.  Il  y en  eut  do  plusieurs  espèces  : la  flûte  droite,  que  I on 
nomma  plus  tard  flûte  à liée  ; la  flûte  traversiez,  qui  est  celle 
que  l’on  emploie  de  nos  jours , et  le  flaio *,  qui  n’éuit  pis  an  - ! i 

tre  chose  que  notre  flageolet,  c'est-à-dire  une  flûte  droite 
d’une  plus  petite  dimension. 

Le  flaiosdesaus  (de  saule)  élait  un  sifflet  grossier,  comme 
on  en  fait  dans  les  campagnes.  Le  frestel  ou  fretiau  était  ce 
que  l'on  a connu  depuis  sous  le  nom  de  gafoubrf  ; il  n'était 
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! percé  que  de  Irois  trous , et  il  se  jouait  de  la  main  gauche , 
1 pendant  que  U droite  frappait  le  rüytlune  sur  un  tambourin. 

Le  système  de  la  flûte  droite , comme  celui  de  la  flûte  ira- 
versière,  était  complet  ; il  se  composait  de  trois  instruments, 
| dont  un  servait  pour  le  dessus,  un  autre  pour  la  haute-contre 
1 et  la  taille , le  troisième  enfin  pour  la  basse.  Je  ne  sais  si  les 
! tlaios  étaient  organisés  de  la  même  manière , mais  il  y en  eut 
- de  differentes  grandeurs,  car  on  voit  cette  particularité  in- 
diquée dam  Guillaume  de  Macliault. 

La  pipe  et  la  fistule  furent  encore  des  sifflets  dont  la  di- 
mension faisait  probablement  la  différence. 

Il  ne  me  reste  à parler  que  de  la  pâte  brehaigne,  placée  au 
plus  bas  degré  de  l'échelle  musicale,  puisque  ce  n'ttail  pis 
| autre  chose  qu'un  mirliton.  La  signification  du  mot  brehai - 
| gué.  rapprochée  d'un  passage  de  Merseune  [Traité  des  *»- 
[ strumewls,  p.  230},  ne  nous  permet  pas  d'en  douter. 

! Le  mot  muse  a indiqué  plusieurs  espèces  d'instruments, 
i entre  autres  la  musette  (flirta  ni rieuhrit t:  cependant  je  pense 
I que  la  muse,  aussi  bien  que  le  WiairwudV,  étaient,  dans  l’ori- 
gine, un  hautbois  grossier  en  manière  de  chalaineau,  comme 
en  font  les  enfants  avec  un  fclu  de  blé  vert,  ta  devrai  ne,  que 
Ton  a mal  i propos  confondue  avec  la  flûte  douce , devait 
être  un  liautbots,  car  Zaoconi  nous  apprend  que  c'était  un 
instrument  dont  l'exécutant  pouvait , par  son  talent , aug 
inenler  1 étendue  : il  me  semble  que  cela  peut  seulement  avoir 
lieu  dans  un  instrument  i vent  avec  une  embouchure  varia- 
| ble , comme  dans  le  cornet,  ou  avec  nue  anche,  en  la  pinçant 
i avec  les  lèvre*;  et  comme  noire  auteur  désigne  les  pornets 
séparément,  je  pense  que  la  douçaine  devait  être  rangée  parmi 
: les  instruments  à anche.  Or  connue  il  en  est  question  kmg- 
j temps  avant  l'invention  du  basson, qui  n’eut  lien  qu’au  com- 
mencement du  tvt*  siècle,  je  conclus  donc  que  la  douçaine 
était  un  hautbois.  Il  y en  eut  une  à l'octave  de  l'autre,  et  qui, 

I par  cette  raison , fut  nommée  demi-douçaine. 

ta  chevrette  et  la  eontfmwre  étaient  notre  musette.  Cet  In- 
strument fut  nommé  plus  tard  rAolemte.  A nne  époqne  plus 
reculée,  on  l'avait  appelée  cAor iis. 

tas  bueriurx  et  les  trempes  étaient  des  instruments  de 
cuivre  dont  on  se  sériait  à la  guerre,  soit  pour  exciter  les  corn- 
j ballants,  soit  pour  transmettre  des  signaux.  C'étaient  des 
J espèces  de  trompettes , probablement  avec  des  formes  diffé- 
I rentes  de  celles  que  nous  leur  connaissons  ; car  ce  n'est  que 
| vers  le  .\vj*  siècle  que  cet  instrument  se  divisa  comme  les 
i antres  instruments  en  quatre  parties , le  premier  et  le  second 
j dessus  de  trompette,  la  taille,  qui  fut  nommée  bourdm.  et  la 
basse,  qui  prit  le  nom  de  saquebute  : c'est  notre  trombonne 
à coulisse. 

L'origine  des  ronuts  fut  simplement  des  cornes  d'ani- 
maux , que  l'on  faisait  résonner  au  risque  de  se  rompre  la 
ttoitrine  on  s’en  servait  à la  guerre  et  à la  chasse;  plus  lard 
or»  en  fit  en  bois.  Il  furent  construits  de  manière  à sonner 
plus  facilement.  On  les  perça  même  de  trôna,  de  manière  à 
varier  les  intonation* , comme  dans  les  autres  instruments  à 
vent.  Les  cornets  prirent  comme  «ix  leurs  divisions,  et  la 
basse  de  cornet  nous  est  restée  sous  le  nom  de  serpent . Ceux 
que  l'on  lit  eu  ivoire  furent  appelés  oliphants. 

Les  cor*  rarraùuois  devaient  être  des  cornets  dont  le  son 
était  fort  aigu. 

INSTRUMENTS  PE  PERCUSSION. 

Je  ne  parlerai  ni  des  tambours  ni  des  cymbale*,  que  tout 
te  monde  connaît  ; je  ferai  remarquer  en  passant  que  les  na- 
cttires  et  les  timbres  ne  nous  sont  pas  plus  étrangers , seule- 
ment ils  existent  parmi  nous  sons  d'autres  noms  . ce  sont  les 
timbales  et  les  tambours  de  basque. 

Or»  se  servit  encore  d’autres  instruments , cela  est  incon- 
testable : mais  je  dois  dire  que  la  nature  des  uns  me  parait 


douteuse,  et  que  les  renseignements  sur  les  autres  manquent 
complètement.  Dans  les  instruments  douteux,  je  dois  placer 
la  rtlole,  dont  les  auteurs  du  moyen-âge  parient  beaucoup, 
sans  doute , niait  sur  laquelle  il»  donnent  fort  peu  de  rensei- 
gnements. Une  citation  me  ferait  croire  cependant  que  c'était  , 
une  espèce  de  cithare  : et)  effet  il  est  question  d Orphée  jouant 
de  la  citole  en  enfer  pour  attendrir  les  démons  ; dans  ce  pas- 
sage, l'auteur  lui  a sûrement  mis  à la  main  un  instrument  qui, 
de  son  temps , avait  de  l’analogie  avec  une  lyre  ou  une  ci- 
thare, que  l'antiquité  attribue  à Orphée  dans  cette  circon- 
stance. ta  ck’iron  se  trouve  dans  le  même  cas  : Gerson  en 
donne  deux  définitions,  qui  ne  laisse  ut  rien  à désirer  pour  la  j 
clarté , mais  malheureusement  elles  sont  complètement  dif- 
ferentes l une  de  l'autre  : ainsi,  dans  l’une  c'est  un  tympauon, 
et  dans  l'autre  c’est  nne  musette.  Je  m’abstiendrai  de  faire 
ici  les  suppositions  fort  vaguez»  auxquelles  pourraient  donner 
lieu  les  instruments  nommés  eschaquril  d* Angleterre  et  iles. 
Quant  à la  gigue , lVumorarAa , le  wrtcamoA  et  la  triple  , j’a-  1 
voue  qu’ils  me  sont  tout  à fait  inconnu*. 

Il  me  reste  à terminer  par  de  courtes  réflexion*  que  me 
suggère  1 état  des  instruments  dont  je  viens  de  parler  Certes, 
si  d'autres  renseignements  ne  nous  iml.quaient  pas  combien 
l’art  musical  était  peu  avancé  à cette  époque,  nous  en  sci  ions 
convaincus  par  ce  qui  vient  d’être  exposé.  Les  instruments 
étaient  plus  nombreux,  il  est  vrai;  on  pourrait  même  croire 
que  le  système  en  était  plus  riche  que  de  nos  jours,  puisque 
chacun  avait  sa  famille  complète.  C’est  précisément  cela  qui 
me  fait  tirer  une  conséquence  contraire  : en  effet,  les  voix  se 
divisent  en  dessus,  haute-contre,  taille  et  basse  ; c'était  donc 
d'après  ce  système  que  tous  les  morceaux  de  musique  étaient 
composés,  et  comme  la  musique  instrumentale  était  en  quel-  j 
que  sorte  rivée  à la  musique  vocale  , il  en  résulta  que  les  in-  * 
struments  furent  obligés  de  suivre  de  point  en  point  les  voix  I 
avec  lesquelles  Us  jouaient  à l’unisson,  encore  cette  combi- 
naison n'est-elle  venue  que  plus  tard.  Avant  le  xvi*  siècle,  un  ; 
orchestre  était  1a  réunion  bruyante  et  désordonnée  de  tou*  j 
les  instruments  que  l'on  pouvait  rencontrer  : nulle  idée  mu- 
sicale ne  présidait  au  choix  que  l'on  aurait  pu  en  faire.  En 
effet,  quel  sens  raisonnable  pouvaient  présenter  en  musique 
des  instrument*  aussi  imparfaits  qu'un  ptdM  de  sans , une  | 
muse  de  blé  et  surtout  une  flûte  brehaigne  ? 

Roquefort,  dans  VEtat  de  la  poésie  française  data  les  dou- 
zième et  treizième  siècles , a présenté  un  travail  sur  ce  qui 
nous  occupe  ; mais  ce  chapitre,  qui  laisse  beaucoup  à désirer,  ; 
a été  presque  littéralement  copié  dans  le  Glossaire  manuscrit  * 
de  Rat  bazait.  Il  a eu , je  dois  le  dire , l’heureuse  idée  de  pré-  | 
senter  une  pièce  de  ver*  de  Guillaume  de  MachauH,  poêle  du  ! 
xiv*  siècle,  dans  laquelle  cet  auteur  énumère  un  assez  grand  | 
nombre  d'instruments,  et  je  ne  crois  donc  pouvoir  rien  faire 
de  mieux  que  de  l imiter. 

Eu  effet,  Guillaume  de  Machault  est  un  des  auteurs  de  son 
temps  qui  nous  paraissent  s'être  occupé  de  musique  avec  le 
plus  de  succès.  On  voit  dans  ses  ouvrages  qu’il  a besoin  d'en 
parler , puisque  le  fragment  cité  par  Roquefort , et  qui  est 
tiré  de  la  pièce  intitulée  le  Temps  pastoury  se  trouve  répété  ! 
dans  son  poème  sur  la  prise  d'Alexandrie  ; mais  comme  dans 
cette  version  la  série  des  instrument*  est  plus  complète,  je  la 
mettrai  la  première  sous  les  yeux  du  lecteur. 

TA  «toit  de  tou»  inttruimn*  ; 

Er  l'aucun*  me  dîM>ït  : Tu  meu* , 

Je  voas  dirai  la*  propres  nonu 
Qu'il*  «voient  et  le*  »<-urnnmt , 

Au  mnio*  ccuU  dont  j'ai  connoiiunir, 

Se  (aine  le  puia  un*  rtniiarr  ; 

Et  de  tou*  les  inatromeua  le  A» y 
Dirai  le  premier,  ti  comme  je  croit  : 

Orgue*,  vielle*,  mie* mon, 

Rubcbti  et  piaherion, 
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Lea»,  morsche»  et  gui  terne». 

Boni  on  joue  par  ce»  taverne»; 

Cimbsle*.  cuitolle»,  nacquaire*  , 

El  de  flaio*  plu*  de  x paire», 

Coal-à-dir*  de  xx  manière» , 

Tant  de»  forte»  comme  de»  Irgière»; 

Car»  urrarinoi»  et  douaaaine»  , 

Tabours,  flauttea  ira  vercaine»  , 

Demi-dauuainc»  et  fl  a «aie». 

Dont  droit  joue»  quand  lu  ftaustr» 

Trompe»,  buiaine»  et  trompette», 

(iinguet,  mie»,  harpe»,  chevrette». 

Cornemuse»  et  chaletnclles, 

Muses  d'Auoay  riche»  et  belles, 

Èle»,  frêtlaux  et  monocorde. 

Qui  à tous  instrument  s'accorde  ; 

Muse  do  bief  qu’on  preut  en  terre, 

Trépie,  l'ctchaqueil  d’Angleterre, 

Chiphooie,  flaiu*  de  tau»; 

Et  d avoil  plu>ieur»  cortao» 

D’arme»,  d'amour  et  de  sa  geot. 

Qui  estaient  comtois  et  gent. 

Mai»  toute»  |r»  cloches  sonnoient. 

Qui  si  très-grand  nni»e  mettaient 
Que  c’cstoit  un  grand  merveille. 

Le  Roi  de  ce  moult  te  mer»  cille. 

Et  di»t  qu'oncqne»  mais  en  sa  vie 
Ne  vist  «i  trè»-grant  mélodie. 

Bibl.  Roy.,  Ms.  25  Lavatl.,  wl.  II,  fol.  6,  vo. 

PIXCE  CITÉE  FIJI  ROQUEFORT. 

Car  je  vi»  tout  en  un  cerne 
Viole,  robèbe.  gui  ter  ne, 

L'enmorache,  le  mica  mon, 

Citoleet  psaltérion, 

Harpes,  ubours,  trompes,  nacair«, 

Orgue»,  corne»  plu»  de  dix  paire». 

Cornemuse,  fl»jo*  et  chevrette»  ; 

Douceine,  timbale»,  clochette».  f, 

Tymbre,  la  flisitr  brelisignc, 

Et  le  grant  cornet  d’Allemaigne, 

Flajo»  de  tau»,  titlule,  pipe, 

Mu*e  d’Autaay,  trompe  petite,  * 

Buisines,  fele»,  monocorue, 

Où  il  d’j  a qu'une  seule  corde, 

Et  mute  de  blet  tout  ensemble  ; 

Et  certainement  il  me  semble 
Qu’onc  | urs  nuis  télé  mélodie 
Ne  fc-itt  oneques  v«*ue  ne  oye; 

Car  chascun»  d'eu»  ( des  musicien»),  selon  l'acort. 

De  son  instrument  tan»  dcscort. 

Viole,  gui terrn*,  citole. 

Harpe,  trompe,  corne,  flsjole. 

Pipe,  souffle,  muse,  nsquairi*, 

Taboure,  et  quanque  on  puet  faire 
De  dois,  de  penne  et  de  l'archet, 

Oi»  et  vis  en  ce  porc  bel. 

BibL  Roy.,  Mts.fr.,  «•  7221,  fol.  75. 

BOTTÉE  DE  TOULMON. 


OPÉRA  BOUVEAU 

DU  CÉLÉBRÉ  M.  BOUCHET,  DES  BOL'CHES-DL-RIIOME. 

Nous  Usons  dans  le  Message!  de  Marseille  une  lettre  trop 
plaisante  pour  ne  pas  la  communiquer  à nos  lecteurs. 

AU  RÉDACTEUR. 

Marseille,  le  26  octobre  1859. 

Monsieur, 

Un  message  inséré  dans  votre  numéro  de  dimanche  der- 
nier, relativement  à l'opéra  de  M.  B....  (4),  m'a  donné  le  dé- 
sir de  prendre  quelques  renseignement»  sur  ce  bel  ouvrage , 

(I)  M.  Bouchet,  des  Bombe. -du-Rhônc. 


et  en  ma  qualité  d’inspecteur  du  chant  dans  les  provinces , je 
me  suis  convaincu  de  la  vérité  de  vos  assertions. 

J'ignorais,  il  est  vrai,  que  M.  B. ..  fût  l’auteur  de  la  fameuse 
cantate  de  Ctrcé,  chef-d'œuvre  inouï  de  science  et  de  mélodie, 
qui  suffirait  pour  établir  la  réputation  de  vingt  composi- 
teurs. Eh  bien  ! sachez,  monsieur,  que  cette  grande  création, 
qui  aurait  pu  trouver  place  dans  la  Genèse,  si  la  Genèse  était 
à faire  (car  de  même  que  l'Eternel  a cré  le  monde , M.  B.... 
a créé  dans  ta  cantate  tout  un  monde  musical)  ; sachez , dis-je, 
que  cetie  cantate  n'est  que  la  préface  d'une  œuvre  plus  grande 
encore , si  c'est  possible  : je  veux  parler  de  Judith  et  Holo- 
pherne,  opéra  en  cinq  actes,  dont  M.  B...  vient  d'improviser 
la  musique  tn  mo  ns  de  vingt-sept  jours.  ( Il  ne  faut  pas 
oublier,  M.  le  rédacteur,  que  Mozart  a mis  plus  d’un  mois 
pour  écrire  Don  Juan.) 

Au  nombre  des  morceaux  admirables  qui  fourmillent  dans 
l’œuvre  de  M.  B... , je  citerai  de  préférence  le  récitatif  éner- 
gique dilolophcnie,  finissant  par  ces  paroles  remarquables  ; 

Obcl»  a l’instant , ou  qu«  tout  «oit  occis. 

Fuis  un  chœur  fameux  de  Béthuliens  où,  dans  une  invoca- 
tion touchante  au  Dieulrois  fois  saint , les  voix  se  réunissent 
pour  exprimer  à l'unisson  cette  pensée  toute  poétique  : 

Fl  pardonne  ni  ce  jour 
À ton  peuple  angoissé. 

Mais  le  morceau  capital  de  ce  bel  opéra,  morceau  qui 
tranche  toute  discussion  et  coupe  court  à toute  controverse, 
c'est  un  duo  chanté  par  llolopticrne,  à lui  tout  seul,  immé- 
diatement après  son  décès.  Celle  idée,  qui  d'abord  pourrait 
faire  sup|K»ser  une  plaisanterie  ou  tout  an  moins  une  imita- 
tion renouvelée  du  llouffe  ei  le  Tailleur , u a rien  que  de  sé- 
rieux, je  vous  assure;  au  reste,  voici  le  fait  : 

Judith,  qui  à la  faveur  des  ombres  de  la  nuit  s’est  glissée 
dans  ta  tente  d'Ilolopherne  pour  y accomplir  son  dessein 
( style  de  lihrctlo  ),  reparaît  bienltk  sur  le  théâtre,  portant 
dans  un  sac  de  (il  d’Ecosse  le  trophée  sanglant  qui  doit  assu- 
rer la  délivrance  du  peuple  de  Béiliulie 

Dans  ce  ne  de  fil  d' Écosse. 

J'apporte  le  chef  sanglant 
De  ce  général  féroce 
Qui  faisait  notre  tourment. 

C’est  alors  que  s'établit  entre  la  tête  et  le  corps  d Hok>- 
pherne  un  duo  saisissant,  tout  plein  d'inexprimables  an- 
goisses et  d’épouvantables  terreurs.  L'accompagnement  de  ce 
duo  par  l'orchestre  en  sourdines , sur  un  tremotando  rtn- 
pendu,  combinaison  imitative  des  plus  sinistres,  rend  à s'y 
méprendre  le  ltaiteraent  précipité  des  artères  et  les  dernières 
pulsations  du  cœur.  Ajoutez  à cela  un  beau  finale  de  séra- 
phins, exécuté  dans  les  frises  par  vingt-quatre  basses-tailles , 
et  vous  aurez  une  idée  à peu  près  juste,  quoique  fort  incom- 
plète, de  ce  chef-d'œuvre  musical,  qui  se  termine  brillam- 
ment |>ar  la  Polonaise  de  V Eunuque,  avec  accompagnement 
de  castagnettes,  et  dont  voici  les  derniers  vers . 


Je  vais  revoir  nia  belle  (I) 

Qui  me  sna  Ihléle , 

Et  dont  les  doux  transports 
Vont  unir  nos  effort». 

Agréez,  eic.  Elzéar  LEM1ROY. 

inspecteur  du  chotif  fi  membre  de  plusieurs  académies . 

(I)  Si  la  délicatesse  du  sujet  ne  noos  forfait  à certaine»  réticence», 
non»  aurions  pu  uoo»  livrer  à une  foule  de  réflexion»  philosophique» 
sur  le»  transports  décrite  belle  qui  lui  sera  fidèle  j à l'eunuque  ). 
Toutefois  nous  somme»  errtain  que  no»  lecteur»  apprécieront  aussi 
bien  que  nou»  l'étrange  singulaiiiû  d'une  étude  de  moeurs  dont  l'in- 
concevable hardiesse  mer  lait  d’étre  signalée. 

( HOTE  DU  MESSAGER.) 
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CORRESPONDANCE . 

LA  MUSIQUE  A STRASBOURG. 

L'Art  musical,  frappé  depuis  quelque  temps  à Strasbourg 
dune  langueur  désespérante,  y recouvre  enlin  quelque 
splendeur , grâce  au  séjour  prolongé  , pour  l'année  théâtrale 
courante , de  la  troupe  allemande  d’opéra , dont  les  repré- 
sentations pendant  l'été  dernier  ont  été  le  sujet  d'un  ar- 
ticle publié  dans  le  numéro  55  de  celle  feuille.  Nous  ratta- 
cherons à cet  article  notre  présente  correspondance,  en  di- 
sant en  peu  de  mots  que  l'administration , d'accord  avec  le 
directeur  privilégié,  a saisi  l'occasion  qui  s'offrait  à elle  de 
retenir  à Strasbourg  l’opéra  allemand  sous  la  gestion  de 
M.  Hehl.  Ses  représentations , sus  pendues  vers  le  milieu  du 
mois  de  juillet,  ont  recommencé  dans  les  premiers  jours  du 
mois  de  septembre  par  l'opéra  de  Donizelli,  Anne  de  Houlcn. 
Un  nombreux  public  assistait  à cette  première  représenta- 
tion ; mais  l'ouverture  à peine  jouée,  une  opposition  à réta- 
blissement permanent  de  1a  troupe  se  manifesta  au  lever  du 
rideau,  par  des  coups  de  «filets  d une  v iolence  telle , que  les 
applaudissement. s de  k immeme  majorité  des  assistants  ne 
purent  la  comprimer.  La  police,  voyant  le  petit  nombre  des 
opposants. dut  intervenir  pour  rétablir  l'ordre ; environ  douze 
fasluonables,  qui  avaieut  vu  dans  le  maintien  d une  troupe 
d'opéra  allemand  une  question  d amour-propre  national,  fu- 
rent éconduits  aux  acclamations  unanimes  du  public,  et  l'o- 
péra put  continuer  au  milieu  d'une  tranquillité  générale, 
qui  ne  fut  plus  interrompue  que  par  des  bravos  mérités  aux 
artistes.  Il  serait  i désirer  que  l'administration  fût  moins 
avare  de  cet  oj  éra,  qui  n'avait  jamais  été  joué  ici,  et  sur  )e- 
qutl,  malgré  la  vive  impression  qu'il  a produit  sur  nous,  n us 
pouvons  nous  former  d’autant  moins  une  opinion  après  une 
seule  audition,  que  les  ouvrages  de  ce  compositeur,  et  prin- 
cipalement sa  manière  d instrumenter,  élaknl  à peu  près  in- 
connu» à Stiasbourg.  — Le  Camp  de  Grenade,  opéra  en 
deux  actes,  par  C.  Kreutzer,  que  nous  ne  connaissions  éga- 
lement point,  a fait  l'objet  de  la  deuxième  représentation. 
Cet  ouvrage,  entièrement  écrit  dans  un  style  classique,  quel- 
quefois léger,  à raison  des  situations,  contient  des  morceaux 
de  la  plus  grande  beauté.  Le  final  du  premier  acte  est  un  vé- 
ritable chef-d’œuvre  décomposition  lyrique  ; les  chœurs,  ren- 
dus avec  l'ensemble  et  la  perfection  qui  appartiennent  à celte 
tronpe,  ont  enlevé  tous  les  suffrages. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail  de  l'exécntion  des  au- 
tres ouvrages  qui  se  sont  succédé  jusqu’à  ce  jour  depuis  la 
réouverture  du  théâtre,  parce  qu’ils  sont  suffisamment  con- 
nus. On  pourra  se  frire  une  idée  de  la  variété  du  répertoire 
et  des  jouissances  qu'il  aura  frit  éprouver  par  la  série  de  ceux 
qui  ont  été  représentés,  tels  que  : Mots*,  Othello,  Tanctède, 
Guillaume  Tell,  le  Barbier  (llossini)  ; /lobfn  des  Bois.  En- 
ryanthe,  Oberon  (Weber);  Robertle-Diable  (Meyevbeer); 
la  Flûte  enchantée  (Mozart)  le  Vampire  (Marschner)  ; iVortna, 
les  PvrifaiHSje  Somnambule,  le  Pirate  (Rellin't);fr  Sacrifice  in- 
terrompu (Witter),  etc.  Il  est,  certes,  impossible  de  voir  jouer 
dans  aucune  antre  ville  de  province,  pas  même  dans  la  capi- 
tale, un  répertoire  aussi  varié  par  une  seule  et  même  troupe. 
Plusieurs  nouveautés  nous  sont  en  outre  promises,  telles  que 
lessonda  (imitation  de  la  fleure  du  Malabar),  de  Spohr,  le 
Templier  et  la  Juive , de  Marsclincr,  etc. 

Le  personnel  de  la  tronpe  a déployé  jusqu'ici  le  zèle  le 
plus  intelligent , et  répondu  â îoutes  les  justes  exigences;  ce- 
pendant, par  suite  d'un  usage  déplorable,  mais  généralement 
adopté  eu  Allemagne,  et  qui  consiste,  entre  les  directeurs  et 
leurs  pensionnaires . à se  dénoncer  réciproquement  des  enga- 
gements dans  on  delai  donné,  nous  avons  perdu  la  première 
chanteuse , Mme  Janick,  qui,  quoiqu'en  possession  de  la  fa- 
veur du  public , a préféré  â la  scène  de  Strasbourg  le  petit 


; théâtre  de  M^nnhehn,  pane  qu  après  un  certain  temps  les 
artis  es  y obtiennent  des  pensions.  Cette  retraite  subite  a laissé 
i dans  la  troupe  un  vide  qui  n'est  pas  facile  à combler  dam 
cette  saison.  La  direction  ava  t traité  avec  une  jeune  canta- 
trice distinguée,  Mlle  Mejo,  du  théâtre  de  Iheslau,  ci  Ma- 
dame Esrhborn  pour  les  rôles  de  femme  ; toutes  deux  jouis- 
sent d une  bonne  réputation  en  Allemagne.  Après  plusieurs 
représentations,  qui  selon  nous  n'avaient  rien  lauaé  à derirer, 
ces  deux  rhanteme»  d'un  mérite  incontestable,  chacune  dans 
son  emploi,  n'ont  pu  captiver  la  frveui  d'une  faible  minorité 
du  public,  toujours  agitée  par  les  soi-disant*  palnot»-»  de  l'op- 
position, et  elles  ont  rompu  leur  t-aité.  N'eus  si  mm*  s donc 
dans  ce  moment  sans  première  chanteuse,  mais  :»  en  croire 
les  annonces,  pendait  que  la  troupe  française  fait  depuis 
quinze  jours  à elle  seule,  et  avec  distinction,  les  frais  des  soi- 
rées , l'interrègne  musical  cesserait  sous  peu,  par  la  rentrée 
de  Mme  Janick,  elles  représentations  d'opéra  reprendraient 
leur  cours  habituel . 

La  direction  vient  d’avoir  l'heureuse  idée,  pour  profiter  delà 
présence  momentanée  de  M . llairingcr,  d'organiser  un  grand 
| concert  au  théâtre,  dans  lequel  cet  admirable  chanteur  s'est 
I frit  entendre  dans  une  scène  du  Pirate  et  d'Anne  de  J Ionien. 
j et  dans  un  duo  d’ Armtde de  Rossini,  chante  avec  Mm-  Gava- 
| letti.  Cette  dernière,  dont  nous  avons  eu  occasion  d admirer 
I le  beau  talent  dans  les  représentations  de  la  iroupe  italienne, 

1 paraît  avoir  rté  inspirée  dans  cette  soirée  par  M.  llaiziuger, 
tous  les  deux  oui  rivalisé  de  talent  en  chantant  leurs  mor- 
I ceaux  avec  ui  e méthode  et  un  goût  exquU.  Mme  Cavaletti  a 
! fait  admirer  dans  la  scène  , vnn  voce. ..  la  fraîcheur  et  la  puis- 
I sauce  de  sa  voix  et  des  fioritures  de  fort  bon  goût.  M . Reiter, 

| chef  d'orchestre  de  l'opéra  allemand,  qui  a dirigé  dans  cette 
l intéressante  soirée,  avec  le  talent  qui  lui  est  propre,  les  mur- 
1 ceaux  d'orchestre  et  accompagné  au  piano  le  duo  d' Arm  frf*, 
a encore  payé  deux  fois  de  sa  persoi  ne , en  exécutant  sury'  " 
violon  le  grand  concerto  de  Spohr,  connu  sous  le  nom 
Scène  de  Chaut,  et  un  air  varié  de  sa  roni|Hisition,  accoj 
gné  au  piano  par  M.  Berg.  M.  Reiter,  cité  dans  le  numé 
de  celle  feuille  sous  des  ra|  poris  avantageux  comme1 
d'orchestre  et  compositeur,  a donné  un  exemple  rare  de 
fection  dans  l'execution  de  ces  deux  morceaux  ; il  s'est  nu 
tre  digne  élève  de  Spohr  son  maître,  que  nous  avons  entendu 
à Strasbourg,  en  4JM6  et  en  I&3I , à sou  retour  de  Paris. 
M.  Reiter  a vaincu  de  la  manière  la  plus  heuieuse  toutes  les 
difficultés  de  la  composition,  sa  qualitéde  son  est  mélodieuse; 
son  jeu  nuancé,  la  pureté  de  ses  intonations,  suites  de  la  li- 
berté de  son  arcJitt,  ont  enlevé  tous  les  suffrages.  Disons  en- 
core , pour  n'oublier  aucun  détail  de  celle  belle  soirée  mu- 
sicale, que  1 orchestre  a exécuté  avec  une  rare  perfection  les 
belles  ouvertures  de  / essonda  de  Spohr  et  de  Gmiitoirme  Tell, 
qu'enfin  les  deux  chœurs  d'hommes  d' Euryantke  et  de  les- 
sonda ont  été  parfaitement  bien  chantés  par  hs  cl.orislcs  de 
l'opéra  allemand.  En  général , ce  concert  a produit  sur  la 
masse  des  assistants  un  sentiment  profond  de  satisfac- 
tion, tant  par  la  supériorité  du  choix  des  morceaux  que  par- 
la supériorité  de  leur  exécution,  et  nous  ne  ici  minerons 
pas  cet  article  sans  en  témoigner  nos  réméré  ment  s à M.  le 
chef  d'orchestre,  en  taisant  des  vœux  pour  qu’il  veuille  bien 
nous  procurer  plus  souvent  d'aussi  délicieuses  jouissances. 

R.  S.  . . T. 

A M.  le  DirecUur  de  la  Gazette  Musicale. 

Monsieur , 

En  voyant  le  succès  qu'ont  chaque  jour  les  ouvrages  litté- 
raires publiés  par  livraisons,  ne  vous  semble-t-il  point  qu'un 
pareil  mode  de  souscription,  adopté  pour  les  admirables  par- 
titions de  Mozart,  Beethoven,  Weber,  Rossini  et  Meyeibeer, 
serait  un  sûr  garant  du  succès  ? Je  crois  être  1 interprète  d’un 
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grand  nombre  d'artistes  et  d’amateurs,  que  l'élévatiun  du 
prix  des  partitions  pour  orchestre  euipéclie  de  se  procurer 
des  ouvrages  si  nécessaires  à ceux  qui  s'occupent  sérieuse- 
ment de  leur  art.  Je  soumets  ces  observations  à votre  juge- 
ment éclairé. 

J’ai  l'honneur  de  vous  saluer  a\ec  la  plus  parfaite  consi- 

I dération. 

UK  autiste.  • 

Nota.  L’idée  émise  ici  nous  semble  digne  d'intérêt,  mais 
malheureusement  1rs  artistes  français  n’arlièicnt  pas  assez  île 
partitions  pour  que  les  éditeurs  lie  setrouvent  pas  en  perte  en 
les  publiant.  Afin  de  prouver  jusqu'à  l'évidence  que  nous  ne 
nous  trompons  mallieureiiscuieiit  point , nous  ouvrons  dès 
i cjour  à notre  bureau  une  liste  de  souscription,  et  nous  nous 
engageons  à publier  les  opéras  de  Mozai  t , Bert/iore»,  lf>6er, 
Meyerbeer,  aux  prix  les  plus  bas  et  par  livraisons  mensuelles, 
lorsqu’il  y aura  100  souscripteurs, 

Au  mois  de  février,  nous  publierons  les  noms  des  artistes 
qui  se  seront  fait  inscrire.  S. 


CONCERTS. 

üOClÉTK  MUSICALE.  - SOIRÉE  DE  H.  ZIMMERMANN. 

Les  éloquents  interprètes  de  Part  musical  se  subdivisant. 

| La  SorietC  de*  Cm^rli,  où  se  traduisent  les  grandes  épopées 
musicales  de  Beethoven.  de  Haydn  et  de  Mozart,  ne  permet- 
tant pas  à tous  les  habiles  solistes  de  la  capitale  de  se  pro- 
duire; ils  ont  créé  nne  succursale  des  concerts  du  Conserva- 
toire, une  maison  de  commerce  sous  la  raison  Dœliler,  Berlin», 
Gnllay,  Alar.l,  Doras,  Clievillard,  Dancla,  Franchommc, 
Croivilles,  Brod  et  Cuvillon.  On  n**  dira  pas  que  cette  société 
soit  formée  de  musiciens  à la  douzaine  ; car  ils  ne  sont  (pie 
i onze,  et  dans  le  cas  où  un  douzième  sociétaire  viendrait 
j compléter  cette  réunion  d’artistes  distingues,  s’il  était  de  la 
force  de  scs  ro-associés,  le  public  n'aurait  qu'à  se  louer  de 
| cdte  adjonction. 

La  matinée  musicale  donnée  par  ces  artistes  dans  les 
salons  de  M.  Erard  a été  éminemment  musicale,  trop  mu- 
sicale même,  et  peut-être  bien  aussi  par  trop  instrumentale. 
La  seule  Mlle  l-cbrnn  y est  intervenue  avec  sa  belle  soix  de 
I contralto  qu'elle  a largement  développée  dans  un  bel  air 
i delta  donna  drt  fjttjo.  C’est  trop  présumer  de  l'éducation 
! musicale  de  la  société  parisienne  que  de  croire  qu  elle  petit 
I tronter  quatre  ou  cinq  morceaux  de  musique  coni|*osrs 
■ ’liacun  d'un  premier  morceau,  d’un  adagio,  d’tm  menuet  ou 
scherzo,  et  d'un  finale;  ceci  soit  dit  sans  préjuger  aucune- 
ment du  mérite  intrinsèque  de  ces  morceaux.  MM.  A lard  et 
Gai  la  y ont  fait  diversion  à cette  ampleur  musicale  : le  pre- 
mier par  une  fantaisie  pour  le  violon,  dans  laquelle  il  a dé- 
ployé sa  verve  et  son  audace  accoutumées,  et  le  second  par 
> un  solo  sur  le  cor,  dans  lequel  il  a mis  toute  l'expression,  la 
grâce,  le  sentiment  profondément  musical  qui  le  caractéri- 
seul.  A (très  un  joli  trio  pour  deu\  liaulhoi*  et  cor  anglais  fort 
bien  dit  par  les  excitants  ; après  lin  solo  de  harpe , exécuté 
! asec  autant  de  grâce  que  d’apkunb  par  la  gentille  Mlle  Bcr- 
i tnecat,  le  septuor  de  M.  Bertini  a été  abordé.  Nous  regrettons 
que  l’espace  qui  nous  manque  ne  nous  permette  pas  d’ana- 
lyser celte  œuvre  remarquable,  qui  a été  rendue  avec  autant 
1 de  chaleur  que  d’ensemble.  Si  le  premier  morceau  ue  nous  a 
j pas  paru  as^ez  sobre  d idées,  s’il  manque  de  ortie  unité  de  , 
pensée  qui  distingue  la  musique  de  nos  grands  maîtres,  I fti- 
dnntf  réunit  ces  qualités  au  plus  haut  degré  ; aussi  par  sa 
clarté,  sa  mciodie  simple,  noble  et  franche,  a-t-il  enlevé  tous 
! les  suffrage*  de*  connaisseurs,  au  nombre  desquels  se  trou- 
vait Baganini.  Les  deux  derniers  morceaux,  s’il»  ue  possèdent  I 


pas  au  même  point  ces  qualités  de  laNdaute,  sont  cependant 
supérieurs  au  premier  morceau.  Quoiqu'il  en  soit , cette  pre- 
mière solennité  musicale,  nous  devons  le  dire  en  véridique 
historien , a été  quelque  peu  froide.  On  s'attendait  à quelque 
cliose  de  plus  nouveau , de  plus  large,  Ue  plus  complet  de  la 
pari  de  gens  qui  se  posent  an  continuateur*  de  la  société  des 
concerts. 

M.  Zimmerman  a recommencé  ses  soirées  musicales  d’hi- 
ver qui  sont  si  intéressantes  , si  piquante*  par  le*  artistes  de 
tous  genre*  et  la  haute  fasliion  musicale  qui  s’y  donne  ren- 
dez-vous. Zimmerman  improvise  toujours  ses  programmes 
avec  une  sagacité,  un  goi’it  artistique  qui  fait  honneur  à son  j 
tact  de  mu&icten-ltomme  du  monde.  Il  est  pianiste , mais  les 
pianistes  ne  dominent  pas  exclusivement  chez,  lui  : diversité 
c’est  sa  devise,  comme  dit  le  bon  Iji  Fontaine  ; le  dianl  a eu 
le*  honneurs  dans  la  soirée  de  jeudi  passé.  Mademoiselle  Do- 
brée  y a dit  l’air  d'Amazilli de  Fernand  fartez:  Je.  u ni  plus  | 
qu'un  désir , c’est  celui  de  te  plaire , avec  le  même  charnu* , j 
la  même  expression  qu'elle  y «voit  déployés  lorsqu'elle  l’a  ' 
chanté  au  Conservatoire , lors  de  la  distribution  des  prix.  Le 
plus  bel  avenir  se  prépare  pour  cette  jeune  et  jolie  canta-  I 
trice.  Vous  diralje  les  noms  de  tous  ceux  qui  ont  concouru 
à cette  brillante  soirée?  inutile , car  je  ne  pourrais  vous  trans- 
mettre que  faiblement  l'effet  qu’ils  sont  habitués  à produire 
sur  leur  auditoire  . Faites- vous  présenter  chei  M.  Zimmer-  ' 
mari , cela  vaut  bien  mieux  ; mais  allez-y  de  bonne  heure  , l 
car  vous  courez  risque  de  n’avoir  qu'une  place  d’escalier. 

Henri  Blanchard. 



REVUE  CRITIQUE. 

Concerto  pathétique  poar  le  piano , par  M.  Moschdes.— 

Traité  dk  transpositions  musicales  et  Etudes  iik 

transpositions  pour  le  piano,  par  M.  Ch.  Baudiot. 

Il  est  fréquemment  dans  la  vie  des  artistes,  mais  surtout 
dans  celle  des  musiciens , de  ces  jours  d’amerlune  et  de  va- 
gues douleurs,  de  ces  impressions  de  tristesse  qu’ils  ne  sau- 
raient expliquer,  dcfiuir,  et  dont  alors  il*  se  soulagent  en  tes 
jetant  dans  leurs  productions.  La  musique,  qui  est  souvent 
l'expression  de  la  joie , sert  encore  mieux  à exprimer  la  mé- 
lancolie. C’est  sans  doute  sous  cette  dernière  impression  que 
M.  Motcheles  a écrit  le  Concerto  pathétique  qu’il  a dédié  à son 
ami  Meyerbeer.  Ce  concerto,  avec  accompagnement  d'or- 
dieslre,  de  quatuor  ou  même  pour  piano  seul,  est  une  œuvre 
dramatique,  consciencieuse  et  remarquable,  comme  tout  ce 
qui  sort  de  la  plume  de  M.  Motcheles.  En  ut  mineur,  ainsi 
que  la  fameuse  symphonie  de  Bcellioven,  ce  morceau,  plein 
de  cette  éloquence  du  cœur  si  rare  aujourd'hui  dans  la  mu- 
sique instrumentale,  et  qui  se  trouve  à un  si  liant  degré  dans 
celle  de  Clemenli,  ce  concerto  pathétique,  est  un  tableau  vi- 
vant et  animé  des  agitations  de  l'Ame.  Le  commencement  du 
finale  peut  se  comparer  à la  manière  abrupte  et  pittoresque 
dont  Beethoven  entre  en  matière  dans  son  admirable  sym- 
phonie, dès  le  premier  morceau.  M.  Moschelcjf,  lui,  debu'c 
en  un  allegro  large  et  majestueux , par  un  chant  de  clari- 
nette; et,  après  avoir  rempli  toutes  les  conditions  d'un  tutti 
.suffisamment  modulé,  mais  qui  ne  fait  point  parade  de  science, 
il  attaque  énergiquement  le  premier  solo  sur  un  accu  ni  de 
«eplième  dominante,  et  non,  selon  l'antique  usage,  sur  la  to- 
nique du  morceau.  Après  avoir  joué  capricieusement  pendant 
seize  mesures  sur  une  phrase  en  triolets  d’uue  rare  clégance 
et  habilement  dialoguee  entre  les  deux  mains,  huit  mesures 
d'une  mélodie  non  moins  habilement  distribuée  entre  les  in- 
struments à vent  {«réparent  l’enlrce  d’un  grand  so/o  qui 
abonde  en  traits  riches  de  chant  et  de  difficultés.  Ici  les  nio- 
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ilolatiom  tes  pins  inattendues,  tous  les  artifices  de  l’harmonie 
| et  de  l’enharmonique,  tontes  les  ressources  du  doigté  sont  je- 
! les  comme  d plaisir  dans  ce  premier  morceau,  qui  finit  de  la 
i manière  la  plus  brillante.  La  seconde  partie  annonce  en  qua- 
; torze  mesures  d’un  allegro  agiîato  le  final  ; puis,  après  cette 
courte  introduction , vient  une  pastorale  en  si  diéze  majeur 
sur  une  mesure  à six-huit,  dite  par  les  qu-nles  et  les  violon- 
celles. Ce  rantahite.  plein  de  suavité  est  encore  coupé,  inter- 
rompu par  la  phrase  agitée  qui  fait  pressentir  le  finale  ; ensuite 
la  pastorale  reprend  encore  son  cours  avec  des  traits  d'une  in- 
dicible élégance,  et  alors  seulement  le  final  est  abordé  fran- 
che ment  en  ut  mineur.  C’est  ici  que  toutes  tes  idées  drama- 
tiques, colon -es,  passionnées  du  grand  symphoniste,  vous  re- 
viennent à la  pensée,  non  que  M.  Moschelet  l’ait  servilement 
imité;  ma  U c’est  la  même  inspiration,  la  même  chaleur , la 
même  poésie  Ce  concerto  pathétique  est  tout  à fait  dans  1rs 
conditions  de  l’art  moderne  du  piano,  qui  veut  que  toute  pen- 
sée musicale  prenne  sa  source  dans  l’âme  et  non  dans  le  mé- 
canisme de  l'instrument , ce  qui  a fait  dire  d’un  célèbre  pia- 
niste qu’il  n'avait  de  la  sensibilité  que  depuis  le  bout  des 
doigts  jusqu'au  coude  inclusivement  et  exclusivement. 

— M.  liawlint,  indépendamment  de  son  talent  remarquable 
sur  le  violoncelle,  est  un  mnsicien  dévoué  à toutes  les  partie* 
de  l’art,  et  qui  cherche  à en  étendre  le  domaine  comme  à en 
populariser  renseignement . 11  a judicieusement  oh-servéqu’une 
des  choses  les  plus  difficiles  en  musique,  c'est  de  jouer  un 
morceau  dans  un  autre  ton  que  celui  dans  Icquelil  est  écrit,  et 
il  a publié  un  Traité  de  transposition  musicale , ouvrage  on 
ne  peut  plus  mile  , et  dont  1e  Conservatoire  a reconnu  toute 
l'importance,  puisqu'il  l’a  adopté  pour  être  mis  en  pratique 
dans  cet  etablissement.  M . Baudiot,  ne  s’en  tenant  point  à la 
didactique  de  cette  partie  de  l'art,  a fait  suivre  son  ouvrage 
d'études  pour  le  piano,  qui  ne  sont  autre  chose  que  l'applica- 
tion des  préceptes  qu’il  donne  dam  son  Traite  de  la  transposi- 
tion mu* <>ate.  Ce  traité  est  ainsi  divisé  : 

4°  De  la  connaissance  des  notes  sur  toutes  les  clefs. 

2*  îSomencUlure  des  accords. 

3“  Rapprodieinent  entre  le»  notes  sur  les  différentes  defs 
d*ÜT , avec  celles  sur  la  clef  de  SOL.  Idem  entre  les  clef» 
de  FA. 

4*  Fxplicilion  de  la  transformation  desaccidenls  quand  on 
transpose. 

5*  Exercices  divisés  par  mode»  majeurs  et  mineurs , et 
transposés  à tous  les  intervalles  supérieurs  et  inférieurs. 

On  voit  au  premier  coup  d’œil,  et  par  celte  division,  toute 
la  clarté  comme  tou  le  l’utilité  de  l’ouvrage  de  M.  fiaittfiof. 
C’est  en  effet  la  difficulté  de  transposer  qui  décèle  ce  qu'on 
appelle  un  bon  musicien.  Peu  de  personnes  savent  que  Hos- 
sini , aux  gages  d’un  iwtpmMrio  qui  te  payait  fort  peu  an 
commencement  de  sa  carrière,  s’était  engagé  à transposer  une 
foule  d’ouvrages  pour  tes  mauvais  clianteurs  de  la  troupe 
qu’il  dirigeait.  C’est  peut-être  à ce  travail  forcé  sur  la  trans- 
position qu  i a dfi  cette  manière  habile  d écrire  pour  les  voix 
qu’on  admire  surtout  dans  ses  partitions.  Qui  sait  ? le  traité  de 
M.  Baudiot  nous  donnera  peut-être  un  nouveau  Roisint.  Si 
ce  traité  est  nécessaire  aux  compositeurs,  aux  clianteurs,  aux 
accompagnateurs,  il  n esi  pas  moins ulile  aux  copistes,  qui  font 
tant  d'erreurs  quanti  Us  sont  obligés , ce  qui  arrive  fréquem- 
ment, de  transposer  un  morceau  en  le  copiant.  On  voit  donc 
que  l'ouvrage  de  M.  Baudiot  est  de  première  nécessité  pour 
toutes  les  classes  du  inonde  musical , depuis  le  théoricien,  le 
créateur,  l'homme  de  génie  jusqu'au  grossoyeur  en  musique. 
L’auteur  a semé  le  champ  de  la  transposition,  quelque  peu 
aride*  d autant  de  fleurs  qu’il  a été  possible  . ainsi  le  traité  de 
M.  Baudiot  est  accompagné  de  plusieurs  romances  de  lui  et 
d’autres  compositeurs  dont  les  accompagnements  sont  trans- 
posés. Celte  partie  de  son  traité  trouvera  dans  le  momie  une 


fréquente  application,  car  combien  ne  voit-on  pas  dans  les  sa-  J 
Ions  de  chanteurs  et  de  cantatrices  manquer  complétemeut  leur  1 
effet,  faute  d'un  accompagnateur  qui  sache  transposer  d'un  ton 
ou  d’un  demi-ton  le  morceau  qu'ils  ont  à riianler  ? 

Après  avoir  consacré  une  partie  de  son  traité  au  citant , ! 

à l'accompagnement  de  la  romance,  qui,  par  le  temps  musi- 
cal qui  court,  est  pour  ainsi  dire,  comme  1e  pain, d'un  usage  ! 
journalier,  M.  Baudiot  a fait  suivre,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  sou  traité  d 'Études  de  transposition  pour  le  piano,  pour 
cet  instrument  éminemment  accompagnateur. Ces  éludes,  dé- 
diées à la  duchesse  d'Orléans,  sont  faciles,  gracieuse»  et  agréa- 
bles à jouer , prises  dans  leur  intégrité  tonale;  et  cette  mélo- 
die franche  qui  les  caractérise  était  nécessaire  pour  guider  et 
soutenir  l'exécutant  cpiand  l'élvde  est  soumise  à la  transpo- 
sition, d’abord  pour  une  main,  puis  pour  l'autre , cl  eufiu 
pour  toutes  le»  deux  à U fois.  L'auteur  va  progressivement 
Jusqu'à  la  partition  entière  transposée,  ce  qui  est  de  la  plus 
difficile  exécution.  11  fant.  pour  ainfi  dire,  avoir  reçu  du  ciel 
1e  tlon  de  seconde,  de  triple  et  même  de  quadruple  vue,  si  de 
bonne  heure  on  ne  s'est  pas  familiarisé  avec  toutes  les  règles, 
tous  les  artifices  de  l'harmonie , tous  les  mystères  de  la  com- 
position, et  même  avec  la  connaissance  de  tous  les  instru- 
ments. 

M.  Baudiot  a donc  fait  un  ouvrage  utile,  indispensable  aux 
artistes  ainsi  qu'aux  amateurs,  et  la  meilleure  preuve  que 
noos  ptibsioas  en  donner,  c’est  de  faire  connaître  ici  la  note 
que  le  directeur  du  Conservatoire  a écrite  à ce  sujet,  et  qui 
est  en  tète  du  Traité  de  transposition. 

« D'après  l’examen  que  nous  avons  fait  faire  d'un  ouvrage 
compose  et  rédigé  |»ar  M.  Bauaiot,  sur  la  transposition  mnsi-  j 
cale . il  a été  reconnu  que  ce  livre,  écrit  avec  clarté  et  me-  • 
lliode,  renferme  des  renseignements  et  des  exercices  propres  j 
à rendre  facile  la  pratique  de  la  transposition,  en  même  temps  j 
qu'il  fournit  aux  copistes  des  indications  précises  sur  la  ma-  S 
nière  d'établir  et  de  constituer  les  ton» , lorsqu’il  s’agit  de  , 
transposer  à un  intervalle  quelconque,  plus  haut  ou  plus 
lias. 

» Considérant,  en  outre,  que  la  suite  de  cet  ouvrage  sc  com- 
posera d'études  spéciales  pour  chaque  instrument,  faites  uni- 
quement dan»  le  but  d’exercer  et  d’accoutumer  les  élèves  a 
transposer,  nous  avons  pris  la  décision  suivante  : 

» I.  ouvrage  de  M.  Baudiot , sur  la  transposition,  sera  mis 
en  pratique  dans  les  classes  du  Conservatoire  de  musique  de 
Paria.  • Henri  Blanchard. 


NOUVELLES. 

l*  mort  de  M.  le  duc  de  Choiseul  Uitu  une  place  vacante 
dam  la  commiition  de  su  rveiUance'des  théâtre*  royaux,  dont  il  était 

fi  résident.  Il  parait  certain  que  M.  de  Montait  vet  gardera  pour 
oUmème  l'honneur  de  présider  la  commission  , mais  il  reste 
â faire  le  choix  d'un  nouveau  membre  , et  ce  rhoix  peut  avoir 
trop  d'importance  sur  le*  destinée*  de  la  musique  dramatique  pour 
que  ta  Gazette  musicale  n'élève  pas  la  voix  en  cette  occasion. 
C’est,  uns  Honte,  dans  le  sein  de  la  chambre  de*  Pairs  qu'on  prendra 
ce  nouveau  membre,  et  nous  ne  voyons  guère  dsns  l' honorable  as- 
semblée que  trois  personne*  sur  lesquelles  on  puisse  jeter  le*  y««x 
pnur  ces  hautes  fonction*  : M.  de  G as  pari n , smi  éclairé  de  la  mu- 
sique ; M le  prince  de  ls  lifascnwa , qui  s’est  placé  su  premier  rang 
parmi  le*  amateurs,  et  M.  d*  Lourds,  qui  passe  pour  un  protecteur 
et  un  amateur  fort  distingué.  Le  premiers,  dit-on,  refusé,  et  le  der- 
nier n’accepterait  p^ut-étre  pas,  de  sorte  qu’on  ne  devrait  pas  hési- 
ter à confier  cette  charge  à M.  le  prince  de  ls  Moscowa.  qui  a l'acti- 
vité, le  goût  et  les  connaissance*  nécessaires  pour  la  bien  remplir.  — 
Nous  souhaitons  vivement  qu'en  cette  circonstance  le  gouvernement 
n’oublie  pas  les  vrai»  intérêts  de  l’art  dramatique  et  surtout  de  la 
mmique. 

,*  ffier  Duprez  a fait  sa  rentrée  n l'Opéra  psr  les  Huguenots 
La  salle  était  comble,  et  notre  grand  chanteur  s'est  surpassé,  il  s été 
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| couvert  d'applaudi«*cmenu.  Mme  Stollz,  qui  Tait  de*  progrès  nota- 
ble*, ■ l!tc  rappelée  avec  Duprez  âpre*  lo  quatrième  acte  : c'était 
justice.  Aujourd'hui  l'Opéra  donn-  |>ar  extraordinaire  ! Guido  et 
| Ginevra,  d'ilalery  • une  grande  partie  de  la  «aile  rat  (nuée d'avance. 

“ * Le  tuccèi  éclatant  qu’avait  obtenu  M.  Mario  a encore  grandi 
I aux  2* et  5*  représentation*  de  Habert, qui  ont  eu  lieu  cette  semaine. 
Le  public  a prouvé  4 ce  jeune  artiste , par  l’accueil  qu'il  lui  a fait, 
par  le*  applaudissements  qu’il  lui  a donné*  avec  enlliou*ia*me,  qu’il 
1 ‘ fondait  *ur  »oti  avenir  lea  plu*  aol  idc*  et  Ica  plu*  brillante*  espé- 

rance*.  Mercredi  prochain  la  représentation  de  la  reprise  de  Ro- 
I | ben  pour  le*  début*  de  M.  Mario. 

On  a remarqué  avant-hier  la  présence  de  Mme  Anna  Tliillon 
| aux  Italien»  où  l’a  «a il  appelée  la  magniOqur  execution  de  la  Dame 
I | du  Lac,  personnifiée  dan*  le  riche  et  poissant  talent  de  Gitslia  Gri*i. 

] Hier  au»oir,  le  diamant  de  la  aeêoe  italienne  en  vrnu  reporter  au 
i théâtre  de  la  Rcnauaance  une  part  de»  bravo*  qu'elle  avait  moi-sun- 
' | né*  la  veille.  Mai*  non  contente  de  *c  joindre  an  public  pour  rendre 

un  hommage  digne  d'envie  à la  gracieuic  lady  Mc  vil,  l'héritière  d>  « 

| succès  et  de*  sentiment»  de  Mme  Madbrm  »'e*t  rendue,  4 la  fin  du 
second  acte,  aur  le  théâtre  pour  romplimentrr  avec  1'rfTuMon  du 
i cœur,  Mme  Anna  Thillon,  et  lui  prodiguer  ce*  touchants  léraoi- 
\ goages  de  fraternité  qui  honorent  egalement  le*  deux  artiste*,  assez 
belle*  l’une  et  l'autre  pour  qu'on  leur  pardonnât  de  *e  traiter  en  ri- 
vale*. ( R'en-fert  ). 

Y Aujourd'hui  à deux  heures  aura  lieu  au  Conservatoire,  leçon- 
• cert  de  Mlle  Kloiz,  dont  noua  avoni  donné  le  programme  dan»  no- 
| tre  dernier  numéro. 

*„*  Le  deuxième  et  dernier  grand  concert  vocal  et  instrumental  , 
donné  par  M.  Hector  Berlioz,  dans  lequ  I on  entendra  M Alexandre 
Batta,  aura  lien  dimanche  16  décembre , au  Conservatoire.  Voici  le 
programme  : — i”  Harold  , symphonie  en  quatre  pirtiet  , avec  un 
alto  principal , de  M.  Berlioz.  L'alto  solo  sera  joué  par  H uhau. 
Première  partie  : Harold  aux  mon*agnr*  . «cène*  de  mélancolie  , de 
■ bonheur  et  de  joie.  Deuxième  partie  : Marche  de  pèlerin*  chantant 
' la  prière  du  aoir.  Troisième  partie  : Sérénade  non  montagnard 
de*  Abrutze*  4 «a  mailreate.  Quatrième  partie  : Orgie  de  hri;;and*, 

' souvenir»  îles  scènes  précédentes.  — 2°  Grand  air  de  Marie  Stuart, 
parole*  de  M.  de  Jouy,  musique  de  M.  Giulio  Alari,  chanté  par  ma— 
i dame  Laty.  — 5®  Le  Jeune  Pâtre  breton,  romance  tirée  du  poème  de 
Marie,  de  M.  Brizcux, musique  de  M.  Berlin»,  chantée  par  madame 
• ; Stollz.  — 4o  Cantando  un  di,  madrigal  4 deux  voix,  de  i'abbé  (.)  art 

, ( ancienne  école  d'ilalic  ) , chanté  par  M.  Boulanger  et  Mlle  R •diu. 

I i — 5*  Solo  de  violoncelle,  par  M Alexandre  Batta. — 6' Grande  sccne 
du  troisième  acte  à' A tente  de  Gluck,  chantée,  par  M.  Alix  «rd  et 
madame  Siottz,  terminé  par  l’air  final  du  premier  acte  du  même 
I opéra.  — >7o  Symphonie  fantastique  en  5 partie*,  de  M.  Berlin»  (re- 
demandée). Première  partie:  Rêveries,  payions:  Deuxieme  partie  : 
Un  bal.  Troisième  partie  : Scène  aux  rlump*.  Quatrième  partie  : 
Marche  du  supplice.  Cinquième  partie  : Songe  d’une  ouït  de  sabbat, 
Pies  irer  burlesque,  ronde  du  Sabbat  (la  ronde  du  Sabbat  et  le 
Diet  ira  eo*»mble|.  — L’orcheaire,  composé  de  100  musicien*  , sera 
conduit  par  M.  II.  Berlioz.  — Pr«x  des  places,  première*  loge*  : 8 f.. 
seconde*,  6 f . ; luge»  de  rez- le-chau-aér,  S f.;  *ialles  de  galerie,  8 f.; 
stalle*  d’orcheilru , 5 f . : parterre  8 f.  i amphithéâtre  , 2 f.  On 
trouve  de*  billet*  chez  M.  Ré' v.  au  Conservatoire,  et  chez  M.  Schic- 
•inger,  rue  de  Richeliro,  97. 

; Y Le  concert  de  M.  Bériot  et  de  Mlle  Pauline  Garcia  aura  lieu  ’c 
45  décembre  comme  nous  l'avion*  d'ahorJ  annoncé  I)-s  circnn- 
I i «tance*  imprévue*  ont  fait  adopter  à ce*  apistra  la  belle  salle  du 
ihrdire  delà  Henaisiance,  M.  Bério' jouira  troU  foi*  et  Mlle  Gar- 
cia chantera  deux  air*  et  le  «onge  de  Taitini,  accompagné  par 
M.  de  Beriot. 

Après  beaucoup  d’hésitation*,  et  même  (assure -t-on)  beaucoup 
| d’intrigue*  , no  a enfiu  donné  à b*  r un  successeur  dan*  la  direction  i 
du  Gymnase  musical  militaire.  C'c»t  M.  Cura  fa  qui  a été  iuvesti  i 
de  cette  fonction. 

**  La  première  mirée  mu  •traie,  donnée  par  |a  société  d'cnseigite- 
mcot  musical  fonder  par  MM.  Die»tcli , fclwart,  Fe*sy,  Duricr  , ! 
etc.,  a eu  lieu  le  jeudi  29  un» ombre,  en  présence  d’un  auditoire  j 
nombreux  et  choisi.  De  tir*-jolie*  rnm«m e*  de  M,  Elwart,  un  char-  I 
n*anl  duo  pour  hautbois  «-t  piano  de  M-  Fe»»y,  un  admirable  »ex-  1 
luor  de  Mayseler  ont  fait  les  frais  de  cc  concert.  Mme*  d’IIcnniu  , 
i Widemann  et  M.  Ponrhvrd  se  sont  fait  entendre  avec  sucrés.  Mai*  - 
les  honneur*  de  I*  *oire  nnt  été  pour  M.  Allzar  I, qui  a clianlé  d’une  ( 

||  manière  tres-rem»rqnahl“  les  stance*  de  M.  Del  tarte,  et  laacéne 
• d’ Alceste  de  Lully.  Ce  dernier  morceau  a produit  la  plus  vive  im- 
pression aur  l'auditoire  distingué  que  cette  tolenniic  d’inangura-  ] 

• tion  avait  réuni  dan»  ’c*  talons  de  M.  Ti ester, 

■#*  Le*  obsèques  du  duc  !t  C’oUcuil  o it  en  lieu  mercredi  à 


Saint-Gennain-rAuxcrroi*.  On  y a exécuté,  avec  accompagnement 
d’orgue,  un  Kyrie  de  Rink  , un  Lacrrntosa  de  IIa**e.  et  un  Aqnus 
Dei de  Marcello,  q>ii  a été  admirablement  chanté  par  M.  Alîzard. 

*/ Le  vio’oncclle  distingué,  M- George»  Hainl,  vient  de  partir 
pour  la  provioce  ; il  ne  sera  de  retour  à Pana  que  ver*  le  mois  de 
janvier. 

M.  J.- Léopold  Uengel,  professeur,  fondateur  d’un  nouveau 
système  d'enseignement  musical  a l’usage  de*  pensionnai*  , collèges 
et  institution*  di  verte*,  vient  d’ouvrir  de  nombreuses  oa»*e*  de 
chant  à Pari*;  au  nombre  de*  maison*  d'mstructioo  publique  qui 
ont  a (opté  sa  méthode,  on  cite  notamment  : lea  mur*  d'éducaijoa 
maternelle  de  M.  Lé»i,  la  nouvel  e institution  du  Gynécée  français, 
l’Académie  de  musique  de  M.  Stcrpel  et  la  pension  de  M.  Blaoadet 
d'Atvsgon.  Il  vient  même  d'être  composé  pour  ces  nouvelle*  classe*, 
par  M.  Kavtncr,  l’un  de  no*  collaborateur»  , un  recueil  complet  de 
moiceaut  élrinrn  aire»  4 vuix  ég«le* , sur  dr*  poésies  moral-*  et  re- 
ligieuse*. Nou*  rendrons  birnidt  compte  de  eet'e  intéressante  publi- 
cation , ainsi  que  -Je  la  méthode  et  de*  court  de  M.  Uengel. 

',*  On  annonce  comme  devint  paraître  prochainement  un  nouvel 
ouvrage  de  notre  collaborateur  M.  J.  d Ortigue,  aur  l’état  actuel  de 
la  musique  dramatique 

CHRONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

Y Abbeville.  — Depuis  plu*  de  20  an*,  il  a’e*l  formé  une  école 
de  musique  en  celte  ville,  créée  ton*  le  patronage  et  la  survrillauce  de 
M-  Ik'vuq,  amateur  de  violon  drs  plus  distingues.  L«  Sainte-Cé- 
cile vient  d’y  être  célébrer  par  une  messe  de  Lherubini . a la  satis- 
faction générale  des  amateur*.  Les  membres  de  mit  intéressante 
institution  ont  fait  tant  de  progrès  depuis  son  origine  et  jouent 
avec  un  ensemb  e si  parfait,  qu'il»  sunt  en  élnt  maintenant  de  riva-i- 
sci  avec  le*  villes  voisine*  du  Nord.  L’on  doit  de*  éloge*  mérité* 
anx  professeur»  Dimpre  et  liquet  pour  1rs  soins  qu'il*  apportent 
dan*  le*  étude*  < la*»iqucs  de  l'etablissement. 

Rouen . — Il  *‘est  établi  entre  le  Journal  dr  Rouen  ei  le  Mé- 
awwiflf  u ic  polémiqué  a*»cz  vive  , et  même  d’un  assez  mauvais  ton 
au  sujet  de  Duprez.  Le  talent  de  notre  grand  chantrqr  est  déprécié 
psr  le  Journal  de  Rouet  et  vengé  par  le  Mémorial  : mai*  le 
premier  de  cc*  deux  journaux  fait  preuve  , dan*  cette  discussion 
•l’une  ignorance  déplorable.  A propos  dr,  qualité»  et  de*  defauu 
qu  il  trouve  à Duprez  , l'auteur  du  feuilleton  pérore  4 tort  et  à tra- 
vée* »'ir  un  art  auquel  il  n’enten-l  rirn  , et  jette  pêle-mêle  au  milieu 
«le  *on  article  le*  mou  rhythme.  mesure,  mouvement,  allegro,  an - 
dame  , dont  il  ne  comprend  pas  même  le  ren*.  Qui  nou#  déli- 
vrera de  cet  critique*  ou>rrcuidants,  qui  se  croient  le  droit  de  parler 
dr  l'art  et  de  juger  lea  arti«tes.  parce  qu'ila  ont  donné  dan*  leur  vie 
quelques  heures  d’ennui  i l'étude  de  la  mu«ique?  Ce*  mca*irurt  fe- 
raient beaucoup  mieux  de  laisser  le  public  suivre  se*  impressions, 
»ana  prétendre  les  analyser  d’une  manière  *•  grotesque.  Quoi  qu'il 
en  soit , Duprez  a été  reçu  avec  enthousiasme  4 Rouen,  et  surtout 
au  Havre.  C'est  à Rouen  qu'on  a sifflé  Talma  , aussi  aurait-ou  bien 
pu  n'y  pa*  admirer  Duprez. 

Gray  (Hautr-Saène)  Il  » aura  le  13  décembre  un  roucour* 
pour  la  place  d'organislr.  M.  \Vidor,  artiste  distingué  , qui  rem- 
plissait celle  fonction,  vient  d'être  nomme  organiste  de  l'église 
Saint-François  a Lyon. 

Dunkerque.  — Strau»»  et  *ot»  oreherre  doivent  arriver  pro- 
chainement dans  notic  ville,  pour  y donner  une  série  de  concerts. 


rouée  rva  Hctrcct,  15,  ace  ne  lilu,  et  a.  MEissnsioea. 

ALBUM  DES  PENSIONS. 

Nouveau  recueil  de  citant*  à trois  voix  égale* , composes  sur 
de*  poésies  morales  et  religieuses  ; 

Par  G.  KAST!SER, 

A l'usage  des  classes  de  Citant  dirigées  par  M.  J.  Leopol.I  i 
HstrctL. 

Frix  net  : 5 fr  ; relié  net  4 fr. 


U Dt lecteur,  MAURICE  SCHLESINGER. 


Imprinn-rit-  de  A.  ÉVEfiAT  et  Conq».,  4 I et  4b,  rue  du  Cjdran 
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rédigée  pas  mm.  adam,  g.  x.  ANDEis , de  balzac,  r.  behoist  l professeur  île  composition  au  Conservatoire! , 
berton  (membre  de  l'Institut),  berlioz.  benri  blawcdahd,  castil  elaze,  r darjov,  edme  saint- 
hugué,  alex.  dumas.  el w art,  têtis  père  (maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges  r.  halévy  i membre  de 

l'Institut),  JULES  JANIN,  KASTNTR  . DE  LATAOE.  G.  LEPIC,  LISZT.  MARX.  ÉDOUARD  MONNAIS.  D’ORTIRUE. 
PANOTXA.  RICHARD,  L RELLSTAB  | rcKladetir  de  la  GAZETTE  DE  BERLIN!  , GEORGES  SAND , J O-  BEYFR1ED 

(Maître  de  chapelle  à Vienne),  stéphen  de  la  madelaine,  J.  strunz  etc. 

5e  ANISÉE.  Nn  50. 


ANNONCES  : 1 TR.  LA  LIGNE. 


A dater  du  \a  janvier  4859,  la  Gazette  Musicale  paraîtra  deux  fois  par  semaine , 
le  DIMANCHE  et  le  JEUDI.  Le  prix  de  V Abonnement  ne  sera  pas  augmente. 

~ ’ * - — “ /M  • l v 11  • I >oni>b*têntle» 

PRIX  DE  L’ABONNER.  I tl  JHuSI^alr  Dt  V*r,#  I JtU 

— Parait  le  DIMANCHE  de  chaque  semaine.  swSSmm.  mn.  it* 

t i * I abonné!  d*  ta  GtseUa  •»•*- 

ARiS.  | iiePaNT.  k-THASO. 1 _ n B.  . A- . 1 Mi«rrr*«root«THutl*»CT*.l* 

fr.  Fr.  C.  Fr.  e.  On  t'abonna  au  bureau  d«r  la  Rcvtn  et  Gitmi  Brucm  de  Pas»,  rue  Richelieu,  Di  . dwnltr  dirotnrba  dt  chaîna 
a il  -I  in  ni  .1...  U Vf  de*  Poilr  < . bu»  bureaux  dca  M «CMi'CTI»  ; i»©!*.  un  moreta*  de  musi 


3 m.  8 9 

6 m.  15  47 

4 an. 30  31 


cher  MM.  les  directeur*  des  Postes,  tu»  bureau»  des  Messageries; 
et  chez  tous  lis  marchands  de  musique  de  France; 

PARIS,  DIMANCHE  16  DÉCEMBRE  4 836.  


1 <tt  psmna  c«n*pc»Apar  les  su- 
: (•«ira  les  plu*  rroorome» . de 
13  h a psgrs  it  huOTHSlun . et 
du  prit  msrqusde*  Ml  ".Me. 


La  première  matinée  de  musique  de  ckambre, 
offerte  aux  abonnes  de  la  Gazette  musicale,  aura 
lieu  le  25  décembre,  dans  les  salons  de  M.  Pape, 
rue  de  Valois.  Voici  le  programme  : 

t Qualuor  de  Beethoven  , par  instruments  à 
cordes,  exécuté  par  MM.  Tilinant  et  leur  qua- 
tuor habituel. 

2.  Grand  air  italien  de  Beethoven,  chanté  par 
madame  Dorus-Gras. 

5.  Trio  de  Beethoven  , pour  piano,  violon  et 
violoncelle,  exécuté  par  MM.  ilosenhain,  Pa- 
nofka  el  Rousselot. 

4.  Adélaïde,  de  Beethoven,  chantée  par  M . 

îi.  Quatuorde  Beethoven,  exécuté  par  MM.  Til- 
inant, etc. 

MM.  les  abonnés  de  Paris  recevront  la  carte 
d’entrée  à domicile;  ceux  de  MM.  les  abonnés 
de  province  et  de  l'étranger  qui  voudront  en 
faire  jouir  une  personne  de  Paris,  voudront 
bien  nous  faire  connaître  le  nom  et  1 adresse. 

Cette  matinée  et  les  suivantes  étant  exclusi- 
vement destinées  aux  abonnés  de  la  Gazette  mu- 
sicale, aucun  billet  ne  sera  vendu. 


SOMMA1RF  — Troùième  l«ue  • H.  d’Onijuc,  par  F D,»,or 
( Suit,  et  fin  t*  — TMlIre  Se  l'Opcra-Comiqne , première  repré- 
krntation  Se  Zurich . opér,  , atu.iquc  de  M.  Rntiaarlot,  — Spec- 
tacle ru.tiquc  Ant  le  Tyrol.—  Loncert  de  Mlle,  Klots.  Rem. 
critique.  Album  He  M.  C.n.eron,  par  II.  Buicuiie.  Aei,  ù 
os.  abonne..  — Sou wl le* . — Annonce*. 


TROISIÈME  LETTRE 

a m.  jostrn  b'ortigce.  { Suite  el  fin. 
l'ûRGLE  DS  FRIBOURG. 

Jusqu'au  seizième  siècle,  ta  liturgie  catholique  avait  fixé  les 
règles  de  l'emploi  de  l'orgue  dans  les  cérémonies.  Le  rôle  de 
l'organiste  consistait  alors  à jouer  alternativement  avec  le 
choeur  des  morceaux  de  musique  ou  de  plain-chant  ; on  ne  se 
servait  pas  de  cet  instrument  pour  l'accompagnement,  mais 
le  clueur  chantait  un  verset  de  l'office  et  l’orgue  y répondait, 
comme  cela  se  pratique  encore  aujourd'hui  dans  toutes  les 
églises  de  France.  Ce  furent  Luther  et  les  autres  réforma- 
teurs qui  introduisirent  les  premiers,  dans  les  temples  pro- 
testants, t'usage  d’accompagner  le  citant  des  psaumes.  Cet 
usage  s'élablit  principalement  dans  les  contrées  où  la  réforme 
compta  de  plus  nombreux  partisans,  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre ri  dans  unepartiedes  Pays-Bas,  etc.  Les  catholiques, 
obliges  d'employer  dans  la  lutte  les  mêmes  armes  que  leurs 
adversaires,  adoptèrent  aussi  généralement,  dans  les  mêmes 
pays,  la  coutume  d'accompagner  avec  l’orgue  le  plain-chant 

et  les  cantiques  en  langue  vulgaire. 

Voilà  l'origine  et  la  cause  des  différences  qui  exi-lent  cu- 
ire les  orgues  des  églises  catholiques  et  celles  des  églises  pro- 
testantes. Kn  France , où  les  anciens  rils  se  sont  conservés 
intacts,  l'orgue  a continué  d'alterner  avec  le  chant  du  chœur 
et  des  fidèles  au  lieu  d'aecoin|»agner  leur  voix,  et  comme  1 of- 
fice catholique  se  compose  d'un  grand  nombre  de  prières  , 
de  pratiques,  de  cérémonies  dans  lesquelles  1 orgue  est  em- 
ployé, il  en  résulte  que  la  première  condition  de  perfection- 
nement pour  nos  orgues  a élé  la  variété  des  Jeux  et  des  res- 
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Dans  nos  églises,  l'organiste  improvise  cinquante  inor' 
ceaux  differents  dans  le  cours  d’un  office;  et  pour  varier  les 
effets  qu’il  veut  obtenir,  il  combine  de  diverses  manières  le 
mélange  de  scs  jeux.  A l'Offertoire,  par  exemple,  il  ras- 
semble tons  les  jeux  d'anches  et  forme  une  sorte  d’orcliesire 
puissant,  qu'on  nomme  grand  rlueur.  A l'Élévation,  à la 
Cummmiioti , il  réunit  les  jeux  de  dûtes  ou  fait  entendre 
un  solo  de  hautbois  ; tantôt  il  mélange  les  clairons  avec  h» 
i jeux  de  Bûtes,  appelés  jeux  de  fond » , tantôt  il  compose  un 
i trio  dont  un**  partie  est  exécutée  sur  le  hautbois,  l'autre  sur 
les  flûtes , l’autre  sur  le  cromorne.  Il  peut  enlin,  avec  l’har- 
monie indéfinissable  des  jeux  de  mutation  , plain-je u,  tierce, 
quinte,  cornet , avec  les  sons  éclatants  de  la  trompette  ou  des 
bombardes,  produire  mille  effets  divers  et  variés . 

En  Allemagne  et  en  Angleterre,  l'office  de  l'organiste  se 
borne,  au  contraire,  à jouer  un  prélude  ci  un  postlude  avant 
et  après  les  versets  des  cantiques  ou  psaumes.  Pourccs  mor- 
ceaux, pendant  lesquels  il  ue  s'accomplit,  cil  général,  aucune 
cérémonie,  qui  ne  sont  qu'une  sorte  d'introduction  à la 
prière  qu’on  va  prononcer,  l'organiste  n'a  pas  besoin  de  cher- 
cher la  variété  des  effets,  et  souvent  il  se  borne  à annoncer 
i le  thème  du  choral  qu'on  va  chanter,  et  qu'il  traite  le  plus 
souvent  en  style  fugué;  aussi  tons  les  jeux  de  détail  sont-ils 
I négligés  dans  ces  orgues , et  comme  on  a reconnu  que  les 
jeux  û bouche  appelés  jeux  de  fonds  étaient  plus  propres  à 
< l'accompagnement  que  les  jeux  à anches,  tels  que  les  trom- 
t pettes,  clairons , etc.,  on  a multiplié  ces  premiers  jeux  aux 
dépens  des  derniers. 

Ces  orgues  se  distinguent  encore  des  nôtres,  en  ce  que  la 
qualité  de  son  des  jeux  est  différente.  Dans  nos  orgues,  des- 
i linées  à être  toujours  entendues  isolément,  toutes  les  notes 
sont  adoucies  et  égalisées  avec  an  soin  que  n apportent  |>as 
en  général  les  facteurs  allemands  et  anglais. 

Je  trouve,  par  exemple,  dans  les  sons  de  chaque  jeu  de  l'or- 
i gue  de  Saint-Sulpice  ou  de  Notre-Dame  une  perfection  à la- 
quelle l’orgue  de  Fribourg  et  les  instruments  fabriqués  par 
tics  facteurs  anglais  sont  très-loin  d’atteindre.  Je  n'ai  pas  vu 
les  belles  orgues  de  l'Allemagne,  mais  la  célébrité  dont  jouit 
l'orgue  de  Fribourg,  construit  d'après  les  errements  de  la  far- 
1 tnre  allemande,  ra*a  permis  de  croire  à l'exactitude  de  ces  ol>- 
scr valions  ; el  il  en  résulte  pour  moi  la  certitude  que  les 
orgues  les  plus  belles , les  plus  complètes , les  plus  propres  à 
l'improvisation,  sont  en  France,  et  qu’il  n'cxisle  en  Europe 
i auctm  instrument  plus  puissant,  aussi  riche  en  effets,  d'un 
ensemble  d'harmonie  plus  parfait,  que  l'orgue  de  St-Sulpice 
! ou  celui  de  Beauvais.  Le  premier  de  ces  instruments  est  l’ou- 
! v rage  de  Cliquot,  et  a été  terminé  en  178 1,  et  réparé  en  1 834 
par  M.  Cabinet  [de  Paris)  le  plus  habile  de  nos  facteurs.  Le 
second  a été  construit  en  4827 , sous  la  direction  et  par  les 
soins  (Usinières ses  de  M.  Hamel,  juge  à Beauvais,  et  amateur 
fort  distingué. 

Je  vais  mettre  sous  vus  yeux,  en  la  faisant  suivre  de  quel- 
ques explications,  la  liste  des  jeux  qui  composent  l'orgue  de 
Beauvais  el  celui  de  Fribourg;  celte  nomenclature  n'est  pas  i 
sans  intérêt , soit  pour  constater  les  progrès  de  l’art,  soit  pour  ! 
apprécier  la  valeur  des  observations  que  je  vous  ai  soumises.  I 

L’orgue  de  Beauvais  renferu  e 58  jeux  et  64  registres , 
5,450  tuyaux  et  6 claviers,  en  y comprenant  le  clavier  de 
pédales.  L'innovation  la  plus  remarquable  qui  y ait  été  in-  ; 
iroduile  est  l’emploi  des  jeux  expressifs,  d après  le  système 
de  M.  Greitié,  perfectionné  par  M.  Hamel.  Ces  jeux  sont  au 
nombre  de  trois,  el  par  un  mécanisme  particulier  ils  peuvent 
i se  réunir  aux  aulrcsjeux  ; tout  le  mécanisme  est  extrêmement 
ingénieux , et  présente  de  nombreuses  ressources  à l'exé- 
cutant. Ainsi,  au  moyen  d'une  seule  pédale,  on  peut  changer 
instantanément  tous  les  jeux  de  fonds,  les  remplacer  par  tous 
les  jeux  d'anches  el  vice  versé.  Une  autre  pédale  combine 
les  claviers  de  manière  i en  jouer  quatre  à la  fois.  Il  faut 


avoir  entendu  ou  essayé  ce  bel  instrument  pour  se  former 
une  idée  de  sa  puissance,  de  sa  variété  et  de  la  belle  ordon- 
nance de  son  mécanisme. 

TABLEAU 

UES  JEU  ai 1 COMPOSENT  L ORGL'E  DF.  LA  CATUÉDIl  Al.F 
DE  BEAV VAIS. 


4"  CLAVIER 

ou  positif, 
n.  de*  t. 
Cornet  150 
Montre  de  8.  5<t 
Bourdon.  54 
Preilanl . 54 

Flûte.  42 
INazard.  54 
Tierce,  54 
Doublcttc.  54 
Fourniture.  4 02 
Cymbale.  4 OS 
Trompette.  54 
Ctairoo.  54 
Cromorne.  54 
Basion . 54 


2*  CLAVIER, 
n.  de* t. 

|ür.  Cornet.  4 UU 
[Mont,  de  10.  54 
Montre  de  8.  54 
Rourd.ûe4G.  54 
Flûte.  55 

Prenant.  54 

Bourdon.  54 

Gro»naurd.  54 
Gros. tierce.  54 
Quarte,  54 

Nanrd.  54 

Tierce.  5i 

Gr.  fournit.  4 OR 
Fourniture.  I f>2 
{Cymbale.  462; 

Trompette.  54 
2'  tromp.  54 

Clairon . 54 

[Voix  hom.  54 


d.  de*  t. 

Coron . 

470 

Bombarde. 

54 

Trompette. 

n 

Clairon . 

54 

4*  CLAVIER. 

Flûte. 

55 

Bourdon . 

54 

Prc-itant. 

54 

Quinte. 

35 

Quarte. 

54 

Tierce. 

35 

Trompette. 

54 

U au  i bois. 

35 

PEDALES. 

tuyaux. 
Flûte  de  46.  4 8 
Bourd.  de  4 6. 4 8 
Flûte  de  8.  4 8 
Flûte  «le  4. 
Na/ard. 
Bombarde 
Trompette. 
DcrmogloMe.25 
Clairon.  25 
Bourdon.  25 


3*  clavier. 
Terpoméle 
Fuplione. 
Conoely  te. 


48 

48 

25 

25 


\ oici  maintenant  la  liste  des  registres  de  l’orgue  de  Fri- 
Itonrg , suivant  l'ordre  qu'ils  occupent  autour  du  clavier  : 

4 w CLAVIER . 

■ P**<l«- 

| Montre  de  8 
! Viole.  8 
, Prenant. 
Dilchoi, 
(Flûte  bouchée. 
Flageolet. 


PEDALES. 

T rompette. 

Prenant. 

Principal. 

4 6 pieds. 

8 pieda. 

ÊOIO. 

Flûto. 

Solicional. 

Cornet. 

Voix  humaine. 
Basson. 


4#t  CLAVIER. 

3*  CLAVIER. 

3*  CLAVIER. 

pieds. 

pied». 

pied*. 

Bourdon  <l«  8 

Quinte.  |6 

Principal. 

Solirional.  8 

Principal.  8 

Flûte. 

Caban.  4 

Cornet.  8 

Gambe.  8 

Quinte.  4 

Prestant.  4 

Flûte.  4 

Cornet. 

Quinte. 

Fl.  à «hem.  | 

Cromorne. 

Fourniture.  j 

Doubleur. 

Trompette. 

Flageolet. 

PÉDALES. 

2*  CLAVIER. 

2*  Clavier. 

Trombone. 

Montre  de  4 6 

g 

Principal. 

Bombarde. 

f)ctavc.  8 

Cornet  de  46 

Prenant. 

Bourdon.  46 

Bourdon. 

Flûte.  8 

Gambe.  8 

F 

Prntant. 

Bourdon.  52 

Dulriana.  4 

Cornet. 

— 

Doublet  te. 

Fourniture. 

»CHO. 

Cymbale. 

S«harf. 

Montre.  8 

Trompette. 

Clairon. 

Bourdon.  8 

Flageolet. 

Quinte. 

Copnla. 

Tremblant. 

Dans  l'orgue  de  Reauvais,  tout  est  également  bon,  également 
parfait;  je  ne  puis  pas  en  dire  amant  de  l'orgue  de  Fri- 
bourg, tl  cependant  je  dois  avant  tout  rendre  hommage  « 
l'immense  mérite  du  facteur,  M.  Mooser,  homme  vénérable 
qui  a bien  voulu,  sur  la  recommandation  de  M.  le  comte  O'Ma- 
honi,  ni  - faire  un  aceneil  empressé  et  plein  de  complaisance. 

Il  semble,  au  premier  abord,  que  res  60  jeux  doivent  pro- 
duire une  très-grande  sariété,  il  n'en  est  rien  pourtant.  Et 
si  on  en  excepte  la  voix  humaine  et  les  gambes  et  solicionaLs, 
l’ensemble  de  cet  orgue  est  monotone.  Remarquez  qu'il  n'y 
a que  huit  jeux  d anches.  Ces  huit  jeux , dont  la  réunion 
forme  ce  que  nous  appelons  le  ijrand-chœur,  sont  d'un  effet 
maigre  et  désagréable , vous  avez  vu  au  contraire  que  dans 
l'orgue  de  lleanvais  le  grand-choeur  se  composait  de  vingt 
jeux  d'anches.  — On  remplace  cet  effet  dans  l'orgue  de  Fri- 
bourg |>ar  la  réunion  de  tous  les  jeux  de  l'orgue.  Mais  quelle 
que  soit  la  puissance  du  vent , il  résulte  de  ee  mélangé  une 
harmonie  confuse  cl  inégale , et  la  dépense  considérable  d’air 
qui  se  fait  pour  cltaque  note  rend  les  claviers  difficiles  A jouer. 


DE  PARIS. 


Pris  isolément , les  jeux  (Tanches,  de  trombone , trompette, 

rentre  à la  fois  dans  ces  deux  catégories.  Si  Ton  voulait  dire 

cromorae  sont  d une  qualité  de  son  rauque  et  bien  inférieure 

tout  ce  qu’il  a fallu  à M.  Rousselot  de  peines  et  d’efforts  pour 

à celle  que  donnent  aux  mêmes  jeux  nos  facteurs  français. 

parvenir  à se  faire  exécuter  une  fols,  une  seule  fois  au  IhéA» 

La  réunion  des  autres  jeux  de  flûte,  bourdon,  prestanl,  dou* 

tre  de  la  Bourse , on  noircirait  de  longues  pages,  et  on  aurait 

blette,  etc.,  produit  un  effet  majestueux  et  puissant;  mais , 

l’air  d'inventer  à plaisir,  tant  la  pure  vérité  ressemble  parfois 

examinés  note  par  note,  ees  mêmes  jeux  ont  aussi  une  har- 

au  roman.  El  ce  qui  arrive  à M.  Rousselot  est  arrivé  à vingt 

monie  et  une  qualité  de  son  beaucoup  moins  agréable,  beau- 

artistes,  qui , comme  lui.  ont  voulu  se  lancer  sur  la  perfide 

coup  moins  pure  que  celle  de  nos  orgues. 

mer  du  théâtre. 

Il  y a néanmoins  dans  l'orgue  de  Fribourg  des  parties  rc- 

Notez,  s’il  vous  plaît,  que  la  pièce  de  >1.  Ferté,  bien  qu’as- 

marquables  et  qui  suffisent  pour  motiver  l'enthousiasme 

nez  mauvaise,  n'est  pas  tombée,  et  que  la  partition  de  M. 

des  personnes  qui  l’ont  entendu.  La  roi.r  humaine.  entre 

Rousselot,  bien  qu’ assez  mal  exécutée,  a révélé  un  homme 

autres,  est  d’un  effet  extraordinaire,  et  a produit  sur  moi  une 

de  talent , ce  qui  d'ailleurs  était  déji  prouvé  par  de  nombreu- 

impression  difficile  à exprimer.  Ce  jeu  est  pourtant  le  même 

ses  compositions  instrumentales,  et  notamment  par  une  sym- 

à peu  près  que  celui  qui  se  trouve  dans  nos  orgues,  mais  il 

phonie  que  la  Société  des  Concerts  nous  a fait  entendre  il  v a 

est  de  plus  enfermé  dans  une  caisse  qui  en  éloigne  les  sons , 

deux  ou  trois  ans.  Le  premier  malheur  de  M.  Rousselot. 

et  un  tremMauf  d’une  certaine  espèce  donne  à chaque  note 

c’est  d’avoir  travaillé  sur  un  pauvre  libretto  sans  originalité, 

un  caractère  étrange  et  indéfinissable. 

sans  gaîté , sans  aucune  de  ce*  vraisemblances  qu'on  exige 

Ce  n'est  pas  sans  doute  une  imitation  très-exacte  de  la 

même  à TOpéra-Comique.  Son  second  malheur,  c'est  d'avoir 

voix,  mais  cependant  quelques  auditeurs  s'y  sont  mépris  au 

pris  au  sérieux  ce  maigre  canevas,  cl  de  l’avoir  traité  comme 

point  de  croire  qu’il  y avait  des  chanteurs  rachés  dans  l’or- 

chose  douée  de  quelque  importance.  De  là  sont  résultées  des 

gue.  Une  seconde  d'attention  détruit  cette  première  illusion, 

longueurs  et  des  froideurs,  quidevaientexereer  une  influence 

| 

mais  il  n’en  demeure  pas  moins  certain  qne  dans  aucun  au- 

fatale. 

tre  orgue  je  n'ai  entendu  un  effet  semblable  à celui  de  la 

Zurich  était  un  soldat  suisse , engagé  dans  les  rangs  de 

ïoij-  humaine  de  Fribourg. 

Tannée  française,  et  servant  en  Espagne.  Zurich  se  croyait 

i 

Les  gambes  et  sotiriona/s  sont  des  jeux  presque  inconnus 

obligé  d'honneur  à épouser  une  jeune  et  riche  Espagnole , 

en  France , et  que  je  regrette  beaucoup  «le  ne  |ias  voir  fign- 

tandis  qu’il  aimait  d'amour  une  jolie  camériste  française.  La 

rer  dans  nos  orgues  ; ce  sont  des  jeux  de  flûtes  embouchés 

camériste  avait  l'esprit  de  le  dégager  à son  profit  d'un  ser- 

d'une  manière  particulière  et  dont  le  son  a quelque  analogie 

ment  dont  l’observation  aurait  fait  quatre  misérables.  Un 

avec  lerio/owcc/fe. 

brillant  officier  épousait  la  riche  héritière , et  Zurich  épousait 

En  somme,  l'orgue  de  Fribourg  est  un  instrument  remar- 

la  camériste  : il  n’y  avait  de  sacrifié  qu'un  petit  volontaire 

qiiable,  construit  sur  une  vaste  échelle,  imposant  dans  son 

bien  entreprenant,  bien  fat,  bien  ridicule.  En  quelques  mots 

ensemble,  mais  imparfait  dans  ses  détails.  Les  orgues  de  Beau- 

voilà  l'action  de  la  pièce,  si  cela  peut  s'appeler  une  action. 

vais,  de  St-Sulpice,  ne  le  cèdent  en  rien  à celui  de  Fribourg, 

La  partition  mériterait  une  analyse  plus  longue  ; car,  il 

| 

sous  le  rapport  de  la  puissance  des  sons , de  la  multiplicité 

faut  le  répéter,  le  talent  «In  compositeur  s’y  révélait  avec  évi- 

de*  jeux  ; mais  chaque  partie , chaque  jeu,  chaque  note,  con- 

dence.  M.  Rousselot  avait  voulu  tirer  de  son  sujet  plu*  que 

sidérés  séparément , y sont  beaucoup  plus  parfaits  et  les 

son  sujet  ne  pouvait  rendre  : il  avait  fait  trop  de  musique , 

ressources  v sont  plus  variées. 

mais  enfin  quelques  morceaux,  pris  individuellement,  avaient 

L'orgue  de  Fribourg  , quoique  placé  dans  une  église  ca- 

une  valeur  réelle.  Tout  le  monde  a remarqué  le  trio  de  nuit , 

i 

tholique,  appartient  au  système  de  construction  en  usage 

chanté  par  Mlle  Prévost,  Henri  et  Émile-Fleurv.  Sur  une  si- 

pour  les  églises  protestantes  dont  les  orgues,  comme  je  vous 

(union  meilleure , et  avec  une  everution  plus  précise . plus 

l'ai  fait  remarquer  , ont  principalement  pour  but  Tarcom- 

fine,  ce  trio  eût  produit  un  excellent  effet.  La  romance  chan- 

pagnement  des  voix.  Je  crois  vous  avoir  démontré  qne  ces 

tée  par  Jansenne  était  gracieuse  cl  mélodieuse  ; par  exemple 

| 

derniers  ütslrumenl*  ne  présentent  pas  des  ressources  suffi- 

l’ouverture  et  l'introduction  ne  signifiaient  rien,  à force  de 

santés  pour  l'improvisation  de  l'organiste  catholique,  et 

prétention  et  d’efïort. 

1 

qu’en  général  ils  ne  sont  propres  qu’au  style  fugué. 

Le  surlendemain  de  la  première  représentation  de  leur  ou- 

\ 

Je  m’aperçois  que  je  n'ai  fait  qu’effleurer  le  sujet  de  cette 

vrage.  M.  Ferté,  l’auteur  des  paroles,  et  M,  Rousselot,  Tau- 

\ 

lettre  déjà  si  longue,  et  je  sens  qu’il  faut  la  terminer  sans 

teur  de  la  musique , ont  déclaré  qu’ils  le  retiraient.  Pour- 

avoir  abordé  une  foule  de  questions  qui  se  rattachent  à celle 

quoi  cela?  parce  que  des  difficultés  d'espèce  trop  commune 

j 

\ que  j'ai  traitée.  Ainsi  il  reste  toujours  i examiner  si  Icstvle 

dan>  les  coulisses  en  ajournaient  indéfiniment  la  seconde  re- 

\ fugué  est  le  seul  qui  convienne  à l’orgue;  si  l’habileté  bien 

présentation.  Si  les  directeurs  de  l’Opéra  Comique  ne  tenaient 

\ reconnue  des  organistes  allemands  est  due  en  partie  à la  na- 

pas  compte  à M.  Rousselot  de  son  sacrifice,  nous  le  plaindrions 

\ hu  e de  leurs  instruments,  si  enfin  la  véritable  cl  meilleure 

encore  davantage , et  nous  le  plaignons  déjà  beaucoup. 

'destination  de  l’orgue  est  l'accompagnement  des  voix.  Ces 

s 

Inverses  question*  seront  de  ma  part  T objet  d'un  travail  sué- 

— — — — 

eial . mais  qui  ne  pourra  modifier  nia  convictiun  sur  la  xupé- 

i 

riorité  de  talent  des  facteurs  français  et  sur  1a  perfection  de 

SPECTACLE  BIST1QUE  DANS  LE  Tl  BOL. 

nos  orgues. 

F.  Dàxjop. 

Les  paysans  tyroliens  aiment  beaucoup  le  spectacle,  et , a 

défaut  d'une  trou|»e,  ils  en  forment  une  eux-mêmes  ; mai* 

c'est  une  grande  affaire  dont  on  s'occupe  dans  un  i illagc  pen- 

liant  tout  l'hiver.  Ce  sont  ordinairement  le*  jeunes  gens  qui 

THEATRE  DE  L’OPÉRA- COMIQUE. 

pro|Kisenl  de  donner  un  spectacle,  et  qui  entraînent  toute  ia  1 

Première  représentation  d<r  Zurich,  opère -miniquc  en  un  acte, 

commune.  On  prend  des  vieilles  pièces  qui , depuis  Ces  siè- 

parole*  de  M.  Ferté,  musique  <lc  M-  Routtelot. 

clés,  sont  en  droit  de  charmer  1 auditoire,  et  qui  ne  sont  au-  j 

tre  chose  que  les  fameux  mystères,  les  délices  de  nos  aïeux  ; 

Que  de  petites  pièces  dont  l’histoire  fournirait  la  matière 

ou  bien  un  maître  d'ccolc  fait  une  pièce  nouvelle,  niais  dans 

d'un  gros  livre  ! que  d'ouvrages  d'art  dont  la  destinée  iiispi- 

le  même  goût.  Ce  n'est  pas  dans  les  campagnes  du  Tyrol  que 

rerait  lelégie  1 L’opéra-comique  représenté  celte  semaine 

les  habitudes  cl  les  goûts  changent.  Lorsqu'cnlin , au  prln- 

tized  by  Google 
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temps,  les  acteurs  sont  prêts , on  construit  un  hangar  dans 

procède  est  un  peu  cavalier  à l'égard  du  public  de  la  part  de 

un  pré  ou  dans  le  jardin  d'une  auberge.  On  annonce  le  spce-  ? 

ceux  qui  ont  organisé  cette  matinée  musicale.  Peut-on  arguer 

tacle,  et  on  accourt  de  tous  cotés  pour  jouir , moyennant  une 

de  rimpos'ihiliie  de  se  procurer  les  deux  ouvertures  annon- 

petite  pièce  de  luonoaie,  d'un  divertissement  qui  doit  durer 

cées?  Cela  n'est  pas  plus  probable  qu'admUsiblc.  Serait-ce 

depuis  une  heure  de  l'après-midi  jusqu  à sept  heures  du 

plutôt  la  difficulté  d’exécuter  les  deux  œuvres  de  Mozart  et  | 

soir. 

Weber  ? On  aurait  pu  le  croire  en  remarquant  l'inexpérience  1 

Une  représentation  se  compose  ordinairement  de  trois  par- 

des  jeunes  musiciens  chargés  de  la  part  c de  second  violon, 

j 

tics  : d'abord  la  grande  pièce,  dont  le  sujet  est  tiré  de  la 

et  qui , dans  la  musique  instrumentale . ainsi  que  dans  les  | 

nihle.  C'est  l'histoire  de  Joseph,  le  jugement  de  Salomon , la 

morceaux  de  chant,  ont  presque  toujours  été  une  demi-iue* 

vie  de  Jésus-Christ , la  l'assion;  d’autres  fois  c’est  une  lé- 

sure  en  avant . 

getule,  la  vie  de  sainte  Catherine,  l'histoire  de  sainte  Barbe, 

Les  deux  ouvertures  n'ont  pas  été  les  seuls  morceaux 

etc.  D’autre  fois,  là  encore,  c'est  un  conte  populaire  présenté 

changés  ou  intervertis  : 51.  M issol,  qui  devait  nous  chanter 

sous  un  point  de  vue  religieux.  La  fée  51  él  usine  et  la  belle 

un  air,  toujours  d’aj>rès  ce  que  promettait  le  programme,  est 

Maguelone  sont  depuis  longtemps  naturalisées  sur  la  scène  , 

venu  nous  dire  un  duo  avec  5111e  ISau,  de  l'Opéra.  Mlle  Ca- 

rustique  des  Tyroliens.  Une  opposition  favorite  chez  les 

rolinc  Klotz,  l’une  des  bénéficiaires,  a chanté  avec  cette  der- 

pavsans,  c’est  la  férocité  îles  païens  et  la  dooceur  angélique 

nière  le  duo  autionré,  mais  non  en  son  lieu,  des  Xozze  di 

j 

des  martyrs  ; aussi  les  poêles  ne  manquent-ils  pas  de  charger 

Figaro.  Sa  sœur,  5111e  Emilie  Klotz,  a fait  sa  partie  comme 

beaucoup  les  couleurs  pour  Its  peindre.  Il  y a , sur  un  des 

pianiste  distinguée  dans  un  fragment  du  septuor  de  Ilonimcl, 

côtes  du  théâtre , à l avant -scène,  une  niche  sombre  qui  rc- 

et  dans  des  variations  de  Thalberg,  sur  un  motif  delta  Stra - 

présente  la  prison  ou  le  cachot  dans  lequel  le  saint  martyr 

Micro,  avec  beaucoup  d'expression  et  de  grâce  ; puis  Mlle  N au  j 

ou  la  sainte  ne  manque  pas  d'être  jeté.  Le  diable  joue  un 

est  revenue  nous  dire,  avec  sa  voix  claire,  facile,  tuais  tou-  | 

! 

grand  rôle  dans  ces  mystères  ; à la  lin,  il  disparait  entraînant 

jours  un  peu  au-dessus  du  ton,  un  air  italien  qu  elle  a voca-  | 

• 

avec  lui  tous  les  tyrans  païens. 

lise  avec  autant  de  sensibilité  qu'un  pianiste  en  peut  mettre 

1 

Pour  jeter  un  peu  de  diversité  dans  celte  longue  tragédie, 

dans  les  traits  qu'il  execule  avec  la  main  droite.  51.  Dem  is  a 

on  donne  pour  intermède  une  pantomime  avec  chant , qui 

chanté  un  air  bouffe  qui  ne  nous  a pas  paru  empreint  d'une 

concerne  encore  les  sujets  bibliques.  Quelquefois  un  ange 

galle  bicu  Ihiu (Tonne,  mais  dans  lequel  il  a trouvé  moyen  de 

chante  un  long  air  de  quelques  ceniaimsde  vers,  dont  la  mu- 

développer  et  de  faire  admirer  l'étendue  de  sa  voix,  que  nous 

sique  est  egalement  de  la  composition  d'un  maître  d'école. 

lui  conseillons  d'assouplir  par  un  travail  réel,  sérieux  et  as- 

La  représentation  est  terminée  par  la  i»etile  pièce  : c est 

sidu.  Attaquer  le  fa  d'en  haut  et  poser  largement  la  même 

j 

toujours  une  farce  un  peu  grossière,  dans  le  genre  de  celles 

note  deux  octaves  plus  bas  ne  constitue  pas  un  habile  chaii- 

qu'a  composées  autrefois  le  cordonnier  Hans  Saclis,  à > urem- 

leur  : c'est  la  vocalisation  seule,  quoi  qu'en  disent  les  partisans 

berg.  Rupel , l'arlequin  tyrolien,  en  est  le  personnage  pria- 

de  l'école  du  jour,  qui  peut  vous  donner  ce  titre.  51.  1 .Titan  a j | 

cipal  ; aussi  le  plus  grand  soin  d'une  troupe  dramatique , 

exécuté  un  air  varié  pour  le  violon,  composé  par  Mayscder,  ‘ 

c’est  de  se  procurer  un  bon  sujet  pour  le  rôle  de  Hupcl.  Ou 

avec  le  talent  qu'on  lui  connaît.  On  était  à la  fin  pré-iimée  de 

iulercaie  dans  ces  farces  tous  les  cancans  de  la  contrée,  les 

ce  coucerl  disloqué,  et  le  public  hésitait  à s'en  aller  ; car  h; 

scandales  des  ménages  et  les  querelles  des  communes , et 

programme  promettait  encore  îles  chansonnettes  chantées 

beaucoup  de  spectateurs  y retrouvent  leurs  ridicules. 

par  51.  I/**,  et  un  attendait  ; mais  le  susdit  programme  a 

Les  dtcors  de  ces  théâtres  passagers  ne  sont  pas  mauvais. 

continue  le  l'ours  de  ses  mystifications.  51.  trois  étoiles  n'a 

On  les  loue  chez  un  décorateur  d’Impruck  qui  en  fournil  à 

pas  daigne  paraître;  le  concert  a été  privé  de  scs  talents,  cl. 

tous  les  villages  quand  ils  veulent  se  donner  le  plaisir  du 

suivant  la  belle  expression  de  Tacite,  il  y a brillé  |mr  son 

spectacle. 

absence. 

Et  maintenant  voyez  à quoi  on  expose  la  presse.  Suppo- 

sons  un  moment  que  quelques-uns  de  ces  ni  Ile  et  un  organes 

COXCEBT  DOYVK  PAR  LES  DEMOISELLES  KLOTZ. 

qui  font  de  la  critique,  ou  plutôt  île  IVIoge  de  complaisance 

1 

sur  les  beaux-arts,  et  surtout  en  musique,  dans  nos  grands  ou 

Au  muuient  où  les  Cliainbrcs  vont  s ouvrir,  je  (wave  qu  il 

petits  journaux,  aient  assisté  à ce  concert  : prenant  l'ouver- 

serait  bou  et  utile  de  leur  adresser  une  pétition  sur  1 abus 

turc  de  Stratouiee  pour  celle  de  la  Flûte  eurlu.utèe,  ils  vous 

j 

que  l'on  fait  des  programmes  meilleurs  : bien  entendu  qu'il 

diront  que  l'œuvre  de  Mozart  a été  exécutée  avec  cette  cha- 

n’est  ici  question  que  de  musique.  Celui  du  concert  donné 

leur,  cette  verve  qui  distingue  si  unanimement  le  jeune  or- 

dans  la  salle  des  Menus- Plaisirs,  dimanche  passé,  par  les  de- 

cites! re  du  Conservatoire  ; que  l'admirable  préface  que 

moLsciles  Klotz,  promettait,  pour  commencer  la  première 

Weber  a mise  à son  Fnychûtz,  sous  le  nom  modeste  d ou- 

parle,  l’ouverture  des  Mystères  dlsis.  Après  a^oir  dit  à 

verture,  a,  comme  à l'ordinaire,  enlevé  tous  les  suffrages, 

une  dame  allemande  qui  était  dans  la  loge  ou  je  me  trou- 

lorsque  c'est  l'ouverture  de  Moulauo  que  nous  avons  enien- 

vais,  et  qui  m'avait  demandé  en  français  peu  intelligible  ce 

due;  et  Ut-dessus  ils  sont  ca^iblcs  de  vous  faire  une  tirade 

| 

que  c’était  que  les  Mystères  d Dis;  après  lui  avoir  explique 

en  faveur  de  la  prééminence  de  l’école  allemande  sur  l’école 

que  l'Opéra  de  la  Flûte  enchantée  (Zauber  Flotte),  de  Mozart, 

française  ou  italienne.  Voilà  de  ces  bévues  auxquelles  la  plu- 

I 

avait  t té  arrangé,  ou  plutôt  dérangé  par  un  barbare  du  nom, 

part  de  nos  littérateurs  feuilletonistes,  chargés  de  la  critique 

je  crois,  de  Laehnitli,  j entends  attaquer  par  1 orchestre,  sous 

musicale,  sont  exposés.  C est  fort  désagréable  pour  eux.  et 

la  direction  de  M.  Tiimant,  1 ouverture  de  la  Stratouiee  de 

comme  je  suis  en  quelque  sorte  solidaire  avec  ces  pâtures 

Méhul.  La  dame  qui  m'dvait  parle,  et  dont  1 érudition  tnusi- 

diables,  je  déclare,  dès  ce  jour,  que  je  signalerai  à la  vindicte 

[ | 

cale  ne  remontait  pas  jusqu  à Mozart,  à ce  qu  il  me  parut. 

publique  et  à la  critique  musicale  tout  programme  meilleur 

1 

était  plus  familiarisée  avec  la  musique  moderne  ; au-si  a* 

ou  même  interverti  dans  l’ordre  des  morceaux  qu’il  annonce. 

i 

promettait-elle  un  grand  plaisir  de  l'audition  de  l’ouverture 

comme  pouvant  produire  les  plus  graves  erreurs. 

| 

du  Freychûiz,  ou  Robin  des  Rois,  et  voilà  que  1 orchestre 

Henri  Hlvxciixrd. 

nous  fait  entendre  l’ouverture  de  .i/oiiluuo  et  Stéphanie.  Je  ne 

I 

doute  pas  que  ma  jolie  dame  de  la  Germanie  n’ait  été  tout 

1 

aussi  contente  de  Méhul  et  de  Bcrlon  qu’elle  l'aurait  été  de 

Mozart  et  de  Weber;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le 

1 

1 
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BEVUE  CRITIQUE. 

ALBUM  DE  M.  PANSERON. 

Voici  venir  le  moment  où  l'album  surgit  de  toutes  parts , 
coule  à plein  bord , s'étale  dans  tous  les  magasins  de  musi- 
que, sur  tous  les  pianos  de  salons,  de  mansardes,  d’arrière- 
boutiques.  V album  le  dispute  aux  bonbons  de  Berlhélcmut, 
— ceci  soit  dit  sans  allusion  aux  paroles  dont  il  se  compose , 
— on  ne  peut  plus  décemment  se  présenter  dans  une  maison 
où  l'on  s'occupe  de  musique , — et  faites-moi  le  plaisir  de  me 
trouver  une  maison  maintenant  dans  laquelle  il  n'y  ait  pas 
une  ou  deux  personnes  musiciennes  — , sans  y apporter  nu  j 
moins  un  album?  C’est  à ce  point  que  voyant  notre  bureau 
encombré  de  ces  charmants  petits  volumes  si  roses,  si  mus- 
qués, si  coquets  par  la  reliure,  les  paroles  en r /Mintermes  et 
les  phrases  délicieusement  mélodiques  qui  réclament  notre 
analyse , nous  nous  surprenons  à fredonner,  avec  une  légère 
variante,  cette  vieille  chanson  française  : 

Fiut  de»  album,  pa»  trop  n’en  but , 

L'eicc*  en  tout  c»t  un  defaut. 

Ce  n'csl  point  à l'égard  de  M.  Panseron  que  cette  réflexion 
rimée  non  s est  venue  en  mémoire.  Panseron  a noblement  con- 
quis le  droit  de  publier  son  album  chaque  année  : on  l'attend, 
on  le  désire,  comme  autrefois  on  attendait,  on  désirait  un  re- 
cueil de  cliausons  de  Béranger.  M.  Panseron  est  un  des  main-  I 
teneurs  de  la  gaie  science,  un  des  plus  éloquents  interprè- 
tes de  la  romance  française,  l.c  premier,  lorsqu'elle  lit  tait 
encore  qu  a 1 état  d étincelle  mélodique,  de  lieu  commun,  de  I 
chant  gracieux,  de  papillon  léger,  il  la  dote  d'un  accompa- 
gnement dans  lequel  brille  toujours  une  harmonie  pure, 
élégante,  distinguée,  et  qui  lui  donne  une  teinte  dramatique. 
Son  recueil  de  cette  année  n'est  point  inférieur  à ses  aînés. 

AVIIi/,  la  tyrolienne,  car  il  ferait  beau  voir  qu'il  n’y  eût  pas 
de  tyrolienne  dans  un  ulbum!  ce  serait  comme  un  civet  sms 
lièvre,  le  Diable  Boiteux  a l'Opéra  sans  la  cachucha,  ou  le 
Domino  .Voir  sans  Mme  Damorea u;  ÀVIfy  doue,  la  lyro- 
rolienne,  est  une  de  ces  mélodies  franches  sur  laquelle  la 
main  droite  de  l'accompagnement  brode  un  joli  dessin  qui 
rappelle  le  ranz  des  vaches,  ou  ccs  chants  lointains  et  vapo- 
reux des  Tyroliens. 

Te  parle-t-il  de  moi?  est  une  de  ces  romances  d'amour 
mystique  comme  on  en  voit  tant  eu  Italie  et  en  Espagne; 
C'est  la  Madone  prise  pour  intermédiaire  d’un  amour  profane. 
Nous  signalerons  encore  ici  l'accompagnement  contraint  et 
serré  d’harmonie  qui  exprime  bien  la  dévotiun  unieè  la  nal-  j 
veté  du  sentiment. 

Ou  sonne  l'Angélus,  nocturne  à deux  voix,  est  un  tableau  vil- 
lageois peint  avec  les  mêmes  couleurs  que  le  morceau  précé-  . 
dent , mais  avec  plus  de  naïveté  et  plus  de  franchise. 

La  Jeune  Fille  de  Toscanellê  et  Charles  1711  est  une  ro-  J 
mance  historique  qui  rappelle  le  trait  de  modération  et  de 
respect  pour  la  vertu  de  Scipion  et  du  chevalier  Bayard  à l’é-  I 
sard  de  jeunes  et  belles  filles  qui  implorèrent  leur  protection. 
Ici  la  jeune  fille  «le  Toscanclle  sc  met  soils  la  protection  de  la  I 
Vierge  pour  se  faire  respecter  du  royal  vainqueur.  Le  re- 
frain : J’implore  ta  puissance, ô mère  du  Sauveur!  est  plein  ! 
degrâcecld’uuciion.  L'accompagnement,  pianissimo  eu  trio-  ( 
Iris,  a un  caractère  aérien  et  céleste  qui  tranche  heureuse- 
ment avec  la  première  partie  de  l'accompagnement , qui  est 
travaillé  peut-être  nn  peu  prétentieusement.  Nous  n’aimons  ! 
pas,  par  exemple,  en  M.  Panseron , qui  est  un  harmoniste  : 
pur,  cet  accord  «le  quarte  et  de  sixte  tombant  sur  le  la  bémol  ; 
à la  basse  de  la  sixième  mesure,  et  donnant  l’accord  de  sixte  ! 
augmentée.  Ce  la  bémol  faisant  quinte  juste  avec  le  chant  et  j 
se  succédant  à unequarte,  est  d’un  effet  dur  et  cho«{uant.  Si  j 


nous  faisons  à M.  Panseron  cette  remarque,  qui  pourra  pa- 
raître minutieuse,  c'est  qu'il  nous  a habitués  à la  grâce  et  à 
l’élégance  dans  la  science  harmonique. 

La  Veille  des  vacances,  chansonnette  de  demoiselles,  est  un 
délicieux  badinage  qui  se  répétera  longtemps  par  toutes  les 
jeunes  pensionnaires  d qui  les  vacances  apportent  nnbieubeu- 
reux  congé. 

Loin  des  heureux  du  monde,  nocturne  à deux  voix , serait 
entendu  en  sérénade  avec  plaisir.  Par  un  contraste  ménagé  à 
dessein  sans  doute , le  compositeur  a fait  succéder  un  chant 
onctueux  à cette  harmonie  pleine. 

L'Espiègle , chansonnette,  ceuvre  légère,  pétillante  d esprit 
et  de  malice.  La  ritournelle  qui  suit  chaque  couplet  [teint  on 
ne  peut  mieux  le  caractère  de  l’espiègle.  Dessiner  ainsi  dépa- 
reillés arabesques,  c’est  prendre  la  moitié  de  l’esprit  du  poète. 
Il  en  est  de  même  de  la  ritournelle  finale  de  : 

L'Apparition,  romance  aérienne,  fantastique  cl  madrtga- 
lesque.  C'est  une  galaulcrie  ingén.euse,  sous  le  voile  allégo- 
rique des  péris  , des  liouris,  de  ces  prestiges  de  l'Orient  qui 
ont  inspiré  on  ne  peut  plus  heureusement  le  compositeur , 
jusqu'à  lui  révéler  la  marche  des  péris  ou  des  fees  vers  les  ré- 
gions célestes  qu  elles  habitent du  moins  à ce  que  nous 

«lisent  les  contes  bleus,  qui  ont  bercé  notre  jeune  imagina- 
tion, et  dont  ou  se  prend,  dans  la  vie  toute  positive,  à re- 
gretter la  magique  fascination. 

L'Exigeant,  type  de  la  grosse  naïveté  villageoise,  est  une 
paraphrase  «les  reproclies  si  comiques  que  Pierrot  adresse  à 
Charlotte,  dans  le  Feslin  de  Pierre  «le  Thomas  Corneille  : 

Hé  ! »i«-je  un  innocent  ? 

Hirpi,  je  ne  veux  que  voir  com‘  la  grotte  Thomaite 
Fait  au  jeune  Robain  ; il’  n’  tient  jtnuif  en  place, 

Tint  il'  n’til  luotée  ; et  qu’ai’  I'  voit  paucr  , 

Al'  n'attend  point  qu’t  vienne  , al’  s'en  court  l’agacer  ; 

Li  jrtt'  ton  chapiau  baa,  et  loujmi,  tant  reproche, 

I,i  fait  Mprti  quruqu’  niche,  ou  baille  une  taloche  : 

Et  danalnmcnt  encor  que  tn  /un  etcabiau 
Il  regardoit  danter,  al’  a’en  fut  bian  et  biau 
Li  tirer  de  detsout,  et  l'mit  à b renverse. 

Jarni,  v’ià  c’  qu’  c'ett  qu’aimer  ! 

On  dirait  que  le  compositeur  s’est  inspiré  de  celte  poésie  si 
naïve  et  si  vraie.  La  chansonnette  de  l 'Exigeant  est  pleine 
d’en-lrain  et  de  galié,  et  sera  probablement  mise  au  Lhédlre. 

IsLuto.  nocturne  à deux  voix,  nous  rappelle  par  les  paro- 
les cette  éternelle  Venise  avec  ses  gondoles  cruellement  clas- 
siques. C’est  toujours  Saint-Marc,  la  brise  pour  rimer  avec 
Venise,  le  masque  noir,  qui  .s’accouple  fort  bien  avec  le  soir; 
enfin  toute  la  poétique  de  la  barcarollc  : mais  M.  Panseron, 
qui  a compris  la  vétusté  de  cela,  a écrit  sur  ces  paroles  un  ca- 
non sévère,  à deux  voix  égales,  plein  d’un  charme  mélodique, 
uni  au  méiite  scolastique,  sauf une  petite  septième  qui  monte 
et  qui  par  conséquent  donne  deux  quintes  de  suite,  ce  qui  ne 
vaut  pas  la  peine,  au  reste,  d'être  signalé.  Ce  morceau  as- 
sez étendu  csld'nuc  rare  élégance-,  il  plaira,  chose  rare, 
aux  amateurs  de  la  musique  de  salon  et  aux  connaisseurs  qui 
aiment  à retrouver  les  traces  d'études  sévères  qui  ne  vous 
donucut  pas  de  (‘imagination,  mais  «pii  aident  le  génie  à mar- 
cher plus  régulièrement  et  plus  sûrement  à son  but. 

Si  vous  avez  une  mère  est  une  de  ces  romances  destinées  à 
un  succès  de  lamies,  comme  on  dit  en  termes  dramatiques  ; 
c'est  un  «le  ces  drames  militaires  comme  il  s'en  est  joué  en 
réalité  dans  les  nombreuses  guerres  que  nous  avons  faites.  Un 
jeune  soldat  étranger,  au  moment  d'être  frappé  par  un  des 
nôtres , s'écrie  : Ah  ! si  vous  ares  vue  mère , par  pitié  ne  me 
tuez  pas!  On  pense  bien  que  notre  brave  ne  frappe  point  et 
qu'il  panlonne  à son  jeune  ennemi. 


I 

i 


; 

i 


I 

S 

! 


i 


i 


510 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


La  musique  que  M.  Panseron  a composée  sur  ces  paroles 
est  guerrière  et  empreinte  eu  même  temps  de  mélancolie  et 
de  sciKsibililé;  elle  fera  la  fortune  de  sou  album. 

Ce  n'eslpoiul  certes  une  chose  facile,  par  la  pluie  de  mélodies 
qui  nous  inoinJe , de  trouver  ainsi  chaque  année  douze  mor- 
ceaux de  musique  qui  puissent  plaire  à nos  dilellanli  de  salons, 
si  exigeants;  ajoutez  à cette  exigence  celle  des  pères,  des 
mères,  plus  fondée,  qui  ne  veulent  trouver  dans  les  album 
que  des  paroles  avouées  par  la  pudeur  cl  la  plus  scrupuleuse 
décence;  proscrivant  sans  pitié  la  romance  d'autrefois,  qui 
disait  sans  se  gêner  : De  fou  bai*cr  la  douceur  passagère  : 

Et  tout  oei  lient  commun»  Je  morale  lubrique 
Que  Ltilli  réchauffa  de>  «ont  do  »a  iuu»ique. 

On  conviendra  que  la  confection  d'un  album  est  une  affaire 
tout  aussi  sérieuse  et  tout  aussi  difficile  qu'une  autre.  Celui 
de  M.  Pauseron  satisfait  à toutes  ces  exigences,  et  doit  obte- 
nir un  succès  de  vogue  connue  tous  ceux  qu’il  a publiés  pré- 
cédemment. Henri  Blanchard. 


Un  grand  nombre  d'artistes  et  d'amis  de  la  musique 
veulent  bien  nous  féliciter  du  projet  que  nous  avons  conçu 
| et  annoncé  de  publier  une  collection  de  documents  cu- 
| vieux  pour  sertir  à l'histoire  de  tort.  Un  journal  de 
i Montpellier,  dans  lequel  nous  avions  déjà  remarqué  d’ex- 
cellents articles  sur  la  musique,  le  Courrier  du  Midi, 

| paile  de  notre  publication  dans  les  tenues  suivants  : 

« La  Gazelle  musicale  publiera  a l'avenir,,  et  pour  ses 
abonnés,  un  recueil  intitulé  : Archives  curieuses  de  la 
Musique,  et  renfermant  tout  ce  qui  est  digne  d’êltecoumi 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  Voila  une 
idée  qui  aura  l'influence  que  nous  appelons  de  tous  uns 
vœux , et  qui  promet  de  grandi  s jouissances  à ceux  qui 
i sauront  en  profiter.  * 

Nous  recevons  avec  reconnaissance  tons  ces  encou- 
ragements qu'on  nous  donne,  et  nous  ne  négligerons  rien 
pour  en  mériter  de  nouveaux. 

Nous  ne  croyons  pas  inutile  de  redire  que  la  première 
livraison  des  Archives  curieuses  de  la  Musique  paraîtra 
irrévocablement  a la  fin  de  janvier,  et  que  le  tirage  sera 
str.ctement  borné  aux  souscripteurs  que  nous  aurons  à 
celte  époque.  Celte  vaste  publication  sera,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  divisée  en  trois  parties.  La  première  li- 
vraison de  la  Musique  religieuse  paraîtra  en  janvier,  et 
contiendra,  entre  autres  curiosités  musicales,  une  partie 
de  la  messe  exécutée  au  sacre  de  Charles  Y,  en  1367,  et 
composée  par  Guillaume  de  Machaut;  un  fragment  de  la 
Messe  de  i homme  armé,  par  Dufay;  un  Motet  d'Ocke- 
ghem,  mai  ire  de  la  chapelle  de  Louis  XI  ; nous  ne  citerons 
rien  de  plus , afin  de  réserver  à nos  abounés  le  plaisir  de 
la  surprise.  Nous  pouvons  affirmer  seulement  que  ce  grand 
ouvrage  sera  exécuté  avec  des  soins  particuliers. 

En  février,  nous  publierons  la  première  livraison  de  la 
Musique  de  chambre  ; en  mars  la  première  livraison  de  la 
Musique  dramatique , et  ainsi  de  suite  alternativement. 

Nous  donnerons  dans  la  Gazelle  Musicale  la  biographie 
des  auteurs  qui  figureront  dansla  collection,  et  on  pourra  se 
former  ainsi  une  histoire  presque  complète  de  la  musique 
moderne,  et  appuyée  sur  des  exemples  intéressants. 

Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  la  nécessité,  pour  les 
personnes  qui  désireront  posséder  cct ouvrage,  de  souscrire 


avant  le  45  janvier  a la  Gazette  musicale , car  nous  tien- 
drons très-rigoureusement  les  engagements  que  nous  avons 
pris  : nous  bornerons  le  tirage  au  nombre  de  ros  abon- 
nés, et  on  ne  vendra  il  aucun  prix  des  exemplaires  séparés 
des  Archives  curieuses  de  ta  Musique.  M.  S. 


NOUVELLES. 

Aujourd'hui  à i’OpA»  , Robert- le~  Diable  pour  le  cinquième 
début  de  M.  Mario,  doit  le  succès  continue  et  grandit  toujours.  j 

La  première  représentation  de  R oberto  d’Êereux  de  Doni- 
retu  («l  annoncée  pour  niarui  prochain  au  théâtre  Italien. 

*.*  On  répète  au  théâtre  de  l’Opéra -Comique  un  petit  opéra  de 
M.  Bardes*  , jeune  Italien.  Noua  auront,  dan*  le  moi»  de  janvier,  ! 
à ce  théâtre,  deux  opéras  en  un  acte, de  M.  Jlalei\y,  avec  Choleti 
et,  auivant  toute  apparence,  un  opéra  du  même  compositeur,  entrai» 
ac  te», au  mon  de  janvier. Lcrdlr  principal  (il  donné  à Mme  lia  moreau. 

*,*  M.  Anténor  Joly  vie»!  de  prier  le«  membre»  de  l'Académie 
française  d'accepter  leur*  entrcea  au  théâtre  de  la  Renaissance. 

On  a reçu,  indépendamment  d>-«  ouviage*  à l'étude  et  annoncé» 
par  nou»,  un  drame  en  cinq  acte*  et  en  ver*,  intitulé  ï Alchimiste, 
par  M.  Alexandre  Dumas,  et  un  acte  de  MM.  Cogoiard  frère»,  in- 
titulé la  RégailUtte. 

Le*  répétition*  de  la  Jacquerie  *c  poursuivent  avec  une  grande 
ardeur.  Cct  ouvrage  e»t  en  quatre  acte».  La  musique  est  de  M.  Mala- 
xer. 

*a*  Le  deuxième  et  dernier  concert  de  M.  Berlioz  a lieu  aujour- 
d'hui. Noua  en  avuu»  donné  le  programme  dan»  notre  dernier  nu- 
méro. 

*.*  Lé  cnneert  donné  par  M.  de  Bcrîot  et  Mlle  Pauline  Garcia  a 
eu  lieu  hier.  M Bériot  a obtenu  autant  de  tuceè»  que  le»  année» 
précédente».  La  jeune  steur  de  Une  Malihran  a été  applaudie  avec 
enthousiasme,  et  »'e»t  montrée  digne  du  nom  qu'elle  porte.  Mou» 
rendront  compte  de  cette  belle  soirée. 

M.  Botièc  de  Toulruon,  bibliothécaire  du  Conter* atoire,  et 
notre  m vaut  collaborateur,  vient  de  recevoir  la  décoration  de  la  Lé- 
Çiou-d'llonnear.  M.  Bottée  était  déjà  membre  d'un  de»  comité»  hU- 
tnrique»  tonné»  au  ministère  de  l'inatruction  publique. 

*,*  M.  Berlioi  vient  d'étre  nommé  sous-bibliothécaire  du  (Jonser- 
vatolre. 

Le*  obsèques  du  maréchal  Lobau  ont  été  célébré*  lundi  dernier 
dana  l'égUae  de»  Invalide*.  La  mea»e  de  Requit  m de  M Cherubiai  j 
pour  vai*  d’homme»  cl  avec  orchestre  a été  exécutée  par  le»  membre»  | 
de  la  Société  des  Concerts.  Cotte  belle  composition  a produit  uoe  i 

vive  impreition  »or  le»  nombreui  auditeur»  qui  assistaient  i cette  ' 
cérémonie.  Le  de  Projundis  en  faux-bourdon  a été  admirablement  I 
chanté  par  MM  Alexis  Dupont,  Treraux  et  Proroat. 

V Le  célébré  clarinette  Baermann  de  Munich  vient  d'arriver  à ( 
Paria  avec  aon  fil»,  jeune  homme  de  beaucoup  de  talent  »or  le  même 
instrument.  Ce*  mcMieura  donneront  imessammeut  leur  premier 
concert. 

Les  bal»  commencent  de  bonne  heure  cette  année  : aujour- 
d'hui, à la  salle  dea  Coneeri»  - St  - Honoré  , on  annonce  un  | 

bal  parée!  travesti.  M.  Dufre-*ne  exécutera  les  quadrille»  le»  plus  * | 

nouveaux.  Un  bel  amphithéâtre  et  un  grand  nombre  de  stalles  »ont 
réservé»  aux  spectateur». 

V Lejeune  violon  Fillppa  vient  d'arriver  à Pari»,  avec  sa  sœur,  [ 
Mlle  N mette,  jeune  cantatrice  de  talent. 

*.*  Mlle  d'Uennin  vient  de  partir  pour  Bruxelles . où  die  passera 
un  moi*.  Cette  jeune  cantatrice  est  engagée  par  la  direction  des  con- 
certs Tliuveuin,  à Marseille,  pour  les  moi»  de  janvier  et  février. 

M.  Ghy»  nous  écrit  qu’il  se  fixera  définitivement  à Paris.  Cct 
artiste,  qui  jouit  d'une  grande  réputation  en  Allemagne,  qu’il  a par- 
courue à plusieurs  reprinei  . vient  de  faire  un  arrangement  avre  le 
directeur  du  théâtre  de  U Renaissance  , poor  y donner  trois  con- 
cert* : le  premier  aura  lieu  dans  le»  premiers  jour»  de  janvier  ; 

M.  Ghy»  exécutera  le  Ilanuinûque,  on  concerto  de  violon  et  aon 
Hl*  air  varié  , inédit  encore.  Nous  rendrons  compte  de  cette  soirée, 
qui  intéressera  tous  tes  amateurs  de  violon. 

*„*  La  duchesse  d'Orléans  , toujours  prête  à encourager  les  jeunes 
artistes , vient  d’envoyer  un  beau  vau  en  porcelaine  de  Sèvres  à 
M . Laaaint  à Litlr , jeune  compositeur  de  talent , qui  lui  a dédié 
un  ouvrage  pour  le  piano. 
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'/  Mlle  Page!  fait  fureur  en  province,  a CJtalont,  IVancy,  Stras- 
bourg el  diiu  toute*  les  ville»  où  elle  donne  coucert,  l«  couronnée 
et  les  vers  lui  pleuvent.  Yoki  le  commencement  d’une  pièce  de  sers 
qui  lui  a été  adressée  : 

« la  fauvette  à l'oeil  dons,  litre  d'être  applaudie, 

• De  boiquet*  en  bosquets  porte  sa  mélodie  ; 

» Fille  heurcatc  de  l’air,  tanlAt  sur  un  rosier  , 
a Tantôt  sur  un  tilleul,  elle  enfle  son  gosier, 
a Son  salon  de  concerts,  c‘e»t  l'immense  vallée  ; 
a Si  l’éclio  la  sert  mal,  elle  prend  sa  volée. 
u Et  sous  un  ciel  d'azur,  libre  de  ses  penchants, 

» Va  chercher  un  vallon,  pins  ami  de  ses  chants. 

» Fauvette  de* albums.  Loin  rose  et  blanche 
s Comme  l’artiste  aisé,  qui  va  de  branche  en  bi  anche, 
a Nul  ne  reste  insensible  à l'esprit  de  ta  vois,  etc,,  etc.» 

'/  La  représentation  au  bénéfice  de  la  veuve  de  Ltfont  aura  lieu 
le  22  de  ce  mois.  Elle  te  composera  de  la  Marquise  tir  Pretintaille, 
par  les  acteurs  du  théâtre  du  Palais-Royal  ; du  troisième  acte  do 
Bobert-U-Diable,  avec  M.  Marin,  du  second  acte  de  Guillaume 
Tell , et  du  bal  masqué  de  Gustave , où  les  demoiselles  Etssler  dan- 
seront deux  pas.  La  foule  est  acquise  à cette  brillante  et  curieuse 
soirée. 

*/  Aujourd'hui  à 2 heures,  aura  lien  dans  les  nions  de  M.  Erard, 
rue  du  Mail,  le  deuxième  concert  de  la  Société  musicale.  Voici  le 
programme  : I . (^uinieito  de  Mozart,  en  sol  mineur,  par  MM.  Cu- 
villon,  Dancla,  Croisilles,  Franchnmme  , etc.  2.  Grand  Air  de  Fer- 
nand Gariez,  et  mélodie  nouvelle,  chantés  par  Mme  Donts-Gra*. 
3.  Adagio  et  boléro  pour  le  violoncelle,  composé  et  exécuté  par 
M.  Franchomme.  4.  Fragments  du  troisième  quintetto  de  Reicha  , 

Kr  MM.  Doras,  Brod  , Gsllay.  5.  Deuxième  Sextuor  de  Henri 
rtini , par  MM.  Henri  Bcrtlni , Cu villon , Franchomme , Dancla, 
Croitilles,  Dietsch,  etc. 

*as  M.  Romagnesi  vient  de  faire  paraître  les  deux  nmiKRCS  li- 
vraisons de  la  Collection  complète  de  ses  romances,  chansonnettes 
et  nocturnes.  Ce  recueil  est  un  monument  Honorable  élevé  à la  grâce 
et  à la  gaîté  française*,  et  quelque  vaste  essor  qu’ait  prit  la  grande 
musique,  il  y aura  toujours  dans  l'estime  et  dans  la  bibliothèque  des 
amateurs  une  place  pour  les  mélodies,  tour  à tour  pétillantes  de  ma- 
lice ou  empreintes  d'une  douce  mélancolie,  auxquelles  M . Romagnesî 
a dù  ta  popularité  dans  nos  talons  et  sur  nos  scènes  de  vaudeville.  En 
homme  d esprit , il  a prit  set  mesures  pour  ajouter  le  mérite  de  l'î- 
propot  à tou*  ceux  de  sa  publication  , en  la  faisant  paraître  aux  ap- 
proches du  jour  de  l’an.  N’est-ce  pat , en  effet,  un  élégant  radeau 
d'etrennes?  Trois  cents  romances  qui , détachées,  coûteraient,  au 
prix  ordinaire,  300  fr.  , reunies  en  trois  jolis  volumes,  ne  coûtent 
plus  que  35  fr. , c'nt-i-dire  un  peu  moins  de  deux  sous  et  demi 
chacune.  On  peut,  du  reste , prendre  chaque  vnlume  séparément. 
Le  troisième  renferme  les  plus  récentes  compositions  de  l'auteur, 
parmi  lesquelles  un  grand  nombre  d'twxorrw,  notamment  l'épilogue 
de  l’ouvrage,  où  M.  Romagnesî  emploie  avec  bonheur  son  double 
talent  de  versificateur  et  de  musicien  a dire  un  touchant  adieu  à 
l'art  qui  a fait  le  charme  et  la  distinction  de  sa  carrière. 

* • Une  des  premières  cantatrice»  de  nos  suions , qui  profesae  l'art 
de  ehanter  avec  tant  d'habileté,  Mme  Mol  inos- Lafitte  , publie  en  ce 
moment  son  Alhum  poétique  et  musical , élégant  recueil  de  six 
romances,  dont  elle  a composé  les  paroles  et  la  musique  avec  un  égal 
talent.  Le  nom  de  fauteur , le  charme  des  compositions,  la  grâce 
des  dessins  lithographiés,  dus  au  crayon  de  MM.  Devéria,  ChalUmel 
et  Nsnteuil , tout  concourt  à promettre  un  brillant  succès  à cet  al- 
bum, qnl  sera  bientôt  sur  tous  les  pianos.  Mous  avons  surtout  re- 
marque Pâquerette , qui , par  la  nouveauté  piquante  du  sujet  et  sa 
mélodie  si  fraîche  et  si  spirituelle  , ne  pout  manquer  d'obtenir  une 
vogue  rapide. 

CHRONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

Albi.  — On  parlait  depuis  quelque  temps  des  chanteurs  de 
Bagnères  ; voici  maintenant  qu’on  annonce  de*  chanteurs  albi- 
geois. Ces  derniers  sont  an  nombre  de  soixante,  et  leur  éducation 
musicale  a été  formée  â Albi  par  tee  soin#  de  M.  Gracia.  — O* 
chanteurs  ont  donné  le  2 décembre  un  concert  sous  la  direction  de 
leur  maître  et  ils  ont  obtenu  un  plein  succès.  Nou*  signalerons 
comme  une  particularité  de  ce  concert  l'exécution  d'un  Magnificat 
à grand  chœur.  Nous  approuverons  toujours  tes  tentatives  que  l’ori 
fera  peur  populariser  la  musique  sacrée. 

*,*  Lons-le-Saunier.  — Le  conseil  général  do  département  du 
Jura  a volé  cette  année  une  somme  suffisante  pour  l’acquisition  d’un 
orgoe.  Cet  instrument  est  destiné  â accompagner  1rs  chœurs  des  élè- 
ves de  l'école  normale  qui  consacrent  un  certain  temps  â l'étude  de 


> la  musique.  On  compte  à Lon«-lr-Saunier  pins  <f un  amateur  dis- 
1 lingue  des  arts.  Le  préfet  du  Jura,  M.  Daguier,  secrétaire- géné- 
ral de  lapréfeclure,  Si.  Ruty,  membre  du  conseil  général  et  plusieurs 
| membres  du  crergr  n’ont  rien  négligé  pour  encourager  et  propager 
l’étude  de  la  musique , et  c'est  en  partie  à leur  instigation  que  le 
conseil  général  a adopté  l’utile  mesure  que  nous  venons  de  signaler. 
Les  élè>es  de  l’école  normale  soivent  pour  l'élude  du  chant  la  mé- 
thode dr  M.Wilhem,et  après  une  année  d'étude,  ils  ont  pu  exécuter 
d’une  manière  satisfaisante  une  messe  de  Droblsch.  On  a'occupe 
aussi  de  la  création  d’un  enseignement  grttuit  de  la  musique  dan* 
les»  école*  publiques  et  pour  le*  ouvriers.  Voilà  une  ville  où  l'art  est 
dans  une  bonne  voie  et  où  l’on  recueillera  certainement  la  récom- 
pense de  ces  effor  ts  et  de  ces  sacrifices. 

Beauvais.  — Le  premier  concert  de  la  Société  / ■ hilharmo- 
nique  a ru  lieu  le  7 décembre.  On  y a exécuté  d’une  manière  satis- 
fai umic  dra  chœurs  d’Furrante  et  de  Moïse;  nous  soyons  avec 
plaisir  l'introduction  de»  chœur»  dans  eesroneen»,  parce  que  c’est 
un  signe  certain  que  la  musique  vocale  est  cultivée  ; malheureuse- 
ment, nous  avens  a constater  l'exéculion  d’un  quadrille  dans  le 
même  concert  : il  faut  sans  doute  varier  les  plaisirs  du  public,  mais 
il  ne  faut  pas  populariser  la  musique  futile.  — M . Magnien,  qui 
! dirige  cette  société,  est  un  homme  de  goût  qui,  nous  en  sommes  sùr, 
| saura  éviter  à l'avenir  de  semblables  reproches. 

•/  Bouen.  — Lu  ci  a di  Lamermoor , traduite  par  M.  A.  Royer, 
sera  imessetnment  représentée  ici.  Nous  craignons  qu’avec  une  exé- 
cution médiocre  cet  ouvrage  it'oblicnne  pas  en  province  le  même 
soecès  qu’à  Pari». 

”a*  Calais.  — Strauss,  à son  retour  de  Londres,  a donné  iri  un 
concert  et  a obtenu  un  grand  succès.  Il  avait  promis  de  conduire 
son  orchestre  à Dunkerque,  mais  il  est  tombé  malade  dan*  notre 
ville  et  a été  forcé  de  ac  rendre  à Paris  pour  y recevoir  les  soins  que 
réclame  sa  santé  délabrée.  L*s  artistes  qui  l'accompagnaient  se 
sont  séparés;  les  uns  regagnent  leur  patrie,  les  antre»  vont  se  fixer  » 
Londres  ou  à Pari*.  Après  son  arrivée  à Paris.  Strauss  est  reparti 
pour  Vienne,  où  l’on  espère  que  l'air  natal  opérera  sa  guérison. 

Bordeaux.  — - On  annonce  la  prochaine  arrivée  dan*  cette 
ville  de  Dérivls,  de  Mlle  Noblel,  et  de  Mlle  Jenny  Colon  ; en  atten- 
dant les  représentations  de  ces  artistes,  Mlle  Fargueil  au  théâtre  et 
Mme  Vigann  dans  les  concerts  se  partagent  la  faveur  et  les  applau- 
dissements du  public. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

*.*  Leipzig.  — Une  jeune  cantatrice  anglaise,  Mlle  A,  Schaw, 
obtient  ici  beaucoup  de  «uccéa  ; elle  chante  dans  les  concerts  du 
Gewandhaus  et  passera  ici  tout  l'hiver.  Nous  possédons  actuelle- 
ment un  génie  musical  fort  extraordinaire  : c'est  un  tisserand  qui 
n'a  jamais  apprit  la  musique,  et  qui  joue  le  violon  avec  une  justesse 
et  une  précision  extraordinaires;  il  exécute  à livre  ouvert  les  compo- 
sitions les  plus  difficiles  exécutée  par  cet  instrument.  Dans  ce  mo- 
ment le  maître  de  < ha  pelle  David  loi  donne  des  leçons  et  II  ne  doute 
pas  que  ce  jeune  homme  , qui  u des  dispositions  si  extraordinaires, 
ne  devienne  un  grand  compositeur. 

*.*  Berlin . — Le  Perruquier  de  la  Urgence  a obtenu  un  beau 
succès  au  théâtre  de  Kœnlgstudt.  Notre  maitre-dc-chapclli*  , 
M.  Glseser,  a ajouté  plusieurs  morceaux  qui  ont  paru  dignes  de 
la  belle  partition  deM.  Thomas. 

*,*  Bonte.  Le  /Vo tiue  del  Giorno  annonce  l'arrivée  de  G.  Spon- 
tini , le  célèbre  compositeur  et  intendant  général  de  la  musique  dn 
roi  de  Prusse.  Spontini  a été  reçu  le  25  novembre  en  audience 
particulière,  par  le  saint  Père,  qui  lui  a fait  l'scrueil  le  ploa  bien- 
veillant. accueil  qui  était  dû,  ajoute  le  journal  de  Rome,  à une  per- 
sonne d’une  si  grande  renommée  dans  l’art. 

Milan.  Oo  nous  écrit  que  Ré. via I,  qui  jouait  naguère  à l’Opéra- 
Comique,  doit  débuter  prochainement  en  Italie.  Voilà  encore  un  té- 
nor dont  la  voix  aurait,  à ce  qu’on  assure,  subi  l'heureuse  Influence 
du  climat  de  la  Toscane.  Encore  deux  ou  trot»  exemples  comme 
ceux  de  Duprez,  de  Nourrit  et  de  Révial,  et  tou»  nos  ténors  vont 
déserter  la  France  pour  aller  chercher  ions  le  beau  ciel  d'Italie 
cette  voix  qu’on  y trouve  comme  par  enchantement.  Mai»  noos  crai- 
gnons bien  qu’il  n'y  ait  beaucoup  d'illusions  détruite*  et  d’espoirs 
déçus  au  terme  de  ces  voyages. 
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publiée  fab  macsicz  scm-EStacza. 

Album  des  Pianistes, 

Morcelai  nouveau*  et  inédits  , ornes  dn  portraits  de  MM.  Chopin 
Thalberg,  Liait . Dirhler  , Osbonneet  Méreaoi. 

Cet  Album  contient  : 

N.  4.  Scherzo,  par  Thalbkrc,  œuvre  27. 

2.  Trois  valses  brillantes,  par  Cliorur,  oeuvre  3-4.  _ 

3.  Fanuiiie  sur  des  motifs  de  The  Gypsy’s  Warning  ; par 

Do»:HLr.a  , oeuvre  27 . 

4.  Chant  du  Cygne,  de  Schubert,  par  Liszt. 

5.  FantaUie  et  Variations  sur  des  motifs  de  Guido  et  Gincvra 

par  OsBOtae,  œuvre  i9. 

6.  Fantaisie  sur  une  msturka  de  Chopin,  par  A.  Mébeacx, 

œuv.  44. 

Prix,  très-élégamment  relié  et  orné  de  6 portraits,  net  20  fr. 
Relié  en  velours , net  30  fr. 

ROUGE  et  NOIR , 

2 

QUADRILLES  POUR  LE  PIANO, 


N.  Louis . 

Prix  de  chaque , à 2 et  à 4 mains , 4 fr.  50  c. 


PUBLIER  PAB  ÉTUBHE  CIIAtLLÛT, 

ÉTRENNES  DES  HARPISTES.- ALBUM  DE  1839. 

CONTENANT  : 

La  Romanesca,  par  Mlle  Bertucat. 

Une  valse  et  uoe  romance,  par  M.  Léon  Catayes , paroles  d’Al- 
phonse Karr. 

Une  romance,  psr  M.  Gode  froid  jeune. 

Les  Rives  de  la  Plata,  de  M.  Labarre,  variés  par  Godefroi. 

Une  Tarentelle,  par  M.  Larivirre. 

Variations  sur  on  air  sicilien , psr  Prumier. 

Rondoletto.  par  M.  Tariot. 

ru  suée  PAB  LA  SOCIÉTÉ  MUSICALE, 

ülilB'iFIH 

De  romances  et  nocturnes  avec  accompagnement  de  piano, 

PAR 

Auguste  Panser  on, 

co arm  t : 

t . Si  vous  avez  uoe  mère  ; romance. 

2.  Kelly  ; tyrolienne. 

3.  On  sonne  l'Angélns  ; nocturne. 

4.  Notre-Dame  des  Grèves  ; ballade. 

5.  Te  parle-t-il  de  moi?  romance. 

6.  La  Jeune  Fille  de  Tosearelle;  romance. 

7.  L’Exigeant:  chansonnette. 

8.  L’Heure  des  heureux  de  ce  monde  ; nocturne. 

9.  La  Veille  des  vacances;  chansonnette. 

4 0.  L’Apparition  ; romance. 

4 4 . Le  L4do  ; nocturne. 

42.  L’Espiègle;  chansonnette. 

Très-élégamment  relié , orné  de  11  lithographies, 
prix  : 42  francs  net. 


PC  SUER  Pi  B nCI-AlUBTE. 


ALBUM  DE  1839. 

•aaJ  x>»  jiiisia: 

DE  M.  JULES  DAVID, 


a-»'  mus.  Aucoura,*  a®  aia&smaia, 


GUSTAVE  CARULLI . 

N*  4.  PARTOUT  ET  TOUJOURS.  Romance. 

2.  PIERRETTE.  Chansonnette. 

3.  FLEUR  ISOLÉE.  Romance. 

4.  LES  BAYADERKS.  Nocturne  à deux  voix. 

5.  LOUANGES.  Romance. 

G.  LF.  \OILE  DE  LA  FIANCÉE.  Romance. 

7.  UN  CŒUR  FIDÈLE.  Romance. 

8.  PENDANT  L’ORAGE.  Nocturne  à deux  voix. 

Relié,  prix  net  pour  piano  : lOf.  — Prix  net  pour  guitare  : 7 f. 
Broché  — 8f.  — Cf. 


ALBUM  HENRI  HERZ. 

SIX  AMUSEMENTS  POUH  LE  PIAXO, 

Composés  et  dédiés  aux  élèves  de  rinslilalion 

DE  MADAME  RLACQUE, 

N*  4 . Les  Bayadèrr#  , air  indien. 

2.  Grande  marche. 

3.  Chansonnettes  populaires. 

4.  Chant  polonais. 

5.  Andante  Beethoven. 

6.  Valse  viennoise. 

Relié,  prix  net  : 15  fir. 

Broché:  — 12  fr. 


PUBLIEE  PAR  LEMOIXB  CT  COMPAGNIE. 

Clapisoob.  Album  de  42  romances,  élégamment  relié,  net.  42  » 

— Le  même,  pour  guitare,  net.  9 • 

MrftABD.  Ie*  et  2*  quadrilles  sur  la  Figurante.  Chaque.  4 50 

Diimsor.  So  et  4e  quadrilles,  d*.  Chaque.  4 50 

Musabo.  Deux  quadrilles,  dito,  à 4 mains.  Chaque.  4 50 

Lotus.  Les  Souvenirs  du  Loiret,  deex  qoadrillles , piano  et 

violoa  concertants.  Chaque.  4 50 

Les  mêmes,  à 4 msins.  4 50 

PUBLIÉE  PAB  COLOMBIER. 

F.  Berat.  Album  de  42  romsncés,  élégamment  relié,  «et.  4 2 • 

— Le  même,  pour  guitare,  net.  9 » 

PUBLIÉE  PAB  SCnoüBKnaCEB. 

Lababrc.  Album  de  chant  pour  4 859.  Prix  net,  45  ■ 

Musa&d.  Deux  nouveaux  quadrilles  : la  Princesse  de  Gre- 
nade, pour  piano.  4 50 

Miré.  Quatre  fantaisie*  faciles,  pour  piano  et  violoncelle. 

No  I . Sur  la  Norma.  — N*  2.  Thème  de  Mercadante. 

— N°  3.  — Thème  do  Donlzetti.  — Thème  de  Nor- 
me. Chaque,  5 a 

Baon.  Op.  54.  Thème  de  Mercadante,  pour  hautbois  et 

piano.  7 50 

Borciia.  Douze  duos  pour  2 cornets  à piston.  Deux  livres. 

Chaque.  5 a 

U Diircteur , MAURICE  SCHLES1NGER. 

Imprimerie  de  A.  ÉVF.RAT  et  Cotnp.,  4 4 et  4 6,  rue  du  Cadran 
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DE  PARIS. 

RÉDieéE  par  mm.  adam,  o.  e a wz>  ers  , Ds  balzac  , r.  bew  oi  BT  (professeur  de  composition  au  Conservatoire!, 
bertow  (membre  de  l'Institut),  Berlioz,  henri  blawchard.  castil  - blazx , r.  dawjou  , edme  saint - 
bordé,  aler.  dumas.  elwart,  rÉTis  père  (maître  de  rhapelle  du  roi  des  Belges),  r.  halévt  i membre  de 
! Institut),  JULES  JAHIW,  KASTWER , DE  LAPARE.  O.  LEPIC.  LISZT.  MARX.  ÉDOUARD  MOWNAIS.  D'ORTIRUE . 
pawotxa  , RICHARD,  L rellstab  (rédacteur  de  la  6AZETTE  de  beilisi  , ceorges  s AND,  J G.  SETFR1ED 
( Maître  de  chapelle  à Vienne) . stépber  de  la  madelaiwe,  j.  struwz,  etc. 

5e  ANNÉE.  No 


ANNONCES  : i F*.  LA  LIGNE. 


dater  du  4"  janvier  1839,  la  Gazette  Musicale  paraîtra  deux 
le  DIMANCHE  et  le  JEUDI.  J a'  prix  de  l’Abonnement  ne  sert 


fois  par  semaine, 
pas  augmenté. 


PRIX  DR  l abonnsm.  ! C*  I Iront  ti  ©a srtt*  iMusi *«l«  ht  |3«ri* 

■ — — Paraît  le  DIMANCHE  d*  chaque  semaine. 

PARIS.  OCPART.  ÉTXAKC.' 

t*.  Fr.  c.  Fr.  «.  On  s’aLonufl  au  bureau  de  la  Revus  rr  Gaietts  Musicale  de  Paem,  rue  Richelieu 
S tn.  8 9 • 40  0,  cher  MM.  b diitctcur*  du  Poilu,  iri  kurraui  dn  Muagcriet; 

Cm.  45  47  a 49  « cbet  tout  Ir«  mittlwndi  de  moii^ue  de  Frincci 

I...30  31  • 38  PARIS , MMANUJK  23  DÉCEMBRE  1838. 


muRM,  ft-s  Sel'*- 
cri  tare  d'$  «inr*  fHCSt  *.  ri  I* 
des  aniMet.  WM.  1rs 
•beoer*  de  l«  Cmteile  muir- 
0<T  , fsferrfSirsDigratuitmirnl.le 
» » dernier  he  de  rlisqu* 

| »i»uir.  an  ■!«*«*•*  de  *■»;»,  ut 
de  p’fia  rom|MxPpir  1rs  *i 
leu  rr  les  p*u«  rrnoianm . de 
« » » l«*rs  d lmnerssi»..  [et  ’ 
««■prit  nJArqefiteir.fc:  Mff.  t 


La  première  matinée  de  musique  de  chambre  offerte  aux  abonnés  de  la  Gazette 
Musicale  aura  lieu  aujourd'hui , à deux  heures,  dans  les  salons  de  H.  Pape,  rue 
de  Valois  , 10.  Le  programme  est  tel  que  nous  l’avons  donné  dans  notre  dernier 
numéro.  L’Adélaïde  de  Beethoven  sera  dite  par  un  de  nos  plus  célèbres  chanteurs. 


sousIairk.  — Cérémonie*  funèbres  r*  d»n*e*  de*  Indien*  du  Meil* 
que.  — Paçinini  et  Berlioi  — Biographie,  Manuel  Garcia  , par 
M.  Fétis  — Théâtre  de  la  Renaissance  , première  représentation 
de  Pérugina  , musique  de  M.  Hyppolitc  Monpoo.  — Concerts 
de  M.  de  Bérlot  et  de  Mlle  Pauline  Garcia,  article  de  M.  Legoové. 
— Revue  critique.  Albums  de  4 839.  — Album  de*  pianiste*.  — 
Nouvelle*.  — Annonce*. 


CÉRÉMONIES  FUNÈBRES 

BT  DANSES  DES  INDIENS  DU  MEXIQUE  (t). 

Lors  de  mes  excursions  dans  les  montagnes , sur  la  penle 
orientale  de  la  Cordillère  d'ürizaba,  je  me  trouvai  un  soir 
écarté  du  droit  chemin , et , en  suivant  un  petit  sentier, 
je  me  vis  bientôt  dans  une  forêt  épaisse.  Hors  delà  grande 
route  de  Vera-Cruzà  Mexico,  et  des  plaines  élevées  qu'elle 
traverse , il  n'y  a aucune  voie  praticable  dans  le  pays,  ce  qui 
fait  qu'on  s'égare  très-facilement. 

Je  ne  voulus  point  retourner  sur  mes  pas , parce  que  je  j 
croyais  avoir  pris  la  lionne  direction , et  que  mon  muletier 
pensait  d'ailleurs  que  le  petit  sentier  pouvait  conduire  à un 
village.  Nous  marchâmes  longtemps  à mi-côte  d’une  colline 
bol* e,  sans  rencontrer  aucune  terre  de  eullure;  déjà  le  soleil 
s'abaissait  derrière  une  montagne  escarpée,  nommée  et  Pè- 
irégal,  lorsque  le  son  d’une  cloche  nous  lit  connaître  que 
nous  approchions  d'un  village. 

La  nuit  tombait;  nous  descendîmes  dans  un  petit  hameau 
dont  la  situation  était  charmante,  car  le  délilé  que  nous 
avions  toujours  suivi  jusqu'alors  s'élargissait  dans  cet  en- 
droit et  formait  un  vallon  d'environ  3,000  pas  de  longueur  et 

(4)  Cet  article  est  traduit  de  l'aUrmsniI;  l'auteur,  M.  Sarlorit»*, 
a pawé  quelque*  année*  au*  Inde*  et  an  Mexique. 


de  1 ,200  en  largeur.  L’n  grand  ruisseau,  ombragé  d'antiques 
sabixos , serpentait  dans  la  plaine  et  arrosait  un  soi  embelli 
par  une  féconde  végétation.  Le  petit  village  était  situé  dans 
un  massif  d'arbres  fruitiers  bien  touffus , tels  que  ouacatrs , 
chèremojas,  sapotes,  orangers  et  bananiers.  Les  maisons  no- 
taient pas  rangées  fort  près  l'une  de  l’autre,  mais  la  rue  était 
propre  et  large . et  chaque  habitation  était  encore  entourée 
d'orangers,  de  bananiers  et  dtpayayas.  Les  rosiers,  et  plu- 
sieurs autres  fleurs  plantées  autour  des  cabanes,  me  firent 
connaître  qu'une  bonne  partie  de  la  population  se  composait 
d'indiens , car  ils  ont  la  coutume  d'orner  ainsi  le  dehors  de 
leurs  cabanes. 

Je  m'avançai  vers  l'église,  à proximité  de  laquelle  on  trouve 
toujours  des  iieudas  (grandes  et  petites  boutiques ) , où  l'on 
achète  pour  la  nuit  les  provisions  dont  on  a besoin,  tant  pour 
soi  que  pour  les  bétes  de  somme.  C'est  là  que  demeurent  or- 
dinairement les  personnes  aLéei  de  l'endroit,  chez  les- 
quelles on  peut  se  procurer  un  logement.  J en  trouvai  bien- 
tôt un  daas  une  cabane  voisine.  Mon  hôte  était  un  homme 
affable , il  pouvait  avoir  une  quarantaine  données.  Sans  être 
tout  à fait  blanc,  ce  n'était  pas  non  plus  un  Inlien,  de  ces' 
créoles  qu'on  appelle  ici  trigenios.  Il  était  cultivateur  de  sou 
état,  il  savait  lire  et  écrire,  et  était  alors  l'alcade  du  village. 
Sa  femme,  plus  blanche  que  lui,  et  encore  passablement  fraî- 
che, s'empressa  de  me  préparer  un  pelii  souper  , ses  deux 
filles,  fort  jolie» , l'aidèrent  dans  cette  occupation. 

Je  sortis  de  la  maison  pour  m’étendre  sur  une  naue  de 
feuilles  de  palmiers  (pétale).  sous  un  berceau  de  verdure 
embelli  |»ar  de  brillantes  grenadilles , dont  le  fruit  était  par- 
venu à maturité.  Cétail  par  unedouceet  superbe  nuit, dans  les 
premiers  jours  de  mars  ; les  orangers  en  pleine  fleur  embau- 
maient l'air  de  leurs  parfums;  l'atmosphère  u’élait  obscurcie 
par  aucun  nuage,  ni  même  agitée  par  le  souffle  du  zéphyr. 
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Tout  élait  dans  une  profonde  tranquillité;  seulement  du  sein 
de  l'ombre  une  sinso ntte  faisait  eulendre  des  sons  qui  péné- 
traient mon  âme  et  nie  rappelaient  l'image  de  tant  d'heureux 
jours  de  printemps  que  j'avais  passés  dans  ma  chère  patrie. 

Alors  la  lune  se  lev  a derrière  la  croupe  des  montagnes  voi- 
sines et  projeta  une  lumière  magique  sur  les  arbres  majes- 
tueux qui  entouraient  l’église.  Mes  yeux  se  reposèrent  tris- 
tement sur  celle  masse  imposante;  ear  c’est  ainsi  que  dans 
mon  enfance  j'avais  tu  souvent  l'église  de  mon  endroit 
natal. 

Les  sons  d’un  instrument  à cordes  me  tirèrent  de  ma  rêve- 
rie ; ces  sons  me  parurent  venir  du  coté  gauche  de  l'église, 
et  se  terminer  quelquefois  |»ar  un  doux  murmure.  Je  remar- 
quai alors  entre  les  arbres  une  procession  aux  flambeaux  qui 
s'avançait  lentement  vers  le  lieu  sacré. — Est-ce  bien  là  un  con- 
voi funèbre?  demandai-je  à mon  hôte  qui  élait  venu  se  placer 
à la  porte  de  la  maison.  — Oui,  me  dit-il,  c'est  l'enterrement 
d'une  jeune  Indienne  ; si  cela  vous  convient,  nous  l'irons 
voir  de  pins  près. 

Nous  nous  rendîmes  au  cimetière,  qui,  dans  les  villages  in- 
diens, est  toujours  tenu  proprement  cl  plante  d’arbres. 

La  procession  commençait  à y entrer,  l'n  première  ligne 
marchaient  deux  hommes  ai  ce  des  guitares,  dont  ils  liraient 
continuellement  certains  accords;  puis  un  autre  qui  portail 
une  grande  croix  de  bois;  et  comme  le  village  n otait  point 
une  paroisse,  le  porteur  de  croix  était  suivi  d'un  Indien,  te- 
nant en  main  un  livre  ouvert,  dans  lequel  il  paraissait  lire  a 
voix  basse.  Venaient  ensuite  «leux  autres  individus,  remplis- 
sant les  fonctions  de  sacristains,  et  portant  le  bénitier  H le 
goupillon.  On  voyait  après  eux  le  corps  sans  eereneil,  porté 
sur  une  Italie  par  quatre  Indiens;  ceux-ci  étaient  suivis  par  i 
plusieurs  femmes  tenant  das  Heurs  et  une  cassolette  d'argile 
d une  forme  particulière  ; cnlin  venait  la  foule  des  femmes  ( 
et  des  hommes,’  portant  tous  des  llambeaux  de  résilie,  et  , 
s'avançant  en  silence. 

(In  déposa  le  corps  auprès  de  la  fosse.  ! a morte  était  une 
jeune  fille  d'environ  quinze  ans,  d'une  figure  très  douce; 
ses  traits  n'étaient  point  altérés.  Elle  avait  sur  la  tète  one 
couronne  de  Heurs  ; on  l'avait  revêtue  d'une  robe  blanche 
garnie  de  rosettes  de  papier  de  couleur  et  de  petites  pièces  de 
clinquant. 

Les  femmes  qui  avaient  suivi  le  convoi  encensèrent  alors 
à plusieurs  reprises  la  fosse  et  le  corps,  en  faisant  entendre 
un  doux  murmure  : puis  on  lit  îles  as(*crsions  d'eau  bénite 
selon  le  rite  de  l'église  catholique. 

Alors  le  père  de  la  défunte  s'approcha  des  pieds  de  sa  fille,  ; 
et,  au  milieu  de  larmes  et  de  sanglots . il  lui  adressa  quelques 
paroles  d'adieu , prononcées  avec  une  vive  expression  et 
accompagnées  de  gestes  analogues.  Puis  il  l'embrassa  et  lui 
donna  des  baisers  sur  le  front,  sur  la  poitrine  et  sur  les  pieds. 
Quelques-unes  des  plus  proches  paren  es  en  firent  autant. 

On  descendit  ensuiic  le  corps  dans  la  fosse.  Alors  le  père 
répéta  quelques  mots  d'adieu  et  jeta  de  grosses  pierres  dans 
cette  fosse.  Tons  les  parents  y jetèrent  i leur  tour  une  poi- 
guée de  terre,  puis  on  la  remplit. 

On  plaça  sur  la  tombe  quelques  cierges  allumés  , et  on  la 
joncha  de  Heurs.  Cette  cérémonie  terminée , l’on  se  retira  ! 
au  son  des  guitares,  comme  on  était  vt-nu. 

Je  demandai  à une  des  personnes  du  convoi  si  l'enterre- 
ment n était  pas  précédé  de  quelques  cérémonies  particuliè- 
res. « Oui,  me  dit -elle,  cl  vous  devriez  voir  cela,  car  dans  vo- 
tre pays  cela  doit  se  passer  bien  autrement.  La  place  où  gît 
le  corps  est  autant  que  possible  ornée  de  nattes , de  drape- 
ries et  de  Heurs.  I^e  corps  esi  placé  dans  un  coin  et  entouré 
de  Heurs  et  de  quelques  cierges.  La  veille  de  l'enterrement , 
au  soir  , on  voit  arriver  tous  les  voisins,  les  connaissances  et 
les  parents  de  la  maison  qui  font  leur  visite  en  silence.  Les 


femmes  s'y  rendent  particulièrement;  elles  restent  pendant 
quelque  temps  assises  , en  contemplant  la  morte  qui  devient 
le  sujet  de  leur  entretien;  mais  elles  ne  parlent  qu'a  voix 
lasse.  Le  maître  de  la  maison  dhtribne  h la  ronde  à boire  et 
à manger  , de  l'eau-de-vie  , du  pu/r/u*'  cl  du  lipache.  Après 
la  prière  que  l'on  dit  au  déclin  du  jour,  vient  la  musique,  et  ! 
alors  on  danse  et  l'on  chante  toute  la  nuit.  Notre  curé,  ajouta 
mon  interlocuteur,  homme  très-sévère , a déjà  souvent  inter- 
dit cet  usage  , niais  il  subsiste  toujours.  Lorsqu’un  enfant 
vient  & mourir,  nous  dansons,  nous  autres  blancs,  comme  les  [ 
Indiens  ; car  alors  on  peut  se  réjouir  de  ce  que  cc  petit  être 
est  arrivé  au  ciel  dans  un  i tal  d'innocence.  ■ 

En  nous  entretenant  de  la  sorte,  nous  étions  de  retour  au  . 
logis  , où  le  souper  nous  attendait.  Dans  ce  pays  on  a bien 
plus  tôt  fait  connaissance  avec  les  habitants  que  che?  nous  ; ils  ! 
sont  bien  plus  lestes , plus  vifs  et  plus  éveillés  que  nus  pay- 
sans; ils  sont  beaucoup  moins  hurtibhs  et  moins  grossiers,  j 
L'habitant  (le  la  plus  chétive  rabane  vous  dit  au  moins  : . 
- Monsieur,  ma  maison  et  tout  ce  que  je  possède  est  à votre 
service,  nuit  entez-vous  de  ce  qu'un  pauvre  petit  vous  of- 
frir. • Tel  était  effectivement  mon  hôte,  don  Diégo , qui 
devint  liienUVL  mon  bon  ami,  dès  qu'il  ei'it  appris  que  jïtais  ; 
du  royaume  d‘  Allemagne  { retjnos  de  .Jlcinauia)  et  un  hou 
chrétien. 

Don  Diégo  me  fit  mille  questions  i cc  sujet,  et  déjà  on  ma-  t 
vait  demandé  si  l'Allemagne  était  située  en  Espagne , si  elle  [ 
i-lail  sur  la  frontière  de  Home,  et  à quelle  distance  elle  était  de  [ 
Jérusalem.  Ce  que  je  racontai  à inou  hôte  l'étonna  beaucoup  ; i 
il  ftensa  que  je  devais  f.iire  connaissance  avec  d'autres  gens  j 
du  village,  ses  compères  ( eompadres  ) qui  étaient  aussi  des  ; 
blancs , et  qui  pourraient  ainsi  s'instruire  de  la  manière  dont 
ou  vivait  de  Vautre  côté. 

« Allons,  me  dit-il,  à la  maison  mortuaire,  nous  y trouverons  I 
tout  le  monde  à la  danse,  comme  c'est  ici  l'habitude.  » Je  lia- 
vais  rien  à ol'jecter  à celle  proposition  ; je  m’enveloppai  dans 
mon  manteau  et  je  suivis  mon  homme,  qui  inc  précédait  une 
torche  à la  main. 

Devant  une  humble  cabane,  sous  les  arbres , était  une  pe- 
tite plaee  très-propre  et  bien  balayée,  sur  laquelle  plusieurs 
couples  s'amusaient  à danser  au  son  de  deux  guitares.  Les 
spectateurs  des  deux  sexes  étaient  assis  en  rond  sur  des  nat 
les,  et  quelques-uns  d’entre  eux  chantaient  d’une  voix  glapis- 
sante l’air  de  la  danse. 

Ces  danses  nationales  ont  quelque  chose  de  frappant  pour 
ceux  qui  les  voient  pour  la  première  fois.  Elles  ne  sont  pa<  ! 
d’origine  indienne  : ce  sont  celles  que  danse  le  peuple  en 
Espagne  ; quelques-unes  cependant  n’en  sont  que  des  imita- 
tions. Les  noms  mêmes  prouvent  qu'elles  ont  pris  naissance 
dans  ce  pays,  comme  relies,  par  exemple,  qu'on  appelle  Mon- 
tezumn,  Malotche  , FA  Marque < (nom  que  l’on  donne  encore 
aujourd’hui  à Fernand  Cortès  chez  les  Indiens).  Je  suis 
porté  à croire  que  ces  danses-là  ne  sont  que  des  danses  in- 
diennes modifiées,  comme  je  le  prouverai  plus  bas. 

L'assemblée  me  regarda  d'un  air  de  curiosité , mais  cela 
ne  dérangea  aucunement  la  danse.  Après  les  compliments 
dusage:  Bon  soir , comment  tons  portez-vous?  Comment 
a-t-on  passé  ta  journée  f etc.,  on  m'offrit  une  natte  pour  m'y 
asseoir,  et  des  rafraîchissements.  Alors  on  m’amena  une 
companera  ( une  danseuse  I , c’était  une  indienne  brune  et 
ronde,  et  l’on  m’engagea  à danser. 

Bien  que  j eusse  été  souvent  contraint  de  prendre  part  â 
ces  danses,  je  m'excusai  sur  ce  que  je  ne  les  connaissais  pas 
assez,  ajoutant  d’ailleurs  que  j étais  extrêmement  fatigue. 
Alors  on  me  laissa  tranquille.  Les  gu  il  ares  se  firent  de  nou- 
veau entendre , et  les  couples  de  danseurs  se  trémoussèrent 
déplus  belle. 

Ce  n'est  que  dans  les  villes  et  le»  grands  villages  qu'on 
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danse  de*  valses  et  des  contredanses,  et  encore  ces  danses 
ii'appartieniienl-clles  qu'à  ce  que  l’on  appelle  les  mis  «lu 
liant  parage.  Têtu  des  classes  Inférieures  n'cxccutcnt  que 
leurs  j arabe  s,  leurs  fandangos  et  leurs  boléros,  la  plupart  du 
temps  par  couples  séparés,  souvent  aussi  par  deux  couples 
à la  fois.  Toutes  ces  danses  sont  accompagnées  de  chant  ; la 
musique  se  compose  de  deux  parties , dont  l'une  est  chanter 
et  l'autre  exécutée  par  les  instruments.  Pendant  que  I on 
chante  la  strophe,  la  mesure  l>at  plus  lentement;  la  danse  est 
i mimique  et  s'accorde  avec  les  paroles  de  la  strophe.  Alors 
| suit  la  guitare  seule  , le  mouvement  est  plus  vif,  la  danse  s’a- 
nime davantage , les  couples  s'approchent  et  se  livrent  assez 
souvent  à des  mouvements  qui  offensent  la  pudeur. 

Eu  général , le  sens  de  la  danse  est  un  engagement  d’a- 
mour, tantôt  accueilli,  tantôt  repoussé,  et  tout  cela  avec  des 
situations  très-variées.  Par  exemple,  la  danseuse  représente 
- nue  orpheline  [la  huer  fana  h elle  se  plaint , dans  la  strophe 
chantée,  de  ce  qu'on  la  délaissé,  et  quedepuis  quelle  a pmlu 
scs  parents  , personne  ne  danse  plus  avec  elle.  Le  danseur 
essaie  de  la  consoler,  elle  finit  par  s’asseoir,  le  danseur  danse 
autour  d elle  et  lui  passe  doucement  la  main  sur  1a  tète. 

Ou  bien  le  danseur  est  un  iv  rogne  ( el  Itorticho  ) , il  chan- 
celle en  mesure  , tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  et  cher- 
die  à attraper  la  danseuse  qui  se  détourne  en  tout  sens  pour 
l’éviter. 

Le  dormeur  jef  durmido  } est  dansé  par  trois  personnes, 
deux  hommes  et  une  femme.  La  femme  danse  avec  son  mari, 
derrière  lequel  danse  l’amant  qui  imite  tous  ses  mouvements 
pour  n’étre  pas  découvert , et  cm  retient , sans  discontinuer , 
la  danseuse  de  son  amour.  Il  Unit  par  affubler  d'un  mouchoir 
la  tète  du  mari,  aliu  qu**  celui-ci  s'endorme.  Alors  il  tombe 
aux  genoux  de  la  danseuse  et  l’embrasse. 

Je  pourrais  remplir  plusieurs  feuilles  si  je  voulais  donner 
une  description  de  tontes  ces  danses  qui  sont  très-variées  ; 
car  le  nombre  en  est  assez  considérable  , comme  le  prouve 
U multitude  de  leurs  noms,  tels  que  ci  zeloso  (le  jaloux),  el 
diamante  |le diamant) , la$  palomas  )les  colombes),  el  goto  |le 
chai),  las  Unujas  des  cruches  à vin},  el  mono  |le  silure;,  el  cos - 
tillos , la  Marie  a , Sr  José,  Loi»,  el  Colorado,  etc.  Toutes  ces 
danses  se  ressemblent  beaucoup,  et  ne  diffèrent  en  partie 
que  par  le  chant  et  les  figures. 

11  faut  avoir  vécu  un  certain  temps  dans  le  pays  et  s'èlre 
habitue  aux  mœurs  des  habitants  pour  n’élre  point  scanda- 
lisé de  plusieurs  de  ces  danses.  Ce  sont  les  mêmes  que  celles 
dont  il  a été  si  souvent  fait  mention  dans  le  procès  de  la 
reine  d'Angleterre,  et  qui  réellement  n’ont  aucune  ressem- 
blance avec  les  danses  du  Nord. 

Toutes  ces  danses  ne  sont  pas  i beaucoup  près  aussi  vives 
ni  aussi  fatigantes  que  nos  valses,  par  exemple,  et  nos  sau- 
teuses. C'est  pour  cela  que  non -seulement  les  jeunes  gens, 
mais  encore  des  hommes  et  des  femmes  d'un  âge  raitr  y 
prennent  part , el  ce  sont  précisément  ces  dernières  qui  font 
les  postures  les  plus  lascives  et  les  plus  indécentes. 

Néanmoins,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  toutes  ces  danses 
offensent  1a  pudeur.  Il  y en  a un  grand  nombre  de  très-jolies 
et  de  fort  amusantes  : par  exemple  la  Malagcnia , dans  la- 
quelle le  danseur  et  la  danseuse  chantent  alternativement, 
sur  une  mélodie  dounée,  des  strophes  pleines  de  moquerie  et 
d’esprit;  ou  une  autre,  dans  laquelle  les  danseurs  doivent  lé- 
cher quelque  bon  mot  ou  improviser  quelque  couplet  ; toutes 
les  personnes  de  la  compagnie  doivent  prendre  pari  à ce  di- 
vertissement. 

J'ai  parlé  plus  haut  de  danses  particulières  aux  Indiens. 
Voici  quelques  observations  à cet  égard. 

Aux  solennités  religieuses,  dans  tous  les  villages  indiens, 
notamment  à la  fête  du  patron  de  l'église,  on  exécute  des 
danses  mimiques,  principalement  appelées  Tfoncns.  Quelques- 


unes  sont  évidemment  espagnoles  , et  tiennent  des  autos.  Je 
rue  souviens  d'avoir  vu  dans  un  petit  village  une  danse  nom- 
niée  /os  morns,  qui  représentait  la  défaite  des  Arabes.  Plu- 
sieurs Maures,  armés  d'épées,  dansaient  autour  d’un  cheva- 
lier à cheval,  représenianl  saint  Jacques  de  Coiuj-oslcllc.  Les 
danseurs  avaient  chacun  leur  rôle  qu'ils  récitaient;  le  de- 
neûment  était  la  défaite  des  Maures  par  le  saint. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  danses  dont  le  sujet  est  tiré  de 
l'histoire  du  pays. L'es  danses  sont  muettes,  et  dans  leur  tnsem-  j 
hle  elles  diffèrent  de  celles  qui  portent  évidemment  le  cachet 
espagnol.  Je  citerai  à cette  occaMon  la  danse  appelée  Ma- 
1 ioche. 

D'après  une  ancienne  tradition,  Malinche  était  la  maîtresse 
de  Monlézuma,  qui  institua  plusieurs  fêtes  en  son  honneur,  j 
Les  noms  et  la  danse  se  sont  conserves  ; mais  quant  i l'Iiis-  | 
toire  en  elle-même,  il  n’en  est  point  resté  de  souvenir  dans  le 
l>eiiplc.  On  peut  dire  que  la  danse  est  charmante.  Elle  est 
exécutée  par  onze  hommes  et  une  femme.  C’est  une  jeune 
fille  qui  représente  la  Malinclu-;  un  homme  remplit  le  rôle  de 
Muntézuina  f el  monarcui ; un  fou,  rlvirjo  de  vieux),  doit  na- 
l iirdleinent  y figurer  aussi  ; il  tient  en  main  une  fouine  cm-  ’ 

I -aillée  (sorro). 

Les  danseurs  mî  placent  sur  deux  ranss,  devant  lesquels  - 
sont  assis  le  monarque  et  sa  maîtresse.  Le  ro-lume  e:  t celméA^ 
des  Indiens  ; seulement  il  est  bicarré  et  orné  de  paillettes  À . 
de  rubans.  D’une  main  ils  limitent  une  crécelle,  et  de  l'au/re  i 
un  éventail  de  plumes.  La  danse  commence  lentement  ; les 
danseurs  s’avancent  en  mesure;  ils  font  trois  tours  et  tom- 
bent aux  genoux  du  monarque.  On  forme  ensuite  divers^  \ 
chaînes,  après  lesquelles  on  présente  également  un  éventail  à *\ 
la  Malinche.  Celle-ci  danse  d'abord  seule,  puis  avec  Monte-  [ 
/.lima.  A la  lin  on  plante  en  terre  une  perche  hamolte,  au 
bout  de  laquelle  ou  suspend  autant  de  longues  bamlcrolles  j 
qu’il  y a de  danseurs.  Chacun  de  ceux-ci  tient  un  bout  de 
Ivanderolle,  et  l’on  danse  de  manière  que  les  banderolles  rou-  ■ 
lent  régulièrement  autour  de  la  perche,  et  se  déroulent 
ensuite  dans  le  même  ordre. 

Il  y a d'autres  danses  du  cenre  de  celle-ci , telle  que  la 
MoNté^uma,  et  celle  qu’on  exécute  aux  fêtes  paroissiales 
devant  et  derrière  la  statue  du  saint,  lorsque  la  procession 
traverse  le  village. 

Le  costume  des  danseurs  est  toujours  le  costume  indien. 

R»  ont  constamment  quelque  chose  en  main,  des  éventails, 
des  plumes,  des  couronnes  de  fleurs,  des  branches  d’arbres, 
etc.  Ces  danses  nont  lieu  que  dans  les  villages  et  aux  fêtes 
des  Indiens.  Les  gens  du  haut  parage  n’y  prennent  point 
part.  Cette  circonstance,  Jointe  h ce  que  toute  la  disposition 
dé  la  danse  diffère  de  celle  des  danses  espagnoles,  me  parait 
démontrer  que  ce  sont  des  restes  d ancien m s danses  indien- 
nes, qui  peuvent,  il  est  vrai,  avoir  à la  longue  perdu  beau- 
coup de  leur  forme  primordiale.  I n individu,  qui  avait  visité 
souvent  des  villages  indiens  très-ëcanésdatis  les  montagnes, 
m'assura  avoir  vu  exécuter  des  danses  qui  représentaient  la  ] 
conquête  du  pays,  el  qui  exprimaient  la  haine  que  l'on  por- 
tail aux  oppresseurs.  Je  le  crois  d'autant  plus  facilement,  i 
qu’il  existe  sans  doute  encore  des  restes  de  l'ancien  culte  i 
mexicain  que  les  indigènes  pratiquent  secrètement.  J'en  par- 
lerai ailleurs. 

Je  reviensâ  mes  Indiens,  qoi,  toujours  en  mouvement,  ne 
semblaient  (»as  encore  éprouver  de  fatigue.  Ce  n'était  pas 
•l'aujourd'hui  que  je  voyais  leurs  divertissements  pour  la 
première  fois  ; mais  il  y avait  dans  la  situation  même  et  dans 
tout  ce  qui  m’entourait  un  attiail  tout  particulier  pour  moi. 

Je  comparais  ce  que  j’avais  sous  les  yeux  avec  ce  qui  en  était 
depuis  longtemps  éloigné  : une  salle  de  danse  européenne 
avec  la  petite  place  située  devant  une  chétive  cabane.  Le 
brin  c’air  de  lune  était  ici  le  senl  Instre  suspendu  à une 
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voûte  élevée  ; le*  muraille*  étalent  des  arbuste*  fleuris,  et  le  * 
plancher  la  terre,  noire  mère  à tous. 

f n petit  groupe  se  forma  autour  de  moi,  et  l'on  me  ques-  ; 
tionna  sur  l’J  uropeavec  la  plu*  grande  ingénuité  . Ce  ne  fut  1 
|»as  sans  étonnement  que  ces  bonues  gens  entendirent  ce  que 
je  leur  racontai.  «Si  la  route,  disaient-ils,  n’était  pas  si  longue,  ! 
nous  irions  bien  voir  toutes  les  merveilles  de  votre  pays.* 


PAGANIHI  ET  BERLIOZ. 

Non*  sommes  heureux  d’avoir  à enregistrer  dans  nos  ! 
colonnes  une  belle  et  noble  action.  On  devine  qu'il  s'agit  de 
Paganini,  dont  le  trait , aussi  honorable  que  magnifique,  a oc- 
cupé celte  semaine  l'attention  publique.  Après  avoir  entendu 
dimanche  dernier  les  symphonies  admirables  de  Berlioz, 
Paganini  a écrit  la  lettre  suivante,  accompagnée  de  vingt 
mille  francs.  Voici  la  lettre  que  ce  grand  et  généreux  ar- 
tiste a écrite  à Berlioz  (I } : 

• Mon  cher  ami,  Beethoven  mort,  il  n’y  avait  que  Berlioz 
qui  pût  le  faire  revivre;  et  moi  qui  ai  goûté  vos  divines  com- 
positions dignes  d’un  génie  tel  que  vous,  je  crois  de  mon  de- 
voir de  vous  prier  de  vouloir  bien  accepter,  comme  un  Itom- 
mage  de  ma  part,  vingt  mille  francs  qui  vous  seront  remis 
par  M.  le  baron  de  Rothschild  sur  la  présentation  de  l'incluse. 
Crojez-moi  toujours  votre  affectionné. 

■ Nicolo  Pagakim.  • 

A cette  lettre  était  jointe  la  suivante,  adressée  à M.  le  ba- 
on  Rothschild  : 

« Monsieur  le  baron,  je  vous  prie  de  vouloir  remettre  au 
porteur  de  la  présente,  M.  Hector  Berlioz,  les 20,000  fr.  que 
fil  laissés  en  dépôt  cliez  vous  hier.  Vous  obligerez  infiniment 
votre  dévoué.  ■ Nicolo  Pagakim.  • 

Voici  la  lettre  que  notre  collaborateur  Jules  J an  in  écrit  à 
Berlioz  en  apprenant  ce  fait. 

• Cher  Berlioz , 

• Il  faut  absolument  que  je  vous  dise  tout  mon  bonheur  en 
lisant  ce  matin  cette  belle  et  bonne  lettre  de  change  et  de 
gloire  que  vous  recevez  de  l'illustre  Pagontnt.  Je  ne  vous 
parle  pas,  je  ne  [tarie  pas  seulement  de  cette  fortune  qu'il 
vous  donne,  trois  années  de  loisir,  le  temps  de  faire  deschefc- 
d'œuvre,  je  parle  île  ce  grand  nom  de  Beethoven,  par  lequel 
il  vous  salue.  FA  quel  plus  noble  démenti  à donner  aux  pet  its- 
maîtres  et  aux  petites  maîtresses,  qui  n’onl  pas  voulu  recon- 
naître votre  Cel/iiii  comme  le  frère  de  Fidelio.  Donc  que  Pa- 
ganini  soit  loué  comme  le  méritent  ses  belles  actions,  et  qu’il 
soit  désormais  inviolable , il  a été  grand  et  généreux  pour  vous, 
plus  gén  reux  que  (tas  un  roi,  pas  un  ministre,  pas  même  un 
artiste  de  l’Kurope,  les  véritables  rois  du  monde.  Il  vous  a 
appuyé  de  son  approbation  et  de  sa  fortune  ; c'est  mainte- 
nant plus  que  jamais  qu'il  faut  louer  ce  grand  musicien,  qui 
vous  tend  la  main. 


(4)  Mio  ciro  amico, 

BeethoveneMioto.noo erra  ch«  Berlioz  cbe potewcfarlo  revivere; 
H «o  ehe  ho  gu*iato  le  vmtre  divine  compo.iziooi  , degne  d.  un 
re  iio  qod  Met*,  credo  mio  dovere  di  pregarvi  a voiler  accetlar e in 
M^nodel  mioomagRio  venti  mita  franchi  i quai,  vi  «ir.nno  ri  mes.  i 
di’l  signor  baron  de  Rothschild , dopo  che  gli  avreia  pre  entato 

laicd«n. 

Crcdete  mi  aempre 

Il  vootro  affelionaiissuno  amie» 
Nicolo  Pagambi. 
p.rigi  i le  I . d4cBnbr«  <830. 


• Cher  Berlioz,  je  vous  embrasse  bien  tendrement , dans 
toute  la  joie  de  mon  emor. 

■ 20  décembre  1838. 

■ Jules  Jaisiu  (l|. . 


BIOGRAPHIE 

MANÜEL  GARCIA  (2). 

GARCIA  iHanuF.L.DEL-POPOLo-vicEKTE) , compositeur 
et  célèbre  chanteur  dramatique,  naquit  A Séville  le  22  janvier 
1775.  Admis  comme  enfant  decho-ur  de  la  cathédrale  , à 
l'âge  de  sis  ans,  il  y lit  ses  premières  études  mu-hale* , et  y ! 
cul  pour  maîtres  don  Antonio  Ripa  et  Juan  Alinarrha.  Il  I 
n'y  avait  point  alors  de  théâtre  à Séville , et  la  musique  d’é- 
glise était  la  seule  qu'on  y entendait.  Ce  genre  fut  aussi  celui 
vers  lequel  les  idées  du  jeune  Garcia  se  dirigèrent  d'abord. 

A l’âge  de  dix-sept  ans  il  était  déjà  connu  avantageusement 
comme  chanteur , compositeur  et  chef  d'orcheslre.  Sa  répu- 
tation s'étendit  hientât , et  le  directeur  du  théâtre  de  Cadix 
l'attira  près  de  lui , et  le  lit  débuter  dans  une  tonadilla  ou 
Garcia  lit  entrer  plusieurs  morceaux  de  sa  composition.  Sa 
voix  avait  du  timbre,  de  l'agilitéel  de  l’étendue;  mais  il  avail,  ! 
■lisait -il  lui-méme  plus  tard , tant  de  gaucherie  sur  la  scène! 
qu’il  aurait  été  impossible  aux  plus  clairvoyants  de  découvrir  I 
en  lui  le  germedu  talent  dramatique  qui,  depuis  lors, a fait  sa 
réputation.  De  Cadix  il  se  rendit  à Madrid  où  il  i (Chuta 
comme  chanteur  dans  un  oratorio,  il  y fut  applaudi,  et  le 
succès  de  plusieurs  lonadlllas  qu’il  y composa  ne  lui  fut  pas 
moins  favorable.  Dans  une  excursion  qu’il  ht  â Malaga  , il 
écrivit  son  premier  opéra  intitulé  El  J’reso  ; le  sujet  de  cet 
ouvrage  était  imtléde  l’opéra  comiqne  français,  le  /‘risouuier,  j 
ou  la  AesiexiMfliirf.l'.srci»  était  encore  dan.  crue  ville  lorsque  : 
la  lièvre  jaune  s’y  déclara  et  y fit  daffrenx  ravages  ; échappe 
à ce  danger,  il  retourna  â Madrid,  où  il  mit  i la  mode  les 
petits  opéras  comiques  en  un  ou  deux  actes , semblables  à 
ceux  qu'on  jouait  alors  en  France , et  dont  les  livrets  étaient 
presque  tous  traduits  du  français.  Parmi  ces  ouvrages  on 
remarque  El  poêla  calcullsltt  , monodrame  en  un  acte  écrit 
en  I8ftS,  et  qui  fut  entendu  à Paris  quatre  ans  plus  tard.  C'est 
dans  cet  ouvrage  que  fut  entendu  le  fameux  chant  devenu 
depuis  lors  populaire  dans  toute  l'Espagne  : Yo  ehe  sojfrou- 
trabaudisia.  In  propriété  de  cetle  originale  mélodie  a Clé 
contestée  â Garcia,  mais  â tort,  car  il  en  est  réellement  l'au 
teur.  I.es  opéras  de  Garcia  furenl  représentés  sur  la  plupart 
des  théâtres  de  l'Espagne , et  y obtinrent  du  su  cès  ; mais 
déjà  ce  pays  était  trop  petit  pour  son  ambition  d’artiste  ; le 
besoin  de  se  produire  au  grand  jour  do  monde  musical  l’a:- 
guillonnai!  : ce  besoin  le  décida  â se  rendre  â Paris  ; et  quoi- 
qu'il n'etU  jamais  chanlé  en  italien,  quoiqu'il  n'e  'd  même  ja- 
mais fait  de  véritable  étude  du  chant,  il  osa  débuter  âi  Opéra 
boufTe  le  II  février  1808,  dans  la  Griselda  de  Paer,  et  lit 
pardonner  sa  témérité  par  ses  succès.  Son  âme  ardente  lui 
fournissait  les  moyens  de  triompher  de  toutes  les  difficultés . 

Il  n'y  avail  pas  un  mois  qu'il  était  au  théâtre  italien , et  déjà  j 
ilélait  devenu  le  chef  de  la  troupe  chantante,  composée  d ar-  ! 
tisles  distingués  qui  possédaient  un  talent  pur  , niais  un  peu  ! 
_ 

(4)  Nou»  joiçnon»  i ce  numéro,  comme  aupplément,  le  fac  timile 
de  U leure]d«  Pagaoiai.de U réponse  de  Berlioz  et  de  U lettre  écrite 
à ce  dernier  par  J.  Janin. 

(I)  Au  moment  où  l'attention  générale  en  Tuée  iur  ta  jeune  héri- 
tière du  nom  des  Garcia,  noua  avorta  pen«é  au’on  ne  lirait  pas  um 
intérêt  uue  notice  »*r  Manuel  Garda  , chef  de  cette  célèbre  famille. 
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froid  ; Garcia  les  échauffait  de  sa  verve  indomptable.  Garai, 

“F 

alors,  et  ce  fui  4 Londres  qu  elle  parut  au  théâlre  pour!  a 

t»on  juge  des  qualités  et  des  défauts  des  chanteurs,  disait  alors 

première  fois  { en  4823  ),  dans  le  rôle  de  Rosine  du  Barbier. 

de  lui  : J'aime  la  furenr  andalouse  de  cet  homme  : elle  auime 

Déjà  Garcia  avait  formé  le  projet  de  se  charger  de  l'entre-  i 

tout.  Ce  fut  alors  que  je  connus  Garcia  . et  que  nous  nous 

prise  du  théâtre  de  New-York  ; il  le  rériisa  dans  celte  même  | 

liâmes  d'amitié  par  1 analogie  de  noegoAlt  en  musique.  Le  43 

année  , et  s'embarqua  à Liverpool.  La  troupe  qu'il  conduisit 

m*r*  4809  il  chanta,  dam  une  représentation  à sou  bénéfice, 

dans  l’Amérique  septentrionale  se  composait  de  lui-même,  j 

son  monodrame  Et  poeia  calculista.  L'enthousiasme  du  pu- 

deCrivelli  fils,  ténor,  de  son  fils  Manuel  et  cf  A ngrisani,  bouf- 

blic  pour  cette  musique  espagnole , la  première  qu'un  eût  en- 

fes  chanteurs  , de  Rosich,  buffo  caricato,  de  Mme  Barbiéri, 

tendue  à Paris  , se  manifesta  en  faisant  répéter  quatre  mor- 

de  Mme  Garcia  et  de  sa  fille.  Un  tel  ensemble  de  talents  était 

ceaux  par  le  chanteur  ; Garda  fut  obligé  d'interrompre  les 

une  chose  inconnue  chez  les  Américains  \ l'enthousiasme  des 

représentations  de  l'ouvrage,  parce  que  ces  témoignages  ré- 

habitants  de  New-York  n’eut  point  de  bornes.  Garcia  livra 

pétés  de  l'estime  publique  lui  causaient  beaucoup  de  fatigue. 

tour  à tour  à leur  admiration  Otello,  Romeo,  Il  Turro  in  Italia , 

Au  commencement  (Je  J8II  il  partit  pour  l'Italie  : à Tu- 

Don  Juan,  Tancredi , la  Cenerentola , enfin  l'Amante  aslufocl 

rin,  à Naples,  à Borne  , il  fut  accueilli  comme  un  artiste  dis- 

La  Figlia  dell'  Aria,  ouvrage»  écrit»  par  lui-même,  pour  sa 

tingué  Murat  le  nomma  en  4812  premier  ténor  de  sa  musi- 

fille  et  pour  Angrisani.  Les  succès  de  son  entreprise  étaient 

qne  particulière  et  de  sa  chapelle.  Cette  époque  de  la  vie  de 

tels,  que  jamais  il  n'eût  songé  à l'abandonner  si  la  rigueur 

Garda  fut  celle  où  il  acquit  une  connaissance  théorique  de 

du  climat  n’eût  porté  atteinte  à l'organe  des  chanteurs.  Gar- 

l'art  du  chant.  A Naples  il  s'était  lié  d'amitié  avec  Anzani,  un 

cia  s'éloigna  en  4827  de  New-York  pour  se  rendre  à Mexico, 

des  meilleurs  ténors  de  l'ancienne  école  italienne;  les  con- 

dont  le  ciel  était  plus  favorable  à la  santé  des  artistes.  Les 

seils  de  cet  artiste  lui  dévoilèrent  les  secrets  de  cet  art , et  de* 

premiers  opéras  qu’il  y fil  jouer  étaient  en  italien  ; mais  les 

Tinrent  la  base  de  la  tnélltode  qne  Garcia  employa  ensuite 

Mexicains,  qui  goûtaient  fort  la  musique , n'entendaient  rien 

avec  ses  élèves.  En  4812  il  ût  jouer  au  théâtre  Saint-Charles, 

aux  paroles.  Il  fallut  les  traduire , cl  ce  fut  encore  Garcia  qui 

à Naples  , son  opéra  II  Califo  di  Bagdad,  qui  fut  vivement 

fit  oet  immense  travail.  Après  dix-huit  mois  de  séjour  dans 

applaudi.  En  <813,  Rosaini  écrivit  pour  lui  dans  la  même 

la  capitale  du  Mexique,  il  sentit  le  besoin  du  repos  et  voulut 

ville  un  des  rûles  Je  Y Elisabetta , l'année  suivante.  il  lui  con- 

revenir  en  Europe  ; il  rassembla  ce  qu'il  avait  de  plus  pre- 

lia  à Rome  le  rôle  d’Almaviva  dans  le  Barbier  de  Séville.  De 

deux  , et  se  mit  en  roule  pour  la  Véra-Crux , où  il  devait 

retour  à Paris  vers  la  fin  de  l'année  1816 , il  y débuta  le  47 

s'embarquer;  mais  malgré  la  protection  de  son  escorte , son 

octobre  comme  premier  ténor  du  Théâtre  Italien,  placé  alors 

convoi  fut  arrêté  et  pillé  par  des  brigands  masqués  qui  lui  en- 

sous  la  direction  de  Mme  Catafani.  Les  amateurs  habitués  de 

levèrent  tout  ce  qu'il  possédait,  entre  autres  choses  de  prix. 

ce  lliéâlre  remarquèrent  les  progrès  que  l'art>ste  avait  faits 

une  cassette  qui  contenait  mille  onces  d'or.  L'énergie  de 

en  Italie  , et  le  rôle  de  Paoliuo  dans  II  Matrimonio  segrelo 

Garcia  ne  l'abandonna  pas  dans  ce  désastre  ; il  revint  â Pa- 

fut  pour  lui  un  véritable  triomphe;  ses  succès  se  consolidé- 

ris  et  y ouvrit  des  cours  de  chant  qui  furent  fréquentés  par 

rent  dans  la  Griselda  , Cosi  fan  tutte,  l'Italiana  in  Alger  i , Il 

beaucoup  de  jeunes  artistes  et  d’amateurs  distingués.  Il  re- 

Califo  di  Bagdad  et  Le  Nosze  di  Figaro.  Bientôt  cependant, 

parut  aussi  au  Théâtre*! lalien  dans  Don  Juan  et  dans  le  Bat - 

dégoûté  des  tracasseries  que  lui  faisait  subir  l'administration 

hier-,  m»is  l’âge  , les  fatigues  et  ses  malheurs  avaient  altéré 

du  théâtre,  et  de  fa  position  subalterne  où  les  prétentions  de 

sa  voix  ; il  comprit  qu’il  n'était  plus  iui-nu'me , et  re  retira 

la  directrice  voulaient  le  placer , il  rompit  son  engagement , 

pour  toujours.  Entièrement  livré  aux  soins  de  l'éducation 

et  partit  pour  l'Angleterre  vers  la  fin  de  4847.  Dans  le  cours 

vocale  de  ses  élèves  et  à ses  travaux  comme  compositeur,  il 

de  cette  année,  il  avait  écrit  pour  l’ Opéra-Comique  Le  Prince 

passa  doucement  ses  dernières  années.  11  est  mort  à Paris  le 

d occaskm  , en  3 actes,  qui  fut  représenté  au  mois  de  mars 

2juin  1832.  don»  »a  cinquante-huitième  année. 

cet  ouvrage  eut  peu  de  succès.  A Londres  il  chanta  avec 

Comme  chanteur  et  comme  acltur,  Garcia  avait  une  verve 

Mme  Fodor  le  Barbier  de  Séville  et  une  multitude  d'autres 

irrésistible  ; sous  ce  rapport  il  n'a  jamais  été  égalé.  Il  avait 

ouvrages  anciens  et  modernes.  De  retour  à Paris  au  mois  de 

en  général  un  très-bon  sentiment  de  musique,  mémo  dans 

novembre  4849  , il  y fit  sa  rentrée  au  théâtre  par  le  Barbier 

les  choses  gracieuses;  mais  quelquefois  il  portait  l’usage  des 

de  Séville,  qu'on  y entendait  (tour  la  première  fois,  et  qui  fit 

fioritures  jusqu'à  l'excès.  Son  imagination  lui  fournissait  des 

enfin  connaître  Rossini  aux  Français.  Depuis  ce  moment 

formes  nouvelles  pour  ses  fioritures,  ce  qui  donnait  i son 

jusqu'en  4821,  Garcia  ne  quitta  plus  le  Théâtre-Ttalion  de 

citant  quelque  chose  d’original  et  d'inusité. 

cette  ville  ; on  peut  considérer  cette  époque  comme  1a  plus 

Comme  compositeur,  il  mérite  moins  déloges.  Sa  facilité 

brillante  de  sa  carrière,  soit  comme  chanteur  , soit  comme 

à écrire  était  grande , mai»  il  en  abusait  et  ne  choisissait  pa» 

compositeur,  ü lel/o,  Don  Juan  et  le  Barbier  lui  fournirent 

»ss«  tes  idées.  Il  a eu  rarement  des  succès  décidé*  pour  tes 

i les  moyens  de  mettre  en  évidence  fa  flexibilité  de  son  talent 

ouvrages  . mais  il  se  consolait  facilement  de  leurs  échecs , 

et  les  ressources  de  son  jeu  énergique.  Il  avait  écrit  pour  l’O- 

parce  qu'ils  lui  avaient  coûté  peu  de  peine  à écrire.  Au  mi- 

péra  Legrand  Lama  et  l'Origine  des  Grâces , mais  ces  ou* 

lieu  des  agitations  de  sa  vie  dramatique  et  avanttireuse,  on 

v rages  ne  furent  pas  représentés,  La  Mort  du  Tasse  et  F/o- 

est  étonné  qu'il  ait  trouvé  le  temps  d écrire  l’énorme  quan- 

rtsla»,  antres  opéras  en  trois  actes,  curent  un  sort  plus  beu- 

tité  d’opéras  qu'on  connaît  sous  son  nom.  11  en  a laissé  un 

roux,  et  furent  joués  en  1821  et  1822.  Garcia  donna  aussi  an 

grand  nombre  inédits  rt  dont  les  litres  ne  sont  même  pas 

Théâtre* Italien  II  Fazzoletto , en  un  acte,  et  au  Gymnase 

tous  connus.  h0u  peut  diviser  ses  ouvrages  en  trois  classes. — 

dramatique  , La  Meunière,  C'est  aussi  à cette  époque  de  sa 

l optius  ksp  k;suL5.I»£!  f’rrto,  en  un  acte,  à Malaxa;  2»  El 

vie  que  Garcia  commença  à fonder  une  école  de  chant  qui, 

Posodero , en  un  acte , à Madrid  ; 3°  El  Près o por  amor,  ma- 

par  ses  résultats,  l a classe1  parmi  les  professeurs  les  plus  dis- 

nodraïue  en  un  acte  , 4»  Qoien  porfia  mu cho  alcanur.  opéra 

tingué*  de  cet  art  difficile. 

en  un  acte  ; 5"  El  Helaxdt  Modéra  ; 6°  El  Criado  fingido,  eu 

Au  printemps  de  4824,  il  retourna  à Londres  comme  pre- 

un  acte;  7®  El  Cantiverio  aparriile,  en  deux  actes;  8°  Los 

mier  ténor  du  tliéâtre  du  roi.  Malgré  les  travaux  dont  il  était 

Bipios  del  maestro  Adan , en  un  acte  ; 9®  El  llablador.  l o»  F/o- 

accable  pour  le  service  de  la  scène , il  y reprit  scs  cours  de 

rinda  , monodrame;  14 ° El  Poeta  calculista,  4803,  en  un 

chant,  cl  telle  fut  U vogue  dont  il  jouit,  qu'il  eut  quelquefois 

acte.  Tous  ces  ouvrages  furent  représentësà  Madrid . 4*2®  .4bu- 

quatre-vingts  élèves  à ses  leçons.  L’ éducation  vocale  de  sa 

far , en  trois  acles , en  1828 , à Mexico  ; J 3“  .Seinirmnis , en 

fille,  l’illustre  Marie  Malibran  de  Bériot , fut  aussi  terminée 

trois  actes,  4828,  à Mexico;  44®.4cfm/i,  opéra  en  deux  acles; 
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15°  El  Jitmin  por  amor , en  deux  «ci**»  ; 46*  L os  Mandas  sol- 
ieros,  en  deux  actes,  à Mexico;  47®  Xaira , en  deux  actes,  à 
Mexico.— 11.  opéras  itaub.ns.48®//  Califo  dl  Bagdad,  à Na* 
pies,  en  4812;  49®  La  Silva  liera,  Iiallet  en  trois  actes , à Mi- 
lan; 2fl®  Il  Fazzoletto,  eu  un  acte,  4825,  à Paris  ; 2i°  Astu- 
zir  e Prudenza,  à Londres,  en  4825,  un  acte  ; 22°  L'Amante 
astuto,  en  on  acte  , 4827  , A New- York  ; 23®  La  Figlia  dell 
Aria,  en  un  acte,  4827,  à New-York;  24®  Il  Lapa  d Ostende, 
en  deux  actes;  23®  f Bandit»,  en  deux  actes  ; 26°  La  Ruona 
Famiglia,  en  un  acte,  paroles  et  musique  de  Garcia  ; 27"  Don 
Chisciotle  , en  deux  actes;  28®  La  Gioventu  d' En  rira  y,  en 
deux  actes  ; 29*  LeTre  Sultane , en  deux  actes  ; 30®f/«  Ora  ai 
mutiimonw , paroles  italiennes  et  espagnoles,  joué  à Mexico  ; 
51®  Zemira  e Azor , en  deux  actes  ; 32®  Cinq  petits  opéras  de 
salon  avec  acconqwignement  de  piano , intitulés  L'Isola  disa- 
bitata  , Li  Ciwexi,  Un  averti  menti  rfi  G elosi,  I fre  Gobbi,  Il 
finto  Sordo . — III. opér  as  français.33 °Le  Prince  d'orrasion, 
en  trois  actes,  à l'Opéra-Comique,  1817;  34®  Le  grand  Lama, 
en  trois  actes , paroles  de  M.  de  Jonv , non  représenté  ; 35° 
L'origine  des  Ordres  , en  un  acte  , non  représenté  ; 50o  La 
Mort  du  Tasse , en  trois  actes  .joué  à l’Opéra  en  1821;  37o 
Fl  ores  tan,  en  trois  actes,  à l'Opéra,  en  1822  ; 58“  Sophonisbe, 
en  trois  actes, paroles  de  M.  de  Jouy.nnn  représenté;  3«°La 
Meunière,  en  un  acte  , au  Gymnase  dramatique  , 4822  ; 
40®  Les  Deux  Contrats , en  deux  actes,  6 mars  4824,  à l’Opé- 
ra-Cotuique. 

Les  principaux  élèves  chanteurs  formés  par  Garcia  sont  : 
Mme  Malibran-de-Bériot , sa  lllle  ; Mmes  Rimbault , Ruiz- 
Garcia,  Méric- Lalande,  Favelle,  comtesse  Merlin;  MM.  Adol- 
phe Nourrit,  Gcraldi,  et  son  fils  Manuel  Garcia  , bon  profes- 
seur. 

Fétis. 


THÉÂTRE  DE  LA  HENAISSAHCE. 

Première  représentation  de  P cru  gui  a , vaudeville  avec  air»  nou- 
veau s,  paroles  de  M.  Mêle» ville,  musique  de  M.  Monpoo. 

Le  plus  mauvais  tour  que  I on  puisse  jouer  à un  théâtre 
nouveau,  c’est  de  lui  apporter  de  vieilles  pièces,  qui  n’ont 
en  ailleurs  qu’un  médiocre  succès.  M.  Mélesville  est  coutu- 
mier dn  fait  : il  ne  trouve  jamais  que  ses  ouvrages  aient  été 
joués  assez  souvent  ; probablement  il  les  croit  du  genre  de 
ceux  dont  parle  Boileau  dans  l'Art  poétitpie  : 

Et  qui  toujours  plu»  beaux  pieu  il*  sont  regardés, 

Sont  au  bout  de  vingt  ont  encor  redemandé». 

Nous  mentirions  en  disant  que  Perugina  compte  vingt 
années  : elle  n’en  a que  seize,  augmentées  de  quelques 
mois;  elle  apparut,  pour  la  première  fols,  sur  le  théâtre  du  , 
Gymnase,  le  24  mai  4822,  sons  le  titre  de  la  Meunière;  cl  à 1 
celte  époque  elle  avait  vu  un  second  père,  M.  Eugène  j 
Scribe,  qui  semble  lavoir  abandonnée  depuis  quelle  est  de-  [ 
venue  laitière,  et  qu’au  lieu  de  s’appeler  tout  bonnement 
Thérèse,  elle  s'est  donnée  le  nom  pompeux  et  sicilien  de 
Perugina. 

Ladite  Meunière  avait  été  composée  pour  les  débuts  de 
Mlle  Lalande,  qui  depuis  enchanta  l'Italie  sous  le  nom  de  J 
Méric;  Pitrol,  qui  plus  lard  brilla  au  Vaudeville  dans  les  j 
nMes  de  niais,  y débutait  aussi  par  le  rôle  de  Pierre ; autre  j 
particularité  digne  de  remarque  . c’était  Garcia,  le  fameux 
ténor,  le  père  de  Malibran  et  de  Pauline,  qu’on  avait  chargé 
d’écrire  la  musique  de  ce  petit  acte  infiniment  peu  musical  ; 
mats,  par  compensation.  Garcia  composait  avec  une  facilité 
extraordinaire.  On  lui  remit  le  manuscrit  un  samedi,  en  le 
priant  de  se  hâter,  et  en  lui  demandant  quel  jour  on  pour- 


rait envoyer  chez  lui  le  copiste  : « Envoyez-fc  demain,  ré- 
pondit-il ; je  lui  remettrai  toujours  quelque  chose.  * En  effet, 
le  lendemain  Garcia  lui  remit  la  moitié  de  la  partition.  Pour 
tout  dire,  cette  musique  improvisée  était  détestable,  mats  ni 
plus  ni  moins  que  celle  de  M.  Monpou. 

Quand  nous  aurons  dit  que  le  p-iêmc  repose  sur  la  séduc- 
tion d'un  séducteur,  qui  finit  par  épouser  une  meunière  oti 
une  laitière,  suivant  que  la  pièce  se  joue  au  mois  de  mai 
4822  ou  au  mois  de  décembre  4858;  quand  nous  aurons 
ajouté  qne  la  fondeur  de  l’action  est  beaucoup  pins  en  har- 
monie avec  le  mois  de  décembre  qu’avec  le  mois  de  mai,  cl 
qu'en  définitive  la  meunière  ou  la  laitière  n'est  qu’une  pau- 
vre imitation  d’une  certaine  Utile  Fermière  qui  valait  cent 
fois  mieux,  ce  qui  n'est  pas  beaucoup  dire , nous  nous  serons 
acquitté  de  notre  mission  sous  le  point  de  vue  dramatique. 

Sous  le  point  de  vue  musical,  notre  compte-rendu  sera  en- 
core plus  bref.  Si  M.  Monpou  a donné  à la  composition  de 
ses  quatre  on  cinq  romances,  de  ses  trois  ou  quatre  chœurs, 
plus  de  temps  qu’il  ne  s’en  écoule  entre  l’heure  du  déjeuner 
et  celle  du  dîner,  c’est  qu'il  n’était  pas  en  verve  ou  bien  qu'il 
aura  sommeillé  légèrement.  Dans  tous  les  cas , nous  lui  di- 
rons que  cet  avorton  n’est  pas  digne  de  l’auteur  des  Deux 
Reines  et  de  Piqui/lo.  Puisqu’on  ressuscitait  le  vieux  poème , 
pourquoi  ne  pas  ressusciter  la  vieille  partition?  c’eut  été  tout 
profil  pour  M.  Monpou  ; mais  est-ce  bien  dans  ce  sens  qu'il 
faut  comprendre  le  genre  de  la  Renaissance  ? 

Mlle  Potigaud  débutait  dans  la  faîtière,  comme  naguère 
Mlle  Lalande  dans  la  meunière.  Elle  a une  très-belle  voix, 
mais  elle  s’en  sert  très-mal  ; elle  ignore  les  premier  éléments 
de  l'art  du  chant,  et  il  faut  maintenant  qu’elle  les  apprenne, 
si  elle  tient  à rester  sur  une  scène  où  le  chant  compte  pour 
quelque  chose. 

Si  la  direction  du  théâtre  de  la  Renaissance  nous  trouve  sé- 
vère, elle  a tort,  car  nous  le  sommes  envers  les  mauvaises» 
pièces  et  la  mauvaise  musique  qu’on  lui  donne , parce  que 
uons  lui  voulons  lieaucoup  de  bien,  e»  que  nous  reconnais- 
sons avec  le  public,  qui  trouve  plaisir  à se  rendre  à ce  théâtre 
élégant,  que  les  directeurs  ont  de  grandes  difficultés  i vain- 
cre et  qu’ils  se  donnent  de  la  peine.  Que  M.  Monpou  ap- 
prenne à instrumenter  avant  d'écrire  un  nouvel  opéra  pour  le 
théâtre  de  la  Renaissance,  qui  mérite  des  censeurs  (dus  ca- 
pables et  plu»  consciencieux.  S*** 


CONCERTS. 

ne  M.  DE  BÉRIOT  ET  DR  M11*  PAILIXB  GARCIA. 

Un  deuil , une  fêle  ; — un  regret , un  espoir  ; — un  grand 
talent  vivant , un  grand  talent  éteint,  un  grand  talent  nais- 
sait ; trois  brandies  formant  un  seul  arbre,  trois  rayons  for- 
mant une  seule  flamme  : tout  cela  faisait  , de  ce  concert 
donné  samedi  au  théâtre  de  la  Renaissance , une  solennité 
particulière,  mêlée  de  tristesse,  de  joie  et  de  curiosité,  <1  qui 
avait  comme  l'aspect  d’une  réunion  de  famille.  On  se  parlait, 
on  s'attendrissait;  l’aticnte  était  encore  de  l'intérêt;  un  nom 
circulait  dans  toutes  les  bouches , car  la  plus  glorieuse  dos 
artistes  de  ce  concert  était  celle  qui  n’y  était  pas.  Dans  cette 
salle  ornée  de  fleurs  comme  pour  un  bal,  dans  ces  loges  tou- 
tes parées  de  femmes  en  diamants  et  en  dentelles,  on  n'en- 
tendait que  ces  mots  Quelle  perte  î Si  elle  était  là  ! Pau- 
vre jeune  femme  ! ■ C'était  comme  autant  d'amis  rassemblé»  j 
dans  la  demeure  de  leur  amie  qui  vient  de  mourir , et  s'en-  j 
t retenant  de  scs  qualités  ; nous , loin  de  qui  die  est  morte , [ 
nous  venions  lui  rendre  les  derniers  honneurs  dan»  sa  mai- 
son à elle,  dans  un  théâtre.  Puis  il  y avait  quelque  chose  d’é- 
trange et  de  touchant  â voir  cet  artiste  célèbre  qui  avait 
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associé  wo  nom  » un  nom  « sal  au  sien , couple  glorieui  que 
P»râ  a jqq*W  pendant  trois  ara,  à voir  cet  homme  venir 
seul  et  nous  présentant,  sous  les  auspices  de  cdle  qu'il  a per 
due-'  sa  icône  sortir  qu'elle  lui  a léguée,  dernier  reste  de 
cette  mâle  coince  tics  Garda , couvée  d'aigles  et  wm  de  ros- 
si,vnoU  a l atte  hardie  , â la  prunelle  de  te»  * la  serre  puis- 
sante et  qui  sent  son  poitTE-poonaE,  comme  dit  La  Eonisme- 
Le  nom  de  ltedut  eût  sttlfi  seul  pour  remplir  la  salle  et  la 
peupler  de  relie  foule  élégante  et  dioisie  qui  s'y  pressa»  s» 
înedi  Bériot  est  un  de  ces  artistes  privilège  s dont  la  répu- 
tation commence  avec  le  latent  et  grandit  avec  lui.  Dés  sa 
première  jeunesse  la  chance  fin  pour  lui  ; il  eut  le  bonheur, 
dil-on  d’élre  exilé  du  Conservatoire  par  un  célèbre  profes- 
seur comme  iacopoHe  rie  jouer  duriolo»....  Quelle  cxcel- 
lentè  lettre  de  rerommandaiiun  qu  md  on  a du  talent!  Rien 
Ii'arilns  servi  auTmturei  que  d'avoir  été  chassé  par  le  Titien 
de  sou  atelier  - après  quinze  jonrs  d'études,  1 élève  Gisait 
peur  au  maître  I In  disait  encore  île  Bériot  qu'il  avait  eu 
noiir  professeur  un  homme  qui  ne  .-..vait  pas  la  musique,  te 
fameux  Jacotot.  Ce  qu'il  y a de  vrai  dans  ces  leçons  mérite 

ll  BdltoUuU  a Louvain j il  alla  voir  M Jacotot  : l riilrei  icn 
tomba  naturellement  sur  l'enseignement  nouveau.  - Gom- 
ment • disait  le  jeune  homme,  on  peut  enseigner  ce  quoi, 
m-  M,t  pas’  - Sans  mit  doole  ; ainsi,  je  n'ai  jamais  tenu  un 
archet  de  ma  vie . et  je  pourrais  vous  donner  des  leçon  de 
violon  à vous  qui  le  savex.  - Je  vous  prends  au  mot.  _ 
Voit  venez  demain  matin , et  je  vous  donnerai  leçon  . Le 
lendemain  le  jeune  homme  arriva;  qu'on  juge  avec  quelle 
impatience  et  quelle  curiosité.  — Vous  êtes  es, ici . lui  dit 
M Jacotot  en  souriant,  je  serai  Adèle  à mes  promesses,  moi. 
Prenez  voire  instrument.  Bèriot  prend  son  violon.  - C'est 
bien  ■ maintenant  écoutea-moi.  I.e  jeune  homme  était  tout 
oreilles  Vous  voyez  celte  gravure,  lui  d.t-il,  en  désignant  du 
doigt  un  tableau  suspendu  au  mur,  approchez  vou*en,  re- 
«ardez-le  attentivement , fl  puis  jouer-moi  un  morceau  de 
violon  sur  ce  sujet.  - Que  dites  vous  r répond  Bériot  stupé- 
fait   Je  vous  dis  de  me  jouer  un  moreau  de  violon  sur 

relie  gravure,  — Quel  morceau  T - Celui  que  vous  voudrez. 
“ je  n'eu  connais  pas.  - Qu'importe  ? faitawm  un  - Je 
n ai  jamais  improvise  ! -Qu'est-ce  que  cela  fait  ? vous  com- 
meneerez  aujourd'hui.  - Mats  on  il.  jamais  fait  une  dc- 
inandé  pareille!  - J«  vous  avais  bien  dit  que  je  vous  appren- 
drais des  choses  que  vous  ne  saviez  pas.  Mais  nous  « avons 
ras  Ile  temps  à perdre,  bâtons-nous.  - Improviser  sur  un 

tableau  ' Aimez.-' eus  mieux  que  ce  soit  sur  le  chien  qui 

couché,  là  ? cela  m’est  indifférent.  Vous  n êtes  pis  un  en- 
tent quand  vous  composez,  vous  avez  une  peusée,  un  point 
T iésart  • pourquoi  né  s«™t-ce  pas  ce  tableau  aussi  b, en 
qu'autre  chose  ? Allons , allons,  à l'ouvrage. 

Vaincu  par  l'ascendant  de  «et  homme  singulier , Bénot  va 
,e  placer  devant  «eue  gravure  ; elle  représentait  une  pièce 
„ . .ur  teu,.  pièce  d’eau  une  barque  pleine  d hommes 

«de  femmes  en  habits  de  f«He.ll  l'examine  attenüveinem,  cl 
wuûl  son  sujet  est  trouvé  c'est  une  noce  qui  s embarque 
i.  ,ai,  ivmpsel  la  joie;  puis  vient  un  orage  : !a  barque 
vautre  submergée  , les  U , le  désespoir,  ht  mort.  M Jaco- 
lot  suivait  la  pensée  du  jeune  homme  sur  sa  ligure.. . . Al- 
ons  lui  dit-il . asse*  de  réflexion*.  Bénot  commence  ; ma.s 
autan  de  vingt  mesures  voilà  une  fausse  note  qui  arme; , 
îartte  -Pourquoi  vous  arrêtez-vous?  lui  me  M.  Jacotot 
âvre  colère.  —N'avez  vou» pas  entendu  celle  affreuse  fausse 
note  ? — Vous  en  ferez  bien  d'autres , allez.  — Il  faut  que 
e recommence  ce  passage.  -Vous  recommencerez  demain 
liiez  donc  1 allez  donc  : El  le  maître  se  lève  vivement  et  va 
à lui  pour  l'exciler.  Il  recommence,  vingt  fois  il  s embarque 
dans  des  «Hfiicultés  insurmontables , il  fait.fames  sur  fautes. 


il  se  casse  le  cou  à mille  obstacles,  il  entre  dans  mille  impas- 
ses. ..  — Allez  toujours,  allez  toujours,  lui  crie  le  maître  ; et 
il  va,  il  va,  poussé  par  une  force  invincible  , jusqu  à ce  que, 
haletant,  tout  baigné  de  sueur  , étourdi  comme  un  homme 
emporté  par  un  cheval , il  arrive  au  bout  de  son  morceau 
sans  avoir  pu  reprendre  haleine  une  fois.  — Voilà  un  beau 
chef-d'œuvre  , s’écrie-t-il  après  avoir  fini.  — Oui , un  chef- 
d’œuvre  l répond  gravement  le  rnalirc  , car  c est  quelque 
ciio>e,  quelque  chose  de  complet.  En  tout,  ce  qu  il  faut  avant 
tout,  c’est  l'ensemble  ! Eh  bien , vous  avez  fait  ce  qne  vous 
n'aviez  jamais  fait  auparavant,  un  ensemble.  Qu  importent 
les  fautes?  le  jet  y est.  Nous  recommencerons  demain. 

Il  y a dix  ans,  U réputation  de  Bériot  était  déjà  incontes- 
tée, et  il  avait  une  place  à part;  dans  les  arts,  pour  être  un 
homme  supérieur,  il  suffit  d’avoir  une  seule  qualité  à un 
degre  plus  élevé  que  tout  le  monde  ; quand  on  voulait  dire 
grâce  et  charme,  on  disait  Bériot  ; voilà  son  rang  marqué  ; 
son  nom  est  synonyme  de  quelque  diosc.  Depuis  huit  ans,  il 
n'avait  pas  joué  à Paris,  et  il  nous  revenait  sous  l'influence 
de  deux  graves  événements  qui  avaient  passé  sur  lui  : il  avait 
épousé  Mme  Malibran,  et  il  avait  entendu  Paganini  ! Qu’aura 
senti  ce  talent  si  frais,  si  pur,  si  virginal  à l’aspect  de  ce  gé- 
nie étrange  et  gigantesque  qui  s’appelle  Paganini?  Quels  hori- 
zons nouveaux  lui  aura  ouvert  le  spectacle  des  merveilles 
de  cette  grande  et  paissante  intelligence.  On  dit  qu  après 
quelques  années  d’union  deux  époux  finissent  par  se  ressem- 
bler de  visage;  les  traits  s'imitent  l'un  et  l’autre  i*>ur  ai»*»i 
dire  : que  doit  donc  être  l'empire  de  l’àmc  sur  l'âme?  Bériot 
! avait  agi  sur  le  talent  de  Mme  Malibran  ; il  en  avait  adouci 
les  contours  trop  rudes,  et  il  y avait  mêlé  quelque  chose  de 
plus  pur,  de  plus  élevé,  de  plus  puissamment  modéré. 
Quelle  influence  à son  tour  aura  exercé  sur  lui  cette  nature 
impétueuse,  désordonnée,  inspirée?  Qu  aura  produit  le  ma- 
riage de  ces  deux  pensées?  Attelé  avec  ce  coursier  fougurux, 
aura-t-il  pu  ne  pas  s'emporter?  Aura-t-il  su  profiter  de  cette 
influence  et  y échapper,  garder  son  originalité  et  la  fortilier 
cependant  par  une  originalité  étrangère  ? Rien  de  plus  diffi- 
cile dans  les  arts  que  de  s’assimiler  les  qualités  des  autres, 
j et  d’en  faire  sa  nature  propre.  Le  public  se  disait  tout  cela. 
Dans  celte  salle  de  concert,  Bériot  devait  jouer  trois  fois  : rien 
déplus  habilement  ménagé  que  la  disait  ion  de  ces  morceaux; 
il  a commencé  par  un  concerto  en  d wriurnr , dont  I adagio 
est  plein  de  charme  et  de  douceur;  le  public  y a reconnu  le 
i Bériot  qu’il  aimait;  méiuc  suavité,  même  élégance  exquise, 
ce  je  ne  sais  qnoi  dans  la  qualité  du  son  qui  ne  peut  ni  se 
définir  ni  s'apprendre,  et  qui  ressemble  à la  voix  d’une 
1 femme  : aussi  les  applaudissements  riaient  unanimes  ; mais 
1 cependant,  il  faut  le  dire,  il  n’avait  rien  offert  de  nouveau  à 
notre  admiration.  Dans  son  second  morceau,  le  progrès  a 
I commencé  à «e  faire  sentir  ; il  y avait  plus  de  fantaisie  dans 
‘ la  composition,  quelque  chose  de  plus  risqué  et  de  plus  aven* 

1 tureux  dans  l'exécution,  un  charme  d imprevu  auquel  il  ne 
j nous  avait  pas  habitués  jusqu'à  présent  ; on  sentait  que  ma- 
dame Malibran  avait  passé  par  là.  Enfin  est  arrivé  le  trémolo  : 

' là,  s'est,  révélé  tout  entier  l’artiste  que  nous  entendions  ; ce 
n'était  plus  le  même  homme  : quelle  vigueur  ! quelle  puis- 
sance I 

j Voilà  bien  des  «loges,  et  Bériot  les  a mérités  ; èèpen- 
ilani  ce  n’est  pas  lui  A'1'011  attendait  ,B  Plus  ardemment 
dans  celle  adirée;  c'est  celte  jeune  tille  dequi  nous  muni  en- 
tn„|,i  dire,  il  y a sept  ans.  par  Mme  Slaliban  elle-même  : 
II 1/  (I  un  enfant  rjui  nous  rffaeera  (o»«  : <•>«(  ma  Jour,  qui  a 
(lié  an  j.  Aujourd'hui  elle  en  a diiscpt  ; elle  ne  s’csl  jamais 
teb  eut.  mire  à Pari»  ; dans  cette  salle  si  remplie,  il  n'y  avait 
pu  vingt  pfrsonues  qui  connussent  sa  voix;  et  cependant 
quand  elle  s ert  présentée,  elle  a été  applaudie  comme  le»  fa- 
vorites dé  t'enthousiasme  public  : c'était  sa  sœur  morte  qu’on 
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applaudissait  ; elle  commence,  et,  an  bout  de  dix  mesure*, 
c'est  sa  sœur  vivante  de  nouveau  qu'on  app'audil!  Môme 
voix,  même  méthode  «le  chant,  même  style,  une  ressem-  t 
h lance  de  talent  qui  vous  confond,  cl  rien  qui  sente  limita'  | 
lion!  Ce  n'est  encore  qu'un  enfant;  partout  l'inexpérience 
se  trahit  assez  souvent  ; il  y a des  lacunes  dans  la  voix,  niais 
qu’importe,  puisque  le  génie  du  chant  y est  ! Nous  avoas  donc 
enfin  une  cantatrice,  disaient  tous  ceux  qui  ne  se  consolent  ni 
de  l'éloignement  de  Mme  Pisaroni , ni  de  l'affaiblissement  de 
Mme  Pasla,  ni  de  la  mort  de  Mme  Malibran.  Les  notes  du 
lias  sout  pleines  d’émotion  et  de  charme  ; les  notes  du  haut 
ont  de  l'érlat  et  de  la  vigueur,  et  le  medium  est  encore  em- 
preint de  celle  faiblesse  juvénile,  qui  est  une  grâce  «le  plus 
quand  on  sent  que  ce  qui  manque  ne  manquera  pas  longtemps. 
Quoi  de  plus  charmant  que  la  llcnr  sous  laquelle  on  devine  le 
fruit?  Voilà  ce  que  le  public  a entendu  et  ce  qu'il  a applaudi 
avec  transport  ; mai*  ce  qu'il  ne  sait  pas,  c’est  que  celte  can- 
tatrice de  talent  est  une  musicienne  de  génie;  c’est  qu'elle 
compose  d'une  manière  très-distinguée  ; c'est  que  la  veille,  à la 
répétition  où  nous  l’avons  entendue,  elle  consultait  et  guidait 
tout  l’orchestre  ; c’est  qu’à  dix-sept  ans  elle  sait  cinq  lan- 
gues, qu'elle  a appri*  le  dessin  sans  mattre,  comme  sa  sœur, 
et  semble  deviner  tout  ce  qu'on  lui  euseigne.  En  vérité , il 
y a «les  races  prix  ilégiées. 

Nous  avion*  fait  un  article  sur  le  concert  de  Berlioz; 
nous  le  déchirons  : que  dire  sur  Berlioz  après  la  lettre  de  Pa- 
ganini?  E.  Lecouvé. 


BEVUE  CRITIQUE. 

ALBUMS  DE  1859. 

Les  torrents  de  mélodie  et  d'harmonie , sons  forme  d'al- 
bums , dont  nous  parlions  dernièrement , au  sujet  du  char- 
mant recueil  de  notre  ami  Panseron  ; celle  pluie  de  romances, 
«le  no«nurnes,  de  cliansonncttes  et  autres  menues  bagatelles 
musicales  qui  tombe  tous  les  ans  sur  le  bureau  et  sous  la 
plume  du  malheureux  critique,  celte  petite  pluie  One  et  jolie 
est  devenue  une  averse  ; c’est  un  véritable  cataclysme  dont 
le  parapluie  si  plaisamment  figuré  par  Charlct,  pour  se  ga- 
rantir des  albums  lithographhpics , ne  saurait  vous  sauver; 
il  faut  donc  A3  résoudre  à subir  l’averse  de  bonne  grâce. 
A près  avoir  vogué  comme  Christophe  Colomb  sur  un  océan 
sans  bords,  pour  continuer  notre  trope,  nous  abordons  enfin 
sur  une  mer  de  romances , et  nous  voilà  dans  une  Ile  dont 
Bérat  est  roi. 

M.  Bérat  donne  pour  étrennes  cette  année,  à ses  sujets^ 
un  recueil  de  six  romances.  Celle  sobriété  de  sa  part  est  fort 
bien  entendue,  car  M.  Bérat  étant  exclusivement  mélodiste, 
il  a sans  doute  craint  avec  juste  raison  la  monotonie  de  douze 
morceaux  dans  lesquels  l’harmonie  ne  joue  qu’un  rôle  secon- 
daire. La  première  romance  de  son  album  trahit  en  quelque 
sorte  sa  préoccupation  de  refaire  ma  .Yormaiidfo.  C'est  peut- 
être  un  bonheur  d’être  né  Normand,  mais  il  ne  faut  pas  en 
abuser,  et  parce  que  Tancrède,  qui  «Hait  Normind  aussi,  a 
dit , d’après  M . de  Voltaire  : 

A tous  le»  «surs  bien  ni»  que  la  patrie  e»t  ebère  t 

ce  n'est  pas  une  raison  pour  faire  et  mettre  en  musique  des 
vers  tel*  que  ceux-ci  : 

Or,  je  rat»  une  foi»  l'an  , 

A la  S«>nte>Mar|i«crite, 

Or,  je  vaia  rendre  vitite 
A ma  ville  de  Routa. 

A l'exception  «le  ce  petit  accès  de  patriotisme , le  recueil 


de  M.  Bérat  est  agréable,  gracieux , et  se  distingue  surtout, 
dans  ce  temps  de  musique  difficile , par  des  chants  faciles 
à retenir.  La  Branche  de  lierre  est  une  romance  pleine 
d'âme  et  de  souvenirs  vrais;  et,  par  un  contraste  connu 
des  faiseurs  d'album* , une  chanson  normande  comme  l'au- 
teur de:  y ai  perdu  mon  coutiau!  en  sait  faire.  Le  Marié 
succède  à la  tcnilrc  et  langoureuse  romance  : Te  sourient- 
tu  des  chères  matinées.  Cette  chansonnette  est  plane  d'en- 
train et  de  gaîté  ! elle  obtiendra  beaucoup  de  succès  et  figu- 
rera probablement  bientôt  dans  quelque  vaudeville. 

LE  BIJOC  MUSICAL. 

PAR  M.  LAOAHRR 

Après  le  chanteur  simple  et  franc,  vient  l'harmoniste, 
quelque  peu  prétentieux , mais  toujours  élégant.  M.  Labarre 
public  cette  année , comme  les  années  précédentes,  un  album 
«le  douze  morceaux  «le  musique.  C’est  toujours  le  même  faire, 
«les  mélodies  distinguées  sous  lesquelles  brillent  des  accom 
pagncmenls  d'une  harmonie  pure , et  «)ui  concourt  bien  au 
petit  drame  musical  de  la  romance  ou  du  nocturne.  Chant* 
mystiques,  guerriers,  villageois . maritimes,  et  d'amour  in- 
time , aucune  des  situations  musicales  de  1a  vie  n i été  ou- 
bliée dans  l'album  de  M.  Labarre,  et  le  romposileur  s'est 
distingué  dans  toutes  res  diverses  situations  par  une  grande 
vérité  de  ton. 

La  chanson  martiale  de  Y Archer  génois  eut  pleine  de  cette 
couleur  moyen-âge  qui  a passé  de  la  littérature  romantique 
dans  la  musique  de  salon,  dans  la  romance  et  le  nocturne  : 
le  chant  en  est  franc  et  caractéristique;  elle  aura  «lu  suc- 
cès. La  romance  : .M'aimms-roirs  autant  n'en  obtiendra 
pas  moins.  C'est  un  de  ces  sentiments  vrais,  doux  et  mélan- 
coliques de  la  vie  d une  jeune  llllc,  rendu  avec  un  vrai  bon 
heur  mélodique  et  une  harmonie  simp'e  qui  en  double  le 
mérite.  Cette  romance  sera  chaulée  souxent  par  des  fiancées 
la  veille  de  leur  mariage. 

SOIRÉES  DE  PARIS. 

ALBUM  DEL  MAESTRO  DONIZETTI. 

Voici  venir  le  compositeur  italien  à la  mode  qni , tout  en 
s’occupant  d'une  demi-douzaine  d'opéras  français  ■ italien* 
ou  turcs,  qu'il  va  joindre  à tous  ceux  qu'il  a déjà  faits  par 
douzaines,  jette  aussi  son  album  dans  la  fournaise  de  la  con- 
sonimaliori  («arisicnne.  Cet  album,  qui  se  compose  d’arieltes 
et  de  nocturnes  italiens  de  l'auteur  «le  YElisire  «f  amore,  porte 
le  cachet  de  la  manière  facile  de  ce  composite«ir. 

La  l.outananza  est  une  petite  ariette  en  mi  mineur  et  à 
pleine  de  grâce.  L'Amante  spaynuaiïo,  boléro  «lédié  à ma- 
demoiselle Incarnation  Caïn  arasa  , est  bien  dans  la  couleur 
espagnole.  Amore  e morte  , élégie  mu*icale  dont  le  composi- 
teur a fait  hommage  à madame  U marquise  de  las  Marismas 
del  Guadalquivir,  et  qui  sc  distingue  par  un  accompagne- 
ment agilato , est  d’un  bon  effet.  Mi  rogliofana  casa  est  une 
de  ces  canzone  napoletnna  que  Mine  Freppa , à qui  elle  est 
dédiée,  chante  d’une  façon  si  pittoresque  et  avec  une  gaieté 
toute  napolitaine.  La  mélodie  en  est  charmanie.  Enfiu  deux 
nocturnes  : Qui  «fore  merce  neqnsti , durito  pastorale  pour 
soprano  « t ténor,  et  Y Inconstant  (T  Irene,  duettino,  terminent 
on  ne  peut  mieux  ce  recueil,  qui  plaira  beaucoup  aux  ama- 
teurs de  la  franche  et  Jolie  mélodie  italienne,  car  tout  cela 
est  écrit  pour  les  voix  de  manière  à donner  envie  de  les 
chanter. 

ALDl'U  CARDIAL 

M.  Gustave  Canilli  a pris  une  sorte  de  juste-milieu  entre 
la  douzaine  cl  la  demi-douzaine  de  romances  ; son  album  se 
compose  de  huit  morceaux , six  romances  et  chansonuelles. 
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i et  deux  nocturnes.  Celui  intitulé  les  Bayadèret , dont  les  pa- 
roles sont  de  Mme  A mairie  Tastu , est  d’une  mélodie  on  ne 
; peut  plus  01  iginale,  et  d'une  couleur  asiatique  ; il  doit  obtenir 
du  succès,  ainsi  que  la  première  romance  du  recueil  : Partout 
et  toujours.  Le  chant  en  est  suave  et  distingué,  et  l'accompa- 
gnement est  riche  et  plein  d'effet.  Cet  album  est  fort  joli,  et 
satisfait  en  même  temps  les  exigences  de  la  petite  et  de  la 
grande  propriété  : c'est  un  des  plus  jolis  cadeaux  artistiques 
qu'on  puisse  faire. 

A i. b m he nz. 

Sous  le  titre  d* Amusements  pour  le  piano.  M.  Henri  Ile  rz 
I lance  dans  la  circulation  musicale,  à cette  époque  de  publi- 
cations, six  petits  morceaux  dédiés  aux  pensionnaires  de 
! l'institution  de  Mme  Blacque.  Ces  étincelles  musicales  sé- 
duiront les  jeunes  pianistes.  La  plupart  de  ces  morceaux,  qui 
sont  précédés  d'un  prélude,  ou  introduction,  écrits  pour  les 
petites  intelligences  auxquelles  ils  sont  destiné,  se  composent 
de  thèmesav  ec  variations.  L'air  indien  des  Havcuférrs.que  nous 
avons  signalé  dans  l'album  de  M.  Carulli,  ligure  dans  ce  re- 
cueil , et  il  y est  traité  avec  l'esprit  d'arrangement  qui  est 
une  qualité  que  nous  reconnaissons  volontiers  en  M.  H<rz; 
puis  c'est  une  grande  marche  plus  largement  traitée  que  les 
autres  morceaux.  Ensuite  viennent  des  airs  populaires,  un 
; chant  polonais, et  le  bel  auduNle  de  la  symphonie  pastorale 
! de  Beethoven  ; enfin  une  valse  viennoise  avec  quatre  varia- 
tions et  un  finale. 

ALBVM  rVGET. 

El  voilà  que  par  une  sorte  de  singularité  Mlle  Puget.  celte 
providence  de  la  romance,  de  la  chansonnette,  ne  donne 
point  le  nom  d'Album  à son  recueil  de  cette  année.  En  aura- 
t-il  moins  de  succès  que  par  le  passé  ? Ceci  serait  un  blas- 
phème  de  galanterie,  que  nous  nous  garderons  bien  de  pro- 
noncer. Ce  serait  plus  : ce  serait  méconnaître,  fausser  la  loi 
des  probabilités.  Mlle  Lui**  Paget  est  à l'apogée  de  la  ro- 
mance, et  quoique  arrivée  au  faite  elle  n'aspire  pas  à descen- 
dre, comme  l a dit  M.  Corneille.  Son  recueil,  son  volume  de 
romances  ou  ses  pcnsécs,scs  misccllanées,  ses  silves  musicales 
même,  si  l'on  veut,  sont  aussi  fraîches  et  aussi  brillantes  que 
celles  qui  les  ont  précédées.  Matines  est  une  romance  rdi- 
i gieuse  tout  aussi  mystique,  tout  aussi  gracieuse  que  l'Are 
Maria  ; Belle  pour  lui  vaut  au  moins  Je  t'aime  parce  que  je 
j t'aime,  si  elle  ne  vaut  pas  mieux  ; la  Chanson  du  Charbonnier. 
ou  Blanc  et  noir,  est  une  rliansonnetle  pleine  de  franchise 
mélodique  et  de  gaieté.  Nous  aimons  moins  .Sour teus-tui , 
et  la  Bayadére,  quoique  ces  deux  romances  soient  dédiées  à 
Duprez  et  à Mlle  Nau.  La  chansonnette  a mieux  inspiré  ma- 
demoiselle Puget  cette  année  que  la  tendre  romance.  Jeune 
fille  A quinze  ans}  .\anua  ta  créole,  mais  surtout  la  Betraite, 
soutde  délicieuses  bagatelles  qui  font  la  fortune  d'un  Album. 
Im  Betraite  va  se  stéréolyper  sur  tous  les  pianos.  La  Betraite 
est  un  nocturne  à plusieurs  voix,  un  duo,  un  chœur  sans 
ensemble  que  tout  le  monde  voudra  chanter,  cl  qui  donnera 
un  succès  de  vogue  à l'Album  de  Mlle  Puget. 

Henri  Blaxciiabd. 


ALBUM  DBS  PIANISTES. 

MORCEAU  INÉDIT*  COMPOSÉS  PAR  MM.  THALBEBG  , CHO- 
PIN, DOCHLER,  OKRORNE»  LISZT  ST  A.  MÉRCAIX. 

! j 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  charmant  volume,  tout 
) éblouissant  de  titres  pleins  de  luxe,  tout  brillant  des  noms 
| et  des  portraits  d'hommes  célèbres,  de  véritables  étrenne* , 
enfin , pour  les  amateurs  de  la  belle  et  bonue  musique.  Nous 
nous  empressons  d'en  communiquer  le  contenu  aux  lecteurs 
de  la  Gazette  Musicale.  Dans  cet  imposant  cortège  de  pia- 


nistes compositeurs , cest  M.  Thalberg  qui  ouvre  la  marche 
par  un  scherzo  (ut  diéze  mineur) , bien  fait  pour  étonner  tous 
ceux  qui  s'imagineraient  ne  rencontrer  là  qu’un  morceau 
brillant  composé  pour  faire  valoir  le  grand  pianiste.  Ce 
scherzo  est,  sans  contredit , ce  que  Thalberg  a écrit,  ou,  au 
moins,  publié  de  meilleur  jusqu'à  présent  ; il  est  remarquable 
tout  à la  fois  par  l'unité . la  couleur,  le  caractère  et  l’inven- 
tion. l/anteur  a résolu  ici  avec  bonheur  un  problème  des 
plus  difficiles,  en  trouvant  des  phrases  incidentes  qui  ne  le 
cèdent  en  rien  pour  la  grâce  on  pour  l’intérêt  à son  thème 
principal.  Il  a su  lier  le  tout  avec  un  art  inllni , et  souvent 
même  avec  une  originalité  des  plus  piquantes.  En  somme , 
joué  comme  il  doit  l'élre,  ce  morceau  doit  produire  un  grand 
effet  ; aussi  nous  nous  réjouissons  à l'idée  de  rencontrer 
bientôt  une  nouvelle  œuvre  de  M.  Thalberg  : et  en  effet , que 
peut-on  désirer  de  plus  lorsque  le  dernier  écrit  est  toujours 
le  meilleur? 

Viennent  ensuite  trois  valses  brillantes  de  Chopin  : la  pre- 
mière, en  la  bémol , est  une  de  ces  créations  tendres  et  va- 
poreuses dont  Chopin  seul  a le  secret.  Cette  valse  ne  manque 
pas  d'animation  et  de  gaieté  ; mais  cette  gaieté  est  un  voile 
transparent  qui  laisse  entrevoir  la  teinte  mélancolique  du  gé- 
nie de  Chopin , de  même  que , sur  un  beau  visage  ordinai- 
rement pâle,  la  blancheur  habituelle  du  teint  se  reconnaît 
toujours,  même  au  travers  du  léger  incarnat  qu'une  émotion 
soudaine  vient  parfois  y causer  pour  un  moment.  Ce  mor- 
ceau offre  un  mélange  particulier  de  passages  élégants , mé- 
lodieux et  intéressants.  Le  N*>  2 est , à mon  avis , plutôt  une 
mazurka  qu'une  valse , bien  que  le  rliylhme  ne  soit  pas  pré- 
cisément celui  d’une  mazurka.  Mais  l'introduction  rappelle 
v ivement  le  souvenir  d'une  ancienne  mazurka  de  Chopin,  et 
nous  en  dirons  autant  d'un  passage  pour  U main  gauche  qui  j 
se  rencontre  dans  le  courant  de  la  valse.  Au  reste,  cela  n'ôte 
rien  à l'intérêt  de  ce  morceau  ; car,  même  lorsqu  il  semble  se 
répéter, Chopin  est  toujours  neuf,  et  nul  plus  que  lui  ne  con- 
naît l'art  de  métamorphoser,  au  moyen  d'une  seule  nuance , 
ce  qu'il  nous  a déjà  fait  admirer  jadis  sous  une  forme  très-  1 
peu  differente . Le  N*  3 est  une  valse  tout  à fait  à l'allemande. 

Le  cœur  se  dilate  à la  seule  audition  de  ce  3.  Il  n'est  ni 
si  anime , ni  si  riche  en  images  que  le  N • t , dont  la  pliysio-  I j 
nomie  mobile  change  à chaque  instant  de  caractère;  mais  il  < 

y a dans  ce  N*  3 une  unité  qui  repose  l'esprit,  et.  dans  cette  j 

valse  comme  dans  les  deux  précédentes , le  nom  de  Frédéric 
Chopin  se  trouve  signé  à chaque  mesure. 

I*  morceau  suivant  est  une  grande  fantaisie  de  M,  Dœli-  î [ 
1er,  sur  des  thèmes  tirés  de  l'opéra  de  Bénédict  : The  Gy/tsys  I 
IFaniiu'/.  Si  un  pianiste  habile . qui  ne  tiendra  pas  à faire  en- 
tendre d'abord  un  de  ses  propres  ouvrages,  veut  être  sûr 
de  débuter  avec  le  plus  brillant  éclat , il  n'a  qu'à  faire  choix  ■ 

de  cette  œuvre  de  M.  herbier  ; chaque  mesure  qu'il  jouera  ! 

sera  une  attaque  vigoureuse  contre  le  public  pour  le  faire 
sortir  de  son  aialliie  ordinaire  et  pour  le  contraindre  à don- 
ner des  marques  brmantes  de  son  approbation.  La  présente 
fantaisie  est  une  manœuvre  stratégique  des  plus  habiles  pour  1 
conquérir  de  force  des  bravos  prolonges.  Nous  convenons 
qu'il  faut  du  courage  pour  commencer  cette  attaque , car  les 
notes  que  M.  Dœliler  a réunies  sur  le  terrain  représentent 
de  véritables  palissades  et  de  formiiables  carrés.  Mais  celui 
qui  aura  su  s en  ren  Ire  maître  pourra  regarder  comme  cer- 
taine ta  défaite  de  I ennemi,  nous  voulons  dire  du  public.  i 
Qu’ajouterai -je  sur  cette  composition?  Elle  est  des  plus  riches 
en  traits  brillants  de  tous  genres  ; elle  rappelle  bien  quelque  | 

peu  Thalberg , mais  elle  se  distingue  par  drs  idées  neuves , j 

et  n as  espérons  bien  faire  connaissance  cet  hiver  avec  le 
beau  talent  de  M.  Dœbler,  en  l'euteiulant  faire  va'oir  lui-  1 
même  la  présente  œuvre  auprès  du  public. 

Un  lied  de  Schubert,  pour  le  piano,  forme  le  N©  4 de  l'Al-  i 
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bum.  C'est  im  des  plus  beaux  de  ceux  qui  composent  un  re- 
j ! cueil  intitulé  : le  C/tant  dn  Cygne . de  Schubert-  Quiconque 
entendra  celui  dont  non*  nous  occupait*  aujourd'hui  attendra 
avec  impatience  U publication  du  recueil  complet.  La  manière 
dont  Liszt  a arrangé  les  lied  prouvera  quelle  élude  appro- 
fondie il  a faite  des  œuvres  de  Schubert  et  avec  quelle  passion 
il  aime  le  grand  p été.  On  se  sent  presque  aKemin  en  voyant 
le  soin  avec  lequel  il  a cherché  à reproduire  chaque  ligne, 
chaque  intention  poétique,  si  petite  qu'elle  puisse  être,  afin 
que  le  publie  n’en  perde  rien.  Mais  quel  succès  aussi  dans  un 
; te)  travail!  line  semblable  manière  d'arranger  (si  toutefois 
I on  peut  donner  le  nom  d’arrangement  à ce  qui  est  bien  p'ulùt 
I un  écho  de  la  composition  orisïiuale,  nue  seconde  coui|tosi- 
, tion , fille  de  la  première)  est  sans  exemple  jusqu'à  ce  jour, 
j et  trouvera  probablement  îles  imitateurs.  L'avis  douué  en 
tète  de  l'ouvrage,  de  la  prochaine  publication  des  autres 
j dernières  mélodies  de  Schubert . traduites  par  Liszt , sera, 

) nous  n'en  doutons  pas  , accueilli  avec  une  joie  véritable , fuir 
i [ tous  les  vrais  amis  de  la  bonne  musique. 

M.  Osborue  a écrit  pour  l'Album  une  fantaisie  avec  varia- 
tion», sur  un  thème  de  Gutrfo  et  Giueera.  Ainsi  que  l'annonce 
le  titre,  cette  œuvre  est  un  véritable  morceau  île  concert  : 
brillant,  plein  d'élégance,  gracieux  et  pas  lmp  long.  Enfin , 
si  cette  fantaisie  satisfait  de  toits  points  aux  exigences  d’un 
publi  • de  concert , elle  réunit  aussi  tous  les  avantages  que 
peut  avoir  en  vue  un  exécutant . et  elle  ne  pourra  qu’aug- 
menter le  nombre , déjà  si  considérable,  de  ceux  qui  appré- 
cient dignement  le  talent  de  l’auteur.  Il  faut  encore  recon- 
naître que  M.  Osborne  » st  resté  jusqu'au  bout  lidi-ie  à la  tâche 
qu’il  s'était  proposée , et  qu'il  s’est  montré  constamment 
compositeur  élégant,  brillant  et  plein  dégoût. 

Le  G*  et  dernier  morceau  est  une  fantaisie  d’A.  Méreaux. 
sur  une  mazurka  de  Chopin.  J’aurais  presque  envie  île  vous 
parler  ici  de  cette  délicieuse  mazurka  ; mais  il  ne  s'agit  que 
j de  la  fantaisie  à laquelle  elle  a donné  naissance  , et  d’ailleurs 
ce  n’est  pas  une  lâche  pénible  que  d'avoir  à s’occuper  d'un 
I compositeur  tel  que  M.  Méreaux.  Je  ne  saurais  en  vérité  corn- 
) prendre  que  ce  compositeur  ne  se  soit  pas  encore  fait  une  ré- 
putation plu»  grande  que  celle  dont  il  jouit , car  il  mérite  as- 
surément d'être  placé  aux  premiers  rangs.  Avec  le  superflu 
de  son  esprit  et  de  son  çénie  d’invention , il  y a de  par  le 
inonde  quelques  centaines  de  musiciens  qui  se  tireraient  on 
ne  peut  mieux  d'affaire.  Mais  peut-être  bien  est-ce  cette 
exubérance  même  qui  nuit  à la  popularité  On  ne  se  donne  [ 
pas  volontiers  la  peine  de  méditer  en  conscience  sur  un  pas-  ’ 
( sage  complique  écrit  à plusieurs  parties,  et  on  n’arrive  jamais  | 
ainsi  à pouvoir  le  juger  sainement  : c'est  du  moins  ce  qui  ar- 
rive à un  grand  nombre  de  dileltanli.  Quant  aux  artistes, 
beaucoup  d’entre  eux  ne  voient  pas  d’un  bon  œil  qu'un  nou- 
veau venu  se  permette  d’avoir  des  idées  nouvelles,  et  de  les 
publier  ; ils  coasidèrent  cela  comme  un  empiétement  sur  leurs 
droits  (droits  dont  au  reste  ils  se  gardent  bien  de  faire  usage). 
Dès  les  premières  mesures  de  l’introduction,  on  reconnaît  le 
compositeur  spirituel  et  tu  est  préparé  au  thème  de  Chopin. 
L'introduction  dans  son  entier  est  fort  habilement  enchaînée 
à ce  thème , mais  non  pas  dans  ce  style  lourd  et  prétentieu- 
sement ennuyeux,  ou  les  deux  morceaux  ont  toujours  l’a  r 
île  jouer  à colin-maillard.  Les  variations,  dignes  d’un  nom 
plus  poétique , métamorphoses , par  exemple  . sont  de  tous 
points  fort  remarquables  ; elles  sont  travaillé!»  avec  autant 
de  soin  que  de  talent,  mais  sans  aucun  vernis  de  pédantisme. 
La  pensée  est  venue  d'abord,  puis  ensuite  l'exécution,  et  c'est 
ainsi  que  cela  doit  être.  Le  travail  n’est  là  que  pour  mieux 
foire  apprécier  la  pensée,  au  lieu  que  ce  soit  tout  le  contraire, 
comme  cela  arrive  si  so  tvent.  Nous  citerons  comme  particu- 
lièrement original  par  sa  mélodie , par  son  rhythme , par  sa 
forme  et  par  ses  traits  le  final  « la  barrnroU.  • Il  est  gra- 


cieux et  bien  senti,  plein  de  délicatesse  et  d'une  riciiesse  ex- 
trême d'harmonie.  Pour  nous  résumer  en  peu  de  mots,  M . M<  - 
reaux  a doté  d’une  excellente  composition  le  charmant  Al * 
bum  des  pianistes  de  cette  année,  et  maintenant  je  dirai  plus 
que  ceci  : que  fou  examine  ce  recueil , et  qu'on  le  compare 
a sec  le  court  exposé  critique  une  j-  viens  d’en  donner,  je  suis 
bien  sûr  de  n’êlre  pas  démenti.  Stephen  Heller. 


NOUVELLES. 

'/  Demain  lundi,  a l’Opéra,  U 80e  rcprêicntilian  U tin  Juive . 
I>U|»rri  remplira  le  rAle  d’Éléarar. 

7'hédtre-Italien. — Aujourd’hui,  dimawhe,  le  dam  Giovanni 
de  Mozart  sera  exécuté  par  MM.  Rabini,  Tamburini,  L*blachc  , 
Mme  (irlsi,  Peruam  et  Albcrtani.  La  foule  ne  mi  nque  jamsl»  au 
» hrf-d’npuvre  de  Mozart,  nirtoul  q>.and  il  *e  trouve  confié  a 
felite  des  artistes  européen». 

*t*  Opéra- Comique.  — Le*  auteur*  de  Zurich  ont  retiré  cette 
pièce,  âpre*  U premia e représentation,  Demain  la  première  repre- 
«entaiinn  de  Jiégine , opéra  en  deux  actes,  attribué  a MM.  Scribe 
et  Adam. 

**  M.  de  Clioireul  n'eat  pas  encore  remplacé  dan*  le*  fonction* 
de  président  de  |a  commision  'Je  surveillance  de*  théâtre*  royaux. 
Le  ministère  a dans  ce  moment  d'autres  soins  et  d'autres  embarras. 
Nom  avons  fait  connaître  les  noms  des  personnages  qui  pouvaient 
avec  quelque  raison  prétendre  à res  hautes  fonctions  ; nous  avions 
cru  que  pour  aspirer  a ce  poste,  il  fallait  au  moins  avoir  donné  quel- 
que marque  d'intérêt  pour  le*  arts.  Il  parait  que  noua  nous  sommes 
trompé»  , car  on  ni  pas  craint  de  ineitre  en  avant  les  noms  1rs  plut 
étranges,  ceux  de  M . Persil,  fauteur  du  Traité  des  Hypothèques,  et 
de  M.  It-  duc  de  Coigny,  qui  n'a  rien  f*it  du  tout.  Mais  praser  a 
M.  de  Gasporln,  à M.  de  Lou>  oi»,  à M.  le.  prince  de  la  Moicovva,  qui 
ont  donné  tant  de  prenvra  de  leur  goût  éclairé  pour  les  arts,  c'est  ce 
qu'on  n'a  pas  fait.  Du  reste  ce  poste  est  l’objet  de  la  ronvoiti»e  de 
plus  d'un  grand  *rigu«-iir  ; il  e*t  si  doua  de  deveuir  le  protecteur  de 
tout  l'empire  du  théâtre,  depuis  le  directeur  jusqu'à  la  plus  jolie  ü- 
gui ante;  et  puis  on  a des  loges  pour  soi  et  ses  amis,  des  privilèges 
secret»  , des  droits  superles  : tout  cela  sufGt  pour  éveiller  les  ap- 
pétits de  certains  personnage»  qui  ont  tout  ce  qu'il  faut  pour  jouir 
de  c-tic  place,  moins  le  mérite  pour  la  bien  remplir.  Nous  espérons 
cependant  que  le  gouvernement  songera  dan»  celle  circonstance  auz 
vrais  intérêts  de  fart. 

*/  Si  la  foule  se  pre.se  dan»  1a  salle  de  ]a  Renaissance  , la  plus 
grande  activité  n’en  règne  pa*  maint  sur  le  théâtre,  pour  donner  un 
répertoire  à la  nouvelle  entreprise  dramatique.  Plusieurs  ouvrage* 
vont  *r  sticrédrr  d'ici  au  1 5 janvier  prochain  , jeudi  a eu  lieu  la 
première  représentation  de  Pénitfina , comédie  eu  un  acir  , mêlée 
d’airs  nouveaux  , pour  le»  débuts  de  Chambéry  et  de  Mlle  Poogaod; 
cette  pièce  sera  suivie  de  Blanche,  drame  en  trois  actes  pour  Ale- 
xandre, Bardou.  Montdidier  et  Mlle  Ida  ; puis  viendra  l’Eau 
Merveilleuse , opéra  de  genre  en  un  acte  et  à trois  personnages,  qui 
seront  représente»  par  MmeTbillon,  Féréol  et  IJurtaux.  banc  taille, 
dont  les  début»  auront  lien  dan»  cette  pièce  lyrique  ; enfin  on  répète 
la  Jacquerie,  opéra  de  genre  avec  chœur»  de  M.  MainzT,  et  le*  trois 
premiers  actes  du  grand  ouvrage  que  termine  M.  Frédéric  Soûl», 
pour  les  début*  de  üuyon  et  de  Mme  Albert.  On  assure  que  tous  ces 
ouvrages  sont  de  nature  à continuer  1a  vogue  dont  jouit  ajuste  litre 
le  théâtre  de  la  Renaissance. 

*B*  La  Porte  Siint-Martin  donnera  son  notiveiu  drame  intitulé 
Léo  Burckart  ou  une  Conspiration  J’ étudiants , dsn*  la  première 
quinzaine  de  janvier.  I>c«  rlwxur*  de  Meyetbecr  et  de  Weber  ont  été 
adaptés  dan*  crtte  pièce  cl  seront  exécuté*  par  des  chanteur*  engagé* 
exprès. 

Le  concert  Calent <no continue  d'exciter  l'intérêt  et  de  méri- 
ter la  sympathie  des  »rai*  ami»  de.  fart  musical.  Nou*  consacrerons 
prochainement  uu  article  à la  symphonie  de  Laclmer  et  à un  nou- 
veau mort  eau  de  3f.  f'rssy,  qui  ont  été  exécutés  cette  semaine. 

*.*  M.  Sciiocitzharffcr , l'un  de»  chef*  du  chaat  de  l'Opéra  , don- 
nera aujourd'hui,  au  Conservatoire  , un  grand  concert  vocal  e»  in- 
.truiitenial  fait  pnur  piquer  vivement  la  curiosité  du  public.  On  y 
e -tendra  une  grande  «ymphonie  à deux  orchestres  concertants,  par 
Sclin>  itzhœffcr . vaste  composition  dans  un  genre  tout  à fait  neuf  ; 
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et  tirai  grande*  actives  inédites  rhantén  par  notre  grand  chanteur 
Dupres.  On  trouve  de*  billet*  au  Conservatoire,  et  Ob'-*  Ira  mar- 
chand» de  musique. 

*a*  On  exécutera  , mardi  prochain , jour  de  Noël , dan»  l'église  de 
Saint -Rocli,  la  mrwc  de.  Lcsoeur,  composée  pour  cette  solennité. 

* * ;V//<  Pauline  Garcia  a fait  jeudi  dentier  Ira  frai»  du  la  soirée 
de  M.  Zimmermann.  (Jette  jeune  cantatrice  a chanté  d'une  manière 
m raviaaante  . qu'elle  a enlevé  le»  suffrages  et  le»  applaudissements 
de  tout  l'auditoire. 

*„*  Tandis  que  M-  de  Candia  débutait  avec  tant  de  succès  à l’O- 
péra. Lablachr  ae  chargeait  du  râle  de  Douglas  dans  la  Donna  drl 
Jjiço.  O râle  appartient  au  chanteur  Morelli,  qui  était  gravement 
indispose.  Pour  ne  pas  entraver  le  cour»  du  répertoire,  Labiarhe  a 
bien  voulu  prendre  un  petit  râle,  auquel  »on  beau  talent  prête  un 
éclat  «ingulier.  Noos  citeront  à ce  ptopo*  une  anecdote  curieuse, 
bien  qu'elle  «ortc  un  peu  du  cadre  de  la  Gatette  musicale.  Dans  | 
une  représentation  au  bénéfice  d'une  actrice  à laquelle  il  voulait  du  ] 
bien,  L*-kaiti  «e  chargea  de  jouer  dan»  lea  Précieuses  ridicules  le 
râle  d'un  de»  porteur»  de  chaise.  Tout  Pari»  accourut  à celte  an- 
nonce singulière  : dès  le  matin  les  portes  du  théâtre  étaient  assié- 
gée» par  une  foule  avide  d’auiiter  à un  tel  spectacle.  I,ekain  rem- 
plissait l'emploi  d'une  utilité  comique  1 Oroimane,  en  effet,  parut  ] 
en  souqucnille,  et  sous  ce  costume,  dan»  ce  râle  de  rien,  il  fut  aussi 
beau,  aussi  grand  que  lorsqu’il  jouait  les  plus  magnifiques  création, 
de  la  tragédie.  Il  lit  frémir  tout  l'auditoire  en  prononçant  ce»  paro- 
les : * J r dis  qae  je  vest  avoir  de  l’argent  loui-a-l'heure!  a L’cmo- 
tion  et  l'effroi  de  l'assemblée  ne  «auraient  se  peindre  , loraqor  . de 
ta  vois  puissante  et  formidable,  le  grand  tragédien  s'écria  : « Non  , 
je  ne  suis  pas  conl-nt  ; vous  avez  donne  un  soufflet  à mon  cama- 
rade 1 a Et  quand  il  leva  son  bâton  , MaacariUe  ne  put  retenir  an  j 
<ri  de  terreur.  j 

*.*  On  a procédé  mercredi  devant  un  petit  nombre  de  personnes  1 
à lYxamen  et  à la  réception  de  l'orgue  de  f Oratoire.  Cet  instrument,  | 
construit  par  M.  Callinet  (de  Paris),  est  auui  remarquable  parla  1 
bonne  qualité  de»  sont  que  par  l'excellence  du  mécanUme.  Nous  re-  1 
viendrons  dan»  plu»  d’une  occasion  «ur  le  mérite  de  cet  artiste,  aussi  I 
habile  qae  modeste  et  consciencieux. 

’/  An  nombre  de»  artiste»  qui  doivent  contribuer  aat  plaisirs  de 
la  saison  musicale  qui  vient  de  s’ouvrir  , noos  devons  citer  un  petit 
pianiste  de  douie  ans  , M.  Charles  Dclioux , qui  possède  déjà  un  ta- 
lent d'exécution  que  l’on  dit  tout  à fait  »u-de*sn»  de  son  âge. 

Une  de  no»  piaulstes  le*  plus  distinguées,  Mlle  de  Dietz,  par- 
court dans  ce  moment  l'Allemagne.  A Monirh  elle  a été  appelé?  à la 
cour  âpre»  avoir  donné  dru»  roocert»  peur  le»  pauvres;  à l>re»de  son 
concert  très-productif  et  très- brillant  a été  appâté  par  Mme  Schro  • 
der  Décrient,  qui  l'embellissait  par  un  beau  talent.  Toute  la  cour 
y assistait  et  la  reine  lui  a envoyé  un  bouquet  m pierres  Gnes.  Elle 
vient  de  partir  pour  Reriin.  où  de  non»  eaux  sucrés  l'attendent. 

Jeudi  27  décembre  il  sera  donné  une  soirée  musicale  dont  la 
recette  sera  employée  à l'éducation  et  à l'entretien  d'enfant»  pauvre*. 
La  partie  vocale  «era  exécutée  par  Mme»  Dorus-Grtu , Donna  et 
fi  idemann  , et  MM.  Ponchard  , Alirard  et  Ghatidetnigne»  ; et  la 
partie  instrumentale  . par  MM.  Tnbeit , Deloffre  . Pillet  et  Lefeb- 
vre. f>  concert  aura  lieu  dans  les  salon»  de  MM.  Tressoz  et  Comp., 
rue  du  Sentier,  4 8. 

*.*  Dimanche  prochain  30  décembre  , à I heure,  concert  du 
Mrnntrel  dans  la  salle  du  f 'uujrhall.  Plusieurs  de  nos  artistes  en 
renom  prendront  part  au  programme  de  cette  matinée,  qui  attirera 
comme  de  coutume  un  grand  nombre  d'amateurs.  Le*  billets  se  dis- 
tribuent au  bureau  du  Ménestrel , rue  Neuve  - des  - Petits- 
Champ»,  Gl, 

V Bah  fUr Opéra,  — L’ouverture  des  fêtes  de  nuit  et  des  bal» 
masqués  aura  lieu  le  samedi  5 janvier  prochain;  l'orchestre,  composé 
de  120  musiciens  et  de  40  choristes,  aéra  conduit  par  Jullieni  de* 
intermèdes  de  danse  feront  exécutés  par  40  des  premier*  sujets  du 
corps  de  ballet  avec  costume*  de  caractères  neuf»  , sous  la  direction 
de  M.  Mazilirr.  Cent  vingt  musicien*  viennent  d'étre  engagés  par 
M.  Jullien.  pour  jouer  dan»  ce»  bal».  Cet  orchestre,  qnl  se  distingue 
dit-on  , autant  par  le  talent  que  par  le  nombre  de*  artistes  qui 
le  composent,  doit  être  payé  2,300  fr.  par  soirée. 

. M.  César-Anguxte  Franck  donnera  un  concert  vocal  et  instru-  | 
I®  j«udl  40  janvier  4839,  â 8 heures  du  soir,  dans  les  salon* 
de  M.  Erard  , rue  du  Mail,  n.  13.  On  entendra  trois  nouveaux  | 
morceaux  encore  inédits  et  composés  par  M.  César  Franck  • 4"  Un 
nouveau  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle  ; 2o  Une  cantate  à 
deux  voix , chantée  par  M.  D.  et  Mlle  D.  , ténor  et  contre-alto  ; I 
3*  Une  nouvelle  fantaisie  pour  piano  seul,  sur  des  motifs  de  M.Cé-  : 
aar-Aogusie  Franck  ; pies  d’autre»  morceaux.  L’entrée,  40  francs, 
place  réservée.  On  peut  ae  procurer  des  billets  cb«  M.  César 
Franck , rue  Montholon,  22. 


* * Noos  avons  plusieurs  fois  signalé  à nos  lecteurs  le  journal  des 
modes  Psyché,  sa  charmante  figurine  et  sesco-tumes  découpés  et 
mobiles.  On  ne  peut  choisir  de  plu»  jolie»  élrennet  qu’un  abonne- 
ment à cette  publication  vraiment  f .•■hionahle  qui  parait  tout  les 
jeudi»,  au  prix  d'abonnemeot  annuel  de  26  fr.pour  Paria  et  29  fr. 
pour  le»  département*.  On  trouvera  à l'administration  , au  prix  de 
8 fr.,  des  boite*  élégante»,  contenant  2 figurines  et  6 costumes  va- 
riés et  formant  aus.i  d élégantes  rtrenne*.  Prix  d'abonnement  ; 

I an,  26  fr.  — 6 mois,  44  fr.  — 3 mois,  7 fr.;  75  cent,  en  »u*  par 
trimestre  pour  les  départements.  On  n'abonne  à Paris,  passage  Saul- 
nier,  n.  4 1 (Faubourg- Montmartre).  * 

Nous  annonçons  aujourd'hui  le»  Rtudes  élémentaires  de  la 
•attaque  par  M M.  d' Amour  , F.lxvnrt  et  B urne  U Nous  avons  | I 
précédemment  consacré  trois  article*  à l'examen  üe  cet  uti!c  ouvrage. 

CHRONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

I> ouen.  — L’opéra  Marguerite,  d'Adrien  Boieldieu,  a ob-  ) 
fera u beaucoup  de  succès  au  théâtre  des  Art»  L'auteur,  rappelé  après 
la  pièce,  a été  accueilli  par  des  bravo»  unanime».  Le  lendemain  1**» 
artiste»  de  la  ville  ont  offert  un  banquet  au  jeune  compositeur. 

Lille.  — Le  dernier  e»  grandiose  Festival  a fait  tort  aux 
concert»  ordinaire»  qui  lui  ont  succédé.  C’est  » peine  si  MM.  Lan»  , 

Mira»  et  Mme  VYi lient -Bordogni  sont  parvenus  à exciter  quel- 
que attention.  Cependant  le  concert  que  cri  artiste»  ont  donné 
n’a  pas  été  uni  intérêt  ; on  a surtout  applaudi  un  pauvre  choriste 
du  théâtre,  nomme  Fcitlingrr,  que  »mi  ignorance  de  notre  langue 
réduit  à ce  modeste  emploi,  mais  qui  a lait  preuve  d'un  talent  réel 
dan»  un  air  allemand  qu'il  a chanté. 

Dunkerque . — Un  concert  avait  été  annoncé  par  l’orchestre 
Strauss  et  sou*  sa  direction.  M»lli-urcu»cmeni  ce  dernier  est  tombé  I 
gravement  malade  et  »Y»t  trouvé  dan*  l'uitpoisibilité  de  le  donner. 

Le»  directeur»  de  la  société  ont  profité  alors  de  la  présence  de 
M.  Ernst,  qui  passait  ici  pour  se.  rendre  m Hollande.  Ce  grand 
artiste  a donne  concert  le  même  soir  et  a été  couvert  d'applaudisse- 
ment». 

" Bordeaux.  — Mlle  Noblrt  et  Mme  Alexis  Dupont  ont  donne 
lundi  dernier  leur  première  représentation  sur  le  théâtre  de  cette 
ville.  Elles  ont  été  applaudies  avec  enthousiasme  et  rappelée»  après 
la  ebote  du  rideau. 

Marseille.  — Un  ténor,  M.  Baptiste,  qui  a debnté  au  grand  j 
théâtre,  dan»  la  Muette,  a obtenu  le  pin»  complet  succès.  Le»  cou- 
ronnes et  les  bravo*  ont  interrompu  a chaque  instant  la  représenta-  I 
lion.  Les  journaux  de  Marseille  constatent  cet  faits  nos  reconnaître 
\ à M.  Baptiste  un  talent  digne  d une  telle  ovation. 

CHBON1QUE  ÉTRANGÈRE. 

’t‘  Hanovre.  — On  noos  écrit  le  4 4 décembre  : « L'opéra  des 
Huguenots  vient  d être  représenté  pour  la  première  foi*  sur  le  théâ- 
tre de  la  cour  de  notre  vil  e , et  a obtenu  un  succès  immense.  Il 
semble  que  celte  admirable  partition  a produit  un  effet  magique  | 

sur  le*  chanteurs,  car  jamais  il»  n'ont  exécuté  un  opéra  avec  autant  j 

de  verve  et  d’enthousiasme.  L'orchestre  même  en  a été  électrisé  au  j 
poiut  qu'à  plusieurs  reprise»  il  a joint  ses  applaudissement»  a ceux 
du  publie  , ce  qui  est  sans  exemple  chez  nou*.  Dans  le  commence- 
ment du  mois  prochain,  nou»  verrons  débuter  sur  le  même  théâtre 
un  jeune  avocat,  M.  Boycrsbeim,  fil»  d'un  de»  plus  riche*  négociants 
de  Hambourg,  qui,  à ce.  qu'on  dit,  possède  une  voix  de  ténor  fort 
belle  et  tiCv-etendue,  et  qui,  par  le  seul  amour  de  l’art,  s’est  décidé 
. a quitter  une  profession  irés-lacratiTc  pour  lui,  afin  d'entrer  dans  la 
carrière  théâtrale. 

•#*  Berlin.  — Un  opéra  de  M.  Rosenbain  r Une  visite  à BedJcm, 
quia  été  représenté  avec  un  très-grand  succès»  Weimar,  vient  d’é- 
tre  reça  au  théâtre  royal;  cet  ouvrage  est  mi*  à l'étude. 

Y Londres.  — On  annonce  p-»nr  la  semaine  prochaine,  à l’En- 
glith  Opéra  Uou»e<,  des  concerta  dits  a la  Mutard,  à 4 scheling. 

Le*  piincipaux  musicien»  français  , anglais  et  Italien*  du  Queen’s  f 
Théâtre  composeront  l'orchestre,  qui  se  fera  l’écho  des  plus  fraîche» 
compositions  de  Pans. 

*a*  Milan.  Un  monument  va  être  élevé  à Mme  Matibran,  au 

théâtre  même  «le  la  Scala.  Il  est  de  Marchesi,  l’un  des  sculpteur*  les 
plus  distingués  de  l’Italie.  Le  buste  de  la  grande  artiste  est  supporté 
par  une  colonne  de  marbre  de  Paro» , sur  laquelle  sont  retracés  les 
principaux  râles  qui  ont  illustré  sa  trop  courte  carrière. 
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MUSIQUE  NOUVELLE  PUBLIÉE  PAR  1.  DELAHANTE  , 

ICI  DU  MAIL  , 15,  A PA  MIS. 

Ce  brasseur  ï»e  |3restou, 

OPÉRA-COMIQUE  EM  TROIS  ACTES, 

PAJBOIfcBS  ffiîï  ïflHt.  Œ>K  K>HOTTBH  ÎHT  IBIBIimSWIÎCK, 

MUSIQUE 

D’ADOLPHE  ADAM. 

T Alil.F,  THÉU.VTIQUE  des  morceaux  délacliés , avec  accompagnement  de  Piano,  par  V.  CORlNETTE. 


Ouverture. 

N°  4.  Chœur:  hVoat,  du  courage. 

2.  Air  avec  chœurs . Chanté  pur  M Chollet  : Quand  je 
suis  heureux. 

g bU.  Le  même  tans  les  chœurs.  Chanté  par  M.  Chol- 
let : Quand  je  mi»  heureux. 

S.  Air.  Chanté  par  Mlle  Prévost  : Monsieur  Robinson. 

4.  DutUino.  Chante  par  Mlle  Prévost  et  M.  Chollet: 

Pardon,  pardon. 

5.  /tonde.  Chantée  par  M.  Chollet  : Joli  brasacor. 

b.  Duo.  Chanté  par  Hile  Prévoit  et  M.  Chollet  : Il  faut 
pourtant  ki. 

6 bia.  Irlandaise , extraite  du  duo.  Chantée  par  M. 
Chollet  : Montagnarde  jolie. 

7.  Chœur  de  soldats  : Voki  l'heure. 

8.  Chanson  militaire.  Chantée  par  M.  Henri  : Un  franc 

luron. 

8 bia.  La  mime  pour  voix  de  ténor  : Un  franc  luron. 

9.  Trio.  Chanté  par  Mademoi-lle  Prévost,  MM.  Chollet 

et  Henri  : Il  faut  d’un  vrai  soldat. 

10.  Chœur  : Le  clairon  sonne. 

4 I.  Air.  Chanté  par  mademoiselle  Prévost  : I.a-bas  dans 
la  plaine. 

42.  Air  du  Cheval.  Chanté  par  M.  Chollet  . Tout  à 
l’heure. 

45.  Quatuor.  Chanté  par  MM-  Valteau,  Jacques,  Delcuze 
et  Haussard  : Pour  récompenser. 

44.  Chœur  : Honneur,  honneur. 

4 5.  Couplets.  Chantés  par  M.  Henri  : Si  j'avais  à parler 
au  roi. 

4 5 bia.  Les  memes  pour  voix  de  ténor.  Si  j’avaU  à parler 
su  roi. 

46.  Romance.  Chantée  par  Mlle  Prévoat,  MM.  Chollet 

H Henri  : Pour  sauver  sa  vie. 

4 6 bia.  La  mime  a voix  seule  en  Si  bémol  ; Pour  sauver 
sa  vie. 

47.  Duettino.  Chanté  par  Mlle  Prévoat  et  M.  Chollet  : 

Ah  î pour  noua  quel  bonheur. 
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ALBUM 

®»»i  va  xaessaa 
DE  M.  JULES  DAVID, 

PAROLES  DE 

K""  TAST'ar,  HH.  AW©©OTM  S»  TLfëATIEf.tP, 

MUSIQUE  DE 

GUSTAVE  CARULLI. 

N<*  4.  PARTOUT  ET  TOUJOURS.  Romance. 

2.  PIERRETTE.  Chansonnette. 

5.  FLEUR  ISOLÉE.  Romance. 

4.  LES  BAY  a DERES.  Nocturne  b deux  voix. 

5.  LOUANGES.  Romance. 

(1.  LE  \OILE  DE  LA  FIANCÉE.  Romance. 

7.  UN  CŒUR  FIDÈLE.  Romance. 

8.  PENDANT  L’ORAGE.  Nocturne  à deux  voix. 

Relié,  prix  net  pour  piano  : 10 f.—  Prix  net  pour  imitai  e : 7 f. 
Broché  : — » f-  — g f. 

ALBUM  HENRI  HERZ. 

SIX  AMUSKMBVTS  POUR  LE  PIANO, 

Composés  et  dédié*  aux  élèves  de  l'Institution 

M MADAME  EIL&CQ-UE# 

N*  4 . Les  Bayidère»  , air  indien. 

2.  Grande  marche. 

3.  Chansonnettes  populaire*. 

4.  Chant  polonais. 

5.  Andante  Beethoven. 

6.  Valse  viennoise. 

Relié,  prix  net  : 45  fr. 

Broché:  — 42  fr. 


A la  librairie  de  BENJOUAN  et  JOURDAN, 

rue  Sl-Âudré-des-Arts , 32. 

ÉTUDES 

| ÉLÉMENTAIRES  DE  MUSIQUE, 

DEPUIS  LES  PREMIÈRES  NOTIONS  JUSQU'A  CELLES  DE  LA 
COMPOSITION  , 

Divisées  en  trois  parties  : 

Connaissances  préliminaires  , Méthode  de  chant , Méthode 
d'harmonie  ; 

Par  Daüoür  , Burnetî  et  Elwart. 

Un  fort  volume  in-8*  de  plus  de  700  piges.  — Prix  ; 15  fr. 


Le  Directeur,  MAURICE  SCHLESINGER. 


SOCIÉTÉ  MUSICALE  , BOULEVARD  DES  ITALIENS,  10. 

TOUR  PARAITRE  LE  15  JAJCVIER. 

Le  premier  numéro  du 

Recueil  Vocal 
d Auguste  Panseron , 

Professeur  de  Chant  au  Conservatoire. 

Rfcueil  d'airs  et  duo*  . extrait*  de*  meilleurs  npéra*  italiens,  avec 
parole*  italiennes  et  française»,  et  de  romances,  chansonnette* 
et  nocturne*, 

2*  ANNÉE. 

Chaque  numéro  contiendra  un  morceau  italieo,  avec  la  traduc- 
tion française  et  une  romance  , chansonnette  ou  nocturna  , et  pa- 
raîtra le  45  de  chaque  moi». 

Prix  de  souscription  : 20  francs  par  an. 

Imprimrrie  de  A.  EVERAT  et  Corap.,  I J et  1 6,  rue  la  Cidrsn. 
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bcdisèe  bar  mm  Adam.  o.  E.  andebs , de  Balzac,  r.  benoist  I professeur  de  composition  au  Conservatoirei, 
bebton  (membre  de  l'Institut  I.  beblioz.  henri  blancdabd,  castil  - blaze , r.  danjoo  edme  baint- 
hu«dé.  alex.  ddhai  . elwabt,  fetis  jwTf  (maître  de  eliapeüe  du  roi  des  Beljtes].  r.  H a LEVY  I membre  de 
l'Institut  I,  JULES  JAHI»,  KASTNEB.  DE  LArASE.  O.  LEPIC.  LISZT.  MABX  ÉDOUABD  MONNAIS.  DOBT1BOE 
PABOrXA,  BICÜABD  , L BELLSTAB  I mlarleur  de  la  SAZETTE  DE  BEBLINÎ  , GEOBOES  SANS),  J.  G.  SEYTBIED 
I Maître  «le  chapelle  i Vienuel , Stéphen  de  la  madelaine  j,  stbunx.  etc. 


5e  ANNÉE. 


N 


52. 


ANNONCES  : 1 FR.  LA  LIGNE. 


A dater  du  Jeudi  5 janvier  4839,  ta  Revue  et  Gazette  Musicale  paraîtra  deux 
fois  par  semaine.  Le  prix  de  V Abonnement  ne  sera  pas  augmenté , et  il  sera  donné 
aux  abonnés,  a la  fin  de  chaque  mois,  une  livraison  des  Archives  curieuses  de  la 
Musique.  MM.  les  souscripteurs  dont  l'abonnement  finit  le  31  décembre  sont 
priés  de  le  renouveler,  s’ils  ne  veulent  pas  éprouver  de  retard  dans  l’envoi  du 
journal;  le  nombre  du.  tirage  étant  limité,  nous  ne  pouvons  garantir  de  livrer 
plus  tard  tous  les  numéros  publiés  précédemment . 


PRIX  DE  l'aron Mtu.  ' €*  iiipuc  *t  Jtttiftcalr  br  Ç-iri# 

- - . Parait  le  DIMANCHE  de  chaque  semaine. 
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6m.  15 
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MM.  les  Abonnés  recevront  avec  le  présent 
numéro  : Le  Chant  «lu  Cygne,  mélodie  de  Schu- 
bert , pour  le  piano  par  F.  Listz. 

PltEMIÉHE  MATINÉE  MUSICALE 

OFFERTE  Al  t ABONNÉE  DK  LA  CAXBTTE  MUSICALE. 

Dimanche  dernier  ce  ta  il  U fêle  de  Beethoven,  célébrée 
par  de  dignes  interprètes  et  par  de  sincères  admirateurs  de 
son  génie.  A voir  l'empressement  des  abonnés  de  la  Gazette 
Musicale  à sc  rendre  à celte  solennité  musicale,  à considérer 
le  silence  religieux  avec  lequel  on  écoutait , l'enthousiasme 
avec  lequel  on  applaudissait  ees  puissantes  compositions . on 
a pu  sc  convaincre  que  notre  journal  avait  su  grouper  autour 
de  lui  et  rallier  à son  drapeau  de  nombreux  et  intelligents 
amis  de  la  bonne  musique.  11  y a cinq  ans  que  la  Gazette  a 
déployé  sa  bannière  et  qu’elle  est  entrée  en  campagne  contre 
les  partisans  de  la  musique  futile  et  les  esclaves  de  la  mode; 
si  elle  n’a  pas  encore  remporté  un  triomphe  complet , elle  a 
du  moins  obtenu  des  avantages  réels  eu  restant  fidèle  aux 
doctrines  qu'elle  avait  embrassées. 


I Aujourd’hui  les  difficultés  sc  sont  aplanies  et  la  victoire  est 
plus  facile.  On  a compris  que  pour  assurer  à la  musique  fran- 
çaise un  avenir  brillant , il  fallait  aller  puiser  aux  sources  fé- 
condes que  l'Allemagne  a fait  jaillir  depuis  près  d'un  siècle, 
comme  l’Allemagne  elle-même  s’était  autrefois  inspirée  des 
magnifiques  créations  de  l'ancienne  école  d'Italie.  On  a 
compris  que  tout  le  clinquant  et  le  faux  brillant  de  l'école 
italienne  dégénérée  serait  impuissant  pour  réaliser  en  France 
ces  progrès  de  l’art  si  impatiemment  désirés  par  tous  les  es- 
prits sérieux.  La  réaction  que  nous  signalons  s’est  opérée  len- 
tement; mais  elle  n en  est  pas  moins  évidente  , et  nous  n'en 
voulons  pas  citer  d’autres  preuves  que  le  goût  actuel  du  pu- 
blie pour  les  productions  de  l’école  allemande  et  pour  Beetho- 
ven en  particulier. 

La  Gazette  Musicale  a contribué  pour  sa  part  et  par  ses 
efforts  soutenus  à cet  heureux  résultat,  qui  aura  sur  les  des- 
tinées de  la  musique  française  une  haute  et  puissante  influ- 
ence. Aussi  et  comme  pour  se  réjouir  d’un  événement  favo- 
rable , le  directeur  de  la  Gabelle  avait-il  convoqué  tous  ses 
abonnés,  ses  seuls  abonnés,  à cette  fêle  de  famille  en  quelque 
sorte , où  tous  les  conviés  semblaient  animés  des  mêmes 
sentiments  et  remplis  des  mêmes  espérances. 

Beethoven  , nous  l’avons  dit , faisait  seul  les  frais  de  cette 
matinée  musicale.  MM.  Tilmant  et  leurs  accompagnateurs 
se  sont  d’abord  charges  de  traduire  un  de  ses  beaux  qua- 
tuors avec  cette  perfection  rare , cette  expression  sage  et  in- 
telligente qui  les  distinguent.  Ensuite  un  chanteur,  qui  était 
désigné  sur  le  programme  sous  le  nom  de  M ***,  est  venu 
dire  avec  un  sentiment  admirable  cette  belle  et  mélancoli- 
que ballade  d’Adélaïde.  Après  les  trois  premières  notes,  l’a- 
nonyme était  découvert , le  grand  artiste  s était  révélé , et 
ceux  qui  l'entendaient  sans  le  voir  auraient  pu  s’écrier  ; 
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Celui-ri  est  Rubini  ou  le  diable.  En  effet , c’était  le  brillant 
interprète  de  Rossi  ni , qui  celte  fois  n’avait  pas  craint  d'a- 
border la  simple  et  expressive  cantilène  de  Bertlioven. 

L'enthousiasme  de  l'auditoire , qui  a redeman  de  et  applaudi 
deux  fois  cet  admirable  morceau  , a prouvé  à Rubini  qu'il 
était  sorti  avec  bonheur  de  cette  épreuve  difficile. 

Après  Rubini , il  y avait  un  grand  mérite  à produire  de 
l’effet  ; c’est  cependant  ce  qui  est  arrivé  à MM.  Rosenhain, 
Panofka  et  Roussclot , qui  ont  parfaitement  exécuté  le  trio 
en  sol  de  Beethoven.  M.  Rosenhain  , en  faisant  briller  son 
beau  talent,  a fait  valoir  les  excellents  pianos  de  M.  Pape 
MM.  Panofka  et  Rousselot  ont  joué  avec  cette  énergie  et  celte 
expression  qui  leur  assignent  un  rang  si  élevé  parmi  les  ar- 
tistes. 

Mme  Doras,  presque  indisposée , n’a  pu  lenir  la  protness*» 
quelle  avait  faite  de  chantrr  le  bel  air  de  Fidetio  ; elle  a ce- 
pendant dit  d une  manièie  très-remarquable  l'air  d’A/irr  de 
Itoberi  le- Diable,  et  a promis  à ( auditoire  de  chanter  l’air 
de  Ftdelio , à la  prochaine  matinée  qui  aura  lieu  dans  le  cou- 
rant de  janvier. 

Enfin  la  séance  a été  terminée  par  le  magnifique  quatuor 
en  si  bémol  de  Beethoven,  par  MM.Tilmant,  etc. 

L'heureuse  influence  que  la  Société  des  concerts  et  les 
concerts  Valent! no  ont  exercée  sur  la  grande  musique  in- 
strumentale , doit  encore  se  reproduire  dans  la  musique  de 
diambre.  C'est  jusque  dans  nos  salons  élégants,  jusque  dans 
le  foyer  domestique  , pour  ainsi  dire , qu’il  faut  propager  et 
faire  aimer  la  bonne  musique.  Voilà  la  belle  mission,  la  no- 
ble tâche  que  tous  les  vrais  artistes  doivent  entreprendre  ; la 
Gazette  Mttsicale  vient  de  donner  l'exemple , puisse-t-elle 
avoir  de  nombreux  imitateurs  ! 


SPONT1HI  (I). 

M.  Spintini  était  connu  en  Italie  pour  un  assez  bon  com- 
positeur, lorsqu'il  prit  la  résolution  d’aller  en  France.  Les 
quatorze  opéras  qu’on  avait  fait  représenter  dans  sa  patrie 
n’étaient  point  des  œuvres  de  génie,  mais  on  y trouvait  la 
preuve  d’un  certain  mérite.  La  première  de  ses  partitions 
connues  à Paris  fut  la  Finta  Filosafa , déjà  représentée  à Na- 
ples vers  1798,  et  qu'il  fit  monter  i l'Opéra- Buffa  pour  appe- 
ler sur  lui  l'attention.  Son  désir  était  de  composer  pour 
l’Académie  impériale  de  musique  ; mais  il  n’était  pas  plus 
facile  alors  qu  aujourd'hui,  pour  un  jeune  auteur,  de  se  faire 
jour  jusqu'aux  premiers  théâtres.  Force  fut  à M.  Sponiini  île 
débuter  à Feydeau,  où  il  donna  en  1804  Julie,  qui  réussit 
peu,  et  la  Petite  Maison,  dont  le  sort  ne  fut  point  br  liant. 
C'était  mal  commencer.  Enfin,  en  1805,  Milton , opéra 
comique  en  un  acte,  cul  une  plus  heureuse  issue  ; les  di$[>osi- 
lions  du  compositeur  pour  un  genre  plus  large  furent  remar- 
quées, et  M.  de  Jouy,  qui  était  alors  à l'aurore  de  sa  carrière 
liltéraire,  lui  conlia  le  poème  de  la  Vestale.  M.  Sponiini  ap- 
porta tous  ses  soins  à la  composition  de  cet  opéra,  qui  fut  re- 
présente le  15  décembre  18 <17.  Mme  Branchu  jouait  le  rôle 
principal  avec  son  double  talent  de  cantatrice  et  d’actrice  tra- 
gique. Celui  de  Licinius  était  rempli  par  Lainez,  cl  Lays 
prêtait  à Cinna  le  chartne  de  sa  belle  voix.  lTn  poêiue  inté- 
ressant et  bien  coupé,  suivant  les  idées  du  temps,  une  musique 
forte  d’expression  dramatique,  quoiqu’elle  péchât  par  des 
fautes  de  style,  d'instrumentation  et  de  prosodie,  procurè- 
rent à la  Vestale  un  succès  tel,  qu'on  n'en  avait  point  eu 
d exem;  le  depuis  Gluck.  Le  jury  institué  par  Napoléon  pour 

(4)  Nouj  rrpro.ttmon»  cet  «rtirle  Se  V finir pendant  de  Brnxrilo, 
quoique  nom  n 'adoption*  pat  tout  à fuit  cette  appréciation  lu  genre 
rt  de* ouvres  du  cétfcbrt  auteur  dr  la  Fatale.  Ce  travail  nous  a paru 
d-voir  lntéro»«er  nos  lecteurs.  [Le  Hé  facteur) 


le  jugement  des  prix  décennaux  se  prononça  en  faveur  de 
l’ouvrage  de  M.  Sponiini.  Voici  comment  il  s’exprime  dans 
son  rapport  au  sujet  de  la  Festoie  : • Cet  opéra  a obtenu  un 
succès  brillant  et  soutenu.  Le  compositeur  a eu  1 avantage 
d’appliquer  son  talent  à une  composition  intéressante  et  vrai- 
ment tragique.  Sa  musique  a de  la  verve,  de  l'éclat  et  sou- 
vent de  la  grâce.  On  y a constamment  et  avec  raison  applaudi 
deux  grands  airs  d'un  beau  style  et  d’une  belle  expression, 
deux  chœurs  d’un  caractère  religieux  et  touchant,  et  le  finale 
du  second  acte,  dont  I effet  est  à la  fois  tragique  et  agréable.  i 
Le  mérite  incontestable  et  la  supériorité  du  succès  de  la 
Vestale  ne  permettent  pas  au  jury  d’Iiésiler  à proposer  cet  j 
opéra  comme  digne  du  prix.  • La  décision  des  juges  et  les 
termes  du  rapport  furent  exposés  à de  vives  critiques  ; beau- 
coup de  personnes  étaient  davis  qu'il  eût  été  plus  juste  de  dé-  | 
cerner  le  prix  à M.  Lesueur,  pour  son  opéra  intitulé  les  | 
Hardes , dont  le  succès  aux  premières  représentations  n'avait  j \ 
été  guère  moindre  que  celui  de  la  Vestale.  On  trouvait  pas-  ; > 

sablcmenl  ridicule  cette  distinction  entre  l’effet  tragique  d’un  j 
morceau  , car  la  musique  d'une  pièce  tragique  ne  saurait  être 
agréable  qu  autant  qu'elle  est  tragique.  La  discussion  qui  eut  | j 
lieu  au  sujet  de  la  Vestale  et  des  Dardes  contribua  â éclairer  | 
l'autorité  sur  l'impossibilité  qu'il  y avait  de  décerner  ccs  prix 
décennauxsans  soulever  des  liaines  jalouses  entre  1rs  auteurs 
Pendant  que  la  musique  de  la  Veslale  était  jugée  digne  du 
prix  décennal,  l'Institut  décernait  è l’œuvre  de  M.  Jouy  ce- 
lui consacré  au  meilleur  poème  lyrique  mis  au  théâtre.  Rien 
ne  manquait  au  succès  de  cet  opéra.  Sa  parodie,  que  tout  le 
monde  connaît  cl  qui  parut  à la  même  époque,  contribua 
peut-être  à sa  vogue.  C'est  au  moins  ce  que  I on  crut  en  ap- 
prenant qu'elle  était  de  l'auteur  même  de  la  pièce.  M.  Jouy 
fut  accusé  d’avoir  voulu  se  servir  de  ce  petit  moyen  pour  ex-  ! 
citer  la  curiosité  publique.  Le  poème  de  la  Vestale  avait  été  | 
jugé  moins  favorablement  par  les  musiciens  que  par  l'Institut,  f 
Au  commencement  du  siècle.  M.  Jouy  n'était  pas  encore  connu  ! 
dans  les  arts.  Ex-cl lef  d’état-major  du  général  Menou,  ex-  j 
commandant  de  la  place  de  Lille,  cx-cbef  de  bureau  de  la 
préfecture  de  la  Dyle,  sous  l’administration  de  M.  Pontécou-  1 
lant,  ex-censeur  sous  l’empire,  une  demi-douzaine  de  vaude. 
v illes  et  d’opéras  comiques  composaient  alors  tout  son  bagage 
littéraire.  Il  n’avait  point  encore  inventé  les  Dermites , dont  il 
a si  fâcheusement  abusé;  il  n'avait  pas  fait  jouer  à la  Comé- 
die-Française Sylla,  qui  eut  tant  de  succès,  grâce  à Talma,  j 
au  souvenir  de  Napoléon  et  au  perruquier  du  théâtre. 

M.  Jouy  est  un  de  ces  écrivains  que  l'on  juge  encore  et  que  ; , 

l'on  n’accepte  pas  sur  parole.  Ce  poème  de  la  Vestale , cou-  ( 
ronne  par  l'Institut  de  France,  avait  été  refusé  par  Méliul.  | ! 

Chémbini,  qui  ne  réussit  point  au  théâtre,  parce  qu’il  ne  ' ! 

put  jamais  avoir  un  livret  qui  eût  le  sens  commun,  avait  eu 
pendant  plus  de  deux  ans  entre  les  mains  celui  de  la  Vestale. 

Il  l avait  lu  dix  fois  sans  voir  le  parti  qu’on  en  pouvait  tirer, 
et  avait  fini  par  le  rendre  à son  auteur.  C’est  sur  ces  entre- 
faites que  M.  Sponiini  vint  à Paris.  Jeune  et  parlant  de  son 
art  avec  une  chaleur  entraînante,  M.  Sponiini  plut  à l’impé- 
ratrice Joséphine,  qui  en  fil  le  directeur  de  sa  musique.  Un 
protégé  de  l’impératrice  devait  parvenir  : M.  Sponiini  fut 
nommé  accompagnateur  du  Théâtre-Italien.  Plus  tard,  José- 
pl line  le  recommanda  à M.  de  Rémusat,  le  surintendant  des 
théâtres  royaux,  qui  le  recommanda  à M Picard,  qui  le  re-  1 
commanda  à M Jouy.  Lrs  antécédents  du  jeune  compositeur 
n’étaient  pas  de  nature  â inspirer  une  grande  confiance;  il  1 
n était  connu  à Paris  que  par  deux  ou  trois  opéras  comiques 
joués  sans  succès , et  par  un  oratorio  très-défavorablement  ■ 
jugé  dans  un  comité  du  Théâtre-Italien  ; mais,  comme  nous 
l’avons  dit,  M.  Jouy  n’avait  pas  lui- même  U gloire  qui  lui  | 
tomba  on  ne  sait  d’où  sous  la  restauration  ; il  conlia  au  direc- 
teur de  la  musique  de  l'impératrice  le  poème  de  la  Vestale , 
refusé  par  Méhul  et  Chérubini. 
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ALBUM 

DES  PIANISTES , 

Uorceiai  noavctai  et  inédit» , orné*  de»  portrait*  de  MM.  Chopin 
Tbalberg , Liait , Dattier , Oabonne  et  Moreaux. 

Cet  Album  contient  ; 

If.  4.  Scherzo,  par  Tiulkic,  œuvre  27. 

2.  Troi»  valse*  brillante»,  par  Ciwfim,  œuvre  34. 

B.  Fantaitie  *ur  de»  motif»  de  The  Gyp»)'»  NVarninj;  par 
Doent.» , œuvre  27. 

4.  Chant  du  Cygne,  d«  Schubert,  par  Ltsrr. 

5.  Fantaisie  et  Variation»  »or  de»  motif»  de  Cuido  et  Gincvre 

par  Osnoeae,  œuvre  S9. 

6.  Famai.ie  sur  une  maaurka  de  Chopin,  par  À.  Mtirsot, 

œuv.  44. 

Prix,  trte-4léçaram«nt  relié  et  orné  de  6 portrait»,  net  20  fr. 
Relié  rn  velotira,  net  30  fr. 


Fantaisie  brillante 

SUR  LA  BOMÀNCE  FAVORITE 

DE 

G II  DO  ET  GINEVRA 

POl'B  LE  CORNET  A PIETON  , 

avec  accompagnement  de  piano . 

Pan 

Schiltz . 

Op.  48.  — Prix  . T «r.  30  c. 

LE  PENSIONNAT  , 

RECUEIL 

De  Morceaux  brillants,, 

SUR  DES  MOTIFS  FAVORIS 

POUR  LE  PIANO  A 4 MAINS; 

PAR 

Charles  Schunke. 

Œuvre  52.  — N°  1 à 12.  — Chaque  : 6 fr. 

M ■ 4 Divertlasement  »ur  l'Éclair 

2 Souvenir  de  la  Styrie,  fantaiiie  paitoraJe, 

3 Fantaiiie  sur  un  air  rutae. 

4 Fantaitie  *ur  Rnbert-le-Diable. 

5 Fantaitie  tur  la  Norma. 

6 Rondo  françaL*. 

7 Rondo-valte,  aur  de»  valae»  de  Strauu. 

S Halte  des  Bohémiens,  fantaisie  ter  la  Precioaa  de  Weber. 

9 Variation»  aur  la  cavatine  de  la  Zelmira. 

4 0 Bacchanale  tur  le  chœur  de»  Buveur»  de  la  Juive. 

4 I Variation»  aur  le  aeptaor  du  Duel  de»  Uujueoou. 

4 2 Variation»  aur  un  air  autrichien. 

Le»  1 9 numéro»,  pri»  cmcmllc , net  30  fr. 


GUIDO  ET  GINEYRA, 

D'NALtVY, 

Arrangé  en  quatuor  pour  2 violons,  alto  et  basse,  par 
C.  Schwenke , 4 su  tes.  Chaque  18  fr. 

Le  même  opéra  arrangé  rn  quatuor  pour  flùic,  violon,  alto  et  baatr, 
4 tuite*.  Chaque  ,48  fr. 

I Le  même  opéra  arrangé  pour  deux  flûte*,  par  ftalkiers  , 4 anitea. 
Chaque  . 9 fr. 

I Le  même  opère  arrangé  pour  2 violon» , par  C.  Schwenke  , 4 aultea. 
Chaque,  9 fr. 

[ Le  meme  opéra  arrangé  pour  2 cornets  à piaton , par  Mengal , 
2 tuile».  Chaque,  9 fr. 

FANTAISIE~BIULLANTE, 

Sur  la  romance  chantée  par  Duprez  dan*  Guido  et  Ginevra  , 

POUR  LE  VIOLON, 

Avec  accompagnement  de  piano  , 

FAX 

Henri  Vanofka . 

Op.  24.  Prix  : 7 fr.  30  «. 

LE  PATRE  SICILIEN. 

Quadrille  nouveau  par 

J.  B.  TOLBECQUE, 

Pour  piano , à 2 et  à 4 main»,  pour  orcheatre , quintettl , pour 
2 violon»  , 2 flûte»,  2 cornet» à piaton. 


ROUGE  et  NOIR , 

2 QUADRILLES  POUR  LE  PIANO, 

PAR  N.  LOUIS. 

Prix  de  dttque , 4 2 et  à 4 mxins , 4 fr.  30  c. 

Abonnement  de  Musique 

D'UN  GENRE  NOUVEAU, 

roc*  ta  MUSIQUE  INSTRUMENTALE  rr  roc*  usa 
PARTITIONS  D’OPÉRAS. 

Chez  Maurice  SCIILES1NGER,  rue  Richelieu,  97. 

L'Aaonxé  paiera  la  somme  de  30  fr.  ; il  recevra  pendant  j'annrr 
deux  morceaux  de  Musique  instrumentale,  ou  une  partition,  ou 
un  morceau  de  musique , qu’il  aura  le  droit  de  changer  troi»  foi» 
par  semaine;  et  au  fur  et  à mesure  auM  trouvera  un  morceau  ou  une 
part  il  ion  qui  lui  plaira , dans  le  nombre  de  ceux  qui  figurent  sur  mon 
Catalogue,  il  pourra  le  garder  jusqu’à  ce  qu  il  en  ait  reçu  assez 
pour  égaler  la  somme  de  73  fr.,  prix  marque,  et  que  l'on  donnera  a 
chaque  Abonné  pour  les  50  fr.  payé»  par  lui.  De  celle  manière 
I* ABONNÉ  aura  la  facilité  de  lire  autant  que  bon  loi  semblera  . en 
dépensant  cinquante  fr.  par  année,  pour  lesquel»  il  coMervera  pour 
75  fr.  de  musique. 

L'abonnement  de  six  mois  e*t  de  30  fr.,  pour  lesquel»  ou  con- 
servera en  propriété  pour  45  fr.  de  mwquc.  Pour  troi»  moi»  le 
prix  e»t  de  SU  fr.  ; oo  gardera  pour  30  fr.  de  musique.  £a  province, 
on  enverra  quatre  morceaux  à la  foi». 

Lea  Abonné»  ont  à leur  disposition  une  grande  bibliothèque  de 
partition»  anciennes  et  nouvelle»  et  de*  partition»  de  pi»no  gravée* 
en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie. 

Pour  répondre  aux  demande»  réitérée»,  on  n'enverra  jamais  en 

Province  plut  de  quatre  morceaux  à la  foi»,  ou , à la  volonté  de 
Abonné  , troi»  morceaux  et  une  partition. 

N.  B Les  frais  de  transport  sont  au  compte  de  MM.  les  Abon- 
nés. — Chaque  Abonné  est  tenu  d avoir  un  carton  pour  porter 
la  musique.  Affranchir.) 
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REVUE  ET  GAZETTE  MlSICALE  DE  PARIS. 


LES  CHANTS  DU  COEUR, 

SIX  MÉLODIES  NOUVELLES, 

IMRULK3  BK  MU.  IMDA  ET  TH.  BULACK , 

Musique 'lo 

L.  CLAPISSON. 

Ornées  de  lithographies  de  Sorrkit , net  12  fr. 

ALBUM  DRAMATKjUB. 

SIX  MÉLODIKS  ET  DF.ITX  DUOS, 

Paroles  de  M.  Bclauger,  lithographie  de  Sorrieu, 
Musique  de 

• L.  CONCONE. 

Un  joli  volume  cartonné . orné  de  lithographies  de 
Sorrim , net  12  fr. 

ALBUM  M U SI CAL 

DE 

FRANÇOIS  SCHUBERT  , 

Contenant  douze  Ballades,  Barcaroles,  Mélodies  et 
Bouianccs, 

LITHOGRAPHIES  DE  SOURIE  U. 

I-arole*  françiiAeB  de  M.  BELANGER. 

Un  joli  volume  cartonné,  net  15  fr. 


CHANTS  ÉCOSSAIS , 

B rTCB 

Paroles  françaises  de  M.  BÉLANGER 

MUSIQUE  DE 

L«  V.  BUTKQYBIL 

(In  joli  volume  «*artonné , orné  de  lithographies  de 
(.oindre,  net  \f,  fr. 

SOUVENIR  D’ITALIE, 
i 2 Ballades  et  Mélodies, 

Poésies  italienne!  de  MéTAUTA»,  traduction  fruot„,„  de 

X.  Btura en , 

Musique  de 

S.  TUALBERG. 

L'n  joli  volume  cartonné , net  15  fr. 

DOUZE  BALLADES  DE  F.  SCHUBERT. 

PAR  FRANÇOIS  LISTZ. 

Un  joli  volume  cartonné.  — Prix  net , 13  fr. 


Publiée  par  S.  RICHAULT,  boulevard  Poissonnière,  16. 

(Btrmncs  Ulusicales  1 839. 
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PUBLIEE  PAH  DtlISABD  LATTX. 

Ma$im.  Album  de  hsii  mmacci , net,  4 2 » 

Fa-solim.  Six  chant*  sacrés  , net.  4 2 » 

Dfipumi.  RéveriM  mpoliiainn,  6 kallida,  uct.  42  » 

PUBLIEE  PAR  PKIL1PP  ET  COMpACBlE. 

Gr»us.  Quatre  air»  de  vaUo*  el  galopa , chaque.  k 50 

PUBLIEE  PAU  H KO. 

F.  Ht  rte*.  Op.  401.  L’Alliair®,  troif  lin  favori*  fi  » 

G.  Kusca.  Op-  2 et  51 . Recueil  de  valse*  élr^mtr*  pour 

le  piano.  Chaque.  k 50 

rcaiiBi  PA  B UEHTn,  IT.ÊBES. 

Alibi.  Me*  Conr-ms,  album  iulicn  et  Irani-ai*.  Pm  net,  90  fr 

Broché.  4-r.  , 

Gohkik-  Variation*  sur  la  Norma  pour  piano.  5 » 

BrRTrCGA.  Fête  villjgcoi*c.  Variation»  brillantes  p*ur 

harpe.  7 r.O 

Ko*T5KV.  Loi  Violette*,  quadrille.  k 5'» 

AnncMAB.  Stella,  Romance.  2 a 

F loto  w.  Adieu  Touraine , nocturne.  2 • 

Otu'oac.  L’Etpjgne  m’appelle.  2 a 


PCILlée  PAB  HT  CG  ET.,  13,  BCE  DE  MLLE,  ET  A.  MElSSOJtJ*  .m. 

ALBUM  DES  PENSIONS. 

Nouveau  recueil  de  cliants  à trois  voix  égales , composés  sur 
des  poésies  morales  et  religieuses  ; 

Par  G.  KASTNER, 

A l'usage  des  classes  de  Chant  dirigées  par  M.  J.  Léopold 

Heugbl. 

Prix  net  : 3 fr.;  relié  net  t fr. 


PCBLIÉE  PAB  LA  iOCIÉrÉ  MCS|CALC , 

■ AIUBUTltt 

De  romances  et  nocturnes  avec  accompagnement  de  piano, 

Pau 

Auguste  P amer  on, 

COMTIEBT  : 

\ I . Si  voua  »tm  une  mère  ; romance. 

2.  Kelly  ; tyrolienne. 

5.  On  aonne  l'Angélus  ; nocturne. 

4.  Moire* Dame  de*  Grève*  ; ballade. 

5.  Te  parla-t-il  de  moi  ? romance, 

0.  La  Jeune  Fille  de  Totcarelle;  romance. 

7.  L’Exigeant;  chanaonoette. 

8.  L’Heure  dci  heureux  de  ce  monde  ; nocturne. 

9.  La  Veille  de*  vacance*;  chanioBnelte. 

4 0.  L’A pparltion  ; romance. 

4 4 . Le  Lido  ; nocturne. 

42.  L’Eapiègle ; chansonnette. 

Très-élégamment  relié,  orné  de  12  lithographies, 
prix  : 42  Francs  net. 

Broché,  net  9 francs. 


U Directeur,  MAURICE  SCIILESINGKR. 
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